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La création est la réalisation extérieure de la volonté et des idées éternelles de Dieu , se manifestant par ses œuvres dans le temps et dans l'espace ; et la science , dans sa plus grande généralité , est l'expression des phénomènes et des lois ainsi réalisés dans l'univers par la Toute-Puissance créatrice.
La science repose donc sur la double base des faits et des lois des faits. L'observation fournit les faits, la pensée découvre les lois ; elle remonte des choses à la raison des choses, des phénomènes aux causes des phénomènes, aux énergies qui les produisent par leur efficace essentielle, et dont ce qu'on nomme loi n'est que le mode d'action (1).
Mais l'homme a des relations de plusieurs ordres avec ce qui existe hors de lui. Delà diverses branches de la science.
De ses relations avec l'univers , avec ce qui se manifeste sous les conditions de l'étendue, les conditions de l'espace et du temps, sont nées les sciences physiques , cnimiques , physiologiques. Comme ces sciences reposent sur l'observation d'une prodigieuse variété de faits , on a classé ces faits en différents groupes , constituant autant de sciences partielles, qui s'impliquent mutuellement et dont la réunion forme la science générale des corps animés et inanimés, depuis la molécule atomique jusqu'aux masses énormes qui, gravitant l'une vers l'autre , décrivent leurs orbites au sein de l'immensité ; depuis l'organisation la plus siiuple , soit végétale, soit animale, jusqu'à la plus complexe dans son unité, unité qui, dans la série ascendante des êtres , croît avec leur complexité même.
C'est pour faciliter l'étude et proportionner le travail aux forces de l'homme et à sa durée individuelle si courte, que l'on a introduit dans la science , à mesure que la connaissance s'étendait , des divisions de plus en plus nombreuses. On a créé ainsi autant de sciences partielles que les objets de la science olTrent de différences plus ou moins caractérisées. Il résulte de là que plus le cercle où se renferme chacune de ces sciences partielles est étroit, moins les causes deviennent accessibles , ou moins la science est intellectuelle
(1) On peut définir la science : le travciil de l'intei- sa raison, la science de l'univers ne saurait être sé-
'igence pour arriver par l'observation à la connais- parée de la science de Dieu, cause première, essen-
sance des faits, et par la pensée à la conception des tielle, nécessaire, infinie, sans lequel le mot même
lois qui régissent les faits, ou des causes dont les de cause n'aurait aucun sons, ou n'oU'rirait (ju'un
lois ne sont que le mode d'action. sens contradictoire.
La science a pour objet tout ce qui est. Dieu et Ainsi la science est une : elle descend de Dieu
l'univers; et comme l'univers ne saurait être séparé pour remonter vers lui. de Dieu , dans lequel il a son origine, son principe,
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jusqu'à te que ne voyant dans les fait-s que les faits mêmes, et n'en étant qu'une pure énumération , elle se matérialise et finisse là où le nombre règne seul. Mais môme à ce degré d'abaissement de la science , la simple énumération de phénomènes déterminés, c'est-à ^ dire réels, serait impossible si l'esprit ne concevait à quelque degré ce qu'ils sont en soi , ce <iui les constitue positivement , c'est-à-dire , en deux mots , leurs ressemblances et leurs dissemblances. Telle est la base des nomenclatures , dont la valeur dépend de la vérité des faits dénombrés et de la régularité de leur enchaînement ; en d'autres termes , de l'exactitude de l'observation et de la conception vraie des lois on des causes (1).
S'il nous était donné d'embrasser la création entière, d'en suivre par la pensée le développement depuis son origine, les phases de ce développement considéré et dans l'ensemble de l'univers et dans chaque espèce d'êtres, qui, distincts et unis, y occupent une place déterminée par les lois harmoniques d'une mutuelle dépendance, cette connaissance, comprenant tous les êtres avec leurs relations phénoménales , serait la science même , telle qu'elle peut exister pour les intelligences Unies. Il s'en faut de beaucoup que cette science, quoique bornée, quoiqu'à une distance infinie de la science absolue de Dieu, soit accessiible à l'homme. Celle à laquelle nous pouvons atteindre est renfermée en des limites incomparablement plus resserrées. Nous no possédons que des fragments , des lambeaux épars de la science propre des esprits créés, continés que nous sommes en un point de la durée et de l'espace , et réduits sous notre forme terrestre , pour seul moyen d'investigation, à des sens imparfaits et à une intelligence non moins imparfaite.
La grandeur de l'homme , malgré cette imperfection de ses sens et la faiblesse de ses facultés intellectuelles, n'en consiste pas moins à suivre par la pensée , autant qu'il est en lui , la magnifique évolution de l'univers , à en observer les phases , à en rechercher les lois, à reproduire en soi , dans son type idéal, l'œuvre de Dieu dont il fait partie , et c'est ainsi que la science devient tout ensemble une philosophie et un hymne, l'expression du vrai et ilu bien , qui se révèle par l'ordre , l'aliment divin de l'intelligence et de l'amour. Heureux le savant à qui il a été donné de coneourir efficacement à satisfaire ce besoin de connaître, inhérent à la nature humaine, d'ouvrir à cette philosophie quelques perspectives îiouvelles, de balbutier quelques mots de cet hymne sublime I
Après ces considérations générales sur la science et sur sou objet, abordons un ordre de faits naturels et de lois bien dignes d'exciter le plus vif intérêt, nous voulons parler des phénomènes moléculaires, objet propre de la chimie.
La Chimie est la science qui étudie la nature ou la constitution intime des corps et les lois qui régissent les éléments qui les composent, lorsque ceux-ci sont mis en présence suivant certaines conditions que l'expérience elle-même a déterminées.
L'affinité doit être considérée comme la cause générale, primitive, comme le principe générateur des phénomènes chimiques ou de la formation des corps.
Sans forme, point d'existence; car pour exister, il faut exister d'une certaine manière. Une existence indéterminée serait une contradiction ; c'est la forme qui détermine l'être , qui le caractérise et le spécifie. Elle est le principe d'individualité et de personnalité.
Sans la forme, on peut concevoir le mouvement comme possible, mais jamais comme actuel, parce qu'on ne peut concevoir le mouvement sans direction, et que toute direction, étant une déleraiinalion, ne saurait être conçue que comme le résultat , l'elfet , le produit de la forme, sans laquelle nulle détermination. De l'idée de direction naît l'idée de fin dans une sphère plus élevée.
Nous venons de dire que la forme est indispensable pour déterminer le mouvement ; le mouvement à son tour est nécessaire pour développer la forme et opérer entre les formes
(1) « Les sciences, quoi qu'on en .'lît dit, ne se pas, se livrer à la recberclie des causes cachées, lifinicnl pas seulement h l'oliservalinn et à l'inscrip- mystérieuses et trop souvenl introuvables qui les
lion (les laits qui résultent (le toutes nos expcneiices, produiseiil, et tendre par là à diriger notre espnl
à la coordination et à la simple coiiteniiilation des vers la suprènn; intelligence qui ordonne l'univers, i phcnoniènes de la nature. Leur mission est plus ^ .■ . i .. • . . • i i . i ._--i-
noble et plus élevée; elles doivent, après la Réneralisatioa de ces faits, sans laquelle elles n'exi^icraicnt
phcnoniènes de la nature. Leur mission est plus ■ — Gaudichaud, Ili'cherches 'jéucrales sur lu physioloiHilAr et plus élevée; elles doivent, après la généra- gie, Ole
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diverses, au soin do l'univors physique, les combiiinisons d'oii résultent les séries progrossivos des élics. Mais la i'urme ne saurait détorniincr le uiouveinont (ju'autant qu'elle csl unie, dans tous les i)oints du uiouveiiienl uiùme, k la Ibrcc dont il est l'action; de l;i découla la nécessité d'un principe spécial dont la fonction est do les unir, et la nécessité do son iiilcrventioa dans tous les pliénoiiirius. La combinaison directe du principe d'union^ tt du i)rincipe de force produit le luouvciiicnt central ou la loi do «ravitalion, (lui rainf:ntj l l'unité chaque monde , cha.pio s^> slènio de mondes et l'innombrable multitude do ces systèmes.
La cause primitive yénératiico des faits chimiques, que nous avons appelée affinité, est cette teadanco naturelle et nécessaire des formes diverses h s'ordonner et à se combiner dans l'unité, selon l'ordre dos relations (pii existent outre elles. Sans doulo il existe d'autres-causes non moins générales ([ui concourent à leur production, toiles que l'électricité, la lumière , etc. Mais comme ce qui dill'érencie spéciliquement les corj)s dépend do la forme seule . et que l'aflinilé est l'action [iropre do la forme , elle a évidoumient un rappoi't plus particulier avec la scioneo ilont l'objet final est de classer les corps en espèces dé- Unies, d'après l'cnsomble de leurs propriétés respectives.
Quelque iirodiBieusomcnt varié que soit le travail de la nature dans ses résultats, il n'est autre qu'un travail do composition et de décomposition, mots qui eux-mêmes n'expriment qu'un seul fait envisagé sous deux aspects divers ; car la décomposition d'un corps aboutit toujours à la production d'autres corps plus complexes su plus simples.
Puisque, dans l'universalité dos cllets, c'est rafliuité qui dttcrmine ce que chacun a de propre, elle est donc la cause première et directe de ce grand phénomène do composition et de décomposition, phénomène essentiellement moléculaire.
Los phénomènes de cohésion, d'agrégation, de dissolution, ne sont que des modes do son action propre, respectivement caractérisés pafce qu'ont do divers les effets produits ; car, du reste, l'unité radicale do la cause ressort évidemment de ces mêffles effets, qui s'impliquent plus ou moins l'un l'uutro.
L'affinité , une dans son essence , peut donc être considérée sous deux points de vue , comme générale et comme spécifique ; générale , quant aux conditions universelles de l'existence dos êtres ; spécifique , quant aux différences qui subsistent entre eux : et l'on ne pourrait la concevoir autrement, puisqu'elle n'est que l'action du principe même de détermination ou de variété. Dans l'ordre dos réalités finies ou contingent-os, aucun être ne peut exister, aucune forme ne peut se développer sans l'électricité , la lumière et le calorique ; toute forme a donc une afiinité radicale et nécessaire pour ces trois fluides. Mais cette affinité générale se spécifie en chaque forme distincte , de sorte qu'elles contiennent toutes, selon leur nature propre, dos quantités diverses d'électricité, do lumière et de calorique, ou sont en des rapports divers avec ces fluides, sans quoi, évidemment, il n'existerait qu'une seule et même forme, un seul ot même corps.
Il est encore d'autres aspects sous lesquels on peut considérer l'affinité ; ainsi, il y a dans chaque forme complexe une affinité spécifique pour les formes plus simples que cetta forme complexe implique , et la Chimie n'est presque tout entière que la icience de ces affinités spécifiques.
Enfin, chaque forme a de l'affinité pour elle-même , et c'est de cette affinité que résuite l'agrégation et la cohésion des molécules similaires dans les corps oii il ne s'opère actuellement aucun travail de composition ou de décomposition.
H est facile à présent de comprendre et d expliquer les trois états généraux auxquels peut subsister un composé sans changer de nature , nous voulons parler de l'état solide , de l'état liquide, et de l'état gazeux.
Un corps est solide lorsque l'affinité de la forme pour elle-même ne trouve en lui aucun obstacle à son action. La cohésion y est dans ce cas aussi grande que le comporte sa nature, par oii l'on voit que le degré de cohésion est, en chaque corps, la mesure de la puissance d'affinité de la forme pour elle-même. Mais si cet état vient à être troublé par une cause quelconque, si sa force inhérente au corps tend à passer à l'état libre , la puissance d'ai'firnté décroîtra, quant à ses effets, à mesure qu'augmentera l'activité do la force. Tout
ce qui, dans le corps, excitera l'activité de la force, diminuera la puissance relative de l'affinité. Tel est le genre d'action du calorique introduit dans un corps; il le dilate en opérant l'écartement des molécules qui le composent et peut y produire un double eCfet remarquable, propiiriionnel à la quantité de calorique introduit et au degré de puissance de l'aftinilé de la forme pour elle-même, c'est-à-dire que le corps peut passer successivement par deux états.
Si l'action du calorique ou sa tendance à disjoindre les molécules du corps fait équilibre à sa puissance d'aflinité, le corps passera à l'état liquide.
Si la force du calorique surmonte la puissance d'affinité , elle dispersera de plus en plus les molécules du corps , jusqu'à ce qu'elle rencontre un obstacle qui s'oppose à son expansion ultérieure. L'état gazeux est le résultat de cette dispersion des molécules ainsi soustraites à la puissance d'affinité de la forme pour elle-même.
Ce double phénomène est de la plus haute importance dans l'économie de la nature, en favorisant éminemment l'action de l'affinité de composition. On conçoit, en etïet,que toute composition s'opérant de molécule à molécule, il faut que leur déplacement facile permette qu'elles se rapprochent, se présentent l'une à l'autre dans des conditions qui rendent possible leur action réciproque, les arrangements, les combinaisons qu'impliquent les formes nouvelles dont elles doivent devenir les éléments constitutifs ; toutes choses qui nécessitent une mobilité plus ou moins parfaite de ees molécules , et par conséquent leur séparation ou leur mutuelle indépendance.
On ne se lasse point d'admirer toutes ces belles lois, si fécondes, si harmonieuses, d'où dépendent l'existence des corps et la variété infinie qu'ils présentent. Le monde physique ne pouvait subsister qu'à la condition que les corps résisteraient à leur propre destruction, qu'ils auraient en soi un principe de stabilité ; et il ne pouvait se développer que par la subordination du principe de stabilité à un autre principe en vertu duquel s'accomplit l'évolution de la forme. L'affinité de la forme pour elle-même ou laffinité de cohésion est le principe de stabilité ; l'affinité réciproque des formes diverses les unes pour les autres, ou l'affinité de composition, est le principe de développement. Chose bien remarquable I on retrouve dans les phénomènes moléculaires et dans l'énergie spéciale dont ils dépendent essentiellement, cette même tendance vers un terme dernier, ascendant, idéal, infini, que l'observation constate dans toute créature , dans chaque ordre de créatures , comme aussi dans leur immense ensemble.
« La manifestation de l'affinité chimique est une tendance vers le repos, après une activité plus ou moins prolongée. Si l'on parvenait à réunir tous les corps en un môme point, et qu'ils fussent tous en état de manifester leurs afiinités, ils commenceraient à se combiner les uns avec les autres, et la masse entrerait dans une activité qui durerait plus ou moins longtemps, et se terminerait par un repos éternel, que nulle force ne pourrait trou-* bler ni détruire. La masse se présenterait alors, en vertu de la force de cohésion, sous forme d'un agrégat mécanique de corps indifférents. Cependant il n'en est pas ainsi de la belle nature qui nous environne. Dans le petit point de l'univers que nous habitons, la nature organique est conservée par les changements continuels qui s'opèrent dans la nature inorganique, et nous sommes fondés à présumer que les choses se passent de même dans les autres parties de l'univers.
« Les agents qui troublent sans cesse le repos des éléments unis sont la lumière, le calorique et l'électricité, concurremment avec les différents degrés de l'affinité (1). »
L'univers tendrait-il au repos par le mouvement ? Les corps seraient-ils comme des fragments séparés duii tout qui clierchent à se rejoindre? Y aurait-il dans la création comme une aspiration perpétuelle veis une g.ande unité et un perpétuel elfort pour l'atteindre?... Il n'est pas de notre sujet de pénétrer dans ces profondeurs d'une philosophie transcendante pour en sonder les mystères.
Jetons maintenant un coup d'œil sur l'histoire de la chimie, sur ses rapports avec les autres sciences, sur ses applications.
(I) Berzdlius, Traira (ie Chimie, t. IV, p. 512.
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L,i Chimio n'a comnionc(^ h exister coniino scifiK'o qu'à la fin du xvii' si^i^lo. Pendant les dix siècles qui pr(^cédùrent, toutes les reehereiies entreprises isoii-ment, sans nnHliode, et souvent sous l'cmiriro des fantaisies les plus capricieusos de l'iniagination, les travaux |ili;irm;ieouliques des nuSleeins arabes et les opérations des alcliiiuistes du moyen Age en (luc^te de la jiierre pliilosopliule, n'avaient abouti qu'à la découverte d'un petit nombre de corps et de (pielques-unes de leurs combinaisons. Lorsque Bacon, Descartes, Leibnitz, Galilée, eurent im[)riuié aux recherches seientiliques une direction salutaire, à la(iuelle les sciences naturelles durent tous leurs progrès idtériours, lorsqu'ils eurent all'ranchi les esprits du joug des oi)inions reçues, en faisant triompher le principe que l'expérience doit ôtre le seul guide de l'observateur dans l'étude des phénomènes do la nature, on vit, à la vérité, la physique expérimentale prendre un vaste essor ; mais la Chimie proiirement dite n'avait gagné à ce mouvement que de pouvoir dégager les résultats déjà obtenus de la croûte épaisse d'erreurs qui les enveloppait. Ainsi, au milieu du développement déjà considérable des autres sciences d'observation, la science de la nature intime des corps et de leur action réciproque n'ofl'rait encore qu'un confus mélange de faits isolés, sans lien entre eux, sans base commune, sans unité et sans loi. Un chimiste prussien, Stahl,aidé des travaux de quelques-uns de ses devanciers, entreprit le premier d'expliquer et de coordonner en système tous les faits connus jusque-là. Stahl, rejetant les éléments scolastiques, divisait les corps en corps simples et en corps composés, rangeait les métaux parmi les corps composés, tandis que de leurs terres, c'est-à-dire de leurs oxydes, il faisait au contraire autant d'éléments. Pour expliquer le passage des métaux de l'état terreux à l'étal métallique, ou de l'état métallique à l'état terreux, il admettait l'existence d'un principe inflammable, d'un agent universel, qu'il nommait phlogistique, q\ie les métaux absorbaient ou dégageaient en vertu de certaines conditions. Quoique souvent contredite par les découvertes postérieures, cette théorie parut si bien concorder avec tous les faits alors connus, qu'elle fut adoptée pendant près de soixante ans par les plus habiles chimistes. Elle régna dans la science jusqu'à l'époque où les travaux de Schéele en Suède, de Priestley en Angleterre, et de Lavoisier en France, vinrent ouvrir à la Chimie la vaste carrière dans laquelle elle n'a pas cessé de marcher depuis à pas de géant.
Une observation capitale avait déjà été faite depuis longtemps par un médecin du Périgord, Jean Rey. Ayant pesé les métaux avant et après la calcination, il avait reconnu que, loin de diminuer après la calcination, ils augmentaient de poids; d'où il avait conclu que la calcination, au lieu d'être le résultat du dégagement d'un prétendu phlogistique, pour rait bien être au contraire le produit de l'absorption d'un principe particulier de l'air.
Les savants dirigèrent donc leurs recherches sur la composition de l'air et sur l'étude des gaz, que l'on apprit à recueillir et à distinguer les uns des autres. C'est ainsi que Lavoisier, mettant à profit toutes les recherches antérieures, établit le premier que la calcination et toutes les combustions étaient le produit de l'union d'un élément particulier de l'air avec les corps. Cet élément, il le retrouve partout, dans l'air, où il est combiné avec le carbone; dans l'eau, dont il est un des principes générateurs, dans la plupart des substances minérales, végétales, animales; dans le phénomène de la chaleur, dans la formation des acides, dans la respiration des animaux. Cet élément si remarquable, ce principal agent de la Chimie, Lavoisier l'appela oxygène, c'est-à-dire générateur de Vacide, et lui assigna le premier rôle dans tous les phénomènes de la nature.
Il restait à coordonner tous ces faits nouveaux, à les réunir en un corps de doctrine. C'est ce qu'entreprit Guyton-Morveau, avec le concours de Lavoisier et de plusieurs autres savants. Il imagina une nomenclature destinée à désigner les divers composés chimiques d'après le procédé de composition constaté par les nouvelles découvertes. « Substituée, dit Cuvier, aux termes bizarres et mystérieux que la Chimie ancienne avait empruntés de 1 alchimie, cette terminologie simple, claire, et qui avait fondu, en quelque sorte, les définitions dans les noms, contribua puissamment à la propagation de la doctrine nouvelle. »
Ce fut une véritable révolution scientifique. En vain la nouvelle Chimie éprouva-t-elle le la résistance de la part des esprits routiniers, elle ne tarda pas h envahir l'Europe et à preiidre un essor prodigieux. Elle commence une ère nouvelle ; elle marche de découvertes
on ddcouvorlos avec une étonnante rapidité, et il n'est presque point de branches des cou naissances liinnainos qui n'éiirouvent son heureuse influence.
Nous avons vu que le point de dé[)art avait été une théorie en apparence fort simple do la combustion. Cette théorie fut un service immense rendu à l'humanité. En effet, c'est à la découverte de l'oxyséne que se rattachent la connaissance de la constitution de l'atmosphère, l'explication des venls, de la rosée, de la [iluie, de la grôle, de la neige, de tous les phénomènes météorologiques ramenés à un travail de composition et de décomposition dont la Chimie dévoile les causes, analyse les résultats. C'est h elle que nous devons rapporter les progrès de la géologie (1) et ceux de la minéralogie, puisqu'elle nous a fourni les moyens de reconnaître, de distinguer et de classer d'une manière rationnelle les substances minérales dont se compose l'écorce solide de notre planète. Enfin, l'extraction des métaux, cette opération si importante, l'exploitation avantageuse d'industries et de fabriques sans nombre, se lient à cette découverte de la manière la plus étroite. On ne doit point hésiter h lui attribuer le dévclofipoment immense qu'a pris depuis lors le bien-être matériel des nations, et l'on peut dire que l'homme en a reçu une augmentation de puissance considérable.
Chacune des découvertes ultérieures de la Chimie a eu pour résultat des effiUs analogues : chaque application nouvelle de ses lois, de quelque nature (juclle soit, apporte un bienfait aux peuples, accroît la somme de leur force et de leur prospérité.
Comparés entre eux, les corps présentent des analogies ou des d>;fférences sous le rapport de la forme ainsi que sous celui des propriétés. Celles-ci éprouvent des changements par le contact d'autres corps et se modifient suivant le mode d'arrangement de leurs molécules. Le chimiste étudie ces propriétés, ces modifications si nombreuses et si variées. L'ensemble de toutes ces observations constitue une langue dont chaque mot représente une propriété, une modification dans les corps, que l'expérience a constatée. Suivant la disposition qu'elles alîectent, les mômes quantités d'éléments identiques donneront naissance à un poison, à un aliment, à un corps volatil ou à un corps inaltérable à l'acfioa du feu.
Le chimiste interroge un minéral : le langage des phénomènes qui se manifestent lui révèle que ce minéral contient du soufre, du fer, du chrome, de la silice, de l'alumine, disposés d'une certaine manière, ou bien il lui répond par tout autre mot de la langue chimique. Voilà Vanahjse chimique.
Celte langue des phénomènes, dans laquelle le chimiste est devenu habile, le conduit à des combinaisons d'où découle une infinité d'applications utiles. La connaissance de ces combinaisons est une source d'améliorations pour les arts et l'industrie, pour la métallurgie et la préparation des médicaments. Ainsi, par exemple, le chimiste analyse l'outremer, puis il eu traduit le mot ou la formule analytique en phénomène, c'est-à-dire qu'il donne
(1) « Il nous est donné maintenant, si nous voulons objet d'un plan et d'une prévoyance à part, a été
atwrder ITiisioire naturelle de noire glotte, de nous mise en liarmonie parfaite avec les conditions diver-
appuyer, non-seulement sur les brancties les plus ses de la vie terrestre ou aquatique pour laquelle
transcendantes des sciences pliysiques, mais aussi elle avait été faite. Enfin, elle démontre que les
sur les découvertes récentes, dune bien plus haute ariangements primordiaux dos éléments inorganiques
importance pour nous, qui viennent d'être failes en ont été faits en vue de leur emploi dans la eomposi-
minéralogie, en chimie, en botanique, en zoologie, lion des corps organisés, animaux et végétaux actuel-
en analoniie comparée. Aidés de ces secours, si nous lenient existants, et surtout en vue de leur utilité
venons à creuser le sein de la terre, nous y irouve- pour l'espèce humaine.
rons écrites, en caractères accessibles à noire iniel- « C'est à l'aide de ces divers témoignages que se
ligence, les annales de la formation du globe, la où reconstruit l'histoire des travaux du toiu-puissant
ceux qui nous précédèrent ne rencontrèrent qu'un Auteur de l'univers, histoire aussi grande par l'éié-
livre fermé d'un sceau que tous leurs eilorts ne pu- vaiion des sujets qu'elle embrasse que par la haute
reni briser. Ainsi débarrassée du bandeau qui obscur- antiquité à laquelle elle remonte, et que Dieu lui-
cissait sa vue, et maîtresse de parcourir en tous sens même a tracée de son doigt dans les fondements
1 horizon immense qui s'étend autour d'elle, la géo- des nionlagiies cIiTiielles. i Buckland, Géologie et
logie embrasse plus eu surface et eu profondeur Minéral., l. I, p. 6. — Dans notre Nouveau Traité
qu'aucune autre science physique, l'astronomie siule des sciences géologiques, cotisidérées dans leurs rap-
exceplée. Car outre qu'elle comprend l'étude cnlière ports avec lu Religion, nous avons essayé de faire
du règne minéral, c'est à elle qu'appartient l'histoire ressortir les harmonies du plan du Créateur dans
des iiuiombrables races éteintes tant du règne animal l'organisation de la terre, (jue du règne végétal. Elle fait voir que chacune.
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la fonmilo qiio l'on dovra suivre iiour roprotluice arlilicielloment celle subslance. Voilà la l'Iilinii' (ipiiliquee.
Il n'est guère de questions posées par les arls, l'industrie ou par la physioloyio, aux- <|iu'lles laGliimio sc.iontiliquo n ait donné une ri^ponse salisluisanto. Elle a opûré en moins U'ini lifuii-sii-clo un clunij^oiuont considéiabio dans presque Iolis les piocédûs dus art.s ; l'extraction des métaux, leur purilication, leurs combinaisons un divers alliages dans un but irntilité ou d'agrément, leur conservation, ta fabrication du verre, de la porcelaine, la tannerie, la teinture et le lilaneliissagc des tissus, la labrication du savon et du sucre, l'éclairage par le gaz, le chauffage par la vapeur, dont la mécanique a su tirer nu si grand parti, l'invention d(î la lanii)o do srti'oté, la distillation, la transformation en iiroduils utiles de tous les produits inutiles ou malfaisants, en un mot, presque toutes les innovations do l'industrie ont trouvé dans la Chimie moderne leur origine, leur (lambeau et leur point d'appui
Applicjuée à l'analyse des plantes et à l'économie animale, elle étudie les principes des corp:> vivants, elle en décompose les produits pour y reconnaître leur ordre de composition, s'efforce d'expliquer leur nature intime, leurs formations, leurs rapports, et travaille sans cesse à chercher le mot du grand problème de la vie.
Comment les végétaux et les animaux peuvent-ils créer, dans l'intérieur de leurs organes, avec le concours de quatre ou cinq principes élémentaires seulement, cette multitude do composés dont la constitution et les propriétés chimiques sont si distinctes? Par quels moyens puisent-ils dans le sol et tirent-ils de l'atmosphère les éléments convenables pour engendrer la fibre ligneuse ou musculaire, les huiles ou les graisses, le sucre, la gomou-, l'amidon, etc., composés qui ne diffèrent les uns des autres que par des variations souvent insignifiantes dans les trois, quatre ou cinq éléments qui les constituent essentiellement ? Comment le pavot, la jusquiame, la ciguë, la morelle, tirent-ils leurs poisons du même terrain où le blé, la pomme de terre, le haricot, le pommier, ne trovivent cjue des matériaux salutaires et nourrissants?... Dieu seul connaît le secret de ces transformations successives et merveilleuses par lesquelles passent les éléments inorganiques pour constituer la trame des organes des êtres vivants, aussi bien ciue les nombreux produits qui s'y accumulent incessamment. Et, comme l'a dit avec tant de raison le célèbre BerzéUus, tout cela s'opère, non comme un effet du hasard, mais avec une variété admirable, avec une sagesse extrême. « Tout ce qui tient à la nature organique annonce un but sage, et se distingue comme production d'un entendement supérieur... Cependant plus d'une l'ois une philosophie bornée a prétendu être profonde, en admettant que toïft était l'œuvre du hasard... Mais cette philosophie n'a pas compris que ce qu'elle désigne, dans la nature morte, sous le nom de hasard, est une chose physiquement impossible. Tous les effets naissent de causes, ou sont produits par des forces ; ces dernières (semblables aux désirs) tendent k se mettre en activité et îi se satisfaire, pour arriver à un état de repos qui ne saurait être troublé, et qui no peut être sujet à quelque chose qui réponde à notre idée du hasard. Nous ne voyons pas comment cette tendance de la matière inorganique à parvenir dans un état de repos et d'indifférence, par le désir de se saturer que possèdent les forces réciproques, sert à la maintenir, dans une activité continuelle; mais nous voyons cette régularité calculée dans le mouvement des mondes. Nos recherches nous conduisent tous les jours à de nouvelles connaissances sur la construction admirable des corps organiques, et il sera toujours plus honorable pour nous d'admirer la sagesse que nous ne pouvons suivre, que de vouloir nous élever, avec une arrogance philosophique et par des raisonnements chétifs, à une connaissance supposée des choses qui seront probablement îi jamais hors de la portée de notre entendement (1). »
L'objet le plus élevé de la Chimie , son but suprême , est de rechercher lés causes des phénomènes naturels, de leurs variations, les lois qui les régissent. L'ensemble et la coordination de tous les résultats recueiUis et vérifiés oar l'observation constituent ce qu'où appelle une théorie.
(1) Berzclius, Jiaitdrfe Ckimie, t. 'V, p. 5.,
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Autrefois la Chimie se réduisait à l'art d'expérimenter, découvert d'une manière empirique et réduit en règles. Aujourd'hui l'art do rex[)érimentation a perdu de son importance. Toutes ces méthodes, tous ces procédés, toutes ces mesures de précaution, auxquels on avait recours dans l'enfance de la Chimie, tous ces bizarres attributs du thimiste d'autrefois, ses fourneaux, ses alambics , tout cela n'est plus qu'un pur objet de curiosité, tout cela ne s'apprend plus , mais se comprend de soi-même, parce que l'on connaît les causes qui ont rendu nécessaire cette comiilication d'appareils. Aujourd'hui le succès d'une expérience, d'une opération, dépend beaucoup moins de l'habileté mécanique que des connaissances de l'expérimentateur ; sa sagacité a remplacé la dextérité : c'est l'organe intellectuel qui maintenant préside à toutes les découvertes chimiques
■' La physiologie, la médecine, la géologie, la physique expérimentale, voilà les régions encore en partie inexplorées dont le chimiste aspire à découvrir les lois. Nos grands physiologistes trahissent à chaque parole leur conviction intime. La science des formes extérieures ne les satisfait plus : ils sont convaincus de l'importance et de la nécessité de pénétrer plus profondément, plus intimement dans la nature de l'organisme, afin de l'étudier chimiquement. Et pourtant, sans la physiologie , qu'est-ce que la médecine, sinon un art purement empirique , n'ayant d'autres règles que les résultats de l'empirisme, s'occupant seulement de savoir ce qui a réussi ou échoué dans tel ou tel cas particulier , sans s'inquiéter des causes des phénomènes ?
Pour juger les états anormaux et morbides de l'organisme humain, quel secours ne puiserions-nous pas dans une notion suffisamment exacte de ses états normaux , dans l'idée parfaitement' nette des phénomènes de la digestion, de l'assimilation et de la sécrétion? Quelles modifications n'en recevrait pas le traitement des maladies? En l'absence de toute idée exacte de force , de cause et d'etïet , de toute vue pratique sur la nature des phénomènes, en l'absence de toute notion solide en physiologie ou en Chimie , doit-on s'étonner de voir des hommes, d'ailleurs intelligents, défendre les opinions les plus contradictoires? Les idées les plus radicalement impossibles ne leur coûtent rien k émettre , et le moi force vitale, par exemple, sera pour eux le mot merveilleux qui réjiondra à tout, qui expliquera tous les phénomènes qu'ils ne pourront comiirendre. On ne pénétrera jamais le mystère de la force vitale qu'ensuivant scrupuleusement la route qui a conduit la physique et la Chimie à de si grands résultats.
Parlant de l'électricité, de son rôle si longtemps inconnu dans les phénomènes naturels, et assurément un des états de la matière le moins accessible aux yeux du corps et de l'esprit, un savant chimiste s'exprime ainsi :"
« Depuis la naissance de la physique , des milliers d'années se sont écoulées avant que l'esprit humain se fût seulement douté de la force immense , gigantesque , qui concourt îi tous les changements dont la nature inorganique est le théâtre , et à tous les phénomènes que présente la vie des végétaux et des animaux.
« A la suite d'infatigables recherches, et grâce à un courage que n'ont pu rebuter des difficultés sans nombre , le physicien a fini par se familiariser avec la force dont nous parlons, et par en faire sa servante. Il sait aujourd'hui que l'électricité , le calorique , la lumière et le magnétisme sont pour ainsi dire les filles d'une môme mère ; c'est l'électricité qui l'a aidé à soumettre et à maîtriser ses sœurs. Par son secours, il trace à la foudre le chemin qu'elle doit parcourir , il arrache les métaux précieux de leurs mines les plus pauvres ; c'est à elle qu'il doit d'avoir pu pénétrer la véritable nature des éléments qui coin posent notre globe ; enfin, avec son aide, il fait marcher les navires et multiplie les arts. »
Puis, s'élevant à des considérations pleines de justesse sur l'art d'observer, Liebig ajoute :
« Lne force ne tomlje ni sous le sens de la vue ni sous celui du toucher. Pour la connaître dans son essence et dans ses propriétés caractéristiques , nous devons étudier ses manifestations et ses effets. Mais la simple observation ne saurait suffire , car l'erreur est toujours h la surface, et il faut fouiller plus profondément pour découvrir la vérité. Quand nous envisageons un phénomène sous un faux point de vue , quand nous le classons et 'interprétons mal , nous appelons cela commetlre une erreur ; mais il est un moyen de
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so mettre à l'abri do l'erreur : il consiste à v( rilior oxpériracntalement nos conceptions , nos iiiterprélations du phénomène observe^. 11 faut, aliii de démontrer leur exactitude, rci-iMiiiaitnî d'.'ibonl les conditions au milieu destiuclles so produit lo phénomène ; puis , ces cundilions une l'ois reconnues , il faut les changer ; entia , l'inlluenco de ce cliangemenl doit laire l'objet do nouvelles observations : i)ar ce moyen, la première observation , si elle est (^xaelo, so trouve conlirniée et acquiert une évidenets coniplèti;. lUen ne doit être abandonné il l'imagination , à l'arbitraire. C'est par les faits , par les phénomènes à l'étude et ^ la reciierchc desquels il s'est voué, que le véritable investigateur explique ses idées ; il laisse les faits parler pour lui. 11 n'est pas de pliénomèno qui , pris isolément , s'explique de luimême ; on ne le connaît et on ne le com[)rend bien que lorsqu'il se trouve rattaché et coordoiuié à d'autres faits bien observés. N'oublions jamais que tout phénomène a sa raison, et que tout efl'ct a sa cause.
« L'iiypotlièso suivant laquelle a force créatrice de la nature serait capable de produire sans semences toutes les espèces de végétaux et môme certains animaux , c'est-à-dire de les faire naître de terres décomposées et de matières végétales en putréfaction ; l'horreur du vide, l'esprit recteur, la supposition singuli'èi'e que l'organisme animal vivant possède la faculté de fabriquer du fer et du phosphore , toutes ces rêveries sont les résultats naturels de rectierches incomplètes ; ce sont des fdles de l'ignoranco ou de la paresse incapable do remonter à l'origine et aux causes des phénomènes. Des milliers d'observations qui ne sont pas liées et coordonnées entre elles n'ont pas plus de valeur qu'une observation unique et isolée; elles ne prouvent rien. Nous n'avons aucun droit de faire intervenir notre imagination et d'i/Tventer des causes hypothétiques, lorsque nous échouons dans la recherche des causes réelles et venons nous briser contre les écueils de la route. Ainsi, quand aous voyons les infusoires naître d'œufs , il ne nous reste plus qu'à rechercher de quelle manière ces œufs se disséminent partout.
« Du moment où. nous abandonnons les rênes à notre imagination et lui reconnaissons le :iroit de résoudre les questions demeurées sans réponse , il n'y a plus d'investigation scientifique : nous n'avons plus aucun moyen do découvrir la vérité. Cependant ce ne serait là que lo moindre mal : le pire de tout, c'est qu'en général l'imagination met à la place ie la vérité un monstre entêté , méchant et Jaloux, je veux dire l'erreur, qui se place au- Jevant d'elle , cherche à lui barrer le chemin , lutte avec acharnemont contre elle , et s'efforce de l'anéantir. Voilà ce que nous voyons dans toutes les sciences où on laisse les opinions se substituer aux preuves et prendre l'autorité de démonstrations positives. Lorsque, reconnaissant notre impuissance, nous confessons que nos moyens actuels sont insuffisants pour résoudre une question et ne peuvent expliquer un phénomène , eh bien 1 c'est un problème que nous léguons à nos successeurs : des milliers d'hommes peut-être y useront leurs forces, mais tôt ou tard le problème sera résolu.
« Les explications satisfont l'esprit , et l'erreur tenue pour vraie procure le repos à son activité, tout aussi bien que le ferait la vérité elle-même.
« Qu'il se présente des millions de cas , l'imagination créera des millions d'erreurs : or, rien n'est plus nuisible au progrès des sciences , rien ne s'oppose davantage à la lumière qu'une vieille erreur ; car il est infiniment difficile de réfuter une doctrine fausse , par la raison précisément qu'elle s'appuie sur la conviction que le faux est la vérité. »
C'est procéder d'une manière tout à fait irrationnelle en physiologie que de prétendre expliquer les phénomènes de la formation des tissus, de la nutrition et de la sécrétion dans l'organisme, avant de connaître l'aliment et les sources d'où il provient, avant d'avoir soumis l'albumine, le caséum , le sang , la bile, la substance cérébrale, etc., à des expériences rigoureuses. 11 faut d'abord étudier les propriétés de ces substances et leur manière de se comporter , connaître les métamorphoses qu'elles éprouvent quand on les met en contact avec d'autres corps. ,
« La cause des phénomènes vitaux, ajoute l'observateur profond que nous citions tout à l'heure, est une force qui n'agit pas à une distance qu'on puisse mesurer, et dont l'aclivité ne se manifeste qu'au moment où la nourriture et le sang entrent en contact immédiat avec les organes destinés à les recevoir ou à les transformer. 11 en est absolument de
môme de la force chimique ; il n existo pas dans la nature de causes génératrices do mouvement ou de changement; il n'y a pas de forces plus voisines entre elles que la force chimique et la force vitale. Nous savons qu'il se produit des réactions chimiques toutes les fois que des corps, en s^éuéral, de nature différente, se touchent; or, ce serait aller conke toutes les règles delà méthode admise dans les sciences naturelles, que de supposer qu'une des forces les plus puissantes de la nature ne prend aucune part aux actes de l'organisme vivant, quoique toutes les conditions, sous l'influence desquelles son action se manifeste, s'y trouvent précisément réunies. Bien loin que nous ayons des motifs d'admettre (jue la force chimique se suhordonne à la force vitale à mesure que ses effets échappent davantage à notre ohservation, nous voyons, au contraire, la force chimique de l'oxygène, par exemple, en pleine activité à tous les instants. Ainsi, i'urée, l'allantoine, l'acide des fourmis et des coléoptères aquatiques, l'acide oxalique, l'huile volatile de la racine de valériane, l'huile de la fleur du Spirea ulmaria, l'huile volatile du Gualteria procumbens, sont bien des produits qui se forment pendant la vie; mais, pour cela, sommes-nous en droit de dire que ce sont des produits de la force vitale?
K Nous pouvons, au moyen de la force chimique, créer toutes ces combinaisons. Avec les excréments des serpents et des oiseaux, la Chimie produit la substance cristalline que renferme le liquide allantoïque de la vache ; avec du sang carbonisé nous faisons de l'urée ; avec de la sciure de bois nous faisons du sucre, de l'acide formique, de l'acide oxalique; avec de l'écorce de saule, nous fabriquons de l'huile volatile de Spirea nlmaria et de l'huile de Gualteria; enfin, de la pomme de terre nous pouvons retirer de l'huile de racine de valériane. ^
« Ce sont là des faits qui sulTisent pour nous donner l'espoir qu'un jour nous réussirons à produire la quinine et la morphine, ainsi que les combinaisons qui constituent l'albumine et la fibre musculaire.
« Distinguons les effets de la force chimique de ceux qui appartiennent à la force vitale, et alors nous nous trouverons sur la voie qui peut nous conduire à pénétrer la nature de celle-ci. Jamais la Chimie ne sera en état de faire un œil, un cheveu, une feuille. Nous savons seulement d'une manière certaine que la production de l'acide prussiqu^ et do l'huile d'amandes amères dans les amandes qui ont celle saveur, de l'huile essentielle de moutarde et de la sinapine dans la moutarde, du sucre dans les semences en germination, est un résultat dedicûiaipûsilion cliimique; nous voyons qu'avec le secours d'un peu d'acide nhlorhjdriq^e un estomac de veau mort agit absolument comme un estomac vivant sur la chair musculaire et sur l'albumine coagulée par la cuisson; qu'il dissout ces deux substances, en un mot, qu'il les digère. Ce sont là autant de faits qui nous autorisent à conclure qu'eu suivant la voie de l'observation nous arriverons à nous faire une idée claire des métamorphoses que les aliments subissent au sein de l'organisme ainsi que de l'action des médicaments. »
Rechercher ce qu'il y a de physique et de chimique dans les phénomènes de la vie est une étude de la plus haute importance, et qui a attiré depuis longtemps l'attention des physiologistes; mais il est probable que leurs investigations auraient été plus fructueuses, . s'ils eussent possédé des connaissances suffisantes en physique, pour les diriger dans un travail de cette nature, qui est hérissé des plus grandes difficultés. On conçoit très-bien que l'on puisse facilement s'égarer, surtout si l'on anive avec des idées déjà arrêtées sur la cause des phénomènes. Celui qui attache une trop grande importance aux forces physiques ou chiifli(|ues ne voit dans la vie que des résultats de l'attraction ou des affinités. C'est ainsi que Tournefort a comparé l'accroissement des plantes à celui des minéraux, et que Malebranche a confondu l'organisation des animaux avec celles des machines. D'un autre côté, quelques physiologistes n'ont voulu voir et ne voient encore que des forces particulières, sui yeneris, dans lesqueUesles forces physiques ou chimiques n'interviennent en rien. La vérité se trouve probablement entre ces deuv extrêmes ; aussi est-il indispensable de rechercher dans les phénomènes do la vie la part des forces physiques et chimiques, et celle qui est due aux forces vitales.
Nous avons parlé longuement de la Chimie et de ses lois; mais il est une autre science
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dont nous tlovons dini (|iiol(juosiuol.s on loiiiiiuiini, imisquo nous en avons étudié les principes dans co Diclionuaiio, ut quu nous y avons dci rit lus substances les plus iiuporlunlus dont ollo s'ouuiyie : nouji voulons imiler du la Minéralogie
Lu monde souterrain a ses merveiUos, non moins surprenantes que celles qui nous frap-t pont dans lo spuulaulo des plantes et dos animaux, ou dans la conteuii)iation des asires qui rayonnent au lirniauient.
l'our les personnes élrangèros à l'étude des sciences naturelles, c'est un sujet d'étonno • uient et d'adniiralion cpie ces formes régulières et variées sous lesquelles se i)résenteut les sulislauces minérales, cristallisées naturellement. Ces i'ormes identiques au\ solides polyédriques de la géométrie, otl'rent des faces, des arôtes et des angles tellement bien délinis, qu'elles semblent être le produit de l'industrie humaine et avoir été travaillées par le lapitlaire. La cristallisation a lieu toutes les fois que les particules destinées à former un solide, étant d'al)ord écartées les unes des autres, sont ensuite parfaitement libres de se réunir lentement et suivant les lois naturelles, sans qu'aucune action mécanique vienne déranger l'intluence de ces lois. On connaît trois moyens généraux de donner lieu à ces circonstances nécessaires : l'un est la dissolution, l'autre la volatilisation, le troisième la fusion.
Tout minéral est couqiosé de molécules d'une petitesse extrême, et ])ourtaut com])osécs elles-mêmes d'autres molécules encore plus petites, se combinant suivant des proportions lixcs et définies, et possédant, d'après ce qu'indiquent tous les moyens d'analyse qu'on leur fait subir, des ligures géométriques déterminées; et loin que ces combinaisons et ces ligures paraissent être des résultats fortuits du hasard, elles sont coordonnées au contraire scivant les lois les plus précises et dans les proportions les plus mathématiquement exactes. « Ainsi, dit un célèbre physicien et le premier des cristallographes, au lieu qu'une étude superficielle des cristaux n'y laissait voir que des singularités de la nature, une étude approfondie nous conduit à cette conséquence que le môme Dieu, dont la jiuissance et la sagesse ont soumis la course des astres à des lois qui ne se démentent jamais, en a aussi étaltli auxquelles ont obéi avec la môme fidélité les molécules qui se sont réunies pour donner naissance aux corps cachés dans les retraites du globe que nous habitons (1). »
Le phénomène de la cristallisation nous fournit un argument décisif contre l'opinion qui veut que le globe terrestre ait existé de toute éternité dans l'état où nous le voyons. L'analyse chimique démontre que les substances minérales sont composées d'autres substances qui les ont précédées en existence à un état de plus grande simiilicité avant de se combiner pour former les minéraux ou roches cristallines qui constituent aujourd'hui l'écorce de notre globe. Ainsi, par exemple, le granit est composé de trois minéraux simples et dissemblables entre eux, le quartz, le feldspath et le mica, dont chacun offre oertaines combinaisons régulières de forme extérieure et de structure interne, en même temps que certaines propriétés physiques qui lui sont propres. Mais ces trois minéraux sont eux-mêmes composés de substances plus simples encore ou de molécules élémentaires. Ainsi le quartz est composé de silicium et d'oxygène, deux corps simples ou derniers atomes de la matière. Il est donc évident qu'il fut un temps où les roches cristallines, qui forment l'enveloppe de notre planète, n'étaient pas encore dans les conditions où nous les voyons aujourd'hui, et par conséquent il n'en est aucune qui puisse avoir existé de toute éternité sur le point oii nous la rencontrons à l'époque actuelle.
Un savant académicien, et le premier des minéralogistes de notre époque, M. Boudant, a présenté la Minéralogie comme la source première des progrès de la civilisation et de ceux des sciences et des arts. Cette assertion n'a rien d'exagéré. On sait qu'une des plus belles et des plus étonnantes découvertes qui aient été faites, c'est celle de la pesanteur de l'air et la détermination de la pression atmosphérique. Sans la connaissance du mercure, Pascal n'y fût jamais parvenu. Sans ce métal aussi un grand nombre de gaz seraient demeurés inconnus.
A quoi les Davy, les Arago, les Ampère, les Ber/élius, les Gay-Lussac, les Thénard, les
{i)llMy, Tableau comparatif des résultats de la cristallographie et de l'analyse chimique, p. 11.
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Becquerel, etc., doivent-ils leurs plus brillantes découvertes? Ï^Tost-ce pas à l'appareil connu sous le nom de Pili" de Volta, « le plus merveilleux instrument, dit M. Arngo, que les liorames aient jamais inventé, sans en excepter le télescope et la machine à vapeur? s Eh bien! sans le zinc, Galvani et Volta n'auraient point inventé la pile.
Sans l'oxyde de manganèse nous n'aurions ni le chlore, ni les chlorures de chaux et de soude, qui sont une des plus précieuses acquisitions que la médecine et les arts aient laites. Sans les minéraux, l'art du teinturier serait encore dans l'enfance. L'architecture doit à te Minéralogie ses matériaux; l'agriculture, ses amendements; la chimie ses agents les plus énergiques ; la physique et la chirurgie, la plupart de leurs instruments ; enfin, les arts, en général, lui doivent presque tout ce qui concourt à leur perfectionnement.
De combien de provisions et de matériaux les hommes n'ont-ils pas besoin pour se loger convenablement ! Dieu pouvait placer ces matériaux à la surface de la terre, en sorte qu'ils se présentassent partout sous notre main; mais alors la terre en eût été encombrée. Il n'en est point ainsi ; notre séjour s'en trouve heureusement débarrassé ; la surface de la terre est libre ; elle a été mise en état d'être cu-ltivée et parcourue sans obstacle par ses habitants. Les métaux, les pierres, une infinité d'autres matières que nous mettons sans cesse en œuvre et qui devaient servir à des ouvrages toujours nouveaux dans la longue durée des siècles, ont été renfermés sous nos pieds dans de vastes souterrains où nous les trouvons au besoin. Ces matières ne sont point cachées à une profondeur qui nous les rende inaccessibles, mais elles ont été rapprochées à dessein vers la surface, et logées sous une voûte assez épaisse pour suffire au support et à la nourriture des plantes et des animaux, et assez mince pour être percée, quand il est nécessaire ; en sorte que l'homme puisse descendre, quand il veut, dans le magasin des provisions sans nombre qui ont été préparées pour son service. Nous recevons tout le profit do cette économie qui a si bien fait valoir le dehors et l'intérieur de notre séjour ; c'est un double présent qui nous a été fait dans un môme terrain. Qui ne serait touché des soins de cette Providence bienveillante qui ne nous perd jamais de vue, et qui, en répandant la fertilité et l'agrément sur les dehors de notre demeure, en a partagé l'intérieur en une infn>ité de couches où elle a logé, comme dans des tablettes, les richesses dont elle nous a pourvus sans nous embarrasser I
Une preuve bien frappante de cette attention de la Providence se manifeste dans l'ensevelissenîent et la disposition de ces immenses amas de combustibles connus sous le nom de houille ou charbon de terre, d'anthracite, etc. Les naturalistes sont d'accord sur l'origine végétale de ces substances ; ils ne diffèrent entre eux que dans l'explication du fait. Arrachées au sol qui les avait vues naître par les tempêtes et les inondations d'un climat chaud et humide, ces plantes furent entraînées dans un lac, dans un golfe ou dans quelque mer peu éloignée. Là, après avoir flotté à la surface jusqu'à ce que, saturées par l'eau, elles soient tombées au fond, elles y ont été enveloppées par les détritus des terres adjacentes, et, changeant de condition, elles ont pris place parmi les minéraux. Depuis lors elles sont demeurées longtemps dans leur sépulture, où, soumises à une longue série d'actions chimiques et à de nouvelles combinaisons dans leurs éléments végétaux, elles ont passé k la forme minérale de la houille. Puis l'expansion des feux internes a soulevé ces lits du fond des eaux pour les élever à la position qu'ils occupent maintenant sur les montagnes et les collines, où l'industrie, brisant leur linceul de pierre , va les chercher pour les mettre.au service des besoins et du bien-être de l'espèce humaine. Aujourd'hui nous préparons nos repas, nous alimentons nos forges, .nos fourneaux, nos machines à vapeur, avec les dépouilles de ces végétaux de formes primitives et d'espèces éteintes, qui ont été, à des périodes reculées, balajés de la surface du globe.
I-.a disposition de ces restes précieux d'un monde ancien dans des conditions qui nous en permettent l'exploitation, nous démontre que l'état actuel de celte portion de la croûte du globe est une œuvre de prévoyance et de sagesse. Il ne suffisait pas, en effet, que ces débris végétaux fussent entraînés de leurs forêts natales, et ensevelis au fond des lacs et des mers primitives pour y être convertis en houille, il fallait en outre que des changements de niveau d'une grande étendue vinssent soulever et convertir en terres habitables
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ces couches où gisaient tant do richesses qui n'eussent ou aucune utilité tant qu'elles • seraient demeurées ensevelies dans les profondeurs iriaeccssijjles où elles s'étaient entassées. De ces soulèveuicnts en collines ou montagnes variant entre elles parleur hauteur, leur direction, ou leur degré divers de continuité, il est résulté une série do dépressions irrégulières ou bassins séparés les uns des autres, de chaque côté desquels les couches lilongent, [lar une pente plus ou moins rapide, vers les vallées qui séparent chaque chaîne. l.es couches carbonifères viennent ainsi toutes îi la surface, sur la circonférence de chaque bassin, ce qui permet à l'homme d'y ])énétrer en y creusant des mines sur i)resque tous les points de leur étendue, et d'en extraire abondamment ces puissants éléments d'art et d'industrie. L'étude des plantes fossiles, les détails mervedleux d'organisation que le microscope découvre dans ce qui n'est pour les yeux, abandonnés à eux-mêmes, (ju'un bloc informe de houille, nous démontrent la constance avec laquelle les mômes moyens ont été employés pour arriver aux mêmes fins dans toute la série des créations diverses qui ont modifié les formes végétales. Ces combinaisons d'arrangements, qui varient avec les diverses conditions du globe, prouvent l'existence d'un architecte par l'existence d'un plan. En voyant la connexion des parties et l'unité du but pour lequel elles ont été faites, dans ce tout si vaste et si complexe, et en même temps si harmonieux, nous sommes conduits à conclure que c'est une Intelligence unique et toujours la même qui a créé et qui maintient toutes ces admirables dispositions.
Que dirons-nous de l'importance des métaux pour l'espèce humaine et des usages divers auxquels on les emploie ? Sans eux, toute culture et toute civilisation seraient impossibles ; il n'y aurait ni charrues, ni faux, ni bêches, ni serpes, et par conséquent point d'agriculture, point de récoltes, point de jardinage, point de grelîe ni de culture des arbres, point d'ustensiles ni de meubles de ménage, point de maisons commodes ni d'édifices publics, point de vaisseaux ni de navigation. Il est remarquable que, parmi les métaux, ceux qui sont d'un usage plus fréquent et plus nécessaire, comme le fer, le cuivi-e, le plomb, sont aussi ceux qui se rencontrent en plus grande abondance dans la nature.
Tous les métaux ont des propriétés qui nous les rendent précieux ; mais le plus vil de tous, le plus grossier, le plus plein d'alliage, le plus triste en sa couleur, le plus sujet à s'altérer par la rouille, en un mot le fer, est réellement le plus utile de tous. 11 a une qualité qui, seule, suftit pour le relever et le placer au premier rang; il est de tous le plus dur et le plus tenace ; trempé chaud dans l'eau froide, il acquiert une augmentation do dureté qui rend ses services sûrs et permanents. Par cette dureté qui résiste aux plus grands efforts, il est le défenseur de nos demeures et le dépositaire de tout ce qui nous est cher. En unissant inséparablement les bois et les pierres, il met nos personnes à couvert des intempéries des saisons et des entreprises des voleurs. Les pierreries et l'or môme ne sont en sûreté que sous la garde du fer. C'est le fer qui fournit à la navigation, aux charrois, à l'horlogerie, à tous les arts mécaniques et libéraux, les outils dont ils ont besoin pour abattre, affeimir, creuser, tailler, limer, pour embellir, pour produire en un mot toutes les commodités de la vie. En vain aurions-nous de l'or, de l'argent et d'autres métaux, s'il nous manquait du fer pour les fabriquer : ils mollissent tous les uns contre les autres. Le fer seul les traite impérieusement et les dompte sans lléchir. De cette multitude innombrable d'objets, de meubles, de maciiines, qui nous olfrent leurs services, il n'y en a peut-être pas un qui ne soit redevable au fer de laforme qu'ila prise pour nous servir. Vous pouvez àprésent faire le juste discernement du mérite du fer d'avec celui des autres métaux : ceux-ci nous sont d'une extrême commodité, il n'y a que le fer qui nous soit d'une indispensable nécessité.
La complaisance du Créateur pour l'homme, si marquée dans les excellentes qualités des métaux qu'il a placés pour nous sur la terre, se montre encore évidemment dans la juste proportion qu'd a mise entre la quantité de ces métaux et la mesure de nos besoins. Si un homme avait été chargé de créer les métaux et do les distribuer au genre humain, il n'aurait pas manqué de répandre plus d'or que de for ; il aurait cru illustrer sa libéralité en donnant avec réserve le métal le plus méprisable et en prodiguant les métaux que nous admi ■ rons. Dieu a iait tout le contraire. Comme le mérite et la grande commodité de l'or proviennent de sa rareté, Dieu nous l'a donné avec économie, et cette épargne, dont l'ingra-
titude se plaint, est un nouveau présent. Le xer entre généralement dans tous les besoins de notre vie, c'est pour nous mettre en état d'y pourvoir sans peine qu'il a mis le fer par tout sous notre main. Ainsi nulle ostentation dans sus dons. Le caractère de la véritable libéralité est d'étudier, non ce qui peut faire un vain honneur à la inaiu qui donne, mais ce qui est solidement avantageux à celui qui reçoit.
Parmi les preuves sans nombre que l'on peut produire pour démontrer l'existence d'un plan rempli de bienveillance et de sagesse dans l'économie de {notre globe, celles que l'on tire de la position môme qu'occupent les métaux dans le sein de la terre méritent surtout de fixer notre attention. Si les métaux avaient été répandus abondamment dans les terrains de toutes les formations, ils auraient nui à la végétation ; s'ils avaient été disséminés par petites quantités dans la substance même des couches, leur extraction eût été trop dispendieuse. Tous CCS inconvéuients ont été prévenus par la disposition actuelle. L'action vio- ..ente des commotions souterraines et des forces perturbatrices sur l'écorce du globe a produit dans les roches des déchirements ou Assures, des fentes et des crevasses qui sont devenues comme autant de réservoirs où se sont rassemblés, à la portée de l'homme, les minéraux métalliques.
La formation de ces dépôts minéraux, le mécanisme des fdons qui les contiennent, cit la disposition qui leur a été donnée, les proportions relatives suivant lesquelles ces substan ces ont été réparties, les mesures qui ont é!é prises pour les rendre accessibles, moyennant certaines dépenses, à l'industrie de l'homme, et pour les mettre à l'abri d'un gas[>illage insensé et d'une destruction occasionnée par les agents naturels, la disposition plus gé nérale de ceux de ces métaux qui sont les plus importants, et la rareté comparative de ceux qui le sont mohis ; enlin, les soins qui ont été pris pour placer à notre portée les moyens de réduire h l'état métallique les minerais qui les renferment : voilà autant d'arguments qui nous autorisent à conclure qu'il dut entrer dans les desseins du Créateur, à l'époque où il déchaîna les forces physiques auxquelles les filons métalliques doivent leur origine, un souci providentiel des besoins et du bien-être de la créature qu'il devait former à son image, et à laquelle il destinait la terre pour domaine. Nous ne pouvons porter les yeux en haut, ni faire un pas sur la terre, ni creuser sous nos pieds, que nous ne trouvions partout des richesses (jui n'y ont été dis])0sées que pour nous. Nous voyons partout que nous sommes l'objet d'une complaisance tendre qui a prévu tous nos besoins, qui a placé partout de quoi occuper nos mains, exercer notre industrie, exciter notre reconnaissance et notre amour.
Puisque c'est un haut privilège de notre nature, et en même temps un emploi plein de piété de nos facultés, de nous élever jusqu'à la contemplation des beautés merveilleuses qui ont été jetées à profusion dans le monde matériel, et de lire le nom de l'auteur de l'univers là où il s'est plu lui-même à l'inscrire partout sous nos yeux, dans les œuvres sorties de ses mains, faisons servir cette noble contemplation à la glorification du Créateur, et que de nos cœurs, dans un saint enthousiasme, s'échappe un hymne de louanges et de bénédictions.
« Etre au-dessus de tous les êtres 1 cet hommage est le seul qui ne soit point indigne do vous. Quelle langue pourrait vous louer, vous dont toutes les langues ensemble ne sauraient représenter l'idée ? Quel esprit pourrait vous comprendre, vous dont toutes les intelligences réunies ne sauraient atteindre la hauteur? Tout célèbre vos louanges : ce qui parle vous loue par des acclamations ; ce qui est muet, par son silence. Tout révère votre majesté, la nature vivante et la nature morte. A vous s'adressent tous les vœux, toutes les douleurs ; vers vous s'élèvent toutes les prières. Vous êtes la vie de toutes les durées, le centre de tous les mouvements, vous êtes la fin de tout. Tous les noms vous conviennent et aucun ne vous désigne. Seul, dans la nature immense, vous n'avez point de nom. Comment pénétrer jiar delà tous les deux dans votre impénétralde sanctuaire î Soyez-nous favorable. Etre au-dessus de tous les êtres 1 cet hommage est le seul qui ne soit point indigne de vous (i) 1 »
(1) Saint Grégoire de Nazianze, Bymue à Dieu,
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ABLETTE.— En 1680, un Français nommé jaquin , faiseur de chapelets , observa que lors(ju'on lave un petit poisson , l'ablHle, l'eau se charge de particules brillantes et argentées, qui se détachent des écailles. Le sédiment de cette eau a le lustre des plus belles perles, ce qui lui donna l'idée de les imiter. Son procédé, qu'on suit encore aujourd'iuii, consiste h jeter les lamelles brillantes de l'ablette dans de l'alcali volatil qi^i les ramollit. Cette liqueur constitue ce qu'on nomme Vcsscnce de perles ou Vessence d'Orient. On insullle de cette liqueur dans des globules de verre, sur les parois desquels les écailles s'appliquent en raison de leur mollesse, leur donnent la propriété de réfléchir la lumière et de la décomposera la manière des 2)erles orientales ou naturelles. 11 faut environ 20,000 ablettes pour faire 500 grammes d'cs^pnce d'Orient. C'est dans la Seine, aux Andelys et à Lamare, dans le département de l'Eure, qu'on pèche la plus grande partie des ablettes nécessaires aux fabricants de fausses perles.
Jaquin a perfectionné l'art d'imiter les perles, mais il n'a pas la gloire de l'invention. Tzetzès nous apprend qu'on a su faire des perles artificiollcs avec u'aulrcs petites perles réduites en poudre, et Massarini dit que de son temps un citoyen de Venise imitait lus perles lines au moyen d'un émail transparent, auquel il donnait la forme nécessaire, et qu'il remplissait d'une matière colorante.
ABUUS PKECATOKIUS. Voy. GLicinRui-
IN1Î
ABSINTHE. — L'acide absinthiqne , extrait des tiges et des feuilles de cette plante par M. Braconnot , n'est , suivant M. Zwenger, que de l'acide succinique.
Il n'y existe qu'en très-petite quantité, puis
tration intime d'un liquide ou d'un gaz, soit dans une matière inorganique, soit dans un corps vivant. C'est ainsi que l'oxygène , le chlore , l'hydrogène , et d'autres gaz , sont absorbés par les métaux, par le charbon, etc. Pour les métaux, c'est une véritable combinaison chimique ; pour le charbon, etc., c'est une simple condensation des gaz dans les interstices d'une substance poreuse.
Tout corps solide paraît attirer 1 humidité de l'atmosphère, même lorsque l'air n'en est pas saturé. La quantité de vapeur ainsi absorbée varie selon l'état hygrométrique do l'air. 100 parties en poids de bois de sapin séché absorbent à l'air, en été, 10 parties d'eau et 2'i. en hiver. 11 est facile de s'assurer que plus l'air est saturé de vapeur d'eau à une température donnée , plus les corps absorbent d'humidité; et comme la quantité de vapeur absorbée peut se reconnaître par le poids, ainsi que par diverses moditications dans la forme, ces corps peuvent servir d'h-ygromètres. C'est ce qui le-s a fait nommer hygrométriques. Buchner a observé que du jiapier humecté d'une huile volatile, ou môme que des fleurs, comme les roses, le sureau, le vcrbascum, etc., perdent leur odeur après avoir été fortement séchés, mais la recouvrent aussitôt si on les expose à l'air humide ou qu'on les arrose.
12,75 livres de semence d'anis, qui avaient été exposées à l'air depuis vingt ans et n'avaient plus qu'une faible odeur, fournirent, lorsqu'on les eut arrosées, 3,Tonce« d'huHo volatile, à la distillation. Saussure présumait déjà que les parfums des Heurs no s'évaporent cju'avec l'humidité qui les entraîne.
Absorption par les liquides. — Combien l'eau, mélangée de deux ou de plusieurs gaz, tous également absorbables , admet-elle
que VO livres de feuilles et de tiges sèches de chaque espèce de gaz? Dalton a résolu la
en ont fourni à peine un gramme. L'existence de cet acide dans l'absinthe, et sans doute dans beaucoup d'autres végétaux, pourra jeter quelque lumière sur la formation du succin.
ABSOUPïiON.— On api)elle ainsi la péné-
question et établi la loi suivante : La proportion de Vabsorplioii d'un mélange de gaz dépend de la densité du résidu non absorbé : elle est, par conséfiuent,la même que si l'eau était réunie avec chacun de ces gaz à la mémo température. Ainsi, l'air contient, dans 100
ACE
volumes, 21 mesures d'oxygène et 79 volumes de gaz azote; l'eau, en contact avec l'air, absorbera autant de fois 0,21 d'oxygène et 0,79 de gaz azote qu'elle aurait absorbé de clia(iue gnz pris isolément, et comme l'oxygène est plus facilement absorbé que le gaz azote, l'eau se laisse imprégner d'une proportion d'oxygène plus grande que celle qui, mêlée à "7 vol. d'azote, constitue l'air.
Le volume d'air dégagé de l'eau de neige et de l'eau de Seine par l'ébuUition est environ 0,0i du volume de l'eau. 100 volumes d'air retirés de l'eau distillée contiennent 32,8 en oxygène; l'air retiré de l'eau de pluie contient 31,0 volumes ; l'air de l'eau de neige, 28,7;rairde l'eau de Seine, 29,1 à 31,9 vol.
Quelles que soient la quantité et la nature du gaz absorbé par l'eau, la congélation l'expulse entièrement; ce qui détruit l'assertion de Hassenfratz, que l'eau de neige contient plus d'oxygène que toute autre eau, et qu'elle doit h cette circonstance son action particulière sur la végétation.
Tout le monde sait que si dans un vase contenant de l'eau légèrement chauffée on plonge un bûton de verre, un 111 de fer, etc., on voit à l'instant ces corps se couvrir d'une quantité de bulles de gaz. OErsted a cherché à expliquer le fait, en supposant qu'une bulle de gaz ne peut se produire au milieu d'un iluide homogène, et que cette production n'a lieu qu'en contact avec le vase ou avec l'air, à la surface du liquide, ou avec un corps étranger, introduit dans le liquide.
La liquéfaction des gaz par la pression a jeté un nouveau jour sur les phénomènes de l'absorption. H. Bavy et Faraday ont démontré, de la manière la plus nette, que les gaz sont d'autant plus faciles à absorber, qu'ils sont faciles à liquélier. Ainsi l'hydrogène et l'azote, qu'on n'a pu encore liquélier, sont moins absorbables que l'acide carbonique , qui peut être facilement réduit à l'état liquide.
Chez les êtres vivants, l'absorption est un acte en vertu duquel les matériaux assimilables, déposés à la surface des tissus, sont transportés du tube digestif dans le torrent de la circulation, et de là dans la profondeur de ces mêmes tissus ; c'est ce qu'on nomme le mouvement de nutrition et de conservation des êtres. C'est par un phénomène du môme ordre que les matériaux devenus iuipropres à la conservation de l'être vivant sont repris par les vaisseaux nommés exhalants pour être portés à leur tour dans le torrent circulatoire, et de là rejetés en dehors par toutes les voies d'excrétion connues.
C'est encore par un phénomène de pure absorption que dans l'acte respiratoire l'air atmosjihérique, qui nous enveloppe de toutes p.irts, est aspiré parles jicmmons et vient s'y combiner avec le sang veineux, pour le trans= former en sang artériel. L'absoriition dans le règne végétal s'effectue par toute la surface de la plante et principalement par les spongioles ou extrémités des racines, et par les feuilles; c'est par là que pénètrent le car-
bonne, l'hydrogène, l'azote, l'oxygène, à l'état d'eau, d'acide carbonique, d'ammoniaque, tous éléments indispensables au développement et à la conservation des plantes. Voy. Endosmose.
ABUS DES LIQUEURS ALCOOLIQUES
Voy. Eaux-de-vie.
ABUS DU VINAIGRE. Voy. Vinaigre.
ACÉTATE. — Les acétates sont des combinaisons salines que l'acide acétique forme avec les bases. Elles sont presque toutes solubles dans l'eau. On constate la présence d'un acétate dans un mélange quelconque, en distillant celui-ci avec de l'acide sulfurique étendu, et en traitant le produit de la distillation (acide acétique) par de l'oxyde de plomb : celui-ci se dissout, et la solution présente une réaction alcaline. Les acétates sont neutres ou basiques ; dans les premiers , l'oxygène de l'acide est le triple de celui de la base.
La nature ne nous offre que deux acétates, ceux de potasse et d'ammoniaque ; le premier se trouve dans la sève des végétaux, tandis que le second existe dans l'urine putréfiée.
Acétate d'ammoniaque. — Connu encore sous le nom d'esprit de Minderer, il existe eu petite quantité dans les urines putréfiées. Ce sel s'obtient en saturant à froid'le vinaigre distillé, ou l'acide acétique retiré du bois par l'ammoniaque liquide ou le carbonate d'ammoniaque. On l'emploie en médecine à l'état liquide ; il s'administre à l'intérieur comme excitant, diaphorétique et apéritif.
Acétate de potasse. — Ce sel existe dans les végétaux. Celui qu'on emploie en médecine comme fondant et diurétique est un produit artificiel. Il était désigné autrefois sous le nom de terre foliée végétale, terre foliée de tartre. On le prépare en saturant le vinaigre distillé, parle carbonate de potasse, filtrant la liqueur et la faisant évaporer à sicsité dans une bassine d'argent. Lorsque ce sel est obtenu à l'état concret et bien sec, on le renferme dans des flacons qu'on bouche hermétiquement. C'est un des sels les plus solubles que l'on connaisse.
Acétate de soude (Terre foliée minérale). — Ce sel s'obtient comme celui de potasse. Dans les arts, comme il est l'objet d'une grande fabrication, il sert pour obtenir l'acide acétique pur.
Acétate d'alumine. — Pour les besoins des arts, on le prépare économiquement, en traitant la solution d'alun par l'acétate de plomb ; il est alors mêlé d'acétate de potasse ou d'ammoniaque, qui ne nuisent pas à l'effet qu'on veut produire. La facilité avec laquelle la chaleur décompose ce sel, jointe à ses autres proi)riétés , lui a assigné une place importante dans la fabrication des toiles peintes. Ainsi l'on s'en sert pour fixer l'alumine incolore et insoluble sur les étoffes dont le tissu n'offre que peu d'affiuité pour les matières colorantes. En s'impréguant d'alumine, les tissus acquièrent la faculté de s'unir à ces matières, et c'est dans cet état seulement qu'on peut les soumettre à toutes
ACE
Ac;i
es oiH^ratioiis tinctoriales. Cotlo l'ixalion de l'aluiiiiiio sur les élolli's constitiu^ co (lu'oa appcllo dans les arts le mordançage des toiles.
Acétate de sesi/uioxyde de fer. — Ce sel, qui «'Si employo dans les inanufaclures de toiles peintes pour faire les couleurs de rouille, porte dans les arts le nom d'acétate rouge. — L'acélatc tir protoxijdc s'emploie en uuSlecine, en dissolution dans l'alcool (lincliira firri). — L'ucrtalc de jxToxj/de est emplové dans les arts connue mordant et jiour teindrez en noir. Il est, sous ce r.ipport, ;'iupr'rieur au sulfate, en ce qu'd n'atlaïue pas les tissus sur lescpiels on l'ap|)li(|ue.
Acétate de bioxijdc de cuivre. — Il sert à la pré, aratioii ilu vinaij;re radical et pour faire une liqueur verte dont on se sert, sous le nom de vert d'eau, qui sert à laver les plans.
.icétale bihasique ou sous-acclate de bioxyde de cuivre. — Ce sel , désigné encore sous le nom de rert-de-gris, se fabrique principalement aux environs de Montpe lier. Le j)rocédé (jue l'on emploie consiste à ()lacer des lames de cuivre dans des cuvi-s, entre des couches de marc de raisin peu épaisses, et à abandonner ainsi le métal pendant environ six semaines. Au bout de ce temps, les lames sont recouvertes d'une couche de sous-acétate que l'on sépare des lames.
Ce sel est employé dans la peinture à rimile, dans la fabrication d\i verdct, et en médecine dans la préiiaration de l'onguent égyptien, de l'etnplâtre divin , etc. Les prépaiations de cuivre agissent comme de violents poisons corrosifs. Le meilleur antidote de ces poisons est, d'après M. Orlila, le blanc d'œuf délayé dans l'eau, coris qui a la propriété de les transformer en une matière insoluble dans l'eau et sans action sur l'économie animale. Ce conire-poison ne peut avoir de bons elfets que lorsqu'il a été administré très-peu de temps après l'empoisonnement par la pré[)aratiou de cuivre. La présence des acétates de cuivre dans les liqueurs ahmenlaires peut être décelée à l'aide des réactifs qui servent à faire reconnaître les sels de bioxyde de cuivre. Yoy. Cuivre.
Acétate de plomb neutre. — Ce sel, qui porte aussi le nom de sel de Saturne, sucre de Saturne {i), sucre de plomb, sert à la fabrication du sous-acétate de plomb et à la préi)aration en grand de l'acétate d'alumine, dont on fait une grande consommation dans la peinture sur toile. 11 a aussi de nombreuses applications dans la médecine : à l'extérieur, on en fait fréquemment usage en collyres, lot-ions et injections, pour combattre certaines ojihthalmies, les inllammations superlicielles de la peau , les brûlures , les contusions, les ilueurs blanches, etc. C'est donc Mi corps que l'on peut rencontrer fréquemiient dans les maisons et dont on doit se iélier ; car en général les préparations de
(i) Le plomb était désigné par les nichimisles sous c iiuiii de Saturne.
Dictions, oii Chimie.
plomb agissent, h haute dose, comme des |ioisoiis irrilants. Cependant rem|)oisoniiemeut par l'acétate de plomb peut être combattu avec succès fiar l'adminisliation du sulfate de soude (pii transforme l'acétate de plond) en sulfate insoluble et sans action sur l'économie.
L'acétate de plomb neutre se prépare en chaull'ant, dans des chaudières de |)lomh ou de 'cuivre étamé, la lithargo avec un excès de vinaigre distillé ou d'acide pyi'oligneux, puis coricenlrant la lii|ueur et la laissant ensuite refroidir dans des Vises où le sel cristallise en aiguilles blanches et brillantes.
Sous-acétate de plomb ou acétate bibasiauc. — (îonnu anciennement sous le nom d extrait de Saturne, d'extrait de Goulard, ce sel se préfiarc de la même manière que le précédent. Il blanchit les eaux de rivière et de puits qui contiennent du sulfate de chaux et de l'acide carboniijue. La solution de ce sel dans l'eau distillée est fréquemment employée en médecine comme astringent et répercussif dans le traitement des maladies chrurgicales, sous le nom d'eau blanche, d'eau véfji'to-minérate, etc.
Le dcuto-acétate de mercure enre dins la composition de plusieurs prépai allons pharmaceutiques.
Les autres acétates, assez nombreux, sont d'une im[)ortance moindre.
ACÉTATE DE CUIVUE. Voi/. Cuivre {Sels)
ACÉTATE DE MORPHINE. Yoy. Morphine.
ACÉTATE DE QUININE. Voy. Quinine (Sels).
ACÉTIQUE (acide). Voy. Vinaigre.
ACÉTONE (Esprit pyroligneux, esprit pijroacétique, etc.). — En soumettant l'acétate de potasse ou de soude h la distillation sèche, on obtient de l'acétone et de l'acide ca.rbonique. L'acétone se forme encore, mélangé avec d'autres produits , dans la distillation sèche des acétates métalliques, du sucre, de l'acide tartrique, citrique, etc. On le purifie en le distillant sur 1-a chaux vive. L'acétone est un liquide incolore, d'une odeur pénétrante et légèrement empyi eumatique. Sa saveur rappelle celle de la menthe poivrée L'acétone est miscible en toutes proportions à l'eau, l'alcool et l'éther. Il brûle avec une flamme très-éclairante.
ACIDES. — On apjjclle ainsi les com|)osés d'oxygène et d'une ou pliisieurs substances simples , qui rougissent la teintui e oe tour nesol et ont une saveur aigre ou causti(pie, autrement l'acide est ce qui jieut se combiner avec un autre corps jou.int le rôle de base : telle est la définition la plus simji e, et en même temps la plus générale qu'on puisse donner d'un aride. En soumettant le résultat de cette combinaison à l'action de la pile, l'acide se porte au pôle électro-posiiif ot la base au pôle él ctro-négatif. Les acides (leuvent être divisi'S en d^'iix grandes classes: lies aeidts minéraux ou (inorganiques , et 2° les acides ergaiiiqnrf. (acides végétaux et animaux";. La pliq)art des acides minéraux ré-
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sultent de la combinaison de l'oxygèiic avec un métalloido ou avec un métal. On avait môme cru pendant longtemps, sur l'autorité de Lavoisier, que l'oxygène faisait partie de tous les acides, que c'était le générateur des acides par excellence; mais on a reconnu plus tard qu'à côté des oxacides (acides résultant de la combinaison de l'oxygène avec un autre corps) , il y avait des acides qui étaient exclusivement composés d'hydrogène et d'un métalloïde (soufre , chlore , i)rùme , iode, fluor, etc.). Ces derniers ont été appelés hydracides. Cette dénomination est impropre , si l'on admet les principes de nomenclature sur lesquels repose la théorie électro-chimique. D'après cette tliéorie , il faut, dans toute dénomination d'un composé, placer le nom du corps électro-négatif le premier (nom générique) , et le nom du corps électro-positif le dernier (nom spécifli|ue). Or , dans les hydracides , tels que l'acide chlorh > drique , bromhydrique, tluorhydrique, sullbydrique, etc. , l'hydrogène corps électro-positif, par rapport à tous les métalloïdes , ue correspond pas à l'oxygène corps électro-négatif dans les oxacides ; mais il correspond au chlore , au brome , au fluor, au soufre, etc. Aux oxacides il faudra donc opposer les chloracides, les broinacides, les fluoracides, les snifacides, etc. D'aj-rès les mêmes principes de la théorie électro-chimique , on doit dire acides chlorhydrique, bromhydrique, iodhydriqm, sulfliydrique, etc. au lieu d'acides hydrochlorique, hydrobromique, hydroiodique , liydrosulfurique, etc.
Il est à remarquer que les peroxydes métalliques sont de véritables acides : on a ainsi les acides stannique , antimonique , ferrique, manganique , etc. Plus la proportion d'oxygène augmente dans un oxyde basique, plus celui-ci perd sa propriété de base et tend à devenir acide, de telle façon que les composés les plus oxygénés sont généralement acides, tandis que les moins oxygénés sont basiques. Cette loi, vraie pour l'oxygène, l'est également pour le chlore, l'iode, le soufre , etc. En effet , presque tous les perchlorures, périodures, nersulfures, etc., sont de véritables chloracides , iodacidcs , sulfacides, qui se combinent avec les protochlorures, les protosulfures (chlorobases , sulfobases), pour donner naissance à des chloro-sels, sulfosels, etc.
Il résulte de l'étude que M. Millon a faite de l'action de l'aaJde sulfurique sur l'aciiie iodique , que les acides n'ont pas moins de tendance à se combiner les uns avec les autres, que les acides avec les bases. Cette tendance se manifeste surtout dans des circonstances particulières d'atmosphère et de milieu. Ces combinaisons complexes des acides minéraux entre eux rapprochent singulièrement ces derniers des acides organiques.
Pendant que les éléments d'un acide minéral sont g('néralement au nombre de deux, ceux d'un acide organique sont d'ordinaire plus nombreux, mais ils ne déjiassent.jiasle nombre de quatre. L'azote n'entre que ra-
rement dans la composition des acides organiques; il n'existe guère que dans ]es acides cyanogènes. On appelle hydrate d'un acide une combinaison de un , deux , (rois, etc., éijuivalents d'eau. On a divisé les acides organiques en acides unibasiques, bibasiques et tribasiques. Les acides unibasiques sont ceux qui, en se combinant avec un équivalent de base, constituent les sels neutres. En se combinant avec d'autres sels , ils forment des sels doubles. Les acides bibasiques neutralisent deux équivalents do base, et les acides tribasiques trois ('quivalents. Tous les acides organiques capables de saturer deux ou plusieurs équivalents de base, sont appelés acides polybasiques. Ces acides donnent, par la distillation sèche , des acides pyrogénés. M. Dumas ajipelle conjugués (bijugués , trijugués) les acides organiques qui semblent résulter de l'union de deux ou de plusieurs acides. M. Gerhardt a légèrement modifié l'idée primitive de M. Dumas , en suhstituant la dénomination de copule à celle de conjugaison, et eu précisant quelques-unes des circonstances où ce mode de combinaison trouve son application.
ACIDE CHLOREUX. Voy. Chlore.
• ACiDE CHLOHIQUE. Voij. Chlore.
ACIDE MARIN DEPHLÔGISTIQDÉ. Toy.
Chlore.
ACIDE MURIATIQUE OXYGÉNÉ. Voy.
Chlore.
ACIDE HYDROCHLORIQUE. Voy. Chlorhydrique.
ACIDE PERCHLORIQUE ou OXYCHLO- RIQUE. Voy. Chlore.
ACIDE SULFURIQUE GLACIAL ou FU- MANT, ou Acide de Nordhause.n. Voy. Sul- FORiQUE (Acide).
ACIDE MURIATIQUE. Toî/. Chlorhydrique [Acide).
ACIER (aciei, tranchant). — C'est du fer contenant 5 à 7 millièmes de carbone et des traces de silicium. En général l'acier est plus blanc que le fer; sa cassure est Oncraent granuleuse , et il est susceptible de prendre un très-beau poli.
Pour préparer l'acier, il existe différentes méthodes , qui toutes ont pour but de couibiner le fer pu-rilié avec une cerlaine quantité de carbone , mais qui fournissent des qualités dilférentes d'acier. Si l'on plonge pendant quelques instants une barre de fer dans la fonte liquide , celle-ci lui cède du carbone et la transforme en acier. Si l'on tient pendant quelque temps de la fon;e à l'état de fusion, sous une couche de scories, une certaine quantité du carbone brûle, et l'on obtient de Vacier brut. Cet acier est souvent de mauvaise qualité, parce que le procédé à l'aide duquel on le fabrique ne peut pas être exécuté avec la précision nécessaire. On forge ensuite l'acier brut en barres étroites et minces, dont on eu réunit douze à quinze en les brasant , puis on réduit la masse en barres étroites et carrées, qui sont désignées sous le nom d'acier corroyé. Quand
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OU place nltornntivoiiient , dans do Rrandos caisses biiMi luténs , dos barros de bon Ibf, surtout d'une espèce ([ui contient du manganèse, et dos couclios de cliarbon en poudre, et (ju'on les ex[)Oso pendant plusieurs jours au rouge blanc , le fer absorbe du car- 1)0110 sans enti-er on fusion , et en retirant les barres on les trouve converties on acier. On con(,oit, du reste, cprune calcination trop i)roiongéo ou troji courte donne de l'acier ti'op dur ou trop mou, et ipio la durée do ro|)ération et le degré do chaleur sont do la plus haute im|)orlance. On ap()ollo cet acier ucier de cémentation. Sa surface est souvent couverte d'une cpiantité de bulles ]ilus ou moins grandes , ([ui jiaraissent provenir do substances ga/oiformes que le 1er a chassées du charbon pendant la combinaison. Au lieu de cémenter le fer dans du charbon en poudre , Macintosh prépare l'acier de cémentation en chauffant le métal dans un courant lent de gaz carbure d'hydrogène, analogue à celui dont on se sert [lour l'éclairage. Par ce moyen le fer se convertit bien plus promptement en acier, et en continuant du chautl'er, après avoir bouché l'ouverlure qui doiaie accès au gaz , le carbone se distribue avec plus d'uniformité. Le métal décompose le ga/ , s'empare d'une partie de son carbone, et linirait par se transformer en fonte si l'on continuait l'opération.
Quand ou fait fondre l'acier de cémentation , qui contient toujours plus de charbon à l'extérieur qu'à l'intérieur , sous une couche (ie verre «n poudre, on obtient de Vacier fonda, qui est préférable à l'acier de cémentation , en ce que sa masse est partout homogène , ce (jui le rend plus propre à la fabrication des objets qui demandent un beau poli.
Quoiqu'une certaine quantité de carbone soit nécessaire à la bonté de l'acier , cette condition ne suflit cejiendant pas pour produire un acier de première qualité ; il faut qu'il contienne, en outre , du manganèse et du phosphore. C'est pourquoi tous les minéraux manganésifères donnent un fer plus pnipre à la fabrication de l'acier que ceux qui ne contiennent i)oint de manganèse. C'est encore pour cela t|u'on ajoutant du chai'bon animal en certaines proportions (et ce fait est connu depuis très-longtempsj , au charbon de bois qu'on emploie pour la fabrication de l'acier , celui-ci est meilleur que quand on a employé du charbon de bois seul. Vauquelin trouva, par l'analyse de plusieurs espèces d'acier de bonne qualité , qu'elles contenaient du manganèse, du phosphore , du silicium et du magnésium, tjuoique ces deux derniers y fussent en trèspetite quantité. Faraday et Stodart ont démontré, il y a peu de temps , qu'en ajoutant à l'acier une très-petito proportion de rhodium ou d'argent , il en devenait beaucoup meilleur , observation très-importante pour la confection des instruments tranchants ; Berlhier a reconnu que le chrome remplissait ie môme but. Le rhodium est trop rare pour qu'on puisse l'adopter ijénéralement
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jiour cet usage; mais reni|)!oi do l'argont est d'autant plus facile, ipi'il no faut c|ii'uii ciu([ centièMio du poids (h^ l'acier , ce qui n'augnu-nte pas considérablement le prix de ce dofiiior.
La couleur do l'acier est plus claire que colle du for; sa pesanteur spécifique est de 7, 8 h 7, 9. A la chaleur rouge il ne peut pas Ctn' traité avec autant do facihté que lo ter, cl il faut beaucoup do [)réoaution pour lo frapper ;i coups do martoa-u. S'il ronfernio trop (i(! carbone , il se bris;! on petits morceaux (luand on le soumet h l'action du marteau. Il est plus facile à casser (pie le fer, et sa cassure n'est pas raboteuse et inégale comme celle du for, elle est plus unie, grenue et d'une couleur plus claire.
Quand l'acier, chautl'é au rouge, est refroidi t«ut h coup, par exemple, en le plongeant dans de l'eau froide, il devient dur, et se rompt quand on cherche à le jilier. Il n'est plus attaqué par la lime, et raie le verre. Pendant celte opération, connue sous le nom de la trempe, la surface de l'acier devient nette, et les battitures qui s'y trouvaient adhérentes s'en détachent ; le fer qui, du reste, n'augmente pas de dureté par le même traitement, ne présente pas ce phénomène. Si l'on chauffe l'acier trempé et qu'on le laisse refroidir lentement, il perd sa dureté en proportion de la température à laquelle il a été élevé. Un couteau, par exemple, dont le tranchant est troj) dur, s'adoucit quand on lo plonge dans un pain sortant du four, et qu'on l'y laisse refroidir. Pour proportionner la dureté de l'acier aux différents usages auxquels on le destine, on nettoie et on polit sa surface après la trempe, puis on le chauffe, en se réglant pour la dureté sur les couleurs qu'il prend. Ces couleurs proviennent, à proprement parler, de la formation d'une milice pellicule d'oxyde, qui réfléchit les couleurs de l'iris. Par suite de cette oxydation, l'acier devient d'abord d'un jaune paille, passe ensuite au jaune doré, jiarseraé de raies pourpres, puis au pourjire, au violet et enûn au bleu; à la chaleur rouge toute coloration cesse, et il se forme à sa surface une croûte épaisse d'oxyde noir. Ces couleurs guident l'ouvrier, et lui ap|)rennent à quelle époque l'acier doit être retiré du feu, pour le refroidir dans de l'eau ou de la graisse. Cette opération est connue sous le nom du recuit. La prem.ère teinte jaune convient aux ciseaux et aux autres ii.istruments tranchants, qui sont destinés à travailler le 1er ; le jaune doré et le commencement du pourpre, pour les ciseaux et instruments tranchants à l'aide desquels on travaille des métaux moins durs ; le pourjire, pour les couteaux et les outils destinés aux ouvrages à la main ; le violet et le bleu, pour les ressorts de montre, ijui n'acquièrent que par le recuit le degré d'élasticité qu'ils doivent avoir. Comme l'acier trempé ne possède pas la ténacité du fer, on brase ordinairement l'acier avec du fer doux, et queiqufdois on acière la surface de différents objets en fer déjà confectionnés, en les fai
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saut roujar, apr^s les avoir enveloppés de laine ou de rApure de corne, et en les retirant ensuite pour les tremper et les polir.
D'après Gautier, il e<l facile de transformer en acier des objets de fer tout confectionnés; il suffit jiour cola de les faire rougir, aiirès les avoir cnvelopiiés de tournure de fonte pulvérisée; suivant lui, la formation de l'acier est alors plus prompte, et a lien à une température moins élevée que par le [irocédé ordinaire.
Aux Indes orientales, on prépare une espèce d'acier qui nous arrive de Bombay, et qui est appelée «roo/:. 11 possède des qualités qui le rendent préférable à tout autre acier. Faraday a trouvé que le ^^ ootz contient une petite quantité de silicium et d'aluminium, et il a enseigné la manière de l'imiier. Faraday et Stodart ont trouvé que quaml on prend do la fonte qui contient beaucoup de charbon ( celle dont ils se sont servis avait été fondue avec une nouvelle quantité de charbon, et renfermait 5, Ci pour cent de carbone), et qu'après l'avoir pulvérisée et mêlée avec de l'alumine pure, ou l'expose pendant longtemps à la température iiécessaiie pour fondre le fer, l'aluminium se réduit, et l'on obtient un petit culot blanc, cassant et h grain On, qui tlonne par la dissolution 0,4- pour cent d'alumine. Dans un essai, 70 partiijs d'acier de cémentation ont été fondues avec k parties de cet alliage, et dans un autre essai , 0,7 p;irtios de ce môme alliage avec 50 parties d'acier. Dans les deux essais, ils ont obtenu un régule qui ressemblait sous tous les rapports au wootz. Cet acier laisse [laraiire des veines foncées et claires, quand, ajjrès l'avoir forgé, on attaque sa surlace avec de l'acide s\ilfuri(|ue étendu ; c'est ce qu'on appelle damasrpdncr, parce qu'autrefois les lames ainsi jiréparées se fabriquaient jjrinc^palement à Damas. La fusion ne détruit ]ias la damasquinure , car elle reparait sous le marteau. Faraday l'attribue à ce qu'il se forme dans l'acier indien, des cristaux qui s'étendent par l'action du marteau, sans cjuc leurs contours se confondent avec la masse environnante, et qu'ils sont ensuite rendus visibles par l'action de l'acide sulfuriquo étendu. Cependant Bréant a essayé de prouver que la présence de l'aluminium n'est pas indispensable dans l'acier damasquiné, et il a obtenu, avec 100 parties de fer en Ijarros et 2 de noii' de fumée calciné, de bon acier fondu, qui. après avoir été forgé, se damasquina [lar l'action de l'acide. 106 parties de tournure de fonte grise , mêlée et fondue avec un oxyde qui avait été préparé en calcinant 100 pai ties de la même fonte, donnèrent un acier semblable. Depuis longtemps on imite l'acier damasquiné en Europe, et on a cru que les tigares qu'on y aperçoit étaient composées de fer et d'acier brasés ensemble. On réunit, en les brasant, des barres d'acier et de for doux tordues en spirale, et l'on s'en sei't ensuite jiour fabriquer des lames de sabre, de couteau , (.'le. Lorsqu'on verse un acide à la surface de cet acier, les parties de fer pur deviennent blan-
ches, tandis que celles d'acier paraissent noires, h cause du carbone mis à nu ; la surface des objets ainsi préparés est couverte de stries noires, onduleuses, parce que, dans cette opération, le for pur et l'acier viennent se placer l'un auprès de l'autre en stries onduleuses. Plus le nombre de morceaux qu'on a réunis est grand, et plus on les a étendus, plus aussi les ondulations sont Unes et serrées , et réciproquement.
L'Anglais Mushet a cherché à délerminer les proportions de carbone qui entrent dans ces différents carbures de fer; et, d'après ses essais, l'acier fondu ductile contient 0,012 parties de carbone ; l'acier fondu ordinaire, 0,01 ; l'acier dur, 0,011 ; l'acier causant 0,02; la fonte blanche , 0,0i; la fonte tachetée, 0,05, et la fonte noire, 0,067.
ACONIT NAPEL. — Les feuilles de cette plante ont été analysées par Bucholz. Cette plante est très-vénéneu<e , mais on ignore d'où dépendent ses propriétés toxiques. Dans le cours de l'analyse, Buctiol/. fut pris de maux de tête, de verti^vs et de douleurs dans la moelle épinière ; on pourrait conclure de là que la substance vénéneuse est volatile.
AÉROLITHE. Voy. Pierre météoruji e.
AÉROSTATS, comment on les gonlle. Voy.
Hydrogène.
AFFINAGE. — Opération par laquelle on sépare l'or de l'argent et du cuivre, ainsi que d'autres métaux avec lesquels l'or peut se trouver allié. Le meilleur moyen d'opérer le dépari, comme on appelle la séparation de l'argent de l'or, consiste à attaquer l'alliage par l'aciae sulfurique concentré et bouillant, dans des cornues de platine. L'argent et le cuivre sont dissous et l'or reste parfaitement intact. Quant à l'argent dissous avec le cuivre, on le précipite par des lames de cuivre.
AFFINITÉ.— L'affinité est cette force à laquelle on rapporte tous les phénomènes chimiques, combinaisons, décompositions, etc., et dont l'action ne s'exerce qu'au contact apparent des molécules hétérogènes, de même que la cohésion n'exerce la sienne qu'au contact des moléiules similaires. Parlons d'abord de l'afiinité.
On conçoit parfaitement que plus l'état , de division des corps est grand, plus les f molécules ont de facilité pour réagir l'es unes sur les autres; ce grand état do division est surtout indispensable quand l'afiinité est faible, carsi elle est très-énergique, elle s'exerce môme entre des corps à l'état solide, comme le dégagement de gaz amuioniac nous en fournit la preuve dans le mélange trituré de sel ammoniac et de chaux. L'état liqu.de et l'état gazeux, en donnant aux molécules une jilus grande liberté d'action, favoi'isont donc éminemment l'action de l'afiinité; mais il est encore un autre état qui facilile singubèrement les combinaisons, c'est l'état naissant, cet état dans lequel se trouvent les molécules à l'instant où ellos.sortent dune combinaison, alors ([u'otant isolées elles ne sont point encore aux prises avec la cohésion uui
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loiiil h alYaiblir raction ile l'alVinitt^ En vain cliaull'o-t-on riiydniKi'-nc avoc l'azote ou l'ar- MMiit; poui' les conibiiicr onscnihlo ; mais si rii.yiirosèno, h l'état naissant, à l'instant où il se dégage d'une eoinbinaison, de l'eau par exemple, rcneonti-e un de ces deux corps, il se eouiliine avec lui et forme de l'annuoniaque ou de l'Iiydiure d'aisenic. Nous |)Ourrious citer mille t'.iils semblables ; mais c'est [H'iiicipa'ement en éleeli'o-cliiune (jui^ l'du a Cduslaunnent l'avantage de pouvoir disposer des éh'uu'nts des cor[)S h l'état nnissant, et dont on tire un parti avantageux [lour l'or- IU( r un grand nombre de composés que la chimie n a pas loujoui s la possibilité d(; produire. Cet iso'ement des molécules est une lies conséquences de la décomposition électro-cliimi(iue; c'est pen iant (pi'elle a lieu et h l'instant où elles arrivent sur les lames décomposantes (jue les molécules jouissent de leurs propriétés électriques, qui constituent, suivant nous, l'état naissant.
Quand une combinaison s'opère, l'eiret qui nous frappe d'abord est l'élévation de température, et môme une émission do lumière, si l'action est très-énergique. Nous reconnaissons ensuite que les i)ropriétés du corps fiirmé sont tout à fait différentes de celles des parties constituantes; le corps occuiie en effet un volume moindre que celui de ces parties; dès lors la densité est plus grande. Il faut en excepter cependant quelques ail a.;es, tels que ceux d'or et d'argent, dont le volume est plus grand. La saveur n'est plus la même, con-équence de la neutralisalion (les proiiriétés acides et alcalines des éléments. La couleur du composé est souvent différente de celle de ses éléments, comme les oxydes métalliques nous en offrent de si nombreux exemples. Outre le dégagement de chaleur, et quelquefois de lumière, d ya encore un dégagement d'électricité soumis aux lois suivantes. Danstoutes combinaisons, le corps qui se comporte comme acide rend libre de l'électricité positive, et celui qui agit comme alcali de l'électricité négative. Les quantités d'i'lectricité njises en libeité dépendent de l'intensité de l'affinité, du pouvoir conducteur du dissolvant et de celui du corps dissous. Cet elfet est inséparable de toute action chimique, et doit ôire pris désormais en considération dans un granil nomiu'e do cas où l'on a pour but de faiie naitie l'aflioité où elle ne pouvait se manifester. C'est là précisément le but que l'on se propose en électro-chimie. Pour nous, atfinité et électricité soid deux choses inséparables. Dans tous les phénomènes observés jusqu'ici, laflinité et l'électricité nous représentent deux forces agissant constamment ensemble et liées par des rapports tellement intimes, que l'une [leut suppléer à l'action de l'autre, et vice versa.
Passons en revue les idée's adoptées en chimie sur l'aflinité, en commençant jiar celles exposé 'S dans la statique cliimi(|ue, et qui fixèrent l'attention générale quand cet important ouvrage parut. Nous allons être forcé d'entier dans quelques détails de réac-
tions cliimi(]ucs pour être plus inlelligib'e. D'après la manière de voir de Iteithnllet, lors(pi'un aci(l(i est versé dans une solution saline, tel (jue l'acide sulfuri(iue, par exemple, dans une solution de nitrate dépotasse, les deux acides se partagent la base proportionnellement à leur quantité; ce qui veut dire, dans la théorie atomiipie, en raison du nombre de leurs atomes. 11 ,e trouve donc dans la dissolution de l'acide sulfurique et de l'acide nitrique libres, du su!''ate et du nitrate de [lotasso. Mais si, par une cause quelconque, un do ces corps vient à être enlevé, il s'opère de |)ioche en jiroche une décomposition. Vieni-on, par exemple, à volatiliser l'acide nitrique en chauffant, cet acide ne contre-balance plus l'action de l'acide sulfurique, qui peut alors décomposer une nouvelle quantité de nitrate de potasse, en rendant libre de l'acide nitrique, ainsi de suite jusqu'à ce que ce dernier acide soit entièrement volatilisé; il ne reste plus alors dans la dissolution que du sulfate de potasse et un excès d'acide sulfurique, si l'on en a pris une quantité plus grande qu'il ne fallait pour saturer toute la potasse. Si l'on met, au contraire, en présence une forte base, telle que la potasse ou la soude, avec une solution de sulfate d'ammonia(iue, on a des eflets absolument semblables. 11 en est encore de même en mélangeant ensemble deux solutions salines; dans ce dernier cas, il y a formation de quatre sels, attendu que chaque acide se partage les deux bases. Si l'on opère avec deux solut ons salines donnant naissauce par leur réaction à un composé insoluble, il se produit dans ce cas une succession extrêmement rapide de décomposition.
Supposons que l'on mélange une solution de baryte avec une solution de potasse. A 1 instant même où le mélange s'effectue, la liqueur contient du nitrate de baryte, du nitrate de soude, du sulfate de soude et du sulfate de baryte qui se précipitent aussitôt. Immédiatement après, l'équilibre étant rompu par l'effet de cette {irécipitation, il y a nouvelle réaction du sulfate de potasse sur le nitrate de baryte, précipitation du sulfate de baryte formé; ainsi de suite, jusqu'à ce que toute la décomposition soit achevée, 'foules ces réactions ont lieu, bien entendu, dans un temps infiniment court. C'est à l'aide de ces principes, et e'n faisant intervenir la cohésion, que Berthollet est parvenu à ex|)liquer des faits qui n'avaient pu être interprétés jusqu'à lui ; mais il ne faut pas s'y tromper : dans ces principes, ieux choses sont à considérer, la loi sur laquelle ils reposent et qui est incontesiable, et l'hyiiothôse destinée à l'expliquer. Cette hypothèse est rel.itive au partage en proiiortion définie dans le mélange de jilusieurs solutions, de cor[is de nature semblable avec plusieurs autres antagonistes qui sont en présence.
Pour bien apprt cier l'action des forces qui exercent une iniluence sur l'affinité, nou.' devons commencer [lar dire quelques mots de la force de dissolution. Sirafliiiilé iirodui* des combinaisons en proportion définie, ei
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que ce soit là son carataère essentiel, la force de (lissolulion forme dos combinaisons eu propni-ti'iii indélinio, auxquels on a donné le nom de dissolutior'. Celle-ci diffère des combinaisons en proiiortion définie en ce qu'elle n'a Heu que lors(iue les corps n'exercent qu'une faible action les uns sur les autres, comuie les sels quand ils se dissolvent dans l'eau. De cette différence entre les modes d'action de l'affinité et de la force de dissolu(ion qui en dérive, résidtenl d'autres différences opposées, caractéristiques.
Au lieu d'une élévation, il y a un abaissement de température; les corps dissous perdent leur coliésion, mais ils conservent leur saveur et leurs |)ropriétés acides et alcalines, selon qu'ils sont neutres, acides ou alcalins. L'écartement des molécules similaires dans l'aele d(! la dissolution explique l'abaissement de température , de mémo qu'on se rend compte facilement du dégagement de chaleur dans les combinaisons pai' le rapprochement jusqu'au contact apparent des molécules hétérogènes. Il peut se faire qu'il arrive néanmoins que les effets C'dorili(iues se neutralisent eu tout ou en partie, quand la force de dissolution agit immédiatement après l'aftinité, c'est-à-dire quand la dissolution suit la combinaison.
Dans les dissolutions il s'opère, comme dans les combinaisons, un dégagement d'électricité soumis aux lois suivantes. Lorsqu'on mélange une solution concentrée avec de l'eau, celle-ci jirend l'électricité négative, et celle-là l'électricité positive; la solution se comporte donc, sous le rapport des effets électriques produits, comme un acide dans sa combinaison avec un alcali. Une solution concentrée agit de môme à l'égard d'une solution de même sel qui ne l'est pas. Ces effets dépendent d'un mouvement moléculaire dont il a été impossible encore do se rendre compte. Dans le cas où le sel est acide ou alcalin, l'eÛ'et devient complexe, attendu que l'acide ou l'alcali libre, en réagissant sur l'eau, proiluit des effets tels, que l'eau, en se mélangeant avec l'acide, prend l'électricité négative, taiidis que le contraire a lieu avec l'alcali.
Les effets électriques produits dans les combinaisons en priiportions définies ainsi que dans les combinaisons en proportions indéfinies, ont entre eux unedépendancequi en fait supposer une entre les causes auxquelles sont dues ces combinaisons, dépendance qui, du reste, est généralement admise en cliimie. Nous ajouterons enfin que les combinaisons en proportions indéiinies, comme les autres combinaisons, s'ojièrent non-seulemententre les sohdes et les liquides, mais encore entre deux liquides, et même deux solides. Ainsi, l'eau dissout l'alcool, les acides, les alcalis, etc. Les métaux s'unissent en toute l)roportion par la fusion, d'où résultent quelquefois des combinaisons en proïKirtions définies en solution dans le bain. Los combinaisons en |)roportions définies ou indéiinies sont influencées par trois causes qui comnliqucnt l'action do l'affinité quand on cher-
che à la déterminer d'une manière absoaie- Ces causes sont la cohésion, la chaleur et l'électricité. L'influence de la [)reiiiièro est encore un objet de discussion entre les chimistes, tandis que celle de la chaleur et de l'électricité ne saurait être mise en doute
Influence de. la cohésion. — Cette force, tendant à rapprocher les molécules, agit nécessairement en sens inverse de l'aflinité d'un corps pour un autre, et de la force de dissolution, tandis tpie la chaleur, en les écartant, favorise son action. Les effets df l'alUnité en présence de la cohésion et de \z chaleur sont donc complexes ; mais M. Gay- Lussac est loin d'admettre dans les action? chimiques l'influence delà cohésion, comme l'ont fait jusqu'ici les chimistes, car il l'exclut tout à fait. Ses opinions en jiareille matière sont d'une telle importance, que nous devons les rapporleiavec le plus de détails possible. Berthollet consid 'rait la cohésion comme une force assez énergique pour balancer l'action de l'allinité au point do produire des combinaisons et desdécompositicns; force qui existait non-seulement quand ses effets étaient sensibles, mais même longtemps avant. Il s'apnuyait à cet é^ard sur les faits suivants : Quelques instants cirant qu'un liquide ne se (jazéifte, ou qu'un gaz ne se liquéfie, la dilatation du premier et la concentration du second sont déjà influencées par les nouveaux états que vont prendre ces deux corps, et suivent alors une progression plus rapide qu'à une certaine distance de ces termes.
M, Gay-Lussac fait observer qu'il faudrait alors admettre un terme unique, constant, pour le changement d'état; ce qui ne saurait avoir lieu, puisque ce changement s'opère sous toutes les pressions et toutes les températures, et qu'd est impossible d'admettre, dans les précipitations et les dissolutions, la préexistence de l'influence de la cohésion qui ne peut se manifester que lorsque les molécules sont déjà formées.
On admet en chimie, que lorsqu'un corps est en présence de son dissolvant, la résistance que le premier op|iose au second constitue l'insolubilité, laquelle dépend de la cohésion ou de l'attraction des molécules simi^ laires des corps soumis à l'action du dissolvant, et de son affinité pour ce'dernier. M. Gay- Lussac no partage pas cette opinion. Voici les motifs qu'il en donne. 11 commence d'abord par examiner quelle peut être l'inlluence de la cohésion sur la volatilisation, ce qui lui permet de se rendre compte ensuite plus facilement de ce qui se passe dans les phénomènes chimi(iues.
Si l'on prend un corps volatil pouvant se présenter solide et liquide dans des limites de tem|iérature abordables, tel que l'eau, el que l'on cherche la force élastique de sa vapeur à partir de — 20° jusqu'à zéro, on trouve d'abord qu'elle est la même pour la glace à zéro que pour l'eau à la mêmc! température, et qu'il en est de môme pour tout autre degré de thermomètre, auiiuel on peut obtenir àla fois l'eau à l'état solide et ;•• l'état licjuide; et cependant^ à la manière dont on considère
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la culR'sidii, l'cllo-i'i ost hoaiicoiip plus granité dans la tilacti (|iie clans l'oau. D'aiiti'cs oxcmujikvs soiiiItliiLilos |)ioiiV('iil ('^^çalciiiciit qu'il u'existo auc.uu rapport l'iitro la coIk^sIou ot la loroe r6|)ulsiv(^ ; d'où il suit que la force i^lasliquo do la vai)eur ne serait déterniiné(î que par le noniltrc! de uiolôcules d'eau pouvant se uuiintonir à l'état gazeux dans un espace déterminé, ?i luie teiupératuredonnée. Pour savoir (piels i)euvoiit être les elfets (le la cohésion dans les dissolutions, prenons des corps réiniissant la double condition d'être solubles dans un dissolvant, et do pou^oirse |H'ésenler solides et licpiides dans les limites abordables de lempérature. Aucun sel ni aucun acitle ne réiniit celte double condition; mais pnrnn les corps inflammables, la Céline, la paralllne et les acides gras et solides ne pri'sentenl aucune anomalie dans leur solubilité dans l'alcool. En passant de l'état solide à l'état liquide, la progression est pariaifen\ei)t coniinne et régulière. Or, la cohésion de ces corps à l'état solide étant plus grande ([ue lorsqu'ils sont à l'état liquide, et leur solubilité n'étant pas troublée à l'instant du passage d'un ét.it à l'autre, ni avant ni a|)rès, ainsi qu'aux environs, on peut en conclure qu'elle est indépendante de la cohésion. Nous retrouvons les mêmes effets avec les substances gazeuses; ainsi le chlore ne présente pas de cliangements dans sa soluljilité au moment de son changement d'état. De plus, si la dissolution d'un sel était influencée par la cohé-ion, le dissolvant ne pourrait jamais s'en saturer complètement par le simple contact. Auisi, tout tend donc à prouver, suivant M. Gay-Lussac, que la coh.'sion n'intervient en rien dans la dissolution. Celle-ci varie avec la température, de même que l'élasticité des vapeurs. L'action dissolvante est sans aucun doute liée à l'allinité réciproque du dissolvant et du corps dissous, avec cette ditl'érence que les elfets de l'affinité ne sont pas variables avec la température, tandis que ceux de la dissolution en dépendent essentiellement; d'où il semble résulter que dans la dissolution comme dans la vaporisation, lo produit est essentiellement limité à chaque degré de température , par le nombre de molécules pouvant exister dans une portion donnée du dissolvant, dont elles se séparent par la même raison que les molécules élaslicjues se précipitent [)ar un abaissement de température, et probablement encore, comme ces dernières, par la compression et la rédactiou du volume du dissolvant. La dissolution serait donc essentiellement liée à la vaporisation, en ce sens que l'une et l'autre dépendent de la température et obéissent à ses variations, et conséquemment ces deux actions présentent beaucoup d'analogie. Llles dilfêrei'it en ce que les molécules gazeuses n'ont [)as besoin, comme les molécules d'un corps solide, d'un dissolvant pour se soutenir dans un espace donné, leur force élastique leur doimant cette faculté. D'après l'analogie que nous venons d'établir , et comme il parait incontestable que la force
élastKiue (le la vapeui- d un corps soit tout à tait indépendante di^ la cohésion, M. (lay- Lussac en conclut que la dissolution est 6galeiiHiiit indépendante de la cohésion.
Passons maintenant h la combinaison. Si on In compare h la dissolution, on trouve que celle-ci varie; h chaque instant iwcc la température, tandis que celle-là n'obéit pas h ces variations. Cette considi'ration et la précédente tendent donc h alfaiblir l'inlluencG ([ue Herthollet attribuait h la cohésion dans les phénomènes chimi(}ues, influence qui était telle que, lorsqu'un corps en précipitait un autre, ce n'était pas toujours un indice d'une supériorité d'affinité, mais bien de ce que c'était la cohésion que devait prendre le précipité qui déterminait -la décomposition.
Dés considérations que nous venons de présenter , et qui, sans aucun doute, sont très-importantes, M. Gay-Lussac en tire la conséquence que la cohésion ne joue qu'un rôle secondaire dans la précipitation, de môme que dans la dissolution, et que la précipitation est constamment la preuve d'une plus grande affinité, dont la cohésion ne fait qu'accuser les effets.
Quant aux décompositions par double afflnité, M. Gay-Lussac ne partage pas non plus l'opinion de Berthollet. Voici comment il les conçoit : Les pré'cipités formés dans ces décomi)Ositions ne sont pas les composés les plus stables, ceux qui renferment les acides et les bases, les plus puissants ; une foule d'exemples le prouvent. Dès lors on ue peut dire que, lors du mélange de deux dissolutions salines, l'acide le plus fort se combine toujours avec la base la plus forte. L'expérience prouve, au contraire, que les sels neutres peuvent faire échange d'acides et de bases indépendamment de leurs affinités réciproques.
D'un autre côté, la solubilité n'étant point affectée par la différence d'attraction moléculaire entre l'état solide et l'état liquide, et l'échange des bases dans les doubles décompositions ayant lieu dans diverses circonstances de solubilité, de densité, de fusibilité, de volatilité, l'une d'elles ne saurait être la véritable cause de l'échange à l'exclusion des autres ; c'est donc un motif pour la chercher ailleurs.
L'échange n'étant détepminé non plus ni par l'affinité réciproque des acides et des bases, ni par les causes secondaires que nous venons de citer, et qui opèrent cependant des séparations, on doit donc admettre que l'échange les précède. Pour satisfaire à toutes ces conditions, M. Gay-Lussac suppose qu'au moment du mélange de deux sels il y a un pêle-mêle général entre les acides et les bases, c'est-à-dire que les acides se combinent indifféremment avec les bases, et réciproquement, pourvu que l'acidité et l'alcalinéité soient satisfaites. Cette indifférence de permutation (d'équipoUence) établie, les décompositions produites par double affinité s'expli(iuent avec beaucouj) de simplicité. Ainsi, quand on mélange deux sels, il s'en forme deux nouveaux dans des rapports avec
AFF
AFF
les doux premiers ; et suivant que i une de CCS proi)nL't(''s, l'insolubilité, la densité, la fusibilité, la volatilité, olc, sera i>lus prononcée pour les nouvoairx sels que pour les sels donnés, il y aura trouble d'équililjre et séparation d'un sel, quelquefois même de plusieurs. M. (laj-Lussac pense cependant que ce pêle-môle n'a pas toujours rigoureusement lieu. On sait, en effet, que les molécules d'un composé opposent une certaine force d'inertie au changement, et qu'il faut souvent ou du temps ou un ébranlement pour opérer ce cliangement ; ainsi, le sulfate de soude en solution se maintient sursaturé à des tempérttures très-infé."ieure3 à celle à laquelle elle devrait commencer à abandonner ce sel. Une solution de sulfate de magnésie et d'oxalate d'ammoniaque ne donne un préci[)ité que longtemps après le mélange; une rapide agitation le produit en quelques secondes.
11 est très-difficile de démontrer l'échange entre les éléments de deux sels dont nu mélange les solutions, sans qu'il y a t formation de précipité. On peut s'en' assurer cependint dans quelques cas ; par exemple, si l'on fait passer dans un mélange d'une dissolution de protosulfate de fei' et d'une autre d'acétate de soude un courant d'hydrogène sulfuré, on obtient immédiatement un jirécifiité de sulfure de fer, ce qui ne peut avoir lieu qu'autant qu'il s'est formé préalablement de l'acétate de fer.
Les argumei ts puissants que .M. Cay-Lussac mi't en avant pour monirer qu'> la cohés on ne joue pas dans les phénomènes chimiques un rôle aussi important qu'on l'a pensé jusqu'ici, sont de nature à être pris en considération parles physiciens qui s'occu|)ent de l'étude des forces concourant à la lormation des corps; mais nous douions qu'on puisse ériger en loi générale que tous les phénomènes chimiques soient indépendants de la cohésion, lorsqu'on sait que plus Is affinités réeiproques entre deux corps sont faibles, plus l'état de division de ces corps doit être grand, c'est-à-dire plus la force de cohésion doit être diminuée, pour qu'elles puissent s'exercer.
Jnflaenre de la chaleur. — Quelle que soit la m.mière dont on envisage l'intervention de la cohésion dans les phénomènes chimiques, il n'en est pas moins vrai que les molécules du corps sont sollicitées p.ir deux forces antagonistes, la cohésion et la chaleur, dont l'une tend à les rapprocher et l'autre à les écarter. Du rapport mutuel de ces forces dépend r('tat solid--, liquide ou gazeux. Si la première l'empoi te , et que les axes des particules s'or entent suivant certanies directions, le corps est solide. L'intluence qu'exerce cette orientation parait être la cause des changements de volume ou de densité qui ont lieu dans les phénomènes de cristallisation, et di'teruiine, à ce qu'il parait, la stabilité d'équilibre que |)réseiite ragglomération des jnrticules d'un milieu soli.c, et (pii ne peut être vaincue que par des ellorlb souvent très-considérables. Il
résulte de cette disposition des particules à prendie des directions fixes, que lorsqu'on li's en écarte, elles y reviennent en effectuant une suite de mouvements oscillatoires,^ transmis aux masses environnantes.
L'état liquide est caractérisé par une grande diminution dans l'inlluence qu'exerce la direction des axes sur l'état moléculaire du corps, et par l'augmentation de la quantité de chaleur qu'il contient, ce qui permet aux molécules de tourner les unes autour des autres, sans perdre pour cela leur position d'équilibre. Dans ce cas, la cohésion et la chaleur se balancent. Enfin, si l'orientation des axes n'a aucune influence , ou qu'une influence très-fa ble sur les conditions d'équilibre des particules, et que l'action do la chaleur l'emiiorte sur celle de la cohésion, le corps est gazeux. La chaleur favorise en général les combinaisons et les dissolutions en écartant les molécules, en affaiblissant la cohésion. Les rapports intimes qui lient la chaleur et la cohésion sont tels que l'on ne saurait s'empêcher d'admettre que, dans le cas actuel, leur influence ne soit eElicreiiient opposée.
Le degré de clialeur nécessaire pour produire des combinaisons varie non-seulement avec les corps, mais encore avec le môme corjis, suivant son état moléculaire. Par exemple, pour opérer la co.iibinaison du carbone avec l'ox , gène, il faut emjiloyer une température d'autant plus élevée que la cohésion est plus considérable ; aussi le diamant d'abont, puis la plombagine et l'anthracite exigeni-ils pour brûler plus de chaleur que le charbon ordinaire, qui est à tissu lâche.
La chaleur agit-elle seulement en affaiblissant la cohésion, ou bien ne peut-elle pas exalter l'aftinilé au point d'augmenter son ■ énergie? Les rapports qui lient l'afiinité à l'électricité, et d'autres raisons que nous indiqueions plus loin, [lermettent de répondre afiirraativement à la seconde partie de celte question. Ce qui se pas.>e avec loxyde d'argent, au surplus, suflit pour montrer le rôle que peut .;ouer la chaleur. A une certaine température, cet oxyde est réduit ; chaulfet-on jusqu'à fusion et au delà, on arrive à une tempéra'ure où l'argent absorbe ou se combine avec l'oxygène qui se dégage par le refroidissetnent. Nul doute que la chaleur ne modifie dans ce cas l'action exercée par l'argent sur l'oxygène. La chaleur n'iotervieiit-elle pas quelquefois aussi pour modifier l'affinité de certains corps quand on les expose à une température élevée, comme le zircone, les oxydes de c'iirûme, quelques antiraoniates, l'alumine, etc., qui, sans épi'ouver une diminution de poids, perdei.t la faculté lie se combiner avec les acides faibles? A la vérité, on oeut dire que la chaleur détermine un nouvel arrangement moléculaire qui s'oppose au jeu des afiinités ; mais cette explication ne détruit pas le fait.
i>a chaleur ]iroduit qiieliiiiefois des effets inverses, c'ost-à-ili;e iprelle s'oppose aux combinaisons, et les détruit même Ces o£-
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fets oiit lion qiiaïul il l'vislo une t,Tanac dit'- IVri'iico il"('X|)ansiliilil(- mire les iMi^inents (l'iiii l'Oiiiiiosi^. CY'sl ainsi qu'h utio t('iii|i(V raliu-e sutlisaiite les coiiihiiiaisoiis gazeuses (le riiy(lniH;i''"C avec le earlidiiate, !(( |)li(ï«- |ili re, le soufre et l'azote sont ch^coinnosées. il eu est de im^ine d'uii i^raud uoniure (l'oxydes, iiarticulièreuieut de l'eux apparteiiant aux métaux ayant [leu d'al'liuité pour l'oxy.-ïùne, et qui sunt (''^aleinent décomposés par la chaleur. Les gaz c[ui n'ont qu'une faible al'liuité pour l'eau no s'y dissolvent qu'au-dessous de 100", et d'autant plus ([iic la lenqiérature est plus basse; tandis (pie les autres gaz s'y dissolvent h toute températur?. Nous retrouvons des ell'etsdu même genre dans les combinaisons de deux liquides qui ne sont pas volatils au même degi'é : la ehali'urles sépare ; et dans les couil)osés solides renfei'mant des éléments qui prennent facilement l'état gazeux, les exemples en sont très-nombreux.
Ce n'est pas tout : il arrive encore que lors- (]ue des combinaisons, telles que les substances organiques rent'ermant plusieurs éléments gazeux, sont détruites |>ar l'action de la chaleur, il se forme de nouveaux composés, et surtout des produits ammoniacaux si ces combinaisons sont azotées. Nous ajouterons que les rappoits sont tels entre la chaleur et l'aftinité, que lorsque celle-ci n'a pas l'énergie nécessaire ])Our elîectuer une décomposition, la clialeur lui vient en aide. C est ainsi que le sulfate de baryte, qui n'est décomposé séparément ni par la chaleur, ni par l'acide borique à la temiiéiature ordinaire, l'est par ces deux actions réunies, avec dégagement d'oxygène et d'acide sulfureux.
De l'influence de la quantité'. — Cette inlluence ne se manifeste qu'à l'égard des parties qui composent les proportions définies d'après lesquelles les corps peuvent se combiner. Nous allons en donner de suite quelques exemples [lour montrer en quoi elle consiste. Le bicarbonate de potasse, exposé à l'action de la chaleur, laisse échapper la moitié de son poids d'acide carbonique. La moitié qui reste doit donc être plus fortement attirée par la base que celle qui s'est dégagée. On connaît deux sulfates dépotasse dans lesquels l'acide sulfuritjue est dans le rapport de un à deux. Si l'on traite le premier, qui renferme une proporiion atomique d'acide sulfuri(iue , par l'acide nitiique, on aura, d'une part, un sursulfate et du nitrate de potasse. Il y aura donc eu décomposition partielle, puisqu'elle s'est arrêtée ajjrès (jiie le sulfate a perdu la moitié de sa base. Concluons delà ((ue la potasse est [)lus fortement attirée par deux proportions atomiques d'acide que par une seule. On pourrait citer beaucoup d'autres exemples pour prouver l'influencedans les combinaisonsdequantités entrant comme proportions définies dans ces coml)inais(jns. Il est donc bien démontré qu'une pro])ortion atomi(pjc d'un corps est plus fortement attirée |>ar '2, 3, etc., proportions atomi(4ues d'un corps antagoniste que
par une seule do ces proportions. C'est ainsi ({u'il faut envisjiger aujourd'hui rinterv(!n ■ tion (le la quantité dans les actions diimi ■ ([Iles.
Influence du la pression. — Lors(prune substance est soumise à l'action delà chaleur, ou bien lorsque deu\ substances, en léagis saut l'une sur l'autre à la iiression de l'atmosphère, donnent naissance à des coiiqiosés gazeux, si l'expérience s(> lait sous une pression telle que les composés ne puissent prendre l'état gazeux, les actions eliimii|ues cessent. Citons (pielques ex(!mplcs. Ouand on ex|iose dans un vase de fonte fcrim'; du carbonate d(! chaux à une températur(! trèsélevée, le dégagement de gaz acide carbonique ne tarde pas à s'arrêter en raison delà l)ression exercée par le gaz dégagé ; le carbt'mate éprouve alors une demi-fusion, qui lui peimet de prendre par le refroidissement une texture cristalline. Si l'on enferme dans un tube très-fort un mélange d'eau, d'acide sulturi((ue et de limailles de fer, l'eau est d'abord décomposé avec dégagement de gaz hydrogène ; mais peu à jieu l'action diminue, et quand le gaz exerce une pression de vingt et quelques atmosphères, elle cesse tout à fait.
Lorsque l'on chauffe, dans la marmite de Papin, de l'eau à une tempéialure supérieure à celle de l'ébuUilion, la va|ieur ne pouvant s'échapper, exerce naturellement une compression sur le liquide, laquelle, augmentant avec la température, ]!eut s'opposer à l'évaporation totale du liquide; (iaiis ce cas, la c(ampression fait équilibre àla force élastique delà vapeur. M. Cagniardla Tour a cherché comment se comportai 'Ht dans les mêmes circonstances l'alcool, l'éther sulfurique et l'essence de pétrole rectifiée. 11 a introduit à cet effet l'un de ces trois liquides dans de petits tubes (|u'il a fermés par les deux bouts. Un de ces tubes, dans lesquels on avait mis environ les -j- de sa capacité d'alcool h3G°, a été chauffé graduellement. Le liquide s'est dilaté; quand son volume a été doublé, le liquide a disparu complètement, et a donné naissance à une vapeur transparente. En laissant refroidirle tube, il s'est formé un nuage épais et la vapeur s'est liquéfiée. Les autres liquides ont produit des eftets analogues; avec de l'eau remplissant le tiers du tube, ce dernier a perdu sa transparence, et s'est brisé peu de temps après. Le verre a donc été décomposé à une certaine température, en cédant son alcali à l'eau. Cet inconvénient est évité en ajoutant à l'eau une petite quantité de carbonate do soude. A la température de la fusion du zinc, l'eau se maintient sous la forme gazeuse, dans un espace quatre fois pi us grand que le volume qu'elle avait d'abord.
M. Cagniard a déterminé la pression qu'exercent l'éther et l'alcool à l'instant où ces liquides se réduisent subitement en vapeur. L'éther prend l'état gazeux dans un espace moindre que le double de son volume primitif; il exerce alors une pression de 37 à 38 atmos|)hêres dans le tube qui le contient.
11 faut à l'alcool, pourse réduire en vaueur.
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un espace un peu moindre que 3 fois son volume primitif. La pression qu'il exerce alors est de 119 atmosphères. La température (le l'otlier, quand il passe en vapeur, est de IGO' taudis que celle de l'alcool est de 207".
Suivant les idées de Laplace, qui sont généralement adojHées, la forme qu'affecte un corps dépend du rapport d(! trois forces qui doivent élre jiriscs en considération ; 1° de l'attraction de chaque molécule pour les molécules qui l'entourent, et dont l'effet est de les rapprochei' sans cesse les unes des autres; 2° de l'ultraction de chaque molécule pour la chaleur qui entoure les molécules siluées dans son voisinage ; 3' de la répulsion entre la chaleur qui entoure chaque molécule, et celle qui enveloppe les molécules voisines, laquelle tend à les désunir. Dans les elfets précédents, il faut avoir égard à ces Irois fores qui luttent continuellement et dont il n'est guère possible de prévoir les elleis « priori.
De la mesure fies affinités. — Lorsqu'une force est simple, rien n'est plus facile que de mesurer les dillérents degrés de son intensité , mas lorsqu'elle a-,it concurremment avec d'autres forces qui favorisent ou contrarient ses effets, sans qu'on jiuisse savoir jusqu oii s'étendent ces modifications, alors la question change de face et devient des plus com()lexes : c'est le cas de l'allinité ; cette force est effectivement sans cesse aux prises avec la chaleur, la cohésion d'influence de cette dernière est à la vérité contestée) ; l'électricité et même dans un grand nombrede cas avec la lumièi'e. D'un autrecùlé, nous savons que l'affiniié n'exerce point ion action au môme de^ré dans des corps dillérents. En eifet, le fer, l'argeivt, etc., ont plus d'ailinité pour le soufre que n'en a le mercure ; de là rancieiine dénomination d'aUînité élective donnée à l'allinité, en vertu de laquelle un corps en présence de deux autres se porte de ])rél'érence plutôt vers l'un que vers l'autie. Le sulfate de magnésie en solution est déccuuposé par la chaux, de même que le sulfate de [lotasse jiar la baryte ; il faut donc que l'acide sulfurique, d'une part, soit doué (l'une plus feirtc affinité pour la chaux que pour la magnésie; de l'autre, pour la baryte que pour la potasse. Mais ces affinités ne sauraient être considérées d'une manière absolue, car on ne peut les sé|.iarer de la nature du dissolvant, de ses projjortions, de la température à laiiuelle les corps réagissent, .etc. Ce sont ces causes qui compliquent lellenient la question de la mesurt^ des affinités, qu'elle n'a |iu être encore résolue.
Des rapports entre l'nfjinité et i électricité. — L'action des p;u'ticules hétérogènes les unes sur les autres et la permani-nce de leur union dans les comhinaisons, ainsi que l'action inutuelle des molécules similaires, sont-elles dues à des forces électiit{ues ou bien à des forces inconnues , déjiendantes ou non des première.-.? Telle est la grande question qui occupe ilei)uis quarante ans, etqui occupera peut-être longtemps encore les physiciens et les chi^uisles.
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Tous les faits observés jusqu'ici portent b croire qtjc la chaleur estforméede la réunion des deux électricités, en supposant toutefois qu'elle se change en ces deux électricités toutes les fois que son mouvement dans les corps est brusquement ariêté, et vice versa, c'est-à-dire (jue l'électricité en mouvement devient chaleur lorsqu'elle rencontre des obstacles qui s'opiiosant à sa Hfire propagation, de même que la chaleur se change en électricité quand elle rencontre un obstacle. D'un autre côté, les effets électriques produits dans toutes les actions chimiques, et les lois aux(juelles ils sont soumis, ainsi que l'action décomposante de l'électricité,, nous prouvent qu'il existe des rap|>orts intimes entre les aftlnifi'S et les forces électriques, et une dépendance nuUnelle telle qu'à l'aide des affinités on peut l'aire naître les forces électriques, et réciproquement. Sans rappeler tout ce que nous avons exposé touchant le dégagement de l'électricité dans les actions chimiques, nous dirons que l'électricité dégagée dans le cas actuel est un effet résultant de l'action des affinités, effet qui reparaît, maison sensinverse, danslesdécompositinns, et qui annonce en même temps un état électrique moléculaire intlispensable à la permanence de l'union des jiarticules dans les composés, puisque, en faisant disparaître ce' état, on détru fies combinaisons. Si l'on avait un moyen exact de mesurer l'électricité associée aux molécules, on pourrait compare!' b'S aiTmités des corps, puisque la relation est telle entre les forces électriques et l'affinité, que lorsqu'on affaiblit l'action des premières, on diminue dans le même rapjiort l'actinn des secondes, et qu'en anéantissant les unes on détruit les autres. Il existe donc entre elles un rapport tel, que les unes ne peuvent exister sans les autres. Dans l'état actuel de la science, tout tend à prouver que les atomes ou particules élémentaires des corps sont associées à une certaine quantité d'électricité naturelle qui fait partie de leur essence, et qu'elles ne sauraient perdre sans cesser d'exister, ou du moins sans que leurs propriétés cliimiques soient modilîées d'une manière quelconque. Lorsqu'un atome est uni à un autre, il [lossède donc, outre l'électricité qui sert au maintien de la combinaison, une certaine quantité d'électricité naturelle disponible selon le rôle qu'il joue dans la combinaison. Nous sommes fondé à croire que l'attraction des deux électricités contraires qui se manite'^tent à l'instant de l'allinité entre deux atomes est la cause de l'union de ces deux atomes, et par conséquent du maintien de la combinaison. Ainsi, par exemple, dans la combinaison d'un atome d'oxygène avec un atome d'hydrogène , le premier est éminemment négatif, le second éminemment positif, et les deux électricités jiossédées par ces deux atomes sont dissimulées sans pouvoir passer de l'un dans l'autre , effet semblable à celui que nous présenté rélectro[ilioie, dans lequel le |)lateau de résine et le disque de métal jiossèdenl chacun une électricité contraire, qui
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est (li'^simnli'O par l'îictioii tlo l'aiitro. En .•uliMfllaiil ci't ('tal lie choses, on tiX|ili(iuo tiHis li's |iliéii()iuôii('s ('■l(;ctro-cliiiiii([uus ubscivos jus(iii'i(i ; mais il no faut pas [icrciro de vue lopondaiil que l'élut électriijue do cliaquo atoiuo ne précède pas l'action do l'allinité, uuiis la suit au (loiitrairo ,• ce ([ui e\(lut l'iiléi- il'uiie électricité pnsilive ou négative propre à l'atoiue avant sa coiubinaisoii, t (.luiiue le [>cnsait M. Ampère.
Les expériences de M. Faraday tendent h montrer la liante condition électrique des lin K'cules de la iiialière dans les coinliinaisons, et l'identité de leur (juantilé d'électricité avec celle ipii est nécessaire à leur séparation, de telle sorte (pu^ l'ai-fion chiiiii- (Hie exercée sur un é(|uivalent de zinc, tlans un sinipli^ couple voltai((ue fonctionnant avec de l'eau acidulée, est capable de développer une quantiti- d'électricité suflisante, sous forme de courant, pour décomposer un équivalent de cette subslance. On voit par là que la quanlité d'électricité associée aux particules de la matière, et qui leur donne le pouvoir de se combiner, est capable , lorsqu'elle est sous forme de courant, de séparer ces particules de leur état de combinaison, c'est-à-dire que l'électricité qui décomjiose et celle produite |tar la décomposition d'un certain volume de matière, sont égales.
D'après l'accord qui règne entre la tliéorie des proportions définies et celle de la théorie éiectro-cliimique, on ne peut s'empèclier de considérer les parties équivalentes des corps comme des volumes de ces corps, contenant d'égales quantit('S d'électricité, ou qui ont des pouvoirs électriques égaux.
Ainsi, les atomes des corps possèdent des quantités égales d'électricité quand ils sont^ combinés. Cette manière de voir ne doit pas' être considérée comme une simple hypothèse, mais bien comme une représentation exacte des faits.
La théorie électro-chimique peut servir à éclairer plusieurs points de la chimie. En effet, le principe de l'antagonisme introduit dans la science par Lavoisier, et qu'(>n a cherché à attaquer dans ces derniers temps, est mis en évidence par les décompositions électro-chimi(jues; car l'expi'rience prouve que toutes les lois ((u'un courant voltaique, ayant une énergie suffisante, traverse une dissolution capable d'être décomposée, les éléments transportés aux dmix pôles opposés forment deux groufies parfaitement distincts, lieux antagonistes, l'un renfermant les éléments acides ou se comportant comme tels, et l'autre, les éléiiienls alcalins ou agissant comme tels. Sans entrer dans le fond même de la discussion à l'égard des combinaisons pai'anta;j;onismo, nous ferons remarquer que si ce mode de combinaisnn n'existait pas, comment se ferait-il que les décom|)Ositions électro-chimiques de ditréreiits comjiosés orgaiiii|ues ou inorgaiii(|ues présentassent toujours cette particularité de s'effectuer en deux parties distinctes, jouissant do pro-
priétés opposées, et qui," réunies par 1 action des aflinilés ou celle des forces éleclriipic"!, ipiaiid il n'y a pus eu formation de produits secondaires, reproduisent ces mêmes composés.' Cette propriété ne porte-t-elle pas avec elle, dans les combina sons, le caractère d'un parlage entre deux élémenls anlagonistes, tel (pi'on l'a considéré Jusqu'ici? A la vérité, les composés organiques se prêtent dillicilement h la décomposition électrochimique, attendu que la [ilupart ne se f laissent pas traverser par le courant, et que ceux (jui lui livrent passage donnent naissance h des (iroduits secondaires qui ne jierniettent pas toujours de recomuiitre les olfels directs de l'action décomposante du courant.
Les décompositions électro - chimiques nous montrent cette propriété dans les substitutions (|uand un élément électro-positif est remplacé par un élément électro-négatif, sans pour cela que le,'» propriétés fondamentales du composé soient changées. Prenons pour exem|ile l'acide acétique, dans lequel un atome d'hyurogèiie peut être reiiqilacé par un atome de chlore, d'où résulte l'acide chloroacétique dont les propriétés fondamentales sont les mêmes que celles du premier acide. On peut se demander si, dans ce cas, l'élect o-chimie peut faire connaître ce chang^-ment , c'est-à-dire, si le radical électro-négatif a été remplacé par un radical électro-positif. L'atome d'hydrogène et l'atome de chlore sont entourés d'une certaine quantité d'électricité naturelle qui est décomposée à l'instant où les affinités s'exercent, de telle sorte que cha(]ue atome peut devenir positif ou négatif, suivant le rôle qu'il joue dens la combiriaison. Si l'on soumet à l'action du courant l'acide chloro-acétique, on trouve que le chlore se porte au pôle positif, tandis que toutes les autres parties constituantes de l'acide se rendent au pôle négatif, où elles forment un proiluit secondaire. L'antagonisme est donc bien établi; mais doit-on considérer alors l'acide comme un composé de ce produit et de chlore? C'est une question que nous laissons à résoudre aux chimistes.
AGATE. — Elle offre un grand nombre de variétés dues à la diversité de ses principes constituants, qui sont : le quartz, le jaspe, l'améthyste, l'opale, la cornaline, etc. Nous allons faire^ connaître les principales.
Agate rubanh. — Elle est composée de couches alternantes et parallèles de calcédoine avec jaspe, ou quartz ou améthyste; elles sont diversement colorées; les plus belles nous viennent de la Saxe et île la Sibérie.
Agate herhoriséc. — C'est à projirement parler une calcédoine oU'rant des ramifications végétales variées, et diversement colorées , qui sont traversées parfois par des veines irrégulières de jas[)e rouge
Agate moka. — Nom qu'elle a rei,u de ce lieu de l'Ar.abie où elle se trouve. Cette pierro doit élio regardée comme une cul-
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cédoine transparente, offrant des contours herborises qu'on attribue îi des cryptogames.
Agate brcccie ou en brèche. — Base d'amétliysle , avec des fragments d'agate rubanée. Cette belle variété est originaire de la Saxe.
Agate fortification. — Sciée transversalement et polie, elle présente à l'intérieur des lignes en zigzag parallèles, qui ont l'apparence d'une fortifie .tion moderne.
Agate Onix ou Onyx. — Celte variété est remar(juable en général par deux ou trois bandes diversement colorées , droites ou parallèles entre elles. Plus rarement les bandes sont au nombre de cinq à six. Leur principale beauté consiste dans la vivacité et l'épaisseiiT de leurs couleurs, ainsi que dans la linesse de leur pAte. Les quatre principales vaiiélés d'Onix sont :
1° L'Onix des lapidaires. — Couches droites et parallèles; c'est presque la seule qui soit susce|itible d'ètie travaillée.
2° L'Onix à couches ondulées. — C'est l'agate rubanée des lapidaires. Les couches sont ondulées.
3° L'Onix dit œil d'adad, ou triophtahne des anciens. — C'est VAgate veillée des lapidaires. Couches orbiculaires et concentriques, ayant do l'analogie avec la prunelle des yeux.
1" L'Ontx camée. — Celle-ci représente une gravure en relief d'une autre couleur que le fond. L'artiste a profité de la succession des couches colorées pour former une soiie de tableau.
Les Agates existent dans la plupart des contrées, pi'incipalement dans la serpentine et les roclies de tiap. On on colore artitîciellement par immersion dans des solutions métalliques; elles él aient autrefois bien plus recherchées qu'elles ne le sont de nos jours. Les orientales sont presque toujours transparentes et d'un aspect vitreux; les occidentales ont des couleurs variées et souvent veinées de quartz ou de jaspe. Les Agates les plus estimées sont celles qui présentent à leur intérieur quelque animal ou quehjue plante bien dessinés. On trouve aussi des calcédoines herborisées àdendrites noirs ou rouges, etc.
AGUÉGATION. — On donne ce nom à la réunion de plusieurs substances solides. Ce qui dislingue la combinaison i.e l'agrégation, c'est (jue dans celle-ci hs parties composantes ne .'-ont pas homogènes; elles sont discernables. De petits fragments de cailloux, agc,lutinés par un ciment, constituent un a (égal , qui (rend les noms minélalogiijues ue poudingucs , de brèches, de grès.
AIGUE MARINE. Voy. Topaze et Éme-
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ALMANT {Fer oxydulé ; ethiops martial, etc ). — Substance métalloïde, noir de fer; tiès-atlirable au barreau aimanté et magiiél que. L'aimant constitue desdéiiùts plus ou tiioins considérables dans les terrains de cristallisatiiin cl qu.i ne se ji|.i;senlent pas dans les terrains de sédiment. C'est un excellent
minerai qui fait la principale l'icnesse minérale de la Suède et de lu Norwége, et qui produit généralement d'excellent fer, parce qu'il est larement mélangé de roatières étrangères.
AIR. — On admit, presque jusqu'à la lin du xviu' siècle, que l'air était un élément. Lavoisier démont a le iiremier que l'air est un mélange de deux gaz, et indiqua leurs pronorlions.
L'ail', en effet, se comnose principalement de deux gaz, et sensiblement dans les rapports de 79 d'azote à 21 d'ox\gène en volume, ou |)lus exactement, suivant MAL Dumas et Boussin_ault, de 71), 19 et 20,01. Les proportions de l'oxygène dans le mélange gazéifo me, d'après de récentes analyses de MM. Keij;nault et Reiset , varieraient entre 20,88 et 21,00; suivant M. Doyère, la variation s'élèveiait jusqu'à |)rès îi'uu centième, oscillant entre 20,5 et 21,3 d'oxygène pour 100 du volume total.
L'air atmosphérique contient, en outre, des quantités variables d'acide carbonique, représentant en moyi'une 0,0004 de son volume. Les quantités de vapeur d'eau mêlées avec l'air suut bien plus variables encore, sans jamais atteindre les limites qui se rapprochent de la siccité absolue ni de la saturation d'eau.
Divers gaz ou vapeurs, engendrés par les altérations des matières organiques, se trouvent dans l'air libre en jiroportions si faibles, que 1 analyse ne peut guère déterminer leur nature; il en est tout autrement dans les esjjaces clos.
L'air atmosphi'rique , tantôt en mouvement, tantôt presque complètement en repos, est le véhicule d une foule de corpuscules dont il serait important que l'on pût se rendre compte; car parmi eux se trouvent les sjiorules de ces champignons microscopiques qui se développent partout où l'on expose à l'air les substances organiques doiU la nature, l'état hygroscopique, etc., peuvent alimenter ces végétations. C'est à la même cause que l'on doit attribuer certaines épidémies de moisissures, qui attaquent en parasites les végétaux morts, et même vivants, de toutes lesdimeiRions. Ce sont encore, sans doute, des émanations organiques qui occasionnent la mal aria des Maremmes en Toscane, et ces affections fébriies qui étreignent les populations dans presque toutes les localités où le sol, longtemps couvert d'ea;i, expose à l'air, en se desséchant, diverses substances organiques jusqu'alors submergées.
En observant ces maladies endémiques toujours développées dans les mômes conditions, ou est iiaturellement disposé à croire que les germes profiagateurs des grandes et (lé'iastreuses épidémies sont transportés par l'air auiour des foyers uù l'infection domine liabituellemeut, et jusqu'à d'énormes distances en certaines occasions. On doit donc admettre que c'est dans les contrées mêmes où régnent ces fléaux qu'un peut efficaci;mentles combattre, en assainissant les hcijx
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iiirocli^s pjirlos niassos de (U'hiis oijj;aiU(|iios, nliaiidoiinivs jusiiii'ici ii toutes les altr'i>ili(jns siiontaïu'-os ([u'oiigciuli'i! ou lavoiiso lo coiifours (le la (Mialeui- et de l'iHMuidilù.
Outre les éiuaualious tles uiatières oi'i^aniqut's eapables de virier l'air aliuosphéricjuo liliie et 1 ail' couliiu'-, eelui-ci }>eul devenir insalubre, asphyxiant, vénéneux ou cxplosit' par iliverscs causes locales, luitaninieiit par les pi'oduils de la combustion complète ou incomplète, avec, ovi sans excès d'air, etc., des diverses nialièrcs qui servent à l'éclairage et au ehauU'age îles habitations.
Avant (l'iudi()uer la nature de ces substances, plus ou moins daui^iireuses h respirer, et les moyens tl'éviter leur mélange ou de diminui'r leurs proportions dans l'air conliné, nous devrons dénire les combinaisons du carbone et du soufre avec l'o.VNgène et l'hydrogène, les conditions usuelles du chauliage et les procédés d'éclairage par les coips gras, et les gaz pyrogénés de la houille.
Lorsqu'on vent procéder h cette analyse, dans la vue de déterminer les relations entre l'oxygène et l'azote, on doit éliminer préalablement la vapeur d'eau et l'acide carbonique. A cet ell'et, on fait passer lentement l'air, à l'aide d'un aspirateur, l°dans deux tubes courbés en U remplis de menus fragments de [lierre-ponce imprégnée d'acide suifurique; 2° dans deux autres tubes courbés en U, contenant de la ponce imprégnée d'une solution de potasse , et dans un troisième renfermant des fragments de potasse. Si l'on agit ainsi sur 80 à 100 litres d'air, il sera facile de déterminer les quantités d'eau et d'acide carbonique : l'eau est indiquée par l'augmentation de poids des deux premiers tubes qui l'ont retenue; l'acide carbonique est connu par l'augmentation qu'éprouve le poids des trois derniers tubes.
Quant à la détermination des proportions d'oxygène et d'azote, les procédés varient. 11 en est qui reposent sur la combinaison que l'on opère au moyen d'une étince'lle électrique entie l'oxygène et un excès d'hydrogène introduit à dessein : tout l'oxygène engagé dans la combinaison forme dela vapeur d'eau, qui se condense et fait disparaître ainsi du mélange, pour 1 volume d'oxygène 2 volumes hydrogène ; le tiers de la diminution de volume représente alors le volume d'oxygène.
Cette opération très- simple donnerait promptemeiit des résultats exacts, si Ion pouvait mesurer facilement, d'une manière piécise et dans des conditions bien tixes de tempér.dure et d'état hygroscopique, les gaz avant et aiirès l'jnllammation ; c est là le but que s'est proposé d'alte.ndre M. Kegnault, en construisant un appareil spécial, dans lequel les erreurs sont réduites à 3 ou k dix-mdaèmes.
Les résultats obtenus par MM. Dumas et Boussingaultavaient été déduits de l'augment-atiou de poids qu'éprouve le cuivre ni.'taljique, lorsqu'on fait passer graduellement l'air sur ce métal réduit en copeaux menus
ou raclures), et cliaull'é au rouge : tout oxygène est fixé par le cuivre; celui-ci étant exactement pesé avec le tube (pii lu contient, on coni|irend que le poids dont il a été augmenté représente précisément le pouls de l'oxygène (jui s'est séparé d(; l'air. Or, le poids de l'azote résidu, aspiré en ouvrant avec précaution le robinet d'un ballon dans leiiuel on a préalablement fait h' vide et qiiona taré alors, indique les quantités pondérables du second gaz, et la sonnne représente les proportions que l'air renferme de chacun d'eux.
Nous avons indiciué plus haut les résultats obtenus jiar ces deux méthodes analyli(|ues ainsi qu'en suivant le procédé employé par M. Doyère, è l'aide d'un appareil nouveau qui lixe l'oxygène dans une solution do chlorure de cuivre ammoniacal. Plusieurs autres procédés donnent des résultats moins exacts, notamment la combustion du phosphore dans une cloche graduée, l'oxydation du mercure dans un ballon communiquant avec une cloche sur le mercure, opération qui permit à Lavoisier de prouver, le premier, que l'air est un mélange de deux giz doués de propriétés très-dillérentcs, et d'indiquer approximativement leurs proportions.
Applications. — Les propriétés mécani ques, i)liysiques et chimiques des gaz et vapeurs, qui composent l'air, trouvent des applications nombreuses et variées dans les ai ts agrico es et manufacturiers : ainsi, l'air en mouvement oll're l'un des agents mécaniques naturels les plus anciennement employés ( moulins à vent pour la moulure des grains, Vélévalion de l'eau, etc.); le mouvement de l'air déterminé par des ventilateurs sert à éliminer les poussières qui salissent les grains, et à séparer les unes des autres les poudres de grosseurs différentes.
Les courants d'airs naturels ou artificiellement excités s'appliquent en une loule de circonstances pour opérer la dessiccation de divers produits. On met à prolit la |irésence de la vapeur d'eau dans l'air, pour hydrater les grains à moudre, les cendres et soudes à lessiver, etc.
La 4:>ression atmosphérique est employée pour faire pénétrer oes solutions antise|itiques dans le tissu du bois. En diminuant cette pression sur les liquides chaulfés, on hâte leur éva|)oration qui s'ojièie à une plus basse température , et évite l'altération des matières organiques dissoutes (sucre, glucose, principes colorants, gélatine, etc.). L'insufllation de l'air dans les intestins épurés facilite la dessiccation de ces produits, dits boyaux insuf/lés, qu'on exporte en Espagne pour contenir et conserver les aliments. L'air sert dans les opérations métallurgiques, tantôt à oxyder les métaux ou les sulfures chautfi's au rouge, tantôt à réduire les oxydes à l'aide des gaz réducteurs [oxyde de carbone, hydrogène carboné), produits et transportés j.ar l'air même fiass.intau travers' d'un excès de combust.ble. L'a' gène qu'il contient, favorise, lions, la germination, les dévi
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moisissures , pnénomènes tantôt utiles, tantôt nuisibles, et que l'on peut souvent exciter ou entraver à volonté en laissant libre ou eu interceptant laccès de Tair.
ALABASTRITE. Voy. Albâtre.
ALAMBIC ( lie 2fiSi|, vase distillatoire, et m, article arabe]. —Appareil distillatoire. C'était d'abord un instrument fort simple, nommé retorte; ce n'était qu'une bouteille dont le col était incliné de côté. Puis, on l'a fait de deux pièces: le corps de la bouteille, nommé cucurbite, par sa ressemblance avec une citrouille, et le chapiteau qui s'y adaptait. Pendant quatre siècles, la forme de l'alambic a peu varié. Ce n'est qu'au commencement de notre siècle que l'alambic des anciens a changé tout à la fois de nom et de forme.
ALBATRE CALCAIRE.— Ilprovientdes stalactites et stalagmites de carbonate de chaux que l'on rencontre dans les cavernes des pays calcaires; on recherche les pa. lies de ces dépôts, qui sont d'un blanc très-légèrement jaun;Ure, d'une lielle demi-transparence, avecdes veines d'un blanc laiteux; c'est alors l'a/ôd^z-e orientai ou antique. On recueille aussi les parties composées de couches parallèles bien distinctes, planes, ou contournées , les unes presque transparentes, les autres légèrement translucides, ou bien toutes de môme degré de translucidité, et différentes parla couleur ou la teinte de couleur; c'est alors Yalbâtre veiné ou marbre onix, marbre agate, dont le plus estimé est ordinairement jaune de miel, avec d s bandes ou zones plus foncées , qui ne tranchent pas d'une manière trop brusque ; il doit être à structure compacte et d'un éclat un peu gras ; mais il en est des variétés dont le tissu très-légèrement libreux produit un léger reflet soyeux qui est encore plus agréable. On emploie elicore les variétés qui présentent des taches irrégul.ères SU" des fonds de diverses couleurs dont les plus rL'cheichées sont encore jaune de cire ou jaune de miel ; c'est Yalbâtre tacheté. Enihi, on emploie des albâtres unis, mais toujours translucides , particulièrement pour des vases adaptés k divers usages ; les anciens ont employé un albâtre nébuleux, d'ua blanc laiteux presque transparent , pour les lampes qui devaient répandre un jour mystérieux dans leurs temples.
ALBATRE GYPSEUX [alabastrite ou sulfate de chaux). — Matière blanche dont on fait les vases, des pendules, etc., rarement travaillés avec soin ; cette matière est fort tendre, peu susceptible de poli et peu estimée; il y en a des variétés colorées, jaunes, brunâtres, qui ont des veines ou des zones plus pâles ou plus foncées , qui ressemblent xm peu à i'albàti'e calcaire , mais qui sont loin d'eu avoir l'éclat et l'agrément. C'est en Italie que se tabriquent presque tous les ouvrages que nous voyons en albâtre gypseux; on un tire les matières des environs de Volterra ; mais cette substance est très-commmie en France, dans les terrains secondaires, où l'on pourrait également l'employer avee 'succès. Le gypse de Lagny, dans les
dépôts tertiaires , qui est lamelleux avec de beaux reflets nacrés, a fourni des plaques assez agréables qu'on a employées de diverses manières, et que l'on a quelquefois colorées. Voy. Gypse.
ALBERT LE GRAND. — C'était un moine, un dominicain, qui a occupé l'épiscopat de Cologne. II naquit en Souabe , en 1205. Comme beaucoup de savants de ces temps éloi.^nés, c'était un homme universel , dont les études avaient embrassé toutes les sciences , et il avait à la fois des connaissances très-étendues et très - approfondies ; ce qui faisait dire de lui qu'il était : magiius in mugia, major in philosophia , maximus in theologia. En ellet.les ouvrages qu'il a écrits sur ces matières, et qui d'ailleurs sont fort nombreux, montrent qu'il possédait des connaissances prècises de diverse nature, et en particulier sur les propriétés chimiques des pierres , des métaux et des sels , pour nous borner à ce qui nous concerne , connaissances qu'on trouverait fort difficilement chez d'autres savants de cette éi)oque.
On ne doit pas d'ailleurs , pour s'en faire une juste idée, se figurer que Albert le Grand soit auteur de tous les ouvrages qu'on lui attribue. Il ne faut pas comjiter, parmi ses œuvres, les secrets du Petit Albert , ouvrage dont la composition est si peu eu rap|iort avec la nature des devoirs d'un évêque, et dans lequel personne ne pourrait sérieusement reconnaître le style d'Albert , du maître de saint Thomas d'Aquin , son disciple favori. Il faut même en écarter un certain traité d'alchimie, le Traité des secrets du grand Albert, auquel on fait porter son nom, et qui est postérieur à son époque. Quand on a étudié ses écrits véritables et qu'on jette les yeux sur ce traité , on aperçoit bien vite la fraude , tant ces livres , forgés par les alchimistes , sont tracés d'une main lourde et maladroite. Enfin, il faut surtout mettre de côté sa réputation de magicien , et oublier les merveilles qu'on en raconte, quoiqu'elles soient dignes de figurer [larmi les curieuses histoires d'enchalitement qui ont amusé notre enfance.
Ainsi, ce n'est pas une tèle d'airain que Albert le Grand avait fabriquée ; c'était un homme tout entier, ce qu'on appelle YAurdroide d'Albert, ]iersonnage qui résolvait ses pirincipales difticullés, et dont on serait tenté de croire que c'est tout simplement une machine à calculer, personniûée par l'exagération populaire.
Bien mieux, Albert le Grand avait invité à dîner un certain comte de Hollande. Puur recevoir dignement ce haut personnage , il fait dresser la table au milieu du jardin, ce qui naturellement étonne beaucoup le comte etles seigneurs qm l'accompagnaient; car on était enpiein hiver, et plusieurs pieds déneige couvraient le sol du jardin. Mais au moment de se mettre à table, la neige disparaît, une douce chaleur succède aux rigueurs de la froidure, les arbres se parent de leur feuillage et de leurs fleurs, (.'t les oiseaux joyeux font entendre à l'envi leurs chants du printemos
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Cotto scène se oontinuc aussi ]onf;;tomps que iliirt' lu re|ias. Mais il i'iiislaiil ciù le (liiiui' se toriiiiniv toiil roncliaiilcuiuiit s'éviiiioiiil , el l'iiivoi' roparaîl «vet; ses glaces et sou aridité.
Vous voyez quelle idiU; on se formait alors dos liouimos (jui S'; livraient à l'éliKln de la chimie. Eux-mônios ne contribuaient |ias pou à l'entretenir; ils aimaient, en général, à se donner connue dis^)osaIlt d'inie |)uissance bien supérienreàleuis forces. C'est ainsi qu'on les voit souvent se vanter île savoir l'aire de l'or, et d'eu faire en telle quanlité qu'ils veulent, ou du moins de connaître dus gens qui en font; de sorte que l'opinion qu'ils laissent établir sur leur coiufite va bientôt grossissant , et leur fait attribuer des connaissances qu'ils n'ont jamais possédées, et une puissance imaginaire.
Ceci , du reste , ne s'applique en rien à Albert le Grand, dont le traité de Minerulibus et Rébus metatikis oifre tout au contraire plus de réserve et de sagesse qu'on n'en devrait attendre de l'époque. L'autour y expose et y discute les opinions de Gebcr et dos chimistes de l'école arabe ; il admet leur façon de voir sur la nature des métaux ; il partage leurs idées sur la génération de ces corps ; mais il y ajoute des observations qui lui sont propres , et surtout de celles que l'habitude de voir des mines et des exploitations métallurgiques lui a permis de faire.
Ou ne pourrait donc extraire de cet ouvrage que des faits de détail , si l'on voulait citer quelque chose qui a]ipartint h son auteur ; mais on donnerait par ce procédé une mauvaise appréciation de son mérite. Ce qui caractérise le traité de Rébus metallicis, c'est l'exposition savante, précise et souvent élégante des opinions des anciens ou de celle des Arabes ; c'est leur discussicm raisonnée, où se dét'éle l'écrivain exeretj eu même temps que l'observateur attentif.
ALBUMINE. — Les chimistes ont donné le nom d'albumine à un principe immédiat, qui forme la base du blanc d'œuf (albumen j, et qui est très - répandu dans beaucoup de liquides animaux et quelques substances solides. L'albumini^ existe sous deux états dilférents ; à l'état solide, elle entre dans la composition de certains tissus ; à l'état liquide , ou unie à une plus ou moins grande quantité d'eau et à quelques substances salines , elle se rencontre abondamment dans le blanc d'œuf, le sérum du sang, le chyle, la synovie, etc. , et dans la plupart des liquides morbides.
L'analyse n'a constaté dans l'albumine que la présence de l'oxygène , de l'hydrogène , du carbone et de l'azote : cependant, comme elle noircit les vases d'argent dans lesquels on la coagule, et comme elle dégage de l'acide suif hydrique par la putréfaction, on est porté à penser, à supposer ([u'elle renferme une |ietite quantité do soufre.
L'albumine est liquide, visqueuse, transparente, insipide , inodore , plus dense que l'eau: elle mousse par l'agitation, et se coagule par l'action de la pile , de l'alcool , et
par une température de 60 ?i G.3". Cette cnagulatioii avait été priiuitiv(Muenl regardée coMUiio uiie oxygénationdo l'albuniiiie; mais cotte explication est peu probable, |)uis(pie le phénomène se produit encore dans le vide.
Le siru|ideviolett(! verdit légèrement l'albumiiie , jjarce (lu'ello contient une petite quantité de potasse. L'albumine est solublo dans l'eau , et cette dissolution , étendue et soumise à l'action de la clialeur, devient ojialino, sans (lu'ilyait coagulatiou, kupielle no peut avoir lieu que lorsque l'iuiu est évaporée. Abandonnée c\ elle-même, elle éprouve la fermentation putride.
Les acides se combinent avec l'albumine; les uns la coagulent , taiulis que les autres s'y combinent sans la coaguler; l'acide phosphori(jue et l'acide acétique sont dans ce dernier cas.
La potasse et la soude aidées de la chaleur empêchent la coagulation de l'albumine et dissolvent le coagulum formé primitivement. Presque tous les sels dos ([uatre dernières sections sont décomposés par l'albumine qui s'unit toujours à la base. L'albumine peut être desséchée dans le vide ou dans l'air, lorsqu'on opère rapidement à une température dQ»30'. Elle peut alors tièsbien se conserver, se dissoudre dans l'eau et présenter toutes les propriétés de l'albumine ordinaire.
L'albumine ordinaire diffère donc essentiellement de l'albumine coagulée qui se rapproche au contraire de la tibrine , dont elle a toutes les propriétés. Ce qui la distuigue, c'est que l'albumine coagulée n'a pas d'action sur Teau oxygénée , tandis que la ûbriae la décompose instantanément.
Les graines des graminées et d'autres plantes contiennent une matière albumincuse tout à fait identique avec celle que nous venons de décrire. Cependant quelques chimistes prétendent qu'elle est différente; d'autres admettent même plusieurs variétés d'albumine.
La présence de l'albumine dans la plupart des substances animales qui nous servent d'aliments doit la faire regarder comme une matière nutritive jiar ses propriétés ; elle est employée à plusieurs usages. C'est sur sa coflgulation par la chaleur qu'est fondé l'emploi qu'on en fait dans les arts pour clarilier les sirops , le petit -lait, etc. C'est aussi sur sa précipitation par le tannin et les acides qu'est établi l'usage qu'on en fait pour clarifier les vins et la bière. *
Tous les sels métalliques forment, avec l'albumine, des composés insolubles, dans lesquels elle joue le rôle d'un acide, et voilà pour(|uoi elle trouble toutes les dissolutions métalliques des quatre dernières sections. Les préci[)ités, dans ce cas, ont-îles couleurs différentes, mais ils sont floconneux ; ce sont dos albuminates , qu'un légj><OT*«feî^albumine ou de potasse caustiqu«5'j!**W''«*if^vec le sulfate de cuivre, l'albiimyffe don*i^iai à un précij)ité verdAtre, qiier fa potAse lèJissout en colorant la hqu^ufV en<ftèau yifilet
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C'est alors un véritable sel double, très-stable, qui résiste à rôv/ifioratiiiri, et dont on tirera sans doute parti dans la peinture.
C'est en raison de cette action remarquable qu'on fait usage, avec un grand succès, des blancs d'oeufs délayés dans l'eau pour le tr.iiteiuent des empoisonnements produits par les sels métalliques, et spécialement par les sels de cuivre et de mercure, attendu l'innocuité des composés insolubles qui se forment. C'est à M. Ortila qu'on doit d'avoir pleinement démontré cette vérité, contirmée, le 25 février 1825, d'une manière éclatante, l)ar l'accident arrivé au célèbre prufessenr Thénard, qui, ayant \>u par méprise une dissolution de chloricle de /ncrcure (sublimé corrosif], dut son prompt rétablissement <à dés blancs d'œufs qu'il avala aussitôt qu'il eut reconnu sa fatale errein-.
L'albumine est un réactif si sensible pour le cliloride de mercure, qu'elle forme un trouble apparent dans un liquide qui ne contient que cinq dix mi lièmes de ce composé mercuriel. Mais ce précipité se dissout trèsbien dans l'eau salée ; aussi dans le traitement de l'empoisonnement par le sublimé corrosif, au moyen du blanc d'œuf didayé dans l'eau, il faut provoquer le vomissement le plus tôt poNsible, pou* éviter qu'une partie du composé, formé par l'antidote, ne reste dissous dans les organes digestifs à la faveur du sel marin conlenu dans les aliments babituels. Vov- Aliments.
ALBUMINE A'ÉCÉTALE. — L'albumine, qui est un principe immédiat des substances animales, se rencontre parfois dans le règne végétal ; elle existe dans le suc de beaucoup de plantes, dans les semences émulsives et farineuses, dans un grand nombre de racines ; sa présence peut être facilement reconnue à la propriété que possèdent soit les sucs de ces plantes, soit les macéiations de ces parties de végétaux , de se troubler par la chaleur et de se coaguler en flocons insolubles ; d'être précipités par les acides minéraux , par la solution de deuto-chlorure de mercure et par l'acétate de plomb.
C'est à la présence d'une grande quantité d'albumine ijuc certaines semences huileuses jouissent de la propriété, lorsciu'elles oui été pilées et broyées avec de l'eau , de lormer un liquide blanc , laiteux, désigné vulgairement sous le nom d'émulsion. Ce liquide, analogue au lait des animaux par son aspect, résulte de la sus])ensioii de l'huile dans la solution d'albumine que contenaient les semences ; aussi, parle re(ios, l'huile se sépare peu à peu, et nage à la surface sous la forme d'un liquide épais, opaque, analogue à la crème du lail, tandis que l'eau chargée d'albumine se trouve au-dessous de celle-ci. C'est sans doute à cette propriété ({u'il faut attribuer le nom impropre de lait d'amandes, donné au liquide obtenu en exprimant les amandes pilées avec de l'eau.
Cette matière végéto-animale contenue dans les amandes a été regardée par quelques chimistes comme analogue au caséiuu du lait ; mais les expériences de MM. l'ayeu
et Henri fds prouvent qu'elle a plus de rap port avec l'albumine qu'avec le caséum.
ALCALIMÉTIUE. — La poiasse et la soudo constituent, à cause de leurs nombreux usages, une branche importante du commerce.
Mais ces substances, telles que le commerce les fournit, ne sont jamais pures ; elles contiennent des quantités notables de chlorure de potassium, de chlorure de sodium, de sulfate de soude et de potasse, se's que l'on considère comme des maliè.es étrangères.
Le consommateur a grand inté.èt a cunnaitre la quantité de |)Otasse ou de soude réelle (carbonate de potasse ou de soude) contem.e dans la potasse ou dans la soude brute du commerce. L'opération qui a pour but d'évaluer cette quantité s'ap|)elle alcalhnétrie.
Jusqu'à l'époque ou Descroizilles indiqua des procédés alcalimétriques à la poi'téc des manufacturiers, des négociants et des consommateurs, la fabrication, le commerc • et les applications des alcalis étaient sans règles certaines : des erreurs nombreuses, souvent graves, avaient lieu relativement à la valeur et au dosage de ces agents *i nti- .es à l'industrie et à l'économie dom stique ; le nouveau moyen pratique d'essai fut donc un très-grand sei-vice rendu aux arts industriels. Cliaque jour l'importance de la méthotle de Descroizilles apparaît p'us grande depuis queM.Cay-Lussac a perfectionné cette méthode, l'a étendue aux essais des sulfites, des hypochloriles de chaux, de soude , de potasse, des alliages d'argent , etc. ; depuis qu'enliu M. Pelouze et plusieurs autres savants chimistes ont doté l'industrie de moyens d'essais fondés sur le même principe et applicables à déterminer Ja valeur de divers jiroduits.
Méthode de Descroizilles. — La méthode d'essai alcalimi trique de Descroi/.illes repose sur la saturation de la base (soude ou jDutasse) par l'acide sulfurique étendu, dont le volume employé (très-facile à connaitie, puisquil est conlenu dans un tube dont la capacité est divisée en centièmes par une graduation), indique directi^ment le poids. On comprend que plus l'alcali exige d'aciue pour être saturé, plus il est riche. Descroizilli;s employait 5 grammes de soude, dissoute dans un décilitre d'eau; il saturait cette quantité avec le volume suflisant d'acide contenu dans une burette ou tube gradué, dont la capacité égale à 50 millilitres, divisée en cent parties ou degiés, renfermait une solution aqueuse de 5 grammes d'acide concentré.
Si l'on emplrnait tout le liquide de la bu rette , il était facile de voir que les 5 gram mes de soude avaient été s dures par 5 gram mes d'acide sulfurique concentré. Le carbonate de soude sec donne à peu près ce résultat : ainsi, chaque centième (ou degré de la burette) d'acide, employé |iour saturer une partie de soude, repr(''sente 1 centième de carbonate de soude. Les soudes brutes, saturant de 25 à 40 degrés, peuvent donc être considérées comme renfermant 25 à 40 0(0 de carbonate de soude pur. Mais les résul
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tats n'ont plus (lo signification directo s'il s'fip;il ilo soiiile (•aii.sli(iu<' ou, ii plus l'oito raison, (1(^ potasso causliipie uu caihonali'u! ; los ili'grc^s no sont plus alors (pie des Ici'nies (lo comparaison, et indiquent sculcniont i(i noniliro do c(Miti(Mnos d'acido suirui'i([iie (juc l'alcali peut saturer: la |)otasse (pu exige '(' ]>liis (l'acide est la plus riche.
Mvihodc perfectionnée de (iay-lAtssac. — dette méthode donne directement les centi(''nies (le sou(i(^ puro ou de potasse pure contenue dans les produits canstitpies ou carbonat(js. Pour obtenir ce résultat, il suflit d'opérer, non-plus sur un poids de l'alcali égulàceluideracide concentré contenu dans les 50 centimètres cubes de la burette, mais sur un poids tel cjuo si la potasse ou la soude étaient pures, l'acide des 100 divisions de la burette serait employé à le saturer ; c'est donc un poids équivalent à celui de l'acide. Ce poids est de 3^', 183 pour la soude, et de U^' , 807 [)our la potasse.
Atiii d'opérer sur un échantillon plus volumineux, on pèse 10 l'ois la quantité de l'un ou de l'autre alcali, c'est-à-dire 31 sr^ gg (je soude, ou 48^', 07 de potasse ; on fait dissoudre dans l'eau , ajoutée successivement et décantée, en broyant , à l'aide d'un mortier, jusqu'à ce que tout soit divisé et la matière soluble dissoute ; le volume total étant alors égal à un demi-litre ou 500=-% on agite, puis on laisse déposer ou l'on filtre. On prend avec une pipette, contenant 50'=-'= à un trait marqué, ce volume du liquide clair, et l'on a ainsi le dixième de la partie soluble de chaque échantillon pesé. Ces 50 ''••^ (ou 1 demi-décilitre) exigeraient donc les SO'"^ ou les 100 divisions d'acide étendu pour être saturés, si l'alcali était pur ; ils n'exigeraient que moitié ou 50 divisions d^^ la burette, si l'alcali ne contenait que la moitié de son poids de soude ou de potasse pures. Par conséquent, chaque degré ou centième de la burette à acide donne directement l'indication des centièmes de soude ou de potasse contenus dans l'échantillon essayé.
Le terme de la saturation se reconnaît facilement en ajoutant dans les 50'"= de solution alcaline deux ou trois gouttes d'une teinture de tournesol, et en versant de l'acide avec la burette jusqu'à ce i[ue la nuance, de bleue qu'elle était, commence à devenir rouge vif, sans s'arrêter à la teinte violette faible que donne l'acide carbonique lorsqu'on sature des carbonates.
Afin de s'assurer que la teinte indiijue un très-léger excès d'acide sulfurique , on pose vers la fin de la saturation une goutte du liquide sur du papier à lettre, teint légèrement en bleu par le tournesol : la nuance rougeàtre doit être à peine visible sous la goutte. On ajoute alors de l'acide par quart du degré ou par demi-degré, on s'arrête dès que la nuance rouge est prononcée et persiste sur le papier. Deux g(>uttes représentent un quart de degré. Si l'on avait dépassé le terme en ajoutant par deux gouttes, ilconviendrait de retrancher autant de quarts de degré qu'il resterait sur le [)a|)ier tlo manques rouges persistantes. DiGT. uii Chimie.
Ali;
ALCALIS (du chaldéen hilah, hnîler). — Dénomination généri(|ue (pii s'ap|ili(pio à la potasse, à la suuile, à 1 aminoni<t(/iie. Ia's d(;u\ premières siil)slan((;s s'aiipcllenl alcalis fixes, par rapiiort à l'aiiimonKUiue (lui est aussi connue sous le nom (['alcali volalil. Ce fut Marggraff qui le premier distingua, en 173(), la potasse de la soude, jusque-là confondues. (Voy. ces mots.)
Alcalis végétaux [alcaloïdes, hases sali fiables organiques). — On donne ce nom à des [irincipes immédiats qui, lorsipi'ds sont en dissolution dans l'alcool, ramènent au bleu lo papier de tournesol rougi par un acide, et qui , combinés avec les acides, donnent naissance à dos sels qui peuvent régulièrement cristalliser. — La découverte des alcalis végétaux est une des conquêtes chimiques les plus importantes de notre siècle; car ces produits ont reçu les applications les plus heureuses à l'art de guérir : tous les jours on emploie pour soulager de cruelles maladies le sulfate de quinine, los sels de morphine et la strychnine. C'est à Sertuerner, pharmacien du Hanovre, qu'appartient l'honneur d'avoir distingué le premier cette classe intéressante de corps ; mais pour être juste on doit dire que Dorosnes et Seguin avaient, bien avant lui, isolé de l'opium une base organique ; mais ils n'insistèrent point suffisamment sur ce caractère d'alcalinité. On compte aujourd'hui près de cinquante alcalis végétaux ditrérents ; mais tous n'ont pas été convenablement étudiés, et quelques-uns seulement doivent nous intéresser spécialement.
C'est dans la classe des bases organiques que se trouvent les poisons végétaux les plus actifs. C'est depuis la découverte des alcaloïdes qu'on a su se rendre compte de la prodigieuse activité de ces sucs avec lesquels les Indiens empoisonnent leurs flèches. Dans les Indes orientales, à Java, à Macassar, à Bornéo, aussi bien que dans l'Amérique méridionale, sur 'es bords de l'Orénoque, du Cassiquiaro et de Uio-Negro, les sauvages préparent mystérieusement depuis longues années, avec le suc épaissi ou l'extrait de certains végétaux, des poisons fort célèbres, qu'ils nomment iipas-antiar, xipas-tieiUé, curare. La quantité de poison attachée à chaque flèche est intiniment petite, et cependant les animaux qui on ressentent la piqûre éprouvent subitement de violentes convulsions, d'atfreux vomissements , et meurent au bout de quelques minutes.
Leur chair, toutefois, ne contracte aucune propriété malfaisante. Avant la soumission de Java, les Hollandais étaient obligés de se couvrir d'une espèce de cuirasse pour se préserver des blessures mortelles de ces armes. Ces redoutables préjtarations de l'Asie et du Nouveau-Monde doivent leur énergie h. la |)résence d'alcalis végétaux. Dans Vupasticiité il y a de la strychnine; dans l'w/jfjsantiar il existe une autre base qui n'a point encore été isolée à l'état de pureté ; dans le curare de rOréiio((uo, on sait (ju'il y a un alcali particulier qui a reçu lo nom de cura-
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rine. Ce sont de grandes lianes de la même famille que la noix voriiique, qui fournissent l'upas-Ctetilé et le curare; ïnpas-anliar est le suc d'un grand et gros arbre de la famille des orties.
Composition. —Tous les alcalis végétaux ont cela de commun qu'outre le carbone, l'hydrogène et l'oxygène, ils renferment de lazote. A la distillation sèche ils donnent, outre les produits ordinaires des matières non azotées, une portion de carbonate d'ammoniaque, et ils laissent beaucoup de charbon.— Ils contiennent tous :>[3 et S\k de leur poids de carbone. La quantité doxygène qu'ils renferment est moins considérable, et la portion dans laquelle ils saturent les acides n'a aucun rapport avec celle dans laquelle les bases inorganiques eu sont neutralisées.
On les rencontre toujours à l'état de sels, et ordinairement ils sont combinés avec un excès d'un acide végétal ; le plus souvent c'est le malique, quelquefois le gallique, le lactique, les matières colorantes, et dans certains cas avec un acide particulier.
Plusieurs alcalis végétaux cristallisent avec des formes déterminées et constantes; plusieurs sont fusibles et quelques-uns volatils. Ils sont ordinairement très-peu solubles dans l'eau, mais beaucoup plus solubles dans l'alcool, surtout à chaud; leur solution ramène au bleu le papier de tournesol rougi. Ils s'unissent aux acides pour former des sels ; ils forment des sels doubles avec plusieurs sels à bases d'oxydes métalliques. Ils exigent pour leir saturation une quantité très-petite d'acide ; plusieurs de ces sels cristallisent trèsbien, quelques-uns se présentent sous forme de masse gonimeuse ; ils sont beaucoup plus solubles que les alcalis végétaux eux-mêmes. Les acides nitrique et sulfurique les détruisent comme les autres matières organiques. Les solutions salines des alcalis végétaux précipitent toutes par l'infusion de noix de galle ou la solution de tannin; mais le précipité se dissout dans un excès d'acide ; elles précipitent également toutes par la solution d'iodurede potassium iodurée, et elles fournissent ainsi des iodures d'iodhydrates remarquables par leur coloration diverse.
Ils ont tous une saveur amère très-prononcée; ils jouissent en général de propriélés médicales très-énergiques ; plusieurs peuvent être considérés comme les plus 'violants poisons.
ALCALI MINÉRAL. Voy. Soude.
ALCALI MINÉRAL VITRIOLÉ. Voy. Sulfate DE SOUDE.
ALCALI VÉGÉTAL. Voy. Potasse ( car- [wnate) et Potasse.
ALCALI VOLATIL. Voy. Ammomaqce.
ALCALI VOLATIL CONCRET. Voy. Ses-
QUICARBONATE d'AMMONIAQUE, AU. mOt AmMO- MAQDE.
ALCALOÏDES ou BASES ORGANIQUES.
— Sertuerner est le premier chimiste qui ait soupçonné l'existence des bases organiques, cest-à-dire de composés azotés qui se comoineut, à la manière des bases métalliques, avec les acides, (|ui les saturent plus ou
moins complètement, et forment avec eux des combinaisons salines. C'est dans l'opium qu'il découvrit, en 1816, la morphine. Depuis CHtte éi>oque, les chimistes dirigèrent particulièrement leurs recherches sur les sucs des végétaux doués d'actions énergiques sur l'économie animale ; ce qui amena la découverte d'un grand nombre de bases salifiables végétales. Cescom|iosés sedistinguent essentiellement des bases non azotées, comme le méthylène etréther,ence que les acides renfermés dans leurs combinaisons salines peuvent être déplacés par double décomjiosition. Les sels des alcalis organiques ressemblent donc entièrement, sous ce rapport, aux sels ammoniacaux. Plusieurs autres bases ont été obtenues artificiellement, comme l'amilineet la mélamine que M. Liebig a trouvées au moyen du sulfucyanure de potassium.
Les végétaux qui fournissent la même base appartiennent au même genre ou du moins à la même famille. Quelquefois ces corps se trouvent dans la même plante, quelquefois dans une partie seulement ; quelquefois ils sont accomiiagnés d'acides, mais en quantité insuffisante pour les saturer.
Les alcalis organiques sont des corps ordinairement solides, blancs, inodores, plus pesants que l'eau, insipides et inaltérables à l'air; toutefois ces alcalis, pris eu dissolution ou sous la forme d'un sel soluble, possèdent ])resque tous une saveur fort amère et même Acre. Us sont doués d'une faible réaction alcaline sur les papiers, et peuvent saturer quelques acides dont on peut d'ailleurs Ibcilement les séparer. Quelques-uns sont liquidi's et possèdent une apparence huileuse et légèrement verdAtre ; les autres sont solides et souvent cristallisés, mais la quinine et la cinchonine ont une apparence résineuse, quoique leurs hydrates puissent cristalliser. On peut quelquefois foudre et vaporiser les alcalis organiques. Décomposés, ils produisent de l'ammoniaque, ce qui prouve qu'ils renferment de l'azote. Ils brûlent à l'air avec une tlamme fuligineuse, en produisant de la chaleur; ils peuvent assez bien cristalliser et rester sans altération dans les corps putréfiés.
Les procédés d'extraction des bases organiques sont très-variés et dépendent en général de l'état qu'elles affectent à l'état isolé, ainsi que de leurs caractères chimiques. Les alcalis insolubles dans l'eau s'obtiennent en épuisant les parties végétales qui les renferment , par un acide étendu pouvant former avec eux un sel soluble. On l'ait bouillir à plusieurs reprises les jiarties végétales avec de l'eau aiguisée par de l'acide chlorhydrique ou sulfurique , jusqu'à ce qu'on ne découvre plus d'alcali dans les extraits : ensuite, après avoir concentré les extraits, on les sature légèrement par un alcali soluble , soit par de l'ammoniaque ou de l'hydrate de chaux, soit par du carbonate de soude. L'alcali organique se préseuic alors à l'état coloré et impur. On le purilié par des cristallisations dans l'alcool, ou bien en le combinant de nouveau avec un acide qui
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fornio avec lui im sel soluhlo , et l'on fait crislallisor ce doniior dans l'eau, apri's l'a-, voir traitt^ par (lu cliarhmi animal oxoinpt (le cliauv ; oiitiii on i)r(''ci|)ito de noiivoaii par (in alcali minéral la soi ainsi pnrilié.
D'autres alcalis, à la l'ois soluhjes dans l'oau et volatils, pouvcnl (Mre distillés: la nicotine et d'antres sont dans ce cas. On obtient ces alcalis on épuisant <t chaud la partie végétale par un acide dilué, évaporant l'extrait jus(in'h consistance de sirop, mélangeant avec (me lessive (M)ncentrée de i)0lasse, et soumettant h la dislillalion. 11 passe alors un liquide (|ui reid'ernie l'alcali organique et une grande quantité d'ammoniaque; onlesaltu'o par de l'acide oxalique ou (le l'acide sull'ni'i(]ue étendu; on éva|iore jusiiu'fi siccité, et l'on fait di ,érer le ri'sidu il froid dans l'alcool; l'oxalate ou le sulfate d'ammoniaque ne s'y dissolvent {tas, tandis que l'alcool se charge de l'alcali organique uni i\ l'acide. On chasse ensuite l'alcool par évaporation, et l'on agite le résidu dans un llacon avec une lessive concentrée de potasse, et ensuite avec de l'étlier. La potasse déplace l'alcali organique, et celui-ci se dissout dans l'éthoi'; il se produit alors deux couches, dont la supérieure est une dissolulion éthérée de l'alcali, légèrement ammoniacale. Le liquide de cette couche étant soumis h la distillation dans une cornue, se dépouille d'abord de l'étlier, ainsi que de l'ammoniaque , de telle sorte que la cornue retient l'alcali, que l'on distille à son tour au Lain-marie, alin de le puritier.
Quand on traite les papavéracées par le jiremier procédé,, on voit qu'au-dessus du dépôt de mor|)liine se trouve la codéine dissoute, que l'on peut séparer par décantation et précipiter ensuite par l'acide tanniquo ; cela fait, M. Ilobiquet traite le précipité par l'acide sulfurique, ce qui produit un sulfate qu'il fait cristalliser et bouillir avec du charbon animal, puis qu'il traite par l'alcool et l'ammoniaque, afin de précipiter très-pure la codéine. La quinine et la cinchonine sont inégalement solubles dans l'éther et l'alcool faibles, ce qui permet de les séparer. On sépare la morphine, qui est soluble dans la potasse, de la nicotine , qui y est insoluble, en mettant à profit la diCférence d'action de la potasse sur ces deux bases. On sépare la brucine de la strychnine en se fondant sur ce que l'oxalate de strychnine est soluble dans l'alcool et non celui de brucine.
Tous les alcalis organiques renferment de l'azote ; la plupart contiennent encore du carbone, de l'iiydrogène et de l'oxygène. Leurs propriétés basiques paraissent entièremont dues cl l'azote qu'ils possèdent. L'oxygène n'influe pas sur lour capacité do saturation, ce qui est en général le contraire des oxydes métalliques. Presque tous les alcalis examinés jusqu'à présent renfei-ment 2 équivalents d'azote kî' dans 1 é(|uivalent de base , c'est-à-dire dans la quantité qui est nécessaire pour saturer l'équivalent d'un acide quelconque. D'autres en renferment 2 et môme davantage.
Les alcaloïdes, privés de leur eau do cristallisation, s'unissent dircîctemc'nt et trèsbien aux liydiacides anhydres , sans rien perdre de leurs éléments. Ces corps se coniporlent avec los oxacides commis le fait l'ammoniaiiue. En cll'cil , ils ne peuvent se combiner ([u'avec les hydrates de ces acides, et l'on ne |)eut pas éliniiiier des sels produits l'oau d'hydratation sans los décomposer.
D'un autre côté , leurs hydrocl.!orales se combinent aussi , comme l'hydrochlorate d'ammoniaque, avec les bichlorures de jtlatine et de mercure, pour former des sels doubles : cependant ces hydroclilorates retiennent quelquefois de l'èau de cristallisation, ce qui ne se-présente pas pour l'hydrochlorate d'ammoniaque.
Les alcalis organiques ont une action énergique sur l'économie animale, surtout à l'état de sels, à cause de leur grande solubilité. Ce sont des poisons très-violonls, dont les efl'ets délétères no sont annihilés que par la décoction récente de noix de galle ou une dissolution d'acide tannique.
Les alcaloïdes sont, en général, précipités par l'acide tannique. Les sels d'aconitinc, d'atropine, de brucine, de quinine, de cinchonine, de codéine, de conine, de delphine, d'émétine, de morphine, de naxaline, de strychnine et de vératrine, sont précipités en blanc par la noix de galle. Ce précipité constitue un tannate qui absorbe l'oxygène de l'air et se transforme en un gallate soluble.
Les agents d'oxydation agissent d'une manière assez tranchée sur les bases organiques. L'acide azotique faible se combine avec ces corps; mais, lorsqu'il est concentré, il donne de l'acide oxalique et une matière jaune. L'acide hypochloreux donne de l'acide carbonique et du chlorure d'azote. L'acide chlorique faible se combine avec elles; mais, concentré, il donne de l'acide carbonique et du chlorure d'azote. L'acide iodique oxyde la mor|ihine et produit de l'iode. L'acide azotique concentré rougit la morphine et encore plus la brucine : \\ est probable que c'est une simple oxydation, car ces bases rougissent aussi quand une pile leur donne de l'oxygène. Le persulfate de fer bleuit la moriihine. M. Pelletier pense que c'est une combinaison de proloxyde de fer et de morphine. On a aussi observé que la morphine et ses sels prennent, au contact du perclilorure d'or et du perchlorure de fer, une teinte bleu foncé qui disparaît aisément. Le soufre altère la niorphine et produit de l'acide sulfhydiique, de l'amnioniaquo et une matière très-fétide; le soufre altère aussi la strychnine. Les alcalis minéraux ont une action qui est peu connue sur les alcali.'^ organiques. Plusieurs de ces derniers se dissolvent dans les alcalis minéraux : ainsi la quinine se dissout à chaud dans l'ammoniaque; la morphine se dissout dans les alcalis caustiques et fixes. La potasse et la soude trèsconcentrées dégagent de l'ammoniaque dp toutes les ba.^es. Les tannâtes des bases orrganiqucs sont insolubles, mais ils sont solu blés dans un acide. Les iodates sont solubles
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avec excès de bases et insolubles avec excès d'acide.
Sous l'influence de l'eau, le chlore fait éprouver une altération particulière aux alcaloïdes et h leurs sels; il |irodult de l'acide chlorhydriquo qui se combine avec l'alcaloïde libre, et un sel soluble i[ue l'action prolongée du chlore modifie encore davantage. Une dissolution de bruciiie , mise en contact avec du chlore gazeux, se colore en jaune, et cette teinte passe peu à peu par toutes les nu;inces du rouge, et redevient jaune à la fin. Le cldore ga/.eux détermine, dans les sels de strychnine, la formation d'un précipité blanc qui augmente lanl qu'il y a encore de l'alcali en dissoluiion. Lorsque la strychnine est mélangée de brucine, le précipité est jaune ou rouge;\tre ; il renferme dans tous les cas du chlore et de l'azote. Comme ce précipité se produit môme dans des liquides qui ne contiennent que -gl^ de strychnine, on peut employer le chlore pour découvrir cette base organique.
Les sels de quinine et de cinchonine sont colorés par le chlore en jaune 'd'abord, puis en rose et en violet; il se précipite un corps rouge et résinoïde, qui durcit à l'air en brunissant, et qui ])eut alors se pulvériser.
Dans les mêmes circonstances, les sels de morphine deviennent orangés , puis d'un rouge de sang, et enlin jaunes, en jirécipitant une matière de même couleur. La narlîutine prend une couleur de chair i|ui rougit peu à peu, et vers la lin de la l'éaclion il se précipite un corps brun qui devient gris par les lavages (Pelletier). Une solution de sulfate de quinine salurée de chlore prend, par un excès cl'ammonia(iuc, une couleur vertpr('', et il s'y forme une poudre grenue et de même couleur. Le liquide restant brunit à l'air, et donne par ]'éva[ioration un résidu soluble dans l'alcool, avec une couleur rouge.
L'iode peut se combiner avec les bases organiques et produire de v(''ritables iodures. Si l'on veut préparer une condjinaison d'iode et de strychnine, il faut dissoudre cette base et une très-petite portion d'iode dans l'alcool bouillant; il se forme alors, par le refroidissement, des paillettes cristallines semblables à l'or massif, et l'eau-mère fournit des cristaux d'hydriodate de strychnine. Une dissolution de brucine dans l'alciol donne, avec la teinture d'iode, un précipité orangé, qui devie^it brun et résinoïde par l'emploi d'un excès diode. La quinine et la cinclionine, traitées de la même manière , fournissent lies liquides bruns et limpides qui déposent par l'évapnration, d'abord des paillettes couleur de safran, d'une combinaison iodurée, puis de l'hydriodate.
Les précipités dont on vient de parler renferment tous de l'iode; car lorsqu'on les chauffe avec un'acidr', ils se décomposent en dégageant cet élémeul, tandis que l'acide retient en dissolution l'alcali inaltéré. Au contact de la soude et de la potasse, ils donnent de l'iodure de sodium ou de potassium; avec le nitrate d'argent, ils produisent l'iodure d'aigent jaune, ainsi que du nitrate à base
ALC 80
d'alcaloïde. On ne sait ce que devient, dans ces réactions, l'oxygène de la potasse ou de l'oxyile d'argent, lès métaux de ces oxydes se transformant en iodures.
Plusieurs chimistes se sont occupés de l'analyse des bases organiques; mais les résultats qu'ils ont trouvés varient beaucoup : de telle sorte que les formules qui se trouvent dans les traités, et qui représentent les équivalents de ces bases, sont |ieu certaines et ne doivent être considérées que comme approximatives. Le prix élevé de ces corps, la didiculté de les obtenir toujours identiques, sont les causes qui em|)êcheront les chimistes de tenter sur eux de nouvelles expériences et de nouvelles analyses. M. Regnault a fait l'analyse des bases principales, en les unissant avec l'acide chlorhydrique , parce que les chlorhydrates formés sont parfaitement cristallisables, et peuvent être obtenus toujours purs et identiques à eux-mêmes. Cependant les formules et les nombres qu'il a donnés ont été attaqués et n'ont pas été admis, ce qui prouve combien la question est difficile.
Voici un tableau qui contient les équivalents des bases organiques et les formules de ces équivalents. Ce tableau a été extrait de la Chimie organique de M. Liebig, le plus récent ouvrage sur la matière. Toutes les formules qui sont terminées par un point (?) sont douteuses.
Alcalis renfermes dans les quinquinas.
Equivalent. Formule.
Quiiiiiio 2062 C'M'K^iHV
Ciiidionine 2005 C"ll".\7.'0
Aritiiie 215S CH^A/.'O' (?)
Pour cette dernière base, le poids de l'équivalent a été calculé. M. Pelletier a trouvé ciu'elle était formée :
Carbone 7i,0
Hydrogène 7,0
Azole 8,0
Oxygène li.O
La formule C'H^Az'O' rend assez bien compte de cette composition, et , en suiipo-r saut qu'elle représente (ce qui est très-probable) 1 équivalent de cette base, on tiouve, par le calcul, que le poids de son équivalent est 2155.
Alcalis contenus dans les papavéracées.
Morphine 3070 C'HV'ki'O^
Codéine, poids calculé. 5702 C^H^Az'O»
Naicolino, idem. . . . 4684 C'«H'»Az'0" On donne encore pour la
nanotine 5645 C^II^'Az'O'»
Thel.aine 2625 C"H"Az»0^ (?)
Psendomorpliine, poids
calculé 4090 C"II"Az«0"(?)
Narceine, idt-m 4821 C'41'"Az'0"
Chelidonlne 4434 C"H'»Az'0'
Alcalis renfermés dans les solanées, les slrfichnos, etc. Atropine, poids calculé. 3662,9 C'''H'«Az'0« (?)
Solanine 10763 C'H^'AzH)"*!?)
Brucine 4860 C"H»»Az"0'
Strychnine 4404 C^H-f^Az-O'
Sàhadelline 2637 C'»H'-Az'0» (?)
h ,1 '■ ... ^«^7 (:"ir\.Hnn |.-„',,i„, (:"ii»\\/,'(r»c')
te:!;;l;r: :::::: 5^0 o'm14M!« ^-^
r-a(oino, poids calculé. ^2-27 (."IP«A/.»0 ItoluMiMO. irf.m 4177 (;MI"Az'0"
La coiDiiaraison de| la fnriiiiild do la quiiiiiio avi'c relie de la ciiichoiiiiK^ (Iriiioiitro ,|m' ces deux bases ne dillèreut qiw. jKir 1 (^(luivaleiit d'oxyi:;f'ne, de sorte (lu'oii ixiiinvul les envisager comme dérivées d'un seul et même radical. Un rapport seml)lal)le s'ohserve entre la codéine et la morphine; et si Ton considère ([ue ces alcalis se rencontrent ensendile en quantités variaLiles, ce rapport prend ([uelque importance, puis(pril l'ait entrevoir la possibilité de les transfoiiner l'un dans l'autre itar un etl'et d'oxyj^énation ou de (léso\.yt:;énation. 11 est vrai (|ue les expériences" tentées dans ce Init n'ont cncpre conduit à aucun résultat satisfaisant ; mais cela ne prouve pas que la chose soit absolument impossible.
Plusieurs ohimistes avaient supposé que l'azote renfermé dans les alcalis organiques s'y trouvait sous forme d'annnoniaiiue ou d'annde, et que de là provenaient leurs projiriétés alcalines. Si les alcalis renfermaient de l'ammoniaque toute formée , il est certain qu'en les décomposant jiar l'acide nitrique on devrait obtenir un sel ammoniacal, ou bien en les traitant par la potasse en fusion, ils devraient produire une combinaison oxygénée correspondant à un amide.
Les hydrochlnrates de tous les alcaloïdes connus donnent , avec le bichlorure de platine, des combinaisons doubles qui sont exemptes d'eau. Ordinairement ces combinaisons sont insolubles et se présentent h l'état de précipités jaunes et cristallins. Celles de la nicotine et de la morphine sont peusolubles; le composé de conine est, au contraire, très-soluble dans l'eau. Comme il est assez ditticile de se procurer les alcaloïdes sous une forme propre à la détermination de leur équivalent ou poids atomique , on emploie souvent pour cela les hydrochlorates doubles. On considère comme un équivalent la quantité d'alcaloïde qui se trouve combinée avec 1 équivalent de platine ; le résidu de platine qui reste après la calcination du sel double donne, par le calcul , l'équivalent de sel ; car 1 équivalent de bichlorure de platine en étant déduit,, on a en même temps le poids de l'équivalent de l'hydrochlorate neutre et anhydre. Voy. Alcalis.
ALCHIMIE. Voy. Pierre philosophale.
ALt^OOL [esprit de rin , eaux-de-vie). — L'alcool est dans la nature une de ces productions éphémères cfui prennent naissance au moment oii certains principes immédiats iommencent à s'altérer. Ainsi, dans tous les fruits où la matière sucrée se développe, auprès d'elle se rencontrent des ferments prêts à' agir dès (jue la déchirure des tissus, accidentelle ou spontanée, met en contact les
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sucres, le ferment et l'eau en présence de l'oxygène de l'air; sons l'iiilluence du ferment et de l'eau, le sucr(^ de c.iniie se transforme en glucose ; C(^lle-ci subit la feriiientation alcooliipu' ou se dédouble en alcool et acide carbonique. Voy. Vin.
L'un di^ ces produits , l'acide carbonique, se dégage k l'état de ga/; l'autre , l'alcool, reste en grande partie dans le li((uide ; il s'y ti'ansfiirme peu h peu en divei's (composés, notanniienl en acide acétique, 'l'outel'ois , l'alcool obtenu et conservé pour les besoins de l'industrie et de r(''conomie dome.sti([iie est un des produits les plus importants des imlnslries (■bimiipies.
Composition et principales propriiUés dt Vakool. — L'alcool pur est composé de carbone, d'hydrogène et d'oxygène dans les rapports qu'exprime la fornude C'Il'H)"^ (4 équivalents de carbone, fi d'hydrogène et 2 d'oxygène); c'est un liquide Idanc, diaphane, doué d'une odeur légère , agréable, ([ui devient jilns forte à mi'sure que la tem[)érature s'élève et accroît sa tension ; la saveur de l'alcool est chaude, brûlante (1); mais elle devient agréable lorsqu'on l'aifaiblil en l'étendant avec de l'eau.
A volume égal et à la température de 15°, l'alcool ne pèse que les 0,7!»?i, on à jieu près les ^ du poids de l'eau ; la dilatatioii qu'il éprouve, lorsqu'on l'échaulfe depuis 0° jusqu'à 78°, est triple de celle que manifeste l'eau entre ces mômes limites de température. Ces propriétés ont été récemment appliquées à l'essai des vins. L'alcool, sous la pression det 0,°' 76 de mercure, entre en ébullition à 78" '», et n'absorbe que les 0,32 de lu chaleur ni5cessaire pour élever l'eau à la même température. En se réduisant en vapeur , l'alcool: emjdoie une quantité de chaleur un peu moindre que les \ de celle que nécessite la formation de la vapeur d'eau. Ces données ont été utiles à connaître pour améliorer l'art de la distillation.
On en peut déduire efl'ectivement que la distillation de l'alcool n'exige guère i)lus que la moitié du combustible nécessaire pour distiller l'eau, et qu'on a un grand intérêt à éviter, le plus possible, de vaporiser celle-ci lorsqu'on distille des mélanges des deux liquides dans la vue d'en extraire l'alcool ; on doit donc s'elïorcer d'obtenir directeineiit l'alcool au degré commercial, au lieu d'arri ver à ce terme, comme autrefois, ajirès trois ou quatre distillations.
La vapeur d'alcool pèse plus qne l'air dans le rapport de 1000 à iiiOO, et jilus que la vapeur d'eau dans le rapport de 623 à 1600. II convient de tenir compte de ces différences
(I) L'alcool pur, ou ue conlcnant ([uc quelques cennèuics d'eau, pris à l'iiilérieur, agit eu oune sur tous les tissus mous, en alisoili:!!.: l'eau et en leur faisant éprouver une forte consUietiou : il coagule l'alhuniiiie, déleruiiiie des in(launualiou>, porte son action sur le cerveau : tous ces désorihes peuvent amener la mort. A nue cer'aine dosi', l'i'aude-vic uiènie, accidentellrnicnl avalc'C, en quanalé trop grande, a parfois produit d'aussi funesles cllels.
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de densité dans la construction des appareils distillaloires.
Extraction de l'alcool et des eaux-de-vie , des vins, bières et cidres. — Les boissons alcooliques , telles que la bière , le cidre , les vins , lorsqu'elles sont produites en excès relativement à la consommation directe , ou lorsque leur qualité inférieure les lait rejeter de cette consommation, peuvent donner, par la distillation , de l'alcool présentant beaucoup plus de valeur sous un volume réduit. Cette double circonstance permet de placer avantageusement le produit de la distillation, en l'expédiant à des distances plus considérables.
Tel est le but de la distillation des vins , notamment dans le midi de la France , où cette industrie a une im|Jortance variable chaque année, suivant que les produits de la vendange sont plus ou moins abondants.
A l'aiticle Vin, nous avons indiqué le moyen d'essai des vins sous le rapport de l'alcool qu'ils contiennent ; cet essai fournit la base principale de l'évaluation du prix des vins et des autres boissons achetées par les distillateurs. Une autre considération cependant peut concourir h déterminer cette valeur, c'est l'arôme i>lus ou moins agréable du vin, surtout lorsqu'un se propose d'obtenir , soit de l'alcool bon goût applicable à la confection des liqueurs , soit, et à plus forte raison, de Yeau-de-vie propre à l'usage de la table.
Afin de donner une mesure de l'intérêt du distillateur à cet égard , nous ajouterons qu'entre l'alcool (marquant 33, 36 ou 40") dit lie vin ou bon goût et l'alcool aux mômes titres provenant des mélasses, des grains, de la fécule ou des pommes de terre, dit do mauvais goût, la différence varie de 5 à 10 centimes par litre, tandis que, comparativement avec les eaux-de-vie de première qualité, la différence peut être dix fois plus considérable. Nous avons indiqué sur ce point l'uitluence de la préparation des vins, qui peut produire, à volonté, avec les raisins noirs, soit des vins rouges, soit des vins blancs? Ces derniers, exempts, pendant la fermentation , du contact des enveloppes (tissu des pellicules, des fruits ou du raisin), sont aussi ceux qui participent le moins des principes contenus dans ces pellicules, principes qui donnent aux produits distillés le mauvais goût caractérisant les eaux-de-vie de marc.
Ainsi, dans les eaux-de-vif^ comme dans les vins, il existe plusieurs huiles essentielles , modifiées sans doute pendant la distillation : les uues, dont l'excès développe une odeur désagréable, appartiennent aux pellicules; les autres, constituant une partie de l'arôme agréable, proviennent de la jjulpe du fruit.
L'alcool chimiquement pur est un liquide incolore,très-fluide, d'une densité de 0,7947 à 15», et bouillant h 78",il. Son pouvoir réfringent est considérable; son odeur est agréable et enivrante. Il n'a encore pu être solidifié par aucun froid artiticiel. 11 est très-
inflammable, et brûle en se décomposant en eau et en acide carbonique. L'alcool pur est très-avide d'eau; il l'erdève aux matières avec lesquelles il est mis en contact ; c'est pourquoi il est d'un usage précieux pour la conservation des pièces anatomiques. Au moment oîi l'alcool pur se combine avec l'eau, il se produit de la chfileur, et le volume du mélange est moindre que le volume des doux liquides réunis; le point d'ébullition s'élève par l'addition de l'eau. L'alcool, provenant de la fermentation des pommes de terre ou iles ciTéales, renferme toujours une huile particulière (fusel) d'une odeur et d'une saveur désagréables; cette huile est constatée au moyen de l'acide sulfurique, qui colore l'alcool des pommes de terre en rouge. On enlève cette huile en distillant l'alcool sur de l'hydrate de potasse. L'alcool absorbe un grand" nombre de gaz, tels que l'oxygène, l'acide carbonique, le protoxyde d'aznte. C'est le dissolvant par excellence des alcalis végétaux, des huiles essentielles et de la plupart des résines. 11 est altéré par l'action des acides, qui le transforment en étlier.
Ce liquide, étendu d'eau et pris en petite quantité, stimule toutes les fonctions, pria cipalement celles de l'estomac; introduit en excès, il détermine l'ivresse et les accidents qui peuvent en résulter par l'excitation qu'il exerce sur le cerveau; pur et concentré, il agit comme un poison en occasionnant une vive inflammation de l'estomac et des intestins.
L'alcool a de nombreux usages : il sert d'excipient à une foule de médicaments , forme la base des teintures , des esprits aromatiques, des éthers. Il n'est jamais employé pur pour ces différentes opérations, mais à différents degrés indiqués par l'aréomètre. Dans les arts ou en fait usage pour la préparation des vernis, des liqueurs de table; étendu de son volume d'eau, ,il constitue l'eau-de-vie ou toutes les autres liqueurs simples, telles que le rhum, le taffia et le kirschwasser. La première se prépare par la fermentation dusvic de canne; la seconde par celle de la mélasse; la troisième par celle des cerises sauvages pilées et fermentées avec les noyaux. Ces différentes liqueurs contiennent des principes volatils appartenant aux substances desquelles elles ont été extraites, et qui sont la cause de la saveur et de l'odeur particulière qu'elles présentent. La couleur jaune plus ou moins foncée qui caractérise les eaux-de-vie de commerce, est formée naturellement ou artificiellement; dans le premier cas, elle est due à la solution des matières extraites qui étaient contenues dans le bois composant les tonneaux ; dans le second, elle est produite par l'addition d'un peu de caramel ou de bois de Brésil.
ALCOOL, sa proportion en volumes dans les vins et quelques autres boissons; tableau. Voy. Vin.
ALDINI, inventeur des appareils propres à garantir les pompiers de l'action des
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ALIMENTS. — S'il est vrai que raccrois-
senieiit du corps, (jin- lo dévclopponient do SCS orgaïu's el (pic l;i iM'pai-ntioM do so'* portos se fassent aux dopons du sansj;, c'ost-.^diro aux dopons dos prinoipiîs innnodials (fiii coustituoul 00 liquide, nous sommes forcés de réserver exolusivojuont le nom iValiments aux seules suhslnncos qui sont susceptibles tie se transformer en sanj^. Or nous n'avons qu'un moyen de roconnaitrc quelles sont les substances susceptibles de cette transfoiination, il consist(! .\ comparer la composition dos divers aliments avec celle des princiiios immédiats du san;;.
§ 1. — Elvmenls constltiilifs du sang.
Parmi les substances qui entrent dans la composition do ce liquide, il en est deux qui méritent une étude toute spéciale, car elles en constituent les éléments essentiels. Dès que le sang est soustrait à l'inlluence vitale, l'un do ces élémeuls se sépare immédiatement. Tout le monde sait ipi'après une saignée, il s'opère une séparation entre la partie liquide et la partie solide du sang-. La {iremière est un li(iuide jaunâtre auquel on donne le nom de sérum ; l'autre est une masse solide gélatineuse qui, lorsqu'on agite ou fouette du sang frais avec une baguette au moment de la coagulation, s'attache à cette baguette sous forme de lilamonts mous et élastiques : c'est la fibrine. Le second principe essentiel du sang est Valbumine. Elle se trouve contenue dans le sérum h l'état do dissolution, et donne à ce liquide toutes les propriétés du blanc d'œuf auquel elle est identique; quand ou souoiet le sérum du sang à l'action de la chaleur, l'alliuraino se prend en une masse blanche et élastique. La lihriue et l'albumine, qui sont, ainsi que nous venons de le dire, les deux princij>es essentiels du sang, sont toutes deux composées de sept éléments clnmiques, parmi lesquels nous trouvons l'azote, le phosphore, ie soufre, ainsi que la substance terreuse des os. Le sérum contient, à l'état de dissolution, du sel commun, ainsi que d'autres sols à base de potasse et de sonde ; ce sont des carbonates, des phosphates et des sulfati s. Les globules du sang renferment de la fibrine, de l'albumine et de plus une matière colorante rouge dans laquelle il existe toujours du fer. Indépendamment des substances que nous venons de nommer, le sang renferme encore quelques corps gras qui se distingu.nt de la graisse ordinaire par plusieurs [)ropi'iétés.
On est arrivé par l'analyse chimique à ce résultat remarquable, que la librino et l'albumine contiennent les mômes éléments unis dans la même pro[iortion pondérale. Ainsi, quand on exécute parallèlement deux analyses, l'une de iibrine, l'autre d'albumine, les résultats obtenus sont tout aussi rigoureusement semblables que si l'on avait fait simultanément deux analyses do librino ou ieu.\ analyses d'albumine.
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La librino oi ■ altiuminti sont donc isomériquos, c'est-à-dire que leur composition clnmiqup est identique; mais les dilférences (pi'olli's prési^nlont sous le rapport do leurs propriétés démontrent que leurs élément»; sont, gr'oupés d'une manière dilféronte.
L'exactitude de celte conclusion a été conlirmée do la façon la plus positive j»ar Denis. Ce physiologiste distingué a réussi à con«'ortir artiliciellement do la Iibrine en albumine, c'est-à-dire à donner à la fibrine la solubilité et la coagulabililé qui caraclérisenl le blanc d'oïuf. Outre leur identité de compositifm, la Iibrine et l'albumine ont encore une propriété chiunquo qui leur est commune, c'est que toutes deux se dissolvent dans l'acide chlorhydrique concentré. L'une et l'autre dissolution constituent un liquido concentré do couleur bleu indigo foncé, et réagissent de la môme manière sur toutes les substances ipie l'on met en contact avec elles. La Iibrine et l'albumine peuvent toutes deux également, dans l'acte de la nutrition, se transporter en libre musculaire, et la rd)re musculaire est à son tour susceptible do se reconvertir eu sang. Il y a déjà longtemps que les physiologistes ont établi Lt ri'alité de ces transformations : la chimie a simplement démontré que cette conversion et cotte reconversion s'opèrent en verlu d'une force particulière, sans l'intervention d'un troisième corps, sans qu'un élément étranger vienne s'ajouter à la ûbrino ou à l'albumine, et sans ([iie ces deux substances perdent un seul de leurs éléments codislitutifs.
Si maintenant nous comparons la composition de tous les tissus avec celle delà Iibrine et de l'albumine du sang, nous arrivons aux résultats suivants. Toutis les parties du corps animal qui possèdent une foime déterminée et qui constituent les éléments des organes, contiennent de l'azote. Il n'existe pas, dans un organe doué de mouvement et de vie, une seule molécule qui ne renferme de l'azote. On trouve également dans tous les tissus du carbone ainsi que les éléments de l'eau : mais pourtant ces derniers ne s'y trouvent jamais dans la proportion voulue pour former de l'eau. Les ])rincipes immédiats essentiels du sang contiennent environ 16 p. 0/0 d'azote, et l'on sait que la quantité il'azote qui entre dans la composition de toutes les parties de l'organisme, n'est jamais inférieure à celle qui existe dans le sang. Dos observations et des ex|)ériences diverses ont jtrouvé que l'organisme animal est absolument incapable do produire un élément chimique, tel (]uo l'azote ou le carbone, au moyen de substances ne contenant ni azote ni carbone. Il résulte donc nécessairement de là que toutes les substances alimentaires, pour être aples à se métamorphoser en sang ou à former le tissu cellulaire, les membranes, la peau, les poils, la libre musculaire, etc., doivent contenir une certaine quantité d'azote, puisque, d'un r-ôté, les organes ne peuvent, avec des .substances qui ne renferment pîis d'azote, l'abri-
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quer cet élément essentiel à la composition des tissus que nous venons d'énumérer, et puisque, d'un autre côté, l'azote de l'atmosplière ne se combine jamais avec les tissus et les organes animaux.
La substance cérébrale et nerveuse est en grande partie composée d'albumine, mais indépendamment de ce principe, on y a découvert deux acides gras particuliers, qui se distinguent de toutes les autres graisses en ce qu'ils renferment du phosiibore. ( Peutêtre existe-t-il h l'état d'acide phos|)liorique.) L'un de ces acides gras contient de l'azote. Enfui, l'eau et la graisse contiennent .es principes non azotés de l'organisme animal. Toutes deux sont amorphes, et le seul rôle qu'elles jouent dans les pliénomènes vitaux est celui d'intermédiaires nécessaires à l'accomplissement de certaines fonctions. Les principes inorganiques de l'économie animale sont le fer, la chaux, la magnésie, le sel commun et les alcalis
Les carnivores sont de tous les animaux ceux chez lesquels la nutrition s'opère de la manière la |ilus simple. Tous les individus de cette classe se nourrissent du sang et de la chair des animaux herbivores et granivores ; mais la chair et le sang de ces derniers sont, sous tous les rapports, identiques au sang et à la chair des carnivores : on n'a découvert aucune espèce de différence, soit chimique, soit physiologique, entre le sang et la chair de ces deux classes d'animaux.
Les aliments qui servent k la nutrition des carnivores proviennent du sang, ils se fluidifient dans l'estomac de l'animal et deviennent ainsi aptes à être transportés dans toutes les parties de l'organisme. Durant ce mouvement de translation, ils se transforment en sang, et celui-ci a pour fonction de reproduire toutes les parties du s\stème qui ont éprouvé une perte ou une métamorphose. A l'exception des sabots, des poils, des plumes et de la portion terreuse des os, le Carnivore peut s'assimiler le corps entier de l'animal qu'il a dévoré. En conséquence, on peut dire que, pour entretenir sa profire vie, le Carnivore se consomme lui-môme. Cette expression est exacte, chimiquement parlant ; car les substances qui lui servent d'aliments sont identiques aux principes constitutifs des organes qu'elles sont destinées à renouveler.
Il semble au premier abord que, chez les herbivores, la nutrition s'elTectue d'une manière toute dilïérente. Les individus qui appartiennent à cette classe possèdent un appareil digestif plus compliqué : ils se nourrissent de végétaux, lesquels, comparativement au volume de l'animal, ne contiennent que fort peu d'azote. On a donc dû se demander aux dépens de quelles substances se forme le sang qui sort ensuite au développement des organes de ces animaux. On peut actuellement donner une réponse positive à cette question. Les recherches chimiques ont fait voir que toutes les parties végétales qui sont susceptibles de servira la nutrition des herbivores, contiennent certains princi-
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pes immédiats, riches en azote, et l'expérience de chaquejour démontre que la quantité de matières végétales, dont ces animaux ont besoin pour leur nutrition et l'entretien des fonctions organiques, est d'autant moindre qu'elles renferment une plus grande proportion d'azote ; les substances non azotées sont incapables de servir à la nutrition. On trouve, à la vérité, de l'azote dans tous les végétaux sans excefition, et même dans chacune de leurs parties ; mais celles qui en contiennent le plus sont les graines des céréales, des pois, des lentilles, des haricots, les racines et les sucs des légumes proprement dits.
Les substances azotées, que l'on rencontre dans les végétaux, peuvent se réduire à trois formes, qu'il est facile de distinguer les unes des autres par leurs caractères extérieurs : lieux de ces substances sont solubles dans l'eau; la troisième ne s'y dissout pas,
Lors(ju'on laisse reposer des sucs végétaux que l'on vient d'exprimer, on voit, au bout de quelques minutes, se former dans le liquide un précipité gélatineux, ordinairement de couleur verte. En traitant ce précipité par des liquides qui dissolvent sa matière colorante, on obtient une substance d'un blanc grisâtre, bien connue des pharmaciens sous le nom de fécule des sucs végétaux. C'est là un des composés végétaux azotés propres à la nutrition des animaux : on l'appelle fibrine végétale. Ce principe est surtout abondant dans le suc des graminées ; mais nulle part il no se trouve en aussi forte proportion que dans les grains de froment et dans les semences des céréales en général. Il est facile, au moyen d'une simpleopération mécanique, d'extraire la fibrine végétale presque pure de la farine de froment. Dans cet état, elle a reçu le nom de gluten. Cependant, la propriété visqueuse qui lui a 'valu ce nom n'appartient pas à la fibrine végétale elle-même; cette viscosité résulte de ce qu'ici la fibrine se trouve mélangée avec une petite quantité d'une substance étrangère , qui d'ailleurs n'existe pas dans les graines des autres espèces de céréales.
Ainsi que le prouve son mode d'extraction, la fibrine végétale est insoluble dans l'eau. Néanmoins, il n'est pas permis de douter qu'elle n'existe, h l'état de dissolution, dans les sucs de la plante vivante ; ce n'est que plus tard qu'elle s'en sépare, de môme que la fibrine du sang.
Le second principe végétal azoté se rencontre, à l'état de dissolution, dans le suc des plantes; il ne s'en sépare pas à la température ordinaire, mnis seulement lorsqu on chauû'e le suc végétal jusqu'au degré de l'ébullition. Quand on fait bouillir du suc de légumes préalablement clarifié, par exem])le du suc de chou-fleur, d'asperge , de chou, de navet, etc., il s'y produit un caillot qui, sous le rapport de l'asiect extérieur et des propriétés, ne diffère aucunement du caillot que l'on obtient en soumettant à la chaleur | de l'ébiillition du sérum du sang ou du blano d'œuf étendu d'eau. C'est pourquoi on lui a
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(loniK^ 10 nom d'ulhuminr vt'fjétale. Cctto siflistaïKO azot(''e se rciiccintro princi[iaIoiii(Mit dans ccrtaiiu's scineiKt's, dans lus noi\, les amandes et autres graines oCi la l'tkido, (lui existe dans les eénViles, se tiouvo reni|ila(éo par de l'Imile ou de la graisse.
Ix troisième [irineipe a/olé (pic tionnent les plantes est la cnséinr vn/etiilc: elU; existe surtout dans les pois, les lentilles et les haricots. l,a casL^ine est, eomme l'alhuniine, soluble dans l'eau; mais elle se distingue de celle-ei en ce ([ue sa dissolution se coagule par la chaleur. Lorsque l'on l'ait évapurer et chaufl'er celte dissolution, elle se recouvre d'ime pellicule à sa superlu-ie ; ruais dès qu'on la traite par un acide, elle se comporte comme le lait des animaux, c'est-à-dire qu'il s'y forme un caillot.
Ces trois principes azotés, à savoir la fibrine, l'albumine et la caséine végétah's, sont les véritables substances alimentaires azotées des animaux herbivores. Quant aux autres principes azotés (pie l'on renconire dans les plantes, ou bien les animaux repoussent ces [)lantes si elles sont vénéneuses et médicinales, ou bien l'azote qui s'y trouve est en proportion tellement minime , qu'elles ne peuvent contribuer à l'accroissement de la masse du corps. L'analyse chimique des trois substances dont nous parlons a fait découvrir ce fait intéressant, que toutes trois contiennent les mêmes élémenls organiques combinés dans les mêmes })ropnrtions pondérales. Un autre fait plus important encore, c'est l'identité de leur composition avec celle des principes essentiels du .'aiig, c'est-h-dire de la fibrine et de l'albumine. Les trois principes azotés végétaux qui nous occupent se dissolvent, comme la fibrine et l'albumine du sang, dans l'acide chlorbydrique concentré, en donnant à la dissolution la même coideur bleu indigo. Sous le ra]i|)ort des propriétés pliysi(7ues, la fibrine et l'albumine végétales ne présentent aucune dilférence avec la fibrine et l'albumine animales. Nous devons insister ici d'une faijon toute particulière sur la valeur du mot identité de composition. Nous ne voulons pas seulement indiquer par là une simple ressemblance; nous voulons encore dire que les proportions de soufre, de phosphore, de chaux et de phosphates alcalins sont absolument les mêmes.
Grâce à ces découvertes fécondes, la chimie nous a dévoilé l'admirable simplicité de la nutrition chez les animaux, c'est-à-dire do la formation, dud(''veloppement et de la conservation des organes qui conslituent l'individu. En effet, les substances végétales ([ui, une fois digérées par les animaux, vont servir à la formalion du sang, contiennent déjà tout formés les principes essentiels du sang, lafibrine et l'albumine. En outre, toutes les plantes contieinient une certaine quantité de fer, élément que nous retrouvons dans la matière colorante du sang.
La fibrine végétale et animale et l'albumine végétale et animale ne présentent pres- (jue aucune dilférence de forme. Lors(pie les substances que l'on donne à manger aux ani-
■ maux sont dépourvues do ces principes azotés, la nutrition s'arrête chez eux ; quand, au cdutiaire, ses alinuuits (contiennent do l'albumine et delalibrine v(''gétales, l'aiumal herbivore y trouve précisément des substances idcntiipies à celles (|ui servent à l'entr(Uien des organes du Carnivore. Il résulte de là (\[u\ ce sont l(!s organismes végétaux (|iii créent le sang de tous les animaux, lui ell'el, les carnivoies, en s'assimilaut le sang et la chair des herbivores, ne s'assimilent, à liropremeiU. parlei', (pie les malièros végétales (]ui ont servi à la nutrition de ces derniers. La fibrine et l'albumine vég(''tales, introtluites dans l'estomac de l'animal herbivore, y prennent absolument la même forme que là fibrine et l'albumine animales dans l'estomac de l'animai carnivorc.
La conséipjence rigoureuse de ce qui précède, c'est que le développement des organes d'un animal et leur accroissement en masse et en volume dépendent de l'absor))tion de certaines substances qui sont identi(iues aux princi|>es essentiels du sang. En ce sens, nous pouvons dire de l'organisme animal, à l'égard du sang, qu'il se borne à lui donner sa forme, et (fu'il est incapable d'en fabri(pier au moyen de substances qui ne seraient pas identiques aux principes essentiels de ce liquide. Cependant^ nous ne sommes pas pour cela en droit d'affirmer que l'organisme ne peut pas produire d'autres combinaisons. Car nous savons au contraire qu'il di'termine une nombreuse série d'autres combmaisons qui, par leur composition, dilfèrcnt des princqies essentiels (lu sang; mais il lui est impossible de fabriquer ces derniers, qui sont le point de départ de la série.
L'organisme animal est, pour ainsi dire, un végétal d'un ordre supérieur, qui se développe précisément aux dépens des substances qu'une plante ordinaire ne produit qu'au moment même où elle va périr. En effet, dès que la plante a porté ses semences, elle meurt, ou du moins elle achève alors une des ])ériodes de son existence.
, Dans cette série infinie de combinaisons qui commence par les principes nutritifs des plantes, c'est-à-dire l'acide carbonique, l'ammoniaque et l'eau, et qui embrasse les composés les plus complexes que l'on trouve dans la substance cérébrale des animaux, il n'existe ni lacune ni interruption. Le dernier produit de l'activité formatrice des végétaux constitue précisément la première substance ([ui soit capable de servir à la nutrition des animaux; mais la substance des tissus celluleux et membraneux des nerfs et du cerveau ne saurait être produite par une plante. L'activité formalricc des végétaux cessera do nous paraître aussi miraculeuse, si l'on réfléchit que la formation des éléments du sang ])ar les plantes n'est pas le seul fait de ce genre, et ne doit pas nous surprendre davantage que les suivants. L'on renconire, par exemple, de la graisse de bœuf et de mouton dans les amandes de cacao, de la graisse humaine dans l'huile d'olive; on trouve les
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éléments du beurre de vache dans le beurre de palmier; ouliu on voit certaines semences oléagineuses contenir de la graisse de cheval et de l'huile de poisson.
§ II. — Accroissement de l'organisme animnl.
Les détails d.ins lesquels je viens (rentrer exiiliquent, du moins je l'espère, d'une manière satisfaisante, la manière dont s'accroît la masse de chacun des organes qui constituent l'animal. Il me reste encore à parler du rôle que jouent dans l'or.iAanisme animal les substances qui ne contiennent pas d'azote, telles que le sucre, la fécule, la gomme, la ]iectine, etc.
La plus nombreuse des classes animales, c'est-à-dire touti- la catégorie des herbivores, ne saurait vivre, si sps aliments ne renfermaient une certaine quantité de ces principes. En etl'et, nous voyons que la vie de tous ces animaux s'éteint promptement , quand les matières dont ils se nourrissent ne renferment pas une quantité suffisante des composés que je viens de nommer.
Mais ce que aous disons de la nourriture des herbivores s'applique également à celle des carnivores, du moins pendant la première période de leur vie ; car, dans les i)reraiers temps du développement de ces animaux, leurs aliments contiennent certains principes non azotés, dont la présence cesse d'être nécessaire quand l'organisme animal est parvenu à l'.ige adulte. La nutriûon chez les petits des carnivores s'opère évidemment de la même manière que chez les herbivores. Le développement des jeunes animaus de ces deux grandes classes dépend également de l'absorption d'un liquide particulier qui est sécrété par l'organisme de la mère : ce liquide est le lait.
Le lait ne contient qu'un seul principe azoté , la caséine. Indépendamment de ce principe, les éléments essentiels du lait sont le beurre (matière grasse) et le sucre de lait. C'est le principe azoté du lait, la caséine, qui, chez le jeune animal, soit carnivore, soit herbivore, sert à la formation du sang, de la rUjre musculaire, de la substance cclluleuse, des tissus nerveux et osseux, attendu que le beurre et le sucre de lait ne renferment point d'azote. En faisant l'analyse de la caséine, les chimistes ont découvert un fait ([ui, après ce qui a été dit plus haut, ne devra (ilus exciter notre étonnemeut : c'est que la composition de la caséine est identique avec celle des principes essentiels du sang, il savoir, la librine et l'albumine. Mais ce n'est pas tout encore, la comparaison des propriétés de la caséine du lait avec celles de la caséine végétale a démontré que ces deux substances sont identiques sous tous les rapports ; en sorte que certaines [liantes, comme les pois, les haricots, les lentilles, sont capables de produire une substance semblable à celle qui naît du sang de la mère, et sert à former le sang que contient le corps du jeune animal. La caséine se distingue de la librine et de l'albumine par sa so-
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lubilité extraordinaire et par son incoagulabilité, malgré l'action de la chaleur.
Il résulte de ce que nous venons de dire, que le jeune animal qui reçoit de la caséine, aljsorbe le propre sang de sa mère, du moins quant à son élément [irincipal. Ainsi donc, pour que la caséine se transforme eu sang, il n'est nidlement besoin de la présence d'une troisième substance ; et d'un autre cô:é, lorsque le sang de la mère se convertit en caséine, aucun des éléments du sang maternel ne se sépare. L'analyse chimique fait voir que la caséine contient de la substance teri-euse des os en beaucoup plus grande quantité que le sang lui-môme. Cette substance terreuse existe dans le lait à un état de solution extrême, de sorte qu'après avoir été absorbée par le jeune animal, elle peut circuler et se disposer dans toutes les parties -du corps. Ainsi, pendant la première période de la vie, le développement et l'accroissement des organes cIhv. le jeune animal dépendent de l'absorption d'une substance qui, sous le rapport de sa composition organique, est identique avec les principes essentiels du sang.
Maintenant, il s'agit de savoir h quoi server,! la matière grasse du beurre et le sucre du lait. Comment se fait-il que ces substances soient également indispensables à la vie des jeunes animaux ? Le beurre et le sucre ne contiennent pas de bases tixes, pas de chaux, pas de soude, pas de potasse. Le sucre de lait possède une composition analogue à celle des espèces ordinaires de sucre, à celle de l'amidon, de la gomme, de la pectine. Or, toutes ces substances sont composées de carboîie, d'hydrogène et d'oxygène, et ces deux derniers éléments s'y trouvent précisément dans la proportion nécessaire pour former de l'eau.
Ces composés non azotés, ingérés en même temps que les principes azotés des substances alimentaires, augmentent donc la quantité de carbone introiluite dans l'économie ou bien celle de carbone et d'hydrogène, ainsi que cela a lieu dans le cas du beurre. De là résidte dans l'organisme la présence d'un excès d'éléments (jui ne peuvent être employés à la formation du sang, attendu que les aliments a/olés contiennent di'jà tout le carbone nécessaire à la formation de la hbrine et de l'albumine.
C'est aujourd'hui un fait incontestable que, chez un cai'nivore adulte qui n'augmente ni ne diminue sensiblement de |>oi(ls d'un jour à l'autre, la quantité d'aliments qu'il consume, celle d'oxygène qu'il alisorjje et les pei les qu'éprouve l'organisme, sont entre elles dans un rajiport |iarfaitcment déterminé. Le carbone de l'acide carboni(|ue exhalé, celtd de l'urine, l'azote de l'urine, et l'hydrogène qui est éliminé sous forme d'ammoniaque et d'eau, tous ces éléments pris ensemble doivent peser précisément autant que le carl)one, l'hydrogène et l'azote des tissus mélamurphosés, et par conséquent autant que le carbone , l'azote e' riij'drogène des aliments, attendu que ces
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(lorniers roniplaconl oxactenionl co qno les tissus |)(>r(lciit iucossariimpiif. S'il n'on ('■tait |iîi.s ainsi, il stMail irniKissible que le puiils de raiiiiiial rost,'\t invarlahlv.
(■.o|iendant, chez lo petit d'un animal carnivor'e en train de se d(Wolo|^ppr, le poids du corps, au lien de demeurer le uK^nie, va nu contraire cliaiiue ]iniv en ant;iiit'iilant d'une quantitL^ déteriuiin e. D'après ce fait, nous pouvons adnielti'e que le travail de l'assimilation, chez le jeune animal, est plus actif, plus énergique (]ue le travail de la d(''sassimilation éprouvée par les tissus k cette épO(]ue de la vie. Si ces deux m (l(\s d'activité vitale avaient la même intensité, le poids de l'animal n'aui^mcnlerait pas, et si la déperdition était supéiieure Ji l'assimilation, il est évitlent que ce poids dimiiuierait.
C'est la caséine du lait qui l'oiirnit au jeune animal les prin(i|)es essentiels d^ son pro[)re sang. H s'opère également chez lui une métamorphose incessante des tissus déjà formés, puis{iu'il y a sécrétion de bile et d'urine ; la substance des tissus métamorphosés est éliminée du corps sous forme d'urine, d'acide carbonique et d'eau. Quant au beurre et au sucre de lait absoWjés par le jeune animal, ils disparaissent également; mais on n'en découvre aucune trace dans les fèces. Le beurre et le sucre de lait sont évacués sous la forme d'eau et d'acide carbonique, et leur transformation en produits oxygénés démontre de la façon la plus évidente que la quantité d'oxygène absorbée est bien supérieure à celle qui est nécessaire pour convertir en acide carbonique et en eau le carbone et l'hydrogène provenant des tissus métamorphosés.
Les tissus organisés sont bien, il est vrai, pendant la première période de la vie des jeunes animaux, le théâtre de métamorphoses et de déperditions incessantes ; mais ces dernières cèdent dans un temps donné, sous forme de produits respiratoires, beaucoup moins de carbone et d'hydrogène qu'il n'en faudrait pour convertir en acide carbonique et en eau tout l'oxygène absorbé. En conséquence, la substance organique elle-même éprouverait une rapide diminution de poids, et serait bientôt entièrement brûlée par l'oxygène , si l'organisme ne recevait pas d'une autre soui-ce une certaine quantité de carbone et d'hydrogène. L'augmentation progressive de la masse du corps et le développement non interrompu des organes du jeune animal ne peuvent donc s'opérer que grâce à la présence des substances étrangères dont le rôle consiste purement et simplement à protéger contre l'action destructive de l'oxygène, les organes en voie de développement : c'est en se combinant ellesmêmes avec l'oxygène que ces substances protègent l'organisme. Les organismes euxmêmes ne peuvent pas, sans être consumés, rester exposés à l'action do l'oxygène, c'està-dire, qu'il serait impossible au corps du jeune animal de s'accroître et de se développer, si la quantité d'oxygène absorbée u'élait pas iuléneurc à celle du carbone
et do l'hydrogôno introduits dans les aliments.
l-cs considérations précédentes no laisscnl aucun doiUe sur le but que s'est proposé la natiu'o en ajoutant aux aliments des jcmukîs mannidfères eei'taines sulistances non azotées , qui ne peuvent servir h la nutrition pi-o|ir(Mnent dit(^ ou à la l'ormatioii du sang; on voit clairement poiuipioi elles cessent eom[détement d'être iiéeessaii'cs à l'enli'i!tien de la vie dès ijue l'animal eil parvenu h l'.lge adulte.
La nutrition, chez les animaux GamiTOre.'?, s(> présente donc <i nous sous <I(mix formes distinctes. L'une est tout simplement la rép(''tition de ce que l'on observi! chez les liei'i)ivm'es et les granivores. Kn ell'et , chez les ani)naux qui ajtpartiennent h cette dernière classe, nous voyons que, pendant toute la dui'ée de leur vie , leur existence dépend de l'absorption de substances ayant une composition identique ou du moins analogue à celle. du sucre de lait. Tous les aliments végétaux dont ils se nourrissent contiennent une ceitaine quantité d'amidon (fécule) , de gomme, de sucre ou de pectine. Il est facile de comprendre le rôle que jouent dans la nutrition des herbivores ees substances non azotées, si l'on remarque combien est faible la quantité de carbone que ces animaux trouvent dans leurs aliments azotés. En etl'et, cette dernière quantité de carbone n'est nullement en rapport avec celle de l'oxygène qui pénètre dans l'organisme par la voie de la peau et des poumons, et qui est ensuite exhalée sous forme d'acide carbonique.
Un cheval , par exemple , peut se porter parfaitement bien si on lui donne par jour 2'jO onces ou 15 livres de foin , et 72 onces ou 4-, 1/2 livi es d'avoine. Or cette quantité ' de substances alimentaires contient l,'i-3 onces d'azote, ainsi cpie l'a démontré l'analyse chimique. Le foin renferme 1,3 pour 100 d'azote, et l'avoine 2,2 pour 100. Maintenant, représentons-nous cet azote passé dans le sang , c'est-à-dire faisant partie de la hbrine et de l'albumine du sang, et admettons en outre que ce liquide contienne 80 pour 100 d'eau; il ri'sulte de là que le cheval ne reçoit que k,k6 onces d'azote qui correspondent à un peu plus de 8 livres de sang; mais les aliments où se trouve cet azote ne contiennent que 14,4 onces de carbone co)ubiné avec lui , c'est-à-dire sous forme de fibrine et d'albumine.
Il n'est i)as besoin d'autres calculs pour adnjcttre qu'un cheval doit inspirer et expirer un volume d'air (dus considérable que celui qui est inspiré et expiré par l'homme. 11 doit donc absorber une plus grande quantité d'oxygène que ce dernier, et par conséquent aussi exhaler une plus grande quantité d'acide carbonique. Or un homme adulte consomme chaque jour fiour environ 14- onces de carbone, et la détermination delîoussing mit , d'après laquelle un cheval expire 79 onces de carbone par jour, ne saurait être très-éloignéo (Je la vérité. Il résulte do là que le clicval ne trouve dans les substances
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azotées dont il se nourrit, que la cinquième partie environ du carbone n(^'cessaire à l'entretien de sa respiration. Aussi voyons-nous que la sagesse du Créateur a ajouté à tous ses éléments, sans exception, les (juatre' cinquièmes de carbone qui manquent dans les substances azotées. Ce carbone supplémentaire se présente sous diverses formes, sous celles d'amidon, de sucre, etc.; et, gnkchla présence de cet aliment, les animaux herbivores peuvent résister à l'action destructive de l'oxygène.
Il esl évident que chez les animaux herbivores dont les aliments contiennent une si faible proportion de principes susceptibles de se transformer en sang, la métamorphose des tissus, et par conséquent leur renouvellement et leur reproduction s'opèrent beaucoup moins rapidement que chez les carnivores. Si les choses ne se passaient pas ainsi, la végétation aurait beau être mille fois plus riche qu'elle ne lest, elle ne pourrait sufiire à leur nutrition. Le sucre, la gomme et l'amidon, ne seraient jilus nécessaires à l'entretien de leur vie , attendu que les produits carbonés de la décomposition des organes des animaux contiendraient assez de carbone pour suffire aux besoins de la respiration.
§ III. — Application des faits qui précèdent à l'espèce humaine. .
Appliquons maintenant à notre propre espèce les principes que nous avons établis dans les deux i)aragraphes qui précédent.
Pour trouver de quoi suffire à sa consommation, l'homme, exclusivement Carnivore , a besoin d'une immense étendue de terrain, plus vaste encore que celle qui est nécessaire au lion et au tigre, parce c}ue l'homme, quand l'occasion s'ollre à lui, tue sans manger sa proie.
Une trilju ue cliasseurs, enfermée dans un espace étroit dont elle ne peut sortir , est dans l'impossibilité absolue de se multiplier. Les individus de cette tribu ne peuvent puiser le carbone nécessaire à leur respiration que dans la chair des animaux. Or, sur l'espace limité que nous supposons , il ne peut vivre qu'un fort petit nombre de bêtes sauvages. Ce sont les plantes qui fournissent à celles-ci les éléments constitutifs de leur sang et de leurs organes ; puis , ces mômes éléments vont servir k former le sang et les organes des Indiens qui vivent exclusivement du produit de ieui' chasse. Mais ces Indiens ne trouvent jias dans leur nourriture tout animale les substames non azotées qui, pendant la vie des animaux, siTvaient à entretenir la respiral ion de ces derniers. Chez l'homme Carnivore , c'est le carbone de la chair et du sang qui doit remi)lacer celui de l'amidon et du sucre ; mais 15 livres de chair ne contiennent [>as j)lus de carbone que 4 livres d'amidon. Ainsi donc, tandis qu'un Indieu , avec un seul animal et un égal poids d'amidon , ])ûurrait entretenir sa vie et sa sauté jiendaijt un certain nombre de jours , il lui faut, pour se procurer le carbone né-
cessaire à sa respiration durant le même espace de temps, consommer cinq animaux.
Il est aisé de voir combien est intime la connexion qui existe entre l'agriculture et la multiplication de l'espèce humaine. L'agriculture en effet n'a qu'un seul but : c'est de produire, dans le plus petit espace ]iossisible, la plus grande quantité possible de substances susceptibles de servir à l'assimilation et à la respiration. Ainsi , d'un côté , les céréales et les légumes nousotTrent dans l'amidon le sucre et la gomme qu'ils contiennent, le carbone qui jirotége nos organes contre l'action destructive de l'oxygène atmosphérique , et qui produit dans l'organisation la chaleur indispensable de la vie. D'un autre côté , nous trouvons dans ces mêmes végétaux de la fibrine , de l'albumine et de la caséine végétale , qui servent imméiliatement h la formation de notre sang et médiatement au développement des diverses parties de notre corps.
L'iiomme , qui se nourrit exclusivement de la chair, respire , comme l'animal Carnivore, aux dépens des substances qui résultent de la métamorphose de ses propres tissus. De même que le lion, le tigre, l'hyène, renfermés dans les cages de nos ménageries, sont constamment en mouvement afin d'accélérer la mutation de leurs tissus et de produire ainsi la substance indispensable à l'entretien de leur respiration , de même l'Indien , dans le môme but, est forcé de se soumettre aux courses et aux exercices les jilus fatigants ; il est obligé d'user ses forces uniquement afin de produire la substance nécessaire à sa respiration.
La civilisation est l'économie de la force. La science nous enseigne les procédés les plus simples pour obtenir le plus grand effet avec la plus ])etite dépense de force possible. Elle nous enseigne également , un moyen étant donné , à en obtenir la plus grande somme de force possible. La dépense inutile ou simplement surabondante de force, soit dans l'agriculture, soit dans l'industrie, soit dans la science , soit enfin dans la politique, voilà ce qui caractérise la barbarie ou l'absence de civilisation.
Les substances alimentaires qui servent à la nourriture de l'homme doivent naturellement, ainsi qu'il est facile de le comprendre d'après ce qui précède, se diviser en deux classes : en aliments azotés et en aliments non azotés. Les premiers possèdent la faculté de se transformer en sang, les seconds ne la possèdent pas. Ainsi donc, ce sont les subs tances a|)tes à se convertir en sang qui fournissent les éléments des tissus et des orga- ' nés. Les substances non azotées servent uniquement, dans l'état normal, à entretenir la respiration et à produire la chaleur animale.
Nous donnons les noms d'aliments plasti ques aux substances azotées, et celui d'ali ments respiratoires aux substances qui no contiennent pas d'azote.
Les aliments plastiques sont :
La fibrine végétale, la chair,
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L'albumine végtH.ilo, le sang des animaux. La caséine végélale,
Les aliiuonts respiratoires sont :
La graisse, la pectine,
L'aiiiidoii, la bassorine, elc
La go le, le vin.
Les (liveises espèees la bière,
de sucre, l'eau-de-vie.
Les roclierchos auxquelles les cliiniislcs se sont livriVs ont établi ennuiic un l'ait t^éiiéral, eonlro letitiel no s'élève pas une seule cxpérienee, (l'ue tous les iirincipes azotés des jilantos ont la même com|iosition ipie les principes essentiels du sang. Tout rorps azoté, ilont la comiiosiliou tliU'èro de celle de la tibrine, de l'albumine et de la caséine, est incapable d'entretenir la vie des animaux. L'organisme animal possède, sans contredit, le pouvoir de produire, à l'aide des principes constitutifs du sang, la substance propre des tissus celluleux et membraneux, des nerfs, du cerveau, ainsi (jue les éléments organiques des tissus tendineux, cartilagineux et osseux; mais il faut pour cela que le sang que reçoit l'animal soit déjà complètement formé, du moins au point de vue cliimi([ue; car il n'acquiert sa forme qu'au sein de l'économie. Lorsqu'il en est autrement, la formation du sang, et par conséquent la vie, ne tarde pas à cesser.
La grande discussion au sujet de la propriété nutritive de la gélatine animale (bouillon d'os), discussion qui a traîné des années entières devant l'Académie des sciences de Paris, peut aujourd'hui se résoudre de la façon la plus simjile. Il est maintenant facile d'expliquer comment il se fait que les tissus cjui donnent de la colle, c'est-à-dire la gélatine des os et des membranes, soient improiires à la nutrition et à l'entretien des fonctions de la vie : c'est que leur composition diffère de celle de la tibrine et de l'albumine du sang. Evidemment, tout cela se réduit à dire que ceux d'entre les organes animaux qui préparent le sang ne possèdent pas la puissance de déterminer une métamorphose dans l'arrangement des éléments de la gélatine ou des tissus qui donnent soit de la colle, soit de la chondrine. L'organisme, en effet, ne jouit pas de la faculté de décomposer la gélatine, ou mieux, d'en séparer certains éléments , de façon à ce qu'elle puisse se convertir en albumine et en tibrine. Si l'organisme possédait réellement ce pouvoir, il serait impossible de comprendre pourquoi, chez les animaux qui périssent d'inanition, les cartilages, les tendons ou les membranes conservent leur forme et leurs propriétés , jjendant que toutes les parties susceptibles de se dissoudre disparaissent graduellement. Tous les membres du corps conservent leurs connexions, ce qu'ils doivent à la présence de tissus gélatineux.
D'un autre côté, cependant, nous vo.yons que la gélatine des os dévorés par un chien est absorbée tout entière ; car on ne trouve dans les excréments de cet animal que la uorlion terreuse des os. Cette observation
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s'appli(pie également à l'hommo qui se nourrit d'alimi'tits où la proportinn de gélatine est plus forte ([ue celle des autres substances. Tel est le bouillon, |)ar exemple : comme on no retrouve de gélatine ni dans l'urine , ni dans les fèces, il est évident (ju'elle a subi une modilicatiiui particulière, et (pi'elle doit remplir une fonction (pu'lcoïKpio dans l'économie. Il est diflicile, si l'on ne voit ])as les expériences qui prouvent U: fait, 'le se faire une idée de la foice avec laqu('lli' la gélatine résiste h la décomposition, malgré l'action des agents les plus énergiriues. Cependant on ne saurait douter que la gélatine ne soit éliminée de l'économie animale sous une forme dilférente de celle sous laquelle elle y a pénétré.
Quand on considère la transformation de l'albumine du sang en une partie d'un organe qui contient de la fibrine, l'identité de com|)osition des deux substances rend cetle métamorphose facile à concevoir. C'est cette identité de composition qui ftiit que nous trouvons très-compréhensible, au point de vue chimique, le fait de la conversion d'une substance soluble et dissoute, de l'albumine par exemple, en une autre substance vivante insoluble, comme la fibrine musculaire. Ainsi donc on ne saurait rejeter comme indigne d'examen l'hypothèse suivant laquelle la gélatine qui a été introduite à l'état de dissolution dans l'organisme y redevient cellule, membrane, et trame du tissu osseux. 11 n'est pas absurde d'admettre qu'elle peut seivir à réparer les pertes matérielles qu'éjirouvent les tissus gélatineux et à accroître la masse de ces tissus. Si la nutrition do toutes les ]>arties du corps est affectée par une altération quelconque survenue dans la santé de l'individu, la force organique, en vertu de laquelle les éléments du sang se transforment en cellules et en membranes, doit nécessairement diminuer dans l'état de maladie, alors même que les organes formateurs du sang ne participeraient en rien à la souffrance générale. Chez l'homme malade, l'énergie de la force vitale et le pouvoii- (pi'elle possède de déterminer des mélamorphoses doivent s'atfaiblir dans l'appareil digestif, aussi bien que dans toutes les autres parties du corps. La médecine pratique nous apprend que, dans ces circonstances, l'adminisUiitiun de tissus gélatineux à l'état de dissolution exerce une intluence bienfaisante mar(piée sur le malade. Lorsqu'on les donne sous la forme la plus pro|ire à l'assimilation (comme bouillon de viande ou d'os, etc.), les tissus gélatineux servent à économiser la force vitale. 11 en est ici counne de l'estomac, qui se fatigue moins lorscpi'il reçoit des aliments convenablement préparés.
La fragilité des os des herbivores lient évidemment à la faiblesse des organes de l'économie qui ont pour fonction de métamor|)lioser les éléments du sang en cellules organiques. Si nous en croyons les récits des médecins qui ont résidé en Orient, les fennues (unpies, en se nourrissant de riz et en s'adnnnistrant fréuuemment des lavo-
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ments de bouillon, ont trouvé un excellent moyen d'aiii;monter clicz cllos la production du 'tissu cellulaire ol de la graisse.
ALLIJMETTKS CHIMIQUES. — Un mélange de 100 parties de chlorate de jiotasse, (le î2 parties de soufre et de 10 parties de charbon, s"enflamme au contact d'une baguette préalablement trempée dans de l'acide sulfurique. C'est sur la propriété oxygénante du chlorate de potasse qu'est fondée la théorie de la préparation des allumettes dites chimiques. Pour préparer ces allumettes, ou trempe des allumettes soufrées dans une espèce de pâte faite avec 60 parties de chlorate de potasse, li iiarties de soufre et 14 ])arti('S de goinme, et une quantité d'eau suflisante pour faire une ]yMe convenable. Lorsqu'on plonge ces allumettes dans de l'acide sulfurique , il y a production de tlauune. L'acide se porte sur la i)otasse, qui met en liberté l'acide chlorique ; et celui-ci, cédant son oxygène au soufre, donne naissance à de l'acide' sulfureux et k du chlore. Le simple frottement suflit pour produh'e de la flamme. Avec un mélange pâteux fait avec du chlorate de ]iotasse, du sulfure d'antimoiue, du phosphore, du peroxyde de manganèse et de la gomme en proportions convenables, on prépare les allumettes qui s'entlammeut, non plus au contact de l'acide sulfurique, mais par le frottement. En substituant au chlorate de potasse le nitre, on obtient des allumettes qui, par le frottement, s'euflammeut sans bruit.
Leur préparation est fort simple : on les fait généralement avec du bois de tremble,, de peuplier, de saule , de bouleau très-sec , qu'on fend au moyen d'un grand couteau analogue à celui des l)OulangL'rs, eu petites bûchettes carrées. Rien n'égale la dextérité des ouv riei s qui exécutent cette opération : ils débitent de 4 à 5,000 bûchettes à l'heure. On a imaginé des machines ou rabots qui fendent jusqu'à 00,000 allumettes à l'heure; mais on u'en fait point usage, parce que leur prix de construction et d'entretien est trop élevé, relativement à la valeur du produit qu'elles fournisseut.Les bùcheltes une fois obtenues, on les dispose par patjuets ou bottes dont ou plonge l'un des bouts, ou alternativement les deux bouts, dans le mélange préparé. Voy. Phosphore et Potasse {chlorate).
ALOES. — On l'extrait des différentes espèces d'aloès [aloe soccotrina, pcrfoliula et spicuta). L'aloès de bonne qualité s'obtieut tantôt ])ar expression des feuilles de ces arbres, tantôt elle s'écoule spontanément des feuilles dont on a coupé la iiointe et qu'on a suspendues sens dessus dessous. Le suc est fdtré et évaporé à une douce chaleur; l'extrait qu'on obtient ainsi devient peu k peu si dur, qu'on peut le réduire en poudre. Ou rencontre dans le commerce plusieurs espèces d'aloès, savoir: l'aloès lucide, l'uloès soccotrin et l'aloès liépniique, que l'on iirépare iKuis différents endroits, et (jui ne se' distinguent les uns des autres que par leur couleur. L'espèce connue sous le nom d'aloès rabalUn s'obtient en décoctionnant les feuilles.
L'aloès est brun ou jaune rougeâtre ; sa saveur est très-amère. Il se dissout en grande partie dans l'eau et dans l'alcool. L'eau laisse, sans la dissoudre, une substance brune, pulvérulente, qui se dissout jusqu'à un certain point dans l'eau bouillante, mais se précipite en majeure partie jiendant le refroidissement.
L'aloès est très-employé en médecine ; c'est un des purgatifs les plus actifs et les plus usités.
ALQUIFOUX. Voii. Plomb [sulfure).
ALUMINIÎ {oxyde d'aluminium). — Cette terre est le principe constituant principal des terres argileuses, des ardoises, des mines d'alun, etc. Elle n'a été désignée comme une terre particulière qu'en 1754, par ftlarggraff, et comme un oxyde, que depuis les travaux importants de Davy sur la potasse et la soiule.
L'alumine native, la plus voisine de son état de pureté, existe dans le saphir, le rubis, les pierres orientales, la wavellite, etc. Elle est la base des kaolins , des terres à pipe, des terres à foulon, des bols, des ocres, etc., etc.
L'alumine pure est blanche, pulvéï'idente, douce au toucher, happant la langue, et formant, avec la sabve, une joAte douce ; elli; est inodore, insipide, fusible seulement au chalumeau oxyliydrogène ; le calorique ne l'ait que diminuer son volun)e en augmentant sa dureté ; c'est sur cette propriété qu'est construit le pyromètre de Wedwood. Elle se môle en toutes proportions avec l'eau, en garde une partie, sans ceiieudant s'y dissoudre. On éprouve la plus grande peine à en séparer les dernières portions de celle qu'elle a absoi'bée. L'alumine unie à l'eau jouit d'une ])ropriété plasti(jue qu'elle perd ]jar la calcination ; on la lui rend en la faisant dissoudre dans les acides ; elle a la plus grande aflinité pou-r les matières colorantes végétales, avec lesquelles elle s'unit et se précipite pour former les diverses laques.
11 faut distinguer l'alumine cristallisée, naturelle, de l'alumine préparée artilicielleuient. La première cristallise comme l'oxyde de fer, avec lequel elle est isomorphe. Elle est très-compacte, presque aussi dure que le diamant, et ordinairement colorée ; elle est connue comme pierre précieuse, sousl«s uoms de rubis et de saphir ; sa densité est 4, 2, nombre cjui rappelle la densité de la baryte. Le corindon est une variété d'alumine moins pure que le rubis et le saphir. L'alumine préparée dans les laboratoires se j)résente sous l'orme de poudre blanche, insipide, inodore, douce au toucjier, happant à la langue, et sans indice de cristallisation. Sa densité est 2, 0 ; par conséquent, elle est beaucoup moins considérable que celle de l'alumine naturelle cristallisée. L'alumine est infusible au feu des fourneaux ordinaires. Cependant, à la température blanche, elle se ramasse en morceaux assez compactes [lour faire feu au briquet. A la flamme du chalumeau, elle foud en une masse vi-
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treuso, transparente, presque aussi dure que le iiil)is, dont on imite la couleur avec l'oxyde de chrome.
L"alumino est roniplélenuMif insolulile dansTeau: cependant elle t'nrnie nve(t l'eau d(^s hydrates dont [liusicurs cxistenl natnrelleuienl, (connue le (/j/jtsiU' el le (liusporc.
Les substancîcs ahiinineuses sont Irt's-ré- |iandues dans la nature, h'arf/ilr, la Irrrc glaise, la terre de pipe, le kaolin, ïdliai , sont de l'aluniine impure, descomiiiuaisons d'alumine avec de l'oxyde de fer, de la magnésie, de la ])otasse. de l'acide silicitjue, de l'acide snifin-(jiie, etc.
L'alumine entre dans la composition de la faïence, de la porcelaine, des l>ri(jues, de la poterie, etc. Le sa])hir, le rubis (l'alumine cristallisée), sont employés comme pierres d'ornemout.
Plusieurs sels formés par cet oxyde, tels c|ue le sulfate dou])le d'alumine et de potasse, et l'acétate d'alumine, sonl d'un grand usage dans la teiiihire, à cause de la propi'iélé qu'a cet oxyde de se combiner avec les matières colorantes et de les fixer sur les tissus.
Mêlé avec la silice et la craie , l'oxyde d'alinuinium forme ces terres grasses qu'on désigne sous le nom de marnes, el qui sont quelquefiiis employées eu agiiculture pour amtuder les terres trop sableuses, et les rendre plus propres à la culture tle certains végétaux.
Silicute d'alumine. — Plusieurs de ces sels se rencontrent dans la nature, et sont trèsabondants: tels sont les différentes espèces d'argile, le kaolin ou terre à porcelaine, qui sont formées d'acide siliciquo et d'alumine.
Le silicate d'alumine, uni au silicate de potasse ou do soude, constitue un assez grand nombre de minéraux, tels que le feldspath , Vampliigènc, Valbitc, le pétulite, le triphane, etc. Le silicate d'alumine dans ces derniers est combiné à une petite quantité de silicate de lithium.
ALU.IIINIUM. — Ce métal tire son nom {Yulumen, dénomination latine de l'alun, sol double composé d'alumine, de potasse et d'acide sulfurique.
Après un grand nombre d'essais infructueux, (ju couronnés seulement d'un succès foi't incomplet, qui avaient été tentés par Davy, Berzélius et OErsted, Wœhler est cntin parvenu à isoler l'aluminium en 1828. Il existe dans la nature combiné à l'oxygène, et forme un oxyde que l'on a d'abord désigné sous le nom d'alumine. Cet oxyde d'aluminium se rencontre rarement à l'état de (lureté, mais le plus souvent uni à d'autres oxydes , et princi[)alement à la silice. Il forme, avec cette dernière, une variété de minéraux connus sous le nom d'argiles , terres argileuses. On le trouve encore uni à l'acide sulfurique dans un sel que la nature offre tout formé dans certains pays, et que les anciens ont connu sous le nom d'alun, bien qu'ils aient ignoré sa véritable composition.
L'aluminium ne peut être obtenu aisé-
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mont qu'en décomposant lo cblonn'e d'aluniiiiiiun parle potassium, f/onniic l'a observé M. Wo'iher. On place par couches ce chliiviH'v. dans un creuset de platine avec des morceanx aplatis de potassium. On fixe le couvercle avec un lil métiilliiiue , et on chanlle avec la \am\ni à (^sjtrit de vin. La réduction s'oi)èr(> avec un si grand dégagement (le chaiein-, que le cr(Miset devient rouge blanc. Le |)olassinni s'em|iaredu cbiore potu' former du chlorure de pof-isstum, et raluminiiun est mis à nu. On laisse refroidir le creuset et on y verse de l'eau, qui dissout le chlonu'o de potassium et laisse préci|)iter l'aluminium en une ]ioudre noirâtre qu'on recueille et qu'on lave à plusieurs rej)rises.
L'aluminium ainsi obtenu se présente en une poudre grise nouAtro, qui [)reiid l'éclat métalli(pie et brillant par le frottement contre un corps dur. Ce métal est infusible à la chaleur qu'on |ieut produire dans les meilleures forges. L'air n'a aucune action sur lui h la température ordinaire, mais à une chaleur rouge il le fait briHer rapidement et lo convertit en une poudre blanche qui est de l'oxyde d'aluminium. L'eaufroide pai ait sans -action sur ce métal , mais à une chaleur dé -f 100, elle l'oxyde peu h peu par suite de sa décomposition. Les acides ne l'attaquent aussi qu'il chaud el l'oxydent en le dissolvant, ce qiii démontre que l'adinité de ce -métal pour l'oxygène n'est pas aussi grande qu'on le supposait avant les expériences de M. Wœhler.
A'LUMINITE. Voy. Alunttes.
ALUN (sulfate double d'alumine et de potasse, on d'alumine et d'ammoniaque). — Ces deux sels, identiques par un grand nombre de leurs propriétés sont connus dL'])uis longtemps sous le nom d'alun : ils sont distingués l'un de l'autre i)ar les noms alun à base de potasse, alun à base d'ammoniaque.
On les obtient par plusieurs procédés : 1° en combinant directement le sulfate d'alumine à l'un ou à l'autre de ces sels : c'est le seul procédé pour celui à base d'amruoniaque ; quant à l'autre, on peut l'extraire des terrains volcaniques, où il existe tout formé, eu les lessivant avec de l'eau, et concentrant la solution dans des chaudières de plomb : c'est ce qu'on praiique à la Solfatare, dans le royaume de Naples ; 2° en calcinant, comme on le fait aux environs de Rome, à Tolfa, à Piombino,etc.,les roches qui contiennent le sous-sulfate d'alumine et de potasse j)ur ou mêlé à la «lice. Par l'action de la chaleur, une portion d'alumine se sépare d'elle-même, ou s'unit à la silice (jui se rencontre dans la roche, ce cjui contribue à convertir le suussulfate d'alumine et de potasse en sulfate neulre soluble dans l'eau. Celte opération, qui n'exige pas une chaleur trop élevée, se pratique ordinairement dans les fours où la tempe, ature peut èlr,; réglée à volonté. Toutefois, c'est en traitant par l'eau chaude Je résidu de celte calcinatiun, et concentrant la solution, qu'on en relire l'alun ; 3" dans les pays où le sulfure de fer se trouve naturel"
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lement raêlé h l'argile ou à des schistes , on reiiiploie pour la confection de l'alun. A cet ell'ct, ou lo réduit en poudre, ctonen forme des tas que l'on Imiiiecte avec de l'eau : il en résulte peu à peu, par l'action de l'oxygène sur le soufre et le fer, du protosulfato de fer et une certaine quantité de sulfiite d'alumine qui se forme par suite de la décomposition du premier sel par l'alumine ([ui entre dans l'argile. Au bout d'un an, on lave la matière avec de l'eau qui dissout ces deux sels, et par l'évaporation et la concentration le protosulfate de fer cristallise, tandis que le sulfate d'alumine, qui est très-soluble et difticile à obtenir cristallisé , reste dans les eaux-mères. En y ajoutantdu sulfate de potasse ou du sulfate d'ammoniaque, il se forme à l'instant de l'alun qui se précipite en petits cristaux qu'on lave avec une petite quantité d'eau froide, et qu'on fait ensuite redissoudre dans l'eau chaude et cristalliser. Ce n'est que lorsque les schistes, mêlés au sulfure de fer, sont très-denses, qu'on les calcine avant de les exposer à l'air; k" dans quelques circonstances on prépare directement l'alun en trailant les argiles pures par l'acide sulfurique étendu d'eau, concentrant le sulfate d'alumine qui s'est produit et l'unissant au sulfate de potasse ou d'ammoniaque. Lorsque les argiles sont ferrugineuses, on les expose à la chaleur rouge pour décomposer l'hydrate de fer, le suroxyder et le rendre moins soluble dans l'acide sulfurique faible.
L'alun préparé par l'un des procédés indiqués ci-dessus ne peut être regardé comme [)ur qu'après avoir subi plusieurs cristallisations qui le privent pour la plus grande partie du sulfate de fer qu'il contient.
On emploie l'alun en teinture et dans les impi-essions comme mordant pour fixer les couleurs sur les tissus ; en précipitant l'alumine avec le bleu de Prusse, on dégrade co bleu jusqu'aux nuances les plus pâles. L'alun s'em[iloie aussi dans ce but à la préparation des couleurs des papiers peints.
C'est en précipitant , par le carbonate de soude, l'aUimine en })résence des matières colorantes, notamment de la garance, que l'on obtient les dijférentes laques. On a maintes foisappliqué en grand l'alumine en gelée, ou l'alun précipité par les bases alcalines ou par la chaux pour décolorer les sirops ; mais on est presque toujours revenu à l'emploi du charbon d'os. M. Darcet a fait employer l'alun en poudre pour la désinfection des urines à Vichy ; on l'emploie dans la proportion de-yà T millième pour la claiification des eaux limoneuses de la Seine, du Nil : il se forme,sousriulluence du carbonate de chaux, de l'alun alumine qui entraine, en se précipitant, les matières en suspension. L'alun ajouté dans la distillalion de l'eau de mer prévient en partie l'altération des matières organiques et l'odeur désagréable de l'eau distdiée ; l'alun est indispensable aux collages des papiers, soit par les savons résineux, soit pur la gélatine ; on l'emploie pour empêcher l'altération des colles fortes, surtout dus colles
aubaquet, sur lesquelles il agit comme dans la pré|iaration dite alunar/e des peaux avec leurs poils, des cuirs hongrof/és et dans la taxidermie. L'alun l'orme alors une sorte de combinaison, qui peut se défaire, car ces peaux et cuirs peuvent donner de la gélatine, après des lavages à l'eau de chaux, tandis qu'aucun moyen n'a permis d'extraire la gélatme des cuirs tannés. On clari/ie tes suifs à l'alun, qui crispe et préci|iite dans la matière grasse fondue, les débris membraneux. L'alun s'emploie comme astringent en médecine. Après l'avoir desséché à une température ménagée, qui le boursoufle en vaporisant l'eau de cristallisation, on s'en sert en chirurgie pour ronger les chairs boursouflées, amollies : il est alors connu sous le nom d'alun calciné. On fait usage de l'alun dépotasse, exclusivement, poin- préparer un pyrophore, pour fabriquer lesnoMveaux plâtres durs, enlin, pour mettre les bijoux en couleur, en les passant au feu dans une composition formée d'alun , 2 kilogr.; azotate de potasse, 2 ; sulfate de fer, 1 ; et couperose, 1 ; mêlés et dissous à 100° avec 3 kdogr. d'eau.
Depuis fort longtemps on connaît la propriété que possède l'alun d'éclaircir les eaux troubles. En Chine, on met un morceau de ce sel dans le creux de la jointure d'un bambou percé de plusieurs trous, et on agite fortement l'eau trouble avec ce bambou i)endant plusieurs minutes. Cela suffit pour clarilior leau et la rendre potable.
Les blanchisseuses des environs de Paris se servent du môme moyen pour éclaircir les eaux de la Seine que les orages ont rendues troubles (1).
M. Félix d'Arcet, pendant son séjour en Egypte, dans les années 1828 et 1829, y a fait adopter l'usage de l'alun. Il a constaté qu'avec un \ gramme d'alun par litre d'eau du Nil, qui renferme, pendant l'inondation, jusqu'à 8 grammes de matières en suspension par litre, on obtient en une heure une clarihcation complète. Avec moitié moins de sel, l'etfet est analogue, mais exige plus de temps. Pour les eaux de la Seine, il faut tout au plus 2 décigrammes d'alun par litre, soit par conséquent 2 kilog. par hectolitre d'eau.
Reste k savoir si l'eau clarifiée par l'alun est aussi salubre qu'auparavant. M. Boutigny , d'Evreux, prétend qu'il y reste des
(1) En Egypte, on se sert d'un petit pain d'amandes pour clarilier l'eau. Le sacca ou porteur d'eau en frotte l'intérieur des vases qui renlernient le liquide, en faisant entendre un silllenient aigu qu'il croit indispensable à la bonne réussite de l'opéialion ; puis il agite l'eau fortement en tous sens et la laisse en repos pendant plusieurs heures. Elle esl alors trés-limpide et très-claire. C'est l'huile, provenant de la division du pain d'amandes, qui s'unit aux matières terreuses en suspension dans l'eau, les graisse pour ainsi dire, et les précipite en facilitant leur séparation d'avec le liquide. Au Caire et dans tous les bazars de l'Egypte, on vend de ces petits pains d'amandes au prix de 5 paras, ou environ i centimes. Au Sennaaret à Dongolah en Nubie, on em|iloie pour le même (d)jet des lèves, des haricots et iucmio des graines de ricin.
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traces soiisiblos do ce sel, et il pcnso que cela p(Hi(, h la longue, exercer une fôcheiiso influence sur la sauté. Si cela est, l'emploi des tiltres de charbon, ciuoiquc plus long, serait préférable lorsque l'eau doit servir de boisson (1).
En 1830, le chevalier Origo, colonel des jionipiers de la ville de Rome, a reconnu que l'eau saturée d'alun et tenant en suspension de l'argile, éleint beaucoup plus vite tes incendies que l'eau ordinaire. C'est la reproduction du procédé qu'euqiloyaient les Yigili de l'ancienne Uomo, puisqu'à cesépo- (|ues reculées, on faisait usage d'un mélange d'eau, de vinaigre et d'argile pour arrêter les progrès du feu. La faible déjiense qu'occasionnerait le procédé de M. Origo serait bien compensée par la rapidité avec lacjuelle on parviendrait à maîtriser l'action (lu feu (2).
ALUNITE {aiuminitc, etc.). — Cette substance se trouve dans le voisinage des terrains trachytiques, particulièrement dans les parties qui semblent avoir été remaniées par les eaux.
L'alunite est une matière très-précieuse pour la fabrication de l'alun , et elle est exploitée pour cet usage dans quelques localités où elle est abondante (Tolfa.Musaj, Beregszaz). Il suffit, pour préparer ce sel, de grider l'alunile et de la transporter sur une aire, où on l'arrose continuellement pour la faire ellleurir et la réduire en pùte; on procède ensuite au lessivage à chaud, puis à la cristallisation. L'alun qu'on obtient immédiatement , sans aucune addition de matière potassée, est extrêmement pur-, il a été longtemps recherché dans le commerce , où
(1) M. Arago parlait un jour de l'alunage de l'eau à un ingénieur anglais qui se lamentait sur l'imperfection actuelle des moyens de purilicaiion en grand. « Ah! que me proposez-vous, répondit-il sur-lechamp ; l'eau, comme la femme de César, doit être à l'abri du soupçon, i Voilà, dit M. Arago, dans une l'orme pcul-eire singulière, mais vraie, la condamnation définitive de tout moyen de clarification qui introduit dans l'eau de rivière quelque nouvelle substance dont elle était d'abord chimiquement dépourvue. Il est ici question de l'eau qui doit servir de boisson, car pour celle qu'on applique aux autres usages de la vie, il est indiffèrent qu'elle renferme de 1 alun, du sulfate de soude ou autres sels analogues, surtout en aussi petites proportions.
(2) M. Gaudin, calculateur du bureau des longitudes, a propose, en 1830, de faire servir au même usage l'eau chargée de chlorure de calcium, compose qui réunit à la fois l'abondance et le bas prix, la fusibilité et la soluliilité la plus grande et la plus persistante, la décomposition la plus diflicile, et par conséquent, vis-à-vis du bois en ignition, l'ailhérence et la pénétration la plus iniime, toutes qualités précieuses, sinon indispensables, pour l'objet en vue. Injecté en solution médiocrement concentrée sur des charbons ardents, il les couvre à l'instant d'une couche vitreuse qui arrête la combustion sur tous les points de la surface. La potasse du commerce peut remplir le même effet que l'alun et le chlorure de calcium. Le docteur Claimy a publié, en 1843, que le sel ammoniac brut est très-efficace dans les cas d'incendie; la dissolution, faite dans les proportions de 28 grammes de sel par litre d'eau, arrête instantanément le feu le plus violent.
DlCTlONN. DIS CuiMIE.
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il était connu sous le nom (YAliin d« Rome , avant qu'on ait eu l'idée de le fabriquer de toutes pièces, et de l'obtenir, dès lors, aussi I)ur en (pielque sorte qu'on le désire.
AMALCiAMK. )'«//. Mer(;ijre (usages).
AMANDE. Voy. lirii.Es.
AMBRE. — L'ambre est communément appelé ambre gris , pour le distinguer de Vamhrc jaune , dénomination sous laquelle on désigne quelquefois le succin. Cette substance se trouve principalement dans les contrées chaudes de la terre , llottant fi la surface des eaux de la mer, ou rejetée sur les côtes. Le meilleur ambre vient de Madagascar, de Surinam et de Java. Depuis qu'on l'a trouvé dans le canal intestinal du physeter macrocephalus , mêlé avec des becs de sepia oclopodia , et des débris de plusieurs animaux marins qui font la nourriture de ce cétacé , on a été conduit à supposer que c'est une production morbide, analogue aux calculs biliaires, conjecture qui est encore la plus vraisemblable de toutes celles qu'on a émises relativement à son origine , et en faveur de laquelle parle aussi sa composition chimique. On recueille l'amijre , qui est un objet de commerce à cause de son odeur, faible à la vérité, mais agréable.
L'ambre de bonne qualité est solide et opaque , d'une couleur de gris clair , plus foncée à l'extérieur , et parsemé de stries jaunes ou rougeàtres. Quand on le chautle ou qu'on le frotte, il répand une odeur que la plupart des homtues trouvent agréable. Il n'est point dur , et on peut l'écraser entre les doigts.
L'ambre sert comme parfum. La plus odorante de ses préparations est sa dissolution dans l'alcool ; aussi est-ce sous cette forme qu'on l'emploie de préférence.
AMBRE JAUNE. Voy. SucciN.
AMER DE WELTHER. Voy. Chimie animale.
AMÉTHISTE. Voy. Quartz.
AMÉTHISTE ORIENTALE. Voy. Saphir.
AMIANTE (asbeste, Un des montagnes, etc.). — Il existe dans les terrains primitifs, principalement dans des roches de serpentine qu'il traverse en veines minces , et parfois dans des roches de gneiss , accompagné de feldspath. Ce minéral est en filaïueuts plus ou moins flexibles et élastiques : éclat nacré, texture fibreuse , doux au toucher. On connaît un grand nombre de minéraux qui ont de l'analogie avec l'amiante , tels que l'amphibole , l'épidote, le diallage , le pyroxène, la tourmaline, etc.
Il est bien reconnu que les anciens fabriquaient , avec l'amiante , le lin et l'huile, des étolfes dans lesquelles ils enveloppaient les cadavres avant de les placer sur le bûcher, pour recueillir ensuite leurs cendres. Ces étiiifes salies reprennent, il est vrai, leur blancheur en les exposant au feu, mais elles perdent un jieu de leur poids , et , par une longue exposition ?i une temjiérature élevée, une partie de leur llcxibilité. Ces tissus, faits avec l'auiiante , le lin et l'huile , exposés à un feu sullisant, le lin et l'huile brûlent,
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l'amiante seule reste , 'et conserve les formes qu'on lui a données.
AMIDINE. — On désigne ainsi le principe particulier qui existe dans les diverses espèces d'amidon ou de fécule, et qui leur communique leurs principaux caractères.
Ce principe étant renfermé dans les vésicules qui composent les granules de l'amidon, ne peut en être extrait qu'en les déchirant , soit par la triluration et l'action de l'eau froide, qui le dissout en isolant les téguments, soit en faisant bouillir l'amidon pendant uii quart d'heure avec cent fois son poids d'eau.
L'amidine, traitée à chaud par l'acide sulfurjque et l'eau, est convertie en sucre analogue à celui du raisin.
La dextrine paraît être une modification isomérique de l'amidine , dont elle ditl'ère parce qu'elle ne se colore plus en bleu par le contact de l'iode. Voy. Dextrine.
AMIDON. — On appelle amidon ou fécule amylacée, une matière blanche, brillante, qui se précipite du suc d'un grand nombre de végétaux. Raspail a démontré que chaque grain d'amidon devait être considéré comme un organe; il est formé d'un tégument renfermant un seul ]3rincipe immédiat, Vamidône, dont la texture est organique ; celle-ci est moins comjiacte à mesure que l'on se rapproche du centre, et le tégument luimême peut être considéré comme une couche extérieure plus concrète que les autres.
L'amidon se rencontre dans une foule de végétaux; c'est particulièrement dans les tiges souterraines qu'on le trouve en grande proportion, où il forme quelquefois un amas considérable; on le rencontre dans la tige des palmiers; il constitue la plus grande partie de plusieurs semences; dans toutes les plantes il a des propriétés communes, et il ne forme qu'une seule espèce ; mais il présente aussi, dans chaque végétal, des différences qui permettent de le distinguer. Ainsi un vase qui contient 1000 p. d'eau, peut contenir 800 de fécule de pomme de terre, 794- de fécule de blé, et 584- de fécule de radis noir.
L'amidon est sans odeur ni saveur; c'est une poudre blanche, brillante, insoluble dans l'alcool, l'éther, les huiles fixes et volatiles , insoluble dans l'eau froide. Traité par l'eau bouillante, il se convertit en une gelée connue sous le nom d'empois; cette gelée, traitée de 10° à 60° par l'orge germée, se fluidilie, et l'amidon est transformé d'abord en un principe soluble nommé dextrine, ayant la môme composition que l'amidon, puis eu sucre; cette même transformalion s'opère jiar une ébuUition soutenue avec de l'eau acidulée, avec l'acide sulfurique; enfin le caractère le plus remarquable de l'amidon, quand il n'est point altéré, consiste en une belle coloration bleue qu'il donne avec l'iode.
M. Payen a prouvé que la dextrine et l'amidon ont la môme composition, et ce[)endaut ils ne sont point isomériques entre eux ;
AMI
ils semblent à la vérité réunir les conditions d'un tel état, car ils offrent k la fois les mêmes relations entre leurs atomes constituants et des phénomènes très-divers sous l'influence d'agents nombreux; ces phénomènes né démontrent pas des propriétés inhérentes à une combinaison moléculaire; ils dépendent plutôt de la forme et do l'agré gation des particules.
L'amidon, toujours identique chimiquement, mais sécrété par différcjnts végétaux, présente des volumes, des degrés de cohésion très-divers. Soumis à de simples actions mécaniques, il produit avec l'eau, l'alcool, la potasse, l'iode, le tannin, les sels, etc., une foule de réactions différentes. Divisé plus encore par les acides puissants, par les al'calis caustiques ou la température, l'amidon produit alors graduellement des phénomènes nouveaux avec les mêmes réactifs; l)uis tout il coup sa dissol ution complète semble avoir anéanti ses propriétés caractéristiques ; on n'obtient plus ni colorations ni préci- }>ités par aucun des agents employés jusque-là avec succès pour les produire. Cejjendant sa composition intime n'a point varié, et, à l'aide des moyens convenables, on obtient avec les bases des combinaisons définies semblables , d'oii l'on déduit un mêiue poids atomique.
L'amidon a des applications de la plus grande importance : associé avec des matières azotées ou des corps gras, il constitue la base de notre alimentation ; il sert à la fabrication du sucre de fécule. L'amidon de blé est spécialement employé dans les fabriques d'indiennes pour épaissir les mordants, auxquels il donne plus de consistance que la gomme. On l'emploie concurremment avec la fécule de pomme de terre pour donner plus de lustre et une certaine fermeté aux toiles de lin, de chanvre et de coton. Autrefois on consommait une très-grande quantité d'amidon fin pour poudrer les cheveux; c'est aujourd'hui la moindre de ses applications. Les confiseurs en font un usage journalier pour la composition des dragées; enfin c'est avec l'empois que les blancîiisseuses donnent de l'apprêt au linge , aux dentelles, etc.
Sous le point de vue économique et médical, il est de peu d'importance d'employer de l'amidon fourni par une plante plutôt que par une autre. Cependant il est indubitable que, (luelles que soient les précautions que l'on ait prises pour préparer les fécules des difiérentes plantes, el'les donnent toujours, avec l'eau bouillante, des gelées qui ont une odeur et une saveur très-distinctes. Cette odeur particulière est souvent singulièrement exaltée [lar l'ébullition de la gelée avec de l'ocide sull'unque, si bien que l'on peut regarder ce caractère comme très-important pour distinguer les fécules les uneâ des autres, lorsqu'on a de l'habitude ou lorsqu'on agit comparativement.
Vamidon de blé s'obtient dans le commerce en faisant fermenter des farines avariées de céréales ; en les délayaat dans une suffisante
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i|uaiilitô d'eau, le gluten et le siicro fcniiou- (l'iil, ilevioiuioiit sululilcs, ci leur solution l'oiuio \'e(iu si}re dos aniidonni(M-.s. L'aiiddoii fie luocipile; mi Ifi lav(!, on le fait séuluT ; il pi'cnd, en so dcssi'cluini, la Ibnne d'espôies le ix'isiiies qiuidiangulairi's ifn\mjlieis ; on le uounne alors amidon en uiguillcs.
Varrow-root est une fécule produite par les maranta indica ou arundinacen do la faniillo (les amomees, cultivés aux Antilles. Celte fécule est moins blanche ([uo colle de blé, ce qui lient à sa transparence plus parfaite; ces grain» sont plus j^ros (jue ceux d'amidon, et ils ne sont point comme eux parfaitement sptiériques. Un assez {^rand nomlire de ses grains observés au microscope somblent tronqués par un |ilan, passant par leur centre ou parallèle à ce plan ; sa gelée est ou inodore, ou avec un léger goût de galanga; ces caractères le distinguent nettement de la fécule de pomme de terre, avec laquelle on le ûdsilie.
La fécule de pomme de terre se prépare en râpant des pommes de terre bien lavées; ou verse le suc qui s'en écoule sur un tamis, puis on l'abandonne au repos; la fécule se
Erécipite; on fait sécher le précipité à l'omre, on pulvérise, et on le conserve dans des vases bien fermés. Elle a toujours une apparence cristalline ; les gi-ains sont beaucoup plus gros que ceux du blé ; on la reconnaît à l'odeur que donne son empois bouilli avec l'acide sulfuriquo.
La fécule est la base de potages restaurants ; elle est aussi avantageuse sous ce point de vue que toutes les autres fécules qui se vendent beaucoup plus cher. Elle est très-usitée pour fabricjuer le sucre et le sirop de fécule.
La fécule de manioc (moussache et tapioka) se iirépai'c avec le jatroplia ou janipha maniol Humb., de la famille des euphorbiacées. C'est un arbrisseau dont la racine volumineuse contient un principe vénéneux, qui se détruit ou par le feu ou par la fermentalion, et une grande quantité de fécule. La racine rApée, exprimée et séchée au feu , prend le nom de farine de manioc. On connaît sous le nom de moussache la fécule qui a été entraînée avec le suc, et qui a été bien lavée et séchée à l'air ; le tapioka est le même produit séché sur dos plaques chaudes, cuit et aggloméré en grumeaux durs et irréguliers et un peu élastiques ; il forme avec l'eau bouillante un empois qui offre un caractère particulier de transparence et do viscosité Le principe vénéneux c{ui accompagne celte fécule est, suivant les expériences de MM. Boutron et Henri, de l'acide cyauhydrique. Cette fécule est la base de la nourriture dans plusieurs contrées intertropicales.
Le sagou est préparé aux îles Moluqucs avec la moelle du sagus farinaria, de la famille dos i)almiers, qui croit dans i)lusieuis (les. Quand les feuilles de l'arbre se recouvrent d'une efflorescence farineuse, on l'aliat, on coupe sa (ige par tron(;yns, on en
(însuito écrasée la férule, (pii est
>iépare. la nmelio, f|ui est dans ]"('au ; on fait sécher alors blanche (!t pulvérul('nt(\ l'oiir doinei au sagiiu la forme ([u'(»n lui coiuiaît, les ÎMoluquois le font passer ^ travers une platine perforée, puis le dessèchent sur dos jila(juos chaull'ées. Tel que le commerc(! le livre, il so présent!^ sous forme de grains arrond is, d'un gris rougeâtre, durs, élastiques, sans odeur, d'une saveur fado, douceâtre; il est insoluble dans l'eau froide; il se gonfle dans l'eau bouillante, devient transparent sans changer de forme.
En résumé, voici les noms des principales fécules commerciales, employées dans les arts et dans l'économie domestique :
Amidon.
Fkcule. . . , Annow-uooT.
Sagou
Moussache.
Tapioka . .
C'est la fécule retirée des graines
céréales.
de la poiiinie de lerre.
des racines du mnruMa arundiiuicea,
qid croil dans les Anlilles el
dans les Indes.
C'est la lëcnle reliiée de la inoolle du sagouier, ;''jlniier des îles Moluqucs.
Fécules rclirées des racines du manioc, arbrisseau de la Guyane
I el des Antilles. Ces lécules ne diflé-
' rent que par la manière dont elles ont été desséchées. La première l'a
I été à l'air libre, la seconde siu' des plaques de lèi' chaudes, ce (|ni lui a donné la l'orme de grumeaux
, irréffuliers.
Fécule de to- Fécule de la racine du canna coc- LOMANE . . . cinea, qui croît aux Antilles.
Dans toutes les plantes (jui le contiennent, l'amidon est associé à ditférents principes immédiats qui en rendent l'extraction plus ou moins dilficile, ou qui lui commuinquent des propriétés particulières et Sfiuvent nuisibles. C'est ainsi que dans les semences du blé et des autres céréales, il est accompagné d'une substance très-nutritive qu'on appelle gluten; que, ilans le marron d'Inde, il est intimement uni à un principe amer qui empêche de l'utiliser comme aliment; c(ue, dans les racines d'arum, de bryone, il est assiiciéà un principe âere et vénéneux qui lui doime des pr6[iriétés purgatives; que, | dans la racine de mainoc, il est accompagné d'acide ])russique qui le rend un aliment trèsdangereux avant sa purification. « C'est une « chose fort remarquable, dit M. Thénard, « que, dans un grand nombre de plantes, la « fécule se trouve placée à coté d'un |ioison. » Mais l'esprit inventif de l'Iionmie a su partout trouver de faciles moyens pour isoler cette substance précieuse des matières étrangères qui en modifient les propriétés. Ainsi, les jiouples grossiers do la (iuyane et des Antilles savent, depuis longtemps, qu'en exposant à une douce chaleur la fécule déposée du suc do manioc, le principe vénéneux ou l'acide prussique se dissi[)o Les anciens chimistes ont, de leur côté, en soigné do laver à plusieurs reprises les fé
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cules qu'abandonnent les sucs des arum et de la br.yoïie, parce que le principe acre et purgatif est soluble dans l'eau.
Quant à l'amidon des céréales, pour détruire le gluten qui le retient entre ses cellules, on concasse le grain et on le fait fermenter dans de grandes cuves après l'avoir délayé dans beaucoup d'eau. Le gluten se décompose promptement, et permet ainsi la séparation et le dépôt de l'amidon. Lorsque ce dépôt est complet, on enlève les débris igneux des grains, qui, plus légers, occupent la partie supérieure du dépôt. On délaye ensuite l'amidon dans de nouvelle eau; on le lave h plusieurs reprises pour qu'il soit parfaitement lilanc et pur, puis on le met en pains qu'on fait sécher rapidement. Pendant la dessiccation, l'amidon se divise en baguettes ou prismes irréguliers, qu'on livre au commerce sous le nom d'amidon en aiguilles. Nous devons dire ici que les amidonniers emploient de préférence les grains de blé, d'orge ou de seigle qui ont été altérés, gâtés par un long séjour dans des magasins humides, et rendus ainsi impropres à la plupart des autres usages, parce qu'alors ils se trouvent à meilleur marché dans le commerce. Pour l'amidon très-blanc , dit amidon fin, on se sert de recoupetles ou de griots de blé, c'est-à-dire des portions de grains moulus dans lesquels la farine n'a pu fitre séparée du son.
Depuis quelques années, on substitue à cet ancien procédé, qui est long, insalubre et moins pioductif, le procédé de M. E. Martin, pharmacien à Vervins, qui a su éviter la destruction du gluten, matière éminemment nutritive, tout en obtenant plus d'amidon. Je parlerai de ce procédé au moment oii j'examinerai les farines (1).
L'extraction de la fécule de pomme de terre et de toutes les racines charnues est beaucoup plus simple. On râpe les tubercides; on divise la pulpe dans l'eau, et on jette le tout sur des tamis. L'eau, en passant, entraîne avec elle la fécule; on laisse reposer, on décante l'eau, on lave le précipité jusqu'à ce qu'il soit entièrement blanc, on le lait égoutler sur des toiles, et on le fait sécher au grand air ou dans une étuve. Dans les féculeries modernes, la main-d'œuvre est réduite à fort peu de chose, attendu qu'on
(1) Les anciens connaissaient l'amidon et l'enil)loyaient en médecine. Dioscoride, Caton l'Ancien et Pline décrivent le procédé assez grossier qu'on suivait alors'pour obtenir ce produit. On laissait le t)lé ou le seigle raniollir dans l'eau pendant plusieurs jours, on lexpiiniail, on passait la liqueui' dans un sac ou une corbeille, et on retendait sur des tuiles frottées de levain pour (|u"elle s'épaissit au soleil. Pline attribue la décou\erle de l'amidon aux babitanls de 1 ile de Chio. De son temps, l'amidon pirparé dans cette ile était le plus estimé ; venait ensuite celui de Crète, et en dernier lieu celui d'Egypte. (Pline, lib. xviii, cap. 17.1 Le mol amidon vsl une traduction du mot latin amijlHm, dérivé lui-même du mot grec «fi'j)o«, qui veut dire suiis meule. Dioscoride dit que c'est parce qu'on ne faisait point moudre le grain qu'on appela ainsi le produit qui en pro\ient (Dioscoi ., lib. M, cap. 'J5.)
fait usage d'appareils continus dans lesquels le lavnge et le râpage des pommes de terre, ainsi que le lavage de la pulpe sur les tamis sont etfectués mécaniquement. On traite facilement KiO hectolitres do tubercides en
10 ou 12 heures, et on obtient de 16 à 17 p. 100 de fécule sèche. La pulpe épuisée, qui retient de 2 à 3 p. 100 de fécule que les lavages les plus énergiques ne peuvent enlever, sert à la nourriture des bestiaux.
L'atnidon de blé et la fécule de pomme de terre, tels qu'on les extrait dans les usines, i ne sont pas chimiquement purs. Ils contiennent des matières grasses, de la cire et des substances semblables au caoutchouc, dont il est difficile d'ofiérer l'isolement. Au reste, ces matières étrangères sont toujours en fort petite quantité, et ne nuisent pas dang les applications qu'on a su faire de ces deux fécules. Vog. Fécules.
AMIDON, réactif de l'iode. Voy. Iode.
AMMOLINE. Voy. Hlile empyrecmaiique
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AMMONIAQUE {alcali volatil ; oxyde d'ammonium). — L'amruoniaque était depuis fort longtemps connue des Arabes. Ce sont eux qui ont donné à ce corps le nom d'ammoniaque, |)robablement à cause de son odeur, à laiiuelle ils trouvaient de l'analogie avec l'odeur de la gomme qui porte le même nom. D'autres font dériver le nom d'ammoniaque d'une contrée de l'Afrique appelée Ammonie, où existait le temple de Jupiter Ammon.
L'ammoniaque est un corps gazeux, incolore, d'une saveur ûcre et caustique, d'une odeur très-forte et sutfocante, tellement caractéristique, qu'elle peut toujours le faire reconnaître, et qui est d'ailleurs celle que finissent par prendre les urines des animaux.
11 a une densité de 0,5912, et peut se liquéfier par un froid et une pression convenables; il est très-alcalin, ce que l'on peut reconnaître avec le pied de tournesol qui a été rougi par les acides les plus forts, et par un bouquet de violettes dont il peut faire passer la couleur à plusieurs reprises. Outre son action sur les papiers réactifs, qui le lange au nombre des alcalis, il jouit, comme ceuxci, de la propriété de neutraliser les acides pour donner naissance à de véritables sels. Voilà pourquoi les anciens chimistes l'appelaient alcali volatil.
Ce gaz ne fume pas à l'air, quoiqu'il soit cependant extraordinairemenl soluble dans l'eau; car celle-ci peut eu dissoudre jusqu'à 430 fois son volume, et donuer naissance à un liquide incolore, qui jouit des propriétés du gaz, c'est-à-dire qui en a la saveur, l'odeur pénétrante et les propriétés alcalines. Cette dissolution, qui peut être obtenue avec l'appareil de Woltf, otfre un caractère particulier et qui explique jusqu'à un certain point pourquoi le gaz ammoniac n'est pas fumant, quoiqu'il soit Irès-soluble dans l'eau. Cette solubilité n'est pas déterminée par l'aflinité de l'eau pour le gaz; car si l'on ! expose la dissolution ammoniacale à l'air, tOTit le gaz s'en échappe peu à peu, et l'on voit la liqueur perdre toutes ses prooriétés
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al''alines s.liis s'cV-liaulViT, ce ijui ii'arrivo jamais pour l'aciile tlil(iili,v(lii(|U(' et les autres aciiit's t'uiiiaiils.
L'aniinoiiiatiue possède, coiuuu! loules les bases, la propriété de se combiner avec les arides pour l'oniiei' des eompos(''s salins. Les hydraci/dts (aeides chlorlivdi'ique , bromli}'diiiiue, sulliivtlnque, etc.), peuvent se combiner, .^ l'état anhydre, avec le gaz annnoniao ilesséc^hé. Il en résulte des composés ipii, la plupart, jouent le r(''le tle base. Mais, pnur (pie les oxacides (acide sulfurique , pliosplKjrique, etc.) puissent pioduire des sels auiinoniacaux, la présence d'un équivalent d'eau est absolument nécessaire. Ce lait remar(piable a donné liju à la théorie de VamiHuiiiuin. Suivant cette théorie, l'ammoniaiiue (NH') se convertit, au contact d'un oxacide hijdnilé, en une oxybase analogue à la potas^e ou à la soude. Dans cette action , HO ( 1 équivalent d'eau') se porte sur NH' (ammoniaque) pour former NH'O, c'est-àdire de Voxyde d'ammonium, dont le radical NH'> (ammonium) est analogue au potassium, au sodium, etc. Exemple de cette réaction :
SO', HO -I- NH' = S0^ NH'O (sulfate d'oxyde d'animoiiium).
D'après cette même théorie , on comprend pourquoi les hydracides n'ont pas besoin de l'intervention de l'eau pour se combiner avec rammoniacjue. Il se produit un composé en ■tire analogue au camposé correspondant de potassium ou de sodium.
CIH + MV — CI.NH' (chlorure d'ammonium).
La théorie de l'aumionium gagne en probabilité , eu considérant que l'ammoniaque humide peut, tout comme la potasse, former avec le soufre un composé qui contient jusqu'à 5 proportions de soufre {quinlisulfure d'a/nmonî «m, analogue au quintisulfurc de potassium) ; que l'ammoniaque ( ammonium] produit, avec certains métaux (le mercure), des espèces d'alliages analogues à ceux du potassium; et qu'enlin l'alun à base d'ammoniaque offre la même cristallisation et contient le même nombre d'équivalents d'eau (2i HO) que l'alun à base de potasse, un équivalent d'eau HO ayant été nécessaire [eau de constitution) pour convertir l'ammoniaque en oxyde d'ammonium.
NH'O, AV (V, (SO^)^ -f 21 HO = 1 équiv. d'alim
à base de d'ammoniaque.
KO.Al» 0' (SO^)^ + a HO = 1 équiv. d'alun à . base de potasse.
D'après la théorie ancienne, l'ammoniaque est une hydrobase qui se comporte dilféremment avec les hydracides et les oxacides ; en un mot, c'est une base fort singulière et , pour ainsi dire , exceptionnelle. La théorie de l'ammonium a au moins l'avantage d'assimiler l'ammoniaque aux autres alcalis , et de n'en point faire une exce|)tion en quelque sorte bizarre. L'ammoniaque donne, avec le bi-iodure de mercure , des produits encore inal étudiés.
Le chlore enlève l'hydrogène à l'ammoniaque : il se produit du sel ammoniac et de
l'a/.ole ]iur. L'iode décompose également l'ammoniaque , en donnant naissance à une nuilière brune iiarticulière (azotide d'iode fulminant). Le charbon végétal absorbe jusqu'à 90 fois son volume de gaz annnoniac (TliéodorcMle Saussure). En faisant passer ranunonia(pie à travers un tube de jiorcelaine chaull'é au rouge, on ne remarque point de décomposition , SI le tube de porcelaine est vernissé et bien poli ; si l'on rend , au contraire, ce tube raboteux en y i)la:,ant des fragments do n"im|>or;e quelle substance étrangère, il y a décomposition complète de l'ammoniaque : il se dégage des torrents d'azote et d'hydrogène , et quand on vient à examiner les fragments de fer, de cuivre, de platine, etc., jilacés dans le tube , on trouve qu'ils sont entièrement intacts, et qu'aucune combinaison n'a eu lieu ; seulement ces métaux paraissent avoir subi une sorte de déplacement de leurs molécules; car le cuivre, par exemple , de malléable qu'il était , est devenu très-cassant ; mais il reprend sous le marteau ses propriétés jiremières. Le fer paraît cependant absorber un peu d'azote; mais cette quantité est si petite , que les proportions des éléments de l'ammoniaque sont à peiwe altérées. A la fin de l'opération , qui est très-rapide, on trouve l'azote et l'hydrogène à l'état de simple mélange. C'est là ce que M. Gay-Lussac appelle action de présence, et M.Berzélius, phénomène catalytique. Lorsqu'on fait fondre du potassium ou du sodium dans du gaz anmioniac sec , il se produit une substance olivâtre. Il se trouve , à la place du gaz ammoniac qui a disparu, un volume d'hydrogène égal à celui qu'aurait produit, parla décomposition de l'eau, la quantité de potassium ou de sodium emplovée. La substance olivâtre qu'on a obtenue donne , sous rinfluence de la chaleur, de l'hydrogène et de l'azote dans les pi oportions pour formerde l'ammoniaque ; on a pour résidu une matière infusible, brune, qui tache le verre. La substance olivâtre est probablement une combinaison de gaz ammoniac avec de l'azoture do potassium ou de sodium. Humectée d'eau , elle se décompose en ammoniaque , et en potasse ou en soude. — Le gaz ammoniac se dégage, quelquefois en grande quantité, des fosses d'aisance, surtout pendant la saison chaude , et à l'approche d'un temps pluvieux et humide. Il se produit encoie pendant la putréfaction d'une grande partie des matières organiques : mais alors il est presque toujours mêlé à d'autres gaz qui se dégagent en môme temps , comme l'hydrogène carboné, l'hydrogène sulfuré, l'azote , l'acide carbonique. L'ammoniaque se produit encore dans des circonstances fort remarquables. M. Austin a annoncé le premier que l'ammoniaque se forme pendant l'oxydation du fer au contact de l'eau et de l'air atmosphérique. Vauquelin , Dulong et M. Chevalier ont constaté, par des expériences incontestables, que l'ammoniaque se trouve dans la rouille de fer.
Depuis longtemps on prépare en Egypte l'ammoniaque, ou plulcM le sel ammoniac
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par la calcination de la tioiite des chameaux, dans des vases convenablcnieiit disposés. On olitieiil aiijourd'l.ui ranimoiiiaque eu grand, en soumellant les urines et d'autres matières animales ]Hitr(''liées à la distillation avec la cliaux. L'aramoni;icjue se dégage dans des flacons remplis d'acide chlorhydrique ou d'acitle sulfnriquc étendu. A la tin de l'opération , les llacons sont remplis de chlorure d'ammonium ou de sulfate d'ammoniaque , sels susceptibles de cristalliser lians la' liqueur. !l est ensuite facile d'obtenir l'ammoniaque à l'état de gaz, en traitant le sulfate on le chlorure par la chaux ou par la potasse , qui se substitue à l'alcali volatil. Formule de la f-éaclion :
N|i' HCI + CaO = Ca Cl, HO + MP.
On recueille le gaz ammoniac sur le mercure, car il se liissuut dans l'eau. L'azote et l'hydrogène, él''miTils dont se conii;ose l'ammoniaque, ne se corahinenl pas directement. Ces gaz ne se convertissent en ammoniaque que lors(}u"on foudroie un mélange-de3 volumes d'h.\dfogèiie et de 1 volume d'azote, en présence d'uni' certaine quantité d'acide cldorhydrique ou d'acide siilfurique. L'hydrogène et l'azote se combinent surtout (pour produire ravumouiaque) à l'état ila q<iz naissant, c'est-îi-dire au moment où ils se dégagent des matières animales en putréfaction (matières hydrogénées et azotées).
Le gaz ammoniac se décom]iose sous l'influence d'une série d'étincelles électriques, et il double de volume, .\insi, 100 volumes de gaz ammoniac donnent , à la lin de l'opération, 200 vdiumes de gaz. Or, en ajoutant à ces 200 volumes de ga/. 75 volumes d'oxygène (dans l'eudiomètre), on a : 200 volumes d'un mélange de gaz obtenu par la décomposition de 100 volumes d'ammoniaque; 75 volumes (d'oxygènej. Total, 273 volumes. Aiwès l'étincelle, il reste 50 volumes. Il y a donc eu absorption de 223 volumes ; et comme ces 223 volumes on! disparu à l'état d'eau, l'oxygène y entre pour 73 volumes [\e tiers), et l'hydrogène pour 150 (deux tiers). Le résidu (le 30 volumes est de l'azote pur. Donc, 100 volumes (1 volume de gaz ammoniac) se composent de 150 volumes (1^ volume) d'oxygène et de 30 volumes ( ^ volume) d'azote. — De là la formule de l'ammoniaque : NH' ou AZ- H° (atomes=i volumes=: 1 équivalent de gaz ammoniac saturant 'i- volumes ou 1 équivalent d'acide chlorhydrique.
On emploie l'ammoniaque comme caustique (pommade de Gondret; ; on s'en sert avec succès dans les cas de brûlure prod ;il :■ par l'eau bouillante. On la fait avaler aux bestiaux gonflés pour avoir mangé des herbes humides en troj) grande quantité. ( Le gaz qui distend si énormément la panse de ces animaux est le gaz acide carbonique, quidisl)arait en se combinant avec rammoniaque.)
L'ammoniaque est le seul gaz alcalin connu. Si la quantité d'ammoniaque est assez faible pour que sa présence ne soit |)as constatée par l'odorat, ou la découvre en appro-
chant de la matière à analyser une tige de verre trempée dans de l'aciiie clilorhydrique concentré. A l'instant il se jiFoduit des vapeurs épaisses de chlorure d'ammoniutn , qui se déposent. Plus la quantité d'ammoniaque est considérable , ])his ces vapeurs sont épaisses. L'ammoniaque, exposée à l'air, diffère essentiellement des autres alcalis, en ce qu'elle ne se transforme que fort incomplètement en carbonate. L'ammoniaque liquide est précipitée, comme la potasse, enjaune orangé, par le perchlorure de platine. Elle donne, avec le sulfate d'alumine, de l'alun, et ce dernier précipité ne se forme ordinairement qu'à la longue (phénomène de propagation chimique). — L'acide tartrique concentré ne précipite la dissolution d'ammoniaque que lorsque celle-ci est très-concentrée. Quand la dissolution est étendue , il ne se forme pas de jirécipité. — L'acide hydro-fluosilicique donne, avecrammoniaque, un précipité abondant d'acide silicique. Si le précipitant est en excès, il ne se forme pas de précipité.
Les sels ammoniacaux sont presque tous entièrement volatilisables par la chaleur. Le plios|ihate et le borate donnent seuls un résidu vitreux d'acide borique ou d'acide phosphorique. Le fluorure d'ammonium se volatilise complètement quand on le chauffe dans un creuset de platine; il se décompose, au contraire , dans les vases de terre , en les corrodant. Triturés avec de la chaux ou avec tout autre alcali, les sels ammoniacaux dégagent l'odeur caractéristique de l'ammoniaque. Si la quantité est très-petite , on en constate la présence par une tige de verre trempée dans de l'acide chlorhydrique concentré. Plusieurs sels ammoniacaux, et particulièrement l'acétate, le chlorhydrate et le carbonate, possèdent la propriété remarquable de dissoudre et de faire cristalliser d'autres sels très-peu solubles dans l'eau, comme les sulfates de baryte , de chaux, de plomb. 11 faut pour cela opérer à la température de 60" à 70° ( Yoy. Wepfen , dans les Arcliiv. der Pharm. , tom. IX; fasc. 3, mai 1839).
Une propriété remarquable de l'ammoniaque, c'est qu'à la dose de 5 à 6 gouttes dans un verre d'eau sucrée, elle peut dissiper en peu de temps les efl'ets primitifs de l'ivresse.
L'odeur forte et l'action vive de l'ammoniaque raniment les personnes ttmibées en syncope. La vapeur ammoniacale sature rapidement l'acide carbonique accidentellement répandu dans l'air de certaines cavités , et peut prévenir les asphyxies des travailleurs.
On se sert de l'alcali volatil pour mettre en émulsion la matière nacrée, brillasrte, des écailles d'ablettes, et en enduire l'intérieur des glibules de verre destinés à foimer des perles fausses.
Une grande partie de l'ammoniaque du commerce s'emploie, au lieu d'iu-ine putréliée , pour développer la couleur de l'or seille , ainsi aue dans divers procédés de teinture. '
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C'est (l'aillonrs i un dos n^actifs les plus usités (fans les lahoraloii-i's de chiinic.
S£L8 A BASE d'aMMOMAQUE.
l^es sols formés par l'amitioniaque doivent faire uni' section îi [lait, car cette base, par sa coiiipositiou iculiculiùru, produit avec les acides des cinubinaisous (pii ne sont plus soumises aux mômes lois cpie les sels or dinaircs.
Tnus les sels do cette espèce sont solides et susceptibles d(s cristalliser; ils sont inco- ' lores, à l'exception du chromate d'anunoiiiaque, (jui est jaune. Leur odeur est nulle, J» moins (pfils ne soieul avec un excès iramnioniaiiue; leur saveur est piquante et sabie; l'eau les dissout tous, mais en [)lus grande quantité ^ cliaud (^u"à froid-
Exposés ;i Taclion du calorique, ils se comportent dillércmment. deux qui sont formés jiar un acide Irès-volatil se subliment, les aulres se décomposent ou entièrement ou en [)artie; enlîn, si l'aeide est bxe, l'ammon laque est seulement dégagée, et l'acide reste à l'elat de liberté. Bans le cas oiî le sel est décomposable par la cbaleur, il y a réaction entre les éléments de l'acide et de l'anmioniaque, et formation de nouveaux jjroduits.
Les acides exercent sur les sels ammoniacaux la môme action que sur les autres sels à base d'oxydes métalliques , mais il n'en est pas de même dé quelques oxydes qui ont plus d'afllnité avec les acides que n'en a l'ammoniaque; ils les décomposent en totalité ou en partie, même à la tem|iérature ordinaire. Tels sont les oxydes de potassium, de sodium, de litliium, de calcium, de barium, de strontium, qui se substituent à l'ammoniaque. L'oxyde de magnésium ne les décom|)ose qu'en partie; car à mesuie qu'une certaine quantité de sel à base de magnésie s'est formée, elle se combine à la portion du sel ammoniacal non décomposée, pour produire un sel double. QueUiues autres oxydes métalliques agissent de la même manière.
Le fluide électrique les décompose h l'instar des autres sels : c'est ce qu'il est facile de constater en faisant agir la jiile sur une solution d'un sel ammoniacal. L'acide et la base sont transportés à chaque pôle; mais lorsque ces sels sont à l'état solide et humectés d'un i>eu d'eau, ils présentent un phénomène remarquable : l'eau et le sel sont décomposés ; l'hydrogène et l'ammoniaque , attirés au pôle négatif, peuvent s'unir en présence du mercure et former un com|)osé triple (hydrure ammoniacal de mercure), qui augmente de volume en conservant le brillant métallique et prenant une consistance butyreuse. On vérifie ce i-ésultal en faisant une petite coupelle avec un sel ammoniacal, humectant l'intérieur de la cavité avec un peu d'eau, et en y plaçant une petite (juantité de mercure. Si on met en rapport le mercure avec le til négatif de la pile, et l'extérieur de la coupelle avec le til positif de la même pile, on observera les décorupositions
que nous avons rapportées. Le même ell'et seia réduit, mais plus prom|itement, si on met dans la coui)olle de sel annnoniacal, légèreumnt humectée, un amalgannsde mercure et de p()tassium. Ce dernier métal, décomposant l'eau, se transformera en protoxyde de j)o(assium, (|ui, réagissant sur le sel ammoniacal, (!n dégagera rammonia(pie. 11 résultcivi, de ces (feux .-iclions successives, do l'hydrogène el de l'annuoniaque, qui, se ren- Cdutrant à l'étal de gaz naissant, s'uniront h l'amalgame non décomposé , et |)ro(luiront un composé quadruple analogue au }iiécédenl (liydrure ammoniacal de mercure et de potassium). i
Ces observations curieuses sont dues h MM. Seebech et Davy, et ces nouveaux composés ont été examinés particulièrement par M.\I. Gay-Lussac, Thénard, Berzélius, etc. Ce dernier chimiste, considéiant l'ammoniaque sous un autre point de vue que celui admis généralenumt, la regarde comme formée d'un radical métallique composé, qu'il nomnje ammonium. Ce métal, séparé de l'ammoniaque par l'influence décomposante de la pile, se combinerait àu mercure, et formerait avec lui un amalgame connu sous le nom iVliydrure ammoniacal de mercure.
Quoique jusqu'à présent l'ammonium n'ait pu être extrait de cet amalgame, et que son existence ne soit rien moins que problématique, M. Rerzélius, pour expliquer les différents faits qu'on peut déduire de sa théorie, admet deux suppositions : 1° que Vammonhim est un composé d'hydrogène et du radical jirésumé de l'azote qu'il appelle nitricum, d'oli il suit que l'azote, tel que nous le connaissons, serait un oayde de nitricum, et l'ammoniaque un oxyde d'ammonium ; 2° rpie l'ammoniaque est un composé d'azote avec plus d'hydrogène qu'il n'y eu a dans l'ammoniaque, et, dans ce cas, sa composition serait représentée par Az H \ au lieu de Az H \ La première hypothèse n'est établie sur aucune preuve péremptoire; la seconde se concilie mieux avec les expériences rapportées plus haut.
La composition des sels -neutres ammoniacaux est remarquable jiar la simplicité du rapport en volume de l'acide au gaz ammoniac. Suivant M. Gay-Lussac, ils présenteraient presque tous cette propriété que le radical de l'acide serait à la base :: 1 :2 en volume; enfin, pour les sels oh l'acide ni le r.-.dical ne peuvent être olitenus ii l'étal de gaz, on reconnaît que leiu' composition est représentée , comme pour les sels à base d'oxydes métalliques, jiar un atome d'acide et un atome d'ammoniaque.
Caractères distinctifs. — Tous les sels ammoniacaux jirésentent cette propriété de dégager un(( odeur vive d'ammoniaque, lorsqu on les triture, soit avec de la chaux vive, soit avec une solution concentrée de potasse ou de soude caustique; si on a!t[)roche alors du mélange un tube de verre mouillé d'acide nitrique ou liydrochlorique , des vapeurs blanches de soi arauioniacal a|iparaisscnt.
Carbonate d'ammoniaque. — Ce carbonal*
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résulte de la combinaison d'un volume de gaz acide carbonique et deux volumes de gaz ammoniac; on le produit directement en mêlant les deux gaz secs.
Sesqui-carbonate d'ammoniaque. — Ce sel a été d'abord connu sous le nom de sd volatil d'Angleterre, parce que c'est dans ce pays qu'on l'a préparé en grand et qu'il en a été fait un objet de commerce; il a été désigné ensuite sous les noms d'alcali volatil concret, sous-carbonate d'ammoniaque.
Il n'existe point dans la nature, mais il se forme dans plusieurs circonstances. C'est un des produits de la fermentation putride des substances animales et de leur décomposition par le feu. Sa présence, reconnue dans le produit de l'action du feu" sur la corne de cerf, a fait donner à celui qu'on obtenait ainsi par la distillation de cette matière animale, et qui est mêlé avec une certaine quantité d'huile empyreumatique, le nom de sel volatil de corne de cerf. Ce produit s'obtient de la distillation de toutes les matières animales azotées.
Propriétés. — Ce sel se présente en une masse blanche cristallisée, d'une odeur trèsprononcée d'ammoniaque; sa saveur est piquante et caustique. 11 est si volatil, qu'il se dissipe entièrement à l'air, môme à la température ordinaire, en perdant une partie de son ammoniaque, et passant ensuite à l'état de bicarbonate.
Il est composé, abstraction faite de l'eau qu'il contient, de 1 volume 4- de gaz acide carbonique et 2 volumes de gaz ammoniac.
Usages. — Le sesqui-carbonate d'ammoniaque est employé en médecine. On s'en sert [tour le faire respirer aux jiersonnes qui tombent en 3ynco|ie ; alors onl'inlroduitdans de petits flacons de cristal bouchés à l'émeri. On l'administre à l'intérieur à petite dose, comme un excitant et un sudoritique trèséner-iiques; il sert de réactif dans les laboratoires, quelques arts en font usage; mêlé à la pâte de farine en petite quantité, il lui donne, en se volatilisant par la chaleur du four, la propriété de se gonfler, et rend ainsi le pain plus léger. Celte addition est surtout faite, en Angleterre, aux pâtes préparées avec des farines avariées, et qui pioduiraient un pain trop mat. Ce sel est quelquefois employé par les dégraisseurs pour faire disparaître, sur les tissus de soie, les traces produites par les acides végétaux.
Bicarbonate d'ammoniaque. — Ce sel est seulement employé dans les laboratoires.
Sulfate d'ammoniaque. — Ce sel ne se rencontre dans la nature qu'uni au sulfate d'alumine; on l'a trouvé, mais en petite quantité, parmi les laves de l'Etna et du Vésuve. 11 a été nommé autrefois se/ ammoniac secret de Glauber, parce que c'est ce chimiste qui le prépara le premier; il a reçu aussi, à une certaine époque , le nom de vitriol ammoniacal.
Usages. — Ce sel est employé dans les laboratoires ]iour obtenir l'ammoniaque et le carbonate d'ammoniaque. Dans les arts, il
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sert h la préparation du sel ammoniac et de l'alun.
Phosphate d'ammoniaque. — On rencontre ce sel tout formé dans l'économie animale; il exicte dans l'urine humaine, associé aux phosphates de soude et de magnésie ; il forme avec ce dernier une variété qui constitue non-seulement quelques calculs vésicaux chez l'homme, mais encore il est le base de ces énormes concrétions intestinales qu'on trouve parfois dans les chevaux.
Usages. — Le phosphate neutre d'ammoniaque est employé pour obtenir l'acido phosphorique en le calcinant avec précaution dans un creuset de platine. Suivant une observation due à Gay-Lussac , un tissu imprégné d'une solution concentrée de phosphate d'ammoniaque, et séché ensuite, se charbonne au feu sans produire de flammes. Cet effet est dû à l'acide phosphoriçjue, qui est mis à nu par la chaleur, et qui, recouvrant chaque filament du tissu, l'empêche de brûler à l'air . Cette propriété permet donc d'employer ce sel pour rendre les tissus moins combustibles, et trouvera sans doute des applications nombreuses.
Nitrate d'ammoniaque. — Ce sel , désigné autrefois par les anciens chimistes sous le nom de nitre inflammable, a été examiné par Berl'hollet, et ensuite par Davy.
Ce sel est employé dans les laboratoires pour obtenir le protoxyde d'azote. Il sert encore dans les recherches analytiques pour brûler les particules charbonneuses qui peuvent rester dans les cendres obtenues de la combustion des matières organiques.
Sels ammoniacaux formés par les htdraciDEs. — Berzélius regarde ces sels comme des combinaisons d'ammonium avec les radicaux des hydracides , et désigne sous les noms de chlorure, bromure et iodure d'ammonium les hydrochlorate et hydrobromato d'ammoniaque.
Dans l'opinion de ce chimiste, l'hydrogène des acides s'unirait à l'ammoniaque pour constituer Yammo7iium, et leur radical formerait avec ce métal un composé analogue aux chlorures et iodures métalliques.
Hydrochlorate d'ammoniaque. — Ce sel , anciennement connu , a été désigné sous le nom de sel ammoniac , et ensuite sous celui de muriate d'ammoniaque. Le premier nom lui a été donné, suivant Pline, parce qu'il se trouvait en grande quantité aux environs du temple de Jupiter Ammon, en Afrique.
Ou le rencontre, en général, aux environs des volcans , sous forme pulvérulente ou en masse irrégulière, au milieu des laves. Il existe aussi dans l'urine de l'homme et dans quelques animaux, mais en très-petite quantité, ainsi que dans d'autres liquides sécrétés. Pendant longtemps ce sel a été tiré de l'Egypte, où on l'extrayait de la combustion de la fiente des chameaux.
Le j)rocédé par leijuel on le retirait consistait à recueillir la suie provenant de cette combustion , à en remplir presque entièrement de grands ballons de verre qu'on laissait exposés à l'action du feu , sur un bain
AMM
AMO
(If sablo , iiondaiil plusieurs jours. Le sel .•iiniiioniac, so suhliniail c'» la partie supe'Tieuro (les JKilldUs, et y lonuait une couclio héiiiispJK iii|iie (leini-traiis[)aii'iite , };fiso iioir.Uro à sa surlace, qu'on livrait ainsi au couinierce.
Aujouril'luii on l'oiitient , en Kuro|)e , par un priHi'ilé dont la dc'^couvei'te est due à Haunié, et qui est mis en i)rati(pie depuis prt's d'un di'Uii-sièeJe. Ce iiroccVIé consiste à déeoniposer par h) feu tles matières animales, telles (jue les os, les cornes , les sabots, etc., et î\ convertir le carltonat(,' d'ammoniaque, formation d'hydrochlorate d'ammoniacpie et d(î sulfate île soude ([u'on sépare nar iWaporation et cristallisatidn. L'hyilrochlorate d'ammoniaque, plus suluble que le sulfite de soude , reste dans l'eau-mère mcMé à une petite quantité de ce sel. On éva|iore la solution jiisqu'à siccité, et, après avoir desséclié le résidu , on le subhme ilans des vases de terre cuite, en jirenanl la précaution d'éviter l'obstruction de l'ouverture qui iléterminerait la ruptui'e des vases. L'iiidrocldorale d'ammonia([ue , sublimé à la partie SLipérieure de ces vases, se présente alors en pains ronds, aplatis, demitransparents , blancs ou légèrement colorés en gris. C'est à l'aide de ce procédé qu'on jirépaie, en France, la plus grande partie du sel ammoniac que les arts consomment. Depuis (jneiques années, on le fabrique dans quelques manufactures en saturant par l'acide hydrocldorique les eaux ammoniacales qui proviennent de la distillation du charbon de terre , lors de la préi)aration du gaz propre à l'éclairage. Plusieurs manufactures ont été établies, d'après ce procédé, aux environs de Paris.
Ce sel est employé en médecine comme fondant , stimulant et sudorifîque ; on le donne à l'intérieur, à la dose de 12 à 14 grains pour l'homme. Il entre dans la composition de quelques médicaments composés ; on l'administre aussi à l'extérieiu' en poudre, ou dissous dans l'eau. Dans les arts, il est usité pour l'étamage du cuivre et pour plusieurs opérations de teinture. On emploie pour la première opération le sel ammoniac gris et impur qu'on trouve dans le commerce, tandis que, pour la seconde, on préfère avec raison le sel ammoniac blanc , qui est exempt d'impuretés. Ce dernier est aussi recherché pour les différentes opérations pharmaceutiques.
Hijdrosulfatc sulfuré d'ammoniaque. — Ce composé liquide a été obtenu , pour la première fois, par BayJe, et désigné, à cause de cela , sous le nom de liqueur fumante de liayle.
On prépare cet hydrosulfatc sulfuré en mettant du soufre en contact avec une solution dhydrosulfate d'ammoniaque ; il en résulte un liquide jaune orangé qui donne l'hydrosulfate sulfuré d'ammoniaque en solution dans l'eau.
La grande volatilité de ce composé, et la oroiiriété dont jouit sa vapeur de noircir instantanément les sels de plouiij et de bis-
On désigne sous ce nom
mulli , le fait employer par les diseurs de bonne aventure pour faire paraitnï sur un papiin- les lettres qui y ont été tracées d'avance avec nue solution de l'un ou de l'autre do ces sels métalliipies. Ils proiUiisent cet clfet en écrivant d'avance sur plusieurs jiapiers avec un(^ solulidu do nitrate do bismuth ou d'acétate de plomb, et faisant choisir à la [lersonne ([ui est lo sujet de leur expérience un de ces papiers qu'ils enferment dans un l)ocal au fuid duipiol on a répandu (pu^hpies gouttes de cet liydrosulfale sulfuré. On conçoit aloi's (jue le contact de c(;tte vapeur déconqiose les oxydes métalliques, et les transfoime en sulfures qui ont une couleur noire.
AMM0NL\OUE , son assimilation par les racines des plantes. Voy. Nutritio.n des
PLANTES
AMMONIUM. Voy. Ammoiniaque AMORPHISME "
un état particulier des cor[)s qui est 0])posé à la cristallisation. Lorsqu'on observe une substance en train de cristalliser , on remai'que un mouvement incessant dans le liquide, comme si les molécules solides étaient de petits aimants. Elles se repoussent les unes les autres dans une direction , s'attirent , au contraiie, dans une autre, et se déposent les unes à côté des autres ; enlin , elles s'arrangent de façon à présenter une forme régulière, forme qui est toujours la môme pour la même substance, lorsque d'ailleurs toutes les conditions de l'expérience demeurent les mêmes. Mais les choses n'ont pas toujours lieu de cette manière , lorsqu'une substance passe de l'état liquide ou gazeux h l'état solide. Pour que la cristallisation s'opère, il faut non-seulement un certain laps de temps , mais encore que le mouvement des molécules ne soit jias troublé. Ainsi , quand nous forçons un corps liquide ou gazeux à se solidifier brusquement , et ne donnons pas à ses molécules le temps de se grouper entre elles et de s'agréger dans le sens où leur attraction (force de cohésion) est la plus forte , il ne se forme pas de cristaux , mais tout simplement des corps solides qui diffèrent des cristaux par la couleur, la dureté, le degré de cohésion et le pouvoir avec lequel ils réfractent la lumière; en un mot, nous obtenons des corps amorphes. C'est ainsi que nous avons du cinabre rouge et du cinabre noir comme du charbon ; du soufre solide et dur , et du soufre mou , transparent et ductile ; du verre ojtaque , d'un blanc laiteux et d'une dureté telle qu'il fait feu avec l'acier, et du verre commun transparent, à cassure conchoide. Ces différences d'état et de ]5ropriétés d'un seul et même corps proviennent de ce que, dans un cas, les atomes se sont groujies d'une façon régulière, tandis que, dans l'autre , ils se sont disposés d'une manière confuse.
Dans un cas, le corps est cristallisé ; dans l'autre, il est amorphe. Nous avons tout lieu de croire que l'argile schisteuse , ainsi que diverses espèces de wacke gris, ne sont pas autre chose que du feldspath amorphe , du
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micaschiste ou du granit , de même gue le calcaire de transition est du marbre amor-» plie, le balsate et la lave un mélange de zéoîilhe et d'augite-
AMPÈRE , sa théorie cristallo-atomique.
Yoy- Théorie cmsTAi.i-o-ATOMiQLE.
■ ÀAIPHIDES i sels). Voy. Oxygène.
AMPHiGÈNE { Imcitc , zénlite , etc. ). — Existe plus ])artieulièrcment en Italie, à Albano , Frascali, dans les environs du Vésuve, dans des laves, des roches de trapp, etc. Couleur blanche, parois d'un blanc grisâtre ou jaunAfre et laremenl rougeàtre , translucide, etc.
AMPHIGÈNES (corps). Voy. OwaksE.
ANALYSE {d'i.-iaVj',) , je résous, je délie). — L'analyse est un mode d'opération qui consiste à décomposer en ses éléments un corps ou un assemblage de cor[is quelcomiue. L'objet de l'anal.vse peut appartenir, soit au règne animal, soit au règne végétal ou au règne minéral; la matière sur lai (uelle porte l'analyse peut être organique ou inorganique. L'opération analytique n'est point également facile dans l'un ou dans l'autre cas. En effet, la matière à analyser apparticiit-elle au règne minéral, en un mot, est-elle inorganique, l'analyse est, en général, facile pour celui qui a l'habitude des travaux de ce genre, el les résultats obtenus sont presque toujours sensiblement les mêmes. La matière à analyser appartient-elle, au conlraire, au règne végétal ou au règne animal, l'analyse devient extraordinairement diflicile ; elle présente quelquefois des obstacles à celui-là même qui a la plus grande habitude de ces travaux, et les résultats obtenus ne sont pas constamment les mêmes. Ces diflicultés tiennent principalement à l'instaliilité ou à l'extrême mobilité dt'S éléments. C'est ici le lieu de définir ce que c'est qu'un corps organisé et un corps organique , expressions qu'on a souvent confondues et que l'on confond encore l'une avec l'autre. Un corps organisé est celui dans lequel les ditférents organes destinés à l'entretien de la vie fonctionnent dans toute leur intégrité; en un .mot, c'est un corps vivant ; et tout corps orgamsé, dès que l'analyse cherclie à l'attarjuer, se détiuit irrévocabrement. Ainsi, le sang est un corps organisé tant qu'il coule dans les veines et dans les artères ; mais , retiré de ces vaisseaux, il cesse instantanément d'être ce qu'il était ; ses molécules [irennent un autre arrangement, et semblent obéir à une autre force que celle de la vie. Cette tendance à la transformation ne s'arrête point; elle amène sans cesse d'autres i)liénomènes, elle va à l'inlini ; et ce corps, au[iaravant organisé , et dans lequel la vie est maintenant éteinte , est ce qu'on appelle corps organique. En résumé , les corps organisés sont en quelque sorte en dehors du domaine de lanal>yse ; ils appartiennent à uue sphère où il ne nous est pas permis d'opérer avec nos réactifs et nos agents ordinaires. Quant aux corps organiques, ils sont, il est vrai, aciessibles à nos moyens d'analyse ; mais les l'ésultats qu'on obtient sont souvent défec-
tueux , ce qui tient précisément à la grande mobilité des éléments de la matière organique. On a distingué l'analyse en qualitative et (/uantitalive. L'analyse qualitative ne s'occupe que de constater simplement les dilTérentes espèces de substances existant dans un composé donné. L'analyse quantitative a pour objet de constater la quantité ou le poids de chacune des substances indiquées par l'analyse qualitative. — Les principaux agents de l'an.dyse sont le caioriqiie, l'électricité , et dilférents réactifs donnant naissance à des précipités insolubles ou du moins très-peu solubles, exactement connus et déterminés. Ainsi, par exemple, quand on veut doser l'acide sulfurique , on se sert d'une dissolution debaryte; le précipité qu'on obtient est du sulfate de baryte insoluble , qu'on ramasse sur le tillre ; après l'avoir lavé et séché , on le pèse. Or, sachant que telle quantité de sulfate neutre de baryte contient tant de baryte et tant d'acide sulfurique , on a nécessairement la quantité d'acide sulfulique qu'on cherche. Pour doser l'acide chlorhydrique , on se sert du nitrate d'argent; pour les sels de chaux , on emploie l'oxalate d'ammoniaque ; pour les sels d'alumine , le sulfate de potasse , etc. Et si la liaryte et le sel d'arj;;ent servent à doser l'acide sulfurique et l'acide chlorhydrique, ces deux acides servent réciproquement à doser, l'un la baryte, l'autre l'argent.
L'analyse qui procède par le moyen du calorique s'appelle analyse par voie sèche; celle qui procède par le moyen des réactifs sur les substances en dissolution , s'appelle analyse par voie humide. La dernière donne, en général , des résultats plus nets et plus exacts que la première ; car il y a des chances de perte surtout lorsque les substances ne sont ni complètement hxes, ni complètement volatiles , ce qui a presque toujours lieu. L'électricité est un des agents de décomposition les plus puissants ; c'est au moyen de l'électricité qu'on est arrivé à décomposer les bases alcalines et terreuses , réputées simjdes pendant fort longtemps. Néanmoins on ne se sert guère de l'électricité dans les analyses ordinaires.
ANAJ.YSE DES MINÉRAUX. — L'analyse chimique est l'ensemble des moyens propres à opérer la séparation des principes constituants des corps, et à en reconnaître la nature et les proportions. C'est en étudiant les phénomènes que les corps présentent en se combinant, cju'on est parvenu à en déterminer les principes constituants. Nous ne nous occuperons ici que de la partie de l'analyse qui s'appliijue aux minéraux; nous n'en exposerons môme que les principales notions, parce qu'un pareil travail exigerait un ouvrage particulier; il nous suffit d indiquer les moyens ])ropres à faire une analyse; nous renvoyons, pour de plus amjjles détails, au traité de chimie de M. le baron Théuard.
On connaît diverses sortes d'analyses; nous allons ènumérer les principales.
Analyse par l'électricité. — On parvient \
ItM
ANA
NA
iW
lécdinposor corlniiis coriis on les sonniolfaiif à r^iclidii tic la l'ili' voll,iii|uo ; on osl iii(^iiic parvenu h oiilcnii- ( et oil'ct snr (jiiohiiu'suns tlonl on n'avait |)ii iMicore opéi'cc la dtV;omi)Osition. C'est à C(3 ntoyen t|iie nous devons la (lécduvei'lo de |)lnsieuis métaux regardés auparavanl connue des terres ol des alcalis, ainsi que la connaissance du chlore, l'analysi" la plus exacte do l'aii- et ilo l'eau, celle de [ilusieurs sels, etc.
Analyse par Ir raloriquc. — Cotte analyse ne doit point (Mre considérée comme on la hiratiquait autrefois, mais comme on en fait usa^e maintenant pour séfiaror. les corps qui ,se tondent k divers degrés de chaleur, ou qui s'évaporent h dos températures dill'érentes. Ainsi, à un degré de temi)érature neu élevé, on séparera |iar la fusion un alliage de plomb avec un métal moins fusible, comme on volatilisera le mercure d'un amalgame d'or ou d'argent , et l'on aura pour résidu l'un ou l'autre do ces métaux. Les corfis entrent en fusion à des températures plus ou moins élevées, et d'autre's résistent à foutes les températures : ceux-ci sont appelés apyres ou infiisililcs. Lorsqu'on veut étudier l'influonce de la chaleur sur lui minéral, c'est surtout à l'aide du chalumeau que le minéralogiste entreprend ces essais. Dans le principe, on avait recours au chalumeau des orfèvres; depuis, cet instrument a été perfectionné par un grand nombre de savants; et, pour obtenir des températures plus élevées, on a imaginé d'tn construire qui fussent propres à être alimentés par le gaz oxygène ou par les gaz hydrogène et oxygène. Ces chalumeaux se trouvent décrits avec leurs gravures dans ia physique amusante de M. Julia de Fontenelle. De tous lés chimistes qui se sont livrés h l'analyse des minéraux au moyen du chalumeau, Berzélius est celui qui en a fait l'emploi le plus étendu et qui a le mieux démontré les nombreux avantages qu'on pourrait en recueillir. M. le Baillif a inventé, de son côté, des coupelles Irès-blanches, de quatre lignes de diamètre et d'un ciers do ligne au plus d'épaisseur; le cent ne pèse que 108 grains; elles sont composées d'un mélange à parties égales de terre à Porcelaine et de Ih plus belle terre à pipe; tout métal est sévèrement exclu de leurfaerication; l'ivoire seul y est employé. Si l'on essaye un oxyde ou un métal, 5 milligrammes ou la neuf centième partie d'un ^rain sont toujours plus que suffisants pour faire un essai complet. M. le Baillif a également inventé un chalumeau qui ofi'ro de jrands avantages sur les autres.
■ Lorsqu'on a placé le minéral dans une de ;es coupelles, et qu'on l'a exposé à l'action Ju chalumeau, on examine le changement qu'il a subi, les caractères do l'émail, s'il y a eu fusion ; car ils sont utiles à l'égard des roches et autres agrégés dont on ne peut i'econnaitre les caractères géométriques. Il est souvent nécessaire d'em|doyer un fondant iiour analyser le minéral ; ce fondant est le borax, préliminairement fondu et pilé
pour empAchor son bonrsounemonf ; dans un grand nombi'o d'essais il doviiuil indispensable.
Le chalumeau produit souvent deux sortes de llammos : l'une, qui est bleu;1tro , et (pi'on attribut! au gaz hydrogène, atuionco l'oxydation de tous les métaux; et l'aulro, (jui est hlant^ho, accompagiuî leur réduction.
Analyse par Venu. — Cotte analyse peut être purement mécanitpie ou chimique; anisi, dans les lavages des minerais aurifrres , etc. , l'eau ne faitiiu'entraînorles substances étrangères [ilus li'gèros (|ue le métal , qui (m est débarrassé en grande paitie , tanuis qu'elle dissout divers oxydes, tels (jue la barite , la chaux, la potasse, la soude, etc., et qu'elle sépare les sels solubles do leur mélange avec ceux qui ne le sont pas ; elle sert aussi do moyen pour reconnaître ou établir leurs formes cristallines. Comme il est divers sels qui ont des pro|)riétés physiques analogues, leur degré de solubilité peut être un de leurs caractères distinctifs, etc.
Analyse par les réactifs. — Cette analyse exige une connaissance entière de tous les moyens que nous olfre la chimie. C'est en faisant réagir une série de corps les uns sur les autres, et en étudiant soigneusement les nouveaux phénomènes qu'ils présentent , qu'on parvient à en reconnaître la nature, ainsi que les proportions'Je leurs principes constituants, s'ils ne sont pas simples. Cette analyse est labasefondamentaledela chimie. , Analyse des pierres. — Les pierres, ainsi que les terres qui en sont des débris , sont composées quelquefois d'un, mais généralement de plusieurs oxydes ; il arrive aussi qu'elles sont unies à des substances combustibles, à des oxydes et à des sels.
En général , les pierres sont composées d'alumine , de chaux , de magnésie , de silice et des oxydes de fer et de manganèse en combinaison binaire , ternaire , quaternaire , etc. Il en est quelques-unes , mais c'est le très-petit nombre , qui comptent parmi leurs principes constituants, la potasse , la soude, la glucine , le zircone, l'yttria , l'oxyde de chrome, et môme la barite , la lilhine, l'oxyde denickel, l'oxydedechrome et de titane ; enfin, des acides fluorique, borique, phosphorique et carbonique.
Les terres peuvent être attaquées par les acides, tandis que presque toutes les pierres ont assez de cohésion ou de dureté pour résister à leur action. Cette cause lient le plus souvent à la grande quantité de silice que îenfermont toujours ces dernières, laquelle Ibrme, avec les autres oxydes, de véritables silicates. Les substances qui , par leur agrégation et leur cohésion, résisteront donc à l'action des acides, devront être traitées par la potasse caustique , ou par le nitrate de plomh , si l'on y soupçonne quelque alcali. De tous les oxydes, ceux qui entrent le plus souvent et en plus grande quantité dans la composition des pierres, sont la silice et l'alumine; la chaux vient après. La silico y est en combinaison saline , et forme des silicates simples ou multiples. On croit
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:}ue l'alumine jouit de la même propriété.
Quand on voudra procéder h l'analyse d'une pierre ou d'une terre , on commencera d'abord par réduire la pierre en poudre impalpable : à cet effet , on la broiera dans un mortier d'agate ou de silex , par parties d'un demi-gramme au plus , jusqu'à ce que la poussière placée entre l'ongle et le doigt ne paraisse plus rugueuse ; ensuite on en pèsera 5 grammes, que l'on mettra, avec 15 grammes d'hydrate do potasse , dans un creuset de plaiine ou d'argent ; celui-ci, surmonté de son couvercle , sera exposé peu k peu à la chaleur rouge, retiré du feu dès que la matière sera fondue, ou au moins devenue pâteuse, et abandonné h lui-même, pour qu'il se refroidisse. Alors on y versera, à plusieurs reprises , de l'eau , que l'on fera chauffer et que l'on décantera chaque fois dans une capsule ; par ce moyen , toute la matière se séparera du creuset et deviendra capable de se dissoudre dans l'acide hydrochlorique , que l'on n'ajoutera que par portion, et en ayant soin que l'effervescence produite ne projette point de la liqueur hors du vase. On chauffera alors , et si la dissolution n'est pas complète , inalgré l'excès de l'acide , c'est un signe que la pierre n'a pas été complètement attaquée; on laissera alors déposer; on décantera ensuite, à l'aide d'une pipette, et l'on traitera ce résidu de nou veau, pour être ajouté à la première jiortion. Lorsque la dissolution hydrochlorique sera complète , il faudra l'évaporer jusqu'à siccité, en ayant soin de ménager le feu sur la fin , afin de ne pas décomposer l'hydrochlorate de fer. Lorsque la poudre ne sentira plus l'acide hydrochlorique , ce qui est nécessaire pour précipiter toute la silice, on la délayera dans 20 à 30 fois son volume d'eau ; on fera bouillir la liqueur, à laquelle on ajoutera quelques gouttes d'acide hydrochlorique , et on la filtrera ensuite. Si la liqueur ne passait pas, ce serait un signe qu'il y reste de la silice en dissolution ; il faudrait alors évaporer de nouveau.
Sur le filtre restera la silice ; dans la dissolution seront l'alumine, la magnésie , la chaux, l'oxyde de fer, de manganèse, et supposons même, quoique ces substances ne se rencontrent jamais ensemble, de la glucine, de la zircone et des oxydes de chrome et de nickel. Au moyen de l'ammoniaque caustique, on précipitera les oxydes de fer, de manganèse, plus la zircone, la glucine et une partie de la magnésie : nous les nommerons précipité B. Dans la liqueur se trouverait alors la chaux, la magnésie, le nickel resté en di'isolution par un excès d'alcali, et le chrome à l'état de chromate de potasse. En évaporant la liqueur jusqu'à ce que l'excès d'ammoniaque soit dégagé, on précipitera l'oxyde de nickel seulement. En faisant ensuite passer un courant de gaz sulfureux, on désoxydera l'acide chromique, et on pourra le précipiter par l'ammoniaque. 11 faut alors passer la liqueur, ou la précipiter de nouveau par l'oxalate d'ammoniaque. La chaux seule sera précipitée à l'état d'oxalate, et la ma-
gnésie restera en dissolution. On la séparera en évaporant à siccité, calcinant, reprenant par l'acide hydrochlorique, et précipitant par le sous-carbonate de soude. Le carbonate de magnésie se séjjarera. Le précipité B, après avoir été bien lavé à l'eau bouillante, sera traité par une solution de jjotasse caustique, qui dissoudra la glucine et l'alumine seulement. On séparera ces deux oxydes l'un de l'autre; car, en saturant la liqueur par un acide, et précipitant de nouveau par un excès de carbonate d'amraoniai|ue, la glucine se redissoudra, tandis que l'alumine restera intacte. Le résidu insiiluhle dans la potasse sera donc formé d'oxydes de f.-r, de manganèse , de zircone et de magnésie. En calcinant ce précipité, on rendra la zircone incapable de se redissoudre dans les acides , tandis que les autres oxydes conserveront cette |)ropriété nouvelle. La dissolution des trois oxydes restant étendue de beaucoupd'eau,et précipitée parl'amnioniaque, séparera la ma,^nésie qui restera en dissolution à l'état de sel double. On séparera enfin le fer du manganèse, en les redissolvant dans l'acide hydrochlorique, saturant exactement la liqueur par l'ammoniaque, et précipitant par le bi-arséniate de ]iotasse ; l'arséniate de fer seul sera précipité, tandis que celui de manganèse restera en dissolution ; on filtrera la li(jueur, on lavera le précipité à l'eau bouillante, et on le fera sécher pour en connaître le poids. Quant à la dissolution qui retiendra l'arséniate de manganèse, on y mettra une dissolution de potasse caustique, qui le décomposera, et on séparera l'oxyde de manganèse.
ANDALODSIÏE {feldspath apyre ; spath adamantin ; macle , etc.). — Trouvée pour la première fois dans l'Andalousie, en Espagne, et depuis dans du schiste micacé à Douce- Montain , comté de Wicklow , à Dartmoor, dans l'île de Unst, etc. 11 est en masse ou cristallisé en jirismes rectangulaires à quatre pans , s'approchant du rhomboïde ; la structure des prismes est lamelleuse, et les jointures sont parallèles aux faces ; couleur rouge de chair ou rouge rosé, translucide, cassante ; elle raye le quartz, et est infusible au chalumeau. Poids spécifique, 3,165.
AINI'MAUX, composition atomique. — Nous nous bornerons à donner une idée générale de la structure des muscles et des nerfs, et à faire connaître la composition physique du sang et de quelques séciétions qui renferment des globules considérés comme molécules organiques.
Des muscles. - Pour étudier la structure des muscles et des nerfs, on est arrêté par cette considération, que tous les anatomistes qui ont traité la question ne sont pas d'accord entre eux. Nous nous en tiendrons aux faits généralement adoptés, et nous exposerons les opinions des divers anatomistes.
Borelli a considéré les muscles comme des faisce.iux sur lesquels on voit des fibres transversales. En général, tous les anatomistes ont vu ces lignes transversales qui sont très-serrées les unes contre les autres ; mais
ils ont (litfi'rP (fopiiiinii sur la ninnii^ro (Imil ou devait (iéiTirt^ ci's sliics, ainsi (|U(! leur roiuif t'-liMiicMiiaiii'. Suivant l-cuw luilioek , les musck'S sont ciiui|iiisrs de liliies sur IcsquoUes ou riMuarquc des stiics circulairL's, cl dont la largeur est le tiuarl d'un ciicvou ; il fu l'aul, dit-il, doux cents pour foinicr un iiiu>clc. C.liacuno do ces libres est cllc-Mu''mo coin|iosco de cent à deux cents libres clénicnlaires , et entourée il'unc! membrane. Tréviranus a avancé que les muscles sont composés de cylindres entourés de stries transversales parallèles , cliaciue cylindre ayant ses stries qui disfiaraissent en comprimant les libres. Baucr et Home considèrent les libres élémentaires counne couiposées do y;U)bules ayant la gran'lour des gloluiK s du sany. Suivant d'autres observateurs, lils que YaoUier, le muscle [)arait coiu[)Osé, sous le microscope, de faisceaux musculaires séparés, prismatiques, qui font voir, à la surface des lijj;nes transversales, (ju'il existe do véritables rides dont l'intervalle est toujours marciué |iar la ligne noire ; ces rides, toujours parallèles, n'entourent pas quelquefois tout le faisceau, puisqu'elles s'en trouvent déviées. El, es apiiarliennent à chaque faisceau, ne sont que su|jerlicielles, n'appartiennent pas à des cloisons, et disparaissent à une forte pression. Vagnier considère chaque faisceau comme composé de libres primitives très-minces, presque parallèlles et de même grandeur, dans tous les animaux vertébrés, les insectes, etc. Suivant cet anatomiste, il existe une grande uniformité dans la structure des muscles de l'homme, des mammifères, des oiseaux, des poissons, des insectes et des crustacés, conséquence à laquelle ont été conduits également d'autres anatomistes.
MM. Prévost et Dumas divisent la fibre rausaulaire en trois ordres, savoir : en fibres tertiaires, qui sont les lilaments musculaires que l'on obtient eu fendant le muscle dans le sens de sa longueur ; en fibres secondaires , qui proviennent de la division des précédentes , et eu libres primitives, qui proviennent de la division de celles - là. M. Milne-Edwards , qui s'est occupé d'une manière spéciale de la flbre élémentaire, a reconnu qu'elle était identique dans tous les animaux, à tous les âges, et formée d'une série de globuLs d'un môme diamètre ; les libres secondaires seraient donc formées de la réunion d'un faisceau de semblables chapelets. Suivant ces trois observateurs, quand on soumet à un microscope d'un grossissement ordinaire les fibres secondaires, on les voit comme des lignes barrées en travers par un nombre considérable de petites lignes sinueuses , placées à la distance régulière de j-çj de millimètre. Cet aspect, qui parait dû à la gaine membraneuse dont elles sont revêtues, ne se retrouve pas dans la libre secondaire qui a été fendue ou déchirée, et varie avec la direction de la lumière ; on doit donc le considérer, suivant eux, comme un etfet d'optique. Du reste, elle est composée d'un très-grand nombre de petits lilets
élémentaires placés parallèlement, on à peu j)rès, à côt('' les uns des autres. En examinant également au iiiicroscop(! un muscle on repos et suriisammeiit lin pour (pi'oii puisse; le voir par transparcMice, on voit (|u'il est formé d(! la réuniini d'un certain nombre de libres sensibleMKuil parallèles, très-lhîxibles, et disposées do manière à jiouvoir changer facilonieiit do position : tout cet échafaudage est iiiaiiiteim |)ar un tissu cellulaire, et sillonné en dillereiits sens [lar des vaisseaux et des nerfs (pii le parcourent, sans avoir avec lui do liaisons faciles îi observer.
Nous passerons sous silence les travaux des autres anatomistes , pour indi(juer les recherches microscopi()ues récentes, pleines d'intérêt, de M. Boumaii, qui a étudié avec soin les muscles de divers animaux, et dont M. Becquerel a constaté l'exactitude
1° Les faisceaux primitifs des muscles élémentaires consistent en masses allongées, polygonale*, composées elles-mêmes de particules élémentaires ou éléments charnus, arrangées et unies ensemble aux deux bouts et sur les côtés, de manière à constituer, dans ces deux directions respectives, des fibrilles et des disques qui peuvent en être séparés ; les stries noires longitudinales sont des ombres entre les libies, et les stries noires transversales sont des ombres entre les disques.
2° Cha(]"e faisceau primitif est entouré d'unegaînemembraneusetrès-délicate, transparente et probablement élastique, comme on peut le voir en examinant au microscope un fragment de muscle do raie, qu'on a tiraillé de manière à rompre les fibrilles. A cet effet, en enlève avec une pince et un scalpel un lambeau de libre, et avec deux aiguilles on en détache les faisceaux primitifs, que l'on puisse apercevoir au microscope. Un de ces faisceaux est placé sur une lame de verre avec un peu d'eau, et on le recouvre d'une lame de inica. Dans les préparations, il faut mouiller le muscle.
3" Chaque faisceau primitif contient des corpuscules qui sont les noyaux des cellules primitives de développement. Pemiant l'accroissement, ces corpuscules deviennent plus nombreux.
4° Les extrémités des faisceaux primitifs, dans certains cas au moins, sont continues directement avec la structure tendineuse ou fibreuse; elles ne sont jias coniques, mais tronquées obliquement ou transversalement. Cette manière de voir est en opposition avec ro|)inion que le tendon entoure chaque faisceau et est continu d'un bout à l'autre, en constituant la gaîne cellulaire.
Pour voir 1. s stries transversales, il faut opérer sur la fibre musculaire du bœuf, (lue l'on divise avec une aiguille; pour obtenir une section transversale, il faut prendre le muscle pectoral d'un oiseau, le faire dessécher, et en couper une tranche que l'on étale sur une lame de verre. Ces observations sont de nature à fixer l'opinion des anatomistes sur la structure des muscles.
Des nerfs. — Nous allons agir à l'égard de»
nerfs comme pour les muscles, c'ost-à-dire exposer succinctement les opinions des physioloj^istes sur leur structure , alin de ne prendre ([ue ce qu'il y a de commun, seul point qu'on puisse regarder comme ce qu'il y a de plus certain. Les opinions sont partagées à l'égard du cerveau, origine des nerfs, dont la structure est en général globuleuse ou tubuieuse, ainsi que sur la l'orme, la grandeur et le rapport des globules.
Haller admettait dans les nerfs une structure tubuieuse. Borelli considérait le nerf comme composé d'un faisceau de plusieurs filets tibreuK, ayant une enveloppe commune, considérant ces tilels libreux comme creux et remplis d'une matière molle.
Malpighi pensait que la structure du cerveau était glanduleuse. Leuwenhoek varia dans ses opinions; dans les dernières années de sa vie, il annonça que les nerfs étaient composés de tuyaux parallèles , longitudinaux, creux, et dont le diamètie était trois fois aussi large que leur cavité interne.
Délia ïorre a considéré les nerfs comme composés de filaments droits , mais non transparents, d'une délicatesse extrême, sans aucun canal au milieu; mais parmi eux se trouvent un grand nombre de petits globules prescjue ronds et transparents.
Prochaska admit que ces globules étaient huit fois plus petits que les globules du sang, qu'ils n'étaient pas du tout réguliers, ni en rapport avec les différentes parties du système nerveux.
Fontana a considéré la substance médullaire du cerveau comme composée de cylindres ou canaux transparents irréguliers, se repliant ensemble en manière d'intestins , substance qu'il a nommée intestinale. A côté d'elle se voient des corpuscules nageant dans l'eau. Suivant lui, le cylindre nerveux primitif, c'est-à-dire le nerf dépouillé avec une aiguille de la surface raboteuse qui l'enveloppe, est un cylindre trans[)arent.
Tréviranus a dit que les nerfs des animaux des quatre classes étaient composés de tuyaux jjarallèles, membraneux, remplis d'une substance tenace, et s'olïrant à l'état de petits globules à l'intérieur.
MM.Préviisl et Dumas, ainsi cjue M. Milne- Edwards, trouvent, dans ce que Fontana appelait fibres primitives, (Quatre autres libres composées de globules de yj.-de millimètre, dont deux au bord du tuyau et deux à l'intérieur. Les quatre libres internes seraient donc les véritables libres élémentaires.
M. Itaspail, ayant fait dessécher spontanément sur une lame de verre de gros nerfs, enleva, à l'aide d'un rasoir, des tranches qui dépassaient à peine ^ de millimètre, et qui, vues au mici'oscope, se présentent sous une forme ()arfaileiuefit homogène , et sans la moindre solution de continuité. Il y a donc deux opinions bien distuictes. Les uns admettent une structure globuleuse, tandis que d'autres, et c'est l'opinion généralement admise , considèrent l 's nerfs comme formés de tidjes plus o i moins irréguliers.
M. Eli. eiiijerg a cherché ii prouver que
l'état globuleux no saurait exister. En examinant au microscope la matière blanche du cerveau , de la moelle , des nerfs , de l'ouïe, de la vue et de l'odorat, il a reconnu cfu'ils étaient composés de tubes transparents, présentant, il des intervalles marqués, des dilatations 3[)liérojdes et globuleuses, ce qui leur donne la forme d'un chapelet. Ces tubes sont parallèles et ne perdent celte position que par la manœuvre de l'observateur; ils présentent uue cavité intérieure remplie d'une matière particulière , sans aucune trace de gloliuks, et k laquelle Ehrenberg a donné le nom de lluide nerveux ; leur diamètre varie entre V» ^l t»W <i'' ligne. En les déchirant , on ne voit jamais sortir de liqueur. Plus on se rapproche de la périphérie du cerveau , jilus les tubes diminuent de diamètre , de manière que , dans la matière grisâtre , ces tubes ne forment plus qu'une masse granuleuse , formée de grains extrêmement lins, qui sont unis au moyen de fils très-minces. Parmi ces hbres , ainsi qu'à la surface de la rétine , se trouvent des grains plus forts , qui paraissent formés de petites granulations, et servent peut-être à la nourriture des nerfs, qui, par leurs bouts béants, pourraient les absorber.
Telle est , suivant Ehrenberg , la constitution des nerfs du sentiment. Voyons comment il envisage la structure des nerfs du mouvement.
Ces nerfs sont pourvus de tubes droits et uniformes bien ditférents , sans dilatation, plus gros que les tubes articulés dont ils sont la continuation. Us contiennent dans leur intérieur une matière peu transparente, blanche , visqueuse , qu'on peut retirer des tubes sous forme de grumeaux , et qu'il appelle matière médullaire. Leur diamètre varie entre rg et rsV» t'e ligne.
Krause n'admet pas tous ces résultats; il regarde le cerveau comme formé de librilles solides, composées d'une masse soluble dans l'eau , et de globules blancs sphériques de -âis de ligne de diamètre.
Valentin considère le système nerveux comme composé de deux masses primitives, de fibres primitives isolées et de petits corjis isolés en tonne de massue , qui forment la couche. Ces deux formes se trouvent également dans le système nerveux central el |)ériphérique; il n'y a pas de transition entre elles. Quand les fibres primitives se trouvent t«irallèlement les unes aux autres, elles constituent la formation des nerfs. Ces tubes , ainsi que les petits corps isolés , sont entourés de graines v;iriant d'épaisseur ilans les différentes parties du système nerveux, et composés du tissu cellulaire.
Les petits corps varient de forme , qui tantôt est plus oa moins ronde ou allongée. La substance des libres primitives est partout trans|)areute; les gaines des nerfs et des globules sont beaucoup plus épaisses dans les parties périphériques que dans le centre ; elles deviennent extrêmement minces sitôt que les nerfs entrent dans le cer-
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veau; c'osl alors iiirellos dovionnotit variceiist's l'ar la siuiplo prossioii.
lîiinlach a l'ail des ohscrvations intrrcssaiilcs sur J'iulliHMn'o de la Irinpéialtiro et (le (lillVriMits léaclits chiiniiiucs sur les iierts. 11 paraît que les lihros priuiilivcs du ctuveau et thi la uiiK^llc (5piiiii''n' (''prouvonl luic alléralioii, niOme uno di'siructuui couiplèti', plus ra{iidoui('iit qm\ les libres primitives des nerfs péri|)liuri(pios. Dè-slors il faut observer au uiicroseope, autaut qui^ nossible, sans soumettre les nerfs à l'action ue la chaleur ou des réactifs.
En résumant tout ce (|ui a été dit concernant la struclurc d(>s nerfs, on voit que la structure globuleuse, admise d'abord comme structure élémentaire du système , a été abandonnée bientôt par les auteurs, tandis que la structure tuberculeuse, repoussée par les anatomistes, qui croyaient voir dans les globules des parties élémentaires des nerfs et des muscles , paraît être admise aujourd'hui par lapUq)art des anatomistes, qui sont néanmoins encore en désaccord sur leur contenu solide ou liquide.
Nous revenons sur l'opinion de MM. Prévost et Dumas à l'égard de la constitution des nerfs. Si l'on divise , suivant eux , un nerf dans le sens de la longueur, et qu'on étale sous l'eau la matière pulpeuse, renfermée sous le névrilème, on voit un assemblage nombreux de petits filaments parallèles, égaux en grosseur, et qui semblent continus dans toute la longueur du nerf. Ces fdaments plats paraissent composés de quatre fibres élémentaires disposées à peu près sur le même plan, et formées de globules qu'on n'adopte jilus aujourd'hui.
11 nous importe, pour la théorie des contractions, de suivre le nerf à son entrée dans le muscle, puisque celui-ci se contracte par l'excitation du nerf. On voit le nerf se ramifier d'une manière peu régulière en apparence, si ce n'est une tendance marquée dans les rameaux à se diriger ])erpendiculairement aux fibres musculaires. On peut faire cette observation sur le muscle sternopubien de la grenouille. Il suîfit d'observer a^ec des lentilles d'un grossissement de deux ou trois cents diamètres. Ou voit deux troncs nerveux , parallèles aux fibres du muscle, qui cheminent îi distance l'une de l'autre, et se transmettent mutuellement de petits lils nerveux. D'autres fois, le tronc est )ierpendiculaire aux fibres du muscle; on voit les derniers ramuscules nerveux épanouis et éiablis dans les troncs, puis se répandant au travers des fibres musculaires et perpendiculairement à leur direction , se contournant sur eux-mêmes en forme d'anse, pour venir dans le tronc qui les a fournis. Les neifs n'auraient donc point de terminaison, et se comporteraient comme les vaisseaux sanguins.
M. Breschet, qui a étudié la structure des nerfs, a remarqué que les filets proviuantdes troncs nerveux, disséminés dans le tissu iiusculaire sous-cutané , se subdivisent .\ "inliiii en approchant du derme, et on ue
pourrait les distinguer si l'on no voyait lo point où ils entrent et celui où ils aboutissent. La direclion des papilli'S dans l'éjii derme est ol)li(pie et légèrement inclinée; outi(! leiii' névrilème, elles ont encore une gaine propre, qui les couvre en forme de cajiuclMJU, la(]iiello esl formée aux dépens do la matière cornée. Le corps dos tiges nerveuses s'effile et s'arrondit par un sommet renfié comme une baguette do tambour.
Le cor[is du nerf, sous le névrilème, est formé do stries légères ondulées, qui, partent de la base, deviennent moins mar(|uées et souvent vaporeuses h mesun; qu'elle..; serpentent vers le renllement terminal , oiî elles j)araissent se réunir en demi-cercle concentrique. La surface en est lisse et unie, et aucune partie ne s'en détache jiour communiquer avec les tissus voisins. Cette manière de voir a de l'analogie avec celle de MM. Prévost et Dumas; néanmoins elle n'est pas adojjtée par plusieurs anatomistes.
Pour étudier les causes qui interviennent dans la production de la chaleur animale chez l'homme et les autres mammifères, il faut avoir une idée des principaux organes où elle a lieu. Commençons par le cœur. Le cœur est jilacé entre les poumons, dans une cavité de la poitrine appelée tiiorax. Il est enveloppé par une esoèce de double sac membraneux, le péiicarde; sa forme générale est celle d'un cône renversé; sa substance est presque entièrement chai'nue. 11 est composé de quatre cavités , deux à droite, deux à gauche ; de chaque côté il y a une oreillette et un ventricule; ce sont, pour ainsi dire, deux cœurs qui jouent ensemble. Suivons le sang dans son cours : le ventricule gauche, qui renferme le sang artériel, lance ce dernier, en se contractant, dans le système artériel; il pénètre jusqu'aux radicules artérielles les plus ténues, qui constituent, avec les radicules veineuses, le système capillaire. Le sang passe ensuite des premières dans les secondes. Les deux systèmes capillaires sont-ils continus ou s'abouchentils ensemble, ou bien le sang, pour passer de l'un dans l'autre, traverse-t-il la trame même du tissu? C'est ce qu'on ne peut décider d'une manière complètement satisfaisante. Au surplus, c'est dans ce passage, quel que soit le mode dont il s'elfectue, que se fait la nutrition interstitielle, que s'o[)èrent les décompositions et recomj.osiiions qui ont lieu dans cha([ue point de l'organisme tant que dure la vie; c'est dans ce passage enfin qu'a lieu la transformation du sang artériel en sang veineux. Le sang, après cette transformation, arrive dans le système capillaire veimaix; là il chemine en raison de forces dont je n'ai pas à m'occu])er ici; après avoir parcouru le système veineux, il arrive dans l'oreillette droite du cœur, mais il ne fait qu'y passer, car celle-ci se contracte afin de pousser le sang dans le ventricule droit, qui, à son tour, l'envoie dans un vaisseau qui se nomme artère pulmonaire,, quoiquelle renferme du sang veineux. lille se divise eu deux branches, uue pour chauue
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poumon. Le sang passe ainsi dans les radicules de l'artère pulmonaire ; ces radicules se ramilienl sur les parois des vésicules pulmonaires, et là se continuent immédiatement avec les radicules des veines pulmonaires. Ces vésicules pulmonaires sontdes espèces de cellules irrégulièrement cloisonnées, -et dans lesquelles l'air arrive par les raraitications des bronches. C'est donc immédiatement à travers les membranes excessivement minces qui constituent les parois desradiculesdu système capillaire des poumons que le sang veineux, chargé de gaz acide carbonique, et (jui arrive par l'artère pulmonaire, reçoit par absorption de l'air la part de l'oxygène et une certaine quantité d'azote, qui, en se dissolvant dans le sang, en chassent une partie des gaz quj s'y trouvaient. Cette opération terminée, ^e sang artériel passe dans les radicules des veines pulmonaires ainsi désignées, bien qu'il s'agisse du sang artériel. Les veines pulmonaires conduisent le sang artériel dans l'oreillette gauche, qui ne sert pour ainsi dire que de passage; car, en se contractant bientôt, elle envoie ce sang dins le ventricule gauche , pour voyager ensuite comme nous venons de le dire. En ex|iosant les diverses causes qui concourent à la production de la chaleur animale, nous parlerons nécessairement des etJets produits dans le mouvement circulatoire du cœur.
Des globules constitutifs des tissus organiques et des globules du sang et de diverses sécrétions. — On a pu voir, d'a|)rès les détails dans lesquels nous sommes entré relativement à la structure des muscles et des nerfs, que ces organes , du moins les muscles, paraissent avoir pour molécules constitutives des globules, et qu'il est probable que c'est à cette cause que l'on doit attribuer les formes arrondies que les corps organisés affectent ordinairement; ils ne prennent, en effet, de formes polyédriques que dans des cas particuliers, et lorsque l'animal vivant n'est pas sain. La réunion des molécules organiques donne naissance à des formes compatibles avec les fonctions que doivent remplir les organes ou tissus qui en résultent. C'est ainsi que les tuniques des artères et des veines se roulent en tubes; la tibrine, qui est la partie constituante des muscles , s'allonge en libres rapprochées les unes des autres ; le tissu cellulaire s"épanouit en feuilles minces, membraneuses, etc. Tous ces corps, nous le répétons, vus au microscope, paraissent constituer une trame de petits corpuscules sphériques que l'on considère comme les molécules organiques constitutives.
Passons en revue les globules organiques dans le .système musculaire, le système nerveux, le système vasculaire et les liquides transportés dans les organes, enfin dans diverses sécrétions. Nous avons déjà parlé des globules de la fibre élémentaire dans les muscles, ainsi nous n'y reviendrons pas. Quant aux nerfs, on sait seulement qu'en soumettant au microscope d'un fort grossissement la matière cérébrale, elle parait com-
posée do globules de graisse et de globules d'albumine. On n'a reconnu aucune différence bien prononcée entre la composition du sang artériel et celle du sang veineux. Une goutte de sang, vue au microscope, paraît remplie de particules plates, minces et translucides, nageant dans une liqueur jaune. Quand on soumet à rexjiérience la membrane natatoire de la patte d'une grenouille ou la membrane de l'aile d'une chauve-souris , on reconnaît que le smg marche dans les vaisseaux les plus déliés, et cjue les globules qui s'.\ trouvent se tournent tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, ce qui ne permet pas d'admettre qu'ils soient sphériques. On croyait jadis que ces globules étaient formés par ia matière colorante du sang; mais M. Young a prouvé qu'on pouvait les séparer de cette matière, et qu'ils continuaient alors à nager dans l'eau pure ou dans le sérum. La composition organique de ces globules a occupé divers physiciens. Home avait annoncé qu'ils étaient composés d'une molécule de fibrine incolore, entourée d'une pellicule de malièie colorante rouge, qui cessait d'envelopper la fibrine quelque temps après que le sang était tiré. ÀiM. Prévost et Dumas confirmèrent cette observation , et montrèrent, en outre, que les globules sont circulaires chez les mammifères, elliptiques chez les oiseaux et les animaux à sang froid, et que, dans une même espèce animale, les globules avaient la même grosseur, tandis qu'ils variaient avec les espèces : à l'égard de la dill'érence qui existe entre le sang artériel et le sang veineux, le premier contient 1 pour cent de son poids de globules de plus que le sang veineux; que le sang des oiseaux est le plus riche en globules; que parmi les mammifères, les carnivores en ont plus que les herbivores, et qu'enfin les animaux à sang froid sont ceux qui en ont le moins.
Nous donnons ici , d'après M. Mandi, le diamètre des globules du sang d'un certain nombre d'animaux.
Diamètre exprimé en fractions de miClimètre.
Homme r^^î
Chien. ...... -^^
Kanguroo ttt
Eléphant d'Afrique. . ,-îô
Tapir rr»
Cerf de l'Inde. . . . xb-
Girafe ttô
Bouc de l'Inde. . . tï»
Mouton d'Astrakan. . rf»
Mouton d'Ecosse. . . -ïtô
Mouton de Norwége. . irâ»-
Dromadaire tIt
Alpaca tW
Perroquet ïV
Paon âV
Tourterelle ^ô
Murœna anguilla. . . ys
Cyprinus carpio. . .. -^
Grenouille ^
Salamandre J5
A NI
Astaciis lliivi.idlis.
Ilolix |iiiiii;itia. . .
L'él(^|iliniil est, (le tous les /■('lui dont les xlolxilcs .soiil
> TÏT
(lllrt(llll|i('(l('S,
plus jj;ri).s
os
îiKiis ils sont iMDiiitlri's ropciidanl ([iio les ^liiliulos lies oist'aiix.
Pour ohsiTvcr les globules , il snt'lit do mettre une j,'Oulle de saiii^; sur le |)orte-o!)jet 'lu microscope, inuiiédiateuieiU a|)iùs la sortie du vaisseau, et de l'éteiiilre en appliquant un verre dessus; il no l'aul pas exercir uno forte pression, crainte de détonner les y,loliules. H faut , pour oliserver le sang de riiomnie, éviter d'v ajouter de l'eau et (l'enijiloyer un réactif qui les déformerait. Il v.d imlistiensable encre d'étudier ces t^lobules sur les animaux vivants, attendu, d'une paît, i|ue la coagul.ition plus ou moins ra;'i(le du sui'g est un obstacle, et (}ue, de l'autre, la puiréfaction et les réactions cliimi([L!cs (jui suivent la mort les déforment.
Los li )U (les ([ui remplacent le sang dans les ;inimaux à sang froid contiennent également (li's globules, mais i]ui sont privés d'envelojjpe colorée. D'après MM. M il ne-Edwards et Audouin, dans ces licjuides, les globules ont l'aiiparence de vésicules membraneuses, de volume dillerent, et beaucoup [ilus gi'ossos que chez les animaux à sang chaud. On a aimoncé encore que le nombre do globules cunlenus dans le sang, la rapidité avec la- (|uelle ce dernier circule, et la fréquence de la respiration, avaient des rapjjorts avec la temj)érature des ai;imaux. En elfet, les oiseaux qui ont le plus de globules sont ceux chez lesquels la température est la plus élevée et la respiration la |j1us active; viennent a|)rès eux les mauiinifères. On ue peut néanm()ins ériger en loi ce rapport; car le singe, qui a plus de globules de sang, un pouls plus accéléré, une respiration {ilus ra[iide qu(3 l'homme, a cependant une température moins forte que ce dernier ; le cheval, qui a jiresque les deux tiers des globules de l'homme, a presque la môme température.
On n'a pas recomiu jusqu'ici dans la lymphe de globules organiques. Quant au chyle, qui a de l'analogie avec la lymphe, on y a reconnu une foule de globules de graisse qui se coagulent.
M. Donné, qui a fait une étu le toute spéciale dos globules sécrétés par divers organes, en distingue trois espèces d'une structure et d'une composition identiques sous lo rapport de leurs caractèr. s physiques et chimiques. Ces trois espèces de globules sont les globules muqueuv contenus dans le mucus, sécrétés par les membranes muqueuses proprement dites , les globules blancs du .smg et les globules du pus. Ces trois sortes ilo globules sofit composés, suivant .M. Donné, (l'une vésicule arrondie, contenant dans son intérieur de petits globulins, au nombre cle trois ou (juatre, et ayant moins de -^Jt '^^ millimètre de diamètre. Leur surface est légèrement granuleuse et leur contour un peu frangé; ils sont blancs^ sphi''riipies, et jouissent (le plusieurs jiro|)ri(Hés chimiques, entre autres d'être solubles dans l'ammonia.ine DiCTio.NN. UE Chimie.
&u bo\it d'un certain temps, tandis qu'il- sfu.t insolubles dans l'acide acéti(pie. I.a se dn dillV'ronco (pie l'on puisse observer entre ( es trois espèces de globules (»st (]iie les globules bl'uics du sang sont d'une toxliu'e délicate, moins résislaiit(! aux agents extéri(;urs que ceux du pus, par exemple, et (|uc les globules du mucus sont liés entre eux pai une malièro vis(pii'us(^ (|ui\ l'on no retrouve ni dans le sang, ni dans le [)us. M. Donné, vu cette analogie d(! slructurl^ no pense ])a.i (|u'il y ait également analogie et identité d'o rigino et de nature entre ces trois os|)è(;es do globules; eelt(! similitude ne dépend qm; du modo do formation de' ces globules, qui e.-^t unifornu'.
Voici la loi (pi'il établit h cet elTet : les petits globulins, tels (pi'ils existent dans beaucoup de liquides et dans le chyle en particulier, ont la propri'été, (piaml ils viennent_ à rouler dans un l.i()uide albumineux, de s'enveloi)per d'une couche albiunineiise en forme d(^ vésicule; telle est, suivant lui, l'origine du la vésicule primitive et des trois espèces de globules mejitionnées précédemment. Ce mode de formation s'ap|>Ii;jue nonseulement aux globulins du chyle arrivant dans le sang, mais encore très-probabl.'mont aux globules (:lu nuicus et du pus. Toutes les membranes dites murjueusi-s ne, sécrètent pas des globules niuqueiix. M. Doiuié en distin gue deux espèces : les nuiquou^es propre ment dites, sécrétant de véritables globules mui|ueux, et des fausses mcmbran'es mu- (pieuscs qui ne sont que des replis de la |)eau. D'après l'étude qu'il a faite de c:s membranes, il a recoiuiu que toute membrane mmiupuse sécrétant un nuuus à globules est alcaline, et les globules soni dans ce cas un vérilable produit de sécrétion. Toute membiane fournissant un mucus à lamelles épidermiques est acide, et les l,une!les ne sont que le produit de la (les([uamalion de ré(iiderme. 11 distingue encore cependant une troisième membrane intermédiaire entre les deux précédentes, qui participe en partie des pro|)riétés de la peau et des muqueuses. Elle exisle près des orifices, à l'endroit où la peau commence à changer de nature. Le produit de la sécrétion de celle membrane est composé en partie de lamelles épidermiques, et en partie de globules muijueux; il est tantôt acide , tantijt alcalin , suivant la prédominance des uns ou dos autres.
Il ne nous reste plus à parler (jue des globules du lait, qui, d'après AL Donné, sont parfaitement trans|)arenls au centre , trèsnets dans leurs contours, de dill'éronts oiamètres, ^',-f de millimètre jusifu'à peut-ètic tÎt '■' plus; avec les réactifs, ils se comportoiit comme la nialière grasse, et sont on effet constitués par hj partie butyreuse du lait, dans lequel ils existent tout formés ei( plus ou moins grand nombre, suivant sa richesse, et constilucnt la crème par leur réunion à la siirl'ace du lait; ils nagent dans le sérum, où le casuim est en dissolution. C'est ^ la suspension de ces ghjbules ((ue le lait doit '-:a couleur iilainlii'; on peu!, on olid,
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lilti'cr (Jii l;iil do mnniôrc à laisser les glubiijos sur lu tiitrc : le li(|ui(Je qui ])asse est tout h fait clair toiiiiao ilo l'e^iu. M. Donné pense que le lait ne présente pas celte conslilution liés sa forraaliou dans les mamelles. Le lait primitif ou caloslrum est caractérisé par la jnésencc de corpuscules particuliers, auxquels il a donné le nom de corps (jranuleux ou caloslrum.
ANBIAUX MICROSCOPIQUES du ferment. Voy. Ferment.
ANIMAUX INFUSOIRES. F. Germination.
ANIMÉ (résine). — On l'extrait de Yliyinenœa courbaril, ou courbaril (le Caijeniic, arbre oui croit dans l'Amérique méridionale. Elle se firésente sous forme de morceaux jaune p.'ile, à cassure vitreuse et à surface poudrée. Elle est employée en médecine et entre dans la composili(jn de quelques vernis.
ANTHRACITE ( gcunthracr; houille éclatante).— Substance cbarbiinneuso noire, opaque, amorphe, brillant dillicilement, sans répandre ni llamme, ni fumée, ni odeur, excepté lorsqu'elle est unie à des grains de pyrite ferrugineuse. L'anthracite existe dans toutes li'S contrées où se trouvent des sols intermédiaires d'une vaste étendue.
L'anthracite commence à se montrer dans les terrains intermédiaires, où elle se trouve le plus souvent au mdieu des roches arénacées, désignées sous le nom de grauwacke (Vosges, Harz, Saxo, Bohème, etc.] ; quolquei'oisentre des couches derochesamygdaloides ou por|)hyri(iues. Mais il s'en ti'ouve aussi rilus haut dans la série des f(jrmations; d'abord avec la houdle, au milieu de laquelle elle forme des veines, des ro.^uons, ou môme des couches lexjjloiiation de la Bleuse-Borne à Anzini ; puis, et plus particulièrement entore, dans le lias alpin (Dauiihiné, Tarenlaise, Faucigny, Valais, etc.). Il pourrait bien se faire que cette substance n'eût pas de gisement iiarticulier, et qu'elle ne fût qu'une modilication soit de la houdle, soit v.les stipites et liguites, par des circonstances diverses qui ont fait déga.Aor le bitume ou les matières volatiles quelcompies que ces combustibles renferment. Enell'ot, on peut remarquer que l'anthracite se trouve en général dans des terrains où l'on rencontre fréquemment des amygdaloïdes, des dolérites, des porjihyres diverses, des gneiss, des schistes arijileux ou talqueux, etc., en relation intime avec les matières arénacées qui renferment jj combustible. Or, si ces roches peuvent être regardées comme ayant une origine ignée, il est clair qu'elles ont dû, au moment (ie leur épanchenient, exercer une influence considérable sur toutes les matières des terlains i|u'elles ont traversés : elles auront par conséquent modilié les couches coinbuslibles comme toutes les autres, et cela dans les terrains interméiiiaires comme dans les terrains secondaires.
Les matières arénacées qui accompagnent l'anthracite renlermeiit assez fn^q nomment des débris organiques ; mais ils sont en général très-altérés, et l'on ne peut guère en détermine" les espèces : ou voit seulement
que ce sont des débris de plantes qui doivent se rapporter à la î'amille des fougères et à celles des équisétacées. (^e n'est i|uc dans les dépôts d'anihracite tlu lias alein qu'on a trouvé des débris susceptibles de détermination, et ce qu'il y a de remnrqualile, c'est qu'ils appartiennent aux mêmes e-pèces de plantes que celles qu'on trouve dans le terrain houiller qui est beaudup plus ancien.
L'anlhracile i)cut être et est en ell'et employée comme matière combustible. A la vérité elle est dillicilo à allumer, et il faut la mêler, soit avec du liois, soit avec la houille, et surtout disposer les fourneaux de manière à ce qu'il [)uisse y entrer une grande quantité d'air; mais une fois qu'elle est allumée, elle donifo une grande chaleur, et brûle avec flamme couite, blanche, que le jeu des soufllets rend longue et très-brillante : on jieut ensuite ajouter de nouvelles portions de combustibles, que les premières allument alors facilement.
Ce combustible est emiiloyé avec succès dans les fonderies; il est très-avantageux dans toutes les opérations où l'on a besoin d'une haute température ; on l'emploie de préférence, |iartout où il existe, pour la cuisson des pierres calcaires très-denses, dont la réduction en chaux exige une grande chaleur. Mais on ne peut 1 emiiloyer que jiour des travaux en grand ; car il ne brûle qu'autant qu'il est en grande masse, et l'on ne ]ieut parvenir à en allumer une peùte quantité ; si l'on vient même à en retirer un morceau d'un brasier où la comlnistion est en pleine activité, il s'éteint à l'instant en se recouvrant de cendre. Par suite de cette circonstance, on ne peut employer l'aulhiacite ni dans les appartements, ni à la forge du maréchal ; elle serait d'ailleurs peu propre à ce dernier usage, qui exige une matière dont les morceaux s"t»glutinent pendant la combustion. Voy. Hocille.
Un des grands inconvénients que in'ésente l'anthracite est d'éclater au feu, de s'y briser en petits fragments, même en poussière, qu'il n'est plus possible d'allumer par aucun moyen ; et il faut alors de toute nécessité en (iébarrasser les fourneaux.
ANTIDOTE contre les empoisonnements par le cuivre. Voy. Clivue. — Par l'arsenic. Voy. Arsenic.
ANTIMOINE. —Vers la fin du xV siècle, Basile ^'alentin, moine allemand, se sei vit de l'antimoine pour avancer la fonte des métaux. 11 on jeta un jour à des pourceaux, et il remarqua que ces animaux, après avobété excessivement purgés , engr'a ssèrenl beaucoup. Persuadé, par celte exjiérience, que s'il en faisait prendre aux moines ses confrères, il rendi-ait leur santé parfaite, il en composa des remèies et des breuvages qui tirent mourir tous ceux qui en avalèrent: delà le nom d'antimoine (dugrecàvTt, contre, et du mot français moine).
L'antimoine se rencontre dans presque tous les pays. On le trouve quebjuefo.s à l'état natif, quelquefois à l'éiat d'oxyde, et le [)bis souvent uni au soufre. Ses minerais
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sont connus depuis trùs-longtomps , mais I!a>-ilo Vak'iitiu est le|ircnii(;r (|iii t'asso nioiilioii lie sa r('Hlii(lii>ii h l'i'lat uu''tallii|ii(!. l.'aiiliiiHiino nvail IclUMiuMit alliiô ratti'iilioii (Its alcliiiuistes, (|iraii(;im autro métal , sans ('KC('|ili'r lo l'or cl ic iiioi-fUK,', n'a (Hé soumis à tant d'essais. Mal^^ré ct'la, nos connaissances siu' la nalm'o tic ce mêlai SdUt entoie inconi|)I('tes.
1,'anlinioine existe dans la nature S(nis 1 iiisic'urs (Hais.
1" A l'élat nalir, on le Irduvc au Hni'tz, en ï^iiède, et à Aiii'UK.uit, près (ireuobjç. Il est toujours en [ictile (|uanlilé cl allié à l'arsenic. 1" \ l'élat d'oxyde ; il eslmcléavccuii peudesi-
I ice et d'oxyde de fer. S" A l'élat de sul lu re; sous ce dernier état, il est Irès-couuaun. Onlo rencoutre aiiondanuueut en France, dans lis dél)artemenls tic risèw; cl du l'uy-de-Oùuie; on eu Irouve aussi de i^randes quantités eu Hongrie, en Saxe. Knliu.il s'oirre,niaisrai-cnient, combiné tout à la l'ois à l'oxygène et ausoul'i'e.
Ce nié lai est |)articuliéi'ement extrait du suH'Lu-e, qui est le minerai le plus abontlaut.
Le suH'are d'anliuioine, purilié par fusion, était livré et conini autrefois sous le nom d'ciiiliiiioine cru, pour le distinguer de l'antimoine mét.dlique, rju'on désignait sous le nom de rdgtilc d'unlnnoine.
L'antimoine niét;dlique, à l'élat de pureté, est blanc bleuâtre, très-cassant, d'une texture lamelleuse. Lorsqu'on letrolte quelque temps entre les doigts, il répand une odeur particulière. Sa densité est de (3,712.
Ce métal, exposé à l'action du feu, entre en fusion au-dessous de la chaleur rouge, à urie température de + ^32" environ. On remar- (jue à la surface des uiorceaux d'antimoine du commerce des rudiments de cristaux qui alfectiut |iar leur disposition la forme des feuilles de fougère.
L'aidimoine se combine en trois proportions avec l'oxygène, et produit trois composés Lien déterminés.
Le proloxijdc d'untiiiwinc, connu autrefois sous le nom de jlcurs argentines d'antimoine.— Il se présente en petites aiguilles blanches inodores , insipides et insolubles.
II fond au-dessous de la chaleur rouge et se volatilise eu i^artie ilans des vases fermés ; au contact del'air, il s'exhale presque entièrement en vapeurs blanches. Cet oxyde était usité en médecine à cause de sa propriété émélique ; il ne sert plus que rarement aujourd'hui.
Le protoxyde d'antimoine est le seul des oxydes de ce métal qui puisse s'unir aux acides et former des sels. Ledeutoxyde et le triloxyde d'antimoine se comportent plutôt comme des comj)Osésél'Ctro-néga tifs parleurs caractères acides ; aus>i, à cause de ces projiriétés, les a-t-on désignés, l'un sous le nom d'acide antimonicux, et l'autre sous celui d'acide antimonique.
Protucklornrc d'antimoine. — Le prolochloi ure d'antimoine est blanc, solide à la température ordinaire, demi - transparent, extrêmement caustique, llfoiul au-dessous de 100" et présente ainsi l'aspect d'une huile é[)aisso et butyreuse ; c'est ce qui lui a fait
donner autrefois le nom d(! beurre d'antimoine par les anciens chimistes. Imi i-id'roidissant, il cristallise avec lu plus grande facilité on tétraèdres.
Exiiosé h une chaleur nu-dessous du ronge, il se V(datilise sans éprouvi^r aucune décomposition ; au contact del'air, il atlire peu à peu riiiimidité ([ui s'y trouve, se résout en un liquide éjuiis, très-acide cttrès-causliiiiie C'est sous ce dernier état (pi'on remploie eu méil(M;ine pour cautériser certaines plaies, cl piincipalement celles occasionnées i)ar la morsure d(!s animaux enragés.
La poudre blanche ( oxicldorure d'antimoine), oblenue par l'action de l'eau sur le chlorure d'antiruoine, était très-em|jloyée autrefois eu médecine ; on la connaissait sous lo nom de poudre d'Algarotli.
Sulfure d'antimoine. — Le soufre et l'anfiinoine se combinent en trois proportions qui correspondent aux trois oxydes connus. Le protosulfure est le seul qu'on rencontre dans la naturelles deux autres s'obtiennent en faisant réagir l'acide hydrosull'uri(]ue sur l'acide antimonieux et l'acide antimonique ; il en résulte des sulfures proportionnels au degré d'oxydation de l'acide.
Le protosulfure d'antimoine se trouve communément dans beaucoup de pays. 11 existe en assez grantle quantité dans plusieurs départements de la France, principaleaient dans ceux du Puy-de-Dôme, de l'Isère, lie l'Allier et du Gard ; c'est la mine d'antimoine qu'on exploite pour l'extraclioii du métal.
11 est si commun qu'on ne se donne pas la peine de le préparer; ou se contenle, ]iour les besoins ordinaires, de purilier par ))lusieurs fusions celui que fournit la nature.
Le protosulfure d'antimoine est le seul ilo ces composés qui soit employé ; il sert à l'extraction de l'antiuioine. C'est avec lui qu'on prépare le verre, le crocus et lo foie d'antimoine, le kermès et le snufre doré, composés médicamenteux fort usités.
11 y a bien longtemiis que le sulfure d'antimoine est connu, et c'est le jilus ancien fard dont il soit fait mention dans l'histoire. Job donne à l'une de ses filles le nom de vase d'antimoine ou île boite û mettre du fard. Isaie, dans le dénombrement qu'il fait des jiariires des filles de Sion, n'oublie pas les aiguilles dont elles se servaient |)0ur peindre leurs paupières; la mode en était si bien établie, que Jésabel, ayant appris l'arrivée de Jélui à Samarie, se mit les yeux dans l'antimoine, ou les peignit avec du fard, pour se montrer à cet usurpateur. Cet emploi du sulfure d'antimoine ne Huit pas avec les tilles de Juilée ; il s'étendit et se perpétua piartout. Les femmes grecques et romaines rem|U'unièrent aux Asiatiijues : et nous voyons Tertullien et saint Cy[)iien déclamer conlre cette coutume, encore usitée di' leur temps en Afrique. C'est de cet usag.e (jiie le sulfure d'antimoine reçut le nom tValcofol, qu'il porta dès les premiers temps historiques. Le terme alcool, appliqué aujourd'hui en chimie au liuuide sjiiritueux ipii consti-
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l'u; l"eaii-(ie-vie, fut tl'.ilionl n|i]ili([ué au sulfure ir<iiitiuioiiie nntui-ol, si l'on en croit r.oiiicrus l'ojiiiius Tlinllinus. Les Romains l'appelèrent ensuite stibium. Les alchimistes le d(''signaient sous un grand nonijjre de dénominations absurdes, telles que othia, alkosol, bélier, saturne des philosophes, fils et (jendre de Saturne, etc.
Le verre d'antimoine, ainsi nommé à cause de son aspect vitreux et de sa transparence, s'obtient en exposant à une douce chaleur, iongtemi)S continuée, le protosulfure d'antimoine |)ulTérisé jusqu'à ce qu'il soit converti en une matière grise cendrée, formée d'une grande iiuanlité de piotoxyde d'antimoine et de sulfure non décomposé. Si l'on chauffe rapidement cette substance dans un creuset, elle se fond, et peut être ensuite coulée en plaques minces de l'épaisseur du verre à vitre.
Ce composé vitreux, transparent, regardé comme un oxysulfure, a une couleur rouge jaunâtre ; il est insoluble dans l'eau et contient, d'après Vauquelin, une quantité de silice qui quelquefois s'élève à environ ^ôV» et provient des creusets de terre dans lesquels la fusion a été faite. M. Soubeiran, en faisant l'analyse d'une portion de cet oxysulfure du commerce, l'a trouvé composé de 91,3 protoxyde d'antimoine, i,5 silice, 3,2 l)croxydc de fer et 1,9 de protosulfured'anlimoine. La composition de cet oxysulfure est donc variable.
On le désignait autrefois sous le nom û'odjjde d'antimoine sulfuré vitreux.
Le safran des mélaa'n, croéus mctallorum, safran d'antimoine, est une préparation pliarmaceuticiue, qu'on obtient facilement par un grillage moins prolongé du [irotosulfure d'antimoine, et ensuite sa fusion. Ce composé opaque, d'une couleur rouge marron foncé, renferme du protoxyde d'antimoine et une plus grande (juantité de sulfure que le verre d'antimoine. On ledistniguait de celui-ci fiar le nom d'oxyde d'antimoine sulfuré demi-vitreux.
Le foie d'antimoine, ainsi nommé à cause de sa couleur et do son aspect, s'obtient en [irojetant dans un creuset, chaulfé au rouge, un mélange de [larties égales de protosulfure d'antimoine et de nitrate de |iotasse. Une partie du sulfure d'antimoine est brûlée par lu nitrate de potasse, d'où résulte du sulfate lie potasse et de l'aulimouite do potasse, qui restent mêlés avec la portion de sulfure danlimoine non décomposée, ainsi qu'avec la (piantité de sulfure de |iolassium qui s'est également produite pendant la réaction.
JJ'a,irès ce ([ue nous venons d'établir, le foie d'antimoine est un m-'-langede sidlato de ])0tiisse, d'antimonite de potasse, de sulfure de potassium et de sulfure d antimoine. iiu le ti'aitaut par l'eau, on dissout le sulfate et le sull'uie de potassium, et on transforme le sous-antiiuoiiite en sur-aiitii:ionite qui se [iréc.pite avec le sulfure d'antimoine.
Un autre médicament, (jui était très-employé autrefois, est ['antimoine diaphorélitjue- On l'obtient en calcinant au roii'^n
App ^u
dans un creuset, pendant une heure, im mélange d'une partie d'antimoine en poudre, et d'une partie et demie de nitrate de potasse.
Le résultat de cette calcination etdusousantimoniatede potasse, antimoine dinphorétiquc non lavé ; traité par l'eau bouillante h plusieurs reprises, il se transforme en un composé blanc insoluble de sur-antimoniate de potasse, antimoine diaphoréliquc lavé. Les eaux de lavage contiennent l'excès de potasse et une certaine quantité de sous-antimoniate en solution; en les saturant par un acide, il s'en précipite une matière blanche, pulvérulente, qui est de l'acide anlimoni- (}ue hydraté. C'est à ce précipité qu'on a ait donné autrefois le nom de matière perlée de Kerhrinijius.
Atliaf/es d'antimoine. L'alliage formé de deux jiarties d'antimoine et d'une partie de fer, connu autrefois sous le nom de régule martial, est blanc, dur, cassant et boaiicou[» plus fusible que la fonte ; il ne s'altère que lentement à l'air humide. On prétend (]ue cet alliage peut servir avec plus d'avantages que la fonte de fer pour la confection d'objets moulés en relief.
L'alliage d'antimoine et d'étain, formé de neuf parties d'étain et d'une d'antimoine, est blanc, plus dur que l'étain et cassant. Il sert à la fabrication des planches à graver la musique.
C'est avec cet alliage, désigné improprement sous le nom de métal d'Alger, qu'on fabrique des cuillers, des fourchettes et des timbales, imitant l'argent par sa couleur et le beau poli qu'il est suceptible de prendre. ANTLMOINE DIAPHOKETIQUE. Vog. A--
TIMOlMi.
AUiPOClUE. Voy. Cholesterine.
APPAREILS CHLMiQUES. — Privée des secours du verre, du liège, du platine et du caoutchouc, la ciiimie n'aurait peut-être pas encore, à cette heure, fait la moitié des [irogrès qu'elle a accomplis. A l'époque de Lavoisier, les études chimiques n'étaient accessibles qu'à un fort petit nombre de personnes, et seulement à des gens riches ; cela dépendait de la cherté des appareils.
il n'est personne qui ne connaisse les merveilleuses pioprietés du verre. Il est trans[iarent, incolore, très-dur, inattaquable par les acides et la plupart des li([uides. A une certaine tem|iérature, il devient ductile et Uexible comme la cire. Bans la main du chmiiste, il prend, quand on le soumet à la llainme d'une lam|>e, toutes les formes d'aj)l)areils dont celui-ci a besoin pour ses expériences.
Le liège, de son côté, ne possède pas des propriétés moins précieuses. Cependant combien est petit le nombre des personnes qui savent apprécier la valeur de cette substance si commune 1 En elfet, c'est en vain que l'on chercherait une matière plus appropriée que le liège à l'emiiloi que nous en faisons chaque jour, c'est-à-dire au boucliage des bouteilh.-s. Le liège est une masse m'olle et l'xtrêmement élastique , qui se
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troiivi» naliin'll(>niont priirlirc par uno •^iiii- .staiico (la subn-inc) iiiii lient I'* iiiilii'ii iMitio la cire, le suit' et la lésiiu'. C'est à la siihériiio (jue nos Itoiu'lioiis iluiveiil la [iropriiMé d'cMre coiupliHi'iuonl iinporiiR'ahles aux liipiides, et luèuie jusipi'.^ un certain puint aux fliiiilt'S i^azeux. Au moyen du liège, nous unissons ensemiilo de iai^ges oriliceî et des oriticos c^'troits. A l'aide du caoutiliouc et du liéi^e, nous unissons nos vaisseaux et nos tubes de verre, et nous conslruisons les ajipareils les |)ius comi)liqiu''s. (îrAce cl CCS deux substances, nous n'avons pas besoin, à chaque instant, de l'ouvrier en uu'taux et du mécanicien, de vis et de rol)inets. Ainsi nos appareils cliimicpies sont aussi peu dispendieux que prompts et faciles à fabriquer ou h ré|)arer.
Sans platine nous serions hors d'élat d'exécuter certaines analyses chimi((ues.
l'our analyseur un minéral, il faut le réduire à l'état li(|uide, soit ]iar dissolution, soit par fusion. Or, le verre, la porcelaine, toutes les espèces de creusets non métalliques, sont déliuits par les procédés à l'aide desquels nous liquélions les minéraux. Les creusets d'argent et même d'or fondent à une température très-élevée. Le platine est meilleur marclié que l'or ; il a plus de dureté et dure plus que l'argent. Il est infusible à toutes les températures de nos fourneaux, et n'est attaqué ni par les acides, ni par les carbonates alcalins. En un mot, le platine réunit à lui seul les propriétés de l'or et de la [lorcelaine infusible. Sans le platine, nous ignorerions [leut-étre encore aujourd hui la compositioLi de la plupart des minéraux. Sans le liège et le caoutchouc, nous aurions à chaque instant l)esoin de l'assistance du Qiécamcien. Entin, sans la dernière de ces substances, nos appareils seraient bien jilus coiiteux et bien [ilus fragiles. Mais le plus précieux des avantages que nous trouvions dans le liège et dans le caoutchouc, c'est l'énorme économie de temps qu'ils nous procurent.
Actuellement le laboratoire du chimiste n'est plus la voûte à l'épreuve du feu, mais obscure et froide, du métallurgiste : ce n'est [)lus l'oflicine du pharmacien remplie do cornues et d'alamliics. Le chimiste tiavaille dans une chambre claire, chaude et confortable. Des lampes parfaitement construites remplacent les fourneaux de fusion. La llainme pure et inodore de l'esprit de vin remplace le charbon et nous fournit tout le le 11 dont nous avons besoin. Si à ces simples auxiliaires l'on ajoute encore la halance, l'on ania l'inventaire du mobilier scientilique du chimiste.
Le physicien mesure, et le chimiste pèse. C'est là ce qui distingue essentiellement les deux sciences ; on peut môme dire qu'il n'existe jias entre elles d'autie ditlérence. Il y a di'jà des siècles que les physiciens mesurent ; il y au contraire à [leine cinquante années que l'on s'est mis à employer la balance. Toutes les grandes découvertes de Lavoisier, nous les devons à la balance.
?i cet incom|iarable instrument qui ronfiinie toiil(vs nos iibservations et nos (h'-couvei'tes, qui dissipe nos doutes et fait brilhu' la vérité, (pii re(lress(! ([uand nous avons commis une erreur, ou bien établit l'exactitude de nos reclHircluis (piand nous avons pi'océdé convenablement. C'est la balance (jui a mis lin au règiK! de la phvsicpie d'Aristote.
AI'PAKEILS SI.MI'LKS à coimint constant.
Vol/. Ei.Kc.ruicrrî: dk(;a(;kiî dans les actions cliimifiucs.
AIM'LUT, procédé pour la conservation d(>s substances organiques. Voy. Cdnskuva- Ti<)\ des matières ori/aniques.
AKABES. — Quand on veut sortir du ciiamp des conjectures, il fîiut descendre jus- (ju'au yiii' siècle pour trouver des notions exactes sur l'état des connaissances chimiques, quoiqu'on jiuisse assurer que celles-ci datent de plus liant. En ell'et, c'est vers ce tem!:s ([lie vécut (leb:'r, fondateur de l'école des chimistes arabes, qui s'est acquis tant de célébrité parmi les écrivains du moyen Age, l'auteur du Summa perfeelionis, le plus ancien ouvrage de chimie qui nous soit parvenu. Geber rassendile toutes les connaissances chimiques des mahométans ; et quoiqu'il n'ait |ioint la prétention de se donner comme inventeur des notions réunies dans son ouvrage, il est dillicile de voir en lui un simple compilateur. Quoi qu'il en soit, nous lui devons du moins la possibilité de nous faire une idée juste de l'état de la science à cette époque. Son ouvrage, écrit tout entier dans une vue alchimique, nous montre que déjà l'on croyait dès longtemps à la transmutation des métaux, et l'on sait que cette erreur , dont on ne connaît point la source, s'est prolongée pendant un grand nombre de siècles. On y tiouve aussi l'indication de la médecine universelle. Geber donne, en elfet, son élixir rouge, qui n'est qu'une dissolution d'or, comme un remède à tous les maux, comme un moyen de prolonger la vie indétiniment et do rajeunir la vieillesse.
Au surplus, c'est bien avant Geber que se montre pour la première fois le mol d'alchimie. Dès le iV siècle, ou voit la chimie désignée sous ce nom, dans lequel la particule al exprime une peifeclion, connue s'il eût existé des cininistes purement routiniers, et que des chimistes plus lettrés eus» sent voulu se distinguer d'eux.
Quelques phrases tirées du traité le plus pratique de Geber, celui qui est intitulé De Invcsliijatione mayistcrii, vont nous initie! à la chimie de cette époque. « Prétendre extraire un corps de celui qui ne le contient pas, c'est folie; mais, comme tous les mitaux sont formés de icercure et oe soufre plus 01 moins purs, on [leut ajouter à ceuxci ce qui est en défaut, ou leur ôter ce qui est en excès. Pour y parvenii-, l';irl emploie des moyens a|i[)ro,iriés aux divers corps. Voici ceux que l'expérience nous a fait connaître : la calcination, la sublimation, la décantation, la solution, la disliliaiiiin la coagulation, la lixation et la moric'a
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tioii. Qnnnt nnx agonis, ce sont les sels, les aluns, lê.s viliiols, k' verre, le linrax, levinai;j;re le plus fort et le fci). » On sent à la fermeté du st,yle de (jeber et à la netteté de ses expi'essious, qu"il résume d. s idées bien arrêtées et qui probablement lui viennent de loin. Oiilre le meriuro et le soufre, (ieber reconnaît un troisième principe : c'est l'arsenic.
Ecrivant en arabe, (ieber a dû initier les Arabes, plus que toute autre nation, aux: pratiques de son art. Aussi est-ce chez ce peuple suitout que se trouve cultivée l'alchimie après Geber, et bientôt nous voyons paraître, dans cette contrée, des auteurs bien connus dans l'histoire de la médecine et de la pharmacologie. Ce sont Ithazès, Avicenne, Wesué, Averroés, qui laissèrent des noms célèbres , soit pour avoir décrit quehiues préparations nouvelles, soit pour avoir cherché à donner à la médecine un mouvement nouveau.
Les connaissances chimiques , dont les Arabes étaient en possession depuis loniçtemps, ne pénétrèrent en Europe que vers le sur siècle. Elles y vinrent à la suite du niouvement produit jiar les croisades, et c'est là un des uoudjreux services qu'elles ont rendus à la civilisation. On l'a déjà reniaïqué d'ailleurs, tous ces grands mouvements de gueire, mêlant des peuples qui s ignoraient, et les obligeant à une étreinte passagère, iuais étroite, ont toujours été I un des moyens les jilus ellicaces pour la transmission et la dillusion des lumières propres à chacun d'eux. C'est ainsi que la conquête de la Hollande, pendant notre révolution, nous a dotés des arts chimiques dont cette contrée se réservait le monopole. La chimie nous est donc arrivée par le moyen des Croisés, et sous sa forme alchimique, telle que les Aiabes la leur avaient apprise, telle que l'avait perfectionnée l'esprit ardent de ces peuples, qui avaient vu dans les préparations do la chimie une source féconde d'utiles médicaments dont l'eUicacité était inconnue à Geber. Un certain vernis de magie, qui doit être .-ittribiié sans doute à l'origine orientale de la chimie parmi nous, send.ile inséiiarablo du souvenir de nos premiers chimistrs. Il s'est tellement associé à leur renommée et à leur mémoire, qu'il suflit de citer leurs noms pour en raripeler lidée.
AKABINE. — On a donné, dans ces derniers temps, le nom d'arabiiie à un principe immédiat qui existe dans les ditrérentes eslieces de gomme, et leur communique leurs propriétés particulières. Ce principe, dans (luelques espèces, est associé à un autre qu on a désigné sous le nom de bnssorine, à cause de la présence qui en a d'abord été constatée dans la gomme de Bassora. Le nom darabine, appliqué au premier, indi- • lue assez que ce principe fait partie de la (jummc arabique. Voij. Bassouink.
AUACHIDE. Voy. Corps gbas.
AUURE DE LA VACHE. Yoi/. Cihe.
AltmiE DE DLVNE. Voy. Mercure (usages du). ^
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ARDOISES. — L'ardoise est un schisle argileux, qui fournit les plaques les plus convenables dans la i)lupart des localités où les vents, n'étant pas trop violent^, permettent d'employer des couvertuies légères, et jiar conséquent les charpentes les moins dispendieuses. Cette roche se laisse, en effet, diviser en feuillets sudisammcnt solides, ([ui n'ont pas plus de deux lignes d'éprdsscu,', et souvent moins, dont la toise carrée de couverlure ue pèse que 100 à 125 livres. Ces roches portent en France le nom d'ardoise. Il y en a plusieurs exploitations considérables (Angers, Charleville), indépendamment d'un assez grand nombre de petites exploitations dans plusieurs lieux (Saint-Lô, Cherbourg, environs de Grenoble, Traversac el Villac près Brives, Dlâmont, Lunéville, etc.). Ce sont les ardoises d'Angers et de Charleville qui sont ftiitcs avec le jilus de soin ; les premières fournissent presque entièrement à la consommation de Paris.
Les ardoises épaisses sont au contraire recherchées dans les localités où les vents ont fréquemment beaucoup de violence, et où les matières qui couvrent les toits doivent apporter , par leur poids, une résistance suffisante.
Dans les montagnes où il tombe beaucoup de neige, on préfère encore les ardoises épaisses, parce qu'elles résistent mieux au poids énorme dont elles sOnt quelquefois chargées. Tantôt ces plaques sont fournies par des schistes analogues à ceux dont on fait les ardoises minces (côte de Gênes), tantôt [lar les roches quarzeuses micacées ( Savoie, Piémont), par les grès schisteux, ou les argiles schisteuses- plus ou moins chargées de bitumes, qui proviennent de la formation houillère ( Thuringe, Mausfeld ) ou des premiers calcaires secondaires qui la recouvrent, nar le calcaire schisteux (Bourgogne, Bourbonnais), et les phonolites (Auvergne, Velay).
ARGENT (ifyo?, blanc.) — Métal connu dès la plus haute antirpiité. Les alcliiraistes le désignent par le syndiole de la Lune ou de Diane, par allusion à l'éclat de ce métal. L'argent est d'un blanc très-pur; il rétléchit fortement la lumière lorsqu'il a été poli. Obtenu par voie de précipitation , il se présente sous forme de petits grains cristallins d'un blanc mat , qui prennent un grand éclat sous le brunissoir. 11 est un peu plus élastique, conséquemment jilus sonore , que l'or. Après l'or, c'est le plus malléable et le plus ductile des métaux. On peut le réduire en feuilles si minces , qu'il en faudrait 100,000 pour faire une épaisseur de 2 centimètres ; avec un grain d'argent , on peut faire un fil de 2,500 mètres de longueur. Il est plus tenace que l'or ; un fil de 2 millimètres de diamètre exige un poids de 85 kilog. pour se rompre. Quant à la densité de l'argent, les au'.eurs varient depuis le nombre 10,474 jusiju'au nombre 10, 5'p2, ce qui tient probaLdciiient à l'élat de |)ureté plus ou moins grand dans lecpiel ils l'ont obteni-i. La densité de l'argent parfaitement pur est 10,510 ( Gaj'-Luë.
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snc). I.'nrgonl so dilalo do -^m longumir, (lo 0" h I(i0". Il fond h In tciiipôratnrc rousc tiiMiit sur lo lilanr cerise, ou vers 5.'iO"; il ost, (■oiiiinc lti'îiiicoii|) d'aiilros iiiétaiix, siisro[)tllili' de crislallisor, u.ir lo rplriiidiss(!iiioiit, cti oct.irdros ou on cnhos. Il ost ]ieu volatil h la t«'ni|)(''ralnr(' oïdinairo do nos lounioanx. CliaiillV' dans un fonr î( pnrcolaino, au miliou d'une liras(|uo de oliarhon , il jiord environ 0.005 (le son poids : mais, c-xpost'i au t'ovor d'iuie lentille ou ?\ la teinporature du (^lialuiiioau , il se volatili.'-'o proniplonieiit , et S(;s va|).'urs hrûli'iit avoi' une tlaïuuK? voi'dàtrt! siintilliinle. L'argent est inaltérable à l'air et dans l'eau, ee (|ui lui a valu, ilo la part dos anciens, l'épithèto de nohli^ S'il se ternit .\ l'air, ce n'est pas (pi'il s'y oxyde : il se suli'ure aloi's au contact do l'acidi^ sulfliydriipio, qui peut se trouver accidentellement nit^lù à l'air. L'argent présente , pendant sa fusion, lui sinj^nlier pliénomi^ne : il absorbe luie (piantitt'' prodigieuse d'o\ygf''ne ( au moins jusqu'à 22 fois son volumef; cette absorption est comparable h une véiitable dissokdion de ce gaz dans l'argent liquide. Dès qu'on vient à refroidir l'argent en le plongeant dans l'eau, l'oxygène se dégage aussitôt avec une etfervescence tumultueuse ^Gay-Lussac). Les anciens chimisles paraissent avoir eu connaissance de ce phénomène. Sam. Lucas dit expressément que , au moment où l'argent fondu se lige sous l'eau , il se produit un mouvement d'elfervescence remarquable ; mais il ne donne aucune explication positive ;i cet égard. La présence d'une petite (juantité d'or suint pour faire perdre h l'argent la propriété d'alisorber ainsi l'oxygène à une leuq^érature élevée. CliautTé avec du phosphnie , l'argent présente le mémo phénomène qu'avec l'oxygène : par un refroidissement brus(pie,il abandonne le phosphore en répandant une très-belle gerbe de feu. Un alliage d'argent et de cuivre soumis au grillage éprouve une perte noiable; car le cuivre entraîne , en s'oxydant , une certaine quantité d'argent. Le seul acide qui attaque et dissolve bien l'argent, môme à froid, c'est l'acide azotique. L'acide suU'iirique ne l'attaque qu'autant qu'il est concentré et bouillant : il y a alors dégagement d'acide sulfureux et formation de sulfate d'argent. L'acide chlorhydri(|ue l'attaque très-peu, même à chaud. L'eau régale attaque très-bien l'argent , eu le transformant en chlorure insoluble. L'urgent se dissout, à chaud, dans une dissolution de sulfate do fer au viiminum : il s',\ oxyde à la faveur de l'oxygène de l'anqu'absorbe le sel de fer ; mais l'argent se jiréeijiite & mesure que la liqueur se refroidit.
Les principales mines d'argent natif se trouvent en Norwége, en Sibérie , en Espagne, au Hartz, etc. Les autres se rencontrent surtout au Pérou et au Mcxiiiue (1). On en a trouvé , mais en Irès-petile quantité , en France , h Allemont , près Grenoble , et k Sainte-Marie-aux-Mines , dans les Vosges.
(1)1.0 tableau suivant donnera une idée do la rc-
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Plusieurs mines de pioinb sulfuré renferment assez d'argent pour (pi'on [)uisse extraire ee métal avec, avantage.
Les procédi's d'extraction de l'argent varient SLUvant la naturi! de la mine et le Heu où ils sont exécutés.
Celui qu'on prati([ue eu Norwége sur l'argent natif consiste , après avoir brocanlé; et lavé la mine , h la fondi-c; avec sou poids d(! plomb. L'argent s'unit aisémiïnt au ploud) et foiiiio un alliage qui se séjiare de la gangue.
Pour séparer le plomb do cet alliage , ou place ce dernier au milieu d'un fourneau ;i réverbère , dans une cavité oblongue , l'aile en briipies et recouverte d'une couche ti(! cendres lessivées ou d'os calcinés, pulvérisés o! bien battus. Cette cavité , ijui porte lo nom decoupelle, est de niveau jiarses b(jrds avec l'aire dn fourneau. A l'une de ses extrémités est placé le tuyau d'un fort soufflet
partition et de la produclion des mines d'argent exploitées actuellemcnl :
ËUBOPE'ET ASIE.
marcs.
Confédération-Germanique tO.'),OflO
Autriche 83,000
Russie et Pologne 77,000
Suède et Norwége 20,700
Prusse 20,000
Iles Britanniques 12.000
France G,()27
Piénionl, Suisse, Savoie 2,500
Belgique et Pays-Bas 700
AMÉRIQUE
marcs.
Mexique 2,100,000
Pérou 000,000
Buenos -Ayres 52.3,000
Chili 250,000
Etats-Unis 150,000
Colombie 1,200
3,702,200 Au Pérou et dans la plupart des districts métallifères de l'Amérique espagnole, les ouviiers qui travaillent dans les mines ne reçoivent pas un salaire fixe ; seulement il leur est permis d'emporter, à la lin de leurs douze heures de travail, miciipaclio rempli du minerai qui est amoncelé devant la porte de la mine (<à peu près 15 kilogrammes de déblais). Ce mode de payement donne lieu à un mode d'échange dont ou ne trouve d'exemple mille part. L'Indien ou le mélis, à la fin de sa jouinée, apporte au cabaret son tablier tout rempli de pierres. Là, il boit de lean-de-vie, de la chien, mange un chitpé, mâche de la coca, fume son cigare, et il paye en morceaux de pie\res. Il en est de même pour lout ce donl il a besoin, habillement, cliaulïage, etc. Chaque marchand ou marchande est doue tenu de faire entrer dans les nécessités de sou étal la connaissance des minerais d'argent, étude longue et qui deniamle un coup d'œit éprouvé; car bien souvent, au premier aspect, rien ne distingue la pierre, plus ou moins riche en argent, de celle même qui n'en contient pas. Rien n'est ordinaire comme de voir ime marchande de poisson, assiste sur la porte de sa boutique, el tout en surveillant le (lé'bil de sa marchandise, concasser du minerai, h; réduire eu ])oiidre, puis le pétrir avec du mercure, le laver, le tn'iler, enlin le metire à l'état de lingot. (Comte de Sartiges, Relation d'un l'(iij(i<je dans t'Amérùiue du Sud, en 1834.)
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qui amène le vont sous une légère inclinaison ; à l'autre existe un trou tjui comnuiniquc par une ri.Lioie avec l'intérieur de la coupelle. Dès que la température est au rouge- cerise , on dirige le vent du soufllet sur le bain fondu; le plomb s'oxyde seulement et se vitrifie , en formant une couche liquide qui, poussée par le vent du soufllcf , sort |)ar le trou opposé, et va se rendre dans un bassin de réception où il se solidifie en petites paillettes rougeMrcs. Lorsque l'alliage a été ainsi privé d'une certaine quantité de plomb, on le place dans une coupelle plus petite, faite entièrement en ns calcinés, et on chaulfe comme dans la première opération ; le protoxyde de plomb qui se forme est absorbé par les parois de la coupelle, et l'argent reste à l'état de pureté. On le retire avec des ringards froids auxquels il s'attache, puis on le sépare en le plongeant dans l'eau froide.
("cite opération est fondée sur la propriété qu'a l'air'd'oxyderle plomb sans allérerl'arfient, et de convertir le premier en un oxyde fusible qui est moins dense que l'argent , et qui n'exerce aucune action sur lui.
Les plombs argentifères sont traités parla niême méthode ; comme ds contiennent du très-]ietites quantités d'argent, on (Stoldigé de soumettre de grandes masses de p'ombà la coupellation , ce qui se praiique facilement, en entretenant la coupelle toujours remplie; carà mesure qu'une portion de plomb est oxydée, elle est entraînée hois la coupelle , et va se solidifier et cristalliser dans des bassins particuliers qui sont en commu-i ■ nication avec elle. Le protoxyde de |)lomb , ainsi cristallisé , qu'on obtient dans ce tra-^ vail , est la source de toute la litharge qu'on , trouve dans le commerec-
Le i^ulfiire d'argent qu'on rencontre, mèl'' aux sulfures de fer et île cuivre, est soumis à un autre traitement. On grille la mine dans un fourneau à réverbère, après l'avoir môlée avec un dixième de sel marin. Il en résulte des sulfates de soude, de fei', de cuivre, et du chlorure d'argent; cette masse, après avoir été réduite en poudre et lavée pour enlever les sels solubles , est mise en contact dans des tonneaux qui tournent sur leur axe , avec la moitié (.e son poids de mercure, de l'eau et des morceaux de tôle. Dans cette opération, le fer décompose le chlorure d'argent en s'unis^ant au cidore pour former du chlorure de fer soluble dans l'eau , et le luercure et l'argent se combinent ensemble. Au boiit de dix heures, on cesse de faire tourner les tonneaux, et on en retire l'amalfame liquide qu'on soumet k la presse dans les sacs de coutil , [)Our en faire sortir l'ex- .;ès de mercure. L'amalgame solide qui reste •ians le sac est distillé ensuite dans des cor- .jues en fonte ; le mercure se volatilise, et l'argent reste au fond.
C'est par cette dernière méthode, connue sous le nom {['ainalyamation, qu'on extrait ï'argeid du sulfure à Freyberg. Le procédé tuivi au Pérou et au Mexique est très-peu dtlférenl de celui-ci.
' Oxyde (Vnrrj prit. — L'argent ne se combine qu'en une seule proportion avec l'oxygène nour former un ovyde stable. On ne peut l'obtenir qu'en dissolvant ce métal dans les acides, et |)récipitant l'oxyde formé par la potasse ou la soude caustique.
L'ammoniaque caustique se combine avec l'oxyde d'argent, et produit un composé découvert par Berthollet et désigné sous hnom iïargmt fulminant. On l'obtient eu délayant l'oxyde humide et récemment préci[)ité avec de l'ammoniaque pure, et abandonnant la matière îi l'évaporation spontanée, il reste une poudre noire, micacée, qui détonne avec une extrême violence au moindre contact. Ce composé, qu'on a regardé comme une ammoniure d argent, ne doit être préparé qu'en petite quantité, pour éviter l»s dangers auxquels exposerait son explosion subite lorsqu'il est sec.
Les expériences de Davy et de SéruUas tendent à faire regarder cet argent fulminant comme un ai^oture ammoniacal d'argent.
Chlorure d'argent. — Le chlore à l'aide de la chaleur s'unit à l'argent, sans dégagement de lumière et en donnant naissance à une masse blanche qui est le chlorure d'argent.
Le clilorure d'argent se présente en flocons blancs caillebottés, insipides, insolubles dans l'eau et dans tous les acides, mais solubles entièrement dans l'ammoniaque. Exposé h la lumière, il se colore sur-lechamp et devient violet par un commencement de décomposition. Chaull'é au-dessous de la chaleur rouge, il entre eu fusion, et se prend par le refroidissement en une masse grise , demi-transparente , ayant la consistance et l'aspect (le la corne; ce qui lui a fait donner le nom d'argent corné pur les anciens chimistes.
Si l'on môle avec le chlorure d'argent du zinc en limaille, et qu'on V( rse dessus de l'eau et de l'acide sulfurique, l'hydrogène qui provient de cette réaction se- porte sur le chlore, et l'argent est réduit ra|iidement. Ce moyen, dû àÀl. Arfwcdson, est souvent employé dans les laboratoires pour oblenir de l'argent h l'élat de pureté.
Le chlorure d'argent se trouve dans la nature, ou en petites masses ou en couches dans les mines d'argent nalif, quelquefois il est cristallisé en cubes. On la rencontré dans la ]ilupart des pays qui fournissent des mines d'argent. C'est un minéral assez rare.
Jodure d'argent. — L'iodure d'argent siprépare comme le chlorure en précipitant un sel d'argent, soit par l'acide hydriodiquc ou par un iodure.
\ au(iuelin a rencontré dans une mine d'argent natif, provenant des environs de Mexico, l'iodure d'argent. C'est le premier exemple de la présence de l'iode dans les minéraux.
Sulfure d'argent. — L'argent a une grande affinité pour le soufre; on est journellement téuioin de celte proir'ii'té. l.or,s(pie ce mé tal est exposé aux émaudtions sulfureuses, il perd son éclat et noircit bieutùt par la dé-
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(•ompci'.itinii (lu sn/. liydrosulfiiiicfiio ot la ioiniîilioii (lu siilfurci il'iirjj;i"il. l,o ((iiilact (les siil)stiini't's aliiiiontaircs coiiteiiant du s(nilVo ai;il du la in^iiif iiiaiii(''ro. ("/est co (lu'dM oliscrvo on faisant cuiro (l(>s ù'iit's dans (li's plat.': d'argent, ou en les touchant ([uaïul ils sont cuits avec dos ustensiles formés par co métal.
Co sulfure se trouve presque dans toutes les mines d'ari^ent ; il est quelciuet'ois crislallisé ou en masse. Souv(Mit il est mêlé avec d'autres sulfures métalliques, tels que les sulfures de fer, de cuivre, de pl(mil) etd'antiuiiiine. 11 existe surtout dans les mines d'argent du Mexique, de Saxe et de l'Allemagne.
SELS A IIVSF, d'oxyde d'ARGENT.
Carbonate d'arqent. — On trouve cesel dans .a nature, mais il e.-;t rare ; il se présente en masse grisAtre, ou disséminé h travers d'autres minéraux; il a été rencontré dans la mine do Winceslas en Souabo. On le forme dans les laboratoires en versant un carbonate dissous dans la solution d'un sel d'argent ; il se précipite aussi en flocons blancs. Ce sel est insoluble; il noircit un peu à la lumière; exposé à l'action de la chaleur, il se décompose, donne de l'acide carbonique et de l'oxygène, et, pour résidu fixe, de l'argent métallique.
Nitrate d'argent. — Ce sel s'obtient en faisant dissoudre h une douce chaleur l'argent fin grenaille dans deux fors son poids d'acide nitrique pur à 35 degrés. Dès que la réaction a lieu, une partie de l'acide nitrique est décomposée |iar l'argent, d'où résulte l'oxyde d'argent qui s'unit à l'autre portion d'acide, et du deutoxyde d'azote qui se déj;age avec une vive effervescence. Lorsque la dissolution est faite, on l'évaporé à moitié, et en rabandonnant à elle-même, elle cristallise. On peut préparer le nitrate d'argent avec l'argent du commerce allié au cuivre, mais il faut le faire cristalliser plusieurs fois pour le séparer du nitrate de cuivre, qui est plus soluble, ou faire bouillir la solution des deux nitrates avec de l'hydrate d'oxyde d'argent, qui décompose tout le nitrate de cuivre et en précipite l'oxyde de cuivre.
Le nitrate d'argent se jirésento en belles lames transparentes et brillantes, ayant une forme hexaédriquo, ou ([uelquefois tétraédrique ou triédrique. Sa saveur est amère, i1cre et caustique; il est inaltérable à l'air, mais à l'action de la lumière il brunit à sa surface par suite do la réduction d'une partie de l'oxyde ; exposé au feu dans un creuset d'argent ou de platine, il fond bien au-dessous de la chaleur rouge, se boursoufle un peu par l'évaporation de la petite quantité d'eau interposée entre ses cristaux. Si, lorsque la iusion est tranquille, on le retire du feu et ([u'on le coule dans une lingotièro échaulfée d'avance et enduite de suif, il se solidiiie par le refroidissement, et prend la fo me de petils cylindres blancs grisAlres. On le ciinnaîl alors sous le nom de nitrate d'araent fondu, ou plus communément sous celui de pierre infernale.
Ce sel, tenu en fusion h ime chaleur roupe, se décomp(is(ï en donnant du tieutoxydo d'azolc, d(> ra(id(; niireux, d(i l'oxygène i^t de l'argent métallicpin. L'(îau h la tempt'rature ordinaire en dissdut un poids égal au sien. Cette solution produit sur la peau et sur toutes les parties organisées des taches brunes qui ne disparaissent ([ue par la chute île la surface loucriée.
Usages. — Le nitrate d'argent est très-employé en médecine : on l'a administré avec succès h la dose d'un grain h deux par jour, dissous dans l'eau, pour combattre i'é]iilepsie. Co traitement présente cela de remar(]ual)Ie, qu'an bout d'un certain temps la peau des malades se trouve colorée en brun vordâtre. Ce sel, h la dose de 30 à iO grains, est un poison corrosif local, dont les ellets doivent être combattus immédiatement par l'ailministration de l'eau salée, les évacuants et.ensuite les émollients. Fondu et coulé en [letits cylindres, on en fait usage à l'exlér-ieur comme escarrotiqne pour ronger les chairs baveuses ou animer les ulcères indolents; il agit alors localement sans être absorbé.
La facilité avec laquelle ce sel est décomposé par tous les tissus organiques, le rend propre ii marquer le linge d'une manière indélébile. On pratique cette opération en mouillant le tissu avec une solution de carbonate de soude, faite dans les projiortions d'une ]iartie de ce sel sur quatre parties d'eau. Lorsque la partie imprégnée de cette solution est sèche, on y forme des caractères avec une solution de nitrate d'argent, épaissie par un peu de gomme arabique. Par l'exposition à la lumière solaire, les traits formés avec cette liqueur deviennent bruns et indélébiles par suite de la décomposition et de la réduction du nitrate d'argent.
Dans les laboratou-es, le nitrate d'argent est fréquemment employé comme réactif, pour reconnaître la jirésence du chlore libre ou combiné.
ARGENT FULMINANT. Voy. Argent.
(oxyde).
ARGENTAN. Voy. Nickel.
ARGENTURE ET PLAQUÉ. — C'est principalement le cuivre et le laiton qu'on argenté.
Le procédé le plus ancien pour l'argenture du cuivre consiste à appli(|uer à la surface de ce dernier métal, préalablement bien décapé et préfiaré , dos feuilles d'argent très-minces qu'on fait adhérer, h l'aide de la chaleur et d'une pression longiemps exercée, au moyen d'un brunissoir d'acier; on applique orilinairement k h S feuilles à la fois sur le cuivre , et on en superpose ainsi 30 , 40 , 50, GO, suivant la solidité et la durée qu'on veut donner ;i l'argenture. On termine h; travail en brunissant à fond, c'est-à-dire qu'avec nn instrument en acier on polit avec soin toutes les places, de manière à ce qu'on ne puisse apercevoir aucun joint , et que l'teil le plus exercé ne puisse disiiuguer une pièce argentée d'une semblable pièce eu argent.
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Ce moilo d'arstonter est fort dispondieux et nn |ieut guère (Mro |iratKiué sur les iielites pièces do métal destinées aux orueineuts, surtout lorsqu'elles sont relevées en JjDSse; et puis, l'argent n'étant que superposé Sur le cuivre , l'usure en est assez prompte. Un autre inconvénient de cette argei'.ture en feuilles, c'est qu'on ne peut réjiarcr une [lièce usée en quelques endroits sans la réargenter en entier.
Un Allemand, nommé .Mellawitz, a imaginé une autre manière d'argenter le cuivre, dont on fait usage pour les cadrans d'Iiorlogerie et les limbes grailués des instruments de physique. On lui a donné le nom d'argenture au pouce, parce qu'on l'applique sur le cuivre par froltement.
La base des préparations employées pour cette argenture est ])resque toujours le chlorure d'argent. Si Ton frotte une lame do cuivre ou de laiton avec ce chlorure récemment précipité et humecté d'un peu d'eau salée , l'argent revient à l'état métallique, pénètre assez ])rol'ondément dans le cuivre, et forme à sa surface une croûte très-solide, qu'on rend encore plus adhérente en faisant rougir la jiièce et en la brunissant.
Les ouvriers ont une foule de recettes pour argenter de cette manière. Quelquefois ils rendent le chlorure d'argent soluble dans l'eau , au moyen de chlorures alcalins et de sel ammoniac , et ils ]ilongent dans ces liqueurs, appelées bouiUitoires , les pièces de cuivre bien décapées , qui se recouvrent promptenient d'une couche d'argent trèsbrillante et sans taches ni aspérités; ils lavent ensuite avec soin ces pièces argentées, et les sèchent immédiatement.
Si l'on brise une de ces pièces, on remarque que l'argent a pénétré le cuivre. Si quelque partie se déti'riore ou se trouve altérée par les vapeurs d'hydrogène sulfuré, on peut la réparer facilement sans retoucher à toute la pièce ; il sulht de la frotter avec de la poudre à blanchir, c'est-à-dire avec le chlorure d'argent.
Ce qu'on appelle le double' o\.i\e plaqué est du cuivre recouvert d'une jilaque d'argent destinée à remplacer l'argenture ordinaiie, toujours assez coûteuse en raison de son peu de solidité. Ce genre d'industrie , anciennement connu des Gaulois , a repris naissance en Angleterre; mais, depuis les premières années de ce siècle, on l'exploite en France, et aujourd'hui nos fabricants livrent au commerce des produits d'une grande perfection et d'un très-bas prix. En 1833, on a exporté pour 3,175,4-70 fr. de pla jué français. Cette industrie occupe h Paris 2,000 ouvriers , et eujploie un capital d'environ 8,000,000 de flancs. Voici en peu de mots comment on fait le plaqué.
Après avoir choisi une plaque de cuivre du i>oids de 10 kilogrammes et de 2 centimètres environ dé-paisseur, on rend une de ses surfaces parfaitement unie, et, à l'aide du laminoir, on l'étend à peu près au double de son étendue. On passe alors sur la face polie une forte dissolution d'azotate d'argent,
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puis on ap[ilique dessus une plaque d'argent lin laminée, de manière à recouvrir entièrement le cuivre , et même h le déborder tout autiiur de 1 à 2 millimètres. On rabat cet excédant sur la surface non grattée du cuivie, (k manière que l'argent ne peut ni glisser ni se séparer. On chauH'e alors au rouge brun les deux ]ilaques superposées, on les ])asse au laminoir pour chasser l'air qui se trouve entre les deux métaux, et les amenez au degré d'amincissement convenable. C'est par la privation entière de l'air et la compression que les métaux adhèrent, sans soudure , entre eux , de manière à ne pouvoir plus être séparés.
On plaque au degré de force qu'on désire, en donnant à la lame d'argent le dixième Je vingtième, le quarantième du poids ]>rimitii du cuivre. Pour jilaquer au dixième, on applique sur le cuivre , qui pèse 10 kilogrammes , une lame d'argent du poids de 1 kilogramme. Les deux métaux laminés ensemble, et réduits à l'épaisseur d'environ 1 millimètre , conservent toujours le môme rapport d'épaisseur , de sorte que l'argent est toujours le dixième de l'épaisseur totale. On ne plaque pas plus bas qu'au quarantième.
Le plaqué d'or et de platine est fait de la même manière. Seulement la liqueur d'amorce consiste en une dissolution d'or ou de platine dans l'eau régale.
C'est par ces différents moyens , Vargenture et ]e plaqué , qu'on est parvenu à multiplier les services que peut rendre l'argent. Il serait à désirer que l'usage de ce métal se répandît de plus en plus, surtout pour la pré|)aration des aliments , en raison de oou inaliérabilité et de son innocuité.
Si l'argent de vaisselle n'est pas altéré visiblement par la plupart des liquides ou des mc^ts avec lesquels on peut le mettre en contact , ce ne serait pas, cependant , sans danger qu'on mangerait des aliments ayant séjourné et s'étant refroidis dans des vases d'argent, si'rlout dans ceux au titre de xtrâ- Une cuillère d'argent à ce titre , laissée pendant quelques heures dans une infusion suciée de violettes ou de tilleul, sulfit pour donner à ces liquides une saveur métallique désagréable et bien prononcée (d'Arcet).
AKGlLliS. — Les argiles sont de véritables silicates d'alumine hydratés : ce qui le prouve, c'est que les argiles sont inattaquables par les dissolutions alcalines; de plus, si on les traite par l'acide azotique ou l'acide chlorh. drique concentré et bouillant, qui enlève une partie de l'alumine, les alcalis dissolvent alors d'autant ])lus de silice, que l'acide a dissous lui-même une quantité d'alumine plus grande, phénomènes qui no ijeuveiit s'expliquer qu'autant qu'il y a comijinaison de la silice et de l'alumine, et non un simple mélange de ces corps.
Les argiles sont blanches, opaques, onctueuses au toucher , tendres et à grains très-lins; elles happent fortement à la langue, et ont une deiisité de 2,5. Ces projirié tés ne conviennent qu'aux argiles pures, c'est-à-dire à celles qui ne contiennent quo
1J7 AftG
ili' la silice, do l'iiimiiiiu' c< dolViiu on coni- " binnisdii.
Les ari,'iics pcuvi'iit coiilciiir on méj-inmi lio;iiuuu|i (in sulisliiiu'os <liv('rst's, (|ui sont : le qiKirtii ù l'i'lat do s.iblc, lo cuiboiiato do cliaux, lo poioxydo do loi' anii.ydn', ou liydi-utiS l'oxjdu (io nian^anôsc, los silioatos do l'or, Jo 't;;ra|)liilo, le l)iliinio. Toutes ces siibsiaiiccs, excepté lo (luaitz, les biluuies, le grapliite, rendent les argiles plus ou moins fusibles en l'oiniant des silic-ites (ioul)les, et euipi^client celles (ini en contiennent des ipiantités notables d'cHre [iroiircs à la l'ubiication des biiquos réb'actaires , des eieusots, etc. C'est au silicate de pr'otoxyde de fer que les argiles verdiUres doivent leur couleur. C'est au poi'oxyde de fer liydraté que les ar^Ailes doivent leur couleur rouge ou Jaune; alors elles poitent les noms de terres boluires, de terres i/laises, d'orce, etc. L'oïvde de manganèse n'entre jamais que pour une petiti' quantité dans les argiles. Ia\s argiles mélangées de carbonate de cliaux sont ti'ès-coannunes : on les reconnaît à la proi)iiété qu'elles ont de faire ell'ervescence avec le vinaigre et les acides. Celb's où le carbonate calcaire abonde constituent les marnes qui servent h amender les terres sablonneuses désignées dans la science agricole sous le nom de terres froides, et qui s'emploient avec beaucoup d'avantage dans la fabrication de la faïence, en raison de leur fusibilité.
Les argiles renlerment presque toutes du sable qunrtzeux; on le prouve en pétrissant la \a\ii avec de l'eau et en la lavant avec soin; alors l'argile reste en suspension taudis que le sable se précipite. Le bitume fait partie de beaucoup d'argiles ; il en est qui en contiennent une si grande quantité , qu'on est tenté, au premier aspect, de les prendre pour des combustibles. On les exploite même maintenant pour le bitume qu'elles contiennent. Lorsqu'on les calcine, elles noircissent dans leur intérieur et ne perdent cette couleur que par un grillage soutenu.
Toutes les argiles mises en contact avec l'eau s'y gonllent et s'y délayent rai)idement. Humectées convenablement et ])élries, elles donnent lieu, en vertu de leur propriété plastique, à des pâtes liantes et ductiles, susceptibles de toutes sortes de formes, et qui, exposées à l'air, se dessèclient peu à peu, prennent beaucoup de reirait et se iéndillent en même temps toutes les fois que la dessication n'a pas été extrêmement lente. Calcinées au rouge naissant , elles n'abandonnent pas complètement leur eau de combinaison; à la chaleur blanche elles en contiennent encore sensililement , se contractent beaucoup, et deviennent assez dures pour faire feu au briquet. Les acides étendus d'eau ne les attaquent pas. L'acide sulfurique dissout l'alumine tout entière à la chaleur de l'ébullition. Les dissolutions alcalines sont sans action sur elles; mais les alcalis et les carbonates forment avec toutes, au dôa;ré de la chaleur rouge, des silicates
doubles pou fusibles, insolubles dans l'eau seule, et très-soluhles au contiaire dans l'eau ihaig('(> d'acide .sulfuri»iue, a/.oti(pu3ou ehliii-hydricpu!.
L'argile liiiolin est précieuse, car elle sert à fairt! la norcelaino, dont la consommation est considérable dans l'économie domestique. Cette argile se compuso, (juand elle est [lure, de 48 de silice et do !j2 d'alumine, com|)Osi(ion (|ui est très-lden représentée par la fornnde Al'0\SiO^ Ce kaolin paraît provenir, au dire des minéralogistes et des géologues, de la décomposition des roches feldspalliiiittcs , dont la composition i)ent être représ(Mdée, d'après M. IJerlhier, par la foruiule KOAlH)%/iSiO'. On trouve des carrières de kaolin : en France , à Saint- Yriex, lires Limoges; à Cliauvigny et à JMauportuis, dans les environs d'Alençon; près de IJayonne; en Angleterre, dans le comté de Cornouailles; en Saxe, en Chine et an-Japon.
L'argile (iriuline est très-douce au toucher, et forme avec l'eau une pAle assez tenace. On l'emploie dans la fabrication des fourneaux, des faïences et poteries grossières à pâte poreuse et rougeAtre. 1-1 en existe une grande quantité près de Paris, dans les environs de Vauvres, de Vaugirard, d'Arcueil, dont, on se ser| non-seulement- pour faire les ])oteries du 'plus bas |)rix, mais encore pour glaiser les bassins et^pour modeler.
Parmi les autres argiles on distingue : 1» l'argile du Montet, près du Creusot, qui est d'un blanc un peu grisAtre , dont les grains sont tins et qui sert à faire d'excellentes briques réfractaires ; 2" l'argile de Hesse, en Allemagne, qui sert à faire des creusets très-réputés dans toute l'Europe, et qui prend une petite teinte rougeAtre par la calcination; 3" l'argile (ÏAbondont, près de Dreux, qui est blanche, qui a beaucoup de ténacité , et qui sert à faire les étuis ou gazettes dans lesquels on cuit la porcelaine ; k° l'argile smectique ou terre à foulon, cjui est onctueuse , grasse au toucher , qui se dilate facilement dans l'eau. Cette argile sert h enlever aux étoffes de laine l'huile qui est employée dans leur fabricalion : à cet elfet , on les foule avec une certaine quantité de cette argile et d'eau; 5" l'argile de Montereau-sur-Yonne, qui est grise, très-liante, qui blanchit par un feu médiocre, et devient d'un fauve sale par un grand feu : c'est avec cette argile qu'on fait à Montmartre et à Paris les faïences fines et blanches, nommées terres blanches, terres à pipe ou terres anglaises.
ARGILE SMECTIQUE. — Ce sont des ar.giles très-grasses au toucher, qui se délayent dans l'eau, qu'elles rendent plus ou moins savonneuse; ce qui fait que, dans les endroits oii elles existent, le peuple s'en sert pour blanchir le linge, et à tous les usages auxquels nous em|)lo.yons ordinairement le savon. Elles sont de la plus grande utilité pour les fabi-i([iies do draps, et c'est l)ar leur moyen qu'on débarrasse ces tissus de riiuilc dont on a été forcé d'imbiber la
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laiiip pour la (ravaillor. On foule ces dtofTes avec cette terre dans de grandes anges et sous des pilons de i)ois, et c'est de l<\ qu'est venue la (ii''noinination de terre à foulon.
C'est aussi une ar-;ile smectique qu'on ein]iIoie comme ]iierre à détacher, qui est )'ar[iculi(^rement utile pour les taclies de graisse; celle qu'on vend à Paris, .sous la forme de tablettes, est une marne de la formation gypseuse , qui forme une couche épaisse à Montmartre. On l'emploie seule, ou mélangée avec un peu de carbonate de soude. C'est ce dernier sel qui produit surtout l'etfet de raviver les couleur's dégradées ])ar l'acide nitrique, dont les gens qui les vendent font journellement l'expérience sur les places jiubliques.
AHICINE. — On a donné ce nom à un alcaloïde analogue à la cinclionine par quelques caractères, et qui a été découvert, en 1829, dans une écorce venue d'Arica , et mélangée avec quelques espèces de quinquina.
Cette écorce, analysée par MM. Pelletier et Corriol , leur a olfert ce nouvel alcali organique qu'ils ont désigné sous le nom d'aricine.
L'acide nitrique concentré lui fait prendre une belle couleur verte.
ARNAUD DE VILLENEUVE.— A l'époque oijIlorissaientRogerBacon et Albert le Grand, la France ne possédait aucun savant de (|uelque renom, qui fût versé dans les études chimiques ; mais elle ne resta pas longtemps en arrière. Un homme , dont la renommée égala celle des chimistes que nous venons de citer, Arnaud de VUleneuve, né en 1*238, à Villeneuve en Languedoc, ne tarda pas à se montrer, et tit faire à la chimie des |)rogrôs ])lus grands qu'Albert le Grantl, et comparables à ceux qu'on attribue k Roger Bacon.
S'il n'est point l'inventeur de l'art de distiller , art beaucoup plus ancien , puisque Dioscoride a tlonné une description de l'alambic qu'il nomme amhica, la jiarticule al ayant été ajoutée plus tard, du moins est-il certain qu'on lui doit d'avoir insisté sur l'utililé de la distillation, et d'avoir répandu la connaissance de quelques-uns des jiroduits les plus importants que l'on extrait jiar ce moyeu. Si ce n'est jias lui qui a découvert l'esprit de vin, il est toujours constant que c'C't lui qui en a fait connaître les principales propriétés.
Vous serez curieux de savoir comment il s'exprime à ce sujet. Dans VAntidotarium, vous trouverez quatre lignes sur la distillation des médicaments, nù il dit que la disiillation du vieux vin rouge donne une eau indente d'un excellent usage contre la paralysie, etc. Et ailleurs , dans son traité De consenanda JHvenlute, y onsWrez : « Discours sur l'eau de vin , que (]uelques-uns appellent eau-de-vie, etc. » Ces façons de s'exprimer supposent que cette liqueur aurait été géiiéraleuient connue, et laissent le droit de penser (pi'Arnaul I joue ici le rôle d'histoheu plutôt que celui d'iuveuteur.
On le donne aussi comme ayant d('cou" vert l'essence de térébenthine; et il la désigne sous le mm d'olcum mirabile; mais il faudrait ajouter qu'il ra|iporte h un autre que lui l'honneur d" la di'couverte de l'essence de romarin. îmi ellot, contre sa cou-^ tume, il raconte en détail comment Azanarès , se trouvant à Babylone , apprit d'un vieux médecin sarrasin, h force de soins et d'instances, le procédé qui permit d'obtenir cette essence par la distillation.
Après avoir fait ses études de médecine h Paris, il professa cette science à Montpelliei d'une manière très-distinguée. Les ouvrages fort nombreux qu'il a laissés indiquent des notions saines de médecine, une pharmacologie aussi avancée qu'on peut l'atlendre de cette époque, et des connaissances de chimie qui ne sont point sans intérêt, dont qnelques-imes même en ont beaucoup. D'ailleurs, Arnaud de Villeneuve possède, comme les autres, la pierre philosophale, et donne la recette pour faire de l'or, mais en termes inintelligibles et dans lesquels il est impo.ssible de com|)rendie absolument rien, à moins d'être initié au langage sous lequel les chimistes se plaisaient à cacher leurs moyens de jirocéder et leurs découveiles réelles ou fictives en ce genre.
Les ouvrages d'Arnaud de Villeneuve sont remplis de faits et de détails instructifs ; mais la forme n'en est pas exempte d'une pédanterie rigide qui les rend dilliciles à lire. Ils sont composés d'une nmltitude de traités divisés uniformément en sections et en articles, écrits d'un style aride et pauvre, qui ferait supposer que ce sont des résumés de ses leçons faits par lui ou plutôt par ses élèves.
Bien n'y rappelle l'esprit vif ou élevé que ses découvertes et ses succès i)rès des grands permettent de lui attribuer, ni le scepticisme qu'on lui a prêté et qui s'accorde bien avec les diverses circonstances de sa vie. Poursuivi à Paris comme hérétique, il se réfugia en Sicile, auprès de Frédéric d'Aragon. Le jiape Clément V, étant tombé malade, l'appela auprès de lui pour le soigner; mais il périt dans la traversée de Naples à Avignon, en 131 4..
ARRAGONITE [carbonate de chaux prismatique). — Doit son nom au royaume d'Aïagon, où elle fut trouvée poyr la première f(ns : elle a été rencontrée depuis dans les Pyrénées, etc., engagée dans du gypse; sa couleur est gris verddtre ou gris de perle ; dans le milieu, elle est souvent d'un bleu violet et verte. On ne l'a encore trouvée que sous forme de cristaux hexaèdres, ayant deux faces opposées, plus larges. Les six faces sont striées dans leur longueur ; la cassure lient le milieu entre la libreuse et la lamelleuse ; elle raie le s|)ath calcaire, est très-cassante, clivage double, l'un parallèle à l'axe des cristaux, et l'autre formant avec lui un angle de 116",0'. Poids spécifique, 2,9i68.
Variétés.— Arragonite cri.slaltisee en [iris mes siniples rhomboidaux (asse^rare), modi fiés par des sommets à deux faces, ou Lieu
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(Ml prismes hexaèdres irri^t;iiliers, tdriniiH's par (les sominets diètlres ou |)(ily(>di'es. — Afiric'c, disposés (Ml s^roii es ri';-;iiiii'is. — Aciculaire. — ('Dnilloulf ou /lus frni. C^', slulactito est r(nu;ir(pial)le par ses (;aiiaux iiil(5rieiirs, (pii no soiil pas verticauv; ils (jril dillV'reiiles directions ; leur strueluro est lilireuso et leur cassure souvent vitreuse. — /{(irilldirc. — Filircuse, etc
AKKOW-KOOT. — MOUSSACHK. — Vé- (udos ([ue fournissent les racines de di Ilerentes plantes des Antilles; elles sont trc'isiidoucissantes et tr(Vs-facil('S à (lig(!rer. Celle ((ue l'on connaît sons 1(! mmidi'. fccnlc dcdic- Utmc ou de inoitssachc tie Barbade est une des [ilus digestibles et des plus douces. On a vu ces fécules réussir souvent, lorscju'il f.dlait rechercher des aliments de leur nature, et tpio les meilli'urs farineux n'étaient pas bien supportés ; et je regarde comme mal iiiformès lesauteurs (jui nous disent ([u'elles peuvent toujours se reiu|)lacer par la fécule de pomme de terre. Elles sont surtout précieuses lorsque l'estomac et les intestins sont très-sensibles. Elles conviennent beaucoup aux petits enfants, etc.
Elles s'emploient et se préparent absolument comme la fécule de pomme de terre. ■ AKSENIATES. Voy. Arsenic ( sels ).
ARSENIC. — II est très - anciennement connu ; Dioscoride se servait déjà du mot arsenicum. Aristote connaissait l'arsenic sous le nom do san^nrai/we. Paracelse savait qu'on pouvait extraire un métal de l'arsenic blanc. l\ se trouve dans la nature, quelquefois à l'état métallique, plus souvent combiné avec le soufre et les métaux.
L'arsenic est solide, gris d'acier, fragile, brillant lorsque sa cassure est réconte, se ternissant bientôt à l'air; sa texture est grenue et écailleuse ; frotté, il communique aux doigts une odeur sensible. Il n'a pas de saveur; sa pesanteur spéciliiiue = 3,959. Soumis à une chaleur de 180", il se volaliliso sans se fondre. Pour le fondre il faut le chauffer à une pression plus forte que celle de l'atmosphère.
L'oxygène et l'air humide oxydent lentement l'arsenic, mais, à une température élevée, l'oxygène est proraptement absorbé et il se forme un acido blanc appelé arsc'nieux. Plusieurs métalloïdes, l'hydrogène mémo, se combinent avec l'arsenii'; de mémo que la plupart des métaux. L'eau n'a aucune action sur lui, à moins qu'elle ne contienne de l'air, car alors l'arsenic s'ompare de l'oxygène dissous, forme do l'acide arsénioux qui se dissout. Cette dissolution est connue sous le nom de mort aux mouches.
L'arsenic se trouve à l'état natif, à l'état d'oxyde et de sel, et combiné avec le soufre ou divers métaux. On l'obtient en traitant l'oxyde blanc par du cliarboii qui s'empare de l'oxygène, et l'arsenic mis à nu se volatilise.
Uni à l'étain, le cuivre etleplatine, il sort a faire dos miroirs do téloscojie. L'arsenic se combine en trois jiortions avec l'oxygène; il lorme un sous-osydo et doux acides.
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SoHs-oTi/do m'S('ni(fiip. — Il se forme p,ic l'oxydation de l'arsenic à l'air libre ; c'est une poudr(^ noire (pii, ,,orsqu'on la cliaull'e, se sublime, d'abord en acide arséuieux, puis en ars(!nic.
Acide, arsrninix (oxyde, d'arsenic). — On le connaît sous le nom d'arsenic blanc : il est rare dans la nature, mais il s'en forme une grande (piantité pendant le grillage des minerais de (Xibalt arsénifèri; ; il se dégage avec la fumée et se coiulense dans de grands réservoirs ; on le purilio par sublimation.
Propriétés. — Distillé lentement il se sublime Sous forim; d'octaôdrt^s l'éguliers. Ordinairement il est en masse d'un blanc do lait, vitreux dans sa cassure. Cliaulfé au rouge naissant, il se ramollit, se volatilise sous forme do vapeur blanche, sans odeur déterminée; l'o leur d'ail appartient à l'arsenic métallique qui s'oxyd(!. La densité de l'acide arsénieux est de 3,69i). Lorsqu'une solution concentrée d'acide arsénieux cristallise, elle ou contient -^j. Immédiatemeni après la sublimation, l'acide arsénieux est ei) morceaux vitreux, transparents, qui|ieu'àpeu blanchissent du dehors en dedans. î>'après (luibourt, l'acide vitreux pèse 3,7383, l'acide laiteux 3,699. Ce dernier est beaucoup plus sohible dans l'eau que le premier. La dissolution de l'acide vitreux rougit le papier de tournesol ; celle de l'acide laiteux (larait^ plutôt douée d'une réaction alcaline.
Composition. L'acide arsénieux est composé de 2 atomes d'arsenic et de 3 atomes d'oxygène ; sa capacité de saturation est égale aux f de la quantité d'oxvgène qu'il contient. Divers acides dissolvent l'acide arsénieux ; mais les combinaisons ne jouissent pas des propriétés qui caractérisent les sels.
Usages. — On emploie cet acide dans les arts, dans les manufactures de toiles peintes, dans la fabrication du verre, pour préparer l'orpiment, le verre de Schéele. Connu sous le nom d'arsenic, mélangé avec de la farine, il sert à empoisonner les rats. Quoiqu'un des poisons les plus violents , il s'emploie en médecine (1).
(1) On prépare moyennement, cliaque .innée, dans les usines (le Ueiclienstein et d'Allemberg, 1500 (luintaux métriques d'acide vineux, el '25 ((uiniaux métciqiies d'acide enfariné. Cesont le plus souvent des criminels conilauinés à mort qui exécutent ces dangereuses opérations. Sans cesse exposés à des vapeurs mortelles, ils ont besoin de prendre des précautions de régime; les boissons alcooliques leur sont funest(îs; on leur distribue par jour deux petits verres d'iiuile d'olive; ils prenjient peu de viande et mangent pruicipalement des légumes accommodés avec lieaueoiipde beurre. — L'cineiiic sublimé, avecIe(|Mel les empoisonnements avaient lieu au moyen âge n'est autre chose que l'acide arsénieux. Chailes le Mauvais, roi de Navarre, le in,ine qui périt dans un bain d'eau-de-vie enflammée, était tres-versé dans la pratique de la science }K,'nneti(iue, et surtout dans la connaissance des poisons. 11 chargea, en l.58i, le ménestrel VVoudreton d'empoisoimir Charles VI, roi de France, le due de Valois son l'réie, et ses oncles les ducs de lîerri, de IJourgugne et de Bourbon. Voici les instructions ((u'il lui (loniia à eel.égâ'rn"; une chose (|ui se appelle aiscn
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Acide arséniquc. — Découvert ]iar Scbécle. On le prép.ire en faisant bouillir 8 parties d'acide arséiiieux, 2 parties d"acide iiydrochloiique a 2i parties d'acide nitrique. On distille dans des vases de verre jusqu'à consistance sirupeuse ; on chauffe ensuite dans un creuset de platine à une chaleur voisine (le la chaleur rouge et longuement prolongée. A la chaleur rouge, il se décompose en une masse contenant des acides arsénieux et arsénique. Cet acide est d'un blanc de lait ; il attire l'humidité de l'air et peut former des cristaux déliauescents.
Composition. — L'acide arsénique est formé»de 2 atomes d'arsenic et 3 d'oxygène. •
Mitsclierlicli a fait voir que lés acides ])hosphorique et arsénique, saturés i)ar les mêmes bases, donnaient des S'is qui cristallisaient de môme et étaient isomorphes, et c'est sur ces deux acides qu'il lit poui la première fois ses importantes observations sur risonior|iliisme.
Hijdrnf/ène arsénique. — Il est gazeux, formé de 1 volume d'arsenic et de 3 volumes d'hydrogène condensés en 2 volumes. C'est Varst'niure Irilujdriquc, hydrogène arsénique, découvert par Schéelo. Le meilleur moyen d'obtenir ce gaz à l'état de pureté est de.tr.dter par les acides l'arséniure de zinc obtenu par la fusion des deux métaux. L'hydrogène arsénique est un gaz incolore ; son odeur est toute particulière ; sa densité est de 2,G9o. La chaleur modérée d'une lampe k esprit de vin sulTit pour le décomposer. L'oxygène, à l'aide d'une étincelle, le brûle. Le chlore, l'iode, le soufre, le phosphore, décomposent l'hydrogène arsénique. L'eau dissout 4 du volume de ce gaz. Les acides nitrique et salfurique le décomiiosent.
C'est un gaz très-délétère ; plusieurs chimistes ont éprouvé do graves accidents en le préparant (1).
.Arséniates. — L'acide arsénique forme avec les bases des sursels et des sous-sels dans la même proportion que l'acide phosphorique. On reconnaît les arséniates au chalumeau, par l'odeur qu'ils répandent au feu de réduction. Fondus dans un tube de verre avec de l'acide borique et de la poudre de charbon, ils donnent de l'arsenic métallique. Ce caractère convient également auxarsénites; pour li's distinguer on observe'ra que le nitrate d'argent précipite les arséniates en rouge brique
homme en mangeait aussi gros que un poiz, jamais ne viviail. Tu en trouveras à Pampelune, à liordiaux, à Bayonne et par toutes les bonnes villes ou tu passinas, à liôtels des apotliicaires. Prends de cela el fais en de la poudre, et quand tu seras dans la maison du roy, du couUe de Valois son frère, des ducs de Berry, Bourgoigne et Bourbon, tray-toi près (le l.i cuisine, du dréi;oner, de la bouteillerio, et de ([uelques autres lieux où tu verras mieulz ton point ; et de cette poudre mets es potages, viandes ou vins, au cas que tu le pourras faire à la seurcK';; aulrembnt ne le l'a y iioiut. i — Woudrelon fut pris, jugé el écjirtelé en plaee de Griivc, en 158 i.
(1) l'aniii les lomposés sulfurés, nous devons raenlioiiuorle in'olobidfure d'ursciiic. Votj. Bi.Ai.GAn.
Arséniles. — Le nitrate d'argent proiluit dans leur dissolution un précipité jaune clair, surtout quand ils sont bieii saturés et que la dissolution du nitrate ne renferme point d'acide libre ; quand on ajoute aux arsénifes un excès d'acide , ils donnent instantanément, par le gaz sulfhydrique, un précipité d'un beau jaune. Les arséniates ]irécipitent moins rai)i(lement par ce réactif; le précipité est d'un jaune clair. Les arsénitos produisent avec les sels de cuivre une couleur verte, connue sous le nom de vert de Sehécle.
L'arsenic agit comme poison sur les végétaux et les animaux vivants, sans exception. L'acide arsénique et après lui l'acide 'arsénieux sont les combinaisons les ]ilus vénéneuses de ce métal. Les sels et les st))fures le sont à un bien moindre degré. C'est une conniiissance utile à tout le monde que celle des phénomènes pro|ires à faire naître le soupçon d'un empoisonnement avec ce métal (Jangereux, et des moyens qu'il convient d'employer comme antidote. Les symj: iômes occasionnés par une dose dangereuse d'arsenic conuuencent environ un quart d'heure après que le poison a été piis. Le malade éprouve d'abord des douleurs à l'estomac, accompagnées d'anxiété, puis une chaleur brûlante dans l'estomac ei dans les intest. ns, avec une soif presque inextinguible; plus tard survienneid, l'un après l'autre, des vomissements, d'affreuses coliques, et quelquefois une diarrhée violente, dans laquelle le rectum perd sa tunique interne et s'ulcère; des sueurs froides, des syncopes, des spasmes cruels dans les bras et dans les jambes, la perte du sentimetit, des convulsions, ci enfin la mort. Cet état terrible peut se prolonger de cinq à dix heures et souvent au delà. Le cadavre se gonfle beaucoup, et si l'individu était pléthorique, et que la saison soit chaude, il entre promptement en putré faction fétide, îilaquellerarsenicn'a cependant point de i)art directe. A l'ouverture du cor[is, on trouve la membrane interne de l'estomac enflammée, çïi et là corrodée et détruite ; cependant il n'est pas sans exemple qi:e des empoisonnements d'arsenic aient eu lieu sans des symptômes inllamnjatoires apparents.
Les vaisseaux du cerveau sont gorgés de sang, et il n'est pas rare qu'il y en ait quelques-uns de rompus ; de sorte qu'(jn y observe les mêmes phénomènes que dans l'apoplexie, quoique à un plus haut degré.
Recherches médico-légales sur Varsenic. — On se propose souvent de rechercher l'arsenic dans le cadavre d'une jiei sonne qu'on soupçorme avoir été eiupoisonnée par une préparation arsenicale. Voici les expériences c|u"on exécute à cet effet.
On fait bouillir le contenu de l'estomac el ses membranes coupées avec de l'eau rendue alcaline par un peu de |)otasse caustique ; on suisatnre la liqueur avec de l'acide hydrochlorique, on la filtre et on y fait passer un courant de gaz sulfhydrique. Si elle
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'arsenic, ollc jaunit au ImjuI de puis il .s'en |>rcci|iilo du sulfint> il'ar.scnii'.à l'iHal d(! |ioutiro jaune. Si la (|uau[ité d'arsenic est liès-lailile, la li(iueur divient jauuo sans (ju'il y ait l'oiination d'un |iié(i|iilé ; mais, en J'évapui'aiit, le suUïne d'ai'senic se dé])i)Se à mesure (jue l'acide su nincentro par l'évaporalion. On fait passer la dissolution h travers un trùs-petit liltre,et (in lave le sulfure d'arsenic. Si ia (piantité eu est tellement potitci (pi'on ne puisse le l'elirer du liltre, on l'enlève au moyen de l'annuoniaiiue eaustiiiue rpi'on éva|)ore ensuite dans un verre tie montre ; le sulfure (pu lesle peut ôtro détaché du verre et recueilli. On le transforme en acide arséniipie ; à cet ell'et on le jette peu à peu sur du nitre qui se trouve à l'étal de fusion dans un lube (le verre fermé ])ar un bout. Le sulfure d'arsenic s'oxyde avec une faible elfervescence et sans déllagration ; alors on dissout le sel (jui reste dans cpiel([ues gouttes ou dans le moins d'eau possible ; on ajoute à la li({ueur un excès d'eau de chaux et on la fait bouillir pour rassembler l'arséniate calcicjue. On expose ce sol à une légère chaleur rouge, on le mêle avec du charbon récemment rougi et on introduit le mélange dans un tube de verre fermé par un bout eftilé. On commence par chaulfer doucement le tube afin de chasser l'humidité (jue le mélange pourrait avoir absorbée; puis on expose le fond à la llamme du chalumeau jusr]u'à ce que le verre commence à fondre. L'arsenic est alors réduit et se rassendjle dans la portion étroite où il se trouve réparti sur une surface si petite, que les doses les plus faibles peuvent être reconimes. il suffit d'un ~ centigramme (le sulfure d'arsenic pour avoir une réaction décisive.
Quand on ajoute de l'acide borique au mélange précédent, la réduction s'opère à une température moins élevée ; mais comme cet acide entre toujours eu fusion et se boursoufle, il est préférable de ne pas l'employer.
Procédé de Mursli. — Le procédé précédent est aussi sûr qu'exact ; mais aujourd'hui on emploie un moyen beaucou[> plus sensible, et que des débats judiciaires et académiques ont rendu très-célèbre ; je veux parler du procédé de Marsh.
Le procédé de Marsh rend facilement sensible Tô» «TÔT d acide arsénieux existant dans luie liqueur ; des taches commencent même
à paraître avecuneliqueurrenfermantxôToTô»
environ.
Si le procédé de Marsh était toujours apjiliqué par des savants habiles et ex|)éruuenlôs, j'admettrais [larfaitement l'emploi de ce moyen ; mais considérant, 1° que des hommes très-exercés ont trouvé par ee procédé do l'arsenic où on n'en trouve pas ; 2° que les réactifs employés i)euvent contenir de l'arsenic, et qu'on peut introduire dans l'exp rtise le corps du délit , résultat à jamais déplorable, je conclus que cet appareil ne doit être employé (ju'avec la plus grande réserve x^ar des commissions d'experts bien
sih's d'eux-mêmes , et (jue lo jilus souvent il vaut mieux recourir aux moyens anciennement usités.
Anlidutcs ou contre-poisons. — Faire vomir, puis administrer de l'hydrate de perovyde de fer en grande quantité.
Ouand on soupçonne ({u'un hoimrie.qui tondie subitenient malade , est em|ioisonn('' , on a recoui's à Irois moyens pour le sauver. On peut lui ,idi]]iinstrer des vountifs, (pii font évacuer le poi.Mju; ondes remèdes neutralisants , (jui suspendent l'action du venin , ou en adoucissent l'elfet ; ou enlin , on peut lui doiuier des substances enveloppantes , (pii garantissent les intestins contre li; jjoison. Aucun de ces moyens ne doit être négliy:é. On commence par des vomitifs, poiu' faciliter l'évacuation par le vomissement, que le [xdson [iroduil ordinaireuient de lui-même ; on do'nne une grande quantité d'eau tujdeou de lait contenant un peu d'alcali , pour rendre sa saveur plus nauséabonde. L'ipécacuanha est préférable aux autres vomitifs dans les empoisonnements par l'arsenic, car il irrite moins l'estomac. Ce|)endant on em- [iloie souvent le sulfate zincique, à cause do la |)rompiitude de son action, qui ne laisse point à l'arsenic le temps d'agir sur la membrane interne de l'estomac. Il faut recueillir les matières que le malade a rendues , pour les examiner ; car souvent la majeure partie du poison sort par cette voie. On donne ensuite des remèdes neutralisants, qui sont, dans les em|)oisonnements parlarsenic, les alcalis et l'eau chargée de gaz sullide hydrique. Les prei-wiers inéritenl la préférence, parce qu'on les a toujours sous la main ; il sullit de verser de l'eau bouillante sur des cendres ordinaiies, et de mêler cette lessive avec du lait ou de la soupe de gruau un peu épaisse ; on en fait |)rendre beaucoup au malade , et on lui en administre une portion nouvelle, quand il a rendu la première par des vomisments. Faute de lessive , on peut employer une dissolution de savon dur, qui est cependant moins eflicace. L'alcali se combine avec l'acide arsénieux, pour former de l'arsénite potassique , qui est beaucoup moins vénéneux, tandis que le lait ou le gruau revêt les membranes do l'estomac, et les protège contre l'action de ces matières nuisibles. Je ne saurais décider si l'eau chargée de gaz sullidi! hydrique, quand on peut s'en procurer, doit être préférée à l'alcali; car je ne sache pas qu'on ait établi une comparaison entre la venénosité de l'arsénite et celle du sulfure. Si la comparaison était à l'avantage de ce dernier, le mieux serait peutêtre d'administrer quinze à vingt grains de foie de soufre , dissous dans une grande quantité d'eau, par exemple, dans une chopine. A côté de tous ces antidotes, il ne faut point négliger les enveloppants, parmi lesquels le lait occupe le premier rang. Quand le plus grand danger a disparu, il reste une susceptibilité des intestins, qui peut occasionner la mort, [lar suite d'imiirudence ou do mauvais traitement. En général, il est beaucoup iilus facile de sauver des personnes
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rtsées que des jcunos giMis, et on a roiiiarqué que des animaux très-vieux ptiuvaient supporter, snns être fort incomniodi^s, des doses qui tuaient rapidement de jeunes individus de la luème espèce.
ARSÉNIEUX (acide). Voy. Arsenic.
AUSÉNIQUE (acide). Voy. Arpenic.
AKSfiNITE de cuivre. Voy. Ciivbe (sels). AKSÉNITE DE POTASSE. Voy. Potasse ASBESTE. Yoy. Amiante. ASPAIIAGINE. — Cette substance, trouvée d'abord dans le suc des tij^es d'asperges, jiar Vauquelin et .M. Robiquet, a été rencontrée dans d'autres jiarlies de végétaux; sa présence a été démontrée dans les racines de guimauve, de consoude et les pommes de terre. On l'oljtient par la concentration du suc ou de l'infusion aqm'usu de ces parties de plantes.
ASPHALTE {bitume de Judée ; karnbé de Sodome: baume de momie). — Cette substance est connue de temps immémorial sur les bords du lac de Judée, ou lac Asphallique. Elle se porte continuellement à la surfaire il"s eaux de ce lac , et elle est poussée par le vent dans les anses et les golfes, oij on la recueille. On cite à la surface des mers un grand nombre de lieux où le bitume se trouve de la même manière.
Les anciens Egyptiens ont employé l'asphalte de Judée pour embaumer les corps, et en faire ce que nous nommons aujourd'hui des momies ; toutes les parties du cadavre en étaient pénétrées, toutes les cavités en étaient remplies. 11 paraît qu'ils se sont servis aussi de bitume, mais sans qu'on puisse dire iiositivement de quelle espèce, pour les constructions, et l'on assure que les murs de Babylone étaient construits en briques cimentées par du bitume fondu.
Aujourd'hui, le princijial usage de l'asphalte est pour la confection de la couleur 3u'on nomme momie, parce que la matière ont on se sert a été quelquefois extraite des cadavres embaumés tirés d'Egypte, et que l'on a cru être de meilleure qualité. On le fait aussi entrer dans des vernis noirs, et (juelquefois dans la cire à cacheter noire.
ASSA FOETIDA.— On l'extrait, par incision, de la racine du fcrulaassa fœlida. Quand elle vient d'être desséchée, cette gomme-résine est d'un jaune clair, mais avec le tem|is elle se rembrunit. Elle se compose de grains jaunes, brun clair et blancs, agglomérés en une masse. Elle a une odeur et une saveur fortes, très-désagréables, se raye sous l'ongle et se ramollit dans la main.
L'assa fœtida est très-employé en médecine. Il doit son efticacité <"i l'huile volatile ft à la résine qu'elle contient. Dès qu'il a perdu son odeur en vieillisant, il est sans action. Aux Indes on a l'haijitude de fiolter les plats avec cette gomme-résine pour éjiicer les mets (1).
(1) L'otleur si agréable du cilrnn était bien en exécraliim cliez la plupart des pi-uples anciens! (;'est bien lu cas d'appliquer le dicton [lupidain- : iju il ne faut pas disputer des yoùls el des couleur-..
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Dans l'Amérique du nord, les chasseurs ont recoiuiu depuis longtemps que l'odeur de l'assa fœtida produit sur les renards une espèce de paralysie qui leur ôte l'usage de toutes leurs facultés. Lorsque les chasseurs font une battue, ils sont armés de brandons en résine dans laquelle on a fait dissoudre de l'assa fœtida. La fumée qui s'exhale de leurs toiches, fortement imprégnée de l'odeur de cette substance, suiiit pour (Mer aux renards jusqu'à la volonté de s'enfuir.
ASTÉRIE. — On a|ipe!le ainsi une étoile blanch.Ure à six rayons, que l'on remarque sur (]uelques variétés de corindon. Elle s'observe par réilexion, et aussi par ri'fraetion, lorsqu'on place la pierre enire l'œil et une vive lumière. Ce phénomène est un fail dont on n'a pas d'explication, seulement on remarque qu'il est en ra[iporl symétrique avec la l'orme des cristaux dans lesquels on l'observe. L'éioile ne se jirésente en ell'ét xjue dans les cristaux qui sont taillés perpendiculairement à l'axe, surtout lorsqu'ils le sont en cdjochon ; chacun des rayons corres|iond à une arête culminante du rliomboèdre, qui est la forme primitive du coiindon; trois rayons correspondent au sommet supérieur, et les trois autres au sommet inférieur. Il y a des cristaux de corindon qui n'olfrent qu'une partie de ce phénomène; ce sont des cristaux naturels à sonimets rhomboédriques, dont les arêtes culminantes sont un |ieu arrondies; chacune de ces arêtes présente alors une ligne brillante, d'un éclat fort analogue à celui que l'on reconnaît dans l'étoile en question. Il résulte de là qu'on fieiit soupçonner que trois des rayons de l'rtûile appartiennent au sommet tourné vers l'observateur, et les trois autres au sommet opposé, vu à travers la pierre. Lorsque cette pierre est taillée en boule, on voit les rayons d'ua sommet se prolonger jusqu'à l'autre, de sorte que les lignes lumineuses se présentent comme des côtes sur la partie de la boule qui correspond à un prisme hexaèdre jjlacé entre ces deux souunets.
Il est nécessaire de faire remarquer que le phénomène ne se laisse bien apercevoir que sur les variétés de corindon dont la transparence est un peu troublée; on le reconnaît plus cotumunément dans les variétés bleues, connues dans le commerce sous le nom de saphir, que dans les variéiés rouges, connues sous le nom de rubis; et, en elfet, ce sont les variétés bleues qui sont plus sujettes à devenir laiteuses.
On observe aussi un phénomène analogue dans le grenat; on aiterçoit alors une étoile très-vive à trois ou six rayons, quatre ou huil. Voy. Saphir.
ATMO.MÈTKE. Voy. Évaporation.
ATMOSPHÈRE. — L'atiiioqihère est cette couche de corps gazeux qui entoure la surface du globe. Les substances qui la composent n'ont pas assez de cohésion pour prendre la forme soUde ou liquide, et, par leur réunion avec le caloiiipie , elles résistent à l'aciion de la pesanteur el des autres forces nié;ai)iques qui cherchent ;i leur donner da-
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vantago do consistance. Elles no sont rm*)nuos que par l'attraction do la masse terrostre , sans laquollo elles so ri-^piiidraient à i'iniini dans l'espace. C'est ce i[ui fait qu'elles sont plus denses que partout ailleurs à la surlaco do la terre , où l'attraction agit arec plus d'énergie , et que leur densité diminue à mesure ([u'elles s'élèvent , de manière qu'elles se terminent enlin parun espace vide.
Les rocherclies de Faraday ont mis hors de doute que les suhslances gjueuses, comme celles qui sont liquides , ont une face horizontale <i un degré do ténuité qui varie pour chaque corps à chaque température. Ainsi, par exemple , dans un espace clos contenant do l'acide sulfurique , du mercure et autres substances peu volatiles, conjointement avec de l'air, les vapeurs de ces corps no s'élèvent que jusqu'à une certaine hauteur audessus de la surface du liquide ; ce dont on peut facilement se convaincre au moyen de réactifs que l'on tient à des hauteurs dillerentes. Que, dans un long vase cylindrique, on suspende des feuilles d'or à diverses hauteurs sur du mercure, et qu'ensuite on laisse l'appareil en repos , les feuilles s'amalgament jusqu'à une certaine hauteur, mais point au-dessus , et cet etl'et n'a lieu à zéro que très-près de la surface du métal , tandis qu'à -f 10 degrés il se manifeste à une couple de pouces de hauteur, et qu'à -f 20 degrés il atteint déjà jusqu'à dix pouces. Il suit donc de là que les corps évaporés, qui font partie de l'atmosphère, ne s'élèvent pas aussi liaut que l'air proprement dit , et que leur surface horizontale se maintient bien audessous de celle de ce dernier.
Pendant longtemps on a été partagé sur la question des limites de l'atmosphère. Laplace avait bien cherché à démontrer, par les lois de la gravitation , qu'elle ne peut point s'étendre à l'infini , mais c'est à Wol- Jaston que nous devons les arguments les plus concluants contre cette hypothèse. Si l'univers était rempli d'un air atmosphérique excessivement rare , chacun des corps qu'il contient devrait en condenser autour de lui une quantité proi)orlionnelle à sa masse et à sa force d'attraction , do manière que, dans notre système planétaire, le Soleil, Jupiter et Saturne devraient être entourés d'atmosphères beaucoup plus considérables que celle de la Terre. Mais, en observant le passage de Vénus devant le disque du Soleil, WoUaston n'a pu apercevoir aucune trace de la réfraction qui aurait dû avoir lieu , si ce dernier astre était réellement entouré d'une enveloppe gazeuse , augmentant peu à peu do densité. Les observations des éclipses des satellites de Jupiter prouvent suffisamment aussi que Jupiter n'est point entouré d'une atmosphère; d'oiiil résulte quo l'atmosphère est une particularité propre à la Terre , et que , par conséquent , elle doit avoir des limites bien tranchées.
On peut calculer la hauteur de l'atmosphère d'après l'état du baromètre et les lois connues de la condensation. Sa hauteur moyenne est estimée à environ 9 lieues géot, DicTigNN. DE Chimie.
gmphîqucs ; sa forme est sphéroïdale, connue celle du globe terrestre; mais le diamèiro (jui passe par son équatour est beaucoup plus grand , proportionnellement à son axo, (jue celui de In Terre , parce que l'échaullr-. meut do la [lartie moyenne du globe r;u'clia l'air en cet endroit, et forme entre les tropiques un courant ascendant que les pôles alimentent en quantité égale à celle de l'air qu'il entraîne.
L'atmos|ihère de la terre a, comme la mer, un tlux et un retlux, qui sont produits par l'influence du soleil, et principalement de la june, mais (ju'on ne peut cependant point apercevoir avec le baromètre, parce que la colonne d'air qui s'élève est soutenue par la force attractive de la lune. Entre les tropiques, elle a en même temps un flux et reflux journaliers, qui agissent sur le baromètre. Tous les -jours, à partir de quatre heures du matin, l'air devient do plus en plus pesant, et reste ainsi jusque vers midi; alors il redevient peu à peu plus léger jusqu'à quatre heures après midi, recommence ensuite ci augmenter de pesanteur jusqu'à* dix heures du soir, reste dans cet état.jusque vers minuit, et redevient enfin plus léger jusqu'à quatre heures du matin. Cependant les diminutions ne sont, pendant la nuit, que la moitié de ce qu'elles sont dans le jour. Suivant toutes les probabilités, ce phénomène dépend de réchauffement inégal de l'atmosphère , qui entretient un courant ascendant continuel d'air échauffé au-dessus des parties de la terre recevant le plus de chaleur. C'est ce qui arrive dans le jour, entre dix et quatre heures, temps durant lequel l'atmosphère doit se refroidir en même temps dans la région opposée de la terre, où il fait nuit.
Les substances dont l'atmosphère est composée peuvent être très-variées, et différer les unes des autres d'un grand nombre de manières diverses. Ses parties constituantes principales sont cependant au nombre de quatre seulement : le gaz nitrogène, le gaz oxygène, le gaz aqueux et le gaz acide carbonique, dont les deux premiers sont si peu variables, qu'on peut à bon droit les considérercomme y existant dans une proportion fix.e et constante. On a recueilli de l'air à plusieurs milliers de toises au-dessus de la surface du globe, dans des ascensions aérostatiques ; on en a pris sur de hautes montagnes, dans des vallées, sous la ligne, au voisinage du pôle, et partout sa composition a paru la môme. Alais la quantité de gaz aqueux qui s'y trouve contenue est extrêmement variable, suivant la température de l'air, et suivant que la surface de la terre contient plus ou moins d'humidité. Quant à celle du gaz acide carbonique, elle change en raison des saisons, et suivant que les animaux, les plantes et la combustion développent plus ou moins de ce gaz. L'air atnios|iliérique est composé de 78 ,V»» parties de gaz nitrogène, 21 de gaz oxygène et environ ,,Vf de gaz acide carbonique, le tout évalué en volumes.
■ Chaque pouce cube d'air atmosphérique
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pèse, terme moyen, 0,V681 grains, ou un j^pu iKOinsd'undemi-urniii. i'.ir conséqiicnl, l'air est au delà de 770 fois plus léger que l'eau, et la suriace de la lerrre est pressée jjar lui avec autant de force qu'elle léserait si elle se trouvait couverle d'une couche de mercure liante de 76 centimètres , ou 28 i)ouces et ^ de ligne. C'est à cette pression de l'air .qu'est dû le phénomène que les anciens expliquaient par l'horreur du vide. Elle est cause en effet que de l'eau ou du mercure qu'on renferme dans une bouteille renversée s'y maintient lorsque l'ouverture du vase est assez étroite, ou qu'on l'enfonce ,3u-dessous de la surface d'un liquide; mais 'si le vase est assez haut pour que la colonne d'eau ou de mercure qu'il renferme pèse .plus qu'une pareille colonne d'air de la iiauleur de l'atmosphère entière, cette colonne s'abaisse jusqu'à ce qu'elle fasse équilibre a la pesanteur rivale de l'atmosphère. Que, par exemple, ou remplisse de mercure un îube de verre long de 30 pouces, ([u'on le Renverse sur-le-champ, et qu'on plonge sou $xlrémité inférieure dans une cuve à merîîure, le métal y descend jusqu'à 28 ]ioufcés ^ dfi ligne, et laisse un vide d'un pouce ;et xV de ligne. Telle est l'origine du barojnètre, instrument à l'aide duqiu;! on déterlûine les variations de la pression atmosphérique i)ar celles de la hauteur d'une colonne de mercure.
Chaque pied carré de la surface de la terre porte, à 76 centimètres ou 3-j6,9 ligues de hauteur baroruétrique , un poids de 2216|- livres, qui, à chaque ligne dont le |jarumètre monte ou baisse, change d'environ 6,3793 livres, ou à peu près 6 fj.
Si l'on déteiniine les principes constituants de l'air atmosphérique eu poids, on trouve que leurs quauiilés relatives sont les suivantes : gaz nitrogène, 73,35; gaz oxygène, 23,32; gaz aqueux (calculé d'après la capacité de l'air pour l'eau à la température rnoyenne de -f- 10 degrés), 1,03; gaz acide carbonique, 0,10.. La i>ressiûn que chacun de ces gaz exerce pour sa part, à 76 centimètres ou 336,9 lignes de hauteur barométrique, sur la colonne de mercure, correspond aux hauteurs suivantes du baromètre :
cenlimèt. lignes.
Le gaz nitrogène. . . 57,4180 ou ioi,5!i79a Le gaz oxygène. . . . 17,7^3^ ou 78,50308 Le gaz aqueux. . . . 0.78^28 ou 5,47007 Legaz acide carboiiiq. 0,0700 ou 0,53000
70,0000 536,90000 Le pouvoir réfringent absolu de l'air est de 0,0003891712, et ion évalue son pouvoir relatif à 1,000. Sa chaleur spécilique, comparée à celle d'un poids égal d'eau, est de 0,2669. Quand il s.e rarélie, sa capacité [lour la chaleur augmente dans une proportion qu'on ne connaît point encore, mais qui cependant,- d'après ce qu'on a iiu en juger jusipi'ici, ne paraît point être proportionnebe à sa raréfaction.
L'air est extrêmement élastique. On peut
Je comprimer à tel point qiie les instruments •les plus forts n'aient plus la puissance de le retenir, sans qu'il perde pour cela son élas-.ticité et sa forme do gaz. Il est également très-raréliable; dans ce cas, son élasticité, ou plutôt sa force d'expansion, se comporte en raison inverse de son volunie, c'est-àcbre que sa faculté de s'étendre augmente dans la même proportion que son volume diminue par la compression, ou diminue dans la même proportion qu'il se dilate (lois .de Mariottej. L'instrument à l'aide iluquel on mesure les changements que l'air éjjrouve dans sa densité, porte le nom de manomètre. .Une machine pneumatique, au contraire, est un instrument qui sert à retirer l'air de vaisseaux convenablement disposés à cet effet. -On ne peut toutefois )»as produire un vide •parfait avec le secours de gettc machine, qui ne parvient qu'à raréher beaucoup l'air. L'extrémité supérieure du tube d'un baromètre ofl're un vide pai-fait : on est dans l'usage de l'ap])eler vide de Torricelli, en l'honneur de *elui qui a inventé le baromètre.
La chaleur depuis zéro jusqu'à -{■ 100 degrés dilate l'air d'un peu plus du tiers do .son volume, de manière que 100 pouces cubes d'air à zéro dont on porte la tempéra- Jure à -f 100 degrés, occupent 137,5 pouces 4:ubes. Lu d'autres termes, l'air se dilate à «ha |ue degré du thermomètre d'environ .0,00375 du volume qu'il occupe ù zéro", et cette dilatation est parfaitement égale à tous les degrés ; ce qui a lieu également, d'après les expériences de Humphry Davy, lorsque J'air est comprimé ou rarélié. L'air échauffé et dilaté devient plus léger, gagne les régions élevées, et se trouve rcinpJacé par de l'air plus froid et plus dense, aussi longtemps que î'échaulfement dure, ce qui entretient un courant ascendant au-dessus de l'endroit ichaulfé.
La température de l'atmosphère est plus élevée près de terre que partout ailleurs, parce que l'air étant diaphane ne peut point décomposer les rayons lumineux, ni par conséquent être échaulfé par eux, avant que le calorique s'en soit séparé à la surface opaque du globe. Lue fois qu'il est devenu chaud de cette manière, il s'élève, mais en se mêlant peu à peu avec celui des régions supérieures qui est plus froid et qui le refroidit. Voil'i pourquoi on trouve l'atmosphère d'autant plus froide qu'on s'y élève davantage, do manière quà quelques milliers de toises audessus de la surface de la terre, la température est fort inférieure au degré nécessaire pour entretenir la congélation, mémo dans les étés les plus chauds. Cet elfet doit avoir lieu jusque sous l'équateur, quoiqu'à une élévation bien jilus considéiable en cet endroit, ou à une certaine hauteur, la température est aussi basse qu'aux pôles , au-dessus des régions qui ont encore une certaiu(ï densité. De là vient aussi que la neige ne fond point au sommet des hautes montagnes , celles même qui sont sous la ligne; ces mon-" tagues représentent en petit ues régions oft le cbmat et les productions sont semblable^
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A re fiuo la iinUiro lions oH'ro eu grand depuis 1 (''iiunlour jii<(iiraux pCiles.
QikiikI 011 cli.tuirc des coi'iis rondiiisdhh's &A\)> l'iiir jusqu'il un cprtuiu dogi'i5, ils s'cufl.'Uniiii'ul et brAlont, plu''noniènc duraitl lequel l'air ponl son j:;az oxyt;èiin, et do raz(ite reste, mais ordiuairciiieiit iiuMé avee des [produits de la comliustioii, et désormais iiicapahlç d'alimenter relle-ei. Dans l;i combustion, l'air, éeliautré et dépouillé do son gaz o\fgéne, forme un eonrant ascendant, et il est eontiiuiellcmont remplacé en-dessous jiar de l'air plus froid; snns cette circonstdiice, In combustion s'arrêterait au bout de linéiques instants, c'est-à-dire lorsque le gaz oxygène, entourant immédiatement les corps coinnustililes, serait- consumé. A'oilà pourquoi le feu brûle mal, s'éteint même tout h fait, dans les foyers oCi l'air écbaulTé et devenu plus riche en azote éjn-ouve de la difficulté pour s'élever et faire place h de l'air pins froid, qui contienne encore son oxygène. Auconti'aire, plus le courant est fort, jilus l'air se renouvelle rapidement autour du corps en combustion, et plus ce coi-ps doit brûler avec violence, plus il doit consumer à chaque instant d'oxygène. De là vient qu'en souillant avec force on peut ac- CDÎtre le renouvellement de l'air, à te! [loint ■que le corps qui brûle soit mis en contact, dans un temps donné, avec aut<int d'oxygène que si la combustion avait lieu au milieu du gaz oxygène pur. C'est ce qui fait que la chaleur est accrue dans nos foyers par les soufflets, dans nos fourneaux par un courant d'a'ir, et que l'art de construire les cheminées et les poêles consiste principalement à les disposer de manière que l'air échauffé puisse s'élever avec autant de liberté et de rapidité que possible.
Les corps brûlent avec ou sans flamme; ce dernier cas est celui des corps qui ne sont pas susceptibles de se volatiliser. Le premier a lieu lorsqu'à une haute température les corps di''gagent des molécid'-. gazeuses. La flamme n'est autre chose que ce gaz qui brûle. La différence entre un corps qui ne fait que rougir en iirûlant et un autre qui donne de la flaiume, consiste donc en ce que c'est, dans le premier cas, un corps fixe qui brûle, tandis que, dans le second, c'est seulement un gaz dégagé. Voilà pourquoi le charbon et le fer, par exemple , brûlent sans flamme ; mais le zinc, qui est un métal vol itil, brûle avec flamme, parce que ce n'est point sa portion fondue ou liquide qui brûle, mais celle que la chaleur a convertie en gaz.
Lorsque du charbon brûle à unehaute température dans un courant d'air incomplet, il donne lui-même une [letite flamme bleue, ou, s'il est en grandes masses , une faible flamme d'un rouge clair. Cet clfet tient à ce que le charbon , lorsque le gaz oxygène y afilue en petite quantité, se convertit en un gaz combustible, le gaz oxyde carbonique, qui [iroduit de la flamme en brûlant. Les gaz qui brûlent d'eux-mêmes dimnent des flammes légères, isolées. La flamme of-
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fre souvent des teintes difTérenfes : celle du zinc et du' phosiihorc est blanche, celle du soui're bleue, ccll-e du cuivra verte, etc.
Suivant la différence des corps, la flamme qu'ils donnent en brûlant est plus ou moins lumineuse, et celte faculté éi'lairante n'est |»oint en (iroporlion de la faculté édiautlaiite. Lorsque les matières qui se forment pendant la combuslioii restent smis forme gazeuse dans la flamme, celle-ci ne réjiand qu'une lumière faible, comme, par exemple, celle du ga/, hydrr)gène, du gaz oxyde carbonique et de l'alcool; mais si l'on ajoute pendant la combustion un corps solide que la flamme puisse fa're rougir, re corps continue à être lumineux, tant qu'il reste rouge dans la flamme. Voilà [lourquoi le zinc et le phosphore jetlent une lumière si vive, parce que leur combustion s'accompagne de la formation d'oxyde de zinc et d'acide pliospliorique, qui gardent la forme solide et deviennent rouges.
Lorsqu'on cliaiilTe un corps solide , par exemple, un fil de platine, dans la flamme dli gaz hydro,i;ènc, qui ne jette [ircsque pas d'éclat, elle devient beaucoup plus bimineuso qu'elle ne l'est par elle-même. Si la fl nume du gaz oléfiant et de nos bougies ou lampes éclaire tant, c'est qu'au premier contact des gaz combustibles avec l'air, le gaz olélmnt qu'ils contiennent ne brûle qu'en partie, et dépose d;ms la flamme une (jortion de son carbone qui y rougit, jusqu'à ce qu'arrivée au bord de la flamme, elle se metie en con tact avec l'air et entre en combustion. La preuve que cette explication est exacte, c'est que quand on plonge un cor, is froid, par exempleunelaine de couteau, danslaflamme, le caibone précipite s'atlaclie à sa surface, oiî il formé ce qu'on ajipelle du noir de fumée.
Cette explication si simple de l'inégalité dans la faculté édairanie de la flamme avait échappé lotalemciit aux physiciens, lorsque Davy la lit connaître, il n y a pas longtem|,s, dans un mémoire fort intéressant sur la nature de la llanmie.
Il est difhcile .le déterufiner avec quelque précision quelle est Tint, n-ité de l,i chaleur de la flamme. Becquerel a cru trouver, en comparant les diverses ait' rations de l'aiguille magiiéti(|ue. peieiant l'éi liauffement d'une pane tiieri'ioéleciriquedans la flamme d'une lampe à es, rit-d^-vin, que la chaleur était de 1330 degrés thermomélriques au liord externe- de cette flamme, de 11)80 degrés dans la flamme môme, et de 780 degrés )irès i!u bout de la mèche, au milieu de la flamme.
Quand l'air ne se renouvelle plus autour d'un coips en combustion, et que l'oxygène est consumé entièrement, ce corjis s'éteint; mais comme la chaleur de sa masse ne se dissi[)e point avec la même rapidité, il continue encore à s'en écliapjier une grande quantité de substances volatiles, qui forment une colonne ascendante de fumée. Celte
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fumée , qui produisait auparavant la flamme, prend feu de nouveau à l'approche de fair, pourvu que le corps éteint ait conservé encore sa température, ou lorsqu'on approclie de lui un corps eu ignition. Qu'on souffle une chandelle, par exemple, la mèche est tellement refioidie par la violence du courant d'air, que le gaz ne peut plus brûler; mais la mèche continue à être rouge et à exhaler les gaz combustibles sous la forme de fumée, de manière que si l'on tient une chandelle allumée à quelque distance audessus d'une mèche ainsi fumante, le gaz s'enflamme, et la flamme semble descendre de la chandelle allumée à celle qui avait été soufflée. Si la mèche a cessé d'être rouge, la fumée, qui se forme alors à une basse température, n'est plus susceptible de prendre feu , et consiste principalement en eau , huile empyreumaticiue et vinaigre, tandis qu'à une chaleur plus considérable le carbone aurait décomposé ces corps, avec lesquels il aurait formé du gaz oxyde carbonique, des gaz carbures d'hydrogène et un peu d'acide carbonique.
Tout ce qui empoche l'air d'arriver à la surface d'un corps en combustion éteint celui-ci. Nous nous servons de l'eau pour éteindre le feu, tant parce qu'elle recouvre la surface des corps qui brûlent, que parce qu'elle les refroidit. Si on l'emploie mêlée d'argile, d'ocre, de sel, de vitriol ou de substances analogues , ces substances restent après la vaporisation de l'eau, et contribuent à empêcher que le corps brûlé ne s'enflamme de nouveau. Aussi a-t-on proposé , pour éteindre le feu , diverses substances qui peuvent être de quelque utilité dans les petits incendies , mais qui manquent leur but dans les grands. Les expériences que l'on a faites avec ces substances , même en Suède, sur des maisons enduites de goudron et remplies de paille et de corps gras, n'ont fait qu éblouir et tromper les si>ectateurs ; car ces cor[)s brûlent bien avec une flamme éclatante, mais ils répandent moins de chaleur, et sont tout aussi faciles à éteindre avec de l'eau qu'avec les mélanges vantés pour éteindre le leu. Lorsque, dans un incendie, la température est fort élevée, et la masse en combustion assez considérable pour que l'eau avec laquelle on cherche à l'éteindre ne puisse pas relroidir la place sur laquelle elle tombe, la violence du feu s'en trouve accrue; car le charbon brûle aux dépens de l'oxygène contenu dans l'eau, et le gaz hydrogène, qui se dégage en même temps que du gaz oxyde carbonique, brûle avec une flamme élevée et p;\le, qui éclate avec violence, comme on le voit souvent dans les incendies de grands bâtiments. En pareil cas, les pompes ne sont il'aucun secours. Le gaz acide suîlureux éteint le feu très-promplement; c'est pourquoi lorsque le feu prend dans une cheminée, on peut souvent réussir à l'éteindre eu faisant brûler du soufre dans le foyer.
Lorsque de l'air est renfermé dans un endroit où se trouvent, soit des corps organisés,
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soit des débris de ces corps, son oxygène est "'consumé peu à peu pendant la décomposition lente qu'il subit, et le nitrogène reste seul ou mêlé avec les émanations gazeuses de ces corps. Si l'on introduit une chandelle allumée dans l'endroit, elle s'éteint, et les hommes commeles animaux y péiissent sur-le-champ, sans pouvoir être rappelés à la vie. Le terreau noir est composé de débris de plantes et d'animaux, mêlés avec une plus ou moins grande quantité de substances terreuses : c'est ce qui fait qu'il se décompose très-promptement à l'air. L'air des caves qui n'ont point de soupiraux, ou qui sont demeurées longtemps fermées, est peu propre à la respiration, et quelquefois si mauvais, que les hommes y périssent de suite. De là résultent souvent des malheurs, surtout dans les mines. 11 arrive quelquefois qu'on rencontre dans ces dernières le gaz acide carbonique en proportion extraordinaire, allant jusqu'à 0,07 ; ce qui fait que l'air y exerce une influence trèsfàclifeuse sur la santé des ouvriers, quoiqu'ayant d'ailleurs une composition régulière. Quand la quantité d'acide carbonique contenu dans l'air s'élève jusqu'à 9 pour cent du volume de ce dernier, ildevient sufl'ocant, parce qu'alors l'air inspiré contient autant de gaz acide carbonique qu'en renferme ordinairement l'air expiré.
On a été longtemps dans l'incertitude si l'air atmosphérique est une combinaison chimique d'oxygène et d'azote, ou seulement un mélange de ces gaz, et l'on a voulu conclure des faibles variations de sa composition fondamentale, que c'était une combinaison chimique, un oxyde d'azote. L'une des principales raisons qui ont été alléguées en faveur de cette hypothèse, c'est que si le gaz oxy« gène était plus pesant que le gaz azote, il se précipiterait dans les temps de calme parfait, et qu'alors la région inférieure de l'atnîo- .sphère en contiendrait davantage. Mais cette conclusion est dénuée de tout fondement; car les gaz se mêlent ensemble de la même manière que fout les liqui'des, et le mélange est parfaitement proportionnel sur tous les points, sans que la pesanteur puisse le détruire dans l'état de repos absolu. Ainsi, quelque long temps qu'on laisse en repos un mélange d'alcool et li'eau, ces deux corps ne se séparent jamais l'un de l'autre.
C'est pourquoi, lorsqu'on dégage une certaine quantité, par exemple, de gaz hydrogène dans l'air atmosphérique, ce gaz commence bien par s'élever, mais en s'élevant il se mêle peu à i)eu avec l'air dans lequel il finit par être uniformément répandu. La même chose arrive au gaz acide carbonique et au gaz oxygène, qui tombent d'abord, mais qui se répandent ensuite de tous les côtés. Une bouteille ouverte, qu'on remplit de gaz oxygène et qu'on laisse tranquille, devrait rester pleine de ce gaz, qui est plus pesant que l'air; cependant, au bout de deux heures, elle n'en contient pas davantage qu'il n'y en a dans l'air de la chambre. De môme, une bouteille renversée devrait conserverie gaz hydrogène qu'on y introduit; mais quel-
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qiies heures après ce gaz a lotalciuent dis- • paru.
Los gaz ont une corlaiiio tendance à so niiMer ensemble, qni fait qu'ils mettent peu de lem|>s à se_ péncMrer niuluellemeni, et à so rt^pandrc les uns dans les autres, comme dans (les espaces vides. Ce phénomène a iHé la source de plusieurs erreurs dans l'appréciation d'exix'rienees chimiques exécutées au moyen des vaisseaux poreux, par exemple, en terre ou en grès, |)arce que l'air contenu dans les pores de ces vaisseaux établit une communication entre celui du dehors et celui du dedans. Qu'on remplisse une vessie de bœuf sèche d'oxygène, et qu'on la laisse sus|)endue pendant vingt-quatre heures, on trouve, au bovit de ce temps, que le gaz qu'elle contient n'est guère plus riche en oxygène que l'air ambiant, parce que celui-ci s'est mêlé avec l'oxygène à travers les pores de la membrane.
Des physiciens très-recoramandables ont voulu prouver que l'air atmosphérique est un oxyde d'azote. Ils se fondaient principalement sur ce qu'il est composé , d'une ma'nière à peu près exacte, de quatre mesures d'azote et d'une d'oxygène, et qu'en conséquence il contient moitié autant de gaz oxygène que le gaz oxyde nitrique. Mais s'il en était ainsi, l'air atndosphérique nous offrirait le premier exemple connu d'un simple mélange ayant absolument les mômes propriétés qu'une combinaison chimique composée des mêmes éléments. En effet, un mélange artificiel de quatre parties d'azote et une d'oxygène ne ditfère point de l'air atmosphérique quant à ses propriétés physiques et chimiques; et ce qui prouve clairement que ce mélange n'est point une combinaison chimique, c'est qu'aucun changement, ni dans le volume, ni dans la température, ne l'accompagne au moment où on le fait. Comme, en outre, le gaz oxyde d'azote se convertit en acide nilreux aux dépens de l'air, il résulterait de là qu'un oxyde plus élevé, et contenant davantage d'oxygène, aurait le pouvoir, sans la coopération d'aucun corps étranger, de réduire un degré inférieur d'oxydation du môme radical, cas dont la chimie n'otîre aucun exemple.
L'air atmosphérique n'est donc point un oxyde d'azote gazeux, mais un simple mélange de gaz d'azote et de gaz oxygène.
S'il n'était composé (jue d'oxygène, les animaux y périraient promptement, par l'oxydation excessive du sang dans leurs poumons, et la moindre imprudence commise avec le feu incendierait bientôt la plus grande partie de la surface du globe. Au reste, nous ignorons comment se répare le gaz oxygène consommé sans cesse dans toutes les opérations chimiques, organiques et inorganiques. Nous ne connaissons pas un seul acte de d'ésoxygénation qui soit assez grand et assez général pour remettre en liberté tout l'oxygène qui so combine à chaque instant, et pour entretenir les proportions qui ne varient jamais entre les deux gaz. La solution de ce problèine est de la plus haute impor-
tance ])Our la théorie cliimiqujc; çeut-étre est-c(! un secri't (|u'aveo le tem|)s nous parviendrons K dérober à la nature, qui, dans un si grand nombre de cas, aime à s'entourer de mystère.
On a cru [lendant longtemps que les [liantes exposées aux rayons solaires décomposaient l'eau dans leurs humeurs, et dégageaient l'oxygène sous forme de gaz ; mai$ cotte hypothèse est fausse, et la composition do l'air reste la môme, été comme hiver. Si l'on voulait avoir recours ;> l'hypotlièse dont j'ai déjà parlé , qui suppose l'air répandu dans l'univers entier, à un degré infini de raréfaction , pour en conclure que l'atmosphère terrestre se renouvelle sans cesse, le problème en question no devien rait pas plus clair pour cela, puisque nous ne voyons pas 1.1 quantité de l'oxygène combiné et des corps oxydés augmenter d'une manière sensible à la surface de la terre.
Prévost a calculé que l'oxygène consommé parles ôtres organisés de la'terre pendant un siècle no s'élève pas h plus do ,V,^ ae toute la niasse en poids de celui qui est contenu dans l'atmosphère, et que par conséquent elle n'est point appréciable à l'eudioraètre. Que cela soit, ou non, car on ne peut démontrer l'exactitude de pareils calculs , ce qu'il y a de certain, c'est que l'histoire ne nous a transmis aucune circonstance qui puisse nous conduire à présumer que l'atmosphère contenait autrefois plus d'oxygène qu'elle n'en renferme aujourd'hui.
L'atmosphère communique une teinte bleue au ciel. Cette couleur appartient vraisemblablement à l'air, et, suivant toutes les probabilités, elle est si faible qu'on ne l'aperçoit que quand l'air se trouve en masse. Si l'air était parfaitement transparent , le ciel paraîtrait noir, nos regards |)longeraient dans une obscurité indescrii)tible, et la lumière du jour frapperait notre terre '•d'une manière fort inégale ; au lieu que, les rayons lumineux étant rétléchis par l'atmosphère, contribuent à rendre la lumière plus vive, et à la distribuer avec plus d'uniformité. La couleur propre de l'air paraît ôtro le bleu foncé. Lorsqu'on contemple le ciel du sommet d'une haute monlagne, il jiarait d'autant plus foncé qu'on s'élève davantage, parce iju'alors l'atmosphère devient plus basse, et que l'espace obscur qui l'entoure rend sa couleur plus sombre. Le passage de la couleur du ciel du bleu foncé au bleu clair, et entin presqu'au blanc , tient aux vapeurs acjueuses qui, nageant dans l'air, sont éclairées par le soleil, et réfléchissent sa lumière. Plus ces vajieurs sont abondantes dans l'atmosphère, plus aussi elle paraît blanche, et vice versa. C'est ce qui explique pourquoi elle a une teinte plus claire le matin et le soir, et une teinte plus foncée tant à midi que pendant la nuit, surtout en hiver.
L'art de trouver la quantité do gaz oxygène contenu dans l'air, [lorte le nom d'eudiométrie. On a cru pendant longtemps que la quantité d'oxygène contenue dans l'air atmosphérique était sujette à varier, et que
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l'air pouvait être, d'après cela, plus ou moins nuisible h la santé. Mais il a été reconnu que la c-mpdsition île l'iitra^splière eu plein air demeure (oujouis la même; d'oii il suit, par conséquent , (pie cette Iijpotlièse est fausse. Les substanci-s qui rendent l'air nuisible à lit santé, et sus{ eptible d'attirer des maladies aux hommes et aux animaux, s'y trouvent sous la forme de vaneurs, et influent si peu snr la quantité d'oxygène qu'il cou ient, que-]'atmos[ihère fétide des cadavres, soit à l'air libre, soit djns des chambres non hermétii[uement closes, a paru en contenir tout autant que la plus pute. Ces substances ne sont mêlées à l'air qu'en quantités extrêmement faible-, et elles y sont vaporisées de la même manière que le phosphoie l'e-t dans le gaz hydrogène ou le gaz azote, sans changer sa nature. On ne peut point les découvrir par l'eudiométrie, quoiqu'on ait appris dans ces temps modernes à les détruire , et à prévenir ainsi leur funeste influence sur la santé.
ATOMES. — La question des atomes a donné lieu à de grands débats en chimie. Nous emprunterons aux éloquentes Leçons sur la philosophie chimique, par M. Dumas, ce que nous avons à dire sur cette matière tant controversée, et nous le laisserons parler lui-même.
« La facilité avec laquelle tous les phénomènes de l'analyse quantitative ont été expliqués ou prévus en [lartant du principe de l'existence des atomes, a fait adopter généralement les vues de Dalton ; mais la base même de ces vues n'a point été démontrée. Quelques personnes ont voulu, il est vrai, présenter les. phénomènes chimiques comme offrant à leur tour une démonstration de la réalité des atomes; c'était faire un cercle vicieux, et leur argumentation est demeurée sans autorité.
« Pour expliquer les lois de la chimie quantitative, est-il indispensable, au surplus, de recourir à la supposition des atomes "? Est-il nécessaire d'admettre l'insécabilitô des particules matérielles entre lesquelles se passent les actions chimiques ? A cette question je répondrai ici sans hésiter : Non, cela n'est pas nécessaire ; non, parmi tous les faits de la chimie, il n'en est aucuu
S[ui oblige à supposer que la matière soit ôrmée de particules insécables; il n'en est aucun qui donne quel, pie certitude, ou même seulement quelque jirobabilité touchant l'insécabilité des particules.
« Sup[;ose7. que les actions cliimiques ne pxiissent s'exeicer qu'c.ilre des musses d'un certain ordre, divisibles, si l'on veut, par des forces d'une autre nature, peu imi)orte : tous les phénomènes de la chimie s'expliquent avec une facilité non mo us grande que si l'on admeltait l'indivisibilité comme propriété essentielle de ces masses. En ell'et, qu'elles soient, si l'on veut, susceiitibles d'être découpées à l'iolini par des foi ces eu dehors de la chimie, qu'importe pour l'explication des faits dépendant de cet'c science? No coDfjDit-on pas également bien la juxta-
position de ces particules, leur séparation, leurs remplacements mutuels? Toutes les conce|tio'!'î des chimistes ne subsistent-elles pas dans 1. ur intégrité, indépendamment de cette divisibilité ultérieure?
« Ainsi donc, jias d'incertitude possible^la chimie seule n'a pas la vertu de nousf éclairer sur l'existence des atomes. Mais si, d'autres considérations peuvent l'établir, le rapprochement fait par M. Dalton acquerra peut-être une grande probabililé, et deviendra capable de servir de point de départ aux plus sublimes découvertes que l'homme eût osé se promeltre dans l'étude de la nature.
« On se flattera peut-être alors, et non sans raison, fie parvenir un jour à fouiller les entrailles des corps, de mettre à nu la nature de leurs organes, de reconnaître les mouvements des petits systèmes qui les constituent. On croira possible de soumettre ces mouveruents moléculaires au calcul , comme Newton l'a fait pour les corps célestes. Alors les réactions des corps, dans des circonstances données, se prédiront comme l'arrivée d'une éclipse, et toutes les propriétés des diverses sortes de matière ressortiront du calcul. Mais, d'ici là, quel chemin à faire, que de travaux à exécuter, que d'efforts il reste à tenter aux chimistes , aux physiciens, aux géomètres !
« Or, voyons ; est-il une base solide sur laquelle refiose l'existence des atomes ? Une seule démonstration en a été proposée dans les temps modeines. Elle est vraiment expérimentale, et mérite une discussion trèsattentive.
« On sait que l'air est un corps, qu'à mesure que l'on s'éloigne de la terre il se dilate davantage, et l'on peut faire le raisonnement suivant : Si la matière de l'air est formée d'atomes, ceux-ci pourront éprouver un écartement considérable, mais limité ; à une certaine distance de la terre, il s'établira un équilibre entre la terre et les atomes les plus éloignés , et l'atmosphère ne pourra s'étendre indéfiniment.
« Si, au contraire, la matière de l'air est divisible à l'infi.n, e le se réfjandra dans l'espace, et elle ira se condenser autour de tous les globes, au moins de tous ceux de notre système, comme elle l'est autour de la terre.
« Alors la lune aura son atmosphère. Au premier abord, cet astre parait très-propre à nous donner la solution de la difficulté. Il est de beaucoup le plus voisin de nous, et l'on peut croire, au premier aperçu, que les moyens que possède l'astronomie vont s'y appliquer sans nul obstacle. Mais si l'on essaie de s'en rendre compte pai le calcul, on revient bientôt de c. tte opinion. En etfet, pour exercer des actions égales, il faut que les ma^ses soient dans le rapport des carrés des distances, ou que les distances soient comme les racines carrées des masses. Or on sait que la masse de la terre est beaucoup plus considérable que celle de la lune. On conçoit donc que pour trouver l'air dans notre atmosphère au môme état où il serait, à la surface do la lune, il faudrait se traus ;
ATO
porter à uno fort {jronilo dislaiico du coiifro'. do liolri' globe. Si vous offccliie/ le calnd, vous trouve/ que la m.'isso de la Iiino ne pourrait coudoustu' à sa surface qu'une atlUdsplière légale eu densité ;i celle cpii existerait i» onvii'ou '2000 lieues do la toi re.
« Maintenant, je vous le demande, romuiciit apprc'cier lapréseiiee d'une atniosi)hèro aussi dilatée? Los phénomènes do l'ét'raetioiV oiïriraient seuls le moyen de la reconnaître. Or la réfraction qu'ello ()roduiiait serait tout à fait insensible h nos insiruments astrono- Hiiqucs. Si doue ceux-ci no nous fournissent aucune indication d'atmosphère autour delà lune, la question qui nous occupe n'en est pas pour cela résolue.
« Mais il est évident. que la question pourrail èiro retournée. Puisque la faible masse do la lune ne nous permet pas de reconnaître à sa suiface, avec les instruments dont nous pouvons disposer, uno atmosphère analogue à la nôtre, clierclions à reti'ouver autour d'un astre plus dense l'atmosphère de la terre que l'on supposerait lancée dans les «spaces. Le soleil, dont la masse énorme vaut tant de fois celle de notre globe, parait éminemment propre à nous fournir la solution cherchée.
« A la surface du soleil, la force d'attraction est immense, tellement que si les choses s'y passaient comme sur la terre, la densité de l'air condensé aulour de cet astre ne serait pas moindre que celle du mercure, en -supposant, il est vrai, que son état gazeux fut conservé. En un mot, iiour trouver le point de l'espace où l'air do cotte atmosphère aurait la densité de celui que nous respirons et dont la réfraction est si sensible à nos lunettes, il faudrait s'écarter da soleil à une distance égale à 575 fois le rayon de la terre. . Tout si3 réduit donc à trouver un cor|)S ([ui passe derrière le soleil, et que l'on soit forcé do voir au travers de l'espace occupé par cette atmosphère supposée. Si celle-ci existe, la marche apiiarente du corps sera retardée , de (quantités très-mesurables. Or telle est précisément la condition où l'on se trouve, en observant le passage au méridien doMor- . cure et de Vénus, quelques jours avant et quelques jours après la conjonction. Alors, en eifet, les rayons lumineux, rotléchis par la planète, passant auprès du soleil avant d'arviver jusqu'à nous, sont obligés do traverser l'espace qu'occuperait l'atmosphère solaire. 11 ne reste donc plus qu'à consulter l'expérience pour verilier s'ils sont effectivement réfractés. Eh bien, l'observation a prononcé. Le 31 mars 1805, M. Vidal, de Toulouse, a observé, sans but particulier, mais très-soigneusement, l'instant du passagt^ de Mercure au méridien, lorsqu'il se présentait derrière le soleil et dans le voisinage de cet astre: le 30 mai de la mémo année, il a pareillement observé le passage de Vénus dans les mêmes circonstances. Deiiuis lors, Wollaslon et Katar, dans l'espoir d'éclaircir ce point de philosophie naturelle, ont aussi observé Vénus à peu do distance de sa conjonction; et les observations faites dans le mois de mai 1821,
par CPS savants, comme celles do M. Vidal laites, seize ans aiqiaravaiit, nous font voir un accord pai-fait entr(( le moment du passage observé et le moment calculé, sans tnnii' compte (r;uu'uiie rétraction. A'iisi donc point d'atmosphère solaire ; ainsi celle de la terre (li,Mueure limit('e.
« Dirait-oii que l'inti-nsité cxtrèmo de la chalern-du soleil s'oppose h la conileiisulion d'inH> atmosphère aussi dense que bi notr(^? Soutiendrait-on que la dilatation produite fiar la haute temiiératuie de cet astre atténue les elfets de l'attraction de sa masse, quelque forte qu'ello soit, au point de les rendre insensibles poumons? En bien, il serait facile de trouver un exemple capable tie fournir une démonstration à l'nbri do cette objection.
« .Tii|nter est 128l) fois aussi gros que notre globe ; il est cinq fois aussi éloigné (pae nous du foyer de notre système planéiaire; sa masse exerce donc une force altractivo bien plus forte que celle de la terre, et sa température doit être bien plus basse. Là devrait donc se trouver, par ces deux motifs, une atmosphère incomparnbleiiient plus dense que celle qui nous environne. Or les mouvements des satellites do Juiùtor nous apparaissent tels qu'ils doivent ètrb, et sans modification qu'on puisse attribuer à luie réfraction produit? par l'air do la planè'e ; l'absence de tout fluide réfringent sensible autour de Jui>iter semble démontrée.
« Toute contestation est donc impossible. "Notre atmosphère ne se ré|)and point indéllniment dans l'espace ; elle s'arrête à uno certaine limite.
« WoUaston regarde donc comme chose prouvée que la matière qui constitue l'air ne peut se subdiviser à l'infini. Mais cette conséquence est-elle etroctiviîinent nécessaire ? Il est permis d'en douter. L'ex[)ansibilité indéfinie de notre air n'est possiljle ([u'aut mt qui! conserve toujours son état gazeux.
Mais si l'on admet que l'air puisse devei:ir liquide ou solide dans les dernières régions de l'atmosphère, no voyez-vous pas que, par cola seul , tout l'écliafaudage des raisonne monts précédents s'écroule de lui-même?
« En effet, à une tenipérature voisine de 0", le mercure il'ost-il pas dépourvu do la propriété d'émettre des vapeurs, et ne devient-il pas incapable de blanchir l'or que l'on maintient mémo très-près tle sa surface pendant des années entières? Qui peut assurer que dans les confins do notre atmosphère l'oxygèno et l'azote ne sont pas des liquides ou des solides aussi ijien dépourvus de tension que le mercure lui-même l'est à zéro et au-dessous?
« Vous hésitez, je le vois; vos préjugés so révoltent à voir admettre la possibilité de la liquéfaction de l'air dans les hautes régions, sachant qu'un froid de 100" au-dessous do zéro est impuissant pour la produire. Mais qu'est-ce qu'un froid de 100" au-dessous de zéro, et quelle idée imparfaite nous aurions des effets de la chaleur, si nous ne connaissions pas lo moyen do pro'luiro des térapé-
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ratures supérieures à celle de l'eau bouillante ? Quand on pourra produire un froid de 1500 ou 2000 degrés au-dessous de zéro, si jamais on y parvient, les effets vjue nous regardons comme impossibles s'obtiendront sans peine, soyez-en convaincus ; en y réfléchissant, vous ne serez plus si éloignés d'admettre avec moi q^u'il est probable que l'air liquéfié ou solidilié aux extrémités de l'atmosphèreyreproduit les phénomènes que l'eau nous montre dans les régions qui nous sont accessibles. Et pourquoi n'en serait-il pas de ce fluide comme de l'eau que nous voyons près du sol faire partie de l'air sous la forme^d'un véritable gaz, et qui, dans les nuages ordinaires prend l'état de vapeur vésiculaire ou d'eau liquide, ou même celui d'eau solide, dans les nuées neigeuses ? Ainsi pour produire de l'air liquide ou de l'air neigeux, comparables du reste à cet acide carbonique liquide et neigeux que M. Thilorier forme si facilement, il suffit d'admettre un abaissement très-considérable de température dans les couches extrêmes de l'atmosphère. Avant de repousser ces conceptions, vous les examinerez avec l'attention qu'elles méritent, si j'ajoute que l'existence de ce grand froid et la liquéfaction de l'air qui en doit résulter sont des vues admises par le plus illustre géomètre de notre âge, car M. Poisson.
« Vous pourriez donc concevoir, comme une condition de l'état actuel de notre atmosphère, comme la cause de son étendue limitée, la liquéfaction de ses éléments à. une certaine distance de la terre ; il en résulterait une couche de vapeur vésiculaire, qui en formerait l'enveloppe, et où. viendrait s'anéantir l'expausibilité indéûuie propre aux substances gazeuses.
'< L'abaissement excessif de température nécessaire pour produire la liquéfaction ou même la congélation de l'air extrêmement raréfié, qui se rencontre aux extrêmes régions de l'atmosphère, est regardé par M. Poisson comme un phénomène nécessaire, indispensable môme, pour que r.atmosphère puisse se terminer.
« Sans enti er ici, sur ce sujet, dans des détails qui nous écarteraient de notre but, je fais remarquer que le froid intense, qui est nécessaire pour liquéfier l'air dans ces régions élevées, n'exprime nullement la température qu'y prendrait un thermomètre.
Cnlui-ci, recevant la chaleur rayonnante de notre planète et des astres, tirerait de cette source une masse de chaleur qui détruirait bientôt l'effet frigorifique produit par le contact d'un fluide aussi rare que doit l'être l'air liquéfié à une pression aussi faible que celle des dernières couches de l'air. La température apparente de ces couches seraitdonc peu différente de celle qu'on observerait audebors de l'atmosphère, c'est-à-dire de la température de l'espace que M. Poisson regarde comme très-peu inférieure à zéro.
« Ainsi nous dirons à Wollaston : Vous
avez bien établi l'absence d'atmosphère au-
. tour du soleil et de Jupiter, i^ais vous n'a-
vez rien trouvé qui soit applicable à la qucs tion des atomes. Que la matière soit divisible à l'infini, que sa division s'arrête à un certain terme, il n'importe : vos observations s'expliqueront sans difficulté sérieuse dans l'un et l'autre système.
^« Ainsi l'existence des atomes n'est démontrée ni par les phénomènes de la chimie quantitative, ni par les phénomènes observables dans les espaces célestes. Voyons dès lors comment l'idée d'atomes s'est introduite dans la science. Voyons surtout comment on tire parti de cette idée dans les applications que l'on en fait à la chimie, et dans quelles bornes il faut la renfermer.
« Ici nous sommes forcé de sortir un peu du domaine delà chimie, dont je ne m'éloigne qu'à regret, pour faire une rapide excursion dans celui de la philosophie pure.
« Lapremière notion desatomes date d'environ-500 ans avant l'ère chrétienne. Vers cette époque, s'était formée en Grèce, à Elée, une école philosophique bien connue sous le nom d'Ecole éléatique. Elle faisait sur la nature le raisonnement suivant.
« La matière existe ; tout ce qui existe est matière. Mais faites disparaître la matière, que restera-t-il ? Ah ! qui peut le concevoir î Ce sera le néant, direz-vous,levide, l'espace. Alors le néant existera. Or, s'il existe, c'est un être, c'est une matière, et la matière n'aura pas disparu. Le néant n'existe donc pas. Mais si le néant n'existe pas, la matière est partout, il n'y a pas de vide.
« C'était, comme vous le voyez, un jeu de mots roulant sur le mot némit, que l'on no voulait admettre qu'à condition d'en faire un être et un être matériel. Prenant le raisonnement au sérieux, les disciples de l'Ecole éléatique en développaient sans hésitation tontes les conséquences.
Puisqu'il n'y a pas de vide, disaient-ils, l'univers ne forme qu'un seul être homogène, qu'une masse continue. Le mouvement est donc impossible; car où loger un corps qui se déplacerait, tout l'espace étant rempli. Par conséquent, ajoutaient-ils, l'univers est immobile, immuable. Les êtres organisés ne peuvent pas naître, ils ne peuvent pas croître, ils ne peuvent pas mourir ni se décomposer.
« Ainsi, vous le voyez, il faut admettre l'existence du vide, dont la nature échappe à notre conception, par la raison même que sa . définition repose sur des idées négatives, ou bien rejeter complètement le témoignagedes sens.
« En pareil cas, un philosophe est capable' de tout : aussi l'Ecole éléatique professaitelle gravement que l'univers était homogène, qu'il était continu, qu'il n'y avait aucun mouvement; que les animaux et les plantes ne naissaient pas, ne vivaient pas, n engendraient pas, ne mouraient pas.
« Qu'il y ait eu des gens qui se soient révoltés contre leurs raisonnements, en face de telles conséquences, cela ne vous surprendra pas. Aussi bientôt vit-on Leucippe s'élever contre eux, et, tenant le témoignage
dos sens pour quelque cliose, essayor de rtîlablir l'existence du vide. Mais en les couiluittanl h si bon droit, il faut convenir qu'il employait de singuliers arguments, et ((tu! s^s expériences méritent (rt>tro rai)pelëes comme oiTrant un contraste curieux entre IcMr prodigieux défaut do précision et l'extrùme importance des conclusions qu'il en tirait.
« C'est ainsi qu'il prétendait qu'un vase plein de cendres pouvait recevoir autant d'eau que s'il eût été vide. Quefaisait-il donc de l'eau dont la cendre prenait la place? La ditl'érence des quantités de liquide nécessaires dans les deux cas était pourtant facile à reconnaître. Je ne sais si nous argumentons beaucoup mieux qu'alors, mais on conviendra du moins que l'art d'expérimenter a fait quelques progrès depuis Leucippe.
« Il apportait encore à l'appui de sa doctrine une autre démonstration expérimentale non moins rcniaripiable. C'était la compression qu'il cr(jyait observer sur le vin renfermé dans une outre soumise à un violent effort. 11 ne s'apercevait pas que l'outre était extensible et que le vin qu'il s'imaginait voir comprimé dans le point où la pression avait lieu était simplement refoulé dans les autres parties de l'outre.
« Il invoquait enfin, et cette fois avec quelque apparence de raison du moins, les phénomènes de la nutrition des êtres organisés. Leur développement démontre en effet la réalité d'un espace où il |)uisse se produire : car la matière que ces êtres s'approprient ne peut se transporter, se mouvoir, qu'autant qu'on admet des espaces vides entre leurs propres particules.
« En un mot, le mouvement dont l'existence ne peut être contestée, à moins de se laisser aveugler par des sophismes, lui fournissait des arguments sans réplique.
« ^uoi qu'd en soit, Leuci|)[ie regardait la matière comme une éponge dont les grains isolés nagent dans le vide. Ces grains sont solides, pleins, impénétrables, infiniment petits. Tous les corps que nous connaissons sont ainsi formés de vide et de plein. Avec l'élément matériel, ou l'élément du plein, avec le néant, l'espace ou le vide, et avec le mouvement, Leucippe constitue le monde.
Les grains qui le composent dilfèrent de figure, ce qui entraîne et explique la dissemblance des diverses sortes do matière que nous observons. D'ailleurs, il admet qu'en variant seulement d'ordre et de disposition, ces éléments matériels peuvent produire des corps tout différents. C'est en quelque sorte une prévision de l'isomérie des chimistes modernes, qui s'est offerte à Leucippe, qui pour développer sa pensée se sert d'une comparaison fort nette. Il assimile les éléments identiques en nombre et en nature, mais diversement groupés et produisant ainsi de^ matières différentes, à des lettres qui, en variant leur assemblage, peuvent également bien fournir une comédie ou uno tragédie. Enlin, il se rend nettement compte do la coiûoositiou et de la décomposition des corps,
et il admet que, nés do l'agrégation des particuhis matérielles, ils se détruisent par \& dissociation de ces mêmes particules.
« I-es Eléatcs, argumentant de la divisibilité infinie do la matière, mettaient donc en corUradKîtion les sons et la raison, ot se trouvaient conduits à nier le vide et le mouvement. Leucippe avait cherché h démontrer l'éternité du mouvement, principal attribut des éléments matériels, et rexistonce du vide. Il avait cherché à mettre en évidence et à faire adopter les principales conséquences auxquelles ces notions l'avaient amené; mais Leucippe se bornait à admettre lo mouvement, les éléments matériels et le vide, sans se prononcer sur la divisibilité de la matière et sur sa durée.
« Démocrite l'Abdéritain, si connu parmi les philosophes do l'antiquité, est allé plus loin que Leucippe ; il s'est chargé de combattre cette divisibilité, et il a considéré nettement la matière comme n'étant pas divisible à l'infini. Si la matière pouvait être divisée à l'infini, dit-il, on arriverait à des particules sans étendue; des particules sans étendue ne sauraient produire des corps doués d'étendue ; la matière doit donc sa diviser en parties limitées qui aient de l'étendue. Ce sont ces parties qu'il nomme atomes, et c'est Démocrite qui a créé ce mot, maintenant si souvent employé dans l'étude de la chimie. S'agit-il de la durée de la matière, il se fonde sur l'éternité du temps pour établir que tout n'a pas été créé.
« Pour lui, le vide est donc éternel et occupe un espace infini; les atomes sont éternels comme l'espace, ils sont inaltérables, et leur nombre est infini : la figure et l'étendue constituent leur essence.
« Les idées de Démocrite sur la constitution des corps sont grandes et élevées; mais il eut le tort d'ap|)]iquer à la morale et à la psychologie les idées dont il s'était pénétré en méilitant ses théories atomistiques. Il voulut voir aussi dans l'àme un assemblage périssable d'atomes, une agrégation qui se dissolvait à la mort; il admettait môme deux âmes ou deux divisions de l'dme par individu; l'âme intelligente dans la poitrine; l'âme vivante et sensible par tout le corps.
« Tout porte à croire qu'il n'admettait pas l'existence de Dieu, car, en vérité, l'on ne saurait accorder ce nom aux êtres qui, selon lui, voltigent autour de la terre et qu'il regarde comme des fantômes, des simulacres, (les êtres aériens d'une prodigieuse gran dour. Leur organisation ressemble à la nôtre, mais ils périssent difficilement ; il y en a do bons, il y en a de méchanis. Ces êtres nous envoient leurs images dans nos songes.
« Voilà à quoi se réduit la divinité aux yeux de Démocrite qui, ainsi que tous les anciens atomistes, se trouvait conduit par l'atoraismeaux idées du matérialisme le plus complet.
« La théorie atomique a puisé un complément dans les doctrines d'Epicure; car à la figure et à l'étendue admises avant lui dans les atomes il ajoute uno troisième propriété,
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cejle de là pesanteur. L'un des écrits où ce philosoplie a ex|)os6 ses id(''es avec le plus de détails est demeuré Inngtomps perdu et a été letrouvé dans les fouilles d'Herculanum.
« Cet Duvrage a servi de base au f.-imeux poënic (!e Lucrèce. Là vous trouverez les idées d'Epicure développées, embellies par l'harmonie du langage , et étendues avec toute la hardiesse d'un esprit poétique. Lucrèce admet le vide, les atomes et le mouvement. Les atomes, dans une perpétuelle agitation, se précipitent de haut en bas dans le vide. Mais leur chute n'est pas exactement perpendii'ulaire; elle présente une déclinaison faible et variable, qui joue un grand rôle dans la cosmogonie de Lucrèce. Avec des atomes qui tlotlent dans l'espace, avec un mouvement qui les anime, avec un peu de hasard qui les fait marcher obliquement, Lucrèce IMtit, en eifet, le monde tout entier et dans tous ses détails. Ces atomes se présentent les uns aux autres d'une manière assez heureuse pour s'accrocher ; leur forme s'y prête, car leur figure joue ici le plus grand rôle. Les divers corps de la nature iirennent naissance; les petites masses engendrent des masses jilus grandes |iar leur réunion, et tout l'univers se trouve formé, la terre ainsi que tous les astres, les corps bruts aussi bien que les êtres organisés. De cetti! manière, toute ci'éation s'est faite par cas fortuit.
« Les iilées atomiques en restèrent h peu près à ce point jusqu'à une époque licaucoup plus voisine de la nôtre. Elles étaient pour ainsi dii'c, oubliées lorsque s'éleva entre Descartes et Gassendi, il y a maintenant deux siècles, une discussion remarquable qui ramena les espri.ts à ces questions. C'était au temps où Galilée combattait la physique scolastique par ses découvertes , et la foudroyait avec ses nouvelles et admirables expériences. Descartes voulait refaire le roman de la nature more anliquo. Regardant l'étendue connue divisible à l'inlini , applitjuant à la matière le môme principe, il rejetait l'existence des atomes et bâtissait son système sans les admettre. Gassendi, tout au contraire, l'adversaire le plus constant de Deseartes et son digne adversaire, Gassendi compose l'univers d'atomes. Mais ceux-ci ne s'accrochent pas comme dans l'imagination d'Epicure et de Lucrèce : ils ne se louchent uième pas. Maintenus à distance par des forces qui les dominent, ils laissent entre eux beaucoup do vide, et leur assemblage ne présente que peu de jdein. Ainsi, Gassendi, perfectionnant l'image que l'on se faisait des atomes et de leurs rapports mutuels, l'a rapprochée do cell^ que nous en faisons aujourd'hui, en admettant des forces qui tiennent les atomes en équilibre et des espaces qui les séparent et cpii sont beaucoup plus étendus que les atomes eux-mômes.
« Si jusque-là Gassendi demeure dans le vrai, ou du moins ne s'écarte pas des idées les plus vraisemblal)les, bientôt il s'éloigne dfs hypothèses raisonnables et tombe dans ces écarts qui ont si souvent et non sans rai-
son exposé lés partisans des atomes aux dédains ries esprits exacts et positifs. 11 forme,' en effet, la lumière d'atomes ronds ; ce sont des atomes particuliers qui font le froid, le chaud, les odeurs, les saveurs ; le son luimême est formé d'atomes. Toutes ces erreurs reconnues et condamnées par les physiciens qui lui succédèrent entraînèrent dans un commun naufra;j,e ce qui pouvait être utile et vrai dans le fond de ses idées.
n Les atomes , il y a moins de cent ans,' revinrent sur l'eau sous une forme qui lit grand bruit en Allemagne. Je veux parler de \\o\i et de sa théorie des monades. Les monades de Wolf ne sont autre chose que des atomes, mais des atomes, doués, il faut en convenir, de propriétés très-extraordinaires. Son système fut discuté en Prusse avec une grande vivacité, et y occupa tellement les espiits que l'Académie de Berlin jugea convenable de proposer, en 1746, un prix pour la meilleure dissertation sur les monades. L'issue du concouis académique fut fiiçheuso ]iour elles et pour Wolf : on couronna un de ses adversaires.
« Les monades vous offrent le plus bel exemple de l'abus du système atomiriue. Il n'est pas d'absurdité où l'on ne puisse arriver avec des atomes à qui l'on prête des propriétés de fantaisie. Rien de plus dangereux qu'une notion aussi vague, quand, dégagée' de.lout ]ioint d'appui expérimental, elle s'empare d'une imagination active et déréglée et surtout quand on ne recule pas devant son application à l'étude des phénomènes psychologiques.
« Adressez-vous à Wolf, et demandez-lui ce que sont ses monades ; il vous répondra que ses monades sont des espèces d'atomes , inais des atomes d'une telle nature qu'il va les melire à l'abri de l'argument déduit delà divisibilité infinie de la matière. En effet, ce ne sont pas des atomes doués d'étendue, ce. ne sont [las non plus des points sans étendue. Qu'est-ce-donc, direz-vous ? Ce sont, répond-il sérieusement, des substances qitasi-ctrndnes. Avec cette définition bâtarde, à laquelle vous ne vous attendiez guère, Wolf se croit tiré de tout embarras et placé sur un terrain inexpugnable.
« En ce qui concerne le mouvement, il ne veut non plus blesser personne. Ses monades ne se meuvent pas ; elles ne sont pourtant pas immobiles; mais elles ont en elles lu raison suffisante du mouvement.
« Voilà comme à l'aide d'une quasi-étendue et d'une raison suffisante du mouvement l'auteur de la théorie des monades croyait aplanir toutes les difficultés ^u'on opposait aux systèmes atomiques.
« Avec lui, tout est monade. Dieu est une monade. Nous sommes des monades, et nos idées aussi. Les monailes se pressent-elles devant nous dans l'espace, elles deviennent obscures ; nous n'avons plus d'idées nettes. Mais s'écartent-elles, elles s'éclaircissent, la lumière se fait dans nos idées, et nos conceptions deviennent justes et précises.
K Ce système ne satisfit personne, malgré
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ces cxprilii'iiH iiojiislo-inilioii. Wolf eut beau clu'rdier ^ (Hl iic'r ses inoiiades pdiir combivttfo li> jiigomciil nc;uléini(|(U' , il l'iil actuv- |)l('', et il n'est resté do ses tiiôories (|u"imi oiisrigiipiuenl liistoriquo (jui nous uioiitro les ti;ingeis auxquels s'cxpuso celui qui veut expliquer la nature a priori.
' « Presqu'en uK^nie temps parut en Suède im honnue fort sini;;ulier, qui eul aussi le mallieurd'érrin^ des choses (étranges sur les atonies. C'est le fameux S\vedeni)org, né ?i Stockholm on KiHO. Il se distingua d'abord dans la eLdture des lettres et de la poésie, et obtint de fort bonne heure des succès brillants dans cette carrière. Dès r.lge de vingt ans, il publia ses Cdrminn iiusccllanea ; et à ■trente ans son mérite déjà connu et apprécié lui valut des tilres de noblesse. Quand on sait avec quelle réserve cette laveur était accordée en Suède, on voit combien il fallait que sou talent filt estimé pour lui mériter un toi honneur.
« Vers l'âge de quarante ans, quittant les muses pour les sciences, il publia ses traités métallurgiques, qui sont dos ouvrages clas- .siques, dignes d'occuper une place entre le traité d'Agricola et les meilleurs de ceux que l'on ait faits de nos jours. 11 en existe une édition très-belle en trois volinue^ infolio et qui a maintenant un siècle de date, ce qui lui donne un vif intérêt en ce qui touche l'histoise des arts métallurgiques. Jusque-là les travaux de Swedenborg, poétiques ou scientifiques , brillant tour à tour par l'imagination ou jiar les faits, olfraient les uns et les autres le genre de mérite qui leur convenait. Mais bientôt des idées trop abstraites s'emparent de son esprit, et il met au jour son Prodronms pri)icipiorurti, où sont consignées ses idées sur la théorie atomique. Toutefois, comme s'il craignait de se com::^romettre, cet ouvrage paraît sans nom d'auteur.
i< 11 admet dans les atomes une forme généralement sphérique ; mais il les conçoit associés de manière à constituer de petites masses diversement ligurées. C'estdonc de lui qu'est venue la première idée de créer ainsi des cubes, des tétraèdes, des pyramides, et les différentes formes cristallines, par des assemblages de sphères : et c'est une idée qui depuis a été renouvelée par des savants très-distingués, et en particulier par 'Wollaston.
« Dans les solides, suivant Swedenborg, les atomes se touchent. Mais il y a nécessairement entre eux des intervalles vides en raison de la courbure de f'urs surfaces. Plus écartés dans les liquides, les atomes se tiennent à distance et laissent entre eux des espaces plus grands. Dans ces espaces vides i! introduit d'autres atomes dont la forme se prête à les remplir. Ce ne sont plus des sphères ; ce sont des particules terminées par des surfaces courbes concaves et disposées de manière à imiter une sorte de coin.
« Avec cela il entre dans un détail que l'on n'avait jamais abordé. L'eau est formée de sphères et de molécules interposées dans
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leurs interstices. En so désagrégeant au loiul de la mer, ci's dernières prennent un nouvel arrangciiKMil d'où résulte le sel marin. Les angles s(ilid(\s que nuifernient ces particules intersticielles constituent l'acide que l'on [leut en extraire, et ee sont elles qui libérées constituent l'acide chloihydi ique.
« Avec toutes ces hypothèses, il a la prétention de domier thr'ori(|U(!nient, comme proviinant de calculs basés sur les principes (pi'il a(hiiet, des formes cristallines et des densités semblables à celles ipii fournit l'observation. A voir l'accord de ses résultats calculés avec Ci ux de l'c^xjtérience, on voirait volontiers qu'il y a quelque chose de fondé dans son système. Mais remarquez que ce sont tout simplement des conditions qu'il s'était posées et auxquelles il a satisfait dans ses spéculations. S'il avait tenté d'ajipli(fuer ses raisonnements à d'autres cas(|UG ceux qu'il avait pris pour ])oint de départ, il n'aurait pas manqué d'arriver à des conséquences toutes ditférentes des données expérimentales.
« Observez cette tendance de son esprit qui l'arrache aux études {)récises pour le jeter dans les idées spéculatives : elle continue toujours à se manifester. Ses conceptions, à mesure qu'il avance, sont de plus en ])lus éloignées des faits ; et au Prodronms rerumnatHralium succède le Prodronms philosophiœ ratiocinanlis ilontle titre s'explii|ue, au besoin, jsar celui des divisions de l'ouvrage, qui sont intitulées de inptiito el causa puali creotioiiis, et encore de mcchanismo operaCionis animœ et corporis.En appliquant son esprit à de telles méditations, il fait si bien qu'arrivé à l'Age d'environ 54 ans il devient illuminé, s'imagine recevoir la visite de Dieu et se trouver en communication avec les anges. 11 prétend que dans ces entievues mystéiituses des secrets cachés jusque-là dans le sein de la divinité lui sont dévoilés ; il abandonne les sciences, et publie divers ouvrages mystiques , d'ans lesquels vous trouverez, entre autres choses fort curieuses, une description détaillée du paradis, tel qu'il s'est offert à l'esprit égaré du pauvre vision^ naire. Bref, il n'a pas laissé de devenir , après sa mort, chef d'une secte particulière, cjui compte, il est vrai, bien jieu de membres, et qui est connue eu Angleterre sous le nom de nouvelle Eglise de Jérusalem.
u Selon Swendenborg, on ne meurt pas, on se transforme ; c'est une espèce do métempsycose. Au surplus, si vous voulez prendre une idée de sa doctrine mystique, consultez un de nos modernes romanciers, qui a con- «acré l'un de ses ouvrages à l'exposition et à la personnification des dogmes des swedenborgiens.
« Après Swedenborg, Le Sage de Genève, en publiant son Essai de chimie mécanique, ouvrage d'ailleurs fort rare, car il n'a pas été mis dans le commerce, a mis au jour le dernier écrit que je connaisse qui ait pour objet d'établir un système atomique indépendamment de l'expérience. Le Sage, du reste, était devenu prodigieusement distrait el
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absordé par ces idées ; tant s'est montrée fatale l'influence des méditations sur les atomes à ceux qui s'y sont jetés imprudemment et sans frein expérimental 1
« Tel était l'état des choses, à l'époque où furent reconnues les proportions chimiques, et où Dalton, s'appuyant sur elles, lit revivre les atomes.
« Lorsque M. Gay-Lussac fit connaître sa belle loi sur les combinaisons des gaz, le premier volume de la Philosophie chimique de Dalton avait seul j)aru. On devait s'attendre à la trouver adoptée et développée dans ]e second : car c'était une bonne fortune rare pour un inventeur. Eh bien, pas du tout. Dalton la repousse avec une sorte de dédain. 11 en fait l'objet d'une note, comme s'il s'agissait du fait le plus insignifiant.
« Si, dit-il, cette loi est vraie, c'est une « traduction de la mienne, et une traduction « moins générale. Vous ne pouvez envisager « que les gaz, quand j'embrasse tous les « corps. Vous nommer volume ce que j'ap- « pelle atome; voilà d'ailleurs la seule diffé- « rence. » C'est ce que M. Gay-Lussac avait lui-même bien déclaré. « Mais, ajoute Dal- « ton, vous n'avez qu'à lire mon premier ti volume, et vous y verrez que/e« atomes des i( gaz sont Ions sphérkjues , et que le vo- « lume des sphères, quoique le même pour cha- « que gaz, tarie d'un gaz à l'autre. Votre loi « ne saurait donc être exacte. »
« Et, au fait, Dalton s'appuie sur toutes les analyses connues et incorrectes de ce temps pour montra que les gaz ne se combinent pas en rajiport simple, que seulement les rapiwrts ordinaires de la loi des proportions multiples se font reconnaître dans leurs combinaisons ; et Dalton n'a jamais, que je sache, fait connaître son adhésion à la loi de M. Gay-Lussac, tant les idées préconçues les pliis hypothétiques sur la forme et le groupement des molécules matérielles finissent par acquérir la force et l'empire de la réalité la plus claire. Pourtant les idées de>L Gay- Lussac étaient basées sur des épreuves précises, dont il était facile à tout le monde, à Dalton comme à tout autre, de vérifier l'exactitude.
« Mais si Dalton, fort de ses hypothèses, niait cette belle loi de la nature, il s'est trouvé d'un autre côté bien des chimistes, qui, en l'admettant, s'en sont fait une base pour se précipiter dans d'autres hypothèses. Double écueil que la sagesse de l'inventeur avait su légalement éviter.
« En effet, la plupart des chimistes qui se sont essayés aux spéculations de la théorie atomique, de même que quelques physiciens qui ont examiné ce sujet, ont cru pouvoir admettre, sans risque trop grave, que, dans les gaz , les atomes sont placés à d'égales distances, et qu'à volume égal il y en a par conséquent le môme nombre dans deux gaz différents.
« Ceci, disait-on, paraîtra hors de doute, si l'on se rappelle que les gaz sont tous éga- 'ement compressibles, égalmnent dilatables,
et queleurscombinaisonssefonteu volumes
simples. Pourquoi les variations qu'éprouve un gaz dans son volume par les changements de pression ou de température sont-elles indépendantes de sa nature "? Pourquoi cette identité dans les effets produits parles forces physiques, sur tous les différents corps gazeux , identité qui n'existe plus pour les corps solides et liquides "? Ce ne peut être que le résultat d'un même mode de constitution, propre à toutes lesmatières gazeuses. Il faut donc que leurs atomes soient placés à la môme distance, cjuand les circonstances sont les mômes: car comment concevoir autrement la similitude de leur constitution ? Enfin, les observations de M. Gay-Lussac, en établissant que dans l'énoncé des lois des combinaisons entre gaz on pouvait substi-, tuerie mot volume au mol atome, semblaient donner aux considérations précédentes le plus haut degré de probabilité.
« La physique et la chimie paraissaient donc conduire également à cette même conséquence. Mais si les gaz renferment le même nombre d'atomes à volume égal, il faut jjourtant s'expliquer : car 1 volume de chlore et 1 volume d'hydrogène en font 2 d'acide chlorhydrique ; 1 volume d'azote et 1 volume d'oxygène en font 2 de bi-oxyde d'azote. Par conséquent, il faut que l'atome du chlore et celui de l'hydrogène puissent se couper en deux, pour donner naissance aux deux atomes de gaz chlorhydrique. Il faut de même que l'atome d'éftote et l'atome d'oxygène se coupent en deux, pour former les deux atomes de bi-oxyde d'azote. Une multitude de composés gazeux nous forcerait à reconnaître des divisions analogues dans les atomes de leurs éléments.
« C'est aussi ce que j'ai admis, il y a dix ans (1), quand j'ai commencé à écrire sur ces questions, en ayant d'ailleurs bien soin d'expliquer en quel sens j'entendais alors le mot atome ; et je n'oserais citer ici mon opinion sur ces matières, si je n'avais été pris à partie par un chimiste anglais à ce sujet.
« Comment, dit-il, M. Dumas nous de- « mande de partager le chlore et l'hydro- « gène en atomes, c'est-à-dire en petites amasses indivisibles, insécables; puis, « quand à grand'peine je me suis représenté « de telles masses, il ajoute : Maintenant « voulez-vous faire de l'acide chlorhydrique"? « Alors, coupez en deux ces masses inséca- « blés ! ! !
« Puis, quand vous aurez coupé ces ato- « mes , prenez la moitié d'un atome de « chlore et la moitié d'un atome d'hydro- « gène, soudez-les, et vous ferez un atome « d'acide chlorhydrique.
;< Si c'est là votre recette, ajoute le chi- « misfe anglais, permettez que je vous ré- « ponde pai' un petit apologue.
« Je trouve dans Lewis l'histoire d'un de'u'mon qui enlève une jeune dame, et qui, « pour gagner ses bonnes grâces, s'engage « à exécuter ses trois premiers ordres. « Mon- « trez-moi, lui dit-elle, le plus sincère de
(1)M. Dumas professait ceci en 1836.'
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« tous les amants. » Cela fut fait h l'instant. « Biou , monsieur , continue-t-elle , mais « montrez -m'en un ]ilus siueèro maintc- « naiif? » Le d('mun lut déconcerté.
« Mais que serail-il ari'ivé si la dame eiit « été entre les lUiiins de celui qui peut nous « montrer un atome, puis le couper en ileux? « Celui-là n'aurait éprouvé aiu'un embarras « sans doute h faire paraître l'amant le i)lus « sincère, puis un plus sincère encore. »
« M. Grillins n'a pas compris que j'avais pris soin de distinguer des atomes rckitifs aux forces physiques et des atomes relatifs aux forces chimiques ; c'est-à-dire des masses insécables pour les premières, et d'autres masses insécables pour les secondes. Il est donc possible de couper avec les unes ce qui résiste aux autres. Dans le cas du chlore et de l'hydrogène, la chimie coupait les atomes que la physique ne pouvait pas couper. Voilà tout.
« Quelques personnes ont voulu éviter ces distinctions et ont imaginé de restreindre Ja règle générale aux gaz simples. Ceux-ci, dit-on, sont tous comparables entre eux, et ne le sont plus avec les gaz composés : eux seuls renferment le même nombre d'atomes à volumes égaux.
« Voici ce qui en résulterait : C'est qu'en prenant la densité de l'oxygène pour 100, celle des autres gaz simples donnerait leur poids atomique, et l'on aurait ainsi :
Oxygène 100
Hydrogène 6,2i
Azote 88,5
Clilore 221,3
« La densité de la vapeur du brome et de celle de l'iode conduirait de même aux nombres suivants :
Brome 489,1
Iode 789,7
« Ces atomes, ainsi établis, satisfont nonseulement à la règle d'où ils découlent, mais encore à toutes les convenances de la chimie. Aussi tout le monde les admet-il ; aussi a-t-on pensé que cette règle, en quelque sorte devinée, devenait un axiome incontesté en présence d'un tel accord. Voyons donc si en effet son application ne peut donner lieu à aucune contestation.
« Dans l'ammomiaque on trouve 3 volumes d'hydrogène pour 1 volume d'azote. Or l'hydrogène phosphore lui ressemble beaucoup. Ce sont deux composés correspondants de deux corps simples dont les propriétés chimiques présentent la plus grande analogie; ce sont deux gaz susceptibles de iouer le rôle de base, et qui renferment l'hydrogène au même état de condensation. On devait donc admettre que dans l'hydrogène phosphore l'azote de l'ammomiaque se trouvait remplacé par le phosphore, volume pour volume; on devait croire que pour 3 volumes d'hydrogène il y avait un volume de phosphore gazeux : auquel cas, la densité de la vapeur du phosphore eût été exprimée, eu la rapportant à celle de l'oxygène prise
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égale à 100, par le nombre 19G. Mais l'expérience donne 392, c'est-à-dire le double.
« L'jirsenic va nous conduire à une observatiiiu toute |),MrciIlo. H est absolument dans le même cas. Car eu partant de l'hydrogène arséniqué, et le comparant à l'ammoniaipie, on trouvera 470 pour la densité de la vapeur d'arsenic, tandis que la densité de sa vapeur observée donnerait le nond)re 9'i0.
« Ainsi donc point (h; milieu : il faut nu renoncer aux plus belles analogies do la chimie, et à des lois que nous discuterons tout à l'heure et qui sont pleines d'inlérèt, ou convenir qu'à volume égal le phos|iliore, l'arsenic et l'azote ne contiennent pas le môme nombre d'atomes.
« On fera peut-être (juclques difficultés , en s'appuyant sur la nature problématique do l'azote. Des chimistes très-distingués , et M. Herzélius en particulier, ont en effet présenté des considérations qui tendraient à faire envisager ce gaz comme un corps composé. Mais que dire dans le cas de l'oxygène et du soufre ? Ne sont-ce pas des corps qui se ressemblent en tous points, et bien connus tous les deux ? Et cependant , si , partant de la composition de l'eau qui renferme 2 volumes d'hydrogène et 1 volume d'oxygène, vous dites que l'hydrogène sulfuré doit contenir aussi 2 volumes d'hydrogène et 1 volume de vapeur de soufre , vous trouverez jiour la densité du soufre en vapeur 201, en prenant 100 pour celle de l'oxygène. Or l'expérience fait voir qu'elle est réellement représentée par 603. D'oii l'on voit qu'ici le poids atomique déduit de la règle, qui ferait admettre des nombres égaux d'atomes dans les corps simples gazeux, à volumes égaux, est triple de celui qu'auraient fait adopter les analogies si frappantes que le soufre et l'oxygène présentent dans leurs combinaisoi/s avec l'hydrogène ou les métaux.
« Il ne peut donc rester aucun doute à ce sujet : la conséquence que l'on pouvait se permettre de tirer des densités des quatre corps simples naturellement gazeux et des densités observées dans le brome et l'iode en vapeur se trouve ouvertement et incontestablement démentie par les observations dont le phosphore, l'arsenic et le soufre ont été l'objet. Ainsi , il faut le déclarer nettement : les gaz, même quand ils sont simples, ne renferment pas, à volume égal , le même nombre d'atomes, du moins le môme nombre d'atomes chimiques.
« Vous remarquerez que , dans les trois exemples qui nous ont servi à le prouver, les atomes chimiques semblent s'être groupés ; qu'ainsi les particules gazeuses de I)liosphore ou d'arsenic en contiennent deux fois autant que celles d'azote ; que les particules gazeuses du soufre renferment trois fois autant d'atomes chimiques , qu'il y en a dans les particules du gaz oxygène. Vous direz donc à l'égard de ces corps que l'action chimique produit une division plus grande que l'action de la chaleur, et vous ne pourrez rien afiirmer de plus.
« Je dois vous faire ol)servcr que le cou-
ATO
ATO
i'JÛ
traire paraissait d'aljord avoir lieu à l'égard du mercure. Co métal cnastidie des composés que 1 ou a tout lieu de regarder cormne analogues à ceux du [ilouib ou de l'argent. L'oxyde rouge de mercure devrait donc renfermer 1 v'jlurne de mercure uni îi 1 volume d'oxygcnc , ainsi tjue l'a depuis longtemps sui>|iosé M. (ia.-Lussac. Par >uite, Toxygùne étant 100 , un aurait 1264 pour Je poids atomi(iue du mercure. Or l'expérience donne 632 pour la densité de la vapeur de ce métal. D-uis le cas actuel , la chaleur diviserait donc les particules du corps plus que l'action cliimique , et il faudrait dire que les atomes chimiques du mercure se divisent en deux pour constituer les particules du mercure gazeux.
« Mais tout porte à croire que c'est aux formules généralement admises et données par M. Ber/élius ([u'il faut s'en iirendre et non point à la densité de la vapeur du mercure , s'il y a là une anomalie aussi choquante. En elîet, il y a toute apparence que le véritable atome du mercur.' est représenté par 632 , comme l'indique la densité de sa vapeur; et que si le mercure est analogue à l'argent , ce que je suis lo:n de nier , c'est l'atome de l'argent qu'il faut modilier et réduire à moitié , ainsi que les observations de M. Hose l'ont conduit à le laire.
« Ainsi , en admettant (pie la chimie ait quelque moyen de détinir les poids atomiques , on peut dire qu'en iirenant des volumes égaux de gaz, on a tantôt le même nombre d'atomes chimiques, tantùHe double ou le triple de ce nombre , mais jamais moins. En conséquence , on ne peut éviter de convenir que la considération îles gaz ne nous apprend rien d'absolu à ce sujet.
« Que l'on admette, si l'on veut , dans les gaz des groupes moléculaires ou des groupes atomiques en nombres égaux , à volume égal, on contentera tout le monde ; mais on ne donnera rien d'utile à personne jusqu'à présent. Ce ne sera après tout qu'une hypothèse , et sur ce sujet l'on n'en a déjà que trop fait.
« lîésumons les faits. Les gaz sont tous égabment compressibles; ils sont de même également dilatables. Ils se combinent en rapports constants , et simples en volumes : la contraction qu'ils éprouvent en se combinant est nulle ou de nature à s'exjirimer par un rapport simple. Voilà des propositions qu'on peut énoncer en toute conliance, parce qu'elles ne sont que l'expression des résultats de l'expérience.
« Si on veut aller plus loin, ou peut ajouter que les gaz paraissent formés de groupes moléculaires plus ou iiinins condensés , que ces groupes contiendraient tantôt un même nombre de ces autres groupes qui constituent les atomes chimiques, tantôt un nombre double ou triple. Car on doit supposer non -seulement que les atomes physiques des gaz sont ues réunions de masses petites, . distinctes les unes des autres , mais qu'il en est encore de môme des atomes chimiuues.
« \'oilà où nous en sommes su." ce point , et si maintenant j'ajoute qu'au lieu de creu ser plus à fond ces hypothèses il vaudrait biin mieux chercher des bases certaines pour appuyer des théories plus solides, vous serez très-|)robablement de mon avis. Vous jienserez (comme moi), sans nul doute, qu'il serajilus rationne! e! plus utile de s'attacher à déteruiiner lesdensilés des vapeurs qui nous sont inconnues i)ar les méthodes que nous jiossédons , quand elles |ieuvent s'y appliquer , ou bien d'imaginer de nouvelles méthodes pour les cas où celles-ci sont inapplicables, sans dédaigner la recherche des densités des corps composés: car, bien que moins utiles en apparence, elles nous apprennent néanmoins des lois de condensation d'un très-haut intérêt. A'oilà, sans contredit , la seule direction profitable pour les esfirits qui veulent s'occuper de ces questions ; voilà la seule voie qui puisse actuellement mener à éclaircir nos vues sur ces matières.
« N'allez pas vous imaginer en effet que je nie l'importance des découvertes faites sur les gaz ou les vapeurs. Je me borne à dire que le sujet n'est point achevé, et que par suite il a été jus(pi'ici im,.ossible d'établir aucune loi absolue, mais que l'on a trouvé seulement des rapports variables quoique toujours simples.
« C'est il y a bientôt vingt ans que la théorie atomique eut son beau moment. On croyait alursàl'eftieacité des notions puisées dans les considérations relatives au gaz, et MM. Petit et Dulong tirent connaître une loi qui, pouvant embrasser tous les cor|)S, et particulièrement les corps solides, semblait destinée à com. 1er le vide que ne pouvaient remplir les notions précédentes, à l'égard des corps fixes ou trop difficiles à volatiliser. Mais malheureusement cette loi nouvelle appliquée à la détermination ' des atomes chimiques va nous otîrir non moins d'exceptions que la loi de l'égalité du nombre d'atomes, à volume gazeux égal. EUe consiste à dire que, |iour échauller d'un degré un atome de chaque corjis simple, il faut une égale quantité de chaleur.
« Les quantités de chaleur nécessaires pour échauller d'un degré les diÛ'érents corps, pris à poids égaux, varient suivant leur nature ; ce dont il est facile de s'assurer par l'expérience. Si, par exemple, vous prenez un kilogiammc d'eau à 20° et un kilogramme d'eau à 10 , après le mélange, vous trouverez dans la masse une température qui sera réellement la moyenne des températures observées auparavant dans chacune des parties, et vous aurez ainsi deux kilogrammes .d'eau à 15". Mais au lieu d'opérer sur deux masses d'une même nature, prenez-en deux de nature diilereule ; prenez, si vous voulez, un kilogramme d'eau à 14.°, et un kilogramme de mercure à 100°. La température moyenne serait 57°. Eh bien , ce ne sera point celle que vous remarquerez dans les deux kilogrammes mélangés ; bien foin cle lii, le thermomètre y indiquera seulemeyt
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17'. Ainsi lo morcuro perd 8.'V', qnîinci l'paii en |j;.i^ne 3 ; ainsi une mûuic (|u;inlité do clKilt'ur proiliiit sur des nuisscs c^tçalos do nu'ici;io et d'oau des varialion.s de toinpéraliire qui sont dans lo rappoi-l do 8.'{ îi 3. l'ai- ions6(]uent, io mt-i-curi! n'c'\i,Lj;('ra, pour s'ôcliautlor d'un certain numhro do (ioj^r(''S, que les yj ou Io ,', do la (luantili^ do ciialeur (pli fora suijir J\ l'oau la niômo l'Iévation de température. Ce nombre ,-i est eo qu(' l'on appelle la chaleur npécifique du mercure, ou sa capacité |) ^ur la chidoiu'.
■ « Si vous clierchoz ai-nsi les chaleurs spécirupies des divers corps sim|iles, vous trouverez des nombres très-ditl'érents, qui ne vous [laraîtront assujettis à aucune loi. Mais au lieu de comparei' les corps simples sous le moine poids, pronez-en de poids proportionnels h leurs poids atomiques ; prenez, par exemple, 201 parties de soulre, 33<J parties de l'or, 11 't3 iiarlies de platine, et vous trouverez qu'en prenant d'égales quantités de chaleur ces corps éprouveront un égal changement de température.
« Uien de ])lus facile que de vérilier ce fait, en connaissant les cbaleuis sjjécitiqucs obtenues à l'aide des moyens dont la physique permet de disposer. Elles nous font connaître d'une manière relative les quantités de chaleur absorbées par un môme poids des ditférents corps, pour subir une même variation de temfiérature. Multiplions-les par les poids atomiques : nous aurons l'expression relative des quantités de chaleur absorbées par des poids qui représentent le mémo nombre d'atomes ; ce qui donnera par conséquent les rapports des quantités de chaleur prises par les atomes eux-mêmes, j:)our une égale élévation de température.
« Evidemment, cette vérification ne peut se faire qu'avec dos poids atomiques admis déjà sur d'autres bases. Mais la loi une fois établie, on pourra s'en servir pour déterminer des poids d'atomes que d'autres considérations ne i)ermettraient pas de fixer. En elfet, puisque le produit du poids atomique par la chaleur spécifique devra toujouis donner un nombre constant et connu, il suffira de diviser ce nombre constant par la chaleur spécifirpie pour avoir le poids atomique.
« Voici du reste le tableau des poids d'atomes déduits des chaleurs spécifiques observées par MM. Dulong et Petit. V^ous voyez que le produît des poids atomiques jiar les capacités pour la chaleur est toujours environ 37, 5, de sorte qu'en supposant que la loi fi)t vraie, il suffirait de diviser ce nombre par la capacité calorique d'un corps simple pour en avoir le poids atomique.
Capacités pour la chaleur.
Bismiuli, 0,0288 Plomb, 0,0295
Or, 0,0298
l'Iaiine, 0,0314
Et;iin, 0,05t4
Argt^^ul, 0,0557
Zinc, 0,0927
Tellure, 0,0912
Poids Produits de la capaciié
aloinii|. par le poids alomique.
401 ÔG,57
fluivro, 0,0919
I^ickol, 0,1055
Frr, 0,1100
Coljall, 0,1198
Soulre, 0,1880
« Mais les particules matérielles aux(pielles cette loi s'applitpie sont-elles les mAinos que les atomes chimiipu's? c'est là maintenant ce qu'il faut voir.
« Considérons d'abord les gaz élémentaires. Nous n'y trouverons matière h aucune objection. La rapacité jiour la chaleur de l'oxygène, de l'azote et de l'hydrogène, a été déterminée par M. Dulong, et il s'est assuré ([u'À volumes égaux elle était la même pour ces trois gaz. En leur appliquant la loi de MM. Petit et Dulong, on serait donc conduit à y reconnaître un nombre égal d'atomes à volume égal ; ce qui s'accorde îi la fois avec les vues de la chimie, et la sufiposition anciennement faite sur la constiiution des corps gazeux.
« Prenons ensuite le soufre, dont la densité à l'état gazeux nous a oil'ert une anomalie si inattendue. La chaleur spécifique du soufre, ainsi que vous le voyez dans le tableau, conduit au poids atomique 201, qui est précisément celui que tous les chimistes ont adopté. Ici par conséquent se manifeste une opposition inévitable entre la théorie qui supposerait un même nombre d'atomes dans des volumes égaux de corps simples gazeux, et celle qui supposerait à ces atomes une même capacité pour la chaleur.
L'adoption de l'une nécessite le rejet de l'autre, puisque l'atome du soufre donné par la vapeur serait égal à 603 et qu'il n'est que 201, quand on le prend par les chaleurs spécifiques. Mais nous avons déjà fait le sacrifice de la première hypothèse comme moyen de nous donner les atomes de la chimie. La seconde nous mène à choisir pour le soufre l'atome déduit des considérations fournies par la chimie elle-mêmCi Jusque-là rien de mieux.
« Mais si, remontant le tableau, nous passons au cobalt, nous rencontrons alors un poids d'atome qui n'est que les \ de celui que la chimie exige. EU'ectivemont, com|)aré avec le fer, le nickel, le zinc, etc., le cobalt est l'un des corps dont l'atome chimique est le mieux lixé par ses analogies. Il faut que les composés du cobalt soient représentés par dos formules semblables à celles des coin|)Osés coirespondants de nickel , de 2ine, etc. 11 faut par conséquent que l'atome de cobalt pèse 300 : autrement cette conlition ne pourrait être remplie. Mais la chaleur siiécifique du cobalt donnerait 2h6 , c'est-à-dire les deux tiers du nombre précédent. A l'égard do ce métal, voilà donc la règle tirée des capacités pour la chaleur qui se trouve elle-même en défaut.
« Si cette exception était la seule, peutêtre quelques personnes seraient-elles portées à attribuer cotte anomalie à la présence de quelques impuretés dans le cobalt sur lequel on a opéré pour en chercher la chaleur spécifique, et à croire qu'il so trouvait com-
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biné avec une ceHaine quantité de caroone, q>ii aurait changé complètement les résultats. Je dois dire même que tel est mon avis, le cobalt employé provenant de la distillation de l'oxalate, et le carbone ayant une chaleur spécifique si forte, qu'une qu;intité très-faible de ce corps sulhrait pour modifier tout à fait la chaleur spécifique du cobalt.
« Mais nous allons trouver un exemple qui, je le crois, ne laisse plus rien à répliquer, dans le tellure, lequel, comparé au soufre , s'en rapproche de toutes les manières sous le point de vue chimique, et s'en éloigne tout à fait sous le point de vue des capacités pour la chaleur. Car tandis que, pour représenter les combinaisons correspondantes que forment le soufre et le tellure, il faut prendre 802 pour le poids atomique de ce dernier corps, sa chaleur spécifique lui en assignerait un qui pèserait seulement 401, c'est-à-dire moitié moins.
« Enfin j'arrive à l'argent, et je vois que pour satisfaire à la loi des capacités caloriliques il faudrait lui donner 076 pour poids atomique , nombre qui est encore moitié trop faible, car les chimistes ont adopté généralement 1352.
« En vous rappelant la réduction à moitié que la densité de la vapeur du mercure semble exiger dans le poids atomique admis pour ce métal, vous allez peut-être dire : Eh bien, il est tout simple que la chaleur spécifique de l'argent réclame pour son poids atomique une pareille réduction. Car les poids atomiques des deux métaux étant ainsi l'un et l'autre pareillement réduits, leurs combinaisons ne cesseront pas d'être d'accord. Mais alors, prenez-y garde, car la chaleur spécifique du mercure, celle :jue lui assignent les expériences qui méritent le plus de confiance s'accorde sensiblement avec le poids atomique ordinaire que les chimistes ont jusqu'ici adopté pour ce métal.
« Conséquemment, pour fixer les poids atomiques du mercure et de l'argent, admettra-t-on la chaleur spécifique du premier? Celle du second ne vaudra rien; et alors il en sera de même de la densité de la vapeur du mercure. Voudia-t-on s'appuyer sur la chaleur spécifique de l'argent, ce qui permettra d'invoquer pour le mercure la densité de sa vapeur? on sera forcé de repousser la chaleur spécifique de ce dernier métal. Ainsi, duus l'un et l'autre cas, il faudra rejeter une des données fournies par les chaleurs spécifiques. Avouons que l'état liquide du mercure peut rendre sa chaleur spécifique tout autre que celle qu'il aurait à l'état solide.
« Rappelons que la capacité calorifique du tellure ne conduit pas plus à son atome chimique que la densité de la vapeur du soufre à l'atome chimique de celui-ci. En face de ce fait , il faut nécessairement conclure en disant que, si les densités des corps simples, à l'état gazeux, ne j>euvent pas nous fournir leurs atomes chimiques, leurs chaleurs spécifiques ne sauraient non plus nous l'enseigner d'une manière absolue.
« Me demanderez-YOUS comment je con-
çois les v^^rticules matérielles qui ont la même capacité pour la chaleur? Je vous répondrai que dans l'état actuel il est impossible de rien affirmer de précis sur cette question. Que si Ton veut se laisser aller aux suppositions, on sera disposé à penser que la chaleur s[i<5cifique se rapporte aux vrais atomes, aux dernières particules des corps. Ceci admis , l'on conçoit très-bien comment les atomes chimiques pourront être ex[)rimés par des nombres quelquefois égaux à ceux qui représenteraient ces dernières particules, et d'autres fo"is par des nombres plus forts ou plus petits, selon l'unité adoptée.
« Pour me faire facilement comprendre, je supposerai pour un moment qu'il y ait, par exemple, dans un atome chimique de soufre, de cuivre, de zinc, etc., 1000 atomes du dernier ordre ; qu'il y en ait 2000 dans un atome chimique de tellure et 250 dans un atome chimique de carbone. Supposons d'ailleurs que les atomes chimiques du soufre, du fer, du cuivre, du zinc, soient exprimés chacun par le même nombre que l'atome vrai, déduit de la capacité calorifique ; ne faudra -t- il pas que l'atome chimique du tellure, qui renfermera deux fois plus do véritables atomes que ceux des corps précédents, soit représenté par un poids double ? Le poids atomique des chimistes ne sera donc plus alors égal au poids tiré de la chaleur spécifique : il sera exprimé par un double. L'atome chimique du carbone, au contraire, pèsera quatre fois moins.
« L'exemple du tellure et du soufre paraît tout ë fait concluant en particulier pour permettre do croire à des arrangements de cette nature.
« Au surplus, il reste beaucoup à faire sur ces matières. Avant de bâtir avec quelque confiance un système sur ce terrain, il faut qu'un grand nombre d'expériences précises soient venues l'éclairer. C'est ainsi qu'il serait de la plus haute importance d'étudier les corps composés sous le rapport de leurs capacités pour la chaleur; car il ne faut pas s'imaginer que la relation des capacités calorifiques aux poids d'atomes n'existe que pour les corps simples : elle se retrouve aussi dans les composés du même ordre. On aurait donc tort d'y chercher une preuve do k'justesse de l'idée que nous nous faisons des corps qui nous paraissent élémentaires, et l'on peut dire que la capacité de leurs atomes chimiques tend vers l'égalité, parce que ce sont des corps du même ordre, et sans que la simplicité de leur composition en découle nécessairement.
« Jetez les yeux sur le tableau oii sont écrits les résultats de M. Neumann sur la chaleur spécifique d'un certain nombre de carbonates et de sulfates. Vous y voyez que les carbonates de chaux, de baryte, de strontiane, de protoxyde de fer, de zinc et do magnésie, doivent avoir à nombre égal d'atomes des capacités pour la chaleur égales; car les produits de leurs poids atomiques par leur capacité à poids égal donnent tou-
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jours îi pou près lo nu>me nombre, ol iumUCl'ùrcnt (1110 (le qiiantiti's (|iii, sans anciiii duiilc, (loivont iMro atlrihuécs auv erreurs il'e\|u'riences (ju'il est iiiii)ossil)l(! d'éviter dans (lesrecherclu's si délicates. Lessnii'atcs dr baryte, de sti'ouliaue , do cliauK , do pltiinb, dninienl lieu d(î taire une sendilable remarque. Eu multipliant leurs imids atoluiijues par leurs chaleurs spéciliques, on obtient pour tous environ 155.
Produits Capacili'S Poids de lacapacilé pour la chaleur, aloiuiq. par le puiJs aloniii|UR.
Carbonate de cliau.v, 0,2011 632 120,2
(';;iri>oiialeiiol>aryte, 0,108!) 1251 152,9
CarlKMiale ddiT, 0,1810 7Ui 130,0
Carlmnale .le plomb, 0,0810 1608 135,0
Carboiiale de zinc, 0,1712 779 153,3
Carbonate de slroii-
tiane, 0,1445 923 133,2
Carbonate double de
chaux, Magnésie, 0,2161 1167 126,1
Moyenne 131,4
Sulfate de baryte, 0,1068 1458 155,7
Snlfate de chaux, 0,1854 857 158,9
Sullale de stronliane, 0,1300 1148 149,2
Sulfate de plomb, 0,0830 1895 151,3
Moyenne 154,6
« Pour les autres corps composés, nous manquons de données assez précises pour nous permettre de faire de semblables comparaisons. Cependant ce sont des ()oints qui sont du plus haut intérêt pour la philosophie do la chimie. Déterminez donc un giaud notubre de chaleurs spécifiques, et certainement leur discussion attentive jettera la plus vive lumière sur cet important sujet.
« Dans l'élat actuel des choses, il paraît assez vraisemblable que l'égale capacité pour la chaleur appartient aux vrais alomes , mais que la chimie met en mouvement des groupes de ceux-ci, dans lesquels lo nombre des atomes varie suivant la nature dos corps, quoique toujours en rapport siiuple, et que d'ailleurs il ne faut pas s'attendre à retrouver constamment dans des volumes égaux de gaz un nombre égal des plus petites pavticules matérielles, ni même un nombre égal des groupes de ces particules sur lesquels la chimie opère.
« Voici donc, relativement à l'état pré.sent do nos connaissances , la conséquence la plus probable à laquelle on arrive, ce me semble, en essayant de rendre compte de la constitution intime des corps. La matière est formée d'atomes. Los clialeurs spécifiques nous enseignent les poids relatifs des atomes des diverses sortes. La chimie opère sur des groupes d'atomes de matières. Ce sont ces groupes qui, en s'unissantdans différents rapports, produisent les combinaisons en suivant la loi des proportions multi[)los; ce sont eux dont lo déplacement mutuel donne lieu do remarquer la règle des équivalents dans les réactions. Knliu la convei;sion on gaz ou en vapeur crée encore d'au- DiCTioNN. UE Chimie,
très groupes moléculaires, dont dépendent les lois observées par M. day-Lussac.
« Ainsi les densités h l'élat gazeux et les chaleurs spécili(|nes sont loin de nous suffire |»)iir fixer le pdids des atomes chimifjues, et ne saur/lient d'ailleurs s'applifpior à tous les corps. Cherchons, s'il est possitde, une méthode plus sûre et plus générale. Or il en est uiu! troisième du(! à M. Mitseherlich, et dont la |iremière base a été signalée par M. (^ay-Lussac.
« M. Gay-Lussac observa, il y a déjh longtemps , qu'un cristal d'alun h base de notasse, transporté dans une dissolution d'alun à base d'ammonia([ue , y grossissait, sans que sa forme se modifiât, et pouvait ainsi se recouvrir de couches alternatives des dons aluns , en conservant sa régularité et son type cristallin. Cette expérience fut ensuite répétée par M. Beudant , qui remarqua pareillement d'autres faits analogues
« Dans ces derniers temps , M. Mitseherlich approfondit ces observations, et précisa les conditions dans lesquelles deux substances peuvent se substituer l'une à l'autre dans un cristal , sans en altérer la forme. 11 fit voir qu'elle n'avait lieu qu'entre les corps dont la forme cristalline est la même, ou du moins ne diffère que par de légères modifications dans les angles. Il établit de plus que tous les sels, et, en général, tous les composés , qui se correspondent par leur composition , qui se représentent par des formules atoiuiques similaires, sont susceptibles de cette substitution mutuelle dans un même cristal , jirécisément parce que leurs cristaux appartiennent au même type; propriété qu'il a désignée sous le nom d'isomorphisme.
« Comme le nom l'indique , les corps isomorphes sont donc ceux qui cristallisent de la môme manière, et qui par suite sont capables de se mêler ou do se superposer dans un cristal sans en changer la forme. Comme conséquence do ces observations, M. Mitseherlich a admis qu'en général les corps isomorphes devaient être formés d'un même noiubre d'atoiues unis de la même manière.
« A l'aide de celte loi, rien de plus facile que de déterminer les poids atomiques d'un grand nombre de corfis simples. 11 no s'agit que de fixer une unité , en quoique sorte , c'est-à-dire une formule qui serve de point de départ. Tout le reste s'en déduit ensuite immédiatement.
« Admettez, par exemple, que la chalemspécifique du fer vous donne son poids atomique , qui sera 339. Pour satisfaire à ce poids d'atome, il faudra que le protoxyde de fer ait pour formule FcO, et le peroxyde , Fe'0\ Le manganèse, l'un dos corps qiii se rapproche le plus du fer par ses propriétés , aura son atome doublement fi se par l'isomorphisme.Carson protoxyde étant isomorphe avec celui du fer, et son sesquiuxyde avec le peroxyde de 1er, il faudra assigner h ces doux oxydes les furnmles MnO etMn'O', qui conduisent l'une et l'autre au nombre
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346 , comme poids de l'atome de manga-
« Mais les conséquences déduites de l'isomorphisme et basées sur le poids atomique adopté pour le fer ne vont pas s'arrêter là : il s'en laut de beaucoup.
« D'abord, comme le bioxyde de cuivre, les protoxydes de nickel, de cobalt , de zinc, de radmium, etc., sont isomorphes avec les protoxydes de manganèse et de fer, leurs métaux ont leurs atomes fixés en même temps que celui du manganèse. Il en est de même pour le chrome , laluminium, le glucinium , etc., cai- leurs oxydes sont isomorphes avec les sesquioxydes de fer et de manganèse.
« Mais , de plus , voilà les formules des composés oxygénés du manganèse arrêtées, de la manière suivante :
MnO pour le proloxyde.
MirO' pour le sesquioxyde.
MnO* pour le bioxyde.
MiiO' pour l'acide raang.inique.
Mu^O', pour l'acide pennanganique.
« Et les formules de ces deux acides vont nous servir à reconnaître les atomes d'autres corps simples. L'acide maugauique , en raison de l'isomorphisme des sels qu'il forme avec les sul:ates , les séléniales, les chromâtes, etc., nous donne le moyen d'en déduire les poids atomiques du soufre, du sélénium, du tellure, du chrome, etc. L'acide peimanganique, étant de même isomor|)he avec l'acide perchlorique , nous appiendi a à connaître le poids atomique du chlore , et par suite ceux de ses isomorphes , tels que le fluor, le brome , etc. De telle sorte que de cette manière presque tous les corps de la chimie se rattacheront l'un à l'autre.
« L'application de l'isomorphisme à la reciicrche des poids d'atomes se fait donc avec la plus grande facilité. Vient-on ensuite à se servir des atomes ainsi établis, on trouve qu'ils satisfont très -bien aux besoins de la chimie. Avec eux , on réunit tous les corps qui se ressemblent chimiquement, ceux qui peuvent se remplacer, et qui cristallisent de la même manière aux angles près, et on leur assigne des formules qui rappellent toutes ces propriétés.
« En résumé, l'étude des densités des gaz ou des vapeurs , des chaleurs spécifiques , des formes cristallines, fournissent, quand on fait intervenir l'idée d'atomes , des notions du plus haut intérêt, quoique encore incomplètes. Par cela seul , on peut le dire, l'existence des atomes a paru très-probable, et peut-être s'est-on trop pressé de l'admettre, si on entend le mot atome à la manière des auciens.
« Mais comment définir leur nombre , mémo relatif, dans les volumes gazeux, leurs poids dans les masses soumises aux expériences de capaiùlés calorifiques , les rapfiorts suivant lesquels ils outu réunis dans es crislaux ? En un mot, quelle confiance méritent les poids atomiques adoptés et la ïnarchc suivie pour les déterminer ?
« Voici ma réponse. S'agit-il de la chimie, prenez l'isomorphisme : il rend sensible.^ mille notions pleines d'intérêt. Que l'aire ensuite des autres propriétés physiques des corps, telles que les densités à l'état gazeux et les chaleurs spécifiques ? Il faut en faire des caractères dont on pouna tirer parfois un parti fort avantageux, mais dont il ne faut pas oublier que la valeur n'a rien d'absolu. Il faut y voir des caractères dont l'importance peut varier, comme on le remarque souvent dans ceux qui servent à classer les êtres organisés. Ainsi, par exemple, posezmoi celte comparaison : dans les animaux la couleur du sang est très-importante. Pourtant les annelides ont le sang rouge , et ils ne se rapprochent que des familles dans lesquelles le sang est blanc. Le nombre et la position des mamelles sont aussi certainement très-importanls. Irez -vous toutefois placer la chauve-souris à côté de l'homme , parce qu'elle lui ressemble sous ce rapi)ort? Eh bien , serait-il impossible que les trois grands caractères dont il s'agit eussent des valeurs diU'érentes selon les familles des cui'iis simples? C'est ce que l'avenir et l'ex-. périeuce peuvent seuls nous apprendre.
« Je terminerai par une dernière considération , par celle qui, si j'en étais le maître, se graverait le plus profondément dans vos esprits.
« Nous pouvons dire d'une manière certaine combien il faut de tel ou tel acide pour équilibrer chimi(iuement 501 parties d'acide sulfurique , combien il faut de telle ou telle base pour équilibrer 590 parties de potasse. « Mais quand on a voulu étendre ce genre de calcul à la chimie entière, ou n'a jiu le faire sans abandonner la voie de l'expérience, qui ne suffisait plus lorsqu'il a fallu comparer entre eux les composés binaires , et par suite les éléments eux-mêmes.
« Combien faut-il de sulfure de plomb ['Our équivaloir une quantité connue de chlorure de soufre, d'eau ou d'oxyde de carbone? Ce sont là des questions auxquelles on a d'abord répondu par des analogies , par de simples analogies plus ou moins contestables.
« Tant que les tables atomiques ont été formées ainsi en partie d'après les lois de Wenzel et de Richter, et en grande partie par de simples tâtonnements, elles ont laissé bieu des doutes dans les meilleurs esprits.
« C'est pour sortir de celte situation que l'on a essayé de tirer les poids atomiques do la densité des corps élémentaires de leur chaleur spécifique. En effet, si les poids atomiques des éléments étaient donnés, ciux des composés en découleraient nécessairement. L'inverse n'est [as également vrai ; on le conçoit, et c'est pourtant cette marche inverse qu'on avait été d'abord obligé de prendre.
« Il est certain que la densité des gaz ne donne pas leur pouls atnruique ; il est probable que kl capacité calorifique des corps ne la donne pas non plus ;' les équivalents des acides , bases ou sels, ne peuvent nous faire connaître les atomes élémentaires; et
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tout consiiléré , la llu'orio nloiiiique sorail, une scieiico |)urciiiont cunjoclucalc , si oUo 110 s"a|i|iu.vait mit ri.somor|iliisinc.
« Mais "l'isomorpliisnic est un caraelèro ()|)scival)lo nnii-sonlenicnt dans los sols , les atiilos , los bases , mais aussi tlans les conipos(^s l)inairos ou los ^h'nuonl •. Kntro deux corps binaires analogues , il [u'ut seivir à dik'idor (luols sont ceux qui s'équivaienf. Ainsi, pai' oxcm|ile, ipiund vous tr<iuv(v ([uo les sultui'os de ouivre e( d'argent Cu^S et AgS sont isomorphes , il ftut de foute nécessité que l'uniies doux méiaux ait été mal formule. Couuuo ('u' parai! rôlro bien par divers motifs, il faut éorire Ag% et admettre que l'ancien atome de l'argent en représentait réellement deux.
« Ainsi l'isomorphisrae vient contrôler et compléter ce que la neutralité , les doubles décompositions avaient commencé. 11 nous , aiipreml à découvrir les composés binaires iUluivalents, les éléments équivalents , et à ce titre, sa découverte constitue l'un des plus grands services qu'on ait jamais rendu k la chimie, à la philosophie nature'le.
« Mais vous le voyez ; que nous reste-t-il de l'ambitieuse excursion que nous nous sommes permise dans la région des atomes? Rien, rien de nécessaire du moins.
« Ce qui nous reste , c'est la conviction que la chimie s'est égarée là , comme toujours, qua^nd, abandonnant l'expérience, elle a voulu marcher sans guide au travers des ténèbres.
« L'expérience à la main , vous trouvez les équivalents de Wenzel , les équivalents de Mitscherlich , mais vous cherchez vainement les atomes tels que votre imagination a pu les rêver, en accordant à ce mot, consacré malheureusement dans la langue des chimistes, une confiance qu'il ne mérite pas.
« Ma conviction , c'est que les équivalents des chimistes , ceux de Wenzel , de Mitscherlich, ce que nous appelons atomes , ne sont autre chose que des groupes moléculaires. Si j'en étais le maître , j'effacerais le mot atome de la science , persuadé qu'il va plus loin que l'expérience; et jamais en chimie nous ne devons aller plus loui que l'expérience.
« Les forces de la nature ont des bornes sans doute, mais quand nous sera-t-il permis de dire avec certitude : c'est là que sont les bornes assignées par une sagesse infinie aux forces de la nature ? »
ATOMES. Voy. Théorie atomique.
ATOMES des philosophes (jrecs. V. Atomes.
AUGITE. Voy. Corindoiv i\. Pyroxène.
AVELANÈDES. — On appelle ainsi les glands du chêne velani, qui croît dans les îles de l'Archipel, sur les côtes de l'Asie Mineure et dans d'autres endroits de l'Orient. Smyrne mi fait un grand commerce, et la France en im|iortait dans ces dernières années ju>()u'à 700,0l»v> lido^rannues.
Cette ^uhslanc), qui est styptique et astringente, a tous les ■arnctères do la noix de galle, et sert comme elle à la t(jinture eu noir; mais on l'applique surtout à la prépa-
ration ou au passage dos cuirs. On l'estimo d'autant plus (pi'olle olfro comparativement plus do cu|Hdos qu(! de glands.
AVENTUUINE. Voy. Couleurs iïans les
MINÉRAUX
AZOTATE DE POTASSE. Voy. Nrrni;.
AZOTATE HYDRIQUE. Voy. Azotique
{acide).
AZOTR (nilrogène; alcali gène ; septone; air vicié: mofette atmosphérique). — C'est Vair phhxjistiqHé de Prieslley. (luyton de Morveau substitua à ce nom celui' iVazote (d « [iriv. otÇon, vie), désignant ainsi une des propriétés négatives de ce gaz, celle d'être incapable d'entretenir la vie.
L'histoire de sa découverte, due k un jeune médecin anglais, est assez curieuse pour que nous la fassions connaître. Ruterfort, afin de couronner ses études médicales, dans la fameuse université d'Oxford , se chargea de soutenir une thèse sur différents phénomènes de la vie, et particulièrement sur la respiration des animaux. Il fit donc respirer un oiseau sous une cloche remplie d'air. Il remarqua alors que sa res])iration dovenait deplusenplus gênée, et qu'il finissait par i)érir. Il le retira pour le remplacer par un autre , puis par un troisième, etc. 11 remarqua alors que le gaz restant sous la cloche devenait de plus en plus pernicieux , et qu'il arrivait une époque où l'animal obligé de le respirer périssait dans très-peu de temps. Il examina cet air particulier, et il reconnut non-seulement qu'il était incapable d'entretenir la vie des animaux, mais qu'il ne pouvait, en outre, entretenir la combustion des corps.
L'azote est un gaz un peu plus léger que l'air; sa densité est 0,9760. Un litre de ce gaz à 0% et sous la pression de 0 ", 76, pèse un gramme 2674. C'est un fluide élastique permanent. Il est complètement inodore, insipide, incolore. Son pouvoir réfringent est 1,010. Il est peu solubledans l'eau. 100 litres d'eau dissolvent 1 litres 4 d'azote. — Bien durèrent de l'oxygène, qui se combine facilement avec la plujiart des autres corps simples, l'azote ne se combine avec aucun corps par voie directe. Il se distingue de l'oxygène par des propriétés négatives, quoiqu'il soit le congénère de ce gaz dans la constitution de l'air atmosphéri(iue. L'azote se combine à l'état de gaz naissant, c'est-à-dire au moment où il se dégage d'un corfjs en décomposition, avec l'hydrogène pour produire de l'ammoniaque, avec le carbone pour former le cyanogène, avec l'oxygène en diU'érentes proportions pour former une série de composés acides ou indifférents. L'azote, comme l'acide carboniq: c, éteuit les cor['s en combustion; mais il se distingue de ce dernier en ce qu'il ne rougit pas la t inture de tournesol, qu'il ne précipite pts l'eau de chaux, et qu'il a une de'isilé moins grande. Il est if-respi.able comuje rh,,diogèiie , et comme ce dernier il produit l'aSiihyxio, non pas : 11 détruisant les tissus, mais i-n privant la respiration do .son aliment indispensable.' On a cru, itcndant quelque temps, que la
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sfliig ansornait du niirogène clans la rnspiratioii, mais des expériences plus exactes, qui ont élé faites depuis, ont renversé cette opinion. Allen et Pepys ont constaté, dans leurs expériences sur la respiration des cochons d Inde au milieu d'une atmosphère de gaz hydrogène et de gaz nitrogène, qu"il s'exluilc du nitrogène du sang, et (lue celui (pi'on obtient ainsi dépasse quelquefois le volume de l'animal. Dulong et IJ.-spretz ont fait voir depuis que, durant la respiration ordinaire dans l'air atmosphérique, le sang exhale toujours du nitrogène, hien qu'en petite quantité.
L'azote existe dans l'air à l'état de liberté. H existe à l'état de combinaison dans l'ammoniaque, dans l'acide nitrique, dans presque toutes les substances animales et dans un grand nombre de substances végétales, telles que la farine {gluten), les alcalis végétaux, comme la quinine, la morphine, la strychnine, etc. En enlevant à l'air l'oxygène, on obtient pour résidu l'azote. 11 y a différents moyens d'enlever cet oxygène; 1° avec le phosphore qu'on brûle Sdus une cloche conlenant de l'air atmosphérique. Il se produit des vapeurs blanches et épaisses d'acide phosphorique qui se dissolvent dans l'eau. L'eau monte au-dessus de son niveau, à mesure que l'oxygène est absorbé. L'azote qui reste est mêlé d'un peu d'acide carbonir[!ie, qu'on enlève facilement au moyen de la potasse caustique ; 2° avec la limaille de fer, chauffée au rouge dans un tube de porcelaine. L'air qu'on y fait arriver perd son oxygène, qui se porte sur le fer pour l'oxyder; et l'azote ]iout être recueilli sous l'eau il l'autre extrémité du tube; 3' avec l'hydro- , gène (lam|>e des iihilosophes ), qu'on enflamme sous une cloche contenant de l'air; le gaz qui reste est de l'azote, mêlé d'un [leu d'acide carbonique. Pour avoir l'azote |)arfaitement pur, on remplit un long tube de verre avec parties égales de chlore et d'ammoniaque; on l'agite un peu en tenant les deux extrémités du tube hermétiquement fermées. Bientôt l'azote se dégage, pour venir occuper la partie supérieure du tube. Dans cetteaclion le chlore décompose une partie de l'ammoniaque (N H'), pour former, avec l'hydrogène de celle-ci, de l'acide chlorhydrique, qui, h son tour, se porte sur une ammoniaque non décomposée pour former du chlorhydrate d'ammoniaque. L'azote de l'ammoniaque décomposée se dégage. La formule de 1 azote est : N. (nitror/êne) ou Az'=:177,036 (2 atomi's)=l équivalent. On se sert quelquefois de l'azote pour foimer des atmosphères artiticielles, lorsqu'on veut opérer sur des corps qui [)ourraient se dénaturer dans l'air atmosphérique.
L'azote peut s'unir en différentes proportionsavec l'oxygène, mais jamais directement en mélangeant ces deux gaz. Néaiunoins im peut, en soumettant leur mélange à l'action l)rolongée d'une série d'étincelles électriques, en opérer la combinaison dans certains rapports, comme l'ont observé Priestley et Cavendisn.
On connaît aujourd'hui cinq composés d'azote et d'oxygène. Parmi ces combinaisons, il y a deux oxydes et trois acides. Tous CCS composés sont remarquables par le rapport simple qui existe entre leurs éléments.
Ces cinq composés, rangés ci-dessous dans l'ordre inverse de leur quantité d'oxygène, ont reçu les noms suivants :
1° Protoxyde d'azote ;
2° Deutoxyde d'azote ;
3' Acide hypoazoleux, ou azoteux;
4° Acide azoteux ou hypoazotique;
5° Acide azotique.
Acide nitrique ou azotique. Yoy. Azotique.
Protoxyde d'azote. — Le protoxyde d'azote est incolore, inodore, d'une saveur légèrement sucrée, d'une densité de 1,5269, et capable de seliquélier sous une forte pression. Il entretient la combustion que l'air atmosphérique excite; il rallume môme les bougies qui présentent quelques points en ignition , quoique ne contenant qu'un demi- t volume d'oxygène : sous ce rapport il dilfèro de l'oxygène, en ce qu'il ne fait pas entendre, comme le gaz, une petite explosion au moment môme où le corps allumé pénètre dans l'éprouvette, et en ce que l'action n'est pas aussi vive. Jouissant de la propriété d'allumer les bougies, on s'est demandé si ce gaz pourrait entretenir la vie des animaux. Les essais tentés dans ce sens ont constaté que, dans cette circonstance, il n'agissait pas comme l'oxygène, et qu'il donnait au contraire la mort aux animaux qui le respiraient. Cependant il n'agit pas comme poison, mais comme asphyxiant. Davy, Tennant et plusieurs autres chimistes anglais , ont avancé (jue le système nerveux était fortement agile lorsqu'on respirait ce gaz quel quesnnnutes. D'après eux, le gaz détermine d'abord du vertige, du tournoiement, puis, comme le calé, de l'agitation, et eniin un besoin de rire tout à fait irrésistible. Des expériences nombreuses faites en France , pour constater ces faits, n'ont mené à aucun résultat dans le sens des chimistes anglais; chez nous on a toujours éprouvé un malaise et un commencement d'asphyxie , et non cette excitation du cerveau qui procurait aux chimistes anglais une si grande volupté.
Voici sur ce point le sentiment de Berzélius :
« Les animaux et les hommes qui respirent ce gaz éprouvent une saveur douceâtre, particulière et agréable, qui semble remplir tous les poumons. Quand il est exempt d'air atmosphérique, et qu'avant de le respirer on a bien vidé les poumons d'air, on tombe dans une sorte d'ivresse agréable , qui dure une ou deux minutes, et qui disparaît sans laisser de suites fâcheuses. L'expérience se fait au moyen d'une bourse en baudruche, garnie d'un tube assez large, qu'on tient dans la bouche, et jiar lequel on inspire et expire successivement le gaz, après s'être fermé les narines. Le volume du gaz diminue rapidement dans cette opération , et , de trois à quatre pintes, il ne reste que quelques pouces cubes au bout d'une minute. L'ivresse peut
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fillor .jusiin'à la iiorlo do cniiiinissininr', lois- (|u'(iii |ii()lon;j;(^ li('aucou|i rius|iii;ili()ii. Du l'oslc, iiti n'a |ias obscrvô (|iu' le tJ,a/. excir.U d'iiilUR'iico WcIr'Usc sur la saiilô, et les iiicunvt'iiiciits (lui! cortaiiis oxiu'riiiirnlali'ur.s ont éprouvés de sa part, tenaient à du chlore, (lui s'y trouve niélé lorscpi'on s"est servi u'un sel impur pour le |iré|)arer, ou h du u,az oxyde nitrique, ([ui peut s"y trouver aussi, soît quand la elialoiir a été tro|) forte pendant sa préparation, soit quand le sel contenait du nitrate ar^entique ou cuivrique. Dans tous les cas, il faut, avant de se livrei' aux expériences inspiratoires, introduire une'pctite (|uantilé do y;az dans le |)ouiuon, jiour s'assurer s'il est exempt do (;hlore ou do f<az oxyde nitrique, dont la ]irésenco se décèl(! sur-le-cliauq) par vui scntiuienl désagréable, «r.-lpreté ou même de sull'ocation dans la tradiée-arlère. En génér-al, on tloit [)oser on princi|)e (ju'il ne faut ]ias rcs|)irerun gaz (jui n'est point jiur dès l'origine, attendu que jamais on n'est certain de le purilier assez, par les lavages, pour qu'il soit ]iossil)le de le i-os[)irer sans inconvénient. La i)ropriété qu'il a lie causer livresse lui a fait imposer le nom de gaz hiluriunl. Il est dissous par le sang, au- , quel il comrauinque une couleur purpuiine. »
Ce gaz a été découvert, en 177G, par Priostley, chimiste anglais; ilaété riihjet de nouvelles recherches de la part de Berthollet et de MM. Davy et Gay-Lussac. Quelques essais, tentés en 1832, par Sérullas avec la solution aqueuse de i)rotoxyde d'azote sur huit cholériques froids et cyanoses, auxquels on lit boire, dans cinq à six heures, do 3 à 4 ■ litres de cotte solution édulcorée avec du sirop, ont démontré ipie chez ces malades , la chaleur s'est rétablie peu à peu, et cjne la cyanose a aussi successivement disparu.
(Séance du 16 mars. Académie des sciences.)
Azoture d'hydrogène. Foî/. Ammoniaque. '
Chlorure d'azote. Voy. ces mots à l'article ' Chlore.
Jodure d'azote. — Lorsque ce composé est sec, il détonne avec violence par le plus petit frottement. La chute du papier qui en est recouvert sutlit pour déterminer son explosion. Il détonne souvent spontanément. ■:
Azoture de carbonne. Voy. Cyanogène.
Acide hydrocyanique. Voy. Hydrocyanique (acidti).
AZOTE, son assimilation par les racines des plantes. Voy. Nutrition di:s plantes.
AZOTIDE DE CHLORE ( chlorure d'azote; chtoride nitreux). — Composé liquide, d'une couleur fauve, d'une odeur piquante, particulière. Il est si peu stable, cpi'il se décompose déjà à la température de 3° ; sa décomposition est accompagnée d'une explosion terrible. Comme les deux éléments de ce corps sont des tluides élastiques (chlore et azote) très-condensés, on conçoit que leur séparation doit avoir pour eifet une détonation violente et souvent dangereuse. Aussi faut-il manipuler ce corps avec une grande dextérité , et se mettre h l'abri du danger d'être blessé. Le chlorure d'azote ne parait jouer ni le rôle d'acide ni celui de
base. Des rpiaidité-s minimes de phosphore , il'huih^ grasse, d'oxyde df. plond', île suelin , produisent une détonation violente, (piand on les met en contni^t avec le chhjruro d'azote : l'a/.oto (!t le chlore reprennent leur état élasti([ue.
Ce corps , si dangereux ?i manier, a été découvert parDulong, en 1812.
La facilili' avec laipu'lh; le chloi'ide nitreux iiroduit explosion fait (pie toutes les ex|i(_'rien((>s (pi'on entreprend sur ce com- ])osé sont fort dangereuses, et qu'on ne doit s'y livrer qu'avec les précautions les plus sévères , telles que celles d'entourer les ajipareils d'un grillage en lil de fer, do se coiivi'ir le visage d'un niascpie de verre , etc. L'étude do ce corps attira un mal d'yeux grave à Dulong, l'auteiu- de sa découverte , (pii eut on outre les doigts mutilés ; et Davy, (pii se livra ensuite au même genre de recherclies , fut blessé à Tceil par une exphjsion inopinée. La manière la ])Ius simple et la moins dang(!reuso do démontrer la force explosive de cette substance , consiste à en laisser tomber une goutte sur un morceau de papier gris , qu'on approche ensuite rapidement d'une bougie allumée ; l'explosion se fait avec un bruit plus fort que celui d'un coup de pistolet. Si l'on veut , au contraire , rendre sensibles les elTets violents qui peuvent résulter de là , on n'a qu'à mettre dans une tasse à café propre un peu de chlorido nitreux couvert d'une légère couche d'eau ,. placer la tasse à terre sur une planche libre,, et toucher ensuite le chloriJe , soit avec un fer chaud , soit avec une baguette trempées dans l'huile d'olive : l'eau se trouve de suite lancée de tous c(*)tés, et la jortion de la tasse sur laquelle reposait le chlorido, eaîoucéô profondément dans le bois.
AZOTIQUE (acide); syn. acide mtrique; eau-forte ; esprit de nitre ; acide du salpêtre . azotate hydrique ( Baudrimont). — Cet acide, fut découvert, suivant les uns, par Gebor, au ix" siècle, suivant d'autres , en 1223 , par Raymond Lulle , en distillant un mélange d'argile et d'azotate de potasse. Tel fut aussi pendant longtemps le procédé que l'on suivit pour oljtenir Veau-forte du commerce- Le résidu de cette opération , lavé , mélangé avec les débris des cornues (cuines) de grès, se vendait sous le nom de ciment d'eauforte. La décomposition incomplète du nitre,. la décomposition et la ijei'tc d'une grande partie de l'acide mis en hberté , rendaient alors sa préparation dispendieuse. On a remplacé cette méthode par celle que nous allons décrire. Cavendish a reconnu le ]iremier les |)rincipcs constituants de l'acide azotiipu'-., Davy, Dalton, Gay-Lussac et plusieurs autres chimistes ont complété son élude.
Etal naturel. — L'acide azoti(]uc, de laéma que les (iilférents acides énergiques ..ne se rencontre qu'exceptionnelleiuent à l'état de liberté dans la nature; on le conçoit;, puisqu'il s'empare des bases mêmes cotubiné(!S avec divers acides , et peut agir ainsi , notanmient sur les carhcnates, si généralemenL répandus. Sa tendance a s'unir avec la po ;
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tasse , la soudo , la chaux et la magnésie , à l'état de porosité dans lequel se trouvent les substances qui contiennent ces bases, paraissent être au nombre des causes de la formation de cet acide au moyen de ses éléments (azote et oxygène), constitutifs de l'atmosphère ; ailleurs, l'azote naissant ou en combinaisons instables, mis en présence de l'oxygène de l'air pendant les altérations des déjections et des débris des animaux, concourt à la prodiiclion des matériaux salpêtres. Ces réactions snéciales rencontrent des conditions favorables dans les enduits humides ou poreux, en plâtre mêlé de calcaire , des étables , écuries , caves , celliers et sous le sol des villes populeuses. Une source incessante d'acide a/iotique vient des commotions électriques qui éclatent en |)résence des vapeurs aqueuses dans l'atmosphère ; c'est ce qui explique la présence de l'azotale d'ammoniaque dans les eaux pluviales. Cette circonstance peut contribuer à dévelo;)per la fertilité du sol et la richesse en matières azotées des productions végétales dans certaines contrées où les orages sont fréquents. On sait , en effet, qu'une série d'étincelles électriques , môme dans les petits appareils dont nous pouvons disposer, suffit pour opérer la combinaison de l'azote de l'air avec l'oxygène.
Dans plusieurs pays chauds , notamment dans les grandes Indes et en Egypte , le nitrate de potasse se forme , en quantités cunsidérables, à la petite profondeur du sol où l'humidité se conserve; les pluies et l'évaporation l'amènent en eftloresceuces ou crotites cristallines à la superficie. Pour l'extraire, il suffit de lessiver le mélange terreux , de le faire évaporer , d'abord à l'air, dans de grands bassins, puis dans des chaudières , et de le laisser ensuite cristaUiser. Quelquefois les eaux-mères sont jetées ; on peut cependant utiliser les nitrates de chaux et de magnésie qu'elles contiennent , en les décomposant par le carbonate de potasse des cendres. Au Pérou, des bancs énormes de nitrate de soude sont exploités aussi simplement ; ces deux sources fournissent actuellement la presque totalité des matières premières de la fabiicalion de l'acide azotique. Les diverses circonstances naturelles qui introduisent les azotates dans le sol permettent de comprendre sa présence dans beaucoup de végétaux et dans les déjections animales , et le rôle notable qu'il joue dans les engrais.
Composition et propriétés. — L'acide azotique est formé d'oxygène : 5 équivalents (4-0) du premier , et 1 équivalent (14) du deuxième ; il ne peut exister qu'à l'état de
EN EMPLOYANT l'aZOTATE DE POTASSE.
Matières premières.
AzO'.KO = 102
Produits.
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combinaison avec 1 équivalent d'eau (9) : le jioids équivalent de l'acide le plus concentré possible ou monohydraté est donc représenté par 63; dans les azotates précités, l'équivalent d'eau de combinaison avec l'acide est remplacé par un équivalent de base,
L'acide azotique monohydraté, pur, est blanc, liquide, odorant, corrosif, fumant en présence de l'air humide ; il pèse une fois et demie autant que l'eau (environ 1,510, l'eau pesant 1,000); il tache la peau en jaune, l'attaque vivement et la désorganise; aussi est-il fortement vénéneux; sa réaction est très-acide, lors môme qu'il est étendu de 100 fois son poids d'eau.
L'acide azolique monohydraté bout à -|-86° sous la pression de 0'",7G de mercure ; la température rouge le décompose en acide hypoazotique et oxygène. La lumière vive détermine une décomposition semblable :
dans ce cas , l'acide hvpoazotique restant dans le liquide, le colore en jaune orangé ou en brun, et la décomposition s'arrête , parce qu'il se trouve dans le liquide plus d'eau, relativement à l'acide restant non décomposé.
L'acide azotique est un des agents d'oxydation les plus énergiques ; cette |iropriété motive ses principales applications et celles même des composés usuels (ju'il foime, soit avec la potasse (azotate ou nitrate de potasse ou salpêtre) , soit avec la soude (azotate de soude).
L'acide azotique se combine en plusieurs proportions avec l'eau, et le mélange s'échaull'e au moment où cette combinaison s'opère. Les différents acides du commerce contiennent depuis 1 jusqu'à 6 équivalents d'eau ; ils renferment, en outre, très-souvent des acides hypoazotique, azoteux, ou du bioxyde d'azote, qui lui donnent une coloration plus ou moins sensible jaune orangé. L'acide azotique s'unit avec plusieurs proportions d'acide sulfurique, en dégageant de la chaleur. Si l'on échauffe un mélange d'acide sulfurique concentré avec de l'acide azotique, il se dégage des vapeurs rouge orangé d'acide hypoazotique et de l'oxygène, paroe que l'acide sulfurique s'empare d'une partie de l'eau qui était unie à l'acide azotique. Ces dernières réactions exiiliquent des phénomènes auxquels il faut avoir égard dans la fabrication de l'acide azotique.
FABRICATION DE l'aCIDE AZOTIQUE.
Cette opération se fonde aujourd'hui sur la réaction facilement réalisée entre 2 équivalents d'acide sulfurique et 1 équivalent d'azotate de potasse ou d'azotate de soude. 'Voici le tableau indicatif de ces deux réactious et de leurs produits :
EN EMPLOYANT l'AZOTATE DE SOUDE.
Manières premières.
Ar,0»,NaO
Produits.
NaO,2SO» H2
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Rii oonipar.iiit, on rcnianiiio qiio l'emploi i|i' 102 d'a/dlalo ^U' polusso est m'eossairo I nui' uiic iirodiiclion (raoido azotique égah» h 108; lamlis (|u'il ne faut ein|)lo,ver que 8(5 iTi/olale (lo soude ])our oi)lenir la nu^mo iiu.intitt^ (l'(icido a/oliquc. Dans les fabiitiiies, 100 d'azotate de potasse donnent 100 u'aeide azoti(|ue, tandis que 100 d'a/olate do soude [)roiluisent 115 d'acide azotitiuo au niAuie liegi'é (•'Jti"). T.a décoiiiposilioii, dans les deux eas, exigeant d'ailleurs la niôuio quantité d'acide suH'uriciuc relativement il lacido azotique obtenu, on voit ([u'à pi'ix égal les fabricants devinaient préi'érer, conmie matière première, l'azotate de soude à lazofute de potasse. A la vérité, la valeur des pi'oduits accessoires ou résidus est en sens inverse : le sulfate de potasse se vend toujours plus cher que le sulfate de soude ; il y a donc lieu d'introduire cette compensation dans le calcul, en tous cas facile, puisque pour eu avoir tous les éléments il suftit d'ajouter aux données précédentes les chiffres que fournissent les prix courants du commerce.
Dans les deux cas , la proportion d'acide sulfurique employé correspond au double de ce qu'il faudrait pour obtenir un sulfate neutre , aussi obtient-on un liisulfale. Cet excès d'acide a pour but di' faciliter la décomposition totale et de faire dégager le plus possible d'acide a/otique, produit qui a le plus de valeur. On arriverait au même résultat en employant de l'acide sulfurique moins concentré ( à GO" au lieu de (56), et ré-duisant la jn-oportion à 1 équivalent et demi (l'eau favorisant la réaction). C'est ce que
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l'on fait |iour la prépnr;illou de l'acide azoti()ue îi 'M", ipioique alors la fonte des apparcd-S soit plus alla(juée. t)n ne peut avoir le choix s'il s'aj:,it do produire de l'acide inonoliydraté : la décomposition , dans ce cas, doit toujours se faire par l'acide sulfurique concentré.
Applications et consommation annuelle. — On consomme annuellement en France environ 45,000,000 kilo;.^r. d'acide a/otique pour l's divers usages énumérés ci-après.
Fuuricdtiondc l'acide sulfurit/ne; dérochaf/e du cuivre, des bronzes et laitons; affinage et dissolution de l'or et du platine ; dédorage par le mélange de quelques coutièmes dans l'acide sulfurique ; préparation des azotates de mercure, de cuivre , d'urgent (et pierre infernal ^) , azotate de plomb ; chlorure d'étain ; fabrication de l'acide oxalique, des amorces fitliDinanles, du pijroji/le (colon-poudre), de la dextrine, du précipité rouge {dentoxyde de mercure); gravure tlile à l'eau-forte; sé~ crétage des poils pour la cliapcllerie; essais de l'or, de l'argent, du bronze, des soudes contenant des sulfates; préparations diverses et incinérations dans les lalioratoires de chimie, cautérisations, impressions en jaune sur soie (par l'acide à 2i° épaissi au moyen delà gomme).
AZOTURE DE POTASSIUM. Foy. Potasse.
AZURITE {cuivre carbonate bleu; cuivre azuré; cuivre bleu). — Dans les localités oii cette substance est abondante on '.'emploie pour la préparation du cuivre; mais il est mieux de s'en servir pour la fabrication du sullate de cuivre. .—
BABLAH. — Il y a de l'analogie entre la coideiir que lo bablah donne aux étoffes et celle que leur donne le brou de noix; mais le fauve du premier est moins rougeàtre que celui du sicond. Lorsqu'on passe simiUlanément du coton, de la soie et de la laine non mordancés dans une infusion de bablah, la soie, et surtout le coton, prennent une couleur plus inlenso que la laine. Si les étoffes sont alunées, le fauve est exalté, mais en jaune et non en rouge. Si les étoffes sont piélées de peroxyde de fer, elles donne prennent un gris-noir rougeâtre. Le bablah de la douceur à la laine. Le bablah est une légumineuse qui croît dans l'Inde et en Egypte.
BACON (Roger), cordelier anglais, le magicien des auteurs dramatiques, le premier écrivain chimiste que nous ayons eu en Europe. La lecture des ouvragesqu'ilnousa laissés etqu'il écrivait vers l'an 1230, porte à l'envisagercommeunesprit fort remarquable. On estfrappéàlafoisdela netteté de ses connaissancesetdeleuruniversaiité; maison regrette que sa crédulité lui fasse adopter de confiance des faits conlrouvés.II possède les connaissances dont se composait la mécanique d'alors ; il a sur la physique des notions claires ; en-
fin, si, quand il aborde les questions de chimie, il n'était préoccupé de ses idées alchimi(|ues, on serait étonné de la précision de quehiues-unes de ses vues.
Il a couiposé un ouvrage d'un bon style, intitulé Opus m.ajus, dans lequel se fait remaiMjuer surtout un chapitre sur l'art d'expérimenter. Il place l'expérienci' au plus haut degré possible dans l'échelle des connaissances humaines. C'est au moyen de cet art d'expérimenter, dit-il en terminant son Opus majus, que cerlains chimistes sont parvenus aux plus brillantes découvertes, et qu'il leur a été permis, par exemple, d'opérer la multiplication des métaux précieux et de découvrir le moyen de prolonger leur vie pendant iilusieurs siècles. Mettez de côté cette idi'e chimérique, qu'il faut comprendre comme elle est émise : car Roger Bacon ne dit pas qu'il ait fait de l'or ou qu'il ait obtenu la j>anacéc; mais, victime de sa crédu lité, il paraît convaincu, d'après les merveilles que la chimie lui a oll'ertes, que d'autres ont pu atteindre cette haute perfection ; mettez de côté cette idée, et vous sentirez qu-, s'il n'avait vraiment Irava lié h la chimie de son temps, il n'eût jtas insisté à son sujet sur
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la nécessité de l'expériraentalion, comme il le faitdans son ouvrage. N'est-il pas curieux, d'ailleurs, que dans un homme si disposé à accueillir les faits à la légère, on trouve déjà ce qui, dans tous les temps, a caractérisé la marche véritahle de la chimie , cette fois complète dans l'expérience, qui, depuis Roger Bacon jusqu'à nos jours, n'a jamais abandonné les vrais chimistes?
Que Roger Bacon, avec les connaissances de physique, de mécanique, d'histoire naturelle et de chimie, qu'il possédait, et dont il s'exagérait tant le pouvoir, ait laissé la réputation dont il jouit aujourd'hui, cela ne doit pas nous étonner. Comment voulezvous qu'un homme qui, le premier, a donné la préparation de la poudre à canon, ou qui, le premier, du moins, a fait connaître sa terrible puissance , comment voulez-vous que cet homme n'ait pas été un magicien? Toutefois, si vous consultez ses ouvrages, vous n'y trouverez aucune de ces histoires merveilleuses dont on s'est plu à le faire le héros ; vous n'y apprendrez rien au sujet de la tête d'airain parlante qu'il aurait fabriquée, et qu'il consultait à l'occasion.
Mais il ne vous sera pas difficile de comprendie pourquoi Roger Bacon a passé pour sorcier, si vous lisez son traité De mirabili potestate artis et naturœ. 11 exagère tant cette puissance de l'art et de la nature, que vous pouvez vous figurer, avec un peu de bonne volonté, qu'il a connu l'art de s'élever et de se diriger dans les airs, aussi bien que la cloche du plongeur, les ponts suspendus, le microscope, le télescope, et les voitures ou bateaux à vapeur; car c'est tout au plus si ces merveilles de notre âge réalisent tous les effets qu'il dit pouvoir être obtenus de son temps.
Ces assertions d'un esprit exagéré et crédule laissent beaucoup de doute sur les connaissances que Roger Bacon a pu avoir en ce qui concerne la poudre à canon. Voici sa recette : Sed tamen salis petrœ Luru vopo vir CAN UTRiET sulpkufis, et SIC fucies tonitrum et coruscationem, si scias artificium. Comme on voit, le charbon et les doses y seraient désignés d'une manière énigmatique ; et quand il ajoute qu'avec une portion de ce mélange de la grosseur du pouce, on peut détruire une armée et bouleverser une ville, on serait tenté de croire qu'il n'avait jamais manié de poudre, si on ne savait quelles exagérations a toujours fait naître la découverte des substances explosives ou vénéneuses.
BALLONS; comment on les gonfle. Yoy.
HYI)UOGf:NE.
BARIUM (|SapOf, pesant). — L'existence de ce métal a été prouvée, comme celle du calcium, en soumettant labarite à l'action delà lille voltaïque. Jusqu'à présent on n'a pu en obtenir d'assez grandes quantités pour l'étudier il'une manière complète ; on a seulement reconnu que ce métal était solide,'d'un éclat argentin , fusible au-dessous de la chaleur rouge, non volatil, capable d'absorber l'oxygène à la température ordinaire, et de dé-
composer l'eau en s'appropriant promptement l'oxygène et laissant dégager l'hydrogène.
Ce métal se trouve dans la nature à l'état d'oxyde et en combinaison avec certains aci des minéraux. Cet oxyde, découvert en 1774, par Scheele, fut désigné sous le nom de barile, à cause de la pesanteur qu'on avait reconnue à ses composés. Bien qu'on eût soupç.mné, à cette époque, que cette matière était un oxyde métallique, les essais qu'on avait tentés alors ayant été infructueux, on la considéra comme une terre analogue à la chaux. Ce ne fut qu'en 1808 que Davy, après avoir décomposé la potasse et la soude, fut porté à penser que toutes les terres qui jouissent de certaines propriétés analogues à ces alcalis étaient aussi des oxydes métalliques. Son soupçon se trouva vériûé par l'expérience.
BARWOOD. — C'est un bois rouge, qui a beaucoup d'analogie avec le santal. 11 a été introduit en Europe par les Portugais, il y a une soixantaine d'années. Il est fourni par un grand et bel arbre de la colonie de Sicrra- Leone, en Afrique. H n'est utilisé qu'en Angleterre pour la teinture. Il est , dans le commerce, en poudre grossière, d'un rouge vif, semblable à celle du santal, sans odeur et sans saveur prononcées; il ne colore presque pas la salive; il est à peine attaqué par J l'eau, mais il colore presque immédiatement \ l'alcool rectifié en rouge vineux très-foncé, et il lui cède 23 p. 0[0 de matière colorante rouge; le santal rouge n'en donne que 16,75, d'après Pelletier. L'éther, le vinaigre, les Mqueurs alcalines, agissent sur le barwood comme sur le santal; il en est de même des différents réactifs sur la solution alcoolique.
On obtient avec ce bois, dans les teintureries anglaises, des nuances rouges et brunes d'une grande beauté. La couleur rouge est brillante, mais elle n'est pas aussi solide que celle de la garance; elle devient brunâtre avec le savon. Quant aux couleurs brunes, elles sont parfaitement solides. Le rouge foncé qu'on voit habituellement sur les mouchoirs bandanas anglais est, la plupart du temps, produit par la matière colorante du barwood, rendue plus foncée par le sulfate de fer. En associant à ce bois du quercitron et d'autres substances tinctoriales, on jiroduit une grande variété de nuances; mais, dans ce cas, on teint avec les deux matières colorantes l'une après l'autre.
Le camivood, autre bois rouge qui arrive également de la côte d'Afrique, et qui possède toutes les propriétés du barwood, fournit des couleurs analogues; mais il n'est pas employé, son jirix étant une fois et demie plus élevé, et les nuances qu'il produit étant moins solides. 11 est probable que ce n'est qu'une variété de barwood venant d'une autre localité.
BARYTE (protoxyde de barium; terre pesante). — Cet oxyde se retire de l'acide sulfurique ou de l'acide carbonique, auxquels il est naturellement combiné. Le protoxyde de harium se présente en une masse branche, poreuse, très-facile à réduire en poudre.
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Sa saveur est iilus cnusiiquo (iiio celle de la chnux. 11 verdit Ibrtemeiit le sirop «if violettes et alisorbo l'eau avec tant de rapidité, ([u'il se produit, peiidantcclte action, un bruit couii.arable à celuiqu'onentend en plongeant un ter rouge <lans ce licpiide.
Al)audonué îv l'air, le protoxyde absorbe ])eu à i>eu, h la température ordinaire, la vapeur d'eau qu'il ci>ulient, se délite et passe h l'état de sous-carbonate; à une chaleur rouge, il attire l'oxygène de l'air et l'acide carbonique, et se transforme en partie eu deutoxyde et en partie eu protocarbonatc.
L'eau à -f 100" peut dissoudre au delà de la moitié de son poids tle protoxyde de barium. Si l'onabandonni^ celte solution tiltcéc h elle-uiôme, jiar le refroidissement, M[)lus grande partie du ]irotoxydo de l)aryte se dépose à l'état d'hydrate, sous forme de belles lames, qui paraissent être -des prismes hexagones aplatis. Ces cristaux se groupent et atfectcnt la forme de véritables feuilles analogues h celles de la fougère.
Cet hydrate de protoxyde do barium contient une grande proportion d'eau qui s'élève h ,'^. Exposé à la chaleur, il éprouve' la fusion aqueuse, perd une partie de son eau, se dessèche ensuite, et peut devenir liquide de nouveau à une température rouge, sans perdre l'eau qui lui reste. Dans cet état, c'est un hydrate qui renferme encore -nr^ d'eau combinée.
L'eau, à -f 1^°» dissout environ -^ de son poids de protoxyde de barium : cette solution est connue sous le nom d'eau de baryte. Elle attire promptement l'acide carbonique contenu dans l'air, lorsqu'elle s'y trouve exposée, et se convertit en sous-carbonate de baryte insoluble.
Cette solution, qu'on conserve dans des flacons bouchés, est fréquemment employée comme réactif dans les laboratoires. Elle démontre la présence de l'acide sulfurique partout oii il se trouve libre ou combiné, en formant un précipité blanc de sulfate de baryte, insoluble dans tous les acides.
La composition du protoxyde de barium a été déduite de l'analyse de son sulfate. 11 en résulte qu'il est formé de :
Barium... 100.... ou 1 atome.
Oxygène.. 11,42 ou 1 atome.
Cet oxyde, en raison de sa causticité, est un poison violent, dont les etfels peuvent être détruits sur-le-cham|i parles limonades acidulées par l'acide sulfurique, ou par le sulfate de magnésie qu'on administre dissous dans l'eau.
SELS DE BARYTE.
Carbonate de baryte. — On trouve ce sel natif en cristaux réguliers ou en masse ; il a été rencontré dans le Lancashire en Angleterre , et de|)uis quelques années en France, mais en très-petite quantité. Les minéralogistes l'ont d'abord connu sous le nom de Withérite, qui rappelle le nom de l'auteur de la découverte.
Quoique insoluble dans l'eau, ce sel exerce une action vénéneuse lorsqu'il est introduit
dans les organes digestifs, sans aouto parce i[u'il est transformé peu à [)c;u en sel solublo par les acides qui sont naturellement sécrétés dans r(>stomac.
Sulfate (le baryte. — Ce sel existe en abondance dans la nature, en fdons, ou accoml)agn:uit les mines de dillerents métaux usuels, et, dans ce dernier cas, il en i'oiino la gangue. On le trouvi^ dans la |)lupart des piys, ou eu masse cou)|)a<te, ou en boules à surface tubercideuse, ou (ui pi-isuies droits ou obliipies; il contient souvent do la silice, de l'alumine et de l'oxyde de fer. On eu rencontre en grande quantité dans certaines montagnes do rAuvergn(! et dans le département du Cantal, etc. Les minéralogistes lui ont donné le nom de spatli pesatit, l\ cause de sa densité, qui est plus grande que celle de la plufiart des autres sels naturels. D'après M. G. Barruel,le sulfate naturel d'Auvergne contient une quantité notable de sulfate de strontiane. On obtient le sulfate do baryte arliliciol en versant de l'acide sulfuri((ue dans de l'eau de baryte, ou on précifiitant un sol do baryte par un sulfate soluble. Le sulfate de baryte naturel calciné au rouge, après avoir été ])étri avec de l'eau et delà farine, présente une propriété remarquable; c'est de luire dans l'obscurité. Ce caractère, remarqué pour la première fois par un cordonnier de Bologne sur un échantillon de sulfate naturel trouvé aux environs de cetle ville, a fait donner à ce produit lo nom de phosphore de Bologne. Cette phosphorescence, dont la cause est encore ignorée, puisque le sulfate artificiel calciné avec le charbon ne jouit pas de cotte iiropriété, tient peut-être à quelques phosphuros formés ji.ir la d('com]iosition des phosphates que contient naturellement la farine.
Le sulfate de baryte pur est composé de :
Acide sulfurique. . . 55,9.
Protoxyde lie barium. 66,1.
1 atome.
1 atome.
Ses usages sont peu nombreux : on emploie seulement celui qui est naturel comme fondant dans quelques fonderies de cuivre. Dans les laboratoires, il sert à l'extraction de la baryte et de tous les sels de baryte.
Ilyposulfate de baryte. — Ce sel n'est usité ([ue dans les laboratoires pour la préparation de l'acide hyposulfuriquo.
Nitrate de baryte. — Ce sel est vénéneux comme toutes les préparations de baryte solubles ; il est employé seulement dans les laboratoires pour préparer la baryte et comme réactif.
Chlorate de baryte. — Il n'est employé que pour obtenir l'acide chlorique dans les laboraloires. Voy. Barilm.
BAUYTE CABBONATÉE. Voy. Withé- Ririî.
BASE, BASIQUE. —Base, dans le sens électro-chimique, signilie rop[>osé d'acide, et on entend i)ar là tous les corjis qui peuvent neutialiserles pro|)riétés des acides, et former des sels avec eux. C'est dans les al-
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calis et les terres alcalines que nous trouvons ces propri(''t(5s au plus haut degré; elles sont moins forlfs dans les terres, et plus faibles encore dans les oxydes métalliques. Une base est donc un alcali, une terre ou lui oxyde métallique proprement dit, et la dénomination se fonde sur ce qu'on considère la hase comme le principe caracténsti(iue des sels. Basique, employé en pailaiit dun sol, signitie qu'il contient un excès de base, et en parlant d'un oxyde, qu'il peut produire des sels en se comljinant avec des acides. Nous faisons cette dilférence entre base et radical, que le premier s'emploie jiour les oxydes, par opposition aux acides, et le second pour les corps combustibles, par opposition à l'oxygène. Ainsi la potasse est la ))aso dans le nitrate ])otassique, mais le potassium est le radical de la potasse,
BASES ORGANIQUES. Voy. Alcaloïdes.
BASSORINE. — Le nom de bassorine a été donné à la i)artie insoluble ilans l'eau de la gomme de Bassora, matière qui se retrouve dans plusieurs autres espèces de gommes, tant indigènes qu'exotiques.
En traitant la gomme de Bassora par l'eau iroide, et ensuite par i'alcool, il reste une substance gélatineuse qui est la bassorine.
BATTITURES (Oxyde des). Yoy. Fer.
BAUME DE LA .MECQUE [balsaiimm gileadense, opobalsamum). — 11 s'extrait en Arabie de 1 amyris fjileadensis. On l'obtient, soit en faisant des incisions dans cet arbre, soit par l'ébullition avec de l'eau. Le baume qui s'écoule de l'arbre incisé est si estimé chez les Turcs, qu'il n'en paraît en Europe que ce que les sultans en envoient comme cadeau aux souverains. Il est d'un jaune clair, trèsfluide et doué d'une odeur agréable , qui tient autant de celle de la sauge que de celle du citron. Le baume obtenu par l'ébullition avec de l'eau est plus visqueux que le baume de copahu, mais plus fluide que la térébenthine. Frotté dans la main, il devient blanc et mousse comme du savon, et, versé goutte à goutte dans de l'eau, il s"étend à la surface de celle-ci , et se laisse facilement écumer avec une plume. On regarde ces deux jirojiriétés comme une preuve de la bonté du baume de la Mecque.
Le baume de la Mecque était autrefois employé en médecine. Chez les Turcs, il jouit d'une grande réputation comme remède fortitiant à l'usage interne.
BAUME DU PÉROU. — On extrait ce baume du myroxylon peruiferum, qui croît au Pérou, au Mexique, etc. On en connaît ])htsieurs espèces, dont une s'écoule spontanément des incisions faites dans l'arbre ; elle est presque incolore ou légèrement jaunâtre. Elle a une saveur acre et une odeur agréable, analogue à celle du storax et du benjoin. L'alcool la dissout complètement, mais Téther par le(}uel on la traite laisse en non-solulion une substance blanche.
On obtient une autre esi>èce de baume du Pérou i)ar l'ébullition des branches et de l'écorce avec de l'eau. Le baume se liquéfie et tombe au fond de l'eau. Cette espèce est cou-
nue dans le commerce sous le nom de baume du Pérou noir.
Le baume du Pérou est employé en médecine. H est souvent falsifié, soit avec delà térébenthine, soit avec du baume de copahu. La térébenthine se décèle par l'odeur qu'elle répand , lorsqu'on chaulle fortement le baume qui en cniitiont.
BAUME DE TOLU. — On l'extrait par incision de l'écorce du loluifera balsamum, (pii croît dans l'Amérique méridionale. Il est d'abord fluide, jaune clair, d'une odeur de citron et de jasmin agréable et pénétrante, d'une saveur douceâtre , aromatique et écliauffante. Peu h peu il se colore en rouge jaune, acquiert plus de consistance, et unit par se durcir, en sorte qu'on jieut le réduire en ])ondi'e. Tel qu'il nous arrive dans les coques du fruit d'une plante du genre courge, il est d'un jaune rougeàtre, filant, et doué de presque toute l'odeur que possède le baume frais. Il est composé de résine, d'huile Yolatde et d'acide benzoïque.
BÊCHER , né à Spire en 1035 , auteur de l'ouvrage intitulé Pliysica subterranea, sur le frontispice duquel Stahl ne craignit pas d'écrire : Opns sine pari. Malheureusement, il ne nous en reste que la première partie.
Ouvrez cet ouvrage sans pareil, et la singidarité du début vous étonnera beaucoup. De (justibus non disputandum esse : ce proverbe, dit-il, est d'accord avec la raison et l'expérience. Aux uns, il faut des aliments sucrés ; à d'autres, des acides; ceux-ci préfèrent l'amertume. Il est des gens qui se plaisent aux élans de la gaieté; d'autres recherchent l'émotion de la tristesse. Ceux-ci sont passionnés pour la musique; à ceux-là elle n'offre aucun attrait. Mais qui croirait qu'il existe un goût, auquel il faut sacrifier son honneur, sa santé, sa fortune, son temps, et même sa vie? Ce sont donc des fous qui s'y livrent, direz-vous? Non; ce sont seulement des individus d'un genre excentrique, hétéroclite, hétérogène, anomal; ce sont les chimistes :
Gens macérés dans l'eau de pluie.
Flairant de loin l'odeur de suie, Flambés, roussis ou rissoles, Et par leur fumée aveuglés ;
comme il le dit en vers latins.
D'où lui vient une humeur si noire? Hélas I nous le voyons d'abord premier médecin de l'électeur de Mayence, puis de celui de Bavière, et ensuite en butte à mille attaques près de l'empereur, poursuivi à outrance, et forcé de se réfugier d'abord en Hollande, puis en Angleterre. L'envie des courtisans, les persécutions que son insupportable vanité lui suscitait partout, ont fait de Bécner l'un des hommes les plus malheureux qui aient existé. Et pourtant, c'était une mible intelligence; c'était un de ces hommes rares, chez qui toutes les facultés srmt également développées, et qui s'occupent avec un égal succès de théologie, de politique, d'iiisïoire, de philologie, de ma-
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Hu''iiiatuiiios t>t (lu fliimio.ni^clu'i' a (^cril, en etlVt, sur Imites ces scionccs malf;i'i5 sa vio crraiilf, et si je n'ajoutais i|ii(' ilrs sa jcuin'sse il s'tMait fardiuu'' au Iravailic plus ruik" ot le plus assitlu, ou coun^viait ilillicilenienl inic sa ctuitte et avciiluicuso existoiu'o lui eill laissé le loisir d'approfondir d'aussi graves sujets.
Parmi les ouvra^çes de Bêcher, celui qui nous frappe lo plus aujourd'hui, c'est sou Tripu" llcnnctivHS fdtidicns paiidciis orarula chymicti. Vous Irouvoz là, on ellet, ce qu'il appelle son laboratoire portatif, espèce do fourneau (pii niérilo bien ce nom, puisipi'il parvient, à l'aide de dis|)osilions simples et ingénieuses, h lu plier à tous les besoins do la chimie. Les petites et excollenles forges mobiles qu'on a récemment remises en usage s'y trouvent déjà tigurées.
Comme les chimistes de son temps, Bêcher n'est pas toujours intelligible pour nous; mais (piand il l'est, ce qui arrive ordinairement, on aime sou style net, franc, élégant; et ses (leusées toujours vives et s[iirituelles fra(>peut et intéressent.
Bêcher semble avoir établi le premier d'une manière précise l'existence de corps indécomposables, et celle des corps composés et surcomposés.
Si la dissidence de la philosophie scolastique et de la chimie avait pu jusqu'à lui sembler douteuse, sa Physique souterraine .'établirait dans les termes les pins précis. « Bon péripatéticien, mauvais chimiste, et réciproquement, dit-il, car la nature n'a rien de commun avec les ima..ïinations dont la philosophie péri|)atétique se nourrit. »
Ailleurs, il porte à Arist(>te et à toute sa secte un déti 'formel, et il les invite à expliquer pourquoi l'argent est dissous par l'acide nitrique, pourquoi il est précipité par le cuivre, le sel marin, etc.
Mais la réiiutation de Bêcher repose surtout sur la doctrine des trois éléments qu'il appelait les trois terres, savoir : la terre vi tritiable, ou l'élément terreux, la terre inllammable, ou l'élément combustible; la terre mercurielle, ou l'élément métalli(iuc. Chacune d'elles ne représente pas une matière uriique et toujours identique ; elles peuvent all'ecter des modifications et revêtir des caractères extérieurs variés.
Quand on met de côté les prétentions géologiq les de Bêcher, aussi bien que ses prétentions alchimiques, il reste dans sa Pliijsica subterrunea une véritable philosophie chimique, telle que la comportait son époque. L'expérience y est placée au rang qu'elle doit occuper, en des études oh les raisonnements a priori ont si peu de portée. Bêcher connaît bien les faits; il en donne une appréciation vraie; il les classe avec sagesse et méthode ; il s'élève entin iiar moments aux idées les l'Ius nettes sur la nature des réactions chimiques. Pour lui les phénomènes chimiques se passent entre des principes matériels qu'une force propre réunit pour former dos composés. Rien n'empêche do détruire ceux-
ci ot de faire n^paraître les principes avec leuivs (|ualil('s fouilameillah^s.
Il esteurieux de remar(pu'i' ipi'api'ès avoir tant insisté sur la nature matérielle des êtres (pli produisent les phénoiiiènes cliiiiiiipies, Bêcher (!t sou coiniuentateur Slalil aient si ]ieuaccord('(ralteiition l'un et l'aulri! à l'une des (piililés les [ilus sensibles (1(! la matière, sa pcîsantciir.
Le ci'lèbre invenleiir de la tlu'orie du |)lilogisliipu', Stalil, à (pii nous devons la connaissance de la meilleure partie des ouvrages de Bê('her parvenue jusqu'à nous, a certain(Miient puisé le germe de ses idées dans les écrits do ce dernier. Il n'iiu parle (lu'avec une sorte de fanatisme. Ainsi \\ appelle son ouvrage, opus stuc pnn'; ailleurs, primum ac priiiccps; ailleurs encore, liber undique et tinditjue primus. Loin de se parer des dépouilles de Bêcher, il cherche \v\r tous les moyens à montrer l'estime profonde qu'il porte à son ouvrage. Il prétend y avoir puisé les premières notions de sa théorie. Mais on serait presque tenté de révoquer en doute le témoignage de Slald, et de regarder cette assertion comme une exagération de sa modestie et de son admiration pour Bêcher. En tout cas, il est certain que si Bêcher lui a fourni le premier germe du phlogistique, quand il a fallu féconder cette pensée-mère, Slahl y a mis beaucoup du sien.
BELLADONE. Voy. Huiles et Corps gras.
BEN. Voy. Corps gras.
BENJOIN. —On extrait cette résine par incision du tronc et des branches du styrax henzoin qui croit à Sumatra. Le benjoin est employé dans les pharmacies, princi|'aloment à la préparation do l'acide benzoïque et de la teinture de benjoin. Les parfumeurs en consomment aussi dans leur art.
. BENZOILE. Voy. Benzoïque.
-, BENZOÏQUE [Acide). — Cet acide, qui tire son nom de benzoinum (benjoin), a été trouvé non-seulement à l'état de liberté dans ce baume naturel, mais encore dans la plupart des produits analogues et dans certaines parties de végétaux, telles que les gousses de vaniUe, la fève de Tonka, et suivant M. Vogel, dans plusieurs plantes odorantes compos 'Ut l'herbe des prairies naturelles, telles que Yanthoxanthnm odoratum et Vholcus odoratus. Son existence a surtout été signalée par Fourcroy et Vauciuelin dans l'urine des animaux herbivores, od il est en combinaison avec la potasse. Mais M. Liebig a démontré qu'il ne préexistait pas dans ce liquide, et qu'il était un des résultats de la décomposition par la clialeur d'un acide particulier, qu'il a nommé acide hippurique.
Cet acide se produit aussi par l'aciion directe de l'air sur l'huile essentielle des amandes amères.
L'acide benzoïque à l'état de pureté est blanc, inodore , d'une saveur piquante et très-àcre ; il est susceptible de cristalliser en prismc-s allongés, llexibles, et inaltérables à l'air. Exposé à l'action du feu, il fond, se décmnposo eu partie, et se volatilise sous forme de belles aiguilles blanches. Projeté
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sur les cliarbons ardents, il se rijiiuit à l'instant en une funu'o lilanciie 1rès-irri(ante, qui provoque Ja toux. Il est peu soluble dans
1 eau froide, très-solultle dans Teau bouillante. L'alcool eu dissout une si grande quantité,qu'il le laisse presque entièrement précipiter par son mélange avec l'eau.
Cet acide est employé, mais rarement, en médecine, soit à l'intérieur, soit <i l'extérieur. Celui qu'on retire directement du b'enjoin par la chaleur, et qui contient une huile volatile, entre dans la composition des ^j/Zw/es balsamiques de Morton.
D'après les considérations déduites des nouvelles expériences de MM. Wohier et Liobig, sur l'essence d'amandes amères, et sa conversion à l'air en acide benzoïque ])ur, ces chimistes regardent cette transformation comme le résultat d'oxydation de l'huile essentielle, pendant laquelle celle-ci perdrait
2 atomes d'hydrogène cjui se convertiraient en eau, et acquerrait en plus 1 atome d'oxygène. Ils ont envisagé cette réaction sous un point de vue nouveau, ([ui les a portés à admettre l'existence d'un radical tciTiaire qui fournirait l'acide benzoïque en s'unissant à l'oxygène. Ce radical, qu'ils ont nommé benzoïjle (de û^ïi, principe, malière), existe uni à l'hydrogène dans l'huile essentielle d'amandes amères, et constitue un htjdrure de benzoyle. Par son exposition à l'air, 2 atomes d'hydrogène sont transformés en eau, et 1 atome d'oxygène s'unit au benzoyle, et produit l'acide benzoïque qui, retenant l'atome d'eau, donne 1 atome d'acide Ijenzoique cristallisé.
Quoique le benzoyle n'ait ]ui encoçp être isolé des combinaisons qu'il produit avec les corps simples, et que son existence ne soit rien moins qu'hypothétique , l'explication précise des réactions que présente riiuile d'amandes amères ou hydrure de benzoyle, lorsqu'on l'expose à l'air ou qu'on la traite par le chlore, le brome, l'iode, ne peut être bien connue sans l'admission d'un tel radical composé.
Ces résultats sont d'une grande importance pour la chimie organique, et jettent un jour tout nouveau sur cette partie de la science ; ils démontrent qu'un composé de carbone, d'hydrogène et d'oxygène se combine à la manière d'un corps simple, et produit des composés à proportions délinies : ces faits, suivant Berzélius, peuvent être considérés comme le commencement d'une nouvelle ère dans la chimie organique.
Benzoales. — Les benzoates de soude, de I>otasse et d'ammoniaque sont seulement employés dans les laboratoires de chimie. Comme l'acide benzoïque forme, avec le peroxyde de fer, un com|)Osé insoluble, et avec le protoxyde de manganèse un sel soluble, on s'en sert pour séparer le premier du dernier dans quelques recherches analytiques.
BÉKIL. ^'oy. PicMTE et Emeraide.
BLRTHIÉKITE. — Substance découverte j_iar M. Berthier dans plusieurs minerais de ter de la Champagne, de la Bourgogne, de la
Lorraine, etc., et cjui leur communique la propriété magnétique. Cette substance est en petits grains, dans le rapport de 8 à 10 pour cent et quelquefois davantage.
BERTHOLLKT (Clalde-Louis) , célèbre chimisie, né en l"i8, àTalloires en Savoie, d'une famille originaire de France, étudia d'abord en médecine et vint de bonne heure à Paris, où il fut nommé médecin du duc d'Orléans. Il abandonna bientôt sa profession pour se livrer tout entier à l'étude de la chimie, qui lui ollVait une vaste c^rrière de découvertes; se fit connaître par d'excellents mémoires , et fut successivement nommé membre de l'Académie des sciences, puis do l'Institut, commissaire pour la direction des teintures (1784), membre de la commission des monnaies (1792), ])rofesseur aux écoles normales (179ï). Il accompagna Bonaparte en Egypte, et fit dansée pays d'importantes recherches sur le natron. H fut noiumé ])ar l'Empereur membre du Sénat (1803), devint ]>air sous la Restauration, et mourut en 1822, dans sa maison d'Arcueil. Cuvier et Pariset ont écrit son éioge. Les principaux ouvrages de Bertliollet sont, outre une foule de mémoires lus à l'Institut ou dans d'autres sociétés savantes, ses Eléments de l'art de la teinture, 2 vol. in-8% 1791 et ISOi ; ses Rechcrclies sur les Ivis de raf/inité, et sa Statique chimique (1803 et l'80'i). On lui doit la découverte des propriétés décolorantes du chlore et l'application de ces pro|>riélés au blanchiment des toiles , l'emploi du charbon pour purifier l'eau, la fabrication de plusieurs poudres fulminantes. Il fut, avec Lavoisier et Guyton, un de ceux qui contribuèrent le plus à opérer en chimie une révolution salutaire, et à constituer la nouv.dle langue de cette science. Il fut aussi, avec Monge, un de ceux qui furent chargés, pendant les guerres delà révolution, de diriger la fabrication de la poudre et de multiplier les moyens de défense.
BERZÉLIUS. — Parmi les savants contemporains qui ont le plus contribué au développement de la chimie, pendant la première moitié du xix* siècle, et qui lui doivent une belle gloire, l'illustre Suédois que nous venons de nommer mérite d'être rangé en première ligne. Pendant plus de trente ans, il n'a cessé de travailler à élargir la sphère des connaissances acquises, en consacrant exclusivement à la chimie des qualités rarement unies, une sagacité aussi vive, aussi infatigable que patiente et circonspecte, une lucidité d'esprit remarquable, une adresse, une précision, une justesse de main dans l'expérimentation, qui ont doiuié aux résultats pratiques obtenus par lui un caractère de certitude universellement reconnu dans le monde savant. Indépendamment de ses découvertes personnelles , qui sont nombreuses, et des théories, presque aussi nombreuses, il ne s'est pas fait depuis trente ans, en Europe, une expérience un peu importante sans qu'elle ait été répétée, confirmée, rectiliée ou combattue par lui. Jouissant en France d'une célébrité incessamment accrue
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pnrdesrocliorclies nonvullos ci dos oommixnic.'ilidiis t'i(''(iii('iil('s av(H- rinsliliit, (lont l'illustre'Suédois i'l;iit iiicmbre associisol aii-ssi par dos déliais iiii|iiiilaids avec, ([ucimicsuns fie nos chiiuistos distinmu's, sur divors points de la sricncc, le nom do |{orZ(''liiis possùdo dans io norti do rKurojio une autotorilt^ ((ui a [irosqno la forco d'une loi pour tout co ([ui ooncerno la chinue.
n ,lai'i|ues lii'r/.i'iius, onnohii [ilus tard par le nii (Charles XIV, est n(^ en 1770, d'une J'annllo bourj^coise, ou Suèilo , dans la ville de l-inka'i>in^% chef-lieu du gouvcrnennuit do co nom, formé de rancioiuio province d'Ostgotliie. Ses parents, qui le destiiiaiont à la médecine, l'envoyèrent , jeune encore, à l'université d'Upsal; la chimie faisant partie de l'objet de ses études, il dut s'en occu|iei', sous la direction d'Afzélius, qui professait alors cette science à Upsal. A cette épo(|ue, comme cela se |)rati([uc encore aujourd'hui d.-.ms les universités suédoises, les élèves étaient, après le cours publie, admis dans le laboratoire , oà ils [)ouvaient s'exercer à faire des manipulations. Aussitôt que le jeune Berzélius eut commencé l'étude de la chimie, il se rendit comme les autres dans le laboratoire, se montrant fort curieux et fort impatient d'opérer, et désireux surtout d'entrefirondre quelque chose d'intéressant et de dillicile. Le professeur, n'ayant qu'une médiocre conliance en son habileté, lui confia la tfkhe fort simple do préparer du safran de Mars (crocus Mnrtis), c'est-à-dire de chauffer du sulfate de fer dans un creuset ; et comme l'élève se montrait assez peu flatté de cette besogne de manœuvre , Afzélius lui promit pour un autre jour quelquechose do beaucoup plus intéressant ; et cet autre jour venu, il le chargea de brûler dans le mémo creuset de la crème de tartre, pour |)réparer tapotasse caustique. « Je fus si dégoûté, dit « ISerzélius dans un récit que j'emprunte à « un journal anglais (1), je fus si dégoûté « du peu d'intérêt que m'offraient de sem- « blables expériences que je résolus de ne a plus demander d'opération. Cependant je « continuai à revenir dans le laboratoire ; « j'y fis même quelques manipulations; mais « ce qui déplaisait le plus à Afzélius et à « son pré[iarateur Ekelberg, c'est quej'opé- « rais silencieusement, et que je ne faisais « jamais la moindre question : car j'aimais « Ijoaucoup mieux chercher à me rendre « compte, par des lectures, des méditations, « des expériences, que de m'adresser à des « hommes (pii, n'ayant eux-mêmes aucune « connaissance pratique, me donnaient des « réponses sinon évasives, au moins insigni- « liantes , sur des phénomènes qu'ils ne « comprenaient eux-mêmes qu'à moitié.» La chimie, à celte époque, à Upsal, consistait encore en une masse d'idées vagues, obscures, souvent contradictoires, que l'on soudait tant bien que mal les unes aux autres, au moyen d'hy|)Othèses et de chimères fantastiques, et cette science jouissait de si peu
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- do considération qiio inn no songeait à s'en occuper pour elle-même ; cepiMidanl le joinio lîrrzélius sentait à chaque expéi'iotw'O augmenter son intérêt, et l'ardeur, la persévérance avec lesipicllcs il s'(d)stinait à rechercher la soliilinn des ipiestions dilliciles, avaient d(\jà attiré sur lui l'altention du prof(><!seur (^t do ses condisciples, lors(|ue, après avoir termina'' ses cours, il vint à Stockholm, et futnonuné assistant (suppléant du professeur Sparrman, (pii occupait alors une chaiio do médecine à l'Université; et après la mort de S|)ari'man, on IHOti. il lui succéda dans sa chaire. 11 n'y avait alors à l'école de médociwï de Stockholm que trois [irofosseurs, de sorte que chacun d'eux était surchargé de cours; pour sa part Berzélius enseignait la médecine, la botanique et la tiharmacie chimiiiuo. Plus tard, d'autres chaires ayant été établies,^ le jeune professeur put se borner à l'enseignement delà pharmacie chimi- ([ue ; au bout d^ deux ans, il commença en môme temps un cours de chimie [iroprement dite, et, tandis que ses leçons de médecine obtenaient le plus grand succès, son cours do chimie ne fut d'abord que très-peu suivi. On avait alors l'Iiabitude, en Suède, de donner tout au long chaque leçon orale, sans l'entremêler d'aucune expérience, et ce mode d'enseignement était aussi fatigant pour le professeur qu'ennuyeux pour l'élève ; ce ne fut que plus tard, en 181-2, dans un voyage que Berzélius fit à Londres, qu'ayant reçu d'un professeur anglais une liste àes expériences que codernierfaisait dans son cours, il les répéta dans le sien, en agrandit considérablement le nombre, et cette liste, augmentée par lui, fut bientôt adoptée dans plusieurs universités de la Suède et du continent.
« Ainsi enrichies d'une série d'expériences qui en facilitaient l'intelligence, les leçons do Berzélius eurent bientôt un succès' de vogue ; son cours de médecine fut délaissé, tandis que son amphithéâtre de chimie ne pouvait plus contenir son auditoire.
« Cependant les soins du professorat n'étaient déjà qu'un accessoire de la carrière de Berzélius. La grande théorie qui venait de renouveler la chimie lui avait inspiré le vif désir de contribuer à son développement, et déjà des découvertes importantes le signalaient à l'attention du monde savant. En ISO'i-, faisant avec un autre chimiste, son ami M. Hisinger, des r(icherches sur un minéral découvert dans une mine de cuivre, il y avait reconnu l'oxyde d'un métal nouveau, auquel il avait donné le nom de Cerium, du nom de la planète de Cérès, qui venait d'être aperçue pour la première fois à la môme époque. L'invention de la pile galvanique, faite par Volta, l'avait porté à observer l'iniluenco decetagent nouveau sur divers corps, et, en découvrant les premiers que la pile avait la propriété de décomposer les sels, MM. Berzélius et Hisinger avaient eu l'honneur de |)ré|iarcr la grande découverte de Davy sur la tlécomposition des alcalis, jusque-là considérés comme des corps simples,
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découverte dont la scionce devait retirer de si grands avantages.
« Deux théories, dit un écrivain (1), se disputaient alors l'empire de la chimie : celle qui supposait la matière susceptible de rombinaisons en nombre illimité, et celle de Proust, qui. traçant un ceicle circonscrit, n'aduK'ttait que deux combinaisons possibles entre les mêmes corps. Les recherches de iîcrzélius vinrent contirmer les idées de Proust en les étendant un peu, et l'analyse exacte d'un nombre presque incommensurable de composés devint pour la science une do ses plus belles acquisitions. Reprenant tous les travaux de ses devanciers, apiiortnnt dans ses expériences un degré d'exactitude inconnu jusqu'alors, il prouva par d'innombrables analyses les lois q\ii président aux combinaisons chimiques, qu'il réduisit à un degré de simplicité qui les rendait plus admirables encore.
« Ces lois une fois bieu connues, il fut possible de contrôler le résultat des analyses, de prévoir même un grand nombi'e de comliinaisons alors inconnues, et de porter dans tous les travaux une exactitude dont il n'eût lias été possible jusque-là de prévoir même la possibilité. Ne bornant pas leur application aux composés que le chimiste peut former, M. Berzélius procura bientôt à la minéralogie les moyens de connaître scientifiquement une grande partie des substances que lui oflfre la nature , et que jusque-là on n'avait pu faire rentrer dans aucune classification véritablement scientifitjue. Il unit si intimement ces deux sciences, que l'étude des minéraux ne put plus être séparée de celle de la chimie.
« Il serait impossible, à moins d'entrer dans des détails extrêmement minutieux, de rappeler seulement le titre de tous les mémoires de M. Berzélius : peu de chimistes en ont publié un aussi grand nombre; on peut à {jcine citer quelques corps sur lesquels il n'ait pas fait d'essais, et chacun de ses travaux reulerme quelque méliiode nouvelle ou quelque modification de procédés connus qui devient d'une utile application pour la science. Depuis que Bergman a donné les premiers procédés d'analyse exacte, beaucoup de savants se sont occupés de cette branche importante de la chimie; mais les méthodes de M. Berzélius l'emportent sur tout ce qui a été fait de plus exact en ce genre. Les chimistes suédois, parmi lesquels on peut citer principalement Galm, ont fait un usage extrêmement précieux du chalumeau, comme moyen d'essai des minéraux; à peine employé en France, cet important instrument est devenu entre les mains de M. Berzélius un moyen des plus exacts pour l'analyse des substauces inorganiques. Dans un ouvrage sur cet instrument , il a fait counaîtri! son utilité et toutes les ressources que l'on peut tirer de son emjiloi. Cet iraportant ouvrage a été traduit ea français (2).
(\) M. Gaultier de Claut)ry.
(iJ) Oe Ccmploi du chuLumcati dans les analyses
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Indépendamment de ses mille travaux de détails sur le sélénium et le silicium, qu'il a découverts; sur le /î^ft/um , découvert par son élève M. Arfwedson; sur les quantités proportionnelles du soufre dans les sulfates et les sulfures; sur les propriétés de l'acide tungstique, découvert par Schecle; sur l'osmium, découvert par Smithson-Tennant; sur les fluides animaux, sur les proportions relatives des principes constituants de l'eau , sur i'acido tluorique, sur le thoriimi, sur les propriétés du tellure; sur le lantanium, nouveau métal récemment découvert par M. Mqsander, et en laissant de côté un très-grand nombre de mémoires intéressants insérés dans l'Annuaire des progrès des sciences physiques, qu'il dirige à Stockholm, M. Berzélius a pu. lié d(^ux ouvrages qui méritent une mention particulière : son Traité complet de Chimie, qui a paru pour la première fois, en 1825, en suédois; traduit en anglais et ea allemand, et enfin, eu 1829, en français, à Paris, sous les yeux mêmes de l'auteur, par MM. Jourdan et Esslinger. On a reproché à cet ouvrage , dont la traduction forme 8 volumes , de contenir trop de détails : c'est, en effet, le répertoire le plus exact et le plus complet de tous les faits aujourd'hui acquis à la science, et le défaut qu'on lui rejiroche est une qualité précieuse qui rend la lecture de cet ouvrage aussi utile aux savants qu'aux étudiants.
« L'autre ouvrage particulièrement important de M. Berzélius est son Essai sur la théorie des proportions chimiques, et sur Vinfluence chimique de l'électricité, 1 vol. in-8°, également traduit en français. Cet ouvrage , oii l'auteur traite de l'union des particules les plus divisées des corps ou atomes, les unes avec les autres, pour former les corps composés, renferme la base des nombreuses recherches auxquelles s'est livré M. Berzélius sur une partie importante de la science, aux progrès de laquelle il a ]iarticulièrement contribué : nous voulons parier de la chimie organique, à l'étude de laquelle il a appliqué les mêmes idées électro-chimiques qui l'avaient guidé dans l'observation du mode de combinaison des éléments de la nature inorganique.
« L'étude chimique de la nature organique, dit .M. Berzélius dans un im|3oriant rapport |iublié il y a quatre ans, est devenue une des branches les plus intéressantes des sciences physiques. Délaissée pendant longtemps par une suite naturelle du peu de développement des idées, elle est devenue tout à coup, par ses progrès toujours crois.>auts, une de celles qui préoccupent le plus un grand nombre de chimistes. Ses progrès unt été miraculeux , et les acquisitions de la science dans cette partie ont été telles, dans les dix ou douze dernières années, que la cliimie urganicjue est aujourd'hui une science beaucoup plus vaste et [)lus éienJuc que Ja
chimiques el les déterminations nùnéraloqiques , tra- (liiii (lu suédois par Fiesnel. Paris, 18'21; 1 vol. .w-8°.
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chimie iiiortiimiquo, qui ne lui est plus comjmnilili', et (|iii avait (''te; Licaiicon|i jjIus 6tudii'O. ('('iitMiciaiit cmnIiR'ii Vdil-iui de corps oi':;ani(iiios ccmiiiis (|iii n'ont point ('ni<jiu été anal\s6s, l't coniljii'n painii ceux inconnti.s Ml' ponriait-on pas l'aire lii^ (N'couveitcs 1 Aprt's avoir uiontit! les ilillii'nllL'S de celto nartio tle la scionco qui n'clierohc les lois suivant lescpicUos les ('■lémiuils se coinliiiiont dans h^s corps orfi;aniques, sous l'in- (luenco clos pliénoirùnos si nombreux et si varices île la vie, M. Hriv-élius |)onse que le moyen le plus silr est de procéder du connu à l'Inconnu, en veitii d'un priiui|)e (|u'ii fornude ainsi : « L'application des phénomènes « cpii nous sont connus dans le mode de « conihinaison des éléments de la nature « inori;ani(pieau\ combuiaisons de la nature « organi(pie est le lil au luoyen duquel nous « pouvons espérer de |>arvenir à l'explica- « lion exacte et consér[neiite du mode de « comiiosition des l'orps so\imis à l'inlluence « des fonctions de la vie. »
X Or les idées électro-cliimiques en vertu desquelles les molécules des corps simples se riHuplacenl suivant leur rany; dans la série électrique, formant la base des précédentes recherches de M. Berzélius , et se trouvant sur quelques |ioiuts contredites par la théririe des substitutions, lécemment dévelo|)p(^e par un de nos plus éminenfs chimistes, M. Dumas, il en est résulté entre ces deux savants une suite de discussions fort importaules, dont le résultat no tendrait à rien moins, suivant M. Dumas, cpi'à renverser to;ito la théorie électro-chimique de M. Berzélius.
« Ne ]iouvant ni ne voulant entrer dans 'es détails d'une discussion qui n'est pas plus de ma compétence que de celle de la majorité de mes lecteurs, je crois devoir cependant poser la question et donner les conclusions des deux parties.
« Que doit-on entendre, dit M. Dumas, par « théorie des substitutions ? On a reconnu , « depuis quelques années, qu'une substance « organique hydrogénée, qui est soumise à « Faction de l'oxygène, du chlore, du brome « ou de l'iode, et qui perd de l'hydrogène « sous leur influence , prend presque tou- « jours une quantité d'oxygène, de chlore, do « brome ou d'iode, équivalente à celle de « l'hydrogène qu'elle a abandonné. Dans le « jilus grand nombre des cas, le chlore qui « s'engage ainsi dans le produit nouveau '< perd ses propriétés caractéristiques. Ainsi, « quand on traite l'huile de cannelle par le « chlore , elle perd huit volumes d'hydro- « gène, gagne huit volumes de chlore, et « donne ainsi naissance à un composé nou- « veau, dans lequel la ]irésence du chlore no « se reconnaît qu'autant qu'on ramène , par « une décomposition totale, la matière à ses « éléments inorganiques; c'est cette règle qui « a reçu le nom de théorie des substitutions, « auquel je préfère celui de nu'talepsie (rcm- « placement). Depi s qu'elle a été r(;connue, « elle est devenue la base d'excellentes re- « cherches. Nier l'existence de cette relation
<i entre l'hydrogène qui s'en va et le chlore « ipii le renqilace, ce serait nier l'évidence; « aussi n'est-ce pas h ce [)oint de vue que « s'est placé M. Hcizélius pour la combattre. « Il veut bien arciuder 1(! fait comme un cas « ])arliculier, sans doute, de la théorie des « équivalents. 11 partage h cet égard une « opinion souvent reproduite en Allemagne, « savoir : (jue la Ihéorio des é(iuivalents suf- « lisait pour apprendrii ([ue V'iyilrogène se- « rait remplacé par son é([uivalent de cldore « ou d'oxygène. Je no saurais dire qui le « premier s'est servi do cette oljjeclion con- « Ire la théorie des substitutions; mais je n'ai « jamais pu croire qu'elle fit quelque im- « pression sur res[)rit des chimistes. «
« Après avoir prouvé qu'il ne s'agit pas ici d'un remplacement en quantités dill'érentes , susceptible de s'exprimer par des éipiivalents quelconques , et appartenant comme tel à la théorie des éipiivalents, mais bien du remplacement exact d'un corps par l'aulre, volume à volume, et à quantités parfaitement égales , lequel cas constitue le caractère précis de la loi des subtitutions ^ M. Dumas continue ainsi :
« Mais ce n'est pas là encore que l'objcc- « tion de M. Berzélius s'adresse ; ce qu'il ne « saui'ait admettre , c'est que l'hydrogène « puisse être remplacé par du chlore , du « lirome ou do l'oxygène ; c'est qu'un corps a aussi remarquable que l'iiydrugène par « ses iiropriétés électro-positives jjuisse être « remplacé par les corps les plus électro- « négatifs que nous connaissions. Avant « d'exposer à quelles conséquences l'examen « de cette objection m'a conduit sous le point « de vue théorique , je crois devoir faire « connaître quelques faits qui me [laraissent « décisifs : de ce nombre est la production « de l'acide remarquable dont je vais parler. « Il s'agit du vinaigre, de l'acide acétique, « dans lequel je suis parvenu à faire dispa- « raître tout l'hydrogène , et à le rem[)lacer « par du chlore; c'est donc du vinaigre sans « h.vtirogène , du vinaigre chloré ; mais , « ciiose l'omarquable , au moins pour ceux. « qui répugnent à trouver dans le chlore un « corps cafiahle do se substituer à l'hydro- « gène dans le sons complet du mot , le vi- « naigre chloré est toujours un acide comme « le vinaigre ; son pouvoir acide n'a pas « changé. »
« Après avoir développé scientifiquement et avec une série de formules tous les faits relatifs à la formation et aux propriétés de cet acide chloracétique , M. Dumas conclut en ces termes :
« 11 est évident qu'en m'arrêtant à ce sys- « tème d'idées dicté par les faits, je n'ai pris « en rien en considération les théories élec- « tro-chimiques sur lesquelles M. Berzélius « a généralement basé les idées qui do- « minent d.ins les opinions qu'il a cherché « à faire prévaloir. Mais ces idées éloclro- « chimiques , cette polarité spéciale , attri- « buée aux molécules des cor|)s simples, « reposent-elles donc sur des faits tellement « évidents qu'il faille les ériger en articles
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« fie foi , ou du moins , s'il faut y voir des « liypotiièses , ont-elles la pi-opriétô de se « piier aux faits , de les expliquer, de les « faire prévuir avec une sûreté si parfaite « (lu'on en ait tiré un g-rand secours dans « les recherches de la chimie ? 11 faut bien « en convenir, d n'en est rien..., etc., etc.» « Voilà l'attaque; elle sent peut-être un peu Vacide acétiijue , c'est-à-dire le vinaigre. « Voici maintenant la défense , qui mo semble avoir, sinon plus de force, ce que je suis incompétent à di'cider , du moins peutêtre un peu moins d'aigreur.
« Après avoir exposé les prétentions déjà
connues de M. Dumas à renverser la théorie
électro-clnmique et à faire une révolution
complète dans la chimie, M. Berzéliusajoute :
« Quand des questions aussi grandes sont
« agitées , l'amour du vrai dans la science
« doit provoquer un mûr examen des thèses
« de l'auteur d'une tellerévolution, poumons
« engager à nous mettre de son côté s'il a
« raison , et à nous opposer à lui s'd a tort.
« Un des grands avantages de la théorie des
« substitutions sur les idées électro-chimi-
« ques paraît être que le type de composi-
« tion conserve les mêmes propriétés après
« l'échange de l'hydrogène contre le chiure.
« Examinons donc le petit nombre de pro-
« priétés de l'acide cliloi'acélique , que M.
« Dumas nous a fait connaître , en les com-
« parant à celles de l'acide acétique. Nous
« verrons que ces deux acides dillerent
« inliniraent plus entre eux que l'acide acé-
« tique de l'acide formique, par exemple. »
Suit une série de formules dans le détail
desquelles je ne puis entrer , et à la suite
desquelles M. Berzélius conclut en disant :
« On voit donc que , pour éviter la révo-
« lution qui menace les idées électro-chimi-
« ques , il ne faut que mettre les symboles
c< de la formule le l'acide cliloracétique dans
« un ordre un peu différent de celui de M.
« Dumas , et que par ce petit changement
« la nouvelle combinaison renU-e dans une
« classe de corps déjà connue.
« Nous sommes à une époque oti une théo- « rie chimique des combinaisons organiques « se laisse entrevoir; mais si, au lieu de lui « permettre de se développer à mesure que « notre expérience s'étend, on veut la baser « sur des faits isolés, considérés sans égard « pour leurs relations avec le système de « nos connaissances en général , et en don- « nant des explications sans harmonie avec « les principes de la science, et si en outre « on veut en conclure que ce défaut d'accord « iloit faire rejeter comme erronés des prin- « cipes bien constatés d'ailleurs , on ne « réussira jamais à trouver la vérité. A'oilà « àq)eu près ce que j'ai cru nécessaire de « dire à cette occasion pour la défense des « idées électro-chimiques. » Dejmis cette époque , c*est-à-dire depuis la lin de 1839 , le débat s'est souvent reproduit entre MM. Dumas et Berzélius ; je dois ajouter que M. Liebig, un des plus jllustres chimistes du 1 Allemagne, semble être, sur la question
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des substitutions , de l'avis de M. Dumas contre M. Berzélius.
« Mais laissant ces savants se démêler entre eux , je propose au lecteur , pour linir, de le mener à Stockholm faire une visite à M. Berzélius, en prenant pour guide le voyageur anglais que j'ai déjà consulté au commencement de cette notice. Ce petit voyage sera probablement plus agréable au lecteur que le procès entre la théorie électro-chimique et la théorie des substitutions.
« L'étranger , dit mon guide , qui veut visiter Berzélius, se dirige |)ar Drotlning-Gattan , la partie la plus fashionable de Stockholm, et arrive jusqu'à Kunks-Backa, à la rue appelée Kyrko-Gattan ( tout cela est un peu d-ur, mais patience ), au commencement de laquelle se trouve l'église d'Adolphe- Fréderic. La maison qui forme l'angle de cette rue est le grand bâtiment acheté dernièrement pour Berzélius par l'Académie des sciences de Stockholm , dont il est le seciétaire ])erpétuel.
« En entrant par Drottning-Gatlan, l'étranger monte deux petites marches et se trouve vis-à-vis une porte; ce qu'il a de mieux à faire alors est d'entrer. Qu'il ne craigne point d'entrer à l'improviste; le son d'une i)etite cloche lui servira d'introducteur; il reconnaîtra, par divers ustensiles disposés dans la première [lièce, qu'elle fait partie d'un laboratoire de chimie. S'il n'est ni chimiste, ni même amateur, et quelle que soit la délicatesse de son odorat , qu'd ne s'effraye pas à la vue d'appareils de chimie; il n'aura rien à redouter de ces émanations qui , dans la plupart des laboratoires , aU'ectent si péniblement les organes de la respiration. Ici un système de ventilation habilement disposé les fait disi)araître aussitôt; et même, si quelque opération est en train , il pourra s'en approcher sans crainte. A sa droite il verra, ajustée avec soin, près de la fenêtre, une cuve à mercure qui brille au soleil d'un vif éclat. Plus loin il apercevra une petite table en porcelaine à bords relevés , et sur laquelle quelques verres indiqueront peutêtre les traces d'une expéiience récente. Après avoir jeté un regard sur le chalumeau dont Berzélius a tiré un si grand parti , sa grande lampe et tous les objets qui l'environnent , il arrivera au bain de sable. C'est en vain qu'il chercherait dans ce laboratoire des fourneaux en brique ou en pierre; on peut s'en servir sans doute pour les opérations les plus grossières , mais ils ne pourraient être employés dans les opérations délicates de l'analyse. L'appareil dont se sert Berzélius consiste en un foyer ou àtre élevé de trois pieds au-dessus du sol, et surmonté d'un manteau pour faciliter la dis|iarition des vapeurs. Sur ce foyer est un i)etit bain de sable, chauffé avec le charbon de bois , et un petit fourneau de fer présentant des ouvertures pour des tubes, des cornues, et..., etc. « Dans la seconde pièce , le premier objet qui se fait remarquer est une cage en verre ()ui repose sur une table; sous cette cage est la balance. Que de lumièies cet instrument sj
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fragilo et si siiuplc a rcpaïuhu'S sur los sciences naturelles ! ([ue de |ilir>MiiiiR^nos il a e\|iliqués I Cduihien de vérités eacliées il a révélées ! Qui pourrait eoiM|iler les discussions (^u'il a tenuiuécs? (,)ui eiU ])U croire, dans les teni|)s anciens, ((ue la découverte des lois les plus mystérieuses do la nature sei'ait duo aux oscillations de ces doux bras niohiles ? Mais considérez cette ljalanc(; avec attention, car elle a rendu de f;rands services ii la science, et les uiodilicalions ([u'ello [)résento n'y ont ]ias peu contrihué... Suit une description de la balance.
« Autour do cette pièce sont placés , dans des tiroirs ou dans des armoires vitrées, divers appareils et ]ilusieuis pré|)arations chimiques dans un ordre parlait, ^ous tournez ensuite à gauche , et vous apercevez , dans une autre pièce, celui que vous aviez cherché en vain dans les deux [iremières : c'est JJerzélius. 11 est occupé h écrire; sa table est couverte de journaux, et ses tablettes ploient sous le poids des livres. A sa gauche est un petit cabinet, dans les armoires duquel sont placéis les substances et les préparations chimiques les plus rares , le rhodium . l'osmium, le sélénium et leurs composés, les fluorures , les sels de lithium , d yttrium et du thorinium , ainsi que beaucoup d'autfes combinaisons précieuses que l'on cherclierait en vain ailleurs, et cjii'il i)rendra plaisir à vous montrer; peut-être même ne vous retirerez-vous pas sans en recevoir de lui quelques échantillons. Mais vous pouvez vous avancer vers le maître du logis et vous présenter, certain , avant niôuie d'avoir remis vos lettres d'introduction, d'une réception amicale et bienveillante.
« Berzélius est un homme d'une soixantaine d'années , de taille moyenne, avec des dispositions à l'embonpoint; sa ligure n'est peut-être pas très-belle , mais ses traits sont Irês-délicats , et leur expression est pleine d'agrément; celle de la bouche est tout à fait particulière et indique un bon naturel. Cette expression se trouve très-bien indiquée dans un de ses portraits gravés à Berlin. C'est en vain que l'on chercherait dans son extérieur quelque chose qui correspondît à sa grande célébrité : rien , sous ce rapport , ne le distingue du reste des hommes; il n'aflicho ni prétention , ni réserve , ni originalité; il n'a même rien de cette pédanterie qui caractérise généralement les savants de sa nation; il est d'un caractère aimable; son abord est simple et franc; ses manières sont celles I d'un homme bien élevé, et il comble d'attenti ms et de prévenances les étrangers qui vont le visiter. Berzélius avait autrefois des élèves particuliers , mais depuis quelque temps il a renoncé à cet usage. Leur nombre était cependant fort restreint , car on n'en compte guère plus d'une douzaine en Suède et en Allemagne , au nombre desquels trois se sont distingués particulièrement , Henri U'ùse et Woliler , que l'Allemagne compte parmi ses chimistes les plus eminents , et I Mitscherlich , peut-être le j)lus grand miné- I ralogiste de l'époque. Berzélius a abandonné
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depuis plusieurs années la chaire de professeur à son suppléant , le docteur Mosander, p(jur n'avoir plus (ju'à s'occuptn- de recherches scientilii|ues. Il travaille (louz(! à quatorze luMires par jour; c'est dans son cabinet (lu'il reçoit les visites du matin , et , n'étant point marié, il est rarement obligé de lo quitter.
« Le dernier roi de Suède lui a conféré, outre la noblesse, la croix de l'ordre de Wasa et la grand-croix de l'Ktoile Polaire, ainsi que le liatronage de toutes les chaires de chimie et de médecine du royaume. La noblesse l'a choisi pour la représenter à la diète , mais il ne prend ([ue très-])eu de part aux affaires politic[ucs , et n'assiste guère aux débats do la Chambre ([ue lorsque ses lumières peuvent être plus particulièrement propres à éclairer la discussion. La plupart des souverains de l'Europe l'ont honoré de justes distinctions; il est membre corresjiondant de toutes les sociétés savantes; il a fait, depuis 1819, plusieurs voyages à Paris , où la grâce de ses manières et l'aménité de son caractère lui ont acquis l'atfe'ction do tous ceux qui ont eu l'honneur de le connaître personnellement. Dans un de ces derniers voyages, il a été présenté par l'ambassadeur de Suède au roi Louis-Philippe , qui connaît non-seulement la Suède , jadis visitée par lui , mais aussi , dit-on , k chimie , sur laquelle il disserte avec la même facilité et la môme abondance que sur toutes choses , et le roi et le chimiste ont pu discuter ensemble la théorie des substitutions.
« En un mot, et pour conelure , la vie de Berzélius est une belle et noble vie, et la Suède est justement fière de le compter parmi ses enfants. »
L'illustre chimiste est mort depuis la publication de cette notice biographique, que nous empruntons à l'auteur de la Galerie des contemporains illustres.
BETEL, POIVRE BETEL.— Tous les indigènes des régions intertropicales en mâchent les feuilles, comme les Européens le tabac, après les avoir mêlées avec de la chaux et des noix d'arec. Ce masticatoire rougit la salive et les parties internes de la bouche, g;Ue les dents et cause une sorte d'ivresse les premières fois qu'on en fait usage; mais il aide à digérer et soutient les forces atfaiblies par l'action débilitante dii climat chaud et humide des Indes,
BÉTONS. Voy. Chaux hydrauliques-
BEUKUE.— On l'obtient de la crème en la battant pendant quelque temps, opération qui est connue sous lo nom de barattage. Les globules de graisse se réunissent par l;i en petits grumeaux, et abandonnent la matière caséeuse, qui reste en emulsion , avec une plus petite quantité de graisse. Ce qui prouve que la présence de l'air n'est point une condition nécessaire au succès de l'opération, c'est que la formation du beurre lieu également dans des vaisseaux clos, expériences faites, dans ces derniers iel par Macaire-Prinsep , ont prouvé mfsi ■ qu'il n'y a i)oint d'oxvgène absorbé
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pendant le barattage, et que cette séparation mécanique du beurre s'exécute aussi bien (lans le vide que dans tous les gaz qui n'exercent pas d'adion chimique sur la crème. La liqueur do laquelle le beurre s'est séparé porle le nom de luit de beurre. Après (pie les grumeaux isolés ont été réunis en une seule masse, le beurre forme une graisse dont chacun connaît les caractères extérieurs. Dans l'état où on l'emploie, c'est un mélange d' graisse avec environ un sixième de son ])oids de substances provenant du lait de ijL'urre (1), dont l'extraction change beaucou^i sa saveur et son aspect. Quand on veut les enlever, on met du beurre frais, non sa é, dons un verre cylindrique élevé, et on l'expose à une température qui ne dépasse point (iO". Le beurre fond et nage à la surface du la t de beurre, qui se réunit au fond du vase. Quand la graisse est éclaircii-, on la verse dans un auire vase contenant de l'eau à iO", avec laquelle on l'agite très-longtemps, alln d'en extraire tout ce qui est soluble dans l'eau. Elle se rassemble ensuite par le repos, et se fige à la surface du liquide. Dans cet état, le beurre a entièrement perdu son apect primitif; mais ou pe'.it le lui rendre, jusqu'à rui certain point, en le lefroidis^aut dune manière subite dans un mélange de sol et de neige. Si le beune, h. l'état de fusion, n'est pas pariaileni ut clair, on le filtre a travers du pai)ier, dans un endroit où la température soit à 40°. Fondu, il est incolore et limpide comme de l'eau. S'il a parfois une teinte jaune, elle est accidentelle et provient des aliments, mais on a de la peine à l'en dépouiller. D'après Chevieul, le beurre fundu de moyenneconsistance peut être refroidi jusqu'à 26%5, avant (]u"il commence à se figer , et sa température monte alors à 32", point où elle reste jusqu'à la solidification complète, Cent parties d'alcool bouillant à 0,822 en dissolvent 3,.'»6 lie beurre. Le beurre se saponifie aisément, et u'exig.; pas pour cela plus de 0,i de son poids d'hydrate potassique. Celui de vache donne 88,5 pour cent d'acides solides fixes, qui contiennent un peu d'acide stéarique, 11,85 de glycérine, et trois ditlérents acides gras volatils. Le beurre est composé de trois sortes de graisses, une stéarine, une élaine, et une graisse qui donne lieu à la formation des acides volatils. Cette dernière graisse, qu'on n'a point encore pu obtenir parfaitement pure, a reçu de Ghevi\!ul, qui l'a découverte, le nom de butyrine (de biUuruin,beaii'K). Les proportions l'clatives de ces trois graisses peuvent varier suivant les circonstances, ce qui fait que le beurre lui-même varie également beaucoup sous le rapport de la consistance.
BEURRE {Economie domestique). — Lorsqu'on a séparé le beurre du lait contenu dans la baratte, on le lave à grande eau en _]e malaxant jusqu'à ce qu'il ne la blanchisse plus sensiblement. C'est alors qu'on le livre s
ly^ t'est pour préserver ces substances do loiilc >Uerailoa (ju'il taul salur le beurre.
au commerce. Il renferme toujours, dans cet état, une certaine quantité de sérum et de caséine, qui contribuent à lui donner cette saveur délicate et ce goût frais qu'or aime tant à y retrouver. Malheureusement ces substances le font rancir très-vite, surtout en été. On est donc obligé de le saler ou de le fondre pour le conserver.
On pratique la fusion du beurre en grand, à une température élevée, ce qui lui communique une saveur désagréable et Acre. Il est préférable de le fondre à une chaleur de 90 à 100°, de le maintenir liquide pendant assez de temps pour permettre à la ca'séine et au sérum de se déposer, et de le décanter ensuite dans des vases jjropres ci secs, de peu (le capacité et à petits orifices. On obtient ainsi un pioduit aussi bon que le beurre frais pour la préparation des aliments.
Quant à la salaison, on incorpore avec soin, au moyen du pétrissage, .^00 gr.'de sel séché au four et finement pulvérisé par 6 ou 10 kil. de beurre, et on en remplit immédiatement des pots en terre ou des barriques à douves bien jointes, en recouvrant la surface du beurie d'une ( ouche de sel. Quelquefois on sale le lait ou la crème avant le battage, ainsi que cela se pratique en Bretagne.
Le docteur Andersen a indiqué, en 1705, le moyen suivant de conserver le beurre. Aussitôt que cette substance est séparée du lait de beurre, on y môl ■ intimement, dans la proportion de 1 sur 15, une poudre composée de 2 parties de sel, 1 partie de sucre et 2 parties de nitre; puis on l'enferme dans le vase où il doit être gardé, en le pétrissant bien, de manière à ne laisser aucun vide. Le beurre, ainsi préparé , n'a pas de suite un goût agréable, mais, au bout d'une quinzaine de jours, il acquiert une saveur qu'aucun autre beurre ne présente naturellement.
Les usages du beurre sont assez connus. C'est un aliment dont l'emploi remonte à une antiquité reculée, puisque les Grecs et les Romains en avaient connaissance. Lorsqu'il est rance ou altéré par le feu, il présente une âcreté souvent n'uisible, et la [)ropriété qu'il possède, avec les autres graisses, de faciliter l'oxydation du cuivre et du plomb, dont il dissout les oxydes, expose journellement à des dangers contre lesquels i! faut se mettre en garde. Un moyen bien simple que M. Girardin emploie depuis longtemps déjà pour enlever au beurre sa raneidité, c'est de le pétrir avec une eau légèrement alcaline, c'est-à-dire renfermant un peu de bicarbonate de soude, (jui dissout parfaitement bien l'acide butyrique et la caséine altérée qui donnent au beurre rance sa saveur détestable. Lorsqu'elle a disparu par un lavage suffisant, on pétrit le( beurre à plusieurs reprises dans de l'eau fraîche, puis on le sale immédiatement.
Suivant Beckmanu-, los Grecs n'ont . ninu lebeucre que fort tard, et ils en furent redevables aux Scythes, aux ïhraces ou aux Phrygiens; ce seraient les Germains qui eq
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auraiont t'ait coiiiuiitro i'iisago aux Uomains, qui ne s'ou servaient qu'eu reiuùde, pour oindre les enfants, et jamais eu aliment. Les Kspa^nois n'en tirent très-lini^temps que des topiques pour les plaie*;. Dans les ordonnances indiennes de Wisnou, écrites douze sit^'cles avaid l'c're ehréticnne , à co que conjecture Ucelunann , il est question du beurre (lour cerlaiiu's cérémonies religieuses. Il est pailé du heinre dans la lienèse, chap. xvni, v. 8. Durant. les prenners siècles de l'Église, on hrùlait du beurre dans les lampes au lieu d'iniile"; cette pratique s'observe encore dans l'Abyssinie.
BKUUHK DE C.AI.AM. Voy. Coups (Jkas.
BKUlUtl': DE MUSCADE. Voy. Cours ouas.
UEURKE DE BISMUTH. Voy. Bismuth, chlorure.
BEURRE D'ANTIMOINE. Voy. Antimoine protochlorurc.
BÉZOARDS. — Il est des calculs intestinaux (|u'ou nouuue bézoards, auxquels on attacliait autrefois beaucou[) de prix en Europe, cl qui sont encore aujourd'hui fort estimés dans certaines parties de l'Asie, en Perse, par exemple, oii l'on ne peut les obtenir qu'en présent du souverani ou des membres de sa famille. Ces calculs se rencontrent dans le canal intestinal d'un animal herbivore qui vit en Perse , au Tibet, etc., mais sur le compte duquel on ne sait rien de certain. Ils sont ronds ou ovalaircs, d'un brun foncé, jusqu'au noir, ou bruns, lisses à la surface, et composés de couches concentriques, qui n'ont cependant rien de régulier. Quelques-uns d'entre eux sont solubles en certaine quantité dans l'alcool, d'autres ne le sont pas, mais tous se dissolvent dans les alcalis caustiques. On les a souvent analysés, mais ces analyses remontent à une époque oii les produits du canal intestinal n'écaient point encore si bien connus qu'aujourd'hui sous le rapport chimique, et oîi, par conséquent, on attribuait principalement les matières qui s'y trouvaient aux plantes servant à la nourriture des animaux. Mais les bézoards ne sont évidemment autre chose que des produits de la cholestérine, de la résnie biliaire et autres matières grasses analogues, peut-être aussi du mucus intestinal qui, au lieu de se mêler avec les excréments humides, se sont accumulés et réunis en masses arrondies, absolument comme le noir d'imprimerie adhère à l'encre lithographique, sans s'attacher à la pierre humide. Cependant, malgré leur ressemblance extérieure, ils oU'rent souvent des ditïérences relativement à la manière dont ils se comportent chimiquement. Voy. Bile.
BIBORATE DE SOUDE. Voy. Borax.
BICARBONATE DE MAGNESIE. Voy. Ma-
SNÉSIE.
BICARBONATE DE SOUDE. Voy. Soude.
BICARBONATE DE POÏASSE. Voy. Potasse.
BIÈRE (1). Dans les contrées du nord, oii
(t) La bière élail, au v.ipport d'Hérodote ot des autres liislorieiis grecs el laliiis, la Ijoissou la plus
niF,
la vigne ne peut être cultivée, on prép.iro en grand, au moyen de certains fruits suci'és ou saccliariliés, des boissons qui remjilacent le vin; la bière est, sans coniredit, la i)lus usitée de ces sortes de boissons, pans ces pays la fabrication est d'une grande importance : ;> Londres, par exemple, la consomuialidu s'élève aiunii llement jusqu'il i'M millions de litres. A Paris, où l'on dispose de beaucoup de vin .^ bas prix, la consonuiialion de la bière ne dépasse guère 15 millions di^ litres par année.
On désigne sous le nom générique de bièro les boissons légèrement alcooliques résultant do la saccliariticalion des matières amylacées, puis de \('uv fermentation après une addition des principes aromatiques et amers du houblon.
Matiires premières : orge , matières sucrées, houblon, eau. — La substance amylacée qui sert de base à la fabrication de la bière est eu général fournie par les fruits des céréales ; parmi ces grains on choisit de préférence l'orge, dont le prix est ordinairement moins élevé
Les grains d'orge doivent être sains, assez lourds (1 hectohtre pèse do 64 h 67 kilogr.); ils doivent surtout oUrir la propriété de germer régulièrement.
Pour s'assurer que les grains ont cette propriété, on les laisse s'hydrater en les plaçant sur une couche de 3 ou 4 millimètres d'eau, dans un vase plat, où l'humidité se conserve et où la tein])érature se maintient entre 15 et 20° centésimaux. Dans l'orge de bonne qualité, tous h s grains doivent germer, et à peu près simultanément : ce qui, du reste, a lieu quand l'orge est de la même année et qu'elle provient du même terrain.
On emploie pour certaines bières, celles de Louvain, par exemple, outre l'orge germée, du blé et de l'avoine non germes, dits grains crus. L'avoine renferme un principe aromatique qui donne à la bière un goût agréable particulier. Depuis longtemps, en France, on ajoute à la bière des matières sucrées, telles que la mélasse, le sucre brut, la glucose. Cette addition, qui ofifre souvent une économie au brasseur, rend le travail plus facile, et assure à la bière une plus grande conservation; et cela se conçoit, puisqu'on uiminue ainsi les proportions des principes de l'orge les plus altérables, notamment des matières azotéesqui engendrent ou développent les ferments. Toutefois, les bières fabriquées avec du sucre seul, ou même
commiiue des anciens Egyptiens. Les Espagnols, les Germains, les Gaulois comiaissaicnt de temps immémorial sa préparation. Suivant Pline, les Gaulois appelaient la bière cerevisia, el le grain qu'on y employait brunce. Cette double expression s'est conservée chez nous d'âge en âge. L'une a formé le mot brasseur, qui subsiste toujours, et l'autre celui de cervoise, qui subsistait encore il n'y a pas longtemps. L'ordre insensé que Doniitieii donna de faire arracher toutes les vignes dans les Gaules dut y rendre général l'usage lie la bière. Bien des actes démontrent que c'était la boisson populaire en Noraian4iig:xvài>% le XIV* siècle.
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des grains et an sucre, ont 1 inconvénient d'être sèches à la Ijouclie, tan(Ji> que celles fabriquées exclusivement avec des grains, liuraectent agréablement le palais, ce qui est dii aux principes mucilagineux contenus en assez grande proportion dans l'orge.
L'addition des matières sucrées dans la préparation des moûts qui doivent servir à la fabrication de la bière vient d'être adoptée en Angleterre : la loi, en vue de l'économie des subsistances, a permis l'application de ce procédé, ainsi que l'introduction sans droits des céréales.
L'odeur aromatique de la bière est due au houblon, plante do la famille des urticées, et dont la matière utile, dans cette circonstance, est une sécrétion jaune glanduleuse, aromatique, qui se trouve à la liase de cliacune lies folioles ( bractées ) des cônes du lioublon. Cette sécrétion renferme l'huile essentielle qui doit donner à la bière son odeur spéciale, et le principe amer qui concourt à sa saveur.
Pour essayer les houblons, on frotte les cônes dans 1 intérieur de la main. L'odeur ]ilus ou moins forte, plus ou moins agréable, qui se développe, éclaire le praticien exercé sur la qualité de ce produit.
Cette odeur varie avec la température moyenne des localités où le houblon végète, et selon la saison, l'époque de la récolte, le temps écoulé depuis l'emmagasinage et les moyens employés pour sa conservation.
Le climat exerce une grande influence sur le développement et les qualités de l'huile essentielle du houblon, comme cela se remarque pour toutes les plantes aromatiques ; dans les pays chauds cette sécrétion est trèsabundante, mais d'une odeur moins suave que dans les pays tempérés.
Pour obtenir le maximum d'huile essentielle, il faut récolter les cônes du houblon lorsqu'ils sont encore verdàtres, avant que les graines soient complètement mûres.
Après la récolte, ou doit faire sécher le houblon assez rapidement, pour éviter toute déperdition de l'arôme, ainsi que sa transformation partielle en résine au contact de l'air. On atteint ce but en comprimant le plus possible le houblon, dès qu'il est sullisammenl desséché. En France, on se borne à le piétiner dans des sacs ; mais cette [iression est insuliisante pour sa conservation.
En Amérique et en Angleterre, on se sort de presses liydrauliques, et l'on maintient la pression en cousant solidement les plis des sacs ; le houblon se conserve alors beaucoup plus longtemps. Cotte conservation donne quelquefois lieu à une fraude, qui consiste à changer sur les sacs le millésime de l'année de la récolte. Le houblon, en eUet, jierd de sa qualité en vieillissant, et se paye d'autant moins cher qu'il a plus d'années. Si donc on parvient, par la motfioue que nous venons d'indiquer, à faire i^asser du houblon de doux ou trois ans pour du houblon de la récolte lie li'année, c'est une [neuve évidente de l'eliicacilé du moyeu de conservation.
La partie glandu euse du houblon contient les matières suivantes :
Eau, cellulose, huile essentielle, résine, deux matières grasses, matières azote'es, principe amer, substance gommcuse, acétate cl'aminoniaquc, soufre, chlorure de potassium, sulfate et phosphate de potasse, sulfate et carbonate de chaux, oxi/dedefer, silice.
Deux substances surtout, dans ce nombre, sont utiles pour la fabrication de la bière : l'huile essentielle et le principe amer. L'huile essentielle, outre le goût particulier qu'elle donne à la bière, est, ainsi que ses congénères, un agent de conservation. Cette huile a la propriété précieuse pour cette application, d'être en grande partie soluble dans l'eau, ce ({ui lui permet de se répartir plus uniformément, d'entrer en plus grande proportion et de se maintenir dans la bière.
Le principe amer du houblon pourrait être remplacé par d'autres substances amères solubles, et on a cherché, il y a quelque temps, à lui substituer frauduleusement d'autres agents d'un prix moins élevé ; on a principalement employé le buis, qui contient une grande quantité d'huile essontielle, et un jirincipe amer très-abondant; mais cette fraude est facile à reconnaître, car l'huile essentielle du buis dill'ère, par sa saveur el son odeur de celle du houblon (1).
Le choix de l'eau que l'on doit employer dans la fabrication n'est pas sans importance. On doit préférer les eaux douces, les eaux de rivière, par exemple, quand la position de la brasserie le permet. Si l'on se sert d'eau de puits, il faut la choisir, autant quo possible, peu séléniteuse.
Los principales opérations de la fabrication comprennent : 1" le mouillage des grains; 2° la germination; 3° la dessiccation des grains germes ; k° la séparation des radicelles ; 5° la mouture ( ces cinq opérations donnent le produit appelé malt, qui entre comme matière première dans les manipulations suivantes); 6° trempes; 7° décoction du houblon; 8" décantation et refroidissement du moût ; 9° fermentation; 10' clarification ou collage. Le mouillage a pour but d'introduire dans les grains une quantité d'eau suflisante jiour déterminer la germination : il sert en même temps à éliminer les grains vides qui viennent nager à la surface de l'eau, et à enlever les matières solubles et quelques corps étrangers qui peuvent salir la superticie des grains de l'orge.
La germination sert surtout à produire la diastase qui doit transformer l'amidon en sucro. C'est une des oi)érations les plus délicates et les plus importantes de l'art du brasseur : on doit s'appliquer îi produire une quantité de diastase sullisante pour cette transformation. Il faut éviter avec soin que la germination ne se prolonge trop, car le développement des radicelles et de la gem-
(1) Le conseil municipal de la Seine, afin de diminuer l'appàl otl'er' par celle fraude el quelques aunes qui pourraient étie dangereuses pour la sanlé publique, vieni d'e.\einptcr le houblon de tous droits d'oclroi.
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iniile ronsomnie unoiiarlic do l'aniidrin, qui t'^t ilt^liiiilivciiieiit Ir.iiisfiirim'' en ccllulnso ill^l>llll)|(^ inutile à l'oiu^ralioii. On rcconiKu'l faciliMiieut le tonne ni^ la [ioniiiiialicMi doit s'arnMer : c'est lorsque la ^emnuilo a atteint un (iévelopiHMuent é^al auv deux'liers fie la lonj:;ueur du i^raiii;aliii's, enell'et, l'oi'i^e gorniée recèle une inoporlion do diastaso largonient sullisante [mur translornier Taïuidon de tout le pt'i'isporuie en dextrine et en glucose.
Il faut à ce moment arrêter la germination, nlin d'éviter la perte qui aurait lieu si elle continuait. Pour cela il suflit de l'aire dessécher l'orge d'abord à l'air libre, puis au moyen de l'air chaud ; après cette dessiccation, on sépare les radicelles qui no contiennent aucun i)nncipe utile pour la fabrication do la bière , et rendraient le travail plus dispendieux, en augmentant le volume de la matière et la ditTiculté des lavages.
On soumet l'orge sèche h un broyage qui a pour Init do faciliter les opérations suivantes, en multipliant les surfaces de contact avec l'eau et déterminant la réaction de la diastase sur l'amidon hydraté.
L'orge, ainsi préparéo, constitue le malt, dont la fabrication dans les pays de grande consommation, comme en Angleterre, forme une industrie spéciale fort importante.
Les opérations ultérieures du brassage proprement dit ont pour résultat : d'abord la saccharitication do la matière amylacée du malt; puis la décoction du houblon qui communique son odeur et une saveur spéciale au liquide sucré (moût) ; la fermentation qui transforme la glucose du moût en acide carbonique et en alcool ; enfin la clarification du liquide, qui rend la bière limpide et potable.
La saccharification s'opère en maintenant le malt délayé dans de l'eau à une température de 70 à 80°; c'est effectivement à la température de 75° centésimaux que la diastase produit son maximum d'action. Le maltest ensuite épuisé par des lavages successifs, et le moût obtenu est chauffé à 100° avec le houblon, en prônant les précautions nécessaires pour retenir l'huile essentielle, puis, après avoir fdtré ou décanté le liquide, on abaisse sa température au degré convenable à la fermentation.
La transformation de la substance sucrée en alcool s'opère sous l'influence d'un ferment, la levure, résidu qui devient lui-môme une matière première indispensable à la fabrication.
Cette substance pâteuse ou pulvérulente est composée d'une foule de )3etits végétaux globuliformes rudimentaircs, dont l'organisation consiste en une cellule à double enveloppe renfermant des principes qu'on rencontre dans tous les végétaux. La levure, placée dans des circonstances convenables (c'est-h-dire en présence de l'eau aérée, de la matière sucrée, de certaines substances minérales et matières azotées), se développe tout en provoquant la transformation de la t^lucose en alcool et acide carbonicme ; aussi.
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durant la fermentation do la bière f|ui rasseuible ces condilions, so pi'odiiit-il un() (pianlilé di^ lovur(! à peu piès ciiwf fois plus ciinsid<''rable (jue celle cniployé(î, tandis : ne dans les liquides sucrés , où manquent les princi|)es de sa constllution, la levure s'é- })ijise elle-même ])ar la ferniontation qu'elle détoi'niino, et no so multiplie [)as.
Composition chimique de la levure:
Siibst.inccs azotées, plus traces de soufre
(H (le pliosphore. 63,0
Eiivcliippcs, cellulose, dextrine, sucre. . 29,0
Suhsiances minérales (phosphates et autres sels) g,9
Malicrcs grasses et traces d'huile volatile. 2,1
En claritiant la bière, on la rend plus agréable h l'œil et au goût, et on la débarrasse d'une |)etite quantité de levure en suspension qui la rendrait légèrement purgative, et provoquerait ultérieurement la fermentation acide.
L'ichlfnjocolle (colle de poisson), qui est la seule substance qu'on ait pu employer avec succès pour claritier rapidement la bière, se prépare en lavant , tordant et faisant dessécher les membranes de la vessie natatoire d'une espèce d'esturgeon {acipenser huso). Elle doit ses propriétés à sa texture particulière et encore organisée. La bière ne contenant pas de tamn, ne peut être clarihée, comme les vins, par précipitation au moyen de la gélatine ou de l'albumine.
La clarification par l'ichthyocoUe est facile à comprendre : les membranes de cette substance sont composées d'un grand nombre de fibrilles entre-croisées qui, sous l'influence des acides faibles , se gonflent au point de centupler de volume, et peuvent se contracter, rejjrendre leur volume primitif au contact de l'alcool et des corps en suspension dans la bière ; ces fibrilles, gonflées et répandues dans le liquide, y forment une espèce de réseau cj.ui se iirécipite , emprisonnant et entraînant avec lui les matières qui troublaient la transparence.
On divise l'ichtliyocolle en battant ses'membranes à coups de marteau sur une enclume, les découpant en petits lambeaux et les tenant plongés dans l'eau froide, qu'on renouvelle plusieurs fois iieiidant cinq ou six heures en été et vingt-quatre heures en hiver ; on les malaxe ensuite afin de les mieux désagréger; enfin on opère le gonflement des fibrilles en les délayant dans de la bière aigrie (ou dans du vin blanc, si l'on veut rap|)liquer à clarifier dos vins); on euiploieiou 5 grammes d'ichlhyocolle s'èclifc pour la clarilication d'un hectolitre de bière.
La ])roportion de houblon dans la bière varie : les bières de garde en roçi^ivcnt jusqu'à 2 kilogrammes par hectolitre, pour assurer leur conservation. On emploie pour les bières ordinaires de 0 kil. 750 â 1 kil. 50 ou 1 kilogr. en moyenne de houblon; la petite bière ne reçoit guère que le lavage qui a servi à préparer la bière forte.
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Voici quelles sont les proportions usitées dans la brasserie iranraise
Eau à G0° 2 .'iOO lit.
Malt 2 000 kilogr. . .
Plus 200 sirop à 55°.
nO" 2 500 110° 1 200
Lavage du malt eau à 100» i 000
qui produisent 6000 .très de i)iéie double.
produit 4 000 litres de petite Ijière, représentant 2 000 litres de bière doul)le.
Les dosages suivants s'appliquent k la préparation des l)ières anglaises :
Pour fabriquer de 50 h (iO bectolitres d'ale, on emploie :
Mali pâle iO hectolitres.
Houblon de Kent , 50 kilogrammes Sel marin, ... i >
Levure, de 15 à 25 >
Pour obtenir de 56 à G6 hectolitres de porter {broimi stont) on emploie :
Malt pâle, .... 21 hectolitres.
Malt ambré , . . 16 >
Malt brun , . . . 8 »
Houblon brun , . de 60 à 67 kilog. Sel marin, ... de 1 à 2 »
Levure, de 20 à 50 >
Le malt brun, qui contribue h donner le goût et la coloration spéciale du porter, a éprouvé dans la touraille une altération profonde : une partie de la matière sucrée qu'il contenait ist transformée en caramel et ne peut plus donner d'alcool. On pourrait éviter cette perte en colorant la bière avec du caramel ord-naire, si ron ne tenait à cette odeur, développée par quelque huile essentielle empyreumatique, qui communique au porter, en même temps que sa couleur, un goùl siiécial de grain roussi.
On fabrique à bord des vaisseaux anglais, en voyage de long cours, une sorte de bière où le'houblon est remplacé par de jeunes j)Ousses de pin, qu'on a embarquées, ou que l'on se procure en divers parages ; la matière sucrée de cette bière est empruntée à la mélasse ou au sucre, qui remplace le malt. Cette préparation est précieuse pour les hommes iiabitués à l'usage de la bière, et auxquels on ne pourrait en donner dans de telles circonstances : en effet, les sortes de bières qui supportent de longs transports sont les plus riches en houblon et en alcool, et, par conséquent, les plus dispendieuses.
Depuis longtemps, à Paris, on a remplacé une [lartio du malt par des matières sucrées, telles que la mélasse, la glucose de fécule, t[ui peuvent ôlre ajoutées au moût en certaines proporlions ; dans ce cas, le brassage devient jikis facile, exige moins de force mécanique, puisqu'on peut délayer le malt dans une |)lus grande quantité d'eau. La bière ainsi obtenue est moins altérable ; propriété importante, en été surtout. 11 serait à désirer qu'on cessât d'employer les sirops provenant de la saccharification de la féctde par l'acide sulfuricjue, car ces sirops conlionnent toujours une forte proportion des sels calcaires peu saluhres. Il vaudrait mii'ux employer directement la fécule dans la cuve-matière, cette substance étant facilement sacchariliée par la diaslase en excès que contient le malt. Le gouvernement anglais ayant levé l'interdiction qui s'opposait
h l'usage du sucre ou de la mélasse dans la brasserie, et rendait obligatoire l'emploi exclusif du malt, sur lequel on percevait un droit considéralile , les brasseurs anglais commencent à se servir de diverses matières sucrées, notamment de sucre brut, pour compléter la densité des produits du malt. • Voici, d'après une analyse faite par MM. Payen et Poinsot , la comjiosition d'une bonne bière de Strasbourg, fabriquée avec l'orge et le lioublon.
Elle renferme 4, 5 p. 100 d'alcool absolu et contient par litre :
gr.,Î4 de substances solides; 0 ,81 d'azole
3 ,93 de substances minérales- 100 gr. de la substance sèche contiennent 1 gr., 69 d'azote.
Un litre de cette bière renferme donc 48 gr., 50 d'une substance azotée, qui semblerait être, à poids égal, aussi nourrissante que la céréale elle-même. Cette composition montre que la bière peut réellement avoir une certaine propriété nutritive.
Emploi des résidus de la fabrication de la bière. — Les grains légers provenant de la tremjie sont employés à la nourriture des animaux, notamment des poules.
La drèche égouttée ou mélangée de matières alimentaires sèches entre dans l'alimentation des bestiaux, et particulièrement des vaches laitières.
La levure sert dans les industries dont les opérations nécessitent une fermentation alcoolique : les boulangers et les distillateurs en consomment de grandes quantités. La levure s'altère très-faciiement ; on parvient toutefois à la conserver en la desséchant sur des tablettes en plâtre par un courant d'air à 30 ou 35".
Le houblon épuisé peut servir comme engrais faible, ou comme moyen de couverture pour préserver les plantes de la gelée ou faciliter la végétation des prairies.
BiiiRE DE Bavière. — Les bières d'Angleterre et de France, et la plupart de celles d'Allemagne s'aigrissent peu à peu au contact de l'air. Cet inconvénient ne se rencontre ))as dans les bières de Bavière, que l'on peut conserver à volonté dans des futailles pleines ou à demi vides, sans qu'elles s'altèrent. Il faut attribuer une qualité si pré cieuse au procédé particulier dont on fait usage pour faire fermentei le moût, procédé qu'on appelle fermentation avec dépôt, et qui a résolu un des plus beaux problèmes de la théorie. Nous allons exposer cette fabrication d'a[irès M. Liebig.
« Le moût de bière est, en jiroportion, bien plus riche en gluten soluble qu'en sucre ; lorsqu'on le met en fermentation d'ajjrèi le procédé ordinaire, il s'en sépare une
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HmiK.o quantiK^ do lovuro h lYtnt d'iino 6r\\iiH' épnissa, ^ laqin'Ho s'attaclii'iit les liullcs (l'acido carl)(>ni<iia' qui so drga^cnl, la loiidi'Ml siiL^cilkiuiMiiciil plus U^i^tM-c, et la soulèvent vers la surl'acc du lif|uid('. Ce ])héluiMiène s'explique iacileuu'iil. Kii ellet , ]iuisque dans l'intérieur du li(iuide, à cflté des [lartirules do sueie qui se décomposent, il se trouve des particules de tçluten qui s'oxydent eu ui^uio temps, et envelopi)ent pour ainsi dire les prcmu'-res, il est naturel (pic l'acide carboniipie ilu sucre et le ferment ins(dulile provenant du gluten se séparent sinudtanémenl et adhèrent l'un à l'autre. Or, lors(iue la uaHamorphoso du sucre est achevée, il reste encore une grande quantité de gluten en dissolution dans la li- ([ucur fermentée, et ce gluten, en vertu de la tendance qu'il iirésente à s'approprier l'oxygène et à se décomposer, provoque aussi la transformation de l'alcool en acideacétique; si on l'éloignait entièi ement, ainsi que toutes les matières capables de s'oxyder, la bière perdrait par là la propriété de s'aigrir. Ce sont l>récisément ces considérations que l'on remplit dans le procédé suivi en Bavière.
« Dans ce pays, on met le moût houblonnô en fermentation dans des bacs découverts, ayant une grande supeilicie, et disposés dans des endroits frais, dont la température ne dépass'" guère 8 à 10° c. L'opération dure trois à quatre semaines; l'acide carbonique se dégage, non pas en bulles volumineuses, éclatant à la surface du liquide, mais en vésicules très-petites, comme celles d'une eau minérale, ou d'une liqueur qui est saturée d'acide carbonique, et sur lequel on diminue la pression. De cette manière, la surface du liquide est continuellement en contact avec l'oxygène de l'air, elle se couvre à jieined'écuuîe, et tout le ferment se dépose au fond des vaisseaux, sous la forme d'un limon très-visqueux, nommé lie.
« La lie ne provo(jue pas les phénomènes de la fermentation tumultueuse ; c'est pour cela qu'elle est tout à fait impropre à la panificai' on, tandis que la levure superficielle seule peut y servir. Cette levure de dépôt est une 'patièie toifte spéciale ; ce n'est pas le précipité qui se dépose au fond des cuves dans la fermentation ordinaire de la bière, mais c'est une matière entièrement différente. Il faut des soins tout particuliers pour se la procurer à l'état convenable. Dans le principe, les brasseurs de Hesse et de Prusse Irouvaient toujours plus d'avanta.^es et de sûreté à l'aller chercher à Wurtzbourg ou à Bamberg en Bavière, qu'à la préparer eux-mêmes. Une fois la première fermentation établie et bien réglée, on en obtient en abondance pour une autre et pour toutes les opérations suivantes.
« A quantité égale d'orge gerniée, la bière fabriquée avec dépôt contient plus d'alcool et est [ilus capiteuse que celle qu'on obtient par le procédé ordinaire. Dans plusieurs Etats de la confédération germanique, on a fort bien reconnu l'inlluence favorable qu'exerce sur la qualité des bières l'emploi
d'un proceoe rationnel pour faire fermenter le luoilt. Ainsi , dans le grand-duché de Hesse, on a ])roposé des prix considérables jioiirla fabi-icaliun de la bière d'imrès 1j procédé (pie l'on suit en Bavière. Ces prix se décernent aux brasseurs qui sont à même de prouver que leur produit s'est conserv(^ pendant six mois dans U^s fôts sans s'aigrir. A répo([ue où se firent les premiers essais, plusieurs milliers de tonneaux se détériorèrenl, jus(pi'à ce ([u'enlin l'expérionce conduisit à la découverte des véritables conditions, telles que la théorie les avait [irévues et précisées.
« Ni la richesse en alcool, ni le houblon, ni l'un et l'autre réunis,, n'empêchent la bière de s'aigrir. Hn Angleterre, on parvient, en sacrifiant les intérêts d'un capital iumi"nse, à préserver de l'acidilicalion les bonnes sortes d'ale et de porter, en les laissant séjourner pendant plusieurs (•'nnées dans des fûts énormes bien clos, dont le dessus est couvert de sable, et qui sont enlièremevit remplis. Ce procédé est identique avec le traitement que l'on fait subir aux vins pour qu'ils déposent. 11 s'établit alors un léger courant d'air à travers les pores du bois ; mais la quantité de matières azotées contenues dans le liquide est tellement grande, par rapport à celle de l'oxygène qui se trouve en présence, que ce dernier ne peut pas agir sur l'alcool. Cependant la bière qui a été ainsi maniée ne se conserve pas plus de deux mois dans des futailles plus petites, où l'air a de l'accès. )i
Faire en sorte que la fermentation du moût de bière s'accomplisse à une température basse, qui empêche l'acétificatiou de l'alcool, et que toutes les matières azotées s'en séparent parfaitement par l'intermédiaire de l'oxygène de l'air, et non pas aux dépens des éléments du sucre, voilà le secret des brasseurs de Bavière. C'est aux mois de mars et d'octobre que se fabrique la bière dans ce pays
BIJOUX. — Un grand nombre de minéraux sont travaillés en bijoux, tels que boîtes, petits coffrets , poignées de sabres et de poignards. C'est ainsi qu'on emploie assez fréquemment le lapis - lazuli , la malachite, quelquefois le fluor, et surtout le feldspath de Labrador, le feldspath vert, dont le dernier est très-recherché. Le quartz blanc , le quartz améthyste, les bois agathisés,le caillou de Rennes, le poudingue d'Angleterre, etc., sont appliqués aux mêmes usages. On se sert même de diverses autres matières qui se trouvent en nids, en veines, en rognons peu considérables dans la nature; tels sont le quartz nventurinc, \es calcédoines ou ayathes, le jaspe vert ou héliotrope, le jaspe sanguin, le jaspe panaché ou caillou d'Egypte, la gangue d'opale ou prime d'opale , qui est une matière argileuse rem])lie de petits grains d'opale irisée, le feldspath, compacte, uni, veiné, jaspé, rubanné; un assez grand nombre de substances mélangées , telles quo quarts grenatifère , serpentines vertes, demitransparentes , souvent remplies de grenat
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rouge; des (juartz, des frhhpnth , des calcaires micacés; certaines variétés de marbre bleu antique à très-petites veines; certaines lumachelles , telles que celles d"^«?racan, de Carinthic, etc., etc.
Plusieurs sortes de pierres qui, par cllesiliômes , ne sont pas très-recherchées , sont employées, par suite de leur finesse et de leur inaltérabilité, à ce que la sculpture a déplus fini et de plus délicat. Les anciens nous ont laissé de superbes ouvrages en ce genre (apothéoses d'Augtiste, de Grrmcmicus , Jupiter Agiocus) , et les artistes modernes ont aussi produit des chefs-d'œuvre qui ne le Cèdent en rien à ce que l'antiquitS a produit de plus beau. Ceux de ces ouvrages qui sont le plus connus sont les camées ou pierres à couches de diverses couleurs , sculptées en relief. La plupart sont exécutés sur des calcédoines , pour lesquels on a toujours recherché celles qui offrent au moins une belle couche blanche sur une autre noire ou brune, et plus encore celles qui présentent une couche blanche entre deux couches de couleur rembrunie. Aujourd'hui on teint assez fréquemment les pierres , soit d'un seul côté, soit de deux , en brun, en lilas, etc. Les artistes conservent la couche plus foncée pour servir de fond , sculptent le relief principal sur la partie blanche , et réservent quelque chose de la couche supérieure, soit pour les cheveux , soit pour les vêtements ou uuelques accessoires.
On a également gravé, soit en relief, soit en creux , sur des pierres de couleurs uniformes , et particuhèrement sur des cornalines , des sardoines , des calcédoines , des jaspes rouges, des jaspes sanguins, quelquefois sur l'améthyste, et enlin sur des pierres fines, telles que rubis, cmcraudc , topaze, zircon, etc.
C'est ici le lieu de parler des camées exécutés sur des schistes onyx, qui sont api)ortés de la Chine comme olijets de curiosité. Ce sont des plaques de roches analogues ài certaines variétés très-denses de nos ardoises , qui présentent trois ou quatre couches de couleur dilférentes : une brune , qui doit servir de fond; d'autres rougeàtres, blanchâtres , verdàlres , sur lesquelles les Chinois ont scul|ité divers sujets, et particulièrement des intérieurs de maisons , des paysages, quelquefois animés de personnages et d'animaux; il y en a de grandes dimensions qu'on peut regarder comme de bas-reliefs de décorations.
BILE. — C'est un liquide verdâtre sécrété par le foie. 11 a une réaction alcaline et mousse avec l'eau comme le savon. La lùle, dépouillée de la matière grasse et de la matière colorante , donne, par la calcination, 11,16 de carbonate de soude , et 0,51 de sel marin, et des traces de potasse.
Il se forme, dans la vésicule du fiel , des concrétions pierreuses composées en grande partie de matière colorante et de cliolestérine. Les bézoards , auxquels on attribuait autrefois des propriétés merveilleuses , ne sont autre chose que des calculs biliaires qui
se développent dans la vésicule du fiel de certains animaux (1). Les calculs biliaires se distinguent des calculs urinaires par leur structure cristalline (2).
Les usages de la bile dans l'économie no sont pas positivement connus. On présume qu'elle a uiui grande influence sur les phénomènes de la digestion; qu'elle concourt à la digestion duodénale et opère la séparation du chyme en chyle , qui est absorbé , et en matière excrémentitielle , qui est peu à peu expulsée hors du corps. Cependant , comme MM. Lassaigue et Leuret l'ont constaté , la chylification peut encore avoir lieu quand on empêche la bile d'arriver dans les intestins, d'où il faut conclure qu'elle a une toute autre fonction que celle qu'on lui a attribuée généralement.
La bile est quelquefois appliquée à des usages techniques. On s'en sert , par exemple, pour enlever les taches de graisse sur les étoffes , on la mêle avec certaines couleurs employées par les peintres , et l'on s'en sert en médecine , tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. Afin de pouvoir la conserver en quantité suffisante pour subvenir aux besoins, on l'évaporé jusqu'en consistance d'extrait, état dans lequel elle n'est plus au?si sujette à s'altérer. Autrefois on employait de préférence la bile d'ours en médecine, parce que l'ours, comme l'homme, vit à la fois de substances végétales et de substances animales; mais aujourd'hui on ne se sert plus guère que delà bile du bœuf. On prétend avoir fait disparaître des taches sur la cornée transparente de l'œil avec la bile du brochet.
Bile de boeuf. — Cette matière , connue généralement sous les noms de fiel de bœuf et d\tmer, est employée par les dégraisseurs pour enlever les taches de graisse sur les tissus qui sont altérables par les alcalis et le savon, parce qu'en raison de sa légère alcalinité , elle se mêle très-bien aux corps gras, qu'elle dissout en grande partie ou qu'elle amène à un état d'extrême division. Les peintres à l'aquarelle et à la miniature , les enlumineurs, en font également usage pour donner plus de ton, de brillant et de vivacité aux couleurs , qu'elle fixe plus facilement sur les corps polis, et qu'elle conserve mieux que les autres matières visqueuses.
Comme la bile se putréfie promptement, surtout dans les temps chauds et humides, on la réduit souvent en consistance d'extrait, après l'avoir fait bouillir et écumerl; c'est ce qu'on appelle alors le fiel de bœuf concentré,
(1) Ces animaux sont herbivores et vivent en Perse, au Tibet, etc., mais on ne sait rien de certain sur leur compte. Les bézoards sont encore aujourd'hui fort estimés dans certaines parties de r.\sie, en Perse, par exemple, où l'on ne peut les obtenir qu'en présent du souverain ou des membres de sa famille. Voy. Bézoards.
(2) On a remarque le plus souvent leur présence chez les personnes tristes et mélancoliques. Plusieurs médicaments ont été préconisés pour la dissolution de ces calculs, mais les efTeisen sont incertains. Tel est le mélange de trois parties d'élher suU'uriquc et de deux parties d'essence de térébenthine.
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qu'on aélayo simplement dans l'eau pour en faire usa^o. Coinmo la couleur propre Ji la liile altère plus ou moins certaines couleurs lie peintures, telles ((ue le hleu , qu'elle fait paraître vert , et le carmin , (pi'elle all'ait)lit, ou la ik^folore au moyen d'ini proc(''ii(' indi qut^ par M. Tonckius, cliimiste ani;;lais. Pour cela, après l'avoir fait bouillir et écuuier, on la partage en deux tlacons , dans l'un des- (juels on ajoute 32 grauunes d'alim , et dans 1 autre 3-2 grammes de sel par litre. On laisse reposer jusqu'à ce que les liqueurs soient (''claircies ; on les décante, on les uiûle et on laisse reposer do nouveau. On filtre ensuite, et on obtient ainsi un liquide incolore , qui se conserve très-bien, et est nonmié fiel de bœuf purifié.
BISMUTH. — Le bismuth était déjà connu des anciens , qui le confondaient souvent avec le plomb et l'étain. Stalil et Dufay montrèrent les premiers que c'est un métal particulier, bien distinct de tous les autres. On le trouve presque toujours à l'état natif; quelquefois aussi la nature nous roffrc combiné avec du soufre, et très-rarement oxydé. La plupart du temps on l'extrait des mines de bismuth natif que l'on rencontre en Saxe, en Bohême et en Transylvanie. A cet effet, on entoure le rainerai de^charbon ou de bois, que l'on allume : le métal entre en fusion et se rassemble dans une cavité creusée sous le four. En 1770 , quand on cherchait k découvrir des métaux à Gregersklack , près du Bis|)berg , dans la province de Delarne , et qu'on appliqua du feu à la roche pour la faire; éclater, il s'en écoula une quantité considérable de bismuth fondu. Depuis on a cherché ce métal dans le même endroit ; mais on n'en a trouvé que quelques morceaux pour les collections. Lehismuth, extrait de si gangue par la fusion, est versé dans le commerce à un prix qui n'est pas élevé, comparativement à sa rareté dans la nature. Dans cet état, il n'est cependant pas pur, car il renferme du fer, de l'arsenic et peut-être d'autres métaux encore. Pour le putnfier, on le dissout dans l'acide nitrique; on mêle la dissolution limpide avec de l'eau , qui précipite le bismuth ut retient les autres métaux; on sèche le préciiiité, on le mêle avec un peu de flux noir, et on le réduit , à une douce chaleur, dans un creuset, au fond duquel le métal se réunit en un culot. Chaudet ind.que la méthode suivante : ou fond le bismuth du connnerce dans un test ou dans une coupelle semblable h celles qu'on emploie ordinairement jjour la coupellation de l'argent; le métal s'oxyde et est absorbé par le test. En mêlant ensuite la masse du test avec deux pai tics de lUix noir, et chauffant le mélange , le bismuth se réduit. En répétant encore une fois la môme opération, on obtient du bismuth assez pur.
Le bismuth , à l'état de pureté , est solide, d une couleur lilanche brillante , légèrement violacée , d'une structure lamelleuse. Il est tres-cassant et facile à réduire en poudre, ba densité est de 9,822.
Il fond h une température de -f- 25G" , et ne peut être volatisé à l'abri de l'iiir.
Clilorurc (Ir hismitth. — Il présente une mass(> comme liulyreuse; de là le nom qu'il portait autrefois de l/eurre de bismiUli.
SELS A BASE d'OXYDE DE BISMUTH.
Parmi ces sels , nous nous bornerons h mentioiuier le sous-nitrate do bismutli. — Le sous-nitrate de bismuth ]iroduit par l'eau était désigné autrefois sous le nom de magistère de bismuth ; on lui a aussi donné le nom de blnnc de fard, à cause; de l'usage qu'on en fait pour se farder la ligure. Mais ce blanc a un grand inconvénient qui devrait le faire exclure de la toilette : c'est do rendre la peau rugueuse , et d'un autre côté de noircir par les émanations plus ou moins chargées de gaz hydrosulfurique , qui le transforment en sulfure de bismuth d'une couleur noire, i
Cette propriété que possède le nitrate de bismuth d'être décomposé par le gaz hydrosulfurique ou les gaz qui en contiennent , rend ce sel propre à la composition d'une encre qui devient visible en l'exposant à l'action do l'air imprégné de ce gaz. Si , après avoir écrit sur un papier avec une solution de nitrate acide de bismuth, on l'expose dans un flacon au fond duquel on a versé un peu d'eau saturée d'acide hydrosulfurique ou de l'hydrosulfate d'ammoniaque, les caractères tracés qui n'étaient point apparents, môme après leur dessiccation, le deviennent tout à coup par suite du sulfure de bismuth qui se produit.
Les autres sels de bismuth sont sans importance.
BITUME GLUTINEUX. Voij. Malte.
BITUME DE .lUDÉE. Voy. Asphalte.
BITUME ÉLASTIQUE. Voy. Poix minérale.
BLANC DE BALEINE. Voy. Graisses.
BLANC DE PLOMB. Voy. Céulse.
BLANC de Venise, de Hollande, de Hambourg. Voy. Céruse.
BLANC D'OEUF , antidote contre les empoisonnements produits par les sels métalli-' ques. Voy. Albumine.
BLANC DE FARD. Voy. Bismuth, sous-nitrate.
BLANCHIMENT des toiles. Voy. Chlorile de chaux, au mot Calcium. Voy. aussi Soude.
BLENDE , ou sulfure de zinc. Voy. Zinc.
BLEU DE PRUSSE NATIF. Voy. Fer, protosulfate.
BLEU DE PRUSSE. Voy. Cyanure de potassium.
BOIS. — La cellulose , plus ou moins injectée de matière incrustante, forme le tissu des bois employés dans les constructions , les traverses des chemins de fer, la menuiserie, l'ébénisterie , la fabrication des produits pyroligneux, le chauffage, etc.
La matière incrustante des bois est dure et cassante; les proportions varient dans les dillérents l)ois ; elle est plus abondante dans le cœur que dans l'aubier , et dans les bois
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durs et lourds que dans les bois tendres et légers. Elle contient plus de carbone el d'hydrogène que la cellulose ; c'est à sa présence que sont dus l'excès d'hydrogène sur les proportions qui constituent l'eau , et les plus fortes |iroportions de carbone ([ue l'on rencontre dans tous les bois , môme lavés ; c'est elle qui explique les dillérences notables de la composition du ligneux, que l'on considérait naguère comme un principe pur, et qui est en réalité un mélange de matière incrustante et de cellulose en proportions variables suivant la nature du bois.
La matière incrustante donne aux liois une densité plus considérable, une plus grande dureté , les rend susceptibles de prendre un poli plus brillant. Si les bois sont employés comme combustibles, la matière incru^^tante y est utile en raison de son excès d'hydrogène, gaz qui , pour se brûler et former de
l'eau , exige, à poids égal, trois fois autant d'oxygène que le carbone ])0ur former do l'acide carbonique, et qui développe en brûlant au moins trois fois autant de chaleur que le carbone. Si l'on considère les bois comme matière première de l'acide acétique, il est utile de savoir qu'à poids égal la quantité d'acide produit augmente avec la quantité de matière incrustante contenue dans les bois. En effet, M. Payen a obtenu :
Pour 100 de cliêne 4,0 d'acide acétique.
Pour 400 de p uplier 5,6 »
Pour 100 de colon 2,7 >
Pour 100 d'aniidou 2,3 >
Le tableau suivant donne la composition élémentaire de plusieurs bois et de la cellulose pure. Les nombres do la dernière colonne indiquent l'équivalent , en charbon , de chaque substance considérée comme combustible :
CHARBON
En analysant la substance incrustante extraite de 'différents bois , on ne lui trouve pas la même composition élémentaire , ce qui prouve qu'elle est un produit complexe. Elle se compose, en etfet , de quatre princi-
pes immédiats distincts , désignés par les noms de lignose , lignone , lignin et ligniréose. Les propriétés de ces substances et de la cellulose sont réunies dans le tableau suivant :
APPLICATIONS DES BOIS
dans les quatre classes dites bois blancs, bois durs, bois de tratmil et bois résineux. Le Ces applications varient suivant les quali- piuplier, l'un des plus légers parmi les bois lés spéciales des bots que l'on peut ranger blancs, s'emploie, en planches minces, pouj
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confecliomior des cnissos , des (onnoaiix li'gors, les divers enihallaf^es doiil on a iiitéicM h ne pas a.uginenU'r \v iH)ids, cl piuM' les V(jlif^es des couvertin'es en ai-doises. (l'est un des plus mauvais eoinhuslibles : h |)f)ids égal , et .-i |>lus Ibrlo raison iiouc un ('^gal volinnc . il doinie moins de cliah^ur (jiie tous les autres. Le boitlcan, au(|U('l on le mélange souvent , est bien préiV'iable sous ce rapjiorl : son tissu est pins sei'ré ; dans les couelies (^pidermi(pies de son écoree, il renferme une matière résinoïde blanche (bétuline) qui conserve l'écorce , protège le bois, et préserde , counne les résines, un pouvoir calorifique Irès-giand. Cette sorte d'épideiine, multiple ou feuilleté, sert à confectionner divers objets, tels que boites, tabatières, etc. , qui résisl(;nt beaucoup mieux au frottement et à l'humidité que les cartonna;j;es. Il donne à la distillation une matière goudronneuse qui, mêlée àdes jaunes d'œufs, et ap[)li(piée aux cuirs par le corroyage, leur eounnuni(|ue l'odeur et les qualités du cuir de Russie : il suflit d'allumer un instant , puis d'éteindre cet éjMderine , pour que la vapeur pjrogém'e développe dans l'air cette odeur caractéristique. Les bois de plusieurs peupliers sont utiles pour former les extrémités des trains ou coupons , et assurer sur les rivières le flottage des bois durs ( chêne, hêtre, charme). On emploie aussi les bois légers ou demi-durs (peupliers, aunes, bourdaine, tilleuls, fusain, .saules) , et même, en Espagne , les tiges écorcées de chanvre (chènevottcs ) , pour préparer des charbons trèscombustibles qui peuvent entrer avantageusement dans la composition de la poudre à tirer.
Les Jjois durs propres, soit au chauffage , soit à divers ouvrages , sont nombreux ; les bois indigènes qu'on utilise le plus communément sont ceux do chêne, de hêtre, de charme, d'orme, de frêne, de cormier, de noyer, de chAlaignier (I) et d'acacia. Ce dernier est aujourd'hui l'un des plus estimés parmi les bois résistants; il doit sa dureté à la grande proportion et à la
(I) Le cliêne comimin, dont le cœur est be.iucoup plus résislaut que l'aubier, est un des bois le plus généraleraeut usités pour les constructions, la menuiserie, la tonnellerie, la confection des éclialas, les parties solides de divers nieuldes. Certaines espèces fournissent des produits spéciaux :un bois colorant; par leur écorcc, le tan ; par leur tissu sous-épidermique (périderme), le lictje; par des excroissances végétales que provoquent des insectes, la twix de galle. Le hêtre et le cliarnuî sont paiticuliérenient employés dans la menuiserie et dans la confection des meubles communs, ou destinés au placage; le hêtre peut en outre servir à la liltration du mercure dans certains procédés métallurgiques. L'orme s'euipluie dans le charronnage, notamment pour les moyeux des roues, les vis des pressoirs. Le châtaignier sert il la plupart des usages du chêne ; il est toutefois préféré pour les sommiers (éerous) des pressoirs. Le fiène sert aux mêmes usages que le hèire et le charme; on l'emploie, en outre, dans le charronnage. Les branches <les bois durs servent à fabriquer dii charbon, et les menus branchages comme combustible pour chaulTer les fours, cuire la chau.x, le plâtre, les briques, etc.
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cohésion de la cellulose , peu injectée de matière incruslanlo, cpi'il rcnferuie. Sa rapide croissance permet de l'oblenir à un prix moins élevé ([ue l,i plupart des bois dins. Il est économiqueuiont employé pour les objets qui doivent résister au frottement , tels que les alluclions et les dénis des roues d'en- (irenage ; pour ceux (pii doivent préseider lieiiucou|i de résistance et être p(,'u accessibles à la pourriture, tels (jue les bobines des lilatures de lin, les cltevilles, les (jourrudiles (sortes de chevilles des navires), les rais des roues, les coins des rails de chemins de fer , les écfialas des vignes , les tuteurs des pépinières, les cnco»(/n!»T.« des caisses d'orangers , les traverses des chemins de fer et les pavés en bois. L'acacia est employé avantageusement dans le boisage des iiiines , oii sa durée est double ou trijjle do celle du chêne , et do quatre ii six fois plus considérable que celle des autres bois (1).
Les bois des îles ou exotiques d'ébénisterie ont, en général , un tissu injecté de matières colorantes et incrustantes présentant beaucoup de coliésion; aussi peut-on les diviser en lames (rès-minces, susceptibles d'un beau poli, applicables surtout dans l'ébénisteiie comme bois de placage. Les Antilles, le Brésil , le Japon, les Indes orientales nous fournissent des bois fortement injectés de matières colorantes et employés en teinture, après avoir été réduits en copeaux, parfois méuje en poudre : on peut citer le bois de Brésil et de Fernambouc ( plusieurs espèces du genre Cwsalpina) , le campéche (Hematoxylon campechianum), le santal rouge {Plerocarpus santolinus), le 60/.'. jaune (.VIorus tinctoria), un arbrisseau de nos contrées méridionales le fustet , lo quercitron (Q :ercus tinctoria) de i'Améri([ue septentrionale.
Quelques arbres recèlent dans leur tissu ligneux des huiles essentielles en assez grandes proportions pour exhaler très-longtemps une odeur agréable ; tels sont le Cedrelaodorata, le bois de rose (Convolvulus scoparius), lAmyris balsamifera. Ces bois odorants s'em- ])Ioient dans l'ébénisterie pour la confectioiï de divers petits meubles , garnitures et objets de luxe.
Quelques bois d'une grande dureté sont plus particulièrement réservés pour les menus objets de tour : ce sont notamment le gayac (Guaiacum ofticinale) , le sainte-Lucie (Cerasus mahaleb) , Yébène (cœur du Diospyros ebcnum) , le buis , dont on fabrique une foule d'objets usuels, des galets, des moules à soufre, etc.
Les bois résineux, tels que le pin, le mé-
(1) Plusieurs bois, comme le noyer, employés pour la confection des meubles, de quelques objets d'él)énisteiie, etc., sont intermédiaires cuUe les plus bmrds elles plus légers : ce sont, nolannuent, le merisier, qu'où colore pour imiter l'acajou; le platane remar([uable par ses reflets brillants lorsqu'il est verni ; le marromueiet le sycomore (érable) , utilisés dans la fabrication des instruments de nmsi(pic; le tilleul, qui sert à sculpter de petites ligtuws, découper des feuilles très-minces, des Itandeleltes de sparterie, et dont l'écorce est fort usitée pour cont'cctiouuur des cordes à puits.
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•lèze, le cMro, clc , r(''sistGnt longlfimps aux agents atmos[)lir'riques , on raison de la résine dont ils sont imprégnés. Cette circonstance explique comment, à poids égal , ils donnent plus de chaleur que les bois iilancs. Ils résistent bien dans les constructions audessus du sol, et surtout dans les maçonneries à la chaux ; on doit môme les enduire de chaux lorsqu'on les posn sur les assises de pisé, qu'ils servent à re\ier, retenus euxmêmes ]>ar des ferrures aux extrémités.
Procédés relatifs à la conservation des bois. — Le problème do ki conservation des bois est l'uf. des plus importants que puisse avoir à résoudre la chimie industrielle; en etl'et , par suite des développements de l'industrie et de l'établissement des chemins de fer , la consommation des bois est toujours croissante, tandis que plusieurs causes, ]>armi lesquelles il faut d'abord compter les défrichements , tendent à en diminuer la production.
Avant de décrire les moyens appliqués à la conservation des bois , nous indiquerons les principales circonstances qui déterminent leurs altérations.
La présence de la matière azotée dans les bois y provoque l'altération désignée sous le nom de pourriture , qui résulte des fermentations produites par le concours de l'oxygène de l'air, de l'humidité et des ferments que les matières azotées engendrent. Ces ferments transforment en acide carbonique, alcool, acides acétique, lactique, etc., les substances sucrées et leurs congénères, puis déterminent la putréfaction des matières azotées, etc. C'est encore la substance azotée qui , servant de nourriture à divers insectes, tels que les scolytes, cossus, saperdes , le peritelus , les termites , et à certains mollusques , tels que les tarets , etc. , porto ces espèces destructives k envahir les arbres, les bois abattus qu'elles détériorent rapidement, et les bois des navires dans les bassins en construction. C'est surtout encore aux dépens de ces matières azotées analogues aux matières animales, que se développent à la surface et jusque dans le centre du bois, les moisissures, les chamiiignons et diverses végvtations cryptogamiques.
La cause principale de l'altération des bois réside , comme on le voit , dans la présence de l'altérabilité des matières azotées. On peut en conclure que les agents propres à la conservation des bois doivent être ceux qui opèrent la conservation des matières animales elles-mêmes.
La princi|)ale dilTiculté que présente le problème qui nous occupe consiste dans la pénétration complète de l'agent antiseptique dans l'intérieur des cellules, des fibres , des vaisseaux et dans les interstices qui les sépaient.
Un des procédés les plus anciens, celui de Cham|iy, consiste à [ilonger dans du suif, chauU'é à 200°, des bois encore humides. Pendant cette immersion , l'eau liygroscopique se réduisant en vapeur, chasse l'air et les ga? enfermés dans le tissu ; sa condensa-
tion par le refroidissement opère un viae, et la pression de l'atmosphère force la matière grasse à pénétrer dans les pores du bois. Les bois ainsi injectés se conservent parfaitement. Plusieurs liquides , dont le point d'ébullition est plus élevé que celui de l'eau, peuvent pénétrer dans les bois à l'aide de ce moyen; ainsi les huiles, les résines, les goudrons, agents efticaces do conservation, pénètrent lus bois légers, tels que les pins, les sapins , les peupliers-, etc. En faisant subir cette préparation aux bois légers, M. Payen a augmenté de 50 pour 100 leur poids , et a pu leur donner une imputrescibilité qui permettrait de les employer dans quelques constructions où domine une humidité habituelle , et dans laquelle les bois durs euxmêmes ne résistent pas , ainsi que dans les fabriques de produits chimiques, où des vapeurs acides attaquent les bois plus rapidement que l'humidité seule.
Le procédé par imliibition consiste à immerger simplement le bois dans un liquide antiseptique, en l'y laissant baigner pendant un temps assez long; mais les gaz que renferment les bois s'opposent à la pénétration du liquide au delà de quelques millimètres.
M. Kyan a fait l'essai de ce procédé, pour imprégner d'une solution contenant 0,01 de bichlorure de mercure, les bois destinés à la construction des serres du duc de Devonshire; il a diminué l'inconvénient que nous venons de signaler, en divisant le bois en planches, qu'i lit assembler avec des boulons pour en former des poutrelles, après une immersion de quinze jours.
M. Bréanttlt construire un appareil à l'aide duquel il soumit à une pression de dix atmosphères les bois immergés; réduisant ainsi le volume de gaz, il fit pénétrer les solutions dans presque toutes les cavités. Son procédé devint plus etficace encore en effectuant d'abord le vide pour faire dégager les gaz renfermés dans le tissu ligneux , puis opérant une pression pour forcer le liquide à pénétrer dans les cavités du bois.
M. Perrin obtient un effet analogue par une disposition nouvelle : il adapte au bout d'un tronc, coupé à 3 ou 4 mètres de longueur, un vase en fonte dans lequel il fait le vide en un instant par la combustion d'une étoujie imprégnée d'esprit de bois. L'autre extrémité de la pièce de bois , étant dans toute sa section en contact avec un liquide maintenu par un sac de tissu imperméable, on conçoit que la pression atmosphérique pousse le liquide et lui fasse, en une, deux ou trois ojjérations, traverser le corps du tronc de l'arbre.
M. Moll expose le bois dans une chambre close où il injecte de la vapeur qui, raréfiant l'air, force 'les gaz contenus dans le bois à s'échapper. 11 introduit ensuite de la vapeur de créosote, qui se condense, pénètre dans les bois et les protège contre la pourriture et les insectes.
M. Boucherie emploie l'aspiration vitale pour injecter dans \us arbres, debout ou récemment abattus, le liquide préservateur.
Cit iii^(^nioux prwotlô pourra (Mro ulilisô dans (les tiicoiistauccs (iarticiiliri-c.#. L'aiiliicr (lus arbres élaiil plus poreux (pu' li^ (iiur, le liiiuide y péuèlre assez, laeileuinil, taudis (lu'il u'arrive [las en néuérai vers lo ceulre. Certaines in'éLi;uiarilés dans la [)énotralion des bois par ee moyeu peuvent produire, i>ar des seiayes ou des coupes approprii'es, des veines ou marbrures d'un aspcet agréables (les bois pouriaitut tiduver des applications dans l'ébénisterie pour tles objets de lu\o ; mais la consommation vn serait assujettie aux ca|irioes de la mode.
L'application de ce procédé est simple : en cll'ot, l'arbre étant sur pied, il sul'lit de l'airo à la base deux incisions laissant entre elles un intervalle ilo quelques centimètres, et de disposer cl l'enlour une bande de toile enduite de caoutchouc recevant d'un petit tonneau le li(iuide qui doit être aspiré par l'arbre.
lùitin, on a essayé un procédé dit pur déplacement. 11 consiste à placer l'arbre, récenuuent abattu, dans une position jiresque lioriïtjutale, à entourer le tronc, près de son extrémiti' large, d'un sac de cuir ou tissu imperméable que l'on maintient sur un bourrelet de glaise, par une l'orte ligature ; on fait arriver le li(iuide jiréservateur dans ce sac, à l'aide d'un tube partant d'un tonneau placé à proximité ; la sève est chassée par le liquide qui s'nitroduit dans les conduits ouverts. Relativement à. certaines essences, il suflit de quelques minutes pour que le liquide arrive à l'outre bout de l'arbi-e; cela tient à ce cjue les canaux des bois sont trèsirréguliers dans certaines espèces, et (jue le passage se l'ait plus facilement et presijue entièrement dans les canaux d'un grand diamètre. C'est ce qui arrive dans le ciièiie, dont l'aubier présente ces canaux à largo section ; tandis que dans les i)ins et les saiiins, les libres ligneuses, sous forme de lungs tubes, laissent intiltrer bien plus régulièrement les liquides et déplacer la sève. Kl. Boucherie a récemment r«ndu très-simple et facile l'exécution de ce procédé : il [irend, par exemple, une pièce ou bille de bois ayant deux fuis la longueur d'une traverse de chemin de fer; il donne au milieu un trait de scie qui pénètre jusqu'à 3 ou k centimètres du côté opposé ; soulevant au milieu la pièce de bois au-dessous de la portion ménagée, il fait ouvrir ses fentes, garnit ses bords d'une corde goudronnée; puis, ùtaut la cale de dessous, le poids delà piièce fait serrer fortement la corde de la lente ; il sufiit alors de percer un trou de tarière entre le dessus de la pièce et l'espace vide entre les deux parties pour insérer le bout d'un tube et faire arriver un liquide qui s'insinue dans les libres et canaux et se rend peu à peu vers les deux extrémités.
En détinitive , les procédés Chanqiy , Bréant, Boucherie, Perrin et xMoll semblent pouvoir réunir des conditions sultisantes de pénétration et d'économie uiour être praticables eu grand.
Principaux agents de la conservation du bois. — Le tannin est un des agents eflicaccs
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de conservation : il agit sur iH matière a/.o ■ tée cdulenue dans les bois, comme sui' la matièi'e animale dans lo tannage des peaux. On doit lui attribuer la longue duri'e du cliène iinmerg(' dans l'eau, ainsi que ccllo des lilets ([ue les pôelieLUS ont soin de pluiigei' de tcm|is à autre ilans une solution do tannin.
Le gr.uul usage ([ue l'un l'ail du (joudran depuis si longtemps dans la marine, démontre les propriétés préservatrices de cet agent. Les goudrons des fabriques où l'on carbonise le bois en vases distillateuis conti(;nnont delà créosote, (jue l'on |ieut dissoudre par l'eau aiguisée avec quelques centièmes d'acide pyroligneux; on obtient ainsi une solution aiitise|)tique dont le prix de revient est très-modique
Les huiles, les suifs ot les résines conservent les matières organit|ues, et le bois en liarticulier, en les garantissant de l'humidité ainsi que du contact de l'air.
Le sel marin, employé si généralement à la conservation des viandes, des poissons, des peaux, etc., est aussi un très-bon agent de conservation des jjois; les Américains l'emploient pour conserver les bordages de leurs navires. On a observé dans les mines de sel des pièces de chêne et do sajiin qui, se trouvant ])longées dans l'eau salée, se sont conservées depuis des siècles sans la moindre altération.
Les bois imprégnés de cet agent se conserveraient bien dans les endroits un peu humides; mais un excès d'eau pourrait dissoudre le sel et le faire sortir du tissu ligneux. Dans les lieux alternativement humides et très-secs, le sel marin pouirait venir à l'extérieur en efflQiescences,
Les sulfates de fer, de zinc et de cuivre sont des agents de conservation ; mais, introduits seuls dans les bois sans précaution, ils les désagrègent en agissant par leur acide libre (ou mis à nu par la combinaison des oxydes avec les substances organiques) sur les pectates elles pectinates, matières agglutinatives, et sur la cellulose. Les sulfates de cuivre et de zinc, qui peuvent être obtenus neutres, ont bien moins d'inconvénient, suus ce rapport, que les sulfater de fer, qui sont toujours acides. JJ. Brédut est [larvenu à prévenir cette altération en faisant i)énétKer de l'huile de lin dans les bois déjà injectés de sels métalliques. Lo pyrolignite de fer a été employé avec succès par M. Boucherie. C'est un des plus puissants antiseptiques : il contient en etfet, outre le sel ferrugineux, du goudron et de la créosote.
L'acétate de plomb, dont l'oxyde forme, avec un grand nombre de matières organiques, des composés insolubles et imputrescibles, est un agent qui pénètre aisément et conserve bien le bois.
Le bichlorure de mercure, employé avec succès pour la conservation des pièces aiiatomiques et des herbiers, s'applique aussi à la conservation des bois. On a essayé Vacide arsénicux en Angleterre, mais on a reconnu qu'il devient dangereux pour les ouvriers
chargt-s de mettre ea œuvre les bois qui en sont iiiiprégn(''s.
Le chlorure de calcium agit comme le sel marin; il ofrre quelques avantages dans certaines applic-aiinns, nar exemple |)our les cercles en hois employés dans des lieux secs, car sa iacultr liygroscopiqiie, en préservant les bois d'altération, leur conserve en outre leur sou|)lesse.
lùilin, un mélange de cire et de suif, en injection, est appliiable aux l)ois dans certaines industries : anisi il empêche les planches gravées de gauchir, de se gercer, etc. Son prix e*t élevé, mais l'augmentation de la dé-
f)enseest peu importante dans ce cas, si on a comjiare avec la valeur des objets conservés. 11 faut eniployer, pour pénétrer les bois, un excès de la substance liquide ou fondue ; il jient en rester engagé dans le ti^su ligneu>. jusqu'à 50 et 60 i)our 100 du volume des pièces imprégnées.
La dessiccation est un moyen généralement usité qui, sans préserver indéfiniment les bois de toute altération, la retarde de beaucoup en diminuant les quantités et les effets de l'eau hygroscopique. Les bois desséchés lentement et graduellement sont d'ailleurs moins sujets, lorsqu'ils sont travaillés, è subir des variations de volume, parce que cette opération a rendu le tissu plus serré, par conséquent moins perméable et moins hygroscopique , et , par suite , moins altérable.
On parvient à éviter le fendillement du bois, durant la dessiccation, en l'huniectant d'aburd d'une iHanière uniforme à l'aiJe de l'eau ou (le la vapeur ; on doit , en tous cas, le dessécher dans un courant d'air dont on gradue très-lentement la température au fur et à mesure que la dessiccation s'opère (1). Voy. LiGNKUs.
BOIS BITUMINEUX. Voy. Lignite fi-
BRELX.
BOIS DE SANTAL. Voy. Couleubs végétales, S L
BOIS DU BRÉSIL. Voy. Couleurs végétales, § I.
BOIS DE CAMPÊCHE. Voy. Couleurs végétales, § L
BOUC.VNAGE. Voy. Conservation des matières organiques.
BOLIDES. Voy. Pierres météoriques.
BOUATE DE SOUDE. Voy. Borax.
BORATE DE CHAUX. Voy. Calcium.
BORATE DE MAGNÉSIE ou BOBACITE.
Voy. Magnésie.
BORAX. — De l'arabe baurach. ( Borate
(I) On est parvenu (teinicrement au mémo résultat en imprcgnanl la superlicie des traverses destinées aux clieuiiiis de 1er avec la glu marine (solution de gomme la([ue dans deux lois son poids d'£sst;iiC£ du goudron de houille) ; ces pièces de bois se dessèchent alors très-leuiement et ue sont plus sujettes à se fendre. On obtient plus écouomiiiuement le même résultat eu enduibanl les navers^s d'une peinture composée d'huile lourde provenant de la distillation du goudron, dans laquelle on a l'ait dissoudre lui 20 cenlièmes de brai (résidu de la même distillation ).
de soude; hiborate de soude; tinckal; chtijsocollc.)^ Ce sel, bien connu des anciens, existe en solution dans l'eau de plusieurs lacs des Indes orientales et du Tibet, et s'en sé[)are par évaporation spontanée : on le connaît alors sous le nom de tinkal. Dans cet état il est impur et retient une matière grasse qui, suivant Vauquelin , est à l'état d>' savon. Ce produit est purifié, en Europe, soit par la calcination, qui britle la matière organique, soit en le dissolvant dans l'eau et ajoutant de la chaux à la solution, qui en précipite la substance grasse. Aujourd'hui on fàbi ique de toutes pièces ce sel en saturant l'acide borique naturel par le carbonate de soude.
Ce sel est formé d'acide borique 2BO'=70, uni à la soude, NaO = 32; son poids équivalent est donc représenté par 102 à l'état anhydre ; cristallisé en prismes, il prend 10 équivalents d'eau , son équiv-alent devient 192. Une autre variété commerciale, cristallisée en octaèdre, ne contient que 5 équivalents d'eau, et se représente (toujours pour 1 équivalent de borax ) par 102 4- i5 = 147.
Le borate de soude prismatique pur est blanc , diaphane, en prismes plus ou moins volumineux, hexaèdres, terminés par une pyramide trièdre ; son poids spécifique est égal àl705; sa cassure est vitreuse ; il se dissout dans 2 fois son pesant d'eau bouillante ; sa solubilité diminue beaucoup avec la températuie ; sa solution a une réaction alcaline prononcée.
Le borax prismatique, chauffé, se fond dans son eau de cristallisation. Cette eau, en se vaporisant, tuméfie considérablement toute la masse, qui devient alors friable ; cliauifée davantage, elle se ramollit, éprouve la fusion ignée à la température rouge, et peut s'écouler en un liquide qui, refroidi , forme un verre transparent.
Le borax octaédrique diffère du précédent par la moindre proportion d'eau qu'il renlerme, par son poids spécifique plus considérable (1815). Ses cristaux adhèrent tellement entre eux, que leur agglomération détachée des parois des cristallisoirs forme des [ilaquos dures, sonores , tandis que les cristaux de borax prismatique n'ont presque aucune adhérence. Ces deux borax se distinguent encore en ce que le bora'x octaédrique reste transparent dans l'air sec, et devient opaque en s'hydratant ( et formant des i)etits cristaux de borale prismatique) dans l'air humide. C'est tout le contraire relativement au borax prismatique ; il reste transparent dans l'air humide, et devient opaque en perdant la moitié de son eau dans l'air sec. Ces deux boiales perdent toute leur eau en se boursoutlant par la chaleur ; desséchés, ils ne diiïèrent plus en rien , et constituent le borax anhydre dont le poids spéctliqua égale 2361.'
Les propriétés du borax, lorsqu'il éprouve la fusion ignée en iirésence des oxydes métalliiiues, sont remarquabfes et motivent ses principales applications. Le liquide, ainsi
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formé, à la tompi^nitiiio ronge, dissniit les oxyilos on |irriiaiit iirs hiiitcs i|ui , eu jai'iiôral , carai'li'rist'iil tliai'uii d'eux : aussi lo hidxvtli' (II' man;;aiu''.s(' le roluio ou violet ou ou bleu iiidii^o ; l'oxvile do cohalt lui douuo uiio couleur liloiio intense; sa coloratinn par l'oxvdodo for est vert-liouteille; par l'dxydo do chrome, vert-émeraudo ; par l'oxydt) do cuivro, vert clair. Do Jà l'emploi du borax pour essayer les oxydes, en les fondant avec lui sous le dard du chalumeau. On peut souvent obtenir la teinte du peroxyde en chauffant |)ar la pointe de la llannue qui est oxydante, on la teinte due au [U'oloxyde on cliaullant avec la partie inlei'iuï de la llainme qui contient un excès tie combustible, et est ih'sox .danle. Les oxydes blancs donnent des vitritications incolores ou légèrement jaunâtres
Le borax, li([uétié à une liante tempéi'aturc, non-seulement dissout les oxydes îi la superticio des métaux, mais encore forme une sorte de vernis imiiénétrable à l'air, qui pr(>serve la surface métallicj_ue d'une nouvelle oxydation : c'est ce fjui explique son utiliti' dans les brasures du 1er avec le cuivre, du platine avec l'or, et de l'or avec divers alliages. La fusibilité et l'imperméabilité du bnrax le rendent utile pour garantir de l'oxydation les minerais, alliages durs, etc., soit dans les essais métallurgiques, soit lorsqu'on opère la fusion des métaux dans des creusets.
Fabrication du borajr. — Dans une cuve en bois intérieurement doublée de plomb , nmnie d'un couvercle ouvrant en 2 ou li parties , on verse environ 1500 litres d'eau; on fait arriver un courant de vapeur par un tube qui plonge jusqu'au fond , qu'il contourne horizontalement ; la vajieur, dégagée par d'étroites ouvertures en traits de scie laites au tube circulaire , traverse tout le liquide, l'échautle et l'agite ; lorsque la tempér.iture arrive à 100% on verse peu à peu 1300 kilogr. de carbonate de soude en cristaux, et dès qu'ils sont dissous, on ajoute par |)etites portions, et en soutenant la température , 1200 kilogr. d'acide borique : cet acide se combine à la soude , et dégage l'acide carbonique, qui produit une effervescence vive, surtout lorsqu'on ajoute les dernières [)ortions , parce qu'une partie du gaz acidi' carbonique ayant été retenue, et formant du sesquicarbonate , celui-ci donne , vers la lin de la saturation, 1 fois et demie plus de gaz que n'en pouvait fournir le carbonate. Dans ce moment, la projection d'une trop grande quantité d'acide borique, occasionnant une forte elfervescence, a i)arfois fait monter le liquide par-dessus le bord de /a cuve, et blessé des ouvriers.
Quelques instants après les dernières additions d'acide, l'effervescence cesse, bien que le liquide soit bouillant: sa température est d'environ 104', et il doit marquer de 21 à 22" à l'aréomètre : s'il était plus dense, on ajouterait assez d'eau pour le ramener à ce terme; s'il était moins dense, on ajouterait un peu do borax brut impur pour
compléter lo degré. On ferme le couverrlo do la cuve, on laisse dé|)oser pemlant 10 ou 12 heures, puis on décante au robinet ou à l'aide d'un siphon, et l'on dirige, au moyen do tuyaux plus ou moins alhmgés, la S'iliilion claire dans des cristallisoirs. Les ciistal lisoirs îi boratiî de soude brut sont do grandes auges en bois doublées do lames do })l0mb épaisses do 4 à. ^ millnuètnvs; leur largeur lient être do 1"',()(), jour piofondeur de 0"',33,ot leur longueur d(! (i mètres, telle enfui (piiiii seul de ces crist.dlisoiis finisse contenir tout le liquide soutiié de la cuve.
11 reste au fond de celle-ci un dépôt do sable, d'argile, de carbonate de chaux et de magnésie provenant des sulfates décomposés pai locarbonatl' alcalin; on relire ces dépôts boueux par une bonde do fond, on les lavo à l'eau chaude, et l'on emploie, au lieu d'eau pure, les solutions qu'on lire
La première cristallisation du oorax s'opère en 36 ou 72 heures , suivant la température de l'air ambiant : on fait alors écouler l'eau mère dans un réservoir en retirant une bonde de fond dont la tige en fer dépasse le niveau du liquid'o (il a fallu préalablement dégager au ciseau cette bonde des cristaux qui l'entourent).
Les cristaux qui adhèrent la plupart aux parois sont détachés en tiaçant, dans l'épaisseur des incrustations qu'ils forment, des rainures, sans entamer le plomb; les plaques cristallines, ainsi enlevées, sont portées sur une aire en pente recouverte d'une nappe de plomb qui dirige l'eau-^mère dans un réservoir.
Pour les opéfations suivantes on remonte dans la cuve les eaux-mères et les eaux de lavage des dépôts, on y ajoute du carbonate de soude, puis de l'acide borique dans les proportions relatives ci-dessus indiquées, et de manière à porter la densité de la solution totale h 22" Baume. On laisse alors déposer 10 ou 12 heures, et l'on fait couler dans un cristailisoir comme la première fois.
Au bout de trois ou quatre opérations semblables , suivant que l'acide employé était plus ou moins impur, lo sulfate de soude est assez abondant pour cristalliser dans les eaux-mères; alors on soutire cellesci dès que leur température s'est abaissée à 30".
Le maximum de solubilité du sulfate de soude ayant lieu à 33°, on comprend que sa cristallisation n'aura pas commencé lorsque celle du borax sera presque entièrement achevée. Après la cristallisatioii du sulfate de soude , l'eau-mère évaporée dans une chaudière en fonte donnera une cristallisation de borax dont on séparera encore l'eau mère à 30° centésimaux pour faire cristalliser le sulfate de soude à part. La solution plus imjiure encore contiendra alors probablement assez de sel maniij)Our qu'on doive l'extraire par précipitation à chaud en faisant bouillir cette solution ; le liquide clair décanté dans un cristailisoir donnera par lo refroidisscuicnt encore un peu do borax.
tliù
Chacun des sels épurés par le lavage ou jiar une deuxième cristallisation, recevra son application spéciale, à moins que, pour éviter les frais d'éiiuration, on ne préfère les livrer avec le peu de borax et de carbonate de souile qu'ils retiennent, aux fabricants do verre, chez lesquels le sulfate, le caibonate et le borate de soude peuvent concourir à la fabrication du verre. Quant ou sel marin, connue il aurait beaucoup moins de valeur dans cette application, on préfère le rafliner pour le livrer soit à la consommation, soit aux divers usages du sel non alimentaire. En tous cas, les eaux-mères incrislallisables sont évaporées à siccité : elles donnent une sorte de saliu applicable à la fabrication du verre.
Les propriétés du borate de soude expliquent l'utilité du borax dans les soudures ou bi-asures de l'or avec des alliages plus fusibles, du platine au moyen de Foi', et du fer à l'aide ilu cuivre ou tlu laiton, il n'est pas moins utile dans les divers essais métallury;iques au creuset et au clialumeau, où il agit par sa fusibilité et sa résistance à la volatilisation ; dans la préparation des alliages lentement fusibles, qu'il préserve de l'action ox.vdanto de l'air ; dans les compositions des couvertes pour les faïences dures. Dans les mélanges propres à confectionner les glaces et les divers objets en gobeleterie, la fluidité et le liant qu'il donne au verre facilitent le travail, et rendraient son emploi plus fré- (jucnt si son prix n'était encore trop élevé.
Le borax rend les fondants des couleurs vitriliables et certaines couvertes suffisamment fusibles et très-ductiles, sans qu'on soit obligé d'ajouter un excès d'oxyde de [)lomb ; il lixe la soude dans les silicates, et permet d'éviter ainsi diverses défectuosités accidentelles.
Le borax entre encore dans les compositions des strass blancs et colorés.
Le borax nous est venu pendant assez longtemps de l'Inde, en masse cristalline dont la surface était couverte d'une matière grasse particulière, et on le raflinait en Europe; aujourd'hui on le fabrique au moyen de l'acide borique qu'on tire des lacs de Toscane.
Le borax sert de fondant dans une multitude d'opérations. Les orfèvres et les bijoutiers s'en servent pour préserver les soudures de l'oxydation, et faciliter leur fusion dans la réunion de leurs diverses pièces.
bOKE. — Lu combinaison de ce corps avec l'oxygène qui se i'(,'ncontre dans la nature a d'abord été connue avant les propriétés [)artieulières de ce corps simple; mais son isolement à l'état de pureté est une suite de la découverte du potassium. Bien qu'on eût jirouvé par l'action de la pile que l'acide borique était formé tl'oxygène et d'une substance ditféreiite des autres corps simples, on ne l'avait pas encore obtenue en assez grande quantité ]iour l'étudier , lorsqu'on 1808, MM. Gay-Lussac et Thénard parvinrent à se procurer ce corps en décomposant l'acide borique par le potassium.
Pour 'S extraire, on doit suivre le procédé suivant : on place au fond d'un tube de cuivre une couche de potassium cru'on a le soin de bien tasser; on recouvre celle-ci de deux parties d'acide borique, fondu et pulvérisé, et successivement jusqu'à ce que le tube soit rempli aux deux tiers. 11 faut avoir la précaution c[ue l'acide borique forme la dernière couche. On dispose ensuite verticalement le tube, après l'avoir fermé avec un bouchon, dans un fourneau, et on le fait peu à peu rougir en approchant des charbons incandescents. Le potassium, en se volatilisant, passe sur la couche d'acide borique échautfé et le décomjiose; le bore est misa nu, et le protoxyde de potassium qui s'est formé s'unit à une partie d'acide borique pour faire un sous-borate de potasse. Lorsqu'on a tenu le tube au rouge pendant cinq à six minutes, on le laisse refroidir, et on y verse à plusieurs reprises de l'eau bouillante, qui dissout le sous-borate de potasse et isole le bore qui se précipite au fond de l'eau sous la forme d'une poudre brune verdàtre. On le lave, et après l'avoir recueilli dans une capsule, on le fait sécher h une douce chaleur.
Propriétés. — Le bore est solide, toujours sous la forme d'une matière pulvérulente, d'un brun verdàtre, et sans odeur ni saveur; il est hxe au feu, infusible, d'une plus grande densité que l'eau ; quoique insoluble dans celle-ci, il peut, s'il est très-divisé, y rester longtemps en suspension sans se précipiter.
A la température ordinaire, il n'a aucune action ni sur l'air, ni sur le gaz oxygène; il se combine avec ce dernier à une chaleur rouge et brûle en partie en se convertissant en acide l)Oriciue.
. Acide borique. Voy. Borique (acide). i' Le chlore et le soufre forment avec le bore des composés sans importance.
BORIQUE (acide). — L'acide borique'n'existe guère à l'état libre que dans des produits gazéiformes journellement amenés à la surface du sol par des phénomènes analogues à ceux qui entourent plusieurs productions volcaniques; cette source, naguère sans importance, fournit actuellement la plus grande partie de l'acide borique consommé en Europe. A l'état de combinaison avec la chaux et la soude, l'acide borique est assez abondant en certaines contrées; les eaux naturelles qui tiennent en solution le borate de soude dans l'Inde, la Perse, la Chine, l'île de Ceylan, la Tartarie méridionale, donnent, par leur évaporation spontanée, le borax brut du commerce que l'on emploie encore concurremment avec le borax fabriqué avec l'acide de Toscane et la soude artiiicielle.
La découverte de l'acide borique fut faite en 1702 par Homberg. MM. Thénard et Gay- Lussac démontrèrent, les premiers, en 1808, la com])Osition de cet acide que Davy découvrit jiresque en même temps à Londres. La première observation à laquelle se rattache ]'cx[iloitation industrielle remonte à 1776. Hu'ifer et Mascîigny constatèrent alors la présence de l'acide borique dans de petites
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mares dVan (nppeli^es laijnni) , sitm'cs nii iiiiticu (li'S iiiaioiumos de (a Toscane, ot (jui riTOivciit iraboiulaiitcs vapeurs .souterraines; In 'source de ees vapeurs parait, d'après M. Broni;niart, (^tre sous ou dans le lorrain de transition. Klles traversent une masse épaisse de calcaire compacte amenant à la superficie du sol un mélauii;e d(> li((ui(le globulaire, de vaiieurs, de i^az et matières terreuses; ce courant arrive à la température de 100" par de nombreuses tissures ou canaux qu'il a creusés dans le sol, et répand dans lair des nuages blancliAtres au-dessus de Imites ces embouchures, sur une étendue de plusieurs lieues.
Partout oii ces jets do vapeurs, appelés suflioni, traversent les lagoni, ils y laissent, au bout de quelque tenais, 1 à 2 centièmes d'acide borique; lorsque les vapeurs arrivent sans rencontrei' une cert.iine masse d'eau, elles ni! contiennent pas d'acide. Si l'on tient compte de cette circonstance et de la composition des courants de vapeur, voici comment on peut expliquer ces phénomènes remarquables, ainsi (pie les curieux résultats de l'exploitation manufacturière en question.
Théorie de la formation de l'acide borique. — Partant d'abord d'une hypothèse présentée par M. Dumas, ou admettra que vers l'origine des sources profondes, d'où les gaz ou vapeurs émanent, il existe un dépôt de sulfure de bore. Si l'on suppose que l'eau do la mer puisse pénétrer continuellement, et eu quantités limitées, jusqu'à ce dépôt, on comprendra que l'eau décomposée par le sulfure de bore produise une combinaison entre le soufre de celui-ci et l'hydrogène de l'eau, et dégage aussitôt de l'acide sulfliydrique, tandis que l'oxygène de l'eau, s'unissantau bore, engendre de l'acide borique. Ce n'est pas tout : la température élevée donne heu à la décomposition 1° du chlorure de magnésium : de là, formation d'acide chlorhydrique et de magnésie ; 2" des matières organiques azotées, qui produisent du carbonate d'ammoniaque , transformé luimême en chlorhydrate d'ammoniaque et acide carbonique.
L'acide borique, entraîné par l'eau et le courant de gaz, doit se déposer à une certaine distance.
L'mfluence de l'air et des terrains poreux, dans les parties rapprochées de la superficie, réagissant sur l'acide sulfhydrique, en brûle intégralement une partie, donnant ainsi de l'acide sulfurique et de l'eau; une oxydation moindre forme de l'acide sulfureux qui, en présence de l'acide sulfhydrique, produit de l'eau et du soufre. Dans les deux cas, la proportion de l'azote augmente dans les gaz. Enlin, ces produits attaquant la masse calcaire, ainsi que les argiles parfois jiyriteuses qu'ils traversent, introduisent dans les eaux des lagoni les solutions troubles conteriaiit, en proportions très-variables, lès produits suivants : acide borique , sulfate de chaux, sulfate de magnésie, sulfate d'ammoniaque, chlorure de fer , acide clilorhydri-
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que, matières organiques, huile essontiollo (a odeur de marée), argile, sable. M. Payen a ri;cueilli dans un appareil particulier les gaz ([ui s'échap[)cnt avec la vapeur d'eau; ils sont composés d'acide carbonii|ue 0,573, d'azote 0,3V8, d'oxygène 0,0G57, et d'acide sulfhydrique 0,0i;(3.
J'ai dit ([ue l'acide borique manque dans les vapeurs des suffioni, tandis ijuc celles-ci l'apportent dans les eaux qu'elles traversent directement. On peut expliquer ce fait qui, f lui-même, dirige l'exploitation. Il suflit d admettre que l'acide borique s'est déposé dans le parcours des vapeurs, que là il ne saurait plus être entraîné sans une cause accidentelle; qu'enlin, c'est précisément une pareille cause que l'on provoque en entourant une ou plusieurs embouchures des suffioni avec une maçonnerie cimentée d'argile, puis remplissant d'eau ces cavités.
L'eau glisse sur les parois des canaux souterrains; parfois absorbée, elle est vomie de nouveau avec les gaz. Dans ces mouvements divers, il est probable qu'elle [X'ut atteindre les dépôts d'acide borique, et qu'elle leur apporte le véhicule capable d'entraîner cet acide.
Composition, propriétés. — 2 équivalents de bore et G équivalents d'oxygène composent l'acide borique dont l'équivalent 2 BO^ est de 22-)- 48 = 70. Cet acide est blanc, soluble dans l'eau, cristallisable par refroidissement en /)ctits prismes ou enlamelles, lorsquela solution est rendue un peu visqueuse; ses cristaux, qui contiennent 6 équivalents ou 0,44 d'eau, perdent la moitié de cette eau à la température de 100", et le reste à une plus haute température. L'acide borique cristallisé est doué d'une faible saveur acidulé, aussi fait-il seulement virer au violet la couleur bleue du tournesol, et non au rouge clair, comme la plupart des autres acides. L'eau n'en dissout que 3 pour 100 à -f- 8° et 7, 9 à 100° ; l'alcool peut aussi dissoudre l'acide borique, et cette solution brûle avec une flamme verte.
L'acide borique en cristaux, soumis à une température élevée, se fond et bouillonne; une partie, entraînée avec la vapeur d'eau, se sublime et se dépose en paillettes légères, diaphanes, brillantes ; la portion restée anhydre éprouve, à une température rouge claire, la fusion ignée, et peut alors être étirée en fils vitriformes. L'acide bori(iue présente donc des analogies avec la silice ou acide silicique, quoique bien plus fusible; aussi les borates sont-ils plus facilement fusibles que les silicates, et leur introduction dans la composition du veiTe et des couvertes des émaux rend-elle ces produits plus faciles à fondre et à travailler.
Accidents de l'extraction. — « Quelques accidents remarquables, dit M. Payen, seinblaient menacer d'anéantir cette industrie : voici les deux principaux.
« L'un consiste dans la désagrégation continuelle du terrain par l'action des vapeurs souterraines. Ce phénomène rend parfois très-dangereux le parcours entre les lagoni, ainsi que les opérations uiauuelles indispen-
sables pour faire écouler les eaux des uns dans les autres et pour réparer les maçonneries et les conduits : il est souvent arrivé que des cavités, creusées par la vapeur sous les sentiers, ont occasionné la chute des ouvriers dans ces creux pleins de vapeur ou de liquide brûlant, masqués par une croûte peu épaisse de terrain. Une observation attentive, et la précaution de frapper le sol eu avant lorsqu'on marche sur ces sentiers, diminuent les chances d'accidents souvent graves que nous venons de signaler. Parfois aussi la vapeur occasionne des bouleversements tels que les lagoni sont démolis et les eaux dispersées. Il arrive enfin que des orages répandent sur les lagoni, toujours en plein air, des eaux torrentielles qui endommagent tous les travaux , et entraînent les eaux déjà chargées. En somme, ces pertes accidentelles n'augmentent que de quelques centièmes les frais généraux.
«L'autre phénomène, en apparence plus menaçant, consiste dans l'énorme dégagement d'hydrogène sulfuré répandu sans cosse avec les vapeurs des suffioni. Ce gaz domine tellement dans l'air même des parties closes des usines, que l'odeur forte de l'acide suifhydrique y règne toujours, et que les pièces d'argenterie, les peintures à la céruse, et même les cartes de visites tenues dans la poche, deviennent noires, en quelques jours, par sulfuration; qu'ainsi, on doit exclure des habitations situées dans ces fabriques tous les objets sulfurables de ce genre.
« Ces circonstances faisaient attribuer à l'air de ces localités une insalubrité d'autant plus redoutable que l'on avait cru pouvoir expliquer l'insalubrité réelle des vallées voisines par le dégagement de l'hydrogène sulfuré.
« Les faits bien observés ont prouvé que ce gaz infect n'est pas la cause vraie des maladies endémiques; qu'il n'entre pour rien dans les effets pernicieux de la mai aria des maremmes. En eCfet, dans les vallées insalubres, le gaz sulfhydrique est à peine sensible, tandis que dans les usines où le gaz est toujours abondant, aucune affection S|)éciale ne s'est manifestée. La salubrité complète de l'air de ces usines est aujourd'hui reconnue; et le préjugé qui faisait craindre les dangers du séjour près des lagoni est entièrement dissipé. »
Applications. — Le principal emploi de cet acide consiste dans la fabrication du borax; c'est môme en passant à l'état de borate que l'acide borique agit dans certains composés vitrifiables, où on le fait entrer en nature. Quelquefois il est ajouté dans des enduits appliqués intérieurement aux cassettes pour donner une vapeur qui vernit les ]jièces de pprcelaine. On fait usage de l'acide borique épuré pour préparer, dans les pharmacies , la crème de tartre soluble; pour composer, avec l'eau et l'acide sulfurique, une solution qui sert à imprégner les mèches des bougies stéariques, afin de faire courber ces mèches et de vitrifier leurs cen-
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dres ; pour vitrifier et analyser les roches contenant de la soude ou de la potasse.
BO\]GlESSTÈAMQ\]ES{bougiesderEtoile, du Phénix, du Soleil, etc.). — Ces bougies sont préparées avec les acides margarique et stéarique retirés du suif. Cette fabrication a pris, depuis 1839, un grand développement. On en fal)rique annuellement à Paris jilus de 100,000 kilogr. Cette industrie est née en France ; elle est fondée sur les résultats des belles recherches de M. Chevreul, sur les corps gras. La bougie stéarique a une très belle apparence extérieure; elle est parfaitement lisse, aussi blanche, aussi sèche et aussi inodore que la cire. La blancheur et l'éclat de sa lumière ne le cèdent en rien aux mêmes effets de la bougie ordinaire; elle brûle seulement un peu plus vite. Mais d'un autre côté elle est moins chère, et en réalité son emploi est plus économique.
La fabrication des bougies stéariques exige deux opérations distinctes : 1° la conversion du suif en acides gras; 2" l'élimination do la portion fluide non cristallisée. La première se fait économiquement dans le voisinage des fabriques d'acide sulfurique.
Les suifs que l'on emploie pour lapréparation des bougies stéariques, proviennent des bœufs et des moutons; les autres matières grasses se vendent à des prix trop élevés, ou sont trop pauvres en acides solides pour servir à cette fabrication.
Le suif de mouton contient plus d'acides solides et est plus facile à travailler; mais le suif de bœuf étant moins cher, cette considération détermine les fabricants de bougies stéariques à l'employer presque exclusivement.
Voici les opérations qui se succèdent dans la fabrication des bougies stéariques :
1° Saponification. — Elle consiste à décomposer le suif par l'hydrate de chaux, c'est-à-dire à hydrater et combiner les acides gras avec la chaux et à éliminer ainsi la base organique, glycérine, qui s'unit également à un équivalent d'eau;
2° Pulvérisation du savon calcaire ;
3° Décomposition de ce savon par l'acide sulfurique étendu;
4° Lavage des acides stéarique, margarique et oléique mis en liberté par do l'acide étendu d'eau, puis par de l'eau pure ;
5° Cristallisation des acides gras ;
6° Pression à froid;
T Pression à chaud ;
8° Epuration des acides solides par de l'eau acidulée, puis par de l'eau pure;
9° Clarification ;
10° Moulage des acides solides;
11° Blanchiment des bougies;
12" Polissage, etc., mise en paquets
Saponification. — La chaux pour la saponification des acides gras doit être aussi pure que possible, c'est-à-dire qu'on emploie de la cnaux grasse de bonne qualité. On l'éteint complètement avec dix fois son poids d'eau chaude, et on la passe au travers d'un tamis en toile de fer.
La saponification a pour but de détruira
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Jn comhinnison do$ nciilos ^raa avec la glycériiu', au mincii di' la cli.iiix qui la reiuplnce, ft li'olilciiiiMlcs ^li'aialc, iiiargaralt^ et oU'ale lio cliauv solides. La ulycéiine, uiise eu liberti^, se dissout dans l'eau.
Ou proeèdo de la niauièio suivante: dans une cuve eu hois légirenuMil eoui(iue, de la couteuanep de '2,(10(1 litres, doubli'eeu plond), on vorse 500 kilngi-. de suit" avec 800 litres iJ'eau environ. On < hanlle au moyeu diiu tube circulaire placé dans le l'oml de la cuve, et qui lance de la va[)eur |iar un giand nombre d'ouvertiu'cs faites avec des traits do scie. (Juand le suif est fondu, on ajoute peu à |HHi une quantité de liouillie de cliaux ((iOO litres environ) é(piivalente à (iO Idiog. do cliaux vive, et ou faciliter la combinaison en ayant le soin d'agiter contiinielleuienl la masse. Cette agitation peut être o|iérée i» bras ou mécaniquement ; dans ce dernier cas , le mouvement est transmis par ime courroie, alin qu'au moment où la soliditication du savon calcaire oiipose \nie forte résistance , la courroie glisse et ne fasse pas tordre l'arbre de l'agitateur.
Au bout de sept heures, durée moyenne de la saponification, on soutire la partie liquide , qui entraine en dissolution la glycérine; puis on extrait de la cuve les stéréate, margarate et oléate de chaux, sous forme d'un savon consistant, qui devient très-dur par le refroidissement. Dans (]uelques fabriques, on profite du temps pendant lequel le savon est encore chaud, un peu mou et grenu, pour l'attaquer, dans la même cuve, par l'acide sulfurique.
Pulvérisation. — Dans d'autres fabriques, on concasse à bras d'hommes le savon de chaux, on le passe au crible, puis on le porte directement dans de nouvelles cuves de la même forme que les précédentes , où il est soumis à l'action de l'acide sulfurique étendu. Cet acide doit le décomposer à l'aide de la chaleur, et mettre en liberté les acides stéariqiie, margarique et oléique, en s'emparant de la chaux pour former du sulfate île chaux.
Décomposition. — Les cuves à décomposition par l'acide sulfurique sont de la même capacité que les cuves k saponifier, et comme elles légèrement coniques , chauffées directement à la vapeur, et doublées en plomb.
L'acide sulfurique peut être employé tel qu'il sort des chambres, pour la décomposition des savons de chaux; il doit même être encore étendu d'eau. Il sera donc avantageux, toutes les fois que les prix de transport le permettront, d'employer cet acide, puisqu'on évitera ainsi les frais de sa concentration.
On détermine la quantité d'acide sulfurique nécessaire à la décomposition des savons de chaux, parla simple [U'oportion suivante, qui donne l'équivalent, en acide, de la chaux employée :
28 =; éq. de la chaux : 4-9 = éq. de l'acide :: GO : x = 105.
On emploie, pour uiioux assiu'er la réaction, un excès d'acide égal à 10 pour 100, ;c'esl-ù-tlire liO kilogr.
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La décomposition est lerminé(> au b- ut di? trois lieiu'ciS environ; alors on laisse reposdr (juclques instants : les acides givis viennent surnager le liquiile; le sulfate de chaux se l)réci|iite, au contraire, sur le fnnd de la vnvo, et le liquider acide reste interposé sous la eouelu! ohnfornie.
Lann/c di-s acides (/ras. — On procède ensuite au lavage des acides gras : h cet ell'el, au moyen d'un lobinet placé au-dessus du dépôt, on les soutire dans une cuve de bois seinblablo aux précé(lenl(!s, également chauffée à la vapeur et doublée en plomb. Dans cette cuve, les dernières traci^s de chaux srmt enlevées au moyen d'une solution il'acide sulfurique étendue à 12°; on ajoute, dans ce deuxième traitement , les rognures sales ou colorées par des savons d'oxyde de fer. Une seconde cuve, semblable .'i l'a première, est destinée à opérer un deuxième lavage h l'eau pure. Tous ces lavages se font à chaud, au moyen de la vapeur.
Ûri.ttaUisation. — Les acides gras, privés, autant que possible, de chaux et d'acide sulfurique, sont enfin soutirés dans des moules en fer-blanc, de la contenance de trois litres et demi à peu près, et un peu évasés; les pains d'acides solidifiés en sortent facilement, et leurs dimensions doivent correspondre avec la section de l'auge des presses horizontales , afin qu'on puisse les placer ajîrès la première pression, et tout enveloppés de laine, directement entre les éfendelles de la presse à chaud. Ces pains, dont le poids est à peu près de 2 kilog., ont une teinte fauve qui tient k l'acide oléique liquide, interposé entre les cristaux des deux acides solides , stéarique et margarique. Il suffit donc, pour obtenir ces deux derniers, d'exprimer par une forte pression l'acide oléique, qui est coloré par les substances étrangères qu'il tient en solution.
Pression à froid. — Les pains d'acides gras sont alors enveloppés dans une serge et placés sur le plateau d'une presse hydraulique ordinaire. On pose alternativement une plaque épaisse de zinc et un lit de pains enveloppés, jusqu'à ce que la presse soit chargée à la hauteur d'un mètre environ ; on dispose le plateau supérieur, puis on procède à une pression très-graduée.
Une grande partie de l'acide oléique s'écoule à froid, mais les dernières portions ne peuvent être extraites qu'à l'aide d'une tgnapérature peu à peu élevée jusqu'k 40°.
Pression à chaud. — Il est nécessaire, jiour répartir la chaleur, d'employer des presses disposées horizontalement, semblables k celles qui fonctionnent dans les huileries, et dans lesquelles les pains se placent verticalement dans des étendelles en ciin disposées entre deux plaques chaudes en fonte.
Les presses horizontales se comjiosent de la bûche où la pression a lieu, du piston presseur et de plaques épaisses en fonte , que l'on plonge k chaque opération dans une caisse pleine d'eau bouillante ou de vapeur, et que l'on piace ensuite entre les pains d'acide enveloppés de serge, et ri'nl'cimés cha"
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cuu entre les niAclioires d'une étendelle eu tissu de crin épais.
Dans quelques usines, toutes les parois de la bâche qui contient les pains sont doubles, et l'on y peut introduire à volonté un jet de vapeur, qui entretient une température plus régulière. On est même parvenu à éviter de retirer les plaques en fonte à chaque opération; elles peuvent rester dans la bâche, car elles sont creuses, et reçoivent par la partie inférieure un jet de vapeur qui se distribue dans toutes à l'aide de tubes articulés, communiquant d'une plaque à l'autre et se rapprochant comme les branches d'un compas, à mesure que la pression resserre les plaques.
L'acide oléique s'écoule librement au fond de la bâche, d'où il se rend dans des cristallisoirs. Par le refroidissement, il laisse cristalliser l'acide stéarique et l'acide raargarique, dissous et entraînés dans l'acide oléique par l'élévation de la température. Ces nouveaux pains de deuxième cristallisation doivent être pressés h froid et réunis aux acides gras des opérations suivantes, dans la deuxième cuve à lavage acide.
Après les deux expressions (à froid et à chaud), l'acide oléique est suffisamment éliminé, et les pains ou tourteaux, formés d'acide stéarique et d'acide margarique, sont blancs et prêts à raffiner. Lorsqu'on doit les livrer à l'état de tourteaux, on les expose trois ou quatre jours à l'air et k la lumière, afin de blanchir leur superficie
Epuration et clarification des acides gras pressés. — Pour raffiner les tourteaux, on les porte dans la cuve à épurer par l'acide sulfurique étendu. Cette opération a pour objet de débarrasser les acides gras des dernières traces de chaux; il ne reste plus qu'à eidever l'acide sulfurique par des lavages à l'eau bouillante. Le lavage bien opéré, on laisse reposer la matière; puis on la décante dans une cuve inférieure contenant de l'eau pure, que l'on chauffe par la vapeur et qu'on renouvelle à deux fois; enfin, on clarifie avec des blancs d'œufs. On laisse de nouveau reposer, on soutire dans les moules, et ou obtient ainsi des pains bien épurés, que l'on expédie aux fabricants établis dans des villes ; ceux-ci se bornent à couler les bougies stéariques dans les moules. On peut aussi couler directement la matière clarifiée dans les moules à bougie.
Moulage des bougies. — Si l'on emploie les acides en pains solides et blancs, on doit les faire refondre au bain-marie dans une chaudière de cuivre à double fond, chauffée par la vapeur. On ajoute ordinairement à l'acide stéarique de 3 à 5 pour 100 de cire, qui rend la cristallisation |)lus confuse et empêche les bougies et les stalactites qui se forment sur elles d'être trop friables.
Les moules dans lesquels on coule les bougies sont semblables à ceux qui servent à mouler les chandelles; seulement, l'entonnoir qui les surmonte est plus grand, afin que la masse de matière qui y reste fondue laisse sortir les gaz et remplisse mieux le moule. Les moules préférés aujourd'hui ont
un seul entonnoir ou bassin pour trente bougies. On fixe la mèche à la partie supérieure avec un petit disque évidé, dans le centre duquel un trou laisse passer la mèche, qu'arrête un noîud fait au bout; à la partie inférieun! du moule, une cheville de bois serre la mèche tendue dans l'axe. Cette mèche est tressée , afin d'éviter de moucher la bougie : par suite du tressage, en effet, et d'une torsion ilonnée au moment de la serrer avec la cheville dans i'orifice inférieur, la mèche, au fur et à mesure que la bougie brûle, se détourne et se recourbe légèrement; de sorte que l'extrémité va se consumer en débordant la flamme et recevant le contact de l'air. Ces précautions, toutefois, ne suffisent jias; car les cendres de la mèche, en se répandant sur la bougie, la saliraient. On est parvenu à réduire le volume Ues cendres, au i)oint qu'elles deviennent imperceptibles : pour atteindre ce but, il suffit de plonger les mèches dans une solution d'acide borique. Cet acide forme, avec la chaux et la silice des cendres, un verre fusible qu'on voit briller, sous forme do globules, à l'extrémité de la mèche , à mesure que la combustion avance.
Les mèches étant fixées dans l'axe des moules , on porte ceux-ci , rangés jiar douze ou trente, sur l'entonnoir en fer-blanc, au chaufl'oir destiné à élever leur température. Ce chauffoir est formé de caisses en tôle à double enveloppe, recevant chacune trente moules, et environnées par un bain d'air maintenu à une température de 100% au moyen d'un jet de vapeur lancé dans la double enveloppe. Un robinet permet de laisser échapper l'air de la double enveloppe; lui second robinet sert à évacuer l'eau de condensation.
Dès que les moules sont suffisamment chauds (à 45° environ), on les porte sur un bâtis en bois, et on les remplit au moyen d'une cuiller à long bec; il faut employer de l'acide stéarique fondu d'avance et qui commence k cristalliser : cotte précaution et celle qu'on prend de chaufferies moules sont nécessaires pour [lermettre à l'acide gras de couler et de remplir les moules sans se figer, ])uis de donner presque aussitôt une cristallisation assez rapide pour être confuse et à grains fins.
Après le refroidissement des moules, on ôte la cheville qui retient la mèche , et l'on retire les bougies; on casse k la jonction de la masselote, et l'on coupe la mèche sous le petit disque. Les déchets sont épurés avec de l'acide tartrique, dans une chaudière plaquée en argent, et ils sont directement employés au moulage des bougies.
Blanchiment. — Quand les bougies sont moulées, il est nécessaire de les exposer quelque temps k la lumière et à l'humidité, pour qu'elles acquièrenf toute la blancheur désirable. Dans les villes, oii le terrain est cher, on peut faire avec avantage cette ex|iosition sur une terrasse construite au-dessus des ateliers.
Les dernières préparations que l'on fait
BOU
BRO
an
subir aux bougies sont le rognap;o et o jiolissagc; ces deux opérations se l'ont à l'aide d'une machine lirs-sinipie.
FOUILLONS ("lUAS. —Ils sont très-diKCStiiih's lorsqu'ils ont été bien |)réparés. lis se l'ont avecdilVércnles espèces de viandes, notannncnt le JKeul', le mouton, la poule. La viande fraîchement tuée est toujours préférable pour ces préparations. On la l'ait cuire à l'eu doux, dans enviidu (rois l'ois son poitls d'eau; ou ajoute des lé^^umes et un peu de sel. Les consontmés ou bouillons pour lesquels on emploie moitié moins d'eau, sont plus substantiels, mais moins faciles à digérer.
Pour préparer les bouillons, on ne doit point se servir d'eau de puits, car elle renferme toujours plus ou moins de sels calcaires; l<rs viandes et les légumes cuits dans des eaux de cette nature sont plus durs, moins sapides et procurent des bouillons moins odorants et moins savoureux.
M. Chevreul a reconnu qu'il n'est pas indill'érent de mettre la viande dans l'eau froide et d'amener lentement cette dernière à l'ébullition, ou de plonger immédiatement les viandes dans l'eau bouillante. Dans le premier cas, on obtient un bouillon aussi sapide que possible, parce que tous les principes de la chair se dissolvent successivement dans le liquide. Dans Je second, au contraire, le bouillon est plus faible et inférieur sous tous les rapports, parce que l'albumine et la matière colorante du sang se trouvent immédiatement coagulées dans l'intérieur de la viande, par la température élevée du liquide; elles forment alors une sorte d'enveloppe compacte, qui met obstacle à la libre sortie des sucs de la viande. (Girardin, Chimie élém., t. II, p. 870.)
Lorsque le bouillon contient une certaine quantité de graisse, il est de digestion difficile
BOUQUET et SAVEUR DES VINS. — Le bouquet et la saveur des vins sont toujours le résultat de combinaisons particulières qui se forment pendant la fermentation. Ainsi les vieux vins du Rhin contiennent de l'éther acétique, et un certain nombre d'entre eux renferment de faibles proportions d'éther butyrique dont la présence leur comnuuiique le bouquet et le goîit agréables de vieux rhum de la Jamaïque qui les distinguent. Tous les vins contiennent de l'éther œnanthique : c'est à lui qu'ils doivent leur odeur vineuse. Les combinaisons dont il vient d'être question, se forment en partie dans l'acte môme de la fermentation, et en partie 'pendant le repos du vin, par l'effet de la réaction des acides sur l'alcool. Il paraît que l'acide œnanthique se produit pendant la fermentation du vin; car, jus(i'u'h présent du moins, il n'a pas été rencontré dans la grappe. Les acides libres qui existent dans 'es sucs en f<rmentation contrdjuent de la manière la plus marquée à la production de ces substances aromatiques; ce qui le prouve, c'est que les vins des pays méridioïiaux que l'on prépare avec des grappes par- ,
failement migres, contiennent, il est vrai, du tartrate de potasse, mais ne renferment aucun acide organi(iue libre. Or ces vins ont à peine l'odeur caractéristique du vin, et ne jieuvent en rien, sous le rapport du bouipiet, soutenir la comparaison avec les vins lins de Kraiu:e ou du Hliin.
liOUTKILLKS, verre h bouteilles. Voy, A'euue.
BOUTEILLES, fabrication et essai des bouteilles à vin de Champagne. Voy. Vin.
BOUTEILLE de Leyde. Yoy. Électricité.
BRIQUES. — Les briques ont été les premiers matériaux employés |iar les hommes lorsqu'ils ont commencé îi bAtir. Elles entrent dans la construction de la plupart des biUiments les plus anciens, surtout de ceux qu'on trouve encore dans les plaines d'Asie, où l'on suppose que se sont formées les premières sociétés. Plusieurs de ces anciennes briques sont très-grosses en comparaison des nôtres, et ne paraissent pas avoir été cuites au feu; elles ont été simplement séchées au soleil. Pour leur donner plus de solidité, on ajoutait à l'argile sablonneuse dont elles étaient composées, de la paille hachée, et même des fragments de joncs et d'autres plantes des marais. Telles sont les briques de l'Egypte et de l'ancienne Babylonie. On avait aussi employé, dans la construction de Babylone , des briques cuites , et même vernissées , ou émaillées de couleurs assez vives.
BRIQUET PNEUMATIQUE. Voy. Calorique.
BRIQUETTES. Voy. Éclairage au gaz.
BRO.ME (Ppif^of, fétidité).— Il a été découvert par Balard, en 1826. Ce chimiste le trouva en très-petite quantité dans l'eaunière qui reste après la cristallisation du sel marin dans les eaux salines, à MontpelHer. Il est contenu dans les eaux de la mer sous forme de bromure magnésique. Peu de temps après, on le trouva en quantité notable dans les eaux de la mer Morte et dans presque toutes les salines du continent, surtout dans celles de l'Allemagne, dont quelquesunes en fournissent beaucoup ; c'est surtout à Théodorshalle, près de Kreuznach , que l'on en rencontre assez pour en faire l'extraction avec pr.otit. Un quintal des eauxmères des salines de cette localité fournit jusqu'à 66 grammes de brome. On admet à présent que le sel marin, dans son état naturel, est le plus souvent accompagné de petites quantités de bromure sodique et de bromure magnésique.
Propriétés du brome. — Le brome est liquide à la température ordinaire; rouge orangé, brun très-intense vu par réflexion, il se montre rouge hyacinthe vu en couche mince et par transmission; son odeur trèsforte et désagréable lui a fait donner son nom; son poids spécifique est près de trois fois plus grand que celui de 1 eau (: : 2,966 : 1,000); il a une saveur très-eaus- Uque. Il est vénéneux, car il attaque ortement les matières organiques ; il corrode la
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peau en lit leif^nant en jaune orangé; à— 20°, M (lovicnl solide et très-fragile. Le brome bout à + hT\ ^ la température ordinaire, sa l-eiision (!st telle que sa vapeur se ré|>and très-vite dans <le grands espaces. On met obstacle à cette cause de perte du brome en lé conservant dans des flacons sous une couche d'acide sulfurique concentré qui en dissout à peine des traces. Le brome est un peu soluble dans l'eau, plus dans. l'alcool ; l'éther en dissout de fortes proportions. L'alliiiité du brome pour l'oxygène est faible, tandis que, de même que le chlore, il a une telle tendance à se combiner avec l'hydrogène, que pour s'en emparer il décompose une foule de substances organiques et de gaz hydrogénés.
Applications du brome. — Jusqu à 1 époque de la découverte de Daguerre, et même quelque temps après, le brome n'était employé que dans les recherches scientifiques ; aujourd'hui, l'application qui en fait consouimer le plus est relative à la préparation des épreuves ]iliotographiques : son concours avec l'iode rend en etfet les épreuves plus belles, iiar la rapidité des effets obtenus de la lumière.
On doit transvaser ce corps avec beaucoup de précautions : ses propriétés corrosives, à la tension de sa, vapeur, son poids et sa liquidité exposent les manipulateurs à des contacts fort dangereux, par l'énergie de l'agent et les grandes surfaces qu'il peut rapidement atteindre.
Lebroineagitraêmeàpetitedose,commeun
poison caustique très-vinlent. Une goutte ingérée dans le bec d'un oiseau suffit pour lui donner la mort en peu de temps.
L'acide bromique, l'acide hydrobromique, le bromure de carbone, l'hydrocarbure de brome, le chlorure de brome, etc., sont des composés de peu d'importance.
BHOME, son extraction. Voy. Varechs.
BROMURE DE POTASSIUM. Voy. Potasse.
BRONZE.— Il se compose essentiellement de cuivre et d'étain, mais presque toujours il renferme accessoirement plusieurs autres métaux, tels que zinc, fer et plomb.
Cet alliage, beaucoup iilus dur et plus fusible que le cuivre, est employé avec avantage pour la fabrication des canons, des cloches, des statues, des médailles, des cymbales, des timbres d'hoilogerie , des tamtams, etc. La proportion de Fétain qu'on allie au cuivre, pour le convertir en bronze, varie suivant les usages auxquels on doit appliquer ce dernier. Voici les proportions généralement suivies pour les diverses espèces de bronze de commerce.
Cuivre. Elain. Fer.
Bronze des statues 90,10 9,90 »
des luédailles 88 à 92 liiS »
des canons 90 à 91 10 à 9 >
des cloches '8 22 »
des cymijales et
taniuuns 80 20 t
des lim lires de
pendidos 71 2" 2
des miroirs de télescopes 06,7 53,5 >
On croit généralement , dans le monde, que les cloches anciennes renferment des niétaux précieux et surtout de l'argent , qu'on ajoutait à l'alliage pour embellir le sou. « Pas un habitant de Rouen, dit M. Girardin, ne met en doute que la cloche d'arf/cnl du betfroi de la Grosse-Horloge ne renferme une grande quantité d'argent, comme semble l'indiquer son nom. Elle n'en contient cependant pas une parcelle, ainsi que je m'en suis assuré en 1830, et il est trèsvraisemblable que les autres cloches anciennes n'en contiennent ]3as davantage. 11 est pourtant Inen constant que lors de la ionte de ces grands corps sonores, on introduisait dans le bain une assez forte proportion de ce métal précieux. Mais voici comment les fondeurs d'autrefois tiraient habilement parti de la crédulité de leurs contemporains.
« Lors du baptême d'une cloche, les parrains et les gens pieux, qui a|iportaient en offran le à la paroisse la quantité d'argent nécessaire à embellir le son de la cloche, étaient invités à plonger dans le four, et de leurs propres mains, l'argent qu'ils consacraient à cette opération ; mais, le trou ouvert sur le haut du fourneau, et par lequel se faisait cette introduction , était pratiqué directement au-dessus du foyer et par conséquent très-éloigné de la sole du four sur laquelle les matières étaient mises en fusion. Il résultait de là que la totalité de l'argent qu'on projetait par ce trou , au lieu d'ôtre introduite dans le bain de bronze liquéfié , tombait immédiatement dans le foyer, coulait et allait se rassembler dans le cendrier, d'oii les adroits fondeurs s'empressaient de le retirer, une fois la cérémonie terminée et l'atelier désert. » [Voy. Cuivre et Etain, alliages.
BRONZITE. Voy. Diallage.
BROU DE NOIX. — La liqueur provenant de la macération prolongée du brou de noix dans l'eau est employée dans la teinture de la laine; mais comme la partie soluble du iirou est susceptible d'é|irouver une altération progressive , et qu'il n'y a pas d'époque précise pour l'employer, il en résulte que l'on peut obtenir des couleurs assez différentes du brou de noix, quoiqu'elles rentrent cei)endant toujours dans ce qu'on ajipelle le fauve ou la couleur de racine.
Le fauve du brou de noix tire i)lus ou moins sur le rouge violAtre; il se fixe également bien sur la laine non mordancée et sur la laine alunée: il est solide, et la laine qui en est teinte, loin d'être dure, est, au contraire, douce et facile à filer.
BROUILLARD. Voy. Eau.
BRUCINE. — Cette base salifiable organique a été découverte, en 1819, par MM. Pelletier et Caventou, dans l'écorce de la fausse angusture ibrucea aiitidysenterica) ; elle s'y trouve combinée à l'acide gallique , et peut en être obtenue par les mômes procédés que_
la strvchnine. ,• . . i
Le'mode d'action de cette base saliliable
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est analogue h celui do la strycluiiiio, oUe diUiMMuino lies attiKiiu's do tétanos, ot agit sur les nerfs sans attaquer le cerveau, ni utfoctor les facultés inlellocluoUos.
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l,os sels de brucine se rappioclieiit boaucou|) de ceux dos sels de strycbuine.
HUTYUiNK. Von- IJEUuuii.
BYSSUS. Voy. Coton.
CACAO. ■Foj/. Hdiles.
CACHALOT. Voij. Conps gras.
CACHOU. — C'est un extrait astringent, jiréparé au Pégu, dans les Indes orienlales, avec le liois de Vacaeia cutecliu et du lititea frondosa, et (|ui était nonuné jaiiis terre du Japon. Ou s'en seit, en etlet, depuis fort longlenips dans les Indes, pour la teinture et le tannage des peaux. Avec cette substance, la fabrication du cuir est opérée dans l'esiiace de cinq jours, et il n'en faut qu'un kilog. pour remplacer 7 à 8 kilog. d'écorce de ehône. 11 était uniquement employé autrefois, en Europe, jiour les usages de la médecine; mais depuis une douzaine d'années, cet extrait joue un très-grand rùle dans les fabriques d'indiennes et les teintureries. 11 donne des couleurs très-solides sans l'emiiloi des mordants, et il colore le coton et la laine en brun; mais en y associant différents sels ou mordants, on obtient une grande variété de teintes : ainsi, des carmélites, des couleurs de bois foncées et claires, avec le verlde-gris et le sel ammoniac; des gris, des olives, des bronzes, des jjruns plus ou moins foncés, avec les sels de fer et île cuivre; des jaunes paille et chamois, avec le sel d'étain ; des rouges et des rouges l)ruus, avec l'écorce de saule et le chromate de potasse. Généralement, après avoir teint en cachou, on passe les tissus ou les fils dans un bain de bichromate de potasse, ce qui rend les couleurs plus foncées et plus solides.
Il y a dans le commerce deux espèces de cachou bien distinctes ; le brun, qui vient do Calcutta, et \e jaune, qui arrive de Batavia. Le briin est distingué en brun luisant coulé sur feuilles, et en brun coulé sur terre ou sur sable.
Le cachou brun coulé sur feuilles, qui a une couleur brune rougeâtre ou noirâtre uniforme, est en pains de 35 à 40 kilog., envelop[)és dans les feuilles de l'arbre qui l'a produit; il est sec et luisant. Celui qui est en morceaux détachés est moins estimé. Il arrive dans des emballages de grosse toile, et en sacs de 35 à 40 kilog. Il vaut actuellement 45 fr. les 50 kilog.
Le meilleur cachou lirun coulé stir terre ou sur sable est celui qui contient le moins de terre ou de sable. Il arrive en sacs, en caisses et en barils de dilférents poids. Il est peu emi)loyé, parce qu'il est moins [>ur que le précédent et qu'il donne beaucoup de déchet. Il ne vaut que 15 à 20 fr. les 50 kilog.
Le cachou jaune est eu petits jiains CLibiques de couleur cannelle; il doit ôtre sec et d'une couleur brune dans sa cassure récente; celui qui est d'un jaune pille est
moins estimé. Il est emballé dan* une toile légère , en forme de suron , et recouverte d'une natte tressée; chaque suron pèse 75 h 80 kilog. Il vaut actuellement 40 fr. les 50 kilog.
Si l'on en juge par les prix res|»e('tifs, le cachou brun coulé sur feuilles doit être su|)érieur au cachou jaune; cependant les avis sont partagés. En Normandie, on préfère le jjremier pour la teinture, et on estime qu'il fournit plus de matière colorante; en Alsace et en Suisse, on emploie de préférence le second, surtout pour l'indienne. Cette divergence provient, sans aucun doute, de la manière de les mettre en œuvre. En Angleterre, c'est surtout le cachou jaune qui sert pour le tannage, et on en consomme, pour cet objet, des quantités considérables.
En 1829, la France ne recevait que 191 kilog. de cette substance. En 1837 et 1838, les teinturiers de Rouen en ont employé, à eux seuls, un million de kilogrammes; et de 1839 à 1841, il est arrivé des ludes trois millions de kilogrammes des trois espèces de cachou. La consommation s'en est un peu ralentie dans ces derniers temps.
Le cachou peut être traudé par l'addition de sable , d'amidon , de sucs astringents de moindre valeur. On a trouvé, sous Le nom de cachou épuré de Paris, des cachous noirs qui renfermaient jusqu'à 40 pour 100 de sang desséché. Par l'incinération , on reconnaît le sable; tout ce C[ui dépasse 5 pour 100 repré'sente les matières terieuses ajoutées. Pour l'amidon , on traite le cachou |)ar l'alcool; le résidu, bien lavé par l'alcool faible, est repris par l'eau bouillante; cette dissolution bleuit alors par la teinture d'iode , dans le cas de fraude. Quand le cachou est additionné de sucs astringents , la dissolution prend alors, par les sels ferriques, non pas une coloration voit foncé, mais une couleur noire plus ou moins prononcée. Enhii , quand le cachou contient du sang, le résidu laissé par l'alcool contient de la fibrine reconnaissable à sa forme , à sa solubilité dans les acides et le.s alcalis , et aux produits ammoniacaux de sa calcination. Les bons cachous ne doivent pas donner plus de 11 à 12 pour 100 de résidu dans l'alcool bouillant.
On transforme quelquefois le cachou jaune en cachou brun , en le fondant à une douce chaleur et en y ajoutant un centième de bichroniate de potasse réduit en poudre fine, qui abandonne vraisemblablement de l'oxygène au cachou ; le cachou fondu est versé dans des vases de bois où il fornu^ , après le refroidissement , une masse brune loiràtre, à cassure conchoide , qui , dans une atmo-
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splière humide, devient un jreu pâteuse, possède une saveur astringente, mais qui ne retient plus l'arrière-goût douceâtre du cachou jaune. On reconnaît ces cachous bruns factices par rincinération et l'analyse des cendres, dans lesquelles on constate aisément la ])résence de l'oxyde de chrome.
CADAVRES (moyens de conservation). — Nous avons exposé au mot Embaumement le jirocédé de M.Gannal, et au mot Momies celui des Egyptiens. Dans certaines localités , le sol , en raison de sa porosité, de sa température, ou de sa constitution chimique, jouit de la propriété remarquable de dessécher et de conserver, à l'abri de toute corruption, les cadavres qu'on y dépose. Les grottes calcaires présentent surtout ce i)hénomène qui, dans plusieurs pays, a donné lieu à une foule d'inées superstitieuses et à ces histoires de vampires, qui étaient supposés sortir de leurs tombes , poussés par un esprit de vengeance , pour aller sucer le sang des vivants. Auprès de Maëstrichl, est la montagne de Saint-Pierre, dont on tire, dej)uis plus de la siècles , une pierre calcaire tendre , et qui est traversée jiar un si grand nombre de galeries , qu'elle olTre un labyrinthe inextricable d'environ 1'* kilomètres de circonférence. En 1831, deux Anglais, en la visitant, trouvèrent dans une galerie un cadavre, une véritable momie desséchée, que l'air sec et l'absence de toute espèce d'insectes avaient parfaitement conservé. La contraction des membres du cadavre fit supposer qu'un voyageur , après s'être égaré dans le dédale épouvantable des galeries, avait succombé aux angoisses de la faim. A la forme de ses habits, restés intacts, ou rapporta l'époque de sa mort au milieu du xvui' siècle.
Le charnier des Cordeliers de Toulouse, celui des Jacobins de la même ville, l'église souterraine de Sa.nt-Michan , à Dublin, possèdent cette propriété de momitîerles corps. Les auteurs de l'Histoire du Languedoc attribuent le phénomène de conservation des corps dans les caveaux de Toulouse, au long s'^jour d'une grande quantité de chaux qui y aurait été déposée lors de la construction des monastères dont ils font partie.
Non loin de Palerme, il existe un couvent de Capucins très-renommé dans toute la Sicile par la propriété merveilleuse dont jouit son caveau de {iréserver les corps de la corrui)tion. Après six mois de séjour dans ce caveau, les corps , revêtus de leurs habits, sont rangés le long des murs de galeries souterraines qui en renferment ainsi des milliers ; car non-seulement on y place les religieux décédés ilaiis le couvent, mais encore tous les Palermitains de distinction, qui, pour disputer quelque chose à la destruction, veulent reposer dans le caveau (les tils de saint François. Voilà bien des siècles qu'on y enfouit des catlavres. M. le baron d'Haussez , qui visita cet immense charnier en 1833 , a su d'un moine qui l'accompagnait, que, pour prévenir les effets inévitables de la putréfaction, on injecte une
préparation de sublimé dans l'intérieur f^cs cori)s, et qu'on les couvre d'une légère couche de chaux. Ce n'est donc plus h la nature chimique du sol, mais bien au sublimé corrosif qu'il faut rapporter la faculté conservatrice du caveau des Capucins. Ceci nous apprend l'ancienneté de l'emploi du perchlorure de mercure comme antiseptique. Toutefois, comme jusqu'à M. d'Haussez rien n'avait transpiré sur la partie fondamentale du procédé des Capucins , il est juste de conserver à Chaussier le mérite d'une application si heureuse des connaissances chimiques.
CAD.MIUM. — Ce métal a été découvert au commencement de l'année 1818. L'année ])récédenle , la fabrique de produits chimiques, à Schonebrck, avait fourni à plusieurs pharmaciens allemands un oxyde de zinc impur , qu'on avait obtenu en Silésie , en procédant à la réduction du zinc, et que l'on avait débarrassé par la lévigntion des impuretés qui pouvaient s'y trouver à l'état de simple mélange. Cet oxyde de zinc fut rejeté en I lusieurs endroits par les médecins, parce qu'on trouva qu'après l'avoir dissous tlans un acide, il doniiait avec le sulfide hydrique un précipité jaune , que l'on supposa provenir de la présence de l'arsenic. Ces observations furent faites sur ditféients points, de manière que plusieurs personnes éloignées les unes des autres se trouvèrent conduites à analyser en même temps l'oxyde en question , et tirent simultanément la découverte du nouveau métal. La première notice , publiée à ce sujet, fut celle de Roloff, insérée dans le cahier d'avril 1818 du journal médical de Hufeland. Peu de temps après, Hermann, [)ropiiétaire de la fabrique de Schonebeck , annonça qu'il avait trouvé un métal nouveau dans l'oxyde de zinc de Silésie; là-dessus , Stromeyer , à qui principalement nous sommes redevables de ce que nous savons sur ce métal, rappela que, dès la fin de l'année 1817, il l'avait trouvé dans l'oxyde de zinc impur et dans plusieurs minerais zincifères, et qu'il lui avait donné le nom de cadmium, tiré de cadmia fossilis, dénomination sous laquelle on désignait autrefois le minerai ordinaire de zinc , en l'honneur de Cadmus.
Le cadmium se rencontre , surtout en Silésie, dans plusieurs minerais de zinc, mais toujours en très-petite quantité ; il est facile de reconnaître sa présence au moyen du chalumeau ; car à la première impression du feu de réduction , les minéraux cadmifères tapissent le charbon tout autour d'eux d'un cercle jaune rougeâtre d'oxyde de cadmium. Pour ol.itenir le cadmium , on s'est presque toujours servi jusqu'à présent de l'oxyde de zinc impur de Silésie , qui en contient, suivant Hermann, depuis 1 \ jusqu'à 11 i)ûur 100.
Le cadmium a la couleur do l'étain; il est brillant , et susceptible d'un beau poli. Sa cassure est fibreuse ; il cristallise facilement en octaèdres réguliers, et en se solidifiant , sa surface se couvre d'arborisations en feui-lles de fougère. 11 est mou , facile à
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ployer, h limor ol à couper, ot (nclio oonuno \c i)loiiib , los coriis (lui le loiiclictit ; il est plus dur et a plus tie U'-uacité que l'étaiii. Lorsiiu'on lo ploie , il fait eiUeiulro un eii coinuie l'cUain. Il est très-tluctilo , et l'on parvient aisément îi lo tirer en fils, et .'i lo réduire , par le marteau , en feuilles (rùsminees, sans qu'il se leiidille sur U's bords; cependant l'aclion prolongée du marteau y produit de petites lissui'es. llérapalli indi(|ue, connue un signe projire à faire juger de sa pureté, ipi'il puisse être coui)é avee .des lennill rs incisives, sans que la parties moyenne se brise ; si elle se rompt, il contient de l'étain. Sa |iesantenr sjiécirKjue, h l'état fondu, est (le 8,004 à -f 1G,5 degrés, et de SfiWi- (piand il a été martelé.
Sulfure decaclminm. — Il n'entre en fusion (pi'au louge blanc naissant, et il cristallise, pendant le refroidissement . en lames micacées, demi-transparentes, d'une belle couleur citrine. Tant qu'il est chaud, sa couleur |iaraît d'un rouge cramoisi foncé, mais elle passe au jaune jiar le refroidissement. A froid, il est dissous par l'acide liydroehlori(3ue concentré , avec dégagement de gaz sullide liydri([ue, sans dépôt de soufre; mais l'acide étendu le dissout difficilement, môme à l'aide de la chaleur. Réduit en poudre fine , il donne une couleur rouge de feu , d'une beauté remarquable, qui peut devenir d'un grand prix pour la peinture , tant à l'huile qu'à l'aquarelle, et qui donne de trèsbelles nuances de vert quand on la mêle avec des couleurs bleues.
Le sulfure cadmique est composé de 77,00 parties de métal et '2i,k0 de soufre ; ou de 100 du premier et de 28,860 du second.
Les sels de cadmium sont sans importance.
CAFÉ (1). — Le café a été analysé par un grand nombre de chimistes, qi^ii sont arrivés à des résultats plus ou moins différents.
Les grains de café contiennent une petite quantité d'huile volatile.
Ils contiennent aussi une résine, et une huile grasse, ayant l'aspect de suif.
L'extrait (Je café contient une substance particulière, cristallisable, qui a reçu le nom de caféine. Elle est remarquable, sous le rapport de sa composition , en ce qu'elle est, après l'urée et l'acide urique, de toutes les matières organiques analysées jusqu'à ce jour, celle qui contient le plus d'azote. Berzélius et Mulder ont démontré, en 1838, qu(î la caféine est identique avec la théine, et aussi avec le principe que Th. Marlius a extrait, en 1820, du giiarana, pAte tonique et astringente, cjuo les Guaranis du Brésil préparent avec les semences d'un arbrisseau grimpant, le Pautlinia sorbilis. Il est assu-
(1) Il est positif qu'on connaissait- le café en Perse dès 875. Des cafés publics s'élal)lirent en Italie, en 1645; à Londres, en 1C52; à l'aris en 1072. Louis XIV fut le premier qui Ijiit du caf('', i n France, en 16M. C'est madame (fe Sévigné qui, eu 1600, a imaginé le café au fait. Dans f'origine, fe fvifogr. (fe café vafail jusqu'à 280 tiaues. Il en enU-e annuefleuienl en France plus de 10 millions de kilogr.
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rement très-remarquable de rencontrer la t lu' i ne on la caféine dans les deux substances alimentaires ((u'onenq)loie dans U'S conditions les plus sendilables, dans le thé et le café, ([u'on peut ('(Uisidérer connue à peu {)rès é(piivalents i),ir leins usages et [larfeur action sur notr(i économi(\
La torréfai-tionou le grillage change presque entièrement la nature du café, y développe un aroino très- agréable, une savein- prononcée et une coulein- tïnu jaune brun. .Ius(]u'ici on ignore conipléleuui'iit les modilicafions chimiipuis que cette graine éprouve dans cette opération, on sait (ju'il se dc'gago de l'eau, de l'acide acétique et de l'huile empyreumati(iue , mais (piel est ce principe aromatique et si actif qui prend naissance sous l'influence do la chaleur? C'est un secret que les chimistes n'ont encore pu pénétrer.
. Dans les dernières années de l'Empire, lorsqu'on rechercha dans les produits de notre sol des succédanées aux matières alimentaires que l'habitude rendait indispensables à la majeure] partie de la population, le café no fut pas oublié. Mais on ne fut pas aussi heureux que [tour le sucre ; car si l'on parvint facilement à donner à beaucoup île substances végétales brûlées l'aspect de cette poudre si recherchée, on ne put trouver de matière qui réunît à ses caractères extérieurs l'arôme et la saveur délicieuse qui font de l'infusion de la fève d'Arabie un breuvage de prédilection pour toutes les classes de la société. Toutes les substances, tour à tour essayées, ne ressemblent au café que par l'amertume et le goîit d'empyreunie. Il liuit en excepter les graines du petit-houx, dont l'arôme, développé par la torréfaction, est si exactement celui du café, que bien des personnes peuvent s'y méprendre. Il est vrai que leur infusion est beaucoup trop fade, pai'ce que la matière amère y manque totalement ; mais, en l'y ajoutant artificiellement, on pourrait olitenir de cette liqueur une boisson agréable.
On a essayé successivement une foule de graines, entre autres celles des céréales, du glaïeul, (lu pois-cliiche, du genêt, du haricot ; les glands de chêne , les châtaignes , les racines de carotte, de fougère, de gratteron, de chicorée, de betterave. Ces deux dernières substances ont seules continué b être employées. Depuis 1830, on fait beaucoup de café indigène aux environs de Valenciennes , avec les racines de betteraves trop petites pour être râpées. Le café de betteraves a une saveur distincte du café-chicorée ; on lo mélange avec lui pour le livrer au commerce. En Angleterre , un membre do la chambre des communes, Hunt, a gagné une grande fortune par la vente de seigle grillé, sous le nom de graine rôtie , pour remplacer lo café. L'usage de cette grauie a pénétré jus(pie dans les villages où le goût du café était jus(pralors inconnu. Son débit a rapporté, a une certaine ép0(iue, de 300 à kOQ jiour 0[0 de béiiélice. En 182't, où le prix du café était très-élevé en Angleterre,
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à cause des droits, ou le falsifiait avec de la (/mine rôtie.
Souvent le café brûlé ef moulu des épiciers est additionné d'une plus ou moins grande quantité de chicorée. 11 y a un moyen bien simple de reconnaître cette fraude , qui fort heureusement ne peut nuire à la santé. On fait tomber une pincée du café suspect dans un tube à moitié rempli d'eau froide. Si l'eau, après quelques minutes, demeure diaj)hane et incolore, la poudre restant à sa surface, le café pourra être considéré comme bon et pur. .Mais si l'eau se colore sensiblement en jaune ou en biun, et que la poudre laisse précipiter des grains rougeàtres qui se dissolvent peu è peu dans le bquiile qu'ils traversent, c'est qu'évidemment le café renferme de la chicorée ; et il en contiendra d'autant plus que la coloration de l'eau sera plus prononcée. Ce pn^cédé , indiqué par M. Coulicr, est fondé sur la texture diH'érenle des deux poudres, qui absorbent l'eau dans un espace de temps bien ditl'érent. La poudre mouillée, tombée au fond du tube, est molle et n'a pas la consistance du café qui a séjourné dans l'eau.
CAINCIQUE (acide). — Découvert dans l'écorce de la racine de caïnca employée comme fébrifuge au Brésil. C'est à cet acide que cette racine doit sans doute ses propriétés médicales.
CALCAIRE (syn. carbonate de chauor). — Substance donnant une matière caustique (chaux) par calcination ; soluble à froid, avec une vive effervescence , dans l'acide nitrique.
Aucune substance dans la nature ne se présente sous tant d'aspects dilTérents que le calcaire, ce qui lient sans doute à son exii'ême abondance à la surface de la terre , dans toutes les positions imaginables. Ses formes régulières et accidentelles sont extrêmement nombreuses ; les structures, les mélanges, les couleurs, les odeurs, etc., etc., donnent également lieu à une multitude de distinctions, dont on peut encore augmenter .e nombre i)ar des considérations de gisement.
Le calcaire offre en quelque sorte tout ce que peut produire le système cristallin rhomboédrique ; toutes les modifications de chaque espèce de forme possible dans ce système, toutes les combinaisons imaginables de forme les unes avec les autres semblent être en quelque sorte réalisées dans cette espèce. 11 n'y a qu'un seul genre de solide, qu'on ne peut pas dire précisément exclus du calcaire , mais qui y est extrêmement rare ; c'est le dodécaèdre à triangles isocèles, et par suite toutes les combinaisons, si communes dans d'autres substances, des diverses variétés de ce solide, soit entre elles, soit avec les prismes à base d'hexagone régulier. On ne connaît jusiju'ici que cinq sortes de solides de ce genre dans le calcaire.
Les variétés cristallines dt^ calcaire qu'on a |iu étudier jusqu'ici s'élèvent h près de l'iOO; mais dans l'impossibilité, je dirais même l'inutilité, de les décrire avec détail,
M. Beudant les partage en quatre divisions d'après les formes dominantes, savoir : 1" les cristaux rhomboédriques, 2" les cristaux en prisme hexagone régulier, 3" les dodécaèdres à triangles scalènes , k" les dodécaèdres à triangles isocèles.
Le carbonate de chaux est naturellement incolore, mais les matières étrangères dont il peut être mélangé mécaniquement , ou chiniiquement , lui donnent des couleurs très-variées, qu'on observe dans toutes les variétés et plus particulièrement dans les variétés saccharoides compactes et terreuses.
Les variétés cristallines présentent fréquemment des teintes jaunes de diverses nuances, (luelquefois de rose, de rouge, de gris et même de noir, de verdâtre et de bleuâtre. Les variétés en grande masse offrent les mêmes couleurs , mais beaucoup plus variées dans les nuances, et leurs mélanges forment une multitude de dessins plus ou moins agréables qui les font souvent rechercher dans les arts.
Quant à l'éclat, il est vitreux dans la plupart des variétés cristallines ; il est nacré dans un grand nombre de cristaux modifiés perpendiculairement à l'axe , et il devient soyeux dans certaines variétés tibro-tibreuses. On peut reconnaître l'éclat gras dans certaines variétés fibro-compactes ou compactes, et l'absence d'éclat, ou le mat, se fait remarquer dans beaucoup de calcaires compactes et dans toutes les variétés terreuses.
Gisement. — Le calcaire est la matière la plus ré|)andue à la surface du globe, et celle qui constitue la plus grande partie de nos continents. Appartenant essentiellement aux formations sédimentaires, il se trouve en dépôts immenses à tous les étages de la série, dei)uis les dépôts siluriens jusqu'aux formations les plus récentes. Tantôt il compose des couches plus ou moins puissantes qui alternent avec des dépôts divers , arénacés ou argileux, tantôt il forme des montagnes et môme des chaînes entières. Quelquesuns de ces grands dépôts se distinguent par le mode d'agrégation de leurs particules, les uns ayant une structure compacte , les autres étant terreux et plus ou moins grossiers. Tous sont remplis de débris organiques dont la nature varie considérablement des plus anciens aux plus modernes, et-qui fournissent des caractères importants pour les distinguer les uns des autres, même dans les collections.
Dans les terrains primitifs, on rencontre des couches calcaires, au milieu du gneiss indépendant , et surtout dans les micaschistes et les schistes argileux. Ces calcaires sont ordinairement saccharoides, à lamelles plus ou moins fines , tantôt blancs , tantôt gris bleuâtre, ou veinés de gris, de rouge, etc. Dans un très-grand nombre de cas, ils sont mécaniquement purs ; mais dans beaucoup d'autres, ils sont mélangés de diverses substances : tantôt ce sont des |iaillettes cristallines de mica, ou des ciistaux très-déliés " d'actinote, qui s'y trouvent disséminés en
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plus ou moins grande (pianlilô ; taiilAt ic sont dos t'ciiillcts, continus ou inlcrniuipus, ri plus ou moins rontournés, do mica, d(> diallagc, do scrponlino, etc., ou bien dos nids plus ou moins volumineux de ces diverses substances. Dans tous les cas, il on rc^idle des roches composées calcaires, à structure schisteuse ou entrelacée.
Dans 1rs terrains iutiTnu'iliaircs, on retrouve encore des couches calcau'os semblat)!es i» celles ipu' nous venons do citer, et en relation avec des roches de même genre; mais c'est pai'ticulièremont daus les dépôts inférieurs, car dans les parties nujyennes, co sont des calcaires compactes, quehiuet'ois blancs, le plus souvent coloiés de diverses manières, tantôt purs, tantôt mélani;;és do mica, d'actinote, do diallage, etc. Dans les parties supérieures de celte grande période de formation, les dépôts calcaires deviennent encore beaucoup plus considéraliles ; ce ne sont plus simplement dos couches intercalées avec diverses autres sortes de roches, ce sont des montagnes entières tjui se prolongent h de très-grandes distances. Les calcaires qui forment ces montagnes sont conjpactes, le plus souvent gris, noirs, ou de couleurs foncées, quelquefois verdAtres, rouge;Ures, ou même d'un rouge décidé plus ou moins vif.
Dans les terrains secondaires, le carbonate calcaire constitue presque tous les dépôts qu'on trouve aux différents étages. Ce sont alors en général, des calcaires compactes, ou plus ou moins terreux, ou des calcaires oolitiques, qui dilTèreut principalement les uns des autres par la nature des débris organiques qui les renferment, lorsque, par une circonstance ou par tnie aulre, on ne peut voir les dépôts qui précèdent et ceux qui suivent, et par conséquent reconnaître leur position dans la série.
Dans les terrains tertiaires, nous trouvons encore des dépôts calcaires très-variés, dont la masse est séparée du terrain cr;iyeux par des argiles, des sables ou des agglomérats de cailloux roulés. Les plus anciens, et aussi les plus abondants, sont les calcaires dont on se sert autour de Paris pour la jjâtisse, et qui sont fréquemment désignés sous le nom de calcaire marin parisien, quoiqu'ils se trouvent dans beaucoup d'autres localités. Ils sont, en général, jaunâtres ou blanc sale, ternes, peu compactes, plus ou moins solides, presque toujours mélangés de sables fins, et le ])lus s<juvent remplis de coquilles d'un grand nombre de genres et d'espèces, qui se rappiochent beaucoup plus des coquilles qui vivent actuellement dans nos mers, que celles que nous avons citées dans les calcaires précédents, dont d'ailleurs ou ne retrouve plus les espèces ni même les genres, car il n'y a plus d'ammonites, de bélemnites, etc., etc. Le nombre des espèces de coquilles qu'on a déterminées s'élève à plus de quinze cents, parmi lesquelles il est presque impossible de choisir des espèces caiactéi'istiques. Les cérites, les buccins, les murex, les coquilles turbinées ou turri-
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c»7('Vs, en général, y sont extrêmement nombreuses. Ou a souvent désigné ces calcaires sous le nom de culcaire à cc'riles, parce (|ue les cérites sont vraimenl caractéristiques [lar leur nombre, et par la variété des esjièces.
Ces calcaires sont quelquefois compactes, h grains très-fins, et fort difticiles h distinguer alors de certains calcaires du Jura, sur les écbanlillons ipii ne renforuu;nt j)as de coi[uilles; ailleurs ils sont moins solides, souvent mèmi; tout h fait lorre\ix, lanlôt remplis de sable fin, tantôt mélangés d'argile. Les parties comi)acles sont fréiiuemment siliceuses; la silice y est tantôt disséminée uniformément, tantôt en espèce de réseau, qui reste sous la forme d'une masse celluleuso cariée, lorsqu'im a enlevé le carbonate de chaux par un acide. La présence de la silice a fait souvent désigner ces calcaires sous le nom de calcaires siliceux.
Au-dessus de ces calcaires h coquilles d'eau douce, se présentent de nouveau des calcaires à coquilles marines, que l'on désigne sous le nom de calcaire moellon, marnes marines, qui renferment cpielques espèces dos premiers dépôts tertiaires avec d'autres qui leur sont particulières.
Dans les dépôts les plus modernes de nos continents, dans ceux cjui se rattachent aux formations qui se continuent do nos jours, il se trouve encore des masses très-étendues de carbonate calcaire; tels sont les tufs calcaires qui se forment à la surface du sol, par les eaux qui se sont cliargées de matières calcaires en traversant les dépôts plus anciens. Il en est qui constituent des masses considérables, dont la matière est com|iacte, homogène, et plus ou moins cariée ; d'autres sont fibreux, stalacliques, stratoides, et enfin il en est qui sont presque terreux.
Enfin, il se fait journellement encore des dépôts calcaires qui paraissent fort étendus, dans nos mers, soit sur les rivages, où les matières arénacées de diverse nature se trouvent agglutinées (Messine en Sicile, môle de la Guadeloupe, îleCeylan), soit dans les liasfonds où se trouvent à la fois des débris do roches de toutes espèces, des débris de coquilles, ot des coijuillos entières, qu'un ciment calcaire réunit, en donnant à la masse plus ou moins de solidité.
Nous venons de voir les positions relatives des grands dépôts calcaires qui se trouvent à la surface du globe et les caractères qui les distinguent aux différents étages de f(jiiuation. 11 serait superflu de s'appesantir sui' des détails de position géograi)bique, puisque ces matières constituent la [dus grande par lie do nos continents, et qu'on les retrouve dès lors partout en collines, en montagnes, en chaînes de montagnes plus ou moins con sidérables. Nous nous contenlorons do tracer raiiidement remplacement des déjiôts de divoiscs époques sur le sol de la France, qui nous intéresse plus |)articalièrement. Les dépôts des environs île Paris peuvent être cités comme ^cxe-mples des formations ter- » tiaires de toutes espèces, des calcaires ma-
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rins de diverses époques comme des calcaires fluviatiles, dont on distingue aussi plusieurs formations. Ces dépôts, ou leurs différentes parties, constituent tout ce qu'on a|i|)elait rUe-de-France (Beauvoisis, Laonaois, (îâtinois), la Beauce et l'Orléanais. Tantôt ce sont les calcaires marins qui dominent (Laonnois, Beauvoisis, environs de Pans), tantôt, au contraire, ce sont les calcaires fluviatiles (Orléanais). Des dépôts analogues se représentent dans une grande partie de la Guyenne, de la Gascogne, du Languedoc, jusqu'aux pieds des Pyrénées, ou ce sont encore en général des dépôts marins, dans la Provence, le Comtat, le Bas-Daupliiné, sur les bords du Rhône, où Ion rencontre tantôt des tiépôts marins, tantôt des dépôts lluviatiles. Ces derniers se représentent [lar lambeaux plus ou moins étendus dans les départements de l'Allier, du Puy-de-Dôme, de la Haute-Loire, et on les retrouve cà et là sur les bords du Rhin, depuis Baie jusqu'à Mayence.
Les dépôts de craie sont aussi extrêmement abondants sur le sol de la France; ils entourent partout le grand dépôt tertiaire, dont Paris est en quelque sorte le centre, et couvrent la Champagne, l'Artois, la Picardie, la Normandie, le Maine, la Tourraine, une partie du Berry et la partie septentrionale du Poitou. On les ritrouve plus loin dans l'Angoumois, la Saintongs, la partie méridionale duPérigord. Des côtes de la Manche, où elle forme toutes les falaises, dejiuis Calais jusqu'à Honfleur, elle se prolonge sur les côtes de l'Angleterre, où elle l'orme aussi des dépô's considérables.
Les autres calciires secondaires couvrent la Lorraine , la Franche-Comté , la partie orientale du Dauidiiné, la Provence, une partie de la Bourgogne, du Berry, du Poitou, de l'Angoumois, du Périgord, du Languedoc; ils se retrouvent entie la craie et les terrains primitifs dans l'Anjou, le Maine, et se prolongent par Argentan et Caen jusqu'à Valognes. Presque partout ce sont les tormations jurassiques qui constituent la plus grande partie du sol, et ce n'est que cà et là qu'on rencontre les dépôts inférieurs de lias et de calcaire pénéen.
Les autres parties de la France occuiiées l)ar des terrains de cristallisations ne présentent plus que çà et là des couches subordonnées de diverses sortes de calcaires saccharoïdes et compactes (Dauphiné, Pyrénées, etc ).
Les variétés stalactitiques, panniformes, tuberculeuses, mamelonnées, tapissent l'intérieur des cavernes ou grottes des pays calcaires. Li's stalactites sont fixées à la voûte de ces cavités, d'où elles descendent vertica lement en se pressant les unes contre les les autres. Ici elles tinissent en pointes à des hauteurs dillérentes suivant qu'elles se sont plus ou moins accrues : là elles se joignent aux dépôts ondulés que les eaux ont formés sur le sol, et présentent alors des espèces de colonnes , des piliers qui semblent plaC(''S tout exprès pour soutenir les parties supé-
rieures, et qui, se liant aux stalactites jilus courtes, forment des espèces de portiques par lesquels la caverne se trouve partagée en plusieuis salles. Les variétés panniformes tapissent les parois latérales où elles forment des draperies ondulées, des guirlandes festonnées, qui ornent les colonnades formées par les stalactites. Ce sont ces dépôts qui donnent aux cavernes des terrains calcaires cet intérêt ]iarticulier qui y attire les curieux de toutes les classes ; la variété, la bizarrerie de leur forme, la blancheur des uns. l'éclat éblouissant des autres, les accidents de toute espèce de leur assemblage, olfrent toujours un spectacle imposant, relevé souvent par tout ce que limagmation peut y ajouter et tout ce que la crédulité superstitieuse a suggéré aux gens du i)ays (|ui servent de conducteurs. Plusieurs grottes ont sous ce rapport une grande célébrité ; telles sont celles d'Anti[)aros, où Tournid'ort crut voir les pierres végéter à la manière des plantes, celles d'Auselle, en Franche- Comté, de Pool's Hole, en Derbyshire, etc.
Les variétés filiformes et cotonneuses se trouvent dans les fissures des matières poreuses, et particulièrement des calcaires secondaires et tertiaires, où elles sont le résultat d'une exsudation lente des eaux chargées de carbonate de chaux. La variété cotonneuse ne s'est encore trouvée que dans les fissures des calcaires sableux parisiens, à Vaugirard, Nanterre, Grignon, etc.
Les variétés fibreuses, à fibres parallèles, sont encore produites de la même manière, et se trouvent le plus souvent dans les fissures de différentes roches, dans les schistes argileux, les calcaires compactes, etc. Ce sont de petits filets formés par exsudation de chaque côté de la fente, qui se sont accumulés les uns sur les autres, se sont joints au milieu de la fente en se déformant jiar leur pression mutuelle, et ont firme un plan de jonction plus ou moins irrégulier, où l'on trouve quelquefois une pellicule de matières étrangères.
Les variétés globuliformes se trouvent dans certaines localités où il existe des sources d'eau calcarifères ; il s'en trouve particulièrement à Karlsb id, en Bohème, ài Saint-Philippe, en Toscane, à Tivoli, à Vichy, en Auvergne, et elles se forment continuellement sous nos yeux.
Les variétés incrustantes se trouvent encore partout où il existe des eaux calcarifères; en France, on cite particulièrement la fontaine de Saint-Alyre, près de Clermont, en Auvergne, qui doit sa réputation à ce que l'ancienne source a formé un dépôt qui, en se prolongeant successivement, a jeté un pont naturel sur le petit ruisseau où ses eaux vienni'nt se rendie : on connaît de ces sortes de ponts dans plusieurs localités. Les eaux d'Arcueil incrustent journellement les aqueducs et engoigent les tuyaux de conduue qui les distribuent dans les quartiers Saint-Jacques, du Luxembourg, etc.
CALCEDOINE. — Elle prend son nom du lieu où elle fut ti'ouvée, dans les temps re
cukVs dans l'Asie Mineure. Elle comprend un
jjsraïul iK.iuhro île soiis-csn^ces; nou-< .illdiis exaiiiiiii'i- Miccessiveiiieiilles priiiciiiales. La cali-t'iliiiiio roiiiiiuiiio .se prcsunlf sou.s des couleurs diverses : iilaiicMJ,ris, jaune, brun, vert et bleu. Celle eu vert iioirAtre parait, en regardant h travers le minéral, passer au roui^edesang. On Iniuve eette espère emnorceaux arrondis, unilbrines, slalaetilornies, portant des imijressions organitpies ; elle se reneontre aussi en liions en niasse, l.a calcédoine est plutôt lillioïde ([ue byalnie ; elle est opaijue ou translucide, l'ait l'eu au briquet, iid'usible. blanchit par l'action du caloruiuo sans dégagement d'eau. Sa composition cliiini([ue est la même que celle du quartz. Il est lort rare de la trouver en cristaux, (pii sont des rhomboèdres ; elle est un peu [ilus dure (|ue la pierre à fusil.
Les calcédoines viennent de Féroo, d'Islande, d'Obertein, département de la Sarre, de la Transylvanie et princi[)alement des Indes, où on la tadle en coupes, tasses, etc., qui sont trcs-esliuiées et fort recherchées. Au rapport de Pline, les belles calcédoines, si bien gravées par les anciens, provenaient des pays des Nasarnons, en Afrique et des envu'ons deThèbes ; on achetait les premiers à Carthage, et on les taillait à Uome en camées, coupes, etc. On en trouve de fort belles, parfaitement gravées à la bibliothèque Nationa-le, entre autres celles qui représentent les bustes d'un jeune guerrier, delà déesse Rome, du taureau Dionysiaque.
Voy. Quartz et Sardoine.
CALCIN (incrustations des chaudières). — Les eaux calcairesont le grave inconvénient, lorsqu'elles servent à alimenter une chaudière à vapeur, de former un dépôt de carbonate et de sulfate de chaux, qui s'attachent aux parois du vase, et forment des incrustations plus ou moins épaissi s , qu'on appelle ca/cm dans les ateliers. Ces incrustations ont presque toujours la même composition. D'après M. Penot, on y trouve le plus souvent:
Sulfate de cliaux 46,20
Carbonate de chaux 52,36
Substances diverses 1,24
Ces croûtes calcaires , qui s'attachent aux parois intérieures des chaudières, présentent des inconvénients de plus d'une espèce.
Empêchant le contact immédiat du li([uide avec le métal, elles retardent la transmission delà chaleur; elles portent obstacle à une bonne utilisation de la chaleur dLi foyer; il faut donc consommer plus de combustible pour porter l'eau à l'ébullition et l'y entretenir ; de plus, ces croûtes donnent lieu fréquemment à l'altération des chaudières dans les parties les plus rap|irochées du foyer, et dont la température peut s'élever au point de permettre la combustion du métal, ou du moins la dislocation des joints do la tôle. Elles produisent encore parfois un antre effet non moins grave , et celui-là est de nature à éveiller toute ratteutiou des
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maîtres et des ouvriers, c'est le danger do rexplosi(m. — Lorsque, par quelque temps de travail, des croûtes assez é|iaisses.se sont foiiiiées au fond îles chaudières, et que, jiar suite de la ruptui-e d( ces croûtes, déterminée parla gramle dil.ilation du métal où elles étaient adhérentes, le liquide est tout à cou|) mis en contact avec des i)arlies de métal cbaullees ;i une tempérai ure excessives, il se forme subitement une masse de vapeur telle, qu'elle agit sur la chaudière comme le ferait un violent coup do marteau, et peut en déterminer l'ex|ilosion malgré l'existence des ap]iareils de sûreté.
Poui- remédier à ces inconvénients, on est obligé, d.ins les fabriques, d'enlevei' les dé- ])ôls calcaires tous les quinze à vingt jours ; mais, connue ils sont très-adhérents à la chaudière, et d'autant plus qu'd y a jilus de temps qu'ils sont en contact avec le métal, on est obligé de recourir au battage avec des instruments aciérés, qui ne sont pas sans attaquer le métal. Ce battage, d'ail leurs, prend beaucoupde temps, delà unchômage dans le travail, et nécessairement une perte d'argent plus ou moins considérable. Quelquefois aussi, mais plus rarement, or attaque les incrustations calcaires au moyen de l'acide chlorhydrique qui dissout, s'il est employé en quantité sultisante, tout le carbonate, et désagrège, dans tous les cas, la croûte adhérente aux parois des chaudières. Je n'insiste pas sur ce moyen de nettoyer les chaudières , car il est bien plus simple et plus rationnel de s'opposer à la formation des dépôts qui s'incrustent et transforment, pour ainsi dire, les chaudières en carrières de pierres calcaires. On a trouvé fort souvent des incrusiationsde 10 à IScentiinètres d'épaisseur. Ces incrustations se présentent aussi parfois dans les tuyaux d'alimemation, dans les condenseurs et jusque dans les cylindn s des machines à vapeur.
Lorsqu'on examine le calcin, onvoitcju'il est composé de cristaux bien apiiarents. M. Kuhlmann, professeur de chimie à Lille, considère la cristallisation des sels calcaires comme la cause essentielle de la soliditication des croûtes des chaudières, et il afhrmo que si l'eau des générateurs pouvait être maintenue continuellement dans un état de gramle agitation, l'on s'opposerait à la cristallisation du carbonate et du sulfate de chaux, et, jiar conséquent, à la formation de tout dépôt dur et adhérent. Ce qui vient confirmer cette opinion, c'est qu'il a observé que les générateurs qui travaillent jour et nuit ne s'incrustent pas si facilement, proportionnellement à la quantité d'eau vaporisée, que ceux qui chôment la nuit.
Depuis longtemps on a pioposé bien des moyens d'empêcher cette incrusialion des chaudières. On a employé successivement, avec plus ou moins de succès, à la dose d'un kilogramme par force de cheval, les pommes de terre, les radicules d'orge provenant de la préparation de la drôchecnez les brasseurs, et autres substances amylacées; un mélange de plombagine et de graisse avec lequel on
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frotte les parois intérieures des chaudières; l'argile délayée, conseillée dès 18-24., par Pelouze père; le verre piléou en fragments; des rognures do fer-blanc, de tôle ou de zinc, qui, par leur mouvement continuel au sein de l'eau,' opèrent le recurage des parois et s'opposent à toute incrustation. En 1839, MM. Néron et Kurtzont indiqué la décoction concentrée de tan ou de bois de Campèche, ou la poudre et les co]>eaux de ce bois tinctorial, ou même l'extrait résineux de Campèche, que le commerce fournit à très-bas prix. Ils ont reconnu (jue la décoction à 10 ou 20" de concentralion, employée à la dose d'un litre par 1,000 litres d'eau, ou la poudre à la dose de 1 kilogramme par force de cheval, s'opposent complètement à toute incrustation. Avec ces proportions, les chaudières peuvent marcher pendant six semaines à deux mois ; lorsqu'on les ouvre, l'eau, en s'ecoulant , entraine avec elle un dépôt boueux, et les parois des chaudières sont parfaitement nettes. M. Uoard a proposé, dans le même but, la poudre d'acajou. M. Saillard afait adopter depuis peu, pour les paquebots à vapeur, l'emploi d'un sel de potasse ou de soude à acide colorant et organique, qui prévient les dépôts de sel dans les générateurs alimentés avec l'eau de mer. L'efficacité des matières colorantes, dans tous ces cas, n'est pas douteuse. Les parcelles calcaires , les sels peu solubles, en passant de l'état de dissolution à l'état solicle, se trouvent enveloppés de matière colorante, qui a pour ces sels une certaine affinité. Cette enveloppe les empêche de se joindre et d'adhérer entre elles ainsi qu'au fer de la chaudière. Cette espèce d'habit de la molécuh^ saline est un préservatif contre l'afliiiité d'agrégation.
Enfui, M. Kuhlmann fait usage, pour arriver au même but, de carbonate de soutle, qui détermine la précipitation du carbonate de chaux et la décomposition du sulfate de chaux en particules très-ténues. Le carbonate de chaux tel qu'on l'extrait des chaudières, après un mois ou six semaines de travail, est à l'état d'une division extrême ; aucune adhérence ne se remarque, celle des anciennes croûtes des chaudières est même détruite. Avec une eau très-calcaire, il ne faut que 100 à 150 grammes de sel de soude à 80° alcalimétriques, par force de cheval et ]iar mois de travail. Cette quantité devient plus considérable, lorsque l'eau contient en outre du sulfate de chaux, et elle est proportionnelle à la quantité de sel séléniteux dissous dans l'eau et à la masse de liquide qu'il s'agit de vaporiser. Le procédé a été expérimenté avec plein succès à Lille et à Arras.
CALCINATION. — On appelle ainsi l'application du feu à des substances solides. Elle se fait à l'air libre, lequel, dans la plupart des cas, exerce une influence profonde sur la matière soumise à la calcinalion. Si c'est un métal, il perd son aspect et se transforme en une poudre diversement colorée, selon la nature du métal; c'est ce qu'on ajipello oxjjde, résultat de la combinaison de
Voxygène, un des principes de l'air, avec le métal. L'argent, l'or, le platine résistent à la destruction pai' le moyen de la calcination. Tout métal calciné, c'est-à-dire oxydé, a augmenté de poids. Cette augmentation de poids, qui avait longtemps échappé aux observateurs, fut le point de dé|)art d'une des plus grandes découvertes de la chimie, celle de Voxugène.
CALCIUM. — C'est le radical de la chaux. Les propriétés de ce métal sont peu connues ; on ne l'a encore obtenu qu'en petite quantité par l'action de la pile galvanique. On sait seulement, d'après Davy qui l'a découvert, qu'il est blanc, avec éclat métallique, et qu'il brûle au contact de l'air en absorbant rapidement l'oxygène, et en passant à l'état d'oxyde de calcium.
Oxyde de calcium. Voy. Chaux..
Chlorure de calcium, connu autrefois sous le nom de muriatc de chaux, puis û'hydrochlorate de chaux.
Fluorure de calcium , employé surtout pour la préparation de l'acide hydrofluorique et des autres fluorures. Lorsqu'on le projette sur une pelle de fër rougie au feu, il décrépite et devient phospliorescent eu répandant une lumière violacée.
Sulfure de calcium, est quelquefois employé en méilecine, princijialement dans le traitement des maladies cutanées. On le mêle k des corps gras pour en composer des pommades, ou on l'ait usage de sa solution aqueuse pour lotion.
Phosphure de calcium, employé pour la préparation du gaz hydrogène perjdiospiioré.
Si l'on jette dans un verre plein d'eau quelques morceaux de phosphure de calcium, on voit l'hydrogène phosplioré monter bientôt à la surface de l'eau, sous forme de petites bulles qui crèvent en prenant feu. 11 en résulte une succession d'éclairs ou de lames de feu fjui ne cessent d'apparaître que lorsque tout le phosphure de calcium est détruit. Cette exjiérience n'étonne pas moins les personnes étrangères à la science que la combustion vive^duphosphureauseindefeau.
Peu de temps après la découverte du phosphure de calcium, Schmeisser, professeur de chimie k Hambourg, se trouvant k Londres, lit voir dans une leçon publique la décomposition de ce corps |)ar son immersion dans l'eau, et la combustion spontanée du gaz hydrogène phosplioré qui en résulte. « Il faudra, s'écria un des spectateurs, renvoyer tous ces Alkmands, sans quoi ils finiront par mettre le feu à la Tamise I »
SELS A BASE d'oxyde DE CALCIUM OU SELS DE CHAUX.
Carbonate de chaux. Voy. Calcaire etCAR-
BOMATE DE CUAUX.
Sulfate de chaux. Voy. Plathes et Sulfate
DE CHAUX
Sulfite de chaux et
Hyposulfite de chaux, tous deux sans im portance.
Phosphate de chaux. — Les combinaisons de l'acide phosphorique avec l'oxyde de cal-
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ciiim pouvonl se faire eu cinn proportions des cliimistes ont regarde^ longtemps comme
un siiii|>le chlorure d'oxi/tlc de caleium ou chlorure de chaux, s'obtient en nnillaiil le, clilore gazeux en contact avec l'Iiydrato
sont :
Le phosphate,
Le pliospliate neutre,
Le l)i-piius[iliate,
Le sos(|ui-|iiiospliate,
Kl le pliospliale sesqui-basiquc.
Ce dernier n"a encore été reuconlré que dans les os fossiles.
Le soHS-phosphdte de chaux, (jui fait partie constituanio des os frais, n'apiiartient point à cette variété; il contient, d'après Berzélius, 51, 6G de chaux et 18, 3V d'acide phospliorique, ou 8 atomes du premier cl 3 atomes du second, ce qui en fait une variété particulière.
Ce dernier sel est si abondamment répandu dans les os dé tous les animaux, t[ue c'est de ceux-ci qu'on l'extrait. Après les avoir calcinés au contact de l'air pour les jiriver de leurs tissus parenchymateux, on pulvérise le résidu blanc poreux qu'on en obtient, et on le met eu contact ;i la temiiérature ordinaire avec la moitié de son poids il'acide nitri(]ue étendu de son volume d'eau. Ce résidu, formé de sous-pliospiiate tie chaux et de carbonate de chaux, est dissous avec effervescence par suite de la décomposition de ce dernier sel. Si alors ou verse dans la liqueur de l'ammoniaque en excès, il se reforme du sous-phosphate de chaux qui se précipite en une gelée blanche qu'on lave par décantation, et qu'on recueille ensuite sur un tiltre pour le dessécher. Le sousphospliate de chaux, ainsi obtenu, perd peu à peu son volume, et se racornit par la dessiccation; quand il a été calciné, il est blanc, pulvérulent, insipide, et susceptible de se Iritter à une forte chaleur; il est insoluble dans l'eau, mais devient soluble en présence des acides qui le décomposent en partie et le transforment en bi-phosphale.
Considéré physiologiquement, ce sel joue un rôle important dans l'exercice des fonctions vitales; car il est sans cesse charrié par plusieurs liquides qui le contiennent, ou dé|'0sé dans le tissu osseux, ou absorbé de nouveau; enfin, c'est dans l'acte de la nutrition que les animaux s'assimilent la portion que contenaient les végétaux.
Ses usages sont très-nombreux; il est employé dans les laboratoires pour la préparation de certains phosphates et pour celle du phosphore.
Borate de chaux. — Il n'existe dans la nature que combiné au silicate de chaux et constitue un minéral découvert en Norwége et nommé datolithe.
Nitrate de chaux. — La nature offre ce sel tout formé. On le rencontre dans les vieux phUres salpêtres et en solution dans quelques eaux de puits. 11 y est mêlé au nitrate de magnésie.
Ce sel, en raison de sa grande affinité pour l'eau, est employé quelquefois pour dessécher les gaz, mais on se sert plus généralement du chlorure de calcium.
Chhrite de chaux. — Ce sel que la i)luparl
d'oxyde de calcium; la réaction a lieu îi la température ordinaire; une portion de la ch;u!X est décomposée, son oxygène s'unit h une partie du chlore pour former de l'acido chloieux qui la cond)ine h l'autre partie de la chaux tandis que le calcium attire l'autre portion du chlore pour former du thloruro de calcium.
Le chlorito de chaux, que Toh connaît plutôt dans le commerce sous le nom do chlorure de chaux, est sous la forme d'une poudre blanche ayant l'odeur faible duchlore; sa saveur est acre et désagréable.
Le chlorite de chaux dissous dans l'eau exerce sur les matières colorantes la même action que le chlore et l'acide chloreux ; il les détruit toutes plus ou moins promptement, et agit de la môme manière sur les matières i)utrides. Dans ces diverses réactions, suivant M. Balard, à qui on doit la découverte de l'acide chloreux, lorsque le chlorite agit seul, sans le concours des acides, c'est uniquement rox\gène de l'acide et dé la base du chlorite qui peuvent décolorer et désinfecter, et celui-ci se transforme en chlorure de calcium. Dans le cas oij l'on ajoute un acide, l'acide chloreux mis en liberté se décompose, et c'est alors le chlore qui en provient qui décolore et désinfecte par un mode d'action qui n'est pas encore bien connu, mais qui se rapprocherait de celui du chlore pur.
C'est d'après ces propriétés qu'on emploie depuis longtemps la solution de ce chlorite pour le blanchiment des toiles île coton, de lin, de la pâte de papier, etc., etc. L'avantage qu'elle présente sur la solution aqueuse de chlore, c'est d'en contenir davantage sous le même volume, et de n'avoir qu'une faible odeur qui ne peut nuire à la santé des ouviiers chargés de l'employer. Sous le rapport de la désinfection, la solution de ce chlorite, comme celle des autres chlorites, agit d'une manière ellicace et prompte; de simples lotions , faites sur les objets imprégnés de matières animales putréfiées , ou sur des plaies gangreneuses, sufiisent pour faire dis- , paraître toute espèce d'odeur fétide : on l'a conseillée dans ces derniers temps pour la guérison de la gale de l'homme et des animaux.
11 existe plusieurs procédés pour déterminer le titre ou la qualité du chlorite de chaux; celui qui est le plus répandu dans le commerce est dû ii M. Descroizilles ; il a été perfectionné dans ces derniers temjis par M. Gay-Lussac. Ce mode d'essai est fondé sur la décoloration des couleurs végétales j)ar le chlore, et sur ce principe, que la même quantité de ce corps, soit à 1 état gazeux, soit en solution dans l'eau, ou en combinaison avec un oxyde métalliauet"^'*'' constituer un chlorure d'oxyde, i*;^trull Ife même quantité de dissolution sulfuricjue ■ d'indigo, d"c sorte que, connaissai^.lajquanU^é-
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de dissolution décolorée, on peut en conclure celle du chlore, et par conséquent celle du chlore pur.
CALCULS URINAIRES. Voy. Urine.
GALENDULINE. Voy. Mucilage végétal.
CALOMEL et CALOMÉLAS. Voy. Calo- MÉLAS et Mercure, protochlorure.
CALOMÉLAS (Ca/ome/). —Les alchimistes, t[ue leur imagination déréglée portait à accorder des vertus merveilleuses à la plupart des substances qu'ils préparaient , soumettaient le chlorure mercureux à des sublimations sans nombre, croyant qu'à chaque sublimation il acquérait des propriétés de plus en plus puissantes. Après trois sublimations. Us le nommaient aquila alba; après six , calomelas , et après neuf , panacée mercurielle. Louis XIV acheta le procédé de ce dernier médicament , d'un nommé Labrune, pour le rendre public. Turquet de Ma.verne, savant médecin chimiste du xvir siècle, illustré par les persécutions injustes de la Faculié de Paris, qui sévissait alors contre les novateurs, a donné au chlorure mercureux, malgré sa blancheur , le nom de calomelas ou calomel, qui signifie beau noir ou joli noir, en l'honneur d'un jeune nègre qui l'aidait dans ses opérations chimiques.
Plusieurs lexicographes, notammentMorin, Lunier, Boiste et N. Landais , trompés par l'étymologie et ignorant la circonstance que ie viens de rapporter, ont avancé à tort que le calomel est une substance noirâtre.
CALORIQUE. — Lo calorique est un des ))rincipes constituants des rayons solaires. 11 ne disparait point à nos sens , comme la lumière , quand ces rayons viennent à être absorbés, mais devient appréciable par une sensation particulière qu'il excite en nous, et qu'on désigne sous le nom de chaleur.
La zone moyenne de la terre est constamment cliaude , parce que sa situation à l'égard du soleil se trouve telle , qu'elle reçoit les rayons de cet astre perpendiculairement à sa surface. Mais , plus on approche des pôles, plus la terre se refroidit, parce que sa forme ronde fait que les rayons solaires ne tombent qu'oiiliquement sur ces deux régions. Il résulte de là que plus l'angle d'incidence des rayons sur la courbe décrite par la surface du globe s'éloigne d'un angle droit, moins est grande la quantité que cette surface en reçoit , proportion gardée , sous le rapport de l'étendue , et moins aussi ie sol s'échauffe , de manière qu'entin les l'ayons solaires ne faisant que passer devant les pôles eux-mêmes , ils n'y déposent point de chaleur : cependant l'inclinaison de la terre sur son orbite fait que le soleil éclaire chaque pôle durant six mois, dans une direction fort oblique , et que la zone sur laquelle les rayons de cet astre tombent à plomb s'écarte de l'équateur alternativement un peu vers le nord et un peu vers le midi.
Ainsi la surface de la terre est froide par elle-même. 11 n'y existe de calorique que là où la chahnir se sépare des rayons solaires, et cette chaleur persiste à une plus ou moins grande profondeur dans la masse du globe,
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suivant que la surface de celui-ci se trouve plus ou moins échauffée. Si le soleil cessait de luire, la terre se refroidirait très-promptemciit jusqu'à la température qui règne sous les pôles , peut-être même au delà , parce qu'elle ne recevrait plus de chaleur, et qu'en accomplissant sa révolution elle perdrait sans cesse celle qu'elle aurait acqinse auparavant, la chaleur n'ayant pas de pesanteur, ce qui fait qu'elle n'est ni attirée ni retenue par la ' masse de notre planète.
C'est de celte manière que la rotation du globe terrestre , présentant successivement les diverses parties de sa surface au soleil, explique la différence de température qui règne entre le jour et la nuit, entre l'été et l'hiver. La même cause aussi fait que les pôles de la terre sont une masse solide , et que l'eau qui constitue les lacs et les mers ne devient liquide qu'à une certaine distance de ces deux |ioints, sur lesquels il ne tombe pas de rayons solaires assez denses ])oui' y fondre la glace au moyen de leur calorique. Nous ignorons si la terre est plus chaude ou ]>lus froide dans son intérieur qu'à sa surlàce; les expériences faites pour résoudre ce jtroblème n'ont pas donné de résultats uniformes. En mesurant la chaleur de la mer dans des endroits profonds, on a trouvé qu'elle tliminuait avec la profondeur, de sorte qu'à la plus grande qu'on ait encore atteint, elle n'était que d'un ou deux degrés audessus de zCTo. Mais l'eau froitle étant plus pesante que la chaude , il doit s'opérer un mouvement qui précipite l'eau des régions froides vers le fond des bassins des contrées chaudes, dont l'eau chaude va gagner la surface de ceux des pays froids; d'où résultent des courants qui enfretiennent l'eau du fond de la mer à une basse température. Les mesures prises dans les mines, tant en Europe qu'en Amérique, ont appris, au coniraire, que la chaleur augmente avec la profondeur, et qu'elle parait croître d'i.n degré de thermomètre à chaque distance de 32 mèlres (107,2 pieds); ce qui semb'e dénoter que la terre a une température fort élevée dans son intérieur, et qu'elle jiourrait bien être déjà rouge à .36,000 pieds du sol. Cependant on a voulu attribuer l'élévation de la température des mines à des développements accidentels de chaleur provenant des travaux qu'on y exécute , de sorte que ce point de doctrine ne paraît pas être parfaitem nt éclairci. Mais quand on réfléchit que les éléments des composés qui constituent la terre ne peuvent se combiner les uns avec les autres sans qu'il en résulte une élévation considérable de température, il devient vraisemblable que notre planète a été jadis beaucoup plus chaude à sa surface qu'elle ne l'est aujourd'hui, hypothèse à l'appui de laquelle la géologie fournit d'ailleurs des arguments presque invincibles , et qu'en se retirant de la surface avec le temps , la chaleur a fort bien pu rester profondément dans l'intérieur de la terre, d'où il ne lui est plus possible maintenant de se dégager qu'avec une extrême lenteur.
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Un corps (jchaufl'é d'une manière quelconque laisse i''('iia|i|i(!r peu à peu son calorique, et celui-ci l'abandonne, soit en rayonnant comme la lumit^re , soit en se connniiniquant aux corps voisins , qui s'échauil'eut l)ar là.
Le calorique, en cessant d'être lumineux, ne perd pas totalement la faculté de rayonner : aussi peut-on, à l'aitle d'un miroir métallique concave, recueillir les rayons de chaleur qui s'échappent d'un corps échautïé, mais non rouge, c'est-à-dire non liiuiineux, et les concentrer au loyer, où le thermomètre, ([uand on l'y place, monte beaucoup plus haut ou'il ne fait dans le milieu environnant. Siheeie est le premier qui ait enseigné à connaître la difl'érence entre la lumière et la chaleur rayonnantes, et qui ait démontré que l'une et l'autre obéissent aux mêmes lois dans leur réflexion. Longtemps auparavant déjà l'Académie del Cimento, en Italie, avait fait une expérience dont le but était de recevoir et condenser les rayons de froid d'un morceau de glace; mais cette expérience et les conséquences qui en découlent furent entièrement oubliées des physiciens jusqu'à l'époque où Pictet répéta l'une et constata l'exactitude des autres. Comme nous avons de puissantes raisons pour penser que le froid n'est autre chose que l'absence de la chaleur, ceci paraît d'abord incompréhensible.
Voici comment les choses se passent, d'après l'explication que Prévost en a donnée le premier. L'idée d'une substance rayonnante entraîne nécessairement celle que cette substance continue à s'échapper tant qu'il en reste encore un peu, et sans nul égard à la quantité de la môme substance qui peut sortir d'autres corps voisins. Quand, par exemple, deux lumières d'inégale clarté se trouvent à côté l'une de l'autre, la flamme la plus faible émet sa lumière tout aussi bien que la plus forte, et la flamme d'une bougie ou d'une lampe à esprit-de-vin qu'on expose au soleil ne cesse pas d'envoyer de la lumière, quoique l'on ne s'en aperçoive plus. La même chose doit avoir lieu à l'égard des corps chauds. Lorsque deux corps voisins A et B jettent autant de chaleur l'un que l'autre, ils conservent la môme tempérai ure, parce que chacun d'eux reçoit autant qu'il donne. Mais si A jette plus de chaleur que B, il reçoit moins qu'il ne laisse échapper, et se refroidit autant, tandis que B, recevant plus qu'il ne fournit, s'échappe davantage. Or, comme les expériences ont démontré que le calorique non lumineux a la piopriéte de s'échapper sous la forme de rayons, il doit être vrai aussi qu'un corps, même lorsqu'il est entouré d'autres corps |)lus chauds que lui, dégage encore de la chaleur, mais qu'il en reçoit de ces derniers plus qu'il ne leur en abandonne, et que par conséquent il s'échaulle. Si donc on suspend un moiceau de glace au foyer A, et au thermomètre à air au foyer B, on voil distinctement que la boule doit fournir, de son cùlé tourné vers h^ miroir, plus do rayons de chaleur qu'il ne lui en est Diction N. de Chimik.
envoyé, dans la direction opposée, par le morceau de glace; en sorte cpie le thermomètre doit descendre par le seul fait de la perte d'une partie do sa chaleur, que la glace ne lui rend [)oint.
L'expérience se réduit donc, en dernière analyse, à mettre la boule du thermomètre dans un milieu dont, au commencement de cette expérience, la température soit égale à celle do l'instrument, avec l'attention de l'y placer de manière qu'elle reçoive moins de rayons qu'elle n'en laisse échapper, et que, par sa propre émission, elle descende audessous de la température de l'air environnant. Les commençants ont quelquefois de la peine à concevoir cet efl'et. On y parvient en appelant les rayons lumineux à son secours, et se figurant qu'une boule noire a été placée au foyer de l'un des miroirs, tandis qu'on a mis à l'autre un morceau de papier blanc, sur lequel le foyer forme une tache noire, une ombre, sans qu'on puisse dire que l'obscurité est réfléchie parle miroir; au lieu que, si l'on porte la vue sur le côté de la boule noire qui regarde le miroir, on s'aperçoit que la réflexion des rayons lumineux, par le papier tenu au foyer de l'autre miroir, l'éclairé vivement.
Un problème insoluble encore aujourd'hui se présente à l'occasion du calorique rayonnant. 11 consiste à savoir si les rayons qui partent de corps diversement échautîés sont également chauds, mais d'inégale densité, c'est-à-dire en nombre différent, ou s'ils peuvent avoir une chaleur inégale. Est-il possible, en rassemblant au moyen d'un miroir ardent, pour les concentrer sur un plus petit espace, les rayons d'un corps dont la surface répand, par'exemple, 100 degrés de chaleur, d en tirer une chaleur supérieure à ces 100 degrés?
Leslie a démontré, par des expériences fort intéressantes, que tes dilférences qu'on remarque entre les corps, à l'égard de leur surface, influent beaucoup sur la quantité de chaleur qu'ils peuvent répandre, et par conséquent aussi sur la durée du temps ciui leur est nécessaire pour s'abaisser jusqu'à la température de l'air ambiant. Les sui laces planes et polies sont celles qui jettent le moins de chaleur-; les surfaces raboteuses et sillonnées en donnent davantage; elles surfaces couvertes de suie et de vapeur de charbon sont celles qui en renvoient le plus. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à prendre un vase cubique de fer-blanc, polir un de ses côtés, couvrir le second d'une jilaque de verre, dépolir le troisième avec du tripoli, ou l'enduire d'un peu de mercure, et salir le quatrième avec du -noir de fumée, ou le noircir en l'exposant à la i'uuiée dii liège en combustion; qu'on remplisse ensuite ce vase avec de l'eau bouillante, et qu'on le suspende au foyer d'un verre concave, en face d'un autre verre semblable, ilont le foyer est occupé par un thermomètre à air; que l'on tourne d'abord la f.ce jiolie vers le miroir, et qu'on observe le thermomètre jusqu'à ce qu'il ne monte plus; si l'on tourne ensuite la face
couverte de verre du côté du miroir, l'instrument monte encore; quand il est arrêté, si l"on met le côté mat du cube en regard avec le miroir , on voit aussi le thermomètre qui recommence h monter; enlîu, si l'on tourne le côté noirci, l'instrument s'élève encore avec une rapidité surprenante. On voit d'après cela que le vase cubique .-^e refroidit iné;j;alemeDt par ses quatre faces, au moyen de.l'émission de sa clialeur.
Dans la plupart des cas, l'émission du calorique rayonnant contribue plus au refroidissement des cc«-|is que la perte de chaleur qui résulte de j échautfement de l'air ambiant, i.esliea suspendu des cor( s chauds dans le vide , par conséi|uent dans un espace où leur refroidissement devait s'opérer surtout par rayonnement, et il a trouvé que ceux dont la surface était lisse s'y refroidissaient moitié plus lentement que dans l'air, et ceux dont la surface était enduite de noir de fumée, avec un tiers plus de lenteur seulement; de manière qu'un corps laisse échapper, dans le preuiier cas, moitié seulement , et, dans le second , deux tiers en plus du calorique qu'il perd quand il se refroidit à l'air libre.
Lorsqu'un corps perd sa chaleur et la communique à d'autres situés dans son voisinage, il en est certains, parmi ces derniers, qui s'en emparent très-promptement , mais la laissent échapper avec autant de rapidité, tandis que d'autres la reçoivent d'une manière lente , mais la retiennent aussi j'ius longtemps. On appelle les premiers conducteurs de la chaleur, vulgairement froids , et les autres non-conducteurs, ou chauds. Les meilleurs conducteurs de la chaleur sont les métaux ; les plus mauvais sont l'air, la laine, les poils, le bois, le charbon, etc.
Ou constate la diversité de l;i faculté conductrice e:i tenant, par exemple, une cuil- 'er d'argent au-dessus de la Uamme d une bougie, où elle ne tarde pas à devenir assez chaude pour i|u'on ne puisse plus la garder en main, tandis (^u'un morceau de charbon ne s'échautfe pas du tout, quoiqu'il soit rouge à l'autre extrémité. Une théière pleine d'eau bouillante brûle la main qiii en saisit l'anse, lorsque celle-ci est d'argent, au lieu que,
Suand elle est de bois, on peut la tenir sans prouver aucune incommodité. Si nous nous enveloppions le corps d'habits fabriqués avec du lil (le métal , nous gèlerions en hiver, parce que le calorique serait soutiré continuellement à notre corps , taudis que des habits faits avec des substances peu conductrices, telles que des étoiles de laine, le retiennent et empêchent l'air extérieui' de nous refroidir.
Desiiretz a constaté , par des expériences
exactes, que la faculté conductrice relative
des coriis solides suivants pour la chaleur
eut être exprimée par les nombres inscrits
la suite du nom de chacun d'eux :
Or. . 1000,0
Argent 973,0
Cuivre ■ . . 898,0
Plaiine 381,0
CÂL seo^
Fer 574,3
Zinc 363,0
Etain 303,9
PIninb 179,6
Mailjve 23,6
Porcelaine • 12,2
Argile 11,4
La chaleur se propage de deux manièi-ès dans les corps liquides : d'un côté , parce qu'elle se transmet de molécule à molécule, et, de l'autre, parée que la portion échauffée de liquide se dilate , devient plus légère , gagne 1 1 partie «qiérieure, et fait ainsi place au liquide froid , qui s'échauffe à son tour dans le même endroit. Lorsque , par exemple , ori verse dans un verre ordinaire de l'eau h laquelle on a mêlé du succin grossièrement pulvérisé ou toute autre poudre légère, et qu'on chaulfe avec circonspection le fond du vase, en le plaçant au-dessus d'une bougie allumée, la [loûdre commence à s'élever du milieu du fond, et retombe sur les jiarois latérales du vase, de manière qre les particules de l'eau passent toutes l'une après l'aulre sur le fond du vase , comme dans un tourbillon continuel, et s'y échauffent. Si , au contraiie , on couvre le verre avec une plaque de fer chau(l ou tout autre objet analogue, et qu'on échauffe ainsi l'eau de haut en bas, il ne s'opère pas de circulalion comme dans le cas précédent ; mais l'eau chaude , qui est plus légère , surnage toujours, et la masse du liquide, en vertu de sa faculté conductrice, s'échautfe peu à peu, quoique avec beaucoup de lenteur, de haut en bas.
Si l'on rem[)lit d'eau un vase cylindrique, qu'on y plonge un thermomètre de manière à ce que la boule de l'instrument soit tournée en haut et couverte à peine d'une ligne de Hquiile , qu'on verse ensuite un peu d'éther à la surface de celui-ci et qu'on l'enflamme, on le voit briller, à une ligne de distance de la boule du tht rmomètre, sans que l'instrument commence à monter, si ce n'est au bout d'un laj)S de temps assez long, quoique la surlace du liquide soit en contact immédiat avec du feu.
Les liquides sont donc par eux-mênles mauvais conducteurs de la chaleur, et ils ne la conduisent bien que quand on les chaufte de bas en haut , circonstance dans laquelle s'opère en eux un mouvement occasionné par le changement de pesanteur spécilique. Celte propriété des liquides est cause qu'en construisant les vases dans lesquels on les fait bouillir, on doit avoir soin d'en rendre le fond très-large, afin d'agrandir autant que possible la surface du liquide qui entre en contact avec la chaleur. En garnissant l'intérieur des vases avec des lames minées ou des fils de métal, on accélère réchauffement du liiiuide, parce que ces lames ou fils conduisent le calorique du fond dans la masse bien plus facilement que ne fait le liquide lui-même.
Le calorique est conduit par l'air de la même manière qu'il l'est par l'eau ou par d'autres fluides , savoii' : en faible quantité seulement par comaiUDication, et en grande
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imilio par l'eUet do la tliminution mie siiliit In j'i'-.;iiiti'iir iIps inoliS'iilcs (^cliauiïA'S ol du luouvt'iiii'iil nscciisicpiiMcl iiui leur est iiii- [iiiimV De \h n^sulteiil dans l'air dos (oiirlidlous soinhlablos î» ceux ([ui so toiiiKnit dans l'cflii. On poiil s'en convaincri! nisé- HKMit dans nno clianiliro i|ui vient d'(^tn> bain \(^o et oCi voltige cncort' de la poussii^'i'c ; li)rsi)uo les rayotis du soleil y rencontient nri corps olisrur ot l'échaiilVoul, on aperçoit un courant conliiiucl de poussiùre qui aWlAvc an-dessus de co corps.
I,e calorique a la prO|M'iét(^ de diminuer l'altinit'^ d'agr(';;ation ou la (■oh(''sion de tous les corps auxquels il se communique. Son j)reinier oH'et sur un corps .solide consiste donc h l'étendre dans tous les sens. Ainsi , par exemple , une bnrre de fev de longueur (loiuiée et (lui rem[ilit exactement un tiou jnatiqué pour la recevoir, non -seulement s'allonge lorsqu'on la cliaufî'e , mais encore devient trop grosse |rt)ur pouvoir pénétrer dans ce trou. Lorsqu'elle est refroiclie , elle a repris ses dimensions primitives. Si l'on remplit une vessie d'air a moitié , et qu'on la tienne au-dessus d'un brasier, l'air qu'elle contient se dilate peu à peu par la chaleur, et la distend jusfju'au point qu'ellt; finit par éclater bruyamment lorsque le volume de l'air s'est tellement accru qu'il n'y a plus de place pour lui dans la vessie.
La distension que la chaleur occasionne est égale en tous sens dans les corps liquides et aériformes ; mais cette règle n'est pas sans exceptions pour les corps solides. Mitscherlich a fait voir qu'un changement de température modifie les angles des cristaux, ce qui prouve que leur volume change davantage dans un sens que dans l'autre. Cependant il y a une exception pour les cristaux appartenant à ce qu'on appelle des systèmes réguliers , tels que , par exemple , le cube , l'octaèdre , le rliombo-dodécaèdre. Si dans les corps solides qui n'ont point une texture cristalline, la distillation se fait uniformément en tous sens , cet effet lient à ce que leurs molécules sont elles-mêmes tournées les unes vers les autres , sans régularité , dans tous les sens.
Cette propriété qu'a le calorique de dilater les corps nous sert de moyen [lour apprécier leur degré d'échauffement , et l'instrument qu'on emploie pour atteindre à ce but porte le nom de thermomètre.
L'air est le seul corps dont on puisse se servir pour mesurer des degrés élevés de chaleur. Mais il reste encore à trouver une manière commode de l'appliquera cet usage.
Toutes les fois que la température demande à être évaluée avec beaucoup de précision, il faut avoir égard aux changements occasionnés par la dilatation que la chaleur fait éprouver au verre. Dulong et Petit ont trouvé que le verre se dilate à -\- 100° d'environ-yyfj^ de l'espace qu'il occujie h zéro; k -f- 200° d'environ j^^ ; et à -[- 300' d'environ ïiisï". Cette dilatation du verre produit, à -j- 100° et à -f 200° une apparence de dilatation du mercure qui provient du ré-
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trécissemont de la cavité du tube, et (pii, d'après les expérienc(!S de La|ilaco et F.avoisier, doit s'élever, pour chaque degré du Ihcrmomètre centigrade, h j^fj-, du voliimo (lue le mercure occupe h zéro, mais ce|)endant II" demeure pas toujours la même, et peut être ('-.limée, terme moyen, h j^
A -|- .'100", la dilalaliori du verre est déjà si considérable, ([u'clle ne permet plus de comj)ler sur des résultats exacis. I)'a[)rès Dulong et Petit, le merciu'e se dilate, pour chaque degré du thermom(''tro centigrade, à -\- 1()()» (I't^,, h + 200° d'^„ et à 4- ;{00" d'^, de 1 espace qu il occupe h zéro. Par consiWpient à -f .'JOO" réels, c'est- à -dire mesurés au moyen du thermomètre à air, un thcrmonuHre à mercure, fabriqué avec une matière dont la dilalation suivrait celle ilu mercure, devrait marquer -f ^li-.lS; tandis qu'un thermomètre ordinaire n(^ manque pas plus de 4- 307°,C'i., h cause (le la dilatation beaucoup moins considérable du verre.
Si l'on em[)loyait les cor[)s suivants fiour mesurer les temi)ératures, les thermomètres h la confection (lesquels on les ferait servir marqueraient, d'après les expériences de Dulong et Petit, h \- 300° du thermomètre k air, le nombre de degrés inscrits à la suite de chaque corps, savoir :
Fer 532°,2 Verre 522»,1
Argent 329°, 3 Cuivre .... 320°,0
Zinc 328»,5 Platine. . . . 5I7°,9
Antimoine . . . 524'',8 Mercure . . . 314°, 15.
Nous nous servons fréquemment aussi, pour apprécier la lempéi'ature d'un corps, de l'impression qu'elle fait sur nos sens. Mais c'est un moyen infidèle, jiarce que le résultat dépend de notre propre chaleur, et qu'en conséijuenceil est sujet comme elle à varier. Ainsi un corps que nous tnjuvons chaud quand nous le tenons h la main nous semble froid (juand nous l'approchons de notre joue, parce que le visage est plus chaud que la main. Nous appelons chauds, en effet, les coifis qui nous communiquent de la clialeur, et froids ceux qui nous en soustraient. Le froid n'est donc autre chose qu'un défaut de chaleur.
Quand il s'agit d'évaluer de hautes températures, auxquelles le mercure entrerait ea ébullition, on se sert d'autres instruments, appelés pyromêlres.
On ne saurait dire si la température a des limites au delà desquelles elle ne puisse plus s'élever ou s'abaisser. Ona beaucoup écritsur l'absence absolue de la chaleur. Dalton, Clément et Desormes, Herapath etplusieurs autres ont essayé de déterminer, d'a[>rès des ex|)ériences connues, à quel nombre de degrés au-dessous du zéro actuel du thermomètre correspondrait ce zéro absolu. Mais la différence des résultats auxquels on est arrivé, en suivant des voies diverses, montre qu'on est toujours parti de suppositions inexactes. Clément, Desormes et Herapath ont fixé le zéro absolu à — 2()6 |-° de l'échelle centigrade. Le fait qui leur a servi de base est l'observation recueillie par Gay^
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Lussar, qu'à cliaque degré du tlicrmomètro l'ail- augiuetitc ou duuinuc de 0,0375 de sou volume, mesuré au point de coiiiiélatiou de l'eau, suivant que la température hausse ou baisse ; de sorte, par conséquent, qu'à -f 266 î"", il devrait occuper un espace doulile de celui qu'il remplit à zéro, et qu'à — 266 it" son volume serait réduit à zéro. Mais, comme nous ne connaissons i)oint la nature du calorique, il faut renoncer, quant à présent, à résoudre ce problème.
Dès qu'un corps solide est échauffé jusqu'à un certain degré, la cohésion diminue tellement en lui que ses molécules deviennent mobiles, susceptibles de changer de situation les unes par rapport aux autres, et séparablesau moindre effort. 11 se liquéfie, et ce passage de l'éiat solide à l'élat liquide est appelé fusion. Les corps fondus présentent loujours une surface horizontale, c'esl-àdire concentrique à celle de la terre et calquée sur l'arrondissement du globe. On est dans l'usage de leur donner le noiu deliquides, pour les distinguer des fluides, dénomiiiariou qui s'applique également aux corps aérilbrmes. La température nécessaire pour produire cet état varie suivant le corps, de manière qu'il en est qui entrent en fusion à la température moyenne ordinaire de l'air, ou avant de rougir ; d'autres qui exigent pour cela un degré de chaleur plus élevé ; quelques-uns entin que nous ne parvenons jtas à fondie, même au plus haut degré de chaleur qu'il soit eu notre pouvoir de produire. Ainsi, par exemple, le mercure devient liquide à — 35% l'eau à zéro, la cire à + 65", létaiu à + 228% le plomb à + 312% le cuivre à -)- 2530' et le fer à -|- 12000%etc., en supposant toujours qu'on puisse admettre ces dernières données, qui sont fournies par des expériences pyrométriques.
Si l'on continue'^à élever la température d'un corps fondu, la cohésion de ses molécules diminue encore, et il prend la forme d'air ou de gaz. C'est à cela que tient le phénomène de VébuUition, qui consiste en ce que de petites bulles du gaz produit traversent la portion du corps qui n'est encore que liquide, et viennent crever à la surface. J/ébullition n'est donc autre chose que le mouvement occasionné par l'ascension du gaz dans lequel un corps fondu s'est transformé. Tout liquide susceptible de prendrela firme gazeuse bout, quand il est exposé à l'air libre et sous lapressiiin ordinaire de l'atmosphère, à une température donnée, qui varie pour chacun : par exemple, i'éther à -(- '^'o', l'alcool à -j- 78", l'eau à \ 100", l'acide sulfurique à -\- 326°, le mercure à -|; 356 ■^, etc. Ces liquides ne peuvent plus s'échauil'er au delà du degré auquel ils entrent en ébullition; car tout le calorique qu'on y ajoute alors s'unit à une |)Oitioude leur masse, et lui fait prendre la forme de gaz.
La température à laquelle un corps bout dans ratmosi)hère varie en raison du degré de pression que cette dernière exerce, c'està-dire d'après l'élévation du baromètre. La hauteur du liquide qui bout apporte aussi,
toules choses égales d'ailleurs, des variations à cet égard ; la raison en est fort simple. Quand un liquide bout, il se forme au fond uu vase de petites bulles qui doivent soulever à la fois et le liquide placé au-dessus d'elles, et l'air dont la pression s'exerce sur ce liquide, puisque l'un et l'autre tendent, par leur pesanteur, à les comprimer, c'est-àdire â les empêcher de quitter l'état liquide. Or, il est clair que quand la pression de l'at mos|ihère ou la hauteur de la colonne du liquide augmente, la force qui produit ces bulles, c'est-à-dire la température, doit s'élever aussi.
Voilà pourquoi les liquides bouillent à une température beaucoup plus basse dans le vide qu'à l'air libre. On peut y faire bouillir l'eau à toutes les tem]3ératures au-dessus de zéro, pourvu seulement qu'on ait soin d'entretenir la couclie inférieure plus chaude de quelques degrés que la surface. Mais si la température est aussi élevée que possible à la surface, ou répandue uniformément dans toute la masse, l'eau s'élève de sa superiicie même sous la forme de gaz, parce qu'alors il n'y a point de circonstance qui détermine la formation du gaz dans l'intérieur de la masse, et qu'en coaséquence cette formation ne renconti e aucun obstacle qui l'empêche de s'effectuer à sa surlace. On peut s'en convaincre par une expérience aussi simple que récréative. Qu'on verse de l'eau dans une bouteille de Florence jusqu'aux deux tiers, et qu'on la bouche bien avec un bouchon de liège, dans Lquel on aura soin d'ajuster d'avance un tube de verre dont la portion saillante hors de la bouteille soit tirée à la lampe; qu'on fasse alors bouillir l'eau ; qu'après un quart d'heure d'ébullition, et, sans interrompre celle-ci, on soude l'extrémité pointue du tube pour la fermer, puis qu'on retire subitement la bouteille du feu ; tout l'air a élé chassé par les vapeurs aqueuses pendant l'ébullition ; mais ces vapeurs, en se condensant lorsque la bouteille se refroidit, laissent un vide au-dessus de l'eau : par conséquent, si l'on refroidit la bouteille avec rapiuité audessus du niveau de l'eau, en l'entourant d'un corps froid, et qu'ainsi l'on condense une quantité plus considérable de vapeurs aqueuses, le vide augmente encore, et l'eau recommence à bouillir dans la bouteille ; si l'on plonge celle-ci entière, presque jusqu'au col, dans un gobelet de verre |)lein U'eau froide, toute la masse d'eau qu'elle contient entre dans une vive ébuilition,iiarce que les vapeurs aqueuses sont continuellement condensées à la partie supérieure delà bouteille | par l'eau froido qui 1 entoure, et cetle ébullilion dure tant que l'eau n'est [tas refroidie jusqu'à un certain degré, c'est-à-dire ordinaiiement près d'un quiri d'heure.
Gay-Lussaca remarqué que les liquides se convertissent plus facileiiient en gaz lorsqu'ils sont en contact avec des suifaces anguleuses et inégales, que quand les surlaces qui y touchent sont parfaitement lisses et polies. Il avait aussi observé que l'eau bout à une température plus basse d'un degré e<
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un tiers dans ilos viisos do métal que dans des Vilses de verre. Cet ellet lient h ce (iiu'l.t .surface du métal, mOmcMiuand ellcM'st |HPlie, conserve toujours des inégalités (|ue ne |iréstMile pas celle du verre, ipii est le résidtat de la fusion. Si l'on cliauUede l'eau dans un vase jusiju'au point où elle doit l'étri- pour coinmenceià Imudlir, et (ju'on y jette alors de la limaille de fer, du vciro pilé ou tout auti-e corps pulvérulent, on la voit sui-lechainp boudlir avec violence, do mainèro h sauter souvent par-dessus les bords du vase, (]uolijuo la poudre qu'on y fait, tomber l'ait .efroidio, et elle continue ensuite de bouillir à la même température connue dans un V ise métalli(pie. Il semide donc d'a[)rès cela que le ealoriquesoit transmis phisf/icilement par les surfaces raboteuses (pie i)ar les surlaces unies. Cepenilant il n'est pas possible ipieco soit là l'unlipio cause du phénomène; car quand on jette dans un li((uide tenant en dissolution un gaz qui est sur le point de s'échapper, une poudre dont la température soit la mémo que celle de ce liquide, une portion du gaz se dégage do la surface des moléiudes de la poudie.
L'ébullition n'est pas la seule manière de réiluire les corjis hl'éiatde fluide aériforme. La plupart des corps volatils laissent déjà échapper, à la tempéra ure ordinaire de l'atmosphère, une très-petite portion de leur masse, qui se dégage sous la forme de gaz, et dont la quantité augmente à mesure que la chaleur s'élève. Delà résulte que les corps perdent continuellement de leur volume, et quand il s'agit des liquides, on dit qu'ils se dessèchent. Leur ascension lente et graduelle sous forme d'air porte le nom d'évaporation. Elle a lieu plus facilement que partout ailleurs dans le vide ■' mais dans l'air elle s'opère d'autant plus lentement que cet air est ulus pe^ant, et celui dans leipiel elle se fait avec le plus de lenteur est celui qui se trouve déjà très-chargé du corps en évaporation.
On a imaginé un instrument particulier pour montrer avec quelle facilité l'évaporalion se fait dans un espace soustrait à la pression atmosphérique. On souille aux extrémités d'un tube de verre deux boules, dont l'une soit arrondie et l'autre tirée en l^omte déliée; on remplit ce tube aux deux tiers d'eau, en chaulfanl les boules pour chasser l'air, et plongeant de suite la pointe dans leliquide, qui montée l'instant où l'air refroidi se condense; puis on incline un peu le tube, dont la pointe doit être tournée en haut ; on place une lampe à esprit-de-vin sous la boule, et on fait bouillir l'eau pendant une demi-heure à peu près, ou jusqu'à ce (}ue l'air atmosphérique soit entièrement expulsé ; il faut avoir soin d'entretenir l'ébullition avec beaucoup d'uniformité, car, si elle vient à être interrompue, on s'expose à ce cpie de l'air s'introduise par la pointe. Lors lue la coetion a diminué l'eau jusqu'au point dont il vient d'être parlé, on soude la pointe, tout en abaissant peu à peu au-dessous de la boule la lampe qu'on ilnit par
enlever quand la soudure est achevée. On fond aussitAt la pointe, aliu de l'allh^urer autant (pie possible à la circonférence do la boide. Cela fait, si on tient lo tube ()i)li([ueluent, de manièie à laisser un petit vide dans la boide inférieur!! ([u'on saisit avec la main, la surface de l'eau emprisonnée commence à s'i'^chuulfer par la chaleur des doigts, et l'on voit des bulles de gaz a(|ueux passer l'une après l'antre do la boule dans le tube. Si l'aiipareil est bien disposé et i)arfaitemenl purgé l'air, chaque bulle de va|ieur se condense avant d'avoiratteint la surface de l'eau dans lo tube, et en faisant entendre un petit bruit causé par le claquemcmt de l'eau à l'instant où la bulle disparaît. On a donné lo n(jm de pulsimètre à cet instrument, parce (ju'une plus grande vivacité du pouls s'accouipagne ordinairement d'une chaleur plus considérable de la main, et qu'à son tour celle-ci détermine une ascension plus rapide des bulles dans le tube. Si on ne laissait pas lie vide dans la boule, le phénomène n'aurait |)Oint lieu, parce qu'alors il ne se formerait pas de surface évaf)oratoire, et que la chaleur de la main ne sulhrait pas pour faire entrer leliquide en ébullition
On donne aux corps réduits à l'état aériforme le nom de gaz, pour les distinguer de l'air proprement dit, dénomination sous laquelle on désigne le mélange gazeux, qui constitue l'atmosphère de la terre. Do môme qu'un liquide, un gaz est un corps fluide ; mais ses molécules s'étendent dans toutes les directions, ce qui fait qu'elles ne prennent point une surface horizontale dans nos vases.
Au milieu de tous les changements que la chaleur produit dans la forme d'agrégation des corps, ceux-ci se combinent avec une certaine quantité de calorique, qui devient dès lors partie essentielle des fluides, c'està-dire condition sans laquelle ils ne pourraient être, et qui cesse d'être appréciable, soit au thermomètre, soit aux sens. On donne à ce calorique le nom de latent ou combiné, pour le distinguer de celui que les corps peuvent recevoir et dégager sans subir de changement dans leur forme d'agrégation , qui agit toujours sur les sens , comme sur le thermomètre, et qu'on désigne par l'épithète de libre.
Un exemple éclaircira cette proposition.
Qu'on place à peu de distance l'un de l'autre, sur un poêle chaud, deux assiettes contenant, la première une livre d'eau à la glace, et la seconde autant de neige fondante. Au bout de quelque temps on trouvera que la première assiette est déjà plus chaude, ((u'enfin môme elle tiédit, tandis que l'autre, dans laquelle la neige se fond, est encore tout aussi froide qu'auparavant , quoiqu'elle ait reçu la même quantité de calorique. Cette différence tient à ce que tout le calorique communiqué à la neige se combine avec el'e pour produire de l'eau liquide, qu'il est par conséquent engagé, et qu'il cesse de pouvoir agu- sur le thermomètre, non plus que sur le? sens. Mais une fois qua
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la neig<3 est fomiue, t-l (|iril ne se combine |iar conséquent ()liis de calorique, la seconde assiette commence à s'échautfer aussi, c'est-à-dire à recevoir du calorique libre.
Quand Teau prend la forme solide, non par l'edet du refroidissement, mais sous l'in- (liience d'une autre cause (]uelLonque , le calorique latent qu'elle contenait se dégage, devient libre et jiroduit une forte chaleur. Lorsque, par exemple, on éva] oi'e certaines solutions salines jusqu'à un cetain degré, en les faisant chauifer, et qu'ensjite on les laisse refroidir, le liquide conserve sa limpiaité tant qu'il demeure en repos ; mais dès qu'on vient à le remuer, la masse saline, tout à cou|) solidiliée, s'échaulfe par le dégagement instantané du calorique latent qui l'avait maintenue liquide jusqu alors. De même, l'eau parfaitement tranquille, qu'on exjiose à un froid de trois à cin(j degrés audessous de zéro, se relroidit jusqu'à ce même degré sans geler; nviis aussit^'it qu'on la remue, elle se congèle, et un thermomètre qu'on y plonge monte du degré de fioid qu'elle marquait jusqu'à zéro, parce qu'en ce moment le calorique latent du liquide se trouve t(jut à coup mis en liberté.
Lorsqu'un corjis passe de l'état liquide à l'état gazeux, il se combine avec une quantité bien plus consiijérable encore de calorique, qui n'exerce aucune action sur le thernaomètre, tant que le corps conserve la f irnii^ de gaz. C'est ce qui fait qu'on ne peut pas écliaulfer un liquide au delà du teime auquel il entre en ébuUition, tout le calorique qu'il reçoit ensuite devenant latent et étant entraîné par le gaz qui s'élève. Il faut encore faire remarquer à ce sujet qu'un trèsgrand nombre de corps qui ont pris l'état de Uuide aériforme ne peuvent plus être ramenés à celui de liquide ou de solide, c'està-dire ne peuvent plus être dépouillés de leur caloiique, ni [lar le refroiiissement, ni parla compression, ni par ces deux moyens réunis. On les a[i|)elle gaz fixes ou permamnts. L'oxygène, le nitrogène, l'hydrogène, etc., BOUS en fournissent des exemples.
Mais, en s'uniss.ml à d'autres curps, ces gaz permanents peuvent, tout aussi bien que l'eau qui se coml>ine avec la chaux vi\e, passer à l'état solide ou liquide, opération pendant laquelle leiu" cafirique, qui se séiiare d'eux, devient libre et appréciable aux seiJS. Tout gaz est donc composé de deux substances principales, le calorique, et une matière pondérable de laquelle il tire son nom.
Le gaz que l'on peut faire passer à l'état solide ou liquide, par la compression ou le refroidissement, se partage en deux classes, sous le rapport de la facilité avec laquelle cette traiisnmtalion 0[)ère :
1° Gaz cocrcihlea, qui conservent l'état aériforme sous la |)ression et à la température ordinaire de l'almosphèi'e, mais qu'on parvient à condenser quand on les soumet, soit à une pression qui oit ('quivaloii- au moins à celle de trois atmosphères, soit à un froid voisin de celui auquel le mercure se congèle, ou même plus considériible eiicore.
Ces gaz ont été considérés pendant Ionstemps connue permanents ; mais Faraday a fait voir qu'on peut les réiluire à l'c'tat liquide, en les soumettant à une pression plus iorle que celle de l'atmosplière. C'est ainsi qu'il a liquélié le chloride hydrique , le chlore, l'oxyde chloreux, l'oxyde nitreux, l'oxyde nitiKjue, l'acide caibonique, le sullide hydriipu' . l'annnoniaque et le cyanogène, en leur faisant subir une compression qui n'est |ias la môme pour 'ous. En elfet, il faut à peine quatre atmosphères pour le cyanogène, tandis que trente et qu(>lques sont nécessaires pour l'acide carbonique, et même cinquante i)Our l'oxyde nitreux, jusqu'à -|- 7 degrés. Bussy a démontré ensuite qu'à l'aide li'un degré extraordinaire de froid ou obtient une partie des résultats auxquels Faraday est arrivé.
2° Gaz non permanents, qui sont produits parl'ébullition de corps qu'on trouve solides ou liquides à la tempéraline et sous la i)ression ordinaires, tels entre autres que l'éther, l'alcool, l'eau, le soufre, divers métaux, etc. Tant (|u'on tient ces corps à une temiiérature qui sur|iasse celle à laquelle ils entrent en éliullition, ils conservent de la transparence, de l'élasticité, en un mot toutes les i)ropriétés des gaz; mais, dès qu'ils sont mis en contact avec un corps froid, ils lui abandonnent leur calorique latent, réchauffent, et se condensent autour de lui, sous la forme de gouttelettes, ou sous celle d'un solide.
Quand un de ces gaz se répand dans l'atmosphère, il abandonne son calorique à /'air, dont chaque interstice se remplit d'une de ses molécules; en sorte que par là l'air cesse d'être transparent, et devient une espèce de brouillard. Mais, dans cet état, ce n'est plus du gaz; ce sont seulement des molécules solides ou liquides accumulées dans l'air, oui n'ont pas encore pu se réunir, et qu'on désigne sous le nom de vapeurs. Lorsque, par exemple, on fait bouillir de l'eau dans un vase de verre terminé par un tube étroit, on voit que le gaz aqueux est parfaitement transparent au-dessus du liquide; mais, dès qu'il sort du tube, à l'instant même il devient trouble, et forme un nuage plus ou moins épais, provenant de ce que le gaz qui, dans l'intérieur du vase, avait assez de calorique latent pour conserver son état aériforme et sa transparence, se refroidit dans l'air, et s'y précipite en une infinité de gouttelettes, ou, plus exactement, de petites vésicules qui produisent le nuage.
Quelques écrivains appellent vapeurs les gaz produits par l'éhullition, qu'ils soient à l'état aériforme ])arfait, ou déjà précipités, c'est-à-dire sous la forme de vapeur proprement dite. Cette manière de s'exprimer manque de justesse. Il est de la nature des gaz non i^rmanents de pouvoir, beaucoup plus facilement que les gaz coercibles, prendre la forme liquide ou solide, quand on les comprime à la température nécessaire pour les maintenir à l'état aériforme. De là vient aussi que le degré de chaleur auquel ils
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|ii('imoiit nnissauoo s'élôvo on m^^ino icmps i[Ut' 1.1 pression ;iiigni(^nlo. Lursqun les ^az [leriiiaïu'Lils ou coenililos sont cvposôs à uuo piossion i)lus (■oiisitlci'ahlo, (luniciuc non assez forte ccpeiulaiit poui' couifeiisor ceux (jiii soiil suscoiitilJos do l'ùtro, Jour volume iliiiumio, mais leur ùlasticitiJ ou tension, c'est-à-dire la pression (ju'ils exercent siu' les parois du vase dans lecpiel ils sts trouvent contenus auj^mente dans la môme projior- Uon (jue la force comprimante. Ceci ne s'ap- ]m«iue cependant point au cas oii la |iressioii est très-iorte. OKisted avait d6jà reconiui que les gaz eoerciblcs, soumis à une pression voisine de celle qui produit leur condisisatioii , éprouviHit une diminution de volume plus cousi.lérable qu'elle ne le serait, étant proporlioiuielle à la [n-ession; et Despret/. a mis ce lait hors de doute, en démontrant (jue le j^a^ hydrogène lui-même, qui n'est point coercibie, éitrouve, sous la prosion de quinz(^ îi vingt ainiosi)iières, un surcroît de condensation qui no correspond point à cette même jiression. Non-seulement les gaz non permanents se condensent davantage lorsqu'ils sont soumis à uns pression plus forte, mais encore on eu voit une partie se déposer de suite sous forme liquide.
Cagniard de la Tour a fait voir, au contraire, que des liquides peuvent être gazéifiés par l'élévation de la tempéra^ture dans un es[)ace resserré, et qui ne contient qu'un [letit n imhre de lois le volume |irimitif du liquide. Au moyen de cette expérience, on s'est convaincu que le gaz exerce sur les parois du vaisseau une [iression beaucoup moins considérable que celle qu'on serait tenté d'admettre en comparant l'espace qu'il occuiie avec celui qu'il devrait occuper à la même température sous la pression de l'almosplière. Cagniard de la Tour renferma de l'éthcr, de l'alcool, du naphte, de l'huile de térébenthine et de l'eau dans de petits tubes de verre, qui étaient remplis de chaque liquide just[u'à moitié; puis il fit fondre l'extrémité ouverte des tubes , sans chasser préalablement l'air par l'ébullition ; lorsqu'ensuite il chaulla les tubes avec précaution, le liquide qui s'y trouvait renfermé se convertit en gaz. L'éther prit la forme de gaz dans un espace équivalent à peine au double de son volume, à une terupérature de -f 60", et, dans cet état, il exerçait une pression égale à celle de trente-se[)t à trente-huit atluosphéres; l'alcool se gazéifia à -}- -207% dans un espace triple environ du voluuie qu'U avait étant liquide, et alors il exerçait une pression égale environ à celle de cent dix-neuf atmos|>hères. L'eau fai-ait ordinairement éclater le verre, jtaice qu'ehe comm .ngait à le dissoudre; mais, en ajoutant un peu de carbonate sodique, on parvint à prévenir cet inconvénient, et à la teuqiérature de la fusion du ziiu-, l'eau se maintint sous a forme gazeuse dans un es|»ace quatre fois plus grand que le volume qu'elle avait étant liquide.
Quand nous cherchons à nous rendre rai-
son (lU pouvoir qu'a la chaleur de changoi le voIuuk; dos corps , nous parvenons ass(^z facilement h nous en faire une idée en admettant (pie les corps sont composés d'une infinité de molécules entourées de calorique, de manière à ne pouvoir pas se loucher. Si la quantité de calorique qui pénètre dans un cor[)S augmente, la distance entre les molécules croit aussi, et le volume du cor|)s devient plus considérable. La forme d'agrégation (|u'un corps «il'ecte dépend , d'après Laplaco, du raiiport mutuel de trois fuices, savoir : 1" l'atlraction do chaque ini^léeulo jiour les autres molécules (jui l'entourent, ce ipii l'ait qu'elles tendent à s'approcher autant que possible l(!S unes des jiulres; 2" l'attraction de chaque molécule pour la chaleur qui entoure les autres molécules situées dans son voisinage; 3° la répulsion entre la chaleur qui entoure chaque molécule et celle qui entoure les molécules voisines, force qui tend à désunir les particules des corps. Quand la première de ces forces l'emporte, le corps est solide ; si la quantité de chaleur augmente, la seconde force ne tarde pas à devenir [irédoniinante, les molécules se meuvent alors avec facilité, elle corps est liquide. Cependant les molécules sont encore retenues, par l'attraction pour la chaleur voisine, dans les limites du môme espace que le corps occupait auparavant, excepté à la surface, 011 la chaleur les sépare, c'est-fi-dire occasionne l'évaporation, jusqu'à ce qu'une pression quelconque empêche la sé|iaration de s'efi'ecluer. Quand la chaleur augmente à tel point que sa force répulsive réciproque î'eiiii)orte sur l'attraction des molécules les unes pour les autres, celles-ci se dispersent dans toutes les directions, aussi longtemps qu'elles ne rencontrent pas d'obstacle, et le cor,:ts |irend la forme gazeuse. Si, dans l'état gazeux auquel Cagniard de la Tour a réduit quelques liquides volatils, la pression ne répond pas à ce qu'elle aurait dû être d'après le calcul, celte différence semble dépendre de ce que, quand les molécules ne trouvent point occasion de s'écarter beaucoup, les deux premières forces continuent toujours k agir, et s'opposent ainsi îi la tension uu gaz, qui ne s'établit dans toute sa portée que quand les molécules sont assez distantes les unes des autres pour ne plus ressentir l'influence de ces forces.
Des corps de nature différente peuvent, quoique exposés à une même température, contenir cependant des quantités différentes de calorique. En d'autres termes, de deux corps également froids qu'on veut échaufl'er au môme degré, l'un peut exiger pour cela plus de calorique que l'autre. Cette quantité inégale de calorique que les corps contienneiu à égale température s'appelle leuic7m/ettr proin-e ou spécifique. On dit d'un corps possédant plus de chaleur propre qu'un autre, qu'il a davantage de capacité pour la chaleur. Cette propriété n'a point de connexions avec la densité; car il arrive souvent qu'un corps possède plus de chaleur propre qu'un autre qui est moins dense que lui, eX vice versa
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Lorsqu'on mêle ensemlile parties égales d'eau il la glace et il'eau bouillante, le mélange prend une température de -f 50 degrés, parce que l'eau froide et l'eau chaude ont toutes deux la môme capacité pour la chaleur. Si, au contraire, on môle de l'eau à la glace avec la môme quantité en poids de mercure échauflfé jusqu'à -f '*^0 degrés, le mélange ne prend qu'une température de -f 3°. Par conséquent, le mercure n'a pas besoin, pour s'échautTer jusqu'à -f 97°, de jIus de calorique qu'il n'en faut pour porter a température de l'eau jusqu'à -f 3'. Si l'on mêle ensemble parties égales en poids d'eau chaude à -f 100° et de mercure à zéro, le mélange indiquera, par la même raison, une température de -f 97°, parce que l'eau n'a que trois degrés à abandonner ()Our échauffer le mercure jusqu'à -j- 97°. L'eau contient donc, à température égale, i)rès de trente trois fois autant de calorique que le mercure.Qnand il s'agit de compariM- la chaleur spécifique des corps solides et liquid(^s, comme lorsqu'il est qu'^stion d • la pesanteur spécifique, on prend ordinairement pour terme de comparaison l'eau, dont on fait la chaleur s;iécifique = 1,000. Il résulte de là que la chaleur spécifique flu mercure est de 0,033. Quant à celle des gaz, ou l'exprime ordinairement en supiiosaut la chaleur pro>ire de l'air = LOno.
La capacité des corps pour le calorique peut varier en raison de diverses circonstances. Tout changement de ce genre produit de la chaleur ou du froid, suivant que la capacité se Irouve diiuinuée et une partie de la chaleur spécifique du corps mise en liberté, ou que la capacité augmente et que le corps enlève plus de chaleur à ceux qui l'environnent. La compression diminue la capacité pour la chaleur, et met du calorique en liberté. Par exemple, ([uand on passe un métal au laminoir ou à la filière, son volume diminue, il devient plus dense et perd sa chaleur spécifique.
L'air et les gaz en général, comparés sous la même pression, à la même température et sous le même volume, ont la même chaleur spécifique, d'après les expériencesde Hagenraft, et surtout d'Aug. Delarive et Fr. Marcet.
Clément et Désormes ont cherché à démontrer expérimentalement que le vide luimême a une chaleur spécifique, qu'ils estiment assez forte |(Our lui permettre, à + 12 1/2 degrés, d'échauffer un égal volume d'air depuis -\- 12 1/2 degrés jusqu'à -f lli. Mais Gay-Lussac a fait voir, par une expérience ingénieuse, qu'il n'y a point do .î'.ialeur propre dans le vide. 11 renferma dans le vide d'un baromètre d'une largeur extraordinaire un thermomètre à air fort sensible , qui indiquait clairement un centième de degré de l'échelle centésimale. Si le vide avait réellement une chaleur propre, quand il augmente ou diminue d'une manière soudaine par la chute ou l'ascension du mercure, le thermomètre devrait monter ou descendre sensiblement. Or, c'est ce qui
n'eut jamais lieu. Mais lorsqu'on faisait entrer la moindre parcelle d'air, le thermomètre montait à l'instant môme où l'on permettait au mercure de s'élever davantage dans le tube du baromètre. Le vide paraît donc, d'après cela, ne pouvoir contenir que du calorique rayonnant.
On sait aussi que le frottement fait naître de la chaleur, mais on ignore comment.
Rumford, ayant essayé de déterminer la cha leur qui se développe peu'lant la perforation d'un canon, a trouvé qu'il suffisait de l'action par laquelle on détache quelques onces seulement de métal pour échauffer l'eau jusqu'au degré de l'ébullition, et qu'en continuant la térébraiion, le liquide pouvait s'entretenir bouillant. Celui (|ui connaît la différence entre la chaleur spécifique du fer et celle de l'eau demeure bientôt convaincu qu'ici réchauffement ne peut point être produit par la comjiression de la matière métallique. Quand un serrurier frappe sur un clou jusqu'à ce qu'il rougisse, ce clou louge, quoique comprimé par le marteau, n'occupe cependant pas un espace plus petit que celui qu'il remplit après s'être refroidi. Le phénomène n'est donc point expliqué jusqu'à présent.
Il est digne de remarque que les corps conducteurs de l'électricité produisent de la chaleur quand on les frotte les uns contre les autres, tandis que ceux qui ne sont pas crmilucleurs produisent de l'électricité, et ne s'échaulfent que quand cette dernière, accumulée au plus haut degré, ne trouve point d'écoulement. On ne doit i)as confondre ensemble la chaleur à laquelle le frottement donne lieu, et celle que l'on exprime en quelque sorte par la compression. L'expé rience suivante, très-facile à exécuter, suffit pour faire connaître cette dernière. Que l'on taille une bandelette de gomme élastique, qu'on l'échauffé jusqu'à la température du corps, qu'on la pose ensuite entre les lèvres sèches, et qu'on l'y étende avec force etiapidité, on sentira manifestement qu'elle s'échauffe, et si l'on prête assez d'attention on reconnaîtra aussi qu'elle se refroidit en revenant sur elle-même. Si l'on étend un morceau de gomme élastique dans de l'eau à -f 30 degrés, il revient sur lui-même, ce qui n'a pas lieu dans l'eau froide. Si l'on attache un petit poids à l'une des extrémités de la bandelette de gomme élastique, et ciu'on suspende celle-ci à une échelle graduée, on remarque qu'elle se raccourcit au chaud et s'allonge au froid. La même chose arrive à un fil cju'on trempe dans l'eau, laquelle joue ici le rôle de la chaleur. Ces deux expériences sont favorables à l'opinion suivant laquelle le calorique pénètre dnns les corps et y est retenu de la même manière absolument que l'eau s'introiuit et reste dans les corps poreux.
Quand on comprime l'air, il se produit égîdement de la chaleur. Une compression forte et r.apide peut môme adumei' certains corps inflammables. Ainsi, en donnant quelques coups de pistou avec force et rapidité,
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011 parvient h onflninuR'r do r.iniadou, du coton, du i^az di'tumiant et (Mitres sidistaïuuîs siMiililablcs, dans la poiiiiic rmdantc d'un fusil à vent. C'est sur eo pniuipe (pie repose la eonstrnrtion du bruiuct imcunuitiqur, instrument eoinposé d'un tulie do métal ou do verre, auciuel s'adapte (exactement un piston; un seul coup sur ce d(\rnier sut'lit pour comprimer l'air intt'uionr, ,^ tel point qu'il enllaiinnede l'anuulououdu colon. Aussit(^it (jue l'air cosse d'être coinprinK'', il roprend et son volume primitif et la capacitt'i pour lo calori([uo dont il jouissait auparavant, ce qui donno liou h du froid. Quand, par o\omplo, on comprime do l'air jus(iu'ci un certain degré, assez considéralile, dans un ^rand réci[iient, et qu'on lui [icrmot ensuite do s'6cliap[)er par un tube nn'taliique, ce tube se refrnidit jusqu'au-dessous do z(?ro, de sorte que l'eau qu'on vorse à sa surtaco s'y congè'le. Gay-Lussac a fait voir qu'on prenant doux cloches de même capacité, dont l'une contient de l'air, tandis que l'autre est vide, et plaçant un thermomètre dans chacune, l'insti uinent descend dans la première lorsqu'on fait passer l'air dans la seconde, et (ju'il monte dans celle-ci d'un nombre de (.îegrés à peu près égal à celui dont il est descendu dans celle-là. Ce phénomène tient à ce que l'air se dilate de plus en plus dans lo p'remier réci|)ieiit, tandis que l'air du second, qui était fort rarélié et qui avait absorbé une très-grande quantité de calorique, se trouve ensuite continuellement comprimé nar l'air aftluent, et contraint de cette manière à laisser échapper le calorique qu'il s'était approprié auparavant en se rarétiant. Cay-Lussac a montré, au contraire, que de l'air qu'on chasse dans l'air, à l'aide d'un souftlet , ne change pas de température , jiarce que la com[)ression qu'il (''prouve dans l'intérieur de l'instrument lui fait mettre en liberté autant do calorique précisément qu'il a besoin ensuite, quand on le chasse dans l'air, oii il cesse d'être comprimé, d'en recevoir pour se maintenir à la même température. Dolarivo le jeune et Marcel le jeune ont varié cette expérience do la manière suivante : ils ont fait parvenir un courant d'air dans un espace vide, au moyen d'un tube délié, s'ouvrant h quelques lignes de distance de la boule d'un ihermomètre trèssensible, suspendu dans ce m(jme espace. Dans les six ou sept premières secondes, le thermomètre descendit d'un ou quelques degrés , suivant la gr.indeur du vide; mais tjuand la pression fut arrivée dans celui-ci à qua(ro pouces do hauteur barométrique, il demeura stalionnaire jusqu'au moment où la pression fut de six pouces, commença alors à monter, et continua de le faire jusqu'à cequ'entin il devint de quelques degrés plus élevé qu'il ne l'était dans le milieu environnant. Ce phénomène tient à ce que, dans le premier moment, l'air qui arrive du dehors se rarélie beaucoup, et se refroidit par cela mémo, de manière que, quand il fiap[io la boule du thermomètre, il abaisse la température de l'instrument; mais, dès
qu'une certaine quantité d'air a pénétré, quoique le gaz aftluent continue à se rarélior, celui ipii s'était (li''jà introduit se trouve comprimé; ce (jui rond la tiiiipératiiro stalionnaire, parce (jue l'un dégage autant de caloriipie (pu- l'aulre en ab30l•b(^ et quand cet ell'et a duré (pielquo Iciiips, l'air iiitéri(!ur étant plus conipiiiné [iroportionnellenient (pie celui ([ui pénètre nosedilale, la toni|iératur(e monte. Kiitiii, si elle devient pins (^levéo (juo celle du milieu ambiant, c'est parce (]ue l'air, dans les premiers moments de son alllux, ralraichit le tube qui sert à l'introdiiiro , tandis qu'ensuite il abandonne de la chaleur (]uand il recouvre sa pression i)riinitive. Lors(|u'on fait pénétrer du gaz hydrogène dans lo vide, le mémo phénomène a lieu; mais si, après que le thermomètre est devenu stalionnaire, on introiluit de l'air atmos[)hérique ou du gaz acide carbonique, l'instrument recommence à baisser.
Quand la capacité d'un corps pour le calorique augmente, ou qu'une force quelconque met ce corps dans la nécessité do passer de l'état solide à l'état liquide, ou de celui-ci à l'état de tluide aériforine, il enlève aux corps voisins autant de calorique qu'il en a besoin pour subir cette transformation, et de là résulte du froid. Lorsque, par exemple, un sel se dissout dans l'eau, il est obligé de devenir liquide, et, pour passer à cet état, il absorbe une certaine quantité de calorique; ce qui a nour effet de |iroduire du froid, parce que le calorique qu'absorbe le sel dis- |iaraît pour les sens et pour le thermomètre. Lorsqu'on mêle avec de la neige un sel sec qui a beaucoup d'affinité pour l'eau, ces deux corps ilonnent naissance à une dissolution saline, et, en se liquéfiant, ils enlèvent tant de calorique aux corps voisins, que de là résulte un froid de plusieurs degrés. C'est là-dessus que se fonde l'expérience connue, qui consiste à faire geler une assiette dans une chambre chaude : à cet etfet on place l'assiette dans un peu d'eau, et on la remplit d'un mélange intime de sel bien pulvérisé et d'un peu de neige; au bout de quelques minutes elle est tellement gelée, qu'on ne peut plus la retirer. C'est aussi là-dessus que ro[»oso la préparation des glaces. Plus le sel a d'allinité pour l'eau, plus la substance : saline et la neige se fondent rapidement aux dépens de la chaleur des corps environnants, et plus le froid qui en résulte est intense. C'est pourquoi tous les sels qui attirent l'humidité atmosphérique et qui se liquéfient quand on les laisse exposés à l'air, produisent un froid considérable lorsqu'on les mole avec de la neige.
11 existe plusieurs mélanges frigorifiques, au moyen desquels, en plein été, et sans le secours de la glace ou de la neige, on peut abaisser la température au-dessous du point de congéhiiion, et produire de la glace. Ainsi, par exemple, quand on mêle cinq parties de sel ammoniac finement pulvérisé avec une égale quantité de salpêtre réduit aussi en poudre, et qu'on verse sur lo tout £ei;£e par-
t'.es d'eau de puits Iroîcliement tirée (d'une température de -|- 10 degrés environ]; ou lors(}ue sur mélniige finement pulvérisé de dix parties de salpêtre, trente-deux de sel ammoniac et trente-deux de chlorure calciqiio, on verse un poids quadruple du sien d'eau à-(- 10 degrés, le mélange descend jusqu'à — 12 degrés |)end,nit la dissolution des sels, et le verre secouvre en de!:ors d'une couche de glace, due à la congélation de l'humidité atmosphérique ; plus les sels sont tinement pulvérisés, plus le mélange est parfait, plus enlin la dissolution se lait rapidement, et |ilus le froid produit est intense. Dans les pays où il est dil'licile de se procurer de l'eau fraîche pour boire, on emploie ce mélange réfrigérant, dans leiiuelon plonge les caiafes. Le sel peut servir une seconde fois, afirès avoir été desséché. Si l'on veut oljtenir un degré de froid plus considi'rable encore, on pulvérise neuf parties de phosphate sodique cristallisé, et on les dissout dans quatre parties d'eau-forte; la temjjérature du mélange peut descendre ainsi de -)- 10 degrés jusqu'à—Si.
La meilleure manière de produire un froid arliticiel est de chauller du chlorure calcique, jusqu'à ce qu'il soit converti en une masse sèche, blanche et poreuse; à le i>ulvériser ensuite , à pqsseï- la poudre au travers d'une gaze, et à la mêler avec moitié, deux tiers, ou tout au plus parties égales de neige. Plus la neige est froide, et plus le froid obtenu de cette manière est considérable. Si l'on n'a pas eu préalablement le soin de tamiser le chlorure, il se dégage d'abord un peu de chaleur, parce qu'alors le sel fondu commence par reprendre son eau de cristallisation, et que l'eau passe à un état plus solide que celui sous lequel elle se trouve dans la neige; ce qui cause un dégagement de chaleur et diminue la puissance réfrigérante du mélange. Le mieux est d'opérer ce dernier dans un vase de bois, qu'on introduit dans un autre, oiî on l'entoure de ueige et de scd marin ; le sel calcaire et la neige sont tamisi-s, par couches alternatives peu épaisses, dans le vaisseau intérieur et autour des corps qu'on veut refioidir. C'est de cette manière qu'on est parvenu à solidifler et faire crislalliser le mercure, à faire cristalliser l'ammoniac liquide et l'éther, etc. Cei)endant il faut choisir les hivers les plus rigoureux pour tenter cette expérience et emjilover au moins deux ou trois livres de sel calcaire à la fois. Les proportions les plus convenables sont celles de dix à quinze livres; on est parvenu, dans un pareil mélange , à solidifier jirès de soixante livres de mercure à la fois. Quand on n'obère que sur de petites quantités, ce qu'on a de mieux à faire c'est de n'employer d'abord qu'uni' livre de chlorure, et dès que la faculté réfrigérante du mélange est épuisée, 'le pré|iarer un nouveau undange \ni\iv y plonger le corps qu'on veut refroidir. 11 est rare que le mercure ne se congèle pas promptement dans ce demie, .
Ou peut éijaiement produire du froid par
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l'évaporation des corps volatils.
■ pa'' exenlple, on verse de l'éther goutte à goutte sur la boule d'un thermomètre, le mercure descend rapidement, et lorsque l'instrument est suspendu à un lil qui sert à le balancer dans l'air, ou qu'on simllle dessus, le métal peut descendre jusqu'à zéro, parce que le renouvellement continuel de l'air augmente réva[>oralion. Aux Indes orientales, oh renferme l'eau, pendant la nuit, dans des croches de grès poreux, au travers desquelles elle s'évapore constamment à la surface, tandis que, dans l'intérieur, elle se refroidit au point de se congeler en partie.
Leslie a imaginé un procédé au moyen duquel on produit très-rapidement un froid violent par l'évaporation dans le vide. On j>lace sous le récipient d'une machine pneumatique une soucimpe ou tout aulre vase large, contenant de l'acide sulfurique concentré , et quelques pouces au-dessus un petit godet de verre renfermant une once à une once et demie d'eau. Cela fait, on retire l'air du récipient jusqu'à ce que le mercure ne soit idus qu'à un huitième de pouce de hauteur dans l'éproiivette. L'eau prend alors la forme de gaz, et, au lieu d'air, le récipient ne contient plus que du gaz aqueux. Mais l'acide sulfuriiiue concentré a tant d'aflinité pour l'eau, qu'il convertit sur-le-champ le gaz en liquide, absorbe ce deinier à mesure qu'il se forme, et vide ainsi le récipient de tout gaz. Or, réva[ioiaton de l'eau se trouve tellement activée par là, que la portion restante dans le godet se congèle et se solidilie. Ce phénomène lient à ce que l'eau qui s'élève sous la forme de gaz se combine avec du calorique qu'elle acquiert aux dépens du calorique libre de l'eau liquide, et a ce que la soustraction qu'elle en fait s'opère avec trop de rapidité, pour pouvoir être compensée par la chaleur rayonnante des corps environnants; de sorte que la température s'abaisse au-dessous de zéro, et que l'euu se congèle. Si la machine pneumatique n'est pas bonne, l'expérience ne réussit point. Dans le cas contraire, l'eau se congèle en quatre minutes ajirès rexjiulsion de l'air pourvu que la surface par laquelle a lieu l'évaporation soit assez large. L'eau, dans cette expérience, se refroidit toujours jusqu'à—5 degrés avant de se congeler; mais la plupart du temps aussi elle [irend ensuite la forme solide tout à coup : l'acide sulfurique qu'on emploie s'afïaiblit eu raison de l'eau qu'il condense, et s'échautre, de manière que le calorique passe en q"elque sorte de l'eau à l'acide. En faisant bouidir ce dernier, après l'opération, pour le débarrasser de l'eau qu'il a absorbée, on peut le faire servir une seconde fois au même usage. Leslie a trouvé depuis que divers corps tièssecs et jiulvérulents, par exemple la terre, la farine, etc., sont susce|)tibles de remplacer l'acide sulfurique. il assure même que la farine d'avoine bien sèche surpasse ce dernier par la promjititude avec laquelle elle détermine la production du phénomène.
Wollastou a imaginé un autre instrument
|)Oui' iinidiiii'c (lu IViiid d'nm-ès les itiAmes |uiii(i|ic?< , l'I il lui « cldiiiu^ li^ nom do cryupliore ou porte-filace. C'est un iiulsiuu''lre dont li'.s doux bmiit'S sont (•ouriit''es do liaut en lias, el qui ne coiilienl (juc la (luanlité d"eau nécessaire |i<tui' ieMi|ilir une de ces liitules à . moitié. Ou |il()iii,'e la liouli' vide dans un vase, par e\eni|ile, dans un p,(iljel('t, el ou l'entoure île glace pilik^ ou d' neige Itieii nu^lée, soit avec du sel de cuisine , soit avec du sel aniuioniîu^ réduit en piuidi'c tine. La partie vide du pulsiuiètre ne contit^nt jioint aUtrs d'air, mais elle est coiitinueilemeut rom|ilie pur une portion de \s,a/. atpieux, i|ui se dépose le long de la [laroi interne du vei ro, sous la t'urnie de t^lace, (juand la boule, plongée dans lem^huigeiélVigerant, se trouve rcIVoidie Tort au-(,iessous du point de congélaliou. De là résulte un vide, et l'eau s'évapore dans la boule non refroidie, pour remjilarer le gaz condensé. Mais , comme lo gaz se condense^ dans la boule lelroidie avec autant de promptitude qu'il se produit dans l'autre, l'iou éprouve un refroidissement tel dans celte tlernière , par l'iiret de l'évaporation, qu'au bout de quatre à huit minutes elle est convertie en uui^ seule masse do glace. Le tube intermédiaire entre les deux boules peut être fort long sans que la congélation ait pi us de peine à s'ell'ectuer pnur cela, mais la moindre parcelle d'air dans le pulsimètre fait manquer l'expérience.
Edelcrantz avait [iroposé , il y a quelques années , de condenser l'air dans un instrument particulier de son invention , afin de pouvoir ensuite le refmidir autant que possible , puis de lui peraiettre de se dilater, et de pousser ainsi le refroidissement presque à l'uilini |)ar le concours de plusieurs appareils se refroidissant iiiuiuellement. Mais ce [•iiijet n'a point été mis à exécution. On a dit, dans ces derniers temps, que Huttoii, à qui l'idée d'Edelcrantz n'était assurément pas connue , avait réussi à produire , au moyen d'un appareil construit d'après des vues anal'jgues , un degré de froid si considérable, que l'alcool, le seul liquide presque qu'on n'ait point encore pu solidilier, s'\ était congelé. Lcslie a fait voir que quand on entoure de coton imbibé d'étlier la boule d'un thermomètre descendu jusqu'à zéro , et qu'on place l'instrument sous le récipient de la machine pneumatiiiue , on peut y solidilier le caercure en faisant le vide avec rnjiidité. Mai cet rapporte qu'en se servant d'un liquide plus volatil encore , le suUide carbonique, le mercure, sans avoir été préalablement refroidi, |)eut te congeler dans l'espace de trois à quatre minutes, et un thermomètre à esprit-do-vin descendre jusqu'à —60 de^^rés. Bussy a [Moduit des froids plus considérables par ré\aporation d'un liquide bien plus vo- 1,1 til encore, l'acide sullureux, gaz coercible, qui se iiquétie à — 18 degrés, sans augmentation de la pression, et qui Ijout à — 10 degrés. Le mercure se congèle en quelques instants lorsqu'on entoure la boule d'un thermomètre avec du coton indjibé d'acide sulilu'eux liquide ; le thermomètre à esprit-
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(le-vin descend h — 57 degrés à l'air libre, eljusciu'à — 08 dedçrés sous le récipient do la machine piummatique; l'esprit di; 0,85 se solidilie. A d(^ pai'eils froids , d'autres gaz coercibles se condensent, et lorsqua ensuite on les réduit «le nouveau à l'état de gaz , ils produisent un abaissement (le tompératuro plus considérable encore, mais qui n'u point été estimé jusqu'à présent.
Nous ignorons c(! <iu'est , à proprement parler, le calori((ue. Plusieurs des expériences i|ui viennent d'être rap|)orlées uu'-nent à conjecturer que la chahur et la iiuuière ne sont (ju'une seule et même substance , (]ui nous apparaît sous la forme de lumière (piand elle se propage avec une grande véloc.té , vX sous colle de chaleur lorscjue sa |)ropagation a lieu d'une maniérée moins rapide. D'autres ont [lensé que la chaleur est une certaine vibration des corps, qui fait naître la sensation du chaud en agissant sur nos organes, se comuuniique aux corps li'oids, etc. Mais toutes ces hy[)Othèses ne nous font pas fau'e un seid pas vers la véritable connaiss oice de la nature particulière du calori(jue. S'il est impondérable , et s'il n'augmente pas le poids des corps dans le vide , ce phénomène ne peut tenir qu'à ce que , malgré ses allinités chimiques , il n'est point attiré i)ar la masse de la terre, seule et unique circonstance de laquelle dépende la pesanteur des corps. 11 est donc possible qu'il existe des substances sur lesquelles la terre n'exerce point d'attraction , qui soient par consi''quent dépourvues de la pesanteur inhérente à tous les autres corps, et que la lumière, le calorique, l'électricité, le magnétisme , soient des substances de ce genre , dont les molécules, n'ayant pas de force de cohésion, doivent se réjiandre dans l'univers entier.
Mais que les choses soient ainsi ou autrement, on rend l'explication de tous les phénomènes produits par la chaleur plus facile, en admettant que le calorique est une substance particulière, impondérable, comme la lumière, qui a de l'ahinité i)our un grand nombre de corps , et qui forme avec eux des combinaisons, tantôt plus, tantôt moins intimes.
Le calorique augmente dans certains cas, et modiûe, dans d'autres, les affmités chimiques d'une multitude de corjis , tant parce qu'en les fluidifiant il leur permet de se mêler ensemble et de se toucher par un plus grand nombre de points, que parce qu'à certaines températures il fait entrer en jeu des afhnités qui reposent ou qui n'existent pas du lout à d'autres températures. Les anciens chimistes exprimaient le premier nu mln-e de cette proposition par l'axiome suivant : Corpora non agunt , nisi soiiita , les corps n'agissent les uns sur les autres qu'autant qu'ils sont dissous; ce qui veut dire qye les corps solides agissent peu ou même n'exercent aucune action les uns sur les autres, m^iis que lorsqu'ils passent à létal de fluide, et qu'au moins l'un d'eux est fluidifié, le jeu (les afiinités entre en action. Quant au second membre , le mercure nous fournit une
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preuve à l'appui de l'assertion qu'il renferme. Ce métal n'éprouve aucun changement à la température ordinaire de l'atmosphère, mais à la chaleur de l'ébullition il commence à se combiner avec l'oxygène, et à produire une poudre rouge (oxyde rouge de mercure) , ce qui continue tai]t (pi'on le fait bouillir; vient-nn ensuite à chaulfer davantage celte poudre rouge, l'aflinité du mercure pour l'oxygène cesse une seconde lois de s'exercer, l'oxygène se dégage sous la forme de gaz, et le mercure reprend celle de métal qu'il avait dans le principe.
CALORIQUE LATENT. Voy. Calorique.
CALORIQUE SPECIFIQUE des corps simples. Voy. Atomes.
CALORIQUE DES COMPOSÉS. Voy. Atomes.
CAMÉE. Voy. Bijoux.
CAMÉLÉON MINÉRAL. Voy. Manganiqce (Acide).
CAMELINE. Voy. Corps gras.
CAMPHRE (de l'arabe kapur et kampur).
— Le camphre est un pimcipe immédiat des végétaux , qui peut être regardé , avec raison, comme une espèce d'huile volatile concrète. 11 existe fout formé dans plusieurs végétaux, et surtout dans une espèce de laurier , nommé camphrier, Inurus camphora, qui croît au Japon. On le retire aussi de l'exposition à l'air de plusieurs huiles essentielles , telles que celles de sauge , de marjolaine , de romarin , de lavande , etc. Cette dernière peut en fournir , suivant Proust , jusqu'à 0,23 de son poids.
L'extraction du camphre du laurus cam~ phora est très-simple : on ré(iuit en morceaux menus son tronc et ses branches , et on les place, avec une petite quantité d'eau, dans de grandes cucurbites de fonte , surmontées de chapiteaux de terre , garnis intérieurement d'un réseau fait en paille de riz. En chauffant légèrement, le camphre se volatilise et se condense sur les cordes de riz en petits grains gris'itres. C'est sous cet état qu'on l'envoie en Europe , où alors on le raffine, en le mêlant avec une petite quantité de chaux , et le sublimant de nouveau sur un bain de sable dans des matras de verre à fond plat. Le camphre ainsi sublimé et condensé a la forme hémisphérique du vase où l'opération a été faite.
Propriélés. Le camplire à l'état de pureté est solide , blanc, demi-transparent, d'une tontexture lamelleuse et tlexible ; sa pesanteur spécifique est de 0,988. Son o leur est foi te et pénétrante, sa saveur acre et chaude. Il est si volatil , qu'il se dissipe à l'air et so sublime spontanément dans les vases qui le renferment. Exposé à l'action de la chaleur dans un vase formé , il fond à -)- l''S% et bout à 4- 20'^° ; il est si combustilile, qu'il s'enflamme à 1 approche d'un corps en combustion , et cont nue de biûler à la manière des huiles volatiles , en produisant une fumée noirâtre.
Mis en contact avec l'eau , il présente un phénomène singulier dû ii sa granité volatilité. Si l'on tient en partie plongé dans l'eau
un petit cylindre de camphre , l'eau qui le touche est Vepoussée tout à coup, efrevient ensuite sur elle-même, en produisant l'image d'un llux et d'un reflux autour du camphre. Un effet non moins surprenant se manifeste quand on rade avec un canif, à la surface de l'eau, un morceau de camphre : chaque petite masse détachée, flottant sur l'eau, prend un mouvement de rotation très-rapide sur elle-même , et ce tournoiement e>t anéanti à l'instant o^ l'on vient à toucher en un point de la surface de l'eau, avec une pointe d'épingle trempée dans une huile fixe ; on admet qu'alors une pellicule très -mince d'huile se répand sur toute la surface de l'eau , et empêche le contact du camphre entre l'eau et l'air.
L'eau n'a que peu d'action sur le camphre, cepenilant elle en dissout assez pour en acquérir l'odeur particulière. Les véritables dissolvants de ce corps sont ceux des huiles volatiles , c'est-à-dire l'alcool et l'éther ; ce premier liquide en dissout les-J de son poids; les huiles volatiles et les huiles fixes le dissolvent aussi.
La solution alcoolique de camphre, mêlée à l'eau, est décomposée sur-le-champ; le camphre est précipité en flocons blancs grenus , ])ar suite de l'union de l'alcool et de l'eau. Le camphre est fort employé en médecine ; on l'administre à l'intérieur à petite dose comme anti-spasmodique et s 'datif ; à plus haute dose, il est stimulant , et devient très-irritant lorsque la dose est un peu considérable ; il peut déterminer môme la mort, en agissant violemment sur le ceivau et enflammant le tube digestif. Son absorption est si rapide, qu'il passe sur-le-champ dans tous les organes, et s'exhale de l'économie surtout par les voies respiratoires
On administre le camphre à l'intérieur, soit à l'état de poudre mêlé avec d'autres médicaments , soit dissous dans une huile fixe ou un jaune d'œuf, ou suspendu dms l'eau à l'aide d'un mucilage. Sa solution dans l'alcool faible, connue sous le nom d'eau-de-vie camphrée, s'emploie à l'extérieur comme antiseptique ; elle est formée d'une partie de canijibre dissoute dans trente-deux parties d'alcool à 22". Valcool camphi-é, usité aussi tn médecine, est composé d'une partie de camphre et de sept parties d'alf'OQl à 36°. L'huile camphrée, employée contre les douleurs rhumatismales et quelques tumeur* glanduleuses, se prépare en dissolvant à froid l)ar l'agitation le camphre puhérisé dans quatre fois son poids d'huile d'olives.
Le camphre est employé dans les vernis , surtout dans l'espèce recherchée sous le nom de vieux-laque. On s'en sert aussi dans les feux d artitices, tant à cause de sa grando combustibilité ([u'en raison de la blancheur de sa flamme. La propriété qu'il a de briller sur leau a lait supposer qu'il entrait dans la composition du feu grér/eois.
Sun odeur est mortelle pour les petits animaux, notamment pour 'es insectes. Voilà pourquoi on le répand dans les armoires où l'on conserve les coileclions d'histoire natu-
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rello, nllii d'en t^'arter les ]),i|iil!(")n,s et antres insectes i|ui viennent (kum' (ir'|Htser leurs (euls. (l'est pour la niùine raison (|n'on en l'ernie de petits saeliets de eaMi|ihre dans les eollres où l'on serre les [leliett'ries et les étoll'es de laine.
C'est un très-l)(in antisopli(jne aussi est-il utilisé pour les endiaunienients. Ou l'eniploio encore comme aromate, et, comme t(d,illait partie des pastilles odorantes dont on se sert poiu' parfumer l'air. Kniin, il rend de trèsgrands services h la médecine. C'est un excitant puissant, ([ui peut devenir mortel, môme n nue trrs-t'aihle dose.
C.VMWOOI). Vot/. B.uuvooi
C.\NTH.UUI)IN1<:. — C'est la matière vésicante de la cantliiritle {inrioe vvsicalorins , viijliibrix chicorii, et quelipies autres es[ièces (lu même genre). Klle a ét('' obtenue pour la liremière t'ois par Uobiquet , et, depuis, L. Cmelin l'a i)lus am[ilement examinée. Pour l'obtenir, on truite avec de l'eau des cantharidrs pulvérisées, on évapore la dissolution jusqu'à siccilé, on éjiuise le résidu par de l'alcool concentré et cliaud , on évapore la liqueur alcoolique, et on traite le résidu par l'éther. Ce qui resie après l'évaporalion de l'éther est mis en contact avec de l'alcool, qui enlève une niatièi'C jaune, et la caïUharidine reste jiure. Dans cet état, elle forme de petites écailles cristallines, semblables à des paillettes de mica, qui, lorsqu'on les chaulïe, fondent en un liquide oléagineux jaune. Ce liquide prend une texture cristalline, en se soliditiant par I etVet du refroidissement. Si l'on chautle davantage la cantharidine, elle se volatilise sous la forme d'une fumée blanche, qui se condense en un sublimé blanc et cristallin. Le moindre atome de cette matière suflit pour faire naître une ampoule à la peau, et quand on la sublime, sa vapeur est dangereuse pour les yeux, le nez et les organes respiratoires. La cantharidine est complètement neutre.
CAOUTCHOUC {gomme élastique). — Ce principe existe dans un grand nombre de plantes. C'est lui qui contribue à donner l'apparence laiteuse à beaucoup de sucs; on le trouve particulièrement dans plusieurs plantes de la famille des atrocarpées, des papavéracées , et surtout des eupboibiacées , telles que Vhevea guianensis, jatropha elastica, tabcrnœmontana elastica, lobelia caoutchouc , etc.
Le suc des arbres qui fournissent le caoutchouc , ajjpliqué en couches minces sur un corps résistant , se solidifie et se transforme en caoutchouc cohérent ; si on chauffe ce suc, le caoutchouc se coagule avec l'albumine végétale ; l'alcool détermine la môme coagulation. L'eau ni 1 alcnol ne dissolvent le caoutchouc de venu cohérent; il se dissout dans l'éthiT privé d'alcool; \\ se dissout également bien dans les huiles empyreumatiqucs rectifiées qu'on obtient par la disiillation du charbon de terre et du goudron do bois; mais il se dissout beaucoup mieux dans le liquide que fournit le gaz de l'éclairage comorimé. Une des propriétés les plus re-
marciunhles du caoutchouc, c'est di; fournir par la dislillalinn à feu nu lUuHiuili' qui, par iilusicurs reilitications , peut devenir aussi légère (pie l'éther sulfuri(]ue, et (jui |)OSsèdo ])ar ('XC('lli'iu;e la propriété de dissoudre parfaitement le caoutchouc cohérent.
Le caout(;houc dissous dans cette huile empyreumatique, ou dans les produits li(piides résidtanl do la décomposition do l'essence de térébenthine [lar U; feu, est employé pour rendre imperméables h l'eau les dill'érents tissus avec les(iuels ou confectionne ensuite des manteaux, des habits, des coilfes de chapeaux, des tabliers de nourrices, des clysoirs, des matelas et des coussins à air. Ces tissus furent [)réparés d'abord à Manchester, [lar MM. Mackintosh et ILincock. MM.Uattier et Cuibal les fabriquent à l'aris, en étendant au moyen do la bi osse, sur une des faces d'une étoffe, une couche de vernis élastique , obtenu avec l'huile volatile du charbon de terre. Lorsque le vernis est devenu gluant, par un commencement de dessiccation, on appli(jue sur l'étotTe une autre pièce du même tissu qui a été verni de la même manière. On soumet à une certaine pression l'étolFe double ainsi pr/'iiarée ; on l'expose à un courant de vajieur d'eau jiendant quelque temps , puis on fait sécher. L'usage de ces tissus imperméables, si commodes pour les voyageurs, a [)ris un développement considérable deimis quelques années.
Le caoutchouc fournit par la distillation 95 pour 100 de liquide empyreumatique; ce caractère est excellent pour le distinguer des matières résineuses avec lesquelles on pourrait le confondre; il a d'ailleurs, selon Faraday, une composition toute particulière : il est formé de 8i,'2 de carbone et de 12,8 d'hydrogène.
Il y a environ un siècle que le caoutchouc est connu en Europe. C'est un nommé Fresnau qui en fit la découverte à Cayenne, et c'est la Condamine qui envoya, en 1751, d'Amérique, la première description scientifique de cette substance. On l'apiiela, par suite de fausses idées sur sa nature, résine élastique et gomme élastique.
Le caoutchouc devient chaque jour un objet commercial plus important : aussi le prix de cette substance s'accroit-il chaque année. On réduit le caoutchouc en fils qu'on tisse et qu'on a|)plique surtout à la fabrication des bretelles, des lacets, des jarretières. C'est à Vienne qu'on a, dit-on, confectionné pour la première fois des tissus en caoutchouc. Cette industrie a été perfectionnée et agrandie, en France, par MM. Rattier et Guibal, qui font par jour près de 2,000 bretelles; sur cette quantité, 1,500 sont expédiées pour l'Améri(jue. Les préparations des sondes, imaginées en 1708 par Alacquer, et celles d'un grand nombre (J'autres instiuments de chirurgie, consomment aussi une énorme quantité de caoutchouc. Au Brésil, à la Guyane, on en confectionne des chaussures imperméables, des bouteilles, des seringues : ce dernier emploi a valu à l'arbre qui fournit le caoutchouc le nom de pao-di-xiringa. Les
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oaturels de Cayra, dans le haut Orénoqne, entourent de poires de caoutchouc l'exlrômité des baguettes avec lesquelles ils frappent leirs t luibours.
CAOUTCHOUC MINÉRAL. Yoy. Elaté-
RITE
CAOUTCHOUC FOSSILE. Yoy. Poix sii-
CARBONATE DE CHAUX.— On trouve le carbonate de chaux cristallisé dans la nature, sous deux formes différentes : 1° sous la forme rhomboédrique ; exemple : le spalh calcaire qui crislallise on rhomboèdres dont les angles sont 103° 50 et 75° 55; 2° sous la forme prismatique; exem|)le : Varrngonile, qui, sous l'action de la ciialeur, se divise en lamelles affectant la cristallisation du spath calcaire. Le carl)onate de chaux obtenu arlifïciellement se présente sous forme d'une poudre blanche , jn-esque insoluble dans l'eau. Lorsqu'on verse \\ froid, dans une dissolution d'un sel de chaux, un carbonate alcalin, on obtient un précipité blanc de cirbonate de chaux, qui, par .suite d'un séjour jirolongé dans Venu froide, se ramasse eu petits giains présentant la forme rhomboédrique du spath calcaire. Si le précipité a été fait à chaud (à la température de l'eau bouillante), il ne tarde pas à prendre la forme prismatiiiue de l'arragonite ; mais, par suite d'un séjour prolongé dans l'eau, il perd la forme prismatique de l'arragonite, i^our reprendre la forme rhomboédrique du s|iath calcaire. Le carbonate de chaux a une densité qui varie de 2,3 à 3,8. Il raye le sulfate de chaux hydraté. Les lames du carbonate cristallisé (s;)«^/t d'Islande) présentent un phénomène d'optique remarquable. Lorsqu'on regarde à travers ces lames, on aperçoit deux images (effet de double réfraction de la lumière). Le carbonate de chaux est presque insoluble dans l'eau : elle n'en dissout que 3 à 4 millièmes. A la chaleur rouge, il perd tout son acide carbonique, et donne pour résidu de la chaux vive. Cette décomjjosition s'effectue rapidement , quand on fait passer sur le carbonate un cour.uit de vapeur d'eau ou un courant d air, de manière à dimiimer la pression à laquelle se trouve soumis l'acide carbonique. On doit à M. Chevalier une expérience curieuse : on chauffe, à la température blanche, de la craie placi'c dans un canon de fusil hermétiquement fermé; la chaux entre en fusion: l'acide carbonique, ne pouvant se dégager, se combine plus intimement avec la chaux.
Après l'expérience ou trouve, dans le canon un cOrps grenu, cristallisé, ressemblant |iai'faitement à du mnrbre. Cette expérience doit intéresser au plus haut point les géologues. Le carbonate de chaux se dissoUt dans un excès d'acide carbonique. Yoy. Calcaire.
CARBONATE D'AMMONIAQUE. Yoy. Ammoniaque, sels.
CARBONATE D'ARGENT. Yoy. Argent.
CARBONATE DE BARYTE. Yoy. Barium.
CARBONATE DE CUIVRE. Yoy. Clivue, tels.
CARBONATE DE FER. Yoy. Sidekosk.
CARBONATE DE MAGNESIE. Yoy. Magnésie.
CARBONATE NEUTRE de soude. Yoy.
Soude.
CARBONATE DE PLOMB. Yoy. Céruse.
CARBONATE DE POTASSE. Yoy. Potasse.
CARBONATE DE STRONTIANE. Yoy.
Strontium.
CARBONE. — Le carbone est un corps que la nature nous offre avec abondance, car il entre dans la composition des corps animaux et végétaux; de (dus, il existe en grandes masses, mélangé aVec d'autres substances, dans le sein de la terre ; mais il se trouve rarement à l'état de pureté.
Sous cet état, il constitue le diamant. C'est là un iail que la science a ignoré pendant longtemps; et on le conçoit, en se rappelant les grandes différences physiques qui existent entre le charbon noir, sans éclat, poreux, et le diamant qui est si compacte, dont l'éclat est si éblouissant , les couleurs si belles, et qui est inaltérable. Newton, le premier, après avoir remarqué que les corps réfractaient d'autant (ilus la lumière qu'ils étaient plus combustibles, après avoir constaté que le diamant était doué d'un grand pouvoir réfringent , soupçonna que cette substance était composée d'une matière combustible. Les académiciens de Florence, si célèbres par leurs ingénieuses expériences, confirmèrent cetle idée du grand géomètre anglais, en brûlant un diamant au foyer d'un miroir ardent.
Mais il était réservé à Lavoisier de nous apprendre et de nous démontrer, par des expériences simples , que le diamant est du carbone à l'état de pureté comjilète. Cet illustre chimiste parvint à brûler cette substance dans des vases clos remplis d'oxygène, et à reconnaître qu'il se formait de l'acide carbonique dans cette combustion ; il [lut en conclure que le diamant était du carbone. Cette découverte a d'ailleurs été confirmée par de nombreux travaux entrepris par les chimistes de l'époque de Lavoisier.
Les diamants se trouvent dans la nature, enfouis dans les terres et les sables de quelques parties du Nouveau- .Monde ; mais ils sont rares, surtout ceux qui sont ruu(> grande dimension. Voilà pourquoi cette matière est si précieuse et si recherchée. Le prix élevé du diamant est non-seulement le résultat de sa rareié, mais encore de l'éilat qu'il donne ; car il réfléchit les couleurs les plus brillantes, ce que ne peuvent faire les pieires précieuses fabriquées et tadlées dans le but d'imiter les d. amants.
Le charbon profirement dit, cette matière noire, plus ou moins jioreuse , et friable, sans éclat, si abondante dans l'économie domestique, s'obtient en décomposant en vases clos des matières animales et végétales. Cetle substance contient non-seulement du carbone, mais encore de l'hydrogène et des principes fixes qui se trouvaient dans la matière organique que l'on a soumise à la distillation. Ce sont ces principes ([ui formenl
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les ceiulros tiui restent fijjiù.s la comlm.slion du iliailiDii. Le cliarbim connu sous lo U'iui (II' noir lie fumée est du carbone |)r('Sgue |iui'; il est formé par une poussière trèsténeie et tiès-légùre, qui se précipite riaturcllonieiit do la fuiuéo protluite jiar la combustion dos matières huileuses et résineuses. Mais pour que le noir de fumée soit pur, il faut le priver d'une huile (|u'il contient toujouis, ce qui se fait en le calcinant dans des vases fermés.
Nous venons de considérer le carbone h l'éiat de diamant, puis de charbon résultant de la distillation des matières organiques. Il reste à parier d'une troisième espèce de carbone, de celui que l'on trouve au sein de la terre, en couches très-épaisses et d'une Jurande étendue, de celui ([u'on appelle charbon de terre, Ce charbon parait provenirde la décomposition lente des matières organiques qui ont été enfouies dans la terre par suite des révolutions du globe. Tantôt ce charbon est disjiosé en couches et imprégné de matières bitumineuses et de dilférentes substances minérales : on le connaît alors sous le nom de houille ou de charbon de terre; tantôt il est noir, luisant, compacte, friable, sans formes régulières et môle d'alumine, de silice et d'oxyde de fer; il est alors connu des minéralogistes sous le nom d'anthracite. Ce dernier charbon, qui ne peut brûler qu'avec diflicullé, depuis peu d'années emjiloyé dans les arts, ne peut servir dans l'économie domestique ; la houille, au contraire, remplace avec avantage le bois par le chauffage, et le charbon de bois dans les arts et dans certaines opérations métallurgiiiues. Les pays les plus riches en houille sont l'Angleterre, la Belgique, jiuis la France.
La houille contient du carbone, de l'hydrogène, du soufre et des matières fixes. C'est en calcinant ce corps dans de grands cylindres en fonte, qu'on prépare le gaz hydiogène carbonisé, qui sert maintenant à l'éclairage des grandes villes. Comme ces chaibons contiennent toujours du soufre, il eu résiilte qu'il se produit aussi, dans les mômes circonstances, du gaz hydrogène sulfuré, et do l'hydrosulfate d'aminoniaqde, qui communique au gaz de l'éclairage une odeur tout à fait désagréable. On peut l'en priver en agitant avec des dissolutions métalliques de sulfate de fer, par exemi^le ; on oljtient alors du sulfate d'ammoniaque et du sulfate de fer.
Le fusin, dont les dessinateurs font un fréquent usage, n'est autre chose qu'un charbon qui résulte de la distillation en vases clos du bois de saule.
Le noir de pêche et le noir d'ivoire, qui sont employés en peinture, résultent de la combustion, dans les mômes circonstances, lies noyaux de pêche et de l'ivoire.
Quoique plusieurs propriétés du charbon aient été analysées, nous allons les reprendre et les compléter. Le carbone est toujours solide, car les hautes températures auxquelles on l'a exposé n'ont jamais pu le liquélier, ni le gazéitier. Il est inodore, insi- -pide, insoluble dans l'eau et dans les dissol-
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vants des autres corps. Mis en contact avec les gaz, il les absorlie avec; rapiiiité. Cette (■lu'ieuse propriété a été étudiée aviic soin par M. Théodore do Saussure. Ce chimiste a rreonnu que tous les corps pureux jouissaient do la iiro|)riété d'absorber les gaz, mais que le charbim, surtout le chaibon do bois, jouissait de cette propriété au plus haut degré. D'après son travail, un voliuno de charbon de bois privé d'air et d'humidité, soit par sa calcinalion, soit par son exposition dans le vide do la machine pniMjmatKjue, C()ndense : 90 volumes de gaz aimnoniac, 85 de gaz acide chlorhydrique, 03 de gaz a(^ide sulfureux, 5o de gaz acide sull'hydrique, ko de protoxydo d'azote, 35 d'aciile cuiboni(jue, 35 de bicarbuia! d'hydrogène, 9M2 djoxyde de carbone, 9,25 d'oxygène, 7,50 d'azote. 1,75 d'hydrogène. Tous ces gaz sont absorbés avec un faible dégagement de calorique ; tous, h l'exception de l'Iiydrogèiii', sont dégagés par la chaleur, sans avoir éprouvé d'altération. Le gaz oxygène se combine peu à peu avec le charbon, et se transforme en acide carbonique. Le thurbon, lorsqu'il est imprégné d'acide sulfliydrique, s'échauffe du moment qu'il est exposé à l'air ou à l'oxygène ; l'hydrogène de ce gaz sj combine avec l'oxygène, et le soufre se décompose. C'est là un [ihénomène très-curieux, et dont les chimistes tireront certainement un grand parti.
Le charbon ne se combine pas avec l'oxvgène à la température ordinaire ; mais quand la température est élevée, la combinaison, comme nous l'avons vu à l'étude de l'oxygène, s'eflectue avec un grand dégagement de chaleur et de lumière. L'expérience peut se faire en introduisant dans un flacon rempli d'oxygène un morceau de charbon qui présente un point en ignition. Le charlion se transforme par l'oxygène en acide carbonique gazeux. La présence d'un corps acide dans le flacon se constate en y versant de la teinture de touriiesol, qui est aussitôt rougie ; de plus, l'eau de chaux et l'eau de bai'yte, versées dans ce flacon, sont troublées et laissent précipiter des flocons Ijlancs de carbonate de chaux ou de carbonate de baryte.
Une des propriétés les plus curieuses et les plus importantes du charbon pour les arts et l'industrie, c'est la faculté qu'il possède d'absorber l'odeur et le goût de certaines substances, et de détruire la couleur de plusieurs autres. Car des liquides qui contiennent des matières animales putréflées en suspension, et qui, pour cette raison, ont une odeur et une saveur désagréables, perdent leur odeur et leurs proiiriétiis nuisibles quand on les fait passer h travers une couche de charbon. C'est sur cette propriété qu'est basée l'habitude de cliarbonn<^r l'intérieur des tonneaux destinés a contenir l'eau des marins. Enfin, ce qui est plus important, un grand nombre de liquides peuvent être décolorés par le charbon. Tout le monde sait maintenant que c'est avec lé (;l)arbon qu'on décoioi'e le sucre et les silops. On tomberait dans une grave erreur si
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l'on pensait que tous les charoons jouissent an même degré des propriétés décolorante et désinfectanle : celui qui provient de la calcination des os (noir d'os, noir animal du commerce) l'emporte sur tous les autres sous ce double rapport. On peut se faire une idée juste de cette supériorité en cherchant à décolorer le même vin avec du noir animal et du noir de fumée ; la décoloration sera complète avec le premier charbon, et seLdcment partielle avec ilautre. Le charbon peut aussi enlever le mauvais goût aux. viandes qui auraient déjà subi un commencement de puti'éfaction ; il suflit pour cela de les faire bouillir dans une eau qui contient du charbon divisé.
Le carbone à la temitérature ordinaire est inaltérable par l'air. Voilà pourquoi les encres et les peintures noires dont la base est le charbon se conservent éternellement , comme l'attestent les manuscrits trouvés à Herculanum, ancienne vUle d'Italie, qu'une éruption du Vésuve, arrivée le 2'i. août de l'année 79 de l'ère chrétienne, ensevelit sous un déluge de cendres, en même temps que les deux au res villes de Pompeia et Stabia. Les caractères des manuscrits qu'on a retirés des décombres, dans ces dernières années, sont parfaitement visibles, bien qu'ils aient près de vingt siècles d'exi.^tence ; ils ont été tracés avec une encre composée de noir de fumée délayé dans de l'eau gommée. Le charbon est également inaltérable dans la terre humide, et c'est sur ct^te propriété que repose l'usage de charbonner la surface des pièces de bois, des pieux, des pilotis, qui doivent séjourner dans la tene ou dans l'eau. Les anciens connaissaient bien cette incorruptibilité du charbon; nous avons beaucoup de preuves des avantages qu'ils savaient en tirer; je n'en citerai que deux. En retirant, dans ces derniers temps, les pilotis de l'antique temple de Diane, à Ephèse, on a reconnu qu'ils avaient été carbonisés. Il y a une cinquantaine d'années environ qu'on a trouvé une grande quantité de pieux de chêne dans le lit de la Tamise, à l'endroit môme où Tacite rapporte que les Bretons enfoncèrent des pilotis pour arrêter le passage de César et de son armée. Ces pieux, très-fortement carbonisés, avaient tout à fait conservé leur Ibime et étaient très-durs.
C'est à cause de la décomposition de l'eau par le charbon rouge, et de la production des gaz aussi combustibles que l'oxyde de carbone et l'hydrogène carbou', qu'une petite quantité de ce liquide projetée sur un brasier augmente l'intensité de la comuustion au lieu de la ralentir. C'est ce que l'expérience a appris depuis longues années aux forgerons et aux serruriers, qui mettent ce j)rincipe en usage à chaque instant. En effet, ils aspergent de tem[)S eu temps, avec un goupillon le charbon qu'ils veuient mieux entkmmer dans leurs forges. JOn comprend maintenant, d'après cette explication, le mal qu'on occasionne dans les incendies, en ne faisant arriver sur les matières embrasées que de petites quantités d'eau. Lorsqu'on
fait agir les pompes pour arrêter les progrès du feu, il faut projeter le plus grand volume d'eau possible, ou s'arrêter si l'on ne peut disposer que d'une faible quantité de liquide ; car, dans ce dernier cas, on fait plus de mal que de bien, puisqu'on augmente la vivacité du feu , puisqu'on fournit aux corps combustibles un nouvel aliment dans l'oxygène de l'eau, qui se trouve décomposée par le charbon rouge.
Ceci est une nouvelle preuve que la science est bonne à connaître, même dans les opérations qui semblent les plus simples. C'est parce qu'on ignore ses principes qu'on commet journellement tant de fautes si faciles à éviter, et qu'on compromet souvent, d'une manière déplorable, les intérêts les plus chers.
Los personnes étrangères à la science ne penseraient jamais que les mêmes éléments, le carbone et l'hydrogène, concourent à la formation de sul)Stances aussi différentes par leurs propriétés physiques que la gomme élastique ou caoutchouc, les huiles concrètes de rose, de menthe poivrée, d'anis ; les essences de citron, de cédrat, de limette, de térébenthine, de poivre noir, de genévrier, etc. ; le naphle et le pétrole, bitumes si communs dans la nature ; entin le ga^ de l'éclaiiage, et celui qui se dégage de la vase des marais et dans les mines de houille.
Et cependant pour le chimiste, il est bien constant que ces composés si divers ne sont que des variétés de carbure d'hydhogène, différant seulement entre elles par les j.roportioiis de leurs deux principes constituants. Il y a plus même, et ce n'est pas un des faits l'es moins curieux découverts par la chimie moderne : quelques-uns de ces carbures d'hydrogène contiennent les mômes proportions de carbone et d'hydrogène , quoique leurs caractères physiques soient fort ditférents, et parfois même tout à fait opposés. C'est ainsi, par exemple, que l'huile concrète de rose et le gaz retiré de la houUle par la distillation , que l'essence de citron, si suave, et res>ence de téréb nthine, si infecte, ont absolument le même mode de compositi(jn, et se ressemblent autant, sous le rapport du nombre et des quantités de leurs composants, que se ressemblent deux gouttes d'eau.
N'est-ce pas là de ces singularités de ces phénomènes merveilleux qu il n'était donné qu'à la chimie de nou^ faire connaître? Quelle autre science eût pu nous apprendre qu'un simple changement dans le mode de r..p[)rnchement ou de condensation des molécules des corps peut inlluer d'une manière si prononcée sur les caractères extérieurs, sur l'aspect des substances dont la nature intime est identique? Assuiémenl la découverte de lois naturelles aussi remarquables est bien faite pour expliquer cette admiration profonde et cet enthousiasme sans cesse renaissant que professent les chimistes pour leur science favorite.
On doit facilement comprendre que, pour arrivei à constater des faits aussi étranges ,
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les cliiiuisti'.s muderiifs doivi'iit possédordes nuHliodi's d\'xi>6iinii'iitatii)n bien puissaiitos ot l)it'ii dolii'iites. 11 .y a trente ans, de pareilles <léeouvoi'tes étaient impossibles; aujourd'liui, i^rAce aux proj^rès de la sci(;neo, ve n'est pkis qu'un jeu; et chaque jour, d'ailleurs, dans nos laboratoires, nous découvrons des iiliénouièncs non moins digues d'intérêt.
CARBONIQUE (acide). — L'acide carbonic|ue est très-ré|iandu d.uis la nature îi l'élat libre et gazeux. Les volcans le produisent en grande t[uantilé, et des siècles uièujo encore après leur extinction, il continue à se dégager par les tissures des terrains voisins. Aussi sature-t-il la plupart des eaux de source qui sourdent dans ces contrées, et toute l'eau qui s'assemble dans des cavités où l'acide peut sortir par les tissures des montagnes. A l'état de combinaison, il est un des [)rincipes couàtiluants les plus counnuns do notre terre, et, uni à la chaux, il forme des terrains de calcaire primitif, ceux de calcaire de transition, ceux de craie, et les différentes couches de calcaire des formations tertiaires.
A la température et sous la pression ordinaire, l'acide carbonique ne peut subsister, ni à l'éiat solide, ni à l'état liquide, et il s'y maintient toujours gazeux. Comme il est également un jiroduit de la respiration des animaux et de la [)lupart des combustions, il entre aussi, sous cette deinièie foriue, dans la composition de l'atmosphère.
A la température de zéro, et sous une pression de quarante atmosiiiières, il peut, d'après les expériences de Faraday, se condenser en un liquide sans couleur et extrêmement coulant. Four l'obtenir liquide, il faut se servir de tubes très-forts et courbés, qui jiermettent d'introduiie d'abord du carbonate ammoniaque, puis de l'acide suU'urique concentré, de manière que ces deux corps n'entient pas de suite en contacl l'un avec l'autre. On soude alors l'extrémité encore ouverte du tube, et après qu'elle s'est refroidie, on tourne le tube de manière que l'acide puisse couler sur le sel. Lorsque l'action a cessé, ou refroidit l'extrémité soudée en dernier lieu, par le moyen d'un mélange réfrigérant, et l'acide carbonique y distille peu à peu. Cet acide étant un des gaz les plus dilliciles à coerccr, l'expérience exige beaucoup de circonspection, et presque toujours les tubes se brisent. Si l'on essaye d'en rompre un dans lequel se trouve de l'acide carbonique condensé, il éclate avec explosion en un millier de morceaux.
A la température de zéro, on peut liquétier autant de gaz acide carbonique que l'on veut, par le moyen d'une pompe foulante capable de produire une pression d'au moins trente-six atmosphères, pourvu que les vaisseaux soient assez forts pour résister. Liquide, il est très-coulant, transparent, incolore, et réfracte la lumière moins que ne fait 1 eau.
Humphry Davy a conclu le premier de ce
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fait important cpie les gaz C(>m|irinii'vs pourront un jour èlr(! eiii|j|oy(''s couniio a ents mécaniques, (!t substitués à la vap ur d'eau, puis(ju'il sulliia de légères dilférences do température, comme celle entre h^ soleil et l'ombre, ])Our produire des changements de pression de [ilusieuis atmosphères, (ju'on ne peut obtenir dans les machines à vapeur ordinaires (pi'en brillant une grande (luantitô (le combustible. Notre ci'lèbre compatriote Urunel, dont le nom est atiaché îi l'une des entreprises les plus gigantesques de notre siècle (la consiruction du pont sous la Tamise), a voulu réaliser les idées de Davy, en construisant une machine dans laquelle l'acide carbonique liquide, aUenialivemcnl raréfié ]iar la chaleur et condensé jiar le fioid, jiût développer une force motrice considiTable. L'acide carbonique liquéliéest renfermi; dans deux cylindres qui comn]uni(pient, i'uii avec la partie siiiiéiieure, l'autre avei^ la [)artie inférieure d'un corps de liomiie garni d'un piston. Si l'on échaulfe cet acide h l'aide d'un courant d'eau bouillante, dans des lulies intérieurs de l'un des deux cylindres, la pression qui résulte de son expansion est égale à celle de 90 atmos|)hères ; et comme elle agit sur un piston qui ne résiste qu'avec la force de 30 atmosphères, si l'on suppose la température de 0% la puissance motrice, égale à la dilTérence, est de 6.) atmosphères. On conçoit qu'en échauffant et refroidissant alternativement l'acide carbonique enfermé dans les deux cylindres, on obtient un mouvement alternadf dont la force constante, dans l'hypothèse citée, est égale à 60 atmosphères. Si donc l'on peut vaincre les difficultés qui résultent de la facilité avec laquede l'acide carbonlipie liquide fait explosion par la moindre élévation de température, et trouver des appareils assez forts pour résister à la haute tension de sa vapeur, on pourra produiredes etfels bien autrement prodigieux que ceux de la machine à vapeur, dont la force, cependant, a déjà multiplié au cenluple la puissance humaine. L'azote, et surtout l'hydrogène, dans l'état liquide, exerceraient, sans aucun doute, une bien plus puissante action que l'acide carbonique. La raison recule effrayée à l'idée des efforts que l'homme pourra surmonter avec de telles armes.
L'acide carbonique, soumis à une forte pression et à un froid de 20", peut se liquéfier; mais à la température ordinaire il peut même se solidifier jiar un procédé très-remarquable dû à un Français, M. Thdorier. Ce chimiste a fait connaître son procédé à l'Acadéuiie des sciences. Depuis il ne cesse de montrer dans les grands amphilhé;Ures de Paris, à la Sorbonne, au jardin des Plantes, à l'école de Médecine, h l'école Pi ily technique, devant un grand concours de speclateurs, l'ingénieux appareil avec lequel il est parvenu à opérer ce prodige. Ce n'est pas sans un vif sentiment d'admiration et d'enthousiasme manifesté {>ar des cris, des tiépignaments et des battements de mains que les auditeurs, jeunes et vieux, voient l'acide carbonique, le type des gaz, transformé en une
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matière solide et blanclie ayant l'aspect de lu neige, |)ouvant solidilier le inorcuro, et (jui, en contact avec les chairs, les désorganise et produit une sensation analogue à la brûlure.
L'acide carbonique est très-facile à préparer. 11 sufBt de traiter le carbonate de ciiaux par un acide. Si l'on prend du marbre, il faudra employer de l'acide cliorliydrique, parce que le chlorure formé est soluble et que la masse, qui est comj)acte, se trouve constamment aliaquée par l'acide; le contraire arriverait avec l'acide sulfurique. Il faut avec cet acide prendre de la craie, qui est un carbonate très-divisé et dont chaque partie peut être environnée d'acide et être attaquée par lui. La craie, si elle était traitée par l'acide chlorhydrique, donneiait une effervescence si grande, que toute la matière serait projetée au dehors du vase. Pour faire l'expérience, on prend un flacon h deux tubulures; l'une sert à introduire l'acide, tandis que l'autre sert au dégagement du gaz.
L'acide carbonique est un gaz incoloie, possédant une saveur et une odeur [ii(iunntes analogues à celles des vins mousseux. Il fait éprouver un picotement à la peau, lorsqu'elle e>t plongée dans un vase qui en contient. Sa densité, 1, 524, est plus grande que celle de l'air; voilà pourquoi on peut le transvaser comme un liquide. 11 est vénéneux, et il aspliyxie les animaux qui sont plongés dans son atmosphère. Ces propriélés démontrent qu'on ne doit pénétrer qu'avec de trèsgrandes précautions dans les lieux où du gaz acide carbonique peut se dégager ; dans ces lieux il est évident que l'acide carbonique doit se trouver à la partie inférieure et l'air au-dessus. Les phénomènes que présente la grotte du Chien, piès de Naples, sont donc facilement explicables. Un homme peut y entrer impunément, tandis qu'un chien tombe au bout de quelque temps et périt infailliblement si on ne le porte au dehors. Cette caverne est remplie par deux couches gazeuses : l'une d'acide carbonique, qui produit l'asphyxie du chien, et l'autre d'air située au-dessus de la ])remière, que respire l'homme et qui no lui peut occasionner aucun accident.
L'acide carbonique éteint les corps en combustion ; c'est là une propriété importante qui i)0urra déjà donner des indices sur la présence de ce gaz dans les caves, car alors il suffira d'y pénétrer avec une bougie enflammée et de voir si elle s'éteindra. Le gaz carbonique pénètre dans certaines caves par les fissures du terrain, se dégage pendant la fermentation de la vendange et dans les cuves où fermentent la bière; il se produit aussi lorsqu'on transforme une matière sucrée en liqueur alcoolique. Il ne faudra donc pénétrer qu'avec de grandes précautions dans les lieux où le gaz se produit. Quand, ceitain de sa présence, on voudra s'en débarrasser, il suffira de le saturer par une dissolution de potasse ou de soude, ou bien encore par du lait de chaux. Il est vénéneux et n'agit pas seulement sur l'économie,
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comme asphyxiant : pour mettre ce fait hors de doute, il suffii'a de rappeler une expérieme tentée |)ar M. Colard sur lui-même. 11 se mit dans un sac imperméable aux gaz, et rempli d'acide carbonique ; tout son corps, à l'exception de la tête, était entouré par le gaz; celte disposition lui permettait de respirer dans l'air. Au bout de quelque temps il éprouva des ]>icotements, puis un engourdissement et enfin une véritable défaillance, signe évident que les j)ores de la peau aspiraient un véritable poison; il se retira, et tout porte à penser que l'expérience se serait terminée d'une manière terrible pour celui qui la tentait, si elle avait été continui'C (1). L'acide carborij_que ne peut devenir vénéneux et asphyxiant qu'autant q.u'il est respiré en quantité convenable : ainsi, quand l'atmosphère n'en contient que trois ou quatre centièmes, comme l'air c[ue nous respirons quelquefois, il n'est pas vénéneux ; mais il le devient quand il en renferme huit ou dix centièmes.
Cependant Berzélius dit que l'air atmosphérique peut en contenir jusqu'à un vingtième de son volume, sans devenir nuisible, etquelquesexpériencesontparu établir cpiua m('lange de cette espèce serait utile dans la phthisie pulmonaire.
La volatilité de l'acide carbonique et la faibli'sse de ses affinités font qu'il est déplacé par la plupart des autres acides. Il se dégage alors sous la forme de gaz; et quand c'est d'un liquide qu'il s'exhale, il donne naissance à une multitude do petites bulles, qui viennent crever à la surface en pétillant. Si le dégagement a lieu d'une manière lente et à l'air libre, il n'est point accompagné de pétillement à la surface. Au reste, c'est toujours des parois du vase, ou des corps solides, surtout anguleux et réduits en petits morceaux, qui se trouvent dans la liqueur, que part la plus l'orte elfervescence, pnénomène qu'augmentent en général l'agitation et le mouvement, et dans lequel on observe la même chose que ce qui arrive pendant l'ébuUition de l'eau, où le dégagement du gaz aqueux se fait plus facilement au contact des corps étrangers, surtout de ceux qui sont à l'état pulvérulent.
11 est à remarquer que, dans ce cas, l'eau ne perd pas tous le gaz qu'elle devrait perdre. Au lieu de perdre les -^ de gaz acide carbonique, elle n'en perd que les ^ environ, c'est-à-dire qu'elle en retient environ 2 volumes de plus qu'elle n'en devrait retenir réellement sous la pression atmosphéri-
(1) 11 parait à peu prés certain aujourd'luii que c'est au moyen du gaz carbonique (;ue les prêtres de l'anliquilé déleniiinaient les convulsions des pylliios, cliargées de faire connaiire la volonté diS dieux. Cet acide produit, au reste, les effets les plus variés et même les plus contraires sur le système nerveux, car tantôt il cause des spasmes violents, el tantôt il par:iît plonger les facultés cérébrales dans une atonie complète; ce qu'il y a de singulier, c'est qu'en plaçant une blessure récente dans une atuiospbére de ce gaz, on parvient à faire cesser la douleur qu'elle occasionne.
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tiiie ordinairo. Aussi, lorsqu'on laisso loiubor dans ci'tto eau unn croiUc du |uiin, un morceau di' |)a[)ii''r rouli' et cliiHonné, ou uu coi'|is poreux (|uel(on(|ue, à l'instant l'itllVrvescence reeouuuence, et l'eau ahandunno uiu' nouvelle (luantilé d'acide caibouiriue. On peut renouvtdéf ainsi l'exiiérieuce à plusieurs reni'ises. il y a doiu^ là une espèce tl'équilibre nistahle dont on ne ^ail pas encore se rendre exactement compte. L'li.ydro;;èiu;, l'a/ote, enlin tout yaz inca|)able do se coudjiner avec l'acide carbonicpie, déplace facilement ce dernier •^i\/. de sa dissolution dans l'eau. Ce l'ait très-général a surtout acquis de l'importance dans la nouvelle théoiie do la respiration. La quantité de gaz iiue déplace un autre gaz de sa dissoluliou est en raison inverse de sa solubilité.
Dans ()lusieurs contrées tie l'Europe , en Allemagne surtout , on trouve dos eaux naturellement chargées d'acide carbonique, qui contionnent, en outre , des carbonates alcalins et terreux , du carbonate de fer ou do manganèse , et })lusieurs autres sels étrangers : telles sont les eaux de Pyrmont , de Fachingen, de Selters, de Vichy, et celles do beaucoup d'endroits oii se voient des restes d'anciens volcans éteints. En ajoutant à de l'eau gazeuse les sels que ces eaux contiennent, et dans les mêmes proportions, on obtient des eaux minérales artilicielles qui ressemblent parfaitement aux naturelles , sous .le point de vue médical.
Les boissons spiritueuses qui moussent quand on les transvase contiennent de l'acide carbonique, qui s'en dégage par une lente etl'ervescence : telles sont la bière et le vin de Champagne. L'acide carbonique s'y est développé par la fermentation, et il y est retenu par les parois et le bouchon des bouteilles. Ces liqueurs moussent en pétillant encore davantage lorsqu'on y ajoute du sucre , ce qui provient de l'air contenu dans les pores du sucre, qui, en se dégageant, entraîne de l'acide carbonique , mais surtout de la tendance qu'a cet acide à reprendre la forme gazeuse à la surface des corps solides plongés dans l'eau qui le tient en dissolution.
Le phénomène produit par le dégagement de l'acide carbonique était connu des anciens sous le nom d'effervescence , et rangé par eux au nombre des plus importants.
Black fit voir qu'il est dû au dégagement d'une espèce de gaz, auquel il donna le nom d'air fixe , parce qu'il avait trouvé qu'il existait à l'état solide dans divers corps. Jîergmann prouva que ce gaz est un acide , 'cl l'appela acide aérien. Il inventa la manière de le combiner avec l'eau, et lit connaître ^n grande partie sa manière de se comporter avec les alcalis, les terres et les métaux.
L'acide carbonique est composé , d'après les expériences de Saussure , de 27,36 parlies de carbone et 72,64 d'oxygène. Quand le gaz oxygène se convertit en gaz acide carbonique, il no change point de volume. Ce
dernier contient donc un volume égal au sien de gaz oxygène.
L'aciiU; caiboni(pi(( de l'air se combine avec toutes les ox.\ bases. Il n'existe doue |ias, à dire vrai , d'o\ydes basiques d;ins la nature , mais des carbonales ou des souscirbunales. Le rùU; ([ue joue l'acide cailioniiiuc libre dans l'air est pins grand (ju'on ne le pense. Les ('ombinaisons en appjucnco les plus stables sont , à la longue, altérées par l'acide caiboniiiue de l'air; d 1', bsorption de l'oxygène lui-même i)ar les métaux est uuissainment favorisée , non-seulement par l'humiilité, mais surtout jtar la présence de l'acide carbonique , qui provo([ue , en quehpie sorte, l'oxydation. Des expériences concluantes |)rouveut (|ue les métaux no s'oxydent à l'air ([u'autaiit qu'il y a de l'acide carbonique. Ce fait, ajouté à tant d'autres, nous autorise à étaldir la loi suivante : Dcua' corps ayant peu de tendance à se combiner dirrcteinenl se combinent très-facilement dès qu'on les met en présence d'un troisième corps, susceptible de se porter sur le composé que pourraient former les deux premiers. Voici quelques exemples à l'appui de cette loi : L'oxygène et l'azote ne se combinent pas directement : on a beau foudroyer par une série d'étincelles électriques un mélange de 2 vol. d'azoto et do 5 vol. d'oxygène, on n'obtient jamais d'aci,:o nitrique. Mais qu'on mette ce mélange en présence d'un peu de potasse, aussitôt l'oxygène et l'azote se combinent, et il se produit du nitrate do potasse. De même, l'azote et l'hydrogène no se combinent pas directement : quoi qu'on fasse, jamais un mélange de 2 vol. d'azote et de 6 vol. d'hydrogène ne produira directement de l'ammoniaque. Mais en foudroyant, par une série d'étincelies électriques , ces deux gaz en présence d'un acide tel que l'acide sulfuriquo ou l'acide chlorhydrique,ilso produit aussitôt du sulfate ou du chlorhydrate d'ammoniaque. Le potassium , le so^ dium, etc. , peuvent décomposer l'acide carbonique complètement. Le résidu est du carbone pur. D'autres, comme le fer, le cuivre et le carbone lui-môme, ne le décomposent qu'incomplètement : ils ne lui enlèvent que la moitié de son oxygène, pour le transformer en oxyde de carbone.
L'acide carbonit[uc existe à l'état de liberté dans l'air, lOOO vol. d'air contiennent, terme moyen , k vol. d'acide carbonique. Cette proportion est sensiblement la môme dans les vallées profondes et sur les montagnes élevées. Saussure a trouvé de l'acide carbonique sur la cime du Mont-Blanc, c'està-dire à une hauteur de 5090 mètres. La quantité d'acide carbonique diminue à la surface de la mer. Il se produit journellement des torrents d'acide carbonique dans nos foyers, dans les usines, et partout où l'on brûle beaucoup de charbon ; mais ces torrents ne sont que des gouttes dans l'océan gazeux. La respiration des animaux et celle des plantes dans l'obscurité est une source intarissable d'acide carijonique. La fermentation et la décomposition des sub-
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stances organiquos donnent également naissance il une grande quantité de ce gaz.
CARBONIQUE (acide), sa solidification.
Voy. ("lAz.
CAUBUKK DE FER. Voy. Graphite
CARMIN. Voy. Cochenille.
CARTES DE VISITE. — Depuis quelques années , on leur donne l'apparence de l'émail ou (ie la porcelaine , en les recouvrant d'une couche de céruse et les soumettant au frottement d'un cylindre d'acier poli , qui fait naître un lustre très-vif. Si l'on en présente une h la flamme d'une bi)U:.;ie, on aperçoit bientôt, à la surface du charbon, de petits globules métalliques; et, en secouant la carte à demi-brùlée , il en tombera de petites parcelles, qui brûleront rapidement en traversant lair.
CARTHAME ( safranum , faux safian ; safran d'Allemagne). — Noms que le commerce donne à la fleur d'une espèce de chardon que les botanistes appellent carthamus tincloriits.
Dans les fleurs du sifranum , il y a deux matière; color.tntes distinct s : l'une aune, soluble dans l'eau, et que Fou peut enlever par un simple lavage ; l'autre rouge , insoluble dans l'eau, soluble dans le-; alcalis faibles , peu soluble dans l'alcool et enc re moins dans l'éther. Cette dernière, à laquelle M. Chevrcul a donné le nom île carthamine , dérive d'un principe incolore, crislallin, qui se convertit en >rineipe rouge aus^itùt qu'il a le con'act de l'oxygène et îles alcalis. S dvant Doebereiner , la matièr • jaune est de nature alcaline, tandis que la matière rouge est si manifestement acide , qu'il lui a imposé le nom d'acide carlliamique. D'après fui , cette matière rouge forme , avec les alcalis , des sels parlicul ers incolores qui offrent le caractère distinctif de laisser précipiter une substance rose brillante par l'action des acides végétaux.
Pour obtenir la carthamine qui sert a préparer le rouge végétal, dont la belle couleur rose rend aux dames de si granJs services pour restituer à la peau la fraîcheur qu'elle a perdue, on lave le safranum à l'eau froide, en le foulant et le pressant au milieu de ce liquide, a.irès l'avoir enfermé dans un sac de toile, jusqu'à ce qu'il ne colore plus l'eau, ce qui demande un temps fort considérable; on fait ensuite macérer la tleur, dépouillée de sa matière jaune , dans son poids d'eau aiguisée de 15 centièmes de carbonate de soude pendant une heure ou deux , et on plonge dans ce bain des écheveaux de coton sur lesquels on précipite la matière colorante au moyen du jus de citron. On lave plusieurs fois le coton pour enlever un peu de matière jaune qui restait dans le bain , nuis on le fait tremper dans une eau alcaline , pour redissoudre la carthamine ainsi puriliée. En neutralisant la liijueur par le jus du citron , on isole la couleur qui sj dépose en flocims légers. On rassemble ceux-ci avec soin pour les laver et les séciier sur une assiette. On a alors des écailles minces, d'un rouge brun, qui, broyées à J'eau avec
du ta.c réduit en poudre impalpable , donnent le rouge-végétal qu'on fait dessécher surdos petits vases de porcelaine.
Le safranum ne fournit que quelques centièmes de son po'ds de carthamine , aussi cettecouleir pure vaut-elle environ 3,000 fr. le kilogramme; c'est à peu près le prix de l'or. Heureusement qu'il n'en faut qu'une très-petite (lortion pour couvrir et teindre en beau rose une grande surface.
Malgré le peu de solidité de cette couleur, on s'en sert pour teindre la soie, le coton et le lin en ponceau , en nacarat, en cerise, en rose , en couleur de chair , nuances trèsbrillantes et fort recherchées. On a soin de bien dé,)Ouiller le safranum de sa couleur jaune , qui ternit les rouges et les roses. Pour leur communiquer plus de feu, on donne au tissu un pied léger de rocou, surtout pour les ponceaux. Quelquefois , par économie, pour les nuances fortes, on ajoute au bain à peu près -J d'orseille.
Dans le midi, les pauvres cultivateurs emploient le safratmm à la place du safran, pour colorer leurs mets. Yoy. Couleurs végétales, § I.
CARTON. Voy. Papier.
C.\SÉINE. — On distingue la caséine animale et la caséine végétale. La caséine (animale) s'obtient sous forme de flocons agglomères, par l'ébullition du lait écrémé. Elle est à peu près insoluble dans les acides minéraux un peu étendus. Elle se redissout dans un excès d'acides tartrique, acétique et oxalique. Elle est également soluble dans les alcalis. Par l'incinération, eile laisse un résidu salin de sulfate de chaux. La caséine /animile) constitue la partie essentielle des fromages. La caséine végétale présente l'aspect de l'empois; desséchée, elle forme une masse compacte et transparente. Elle se dissout aisément dans les acides tartrique et oxalique étendus. Sa solution n'est [las précipitée par l'alcool ni par le sublimé corrosif. La caséine végétale [légumine) existe dans un grand nombre de plantes, et particulièrement dans les fruits des légumineuses. Pour l'obtenir, on broie, d'ans un mortier, des haricots , des lentilles ou des pois, ramollis dans l'eau. La bouillie qui en résulte est mêlée de beaucoup d'eau ; ce mélange est jeté sur un tamis lin, q.ui retient les cosses, tandis que l'amidon et la caséine passent à travers. Par le repos, l'amidon se dépose et la caséine reste en dissolution. Celte dissolution, d'un blanc jaunâtre, s'aciditie à l'air, et se coagule comme du lait écrémé. Elle est précipitée par l'alcool et les acides minéraux étendus ; le précipité donne une cendre alcaline , composée de phosphate calcaire. La caséine tant animale que végétale se com- ])ose, terme moyen , de .53 pour 100 de carbone, 7 pour 100 u'hydrogène, lo d'azote et 23 d'oxygène.
CASÉU.M. — 11 existe dans le lait une matière particulière qui présenti' la plus grande anjlogie avec l'albumine ou la tibrine qu'on a nommée caséum, parce qu'elle forme la majeure partie du fromage. Pour l'extraire
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du l;iil, il f;nit ahamloniicr lo l.'iilh lui-iii(^mo, l ocri'iiuT, IfiviM' le l'iiilh" î> ^raïuic caii , puis avec tio l'alcool et de l'i'llit'i-.
La iiKitiôie aiii'-i ohlt'iiiic csl le (•as(''iiin ,\ !'t''lal iiisoliihlc ; ^ l'i'-tat dti (iissoliitioii il ilitlï^rc lie rallnimino on co (lu'ii n'est point coagiili^ par l'éUiillition, mais il l'ornii- de nuMne ipu' l'alluimino dos ('oiubinaisons insolubles avec les acides, et il si> conipoi'tc^ de iiiùMJe avec les alcalis et les sels; nous devons nous conlenlei- d'exposer les lUIliTences. 11 se coa^iilo aussi, mais d'une nianièce toute spéciale , sous l'inlluence d(! la pré- SKrc ou matière contenue dans l'estomac des ieunes veaux. On pensait ([ue celte coagulation éiait occasionnée par l'acide lactiipio dos sucs gastriques, mais il est bien jn-ouvé que c'est par une action toute spéciale cpie s'opère la coagulation du caséum sous celte intUience. Cetti' action organique préscitc la lilus grande analogie avec l'action des ferments, l'action de la gélatine végétale sur l'eau cle sucre, l'action de l'orge geuiK^'e sur la colle de fécule
Le caséum, séché à l'état de coagulation, mêlé avec des proportions variables de beurre, constitue les fronuigrs ;là le caséum, étant en partie privé d'eau par la pression , subit divers changements , et suivant qu'il est altéré de telle ou telle matière , il constitue les variétés si nombreuses de fromages. La marche de ces transformations est réglée par une température appropriée et par l'addition de proportions variables de sel marin.
CASSITÉUIÏE (ctain oxydé; mine d'étain, etc.). Ce minerai est assez répandu daiisla nature. Cependant la France n'en possède encore que des traces; en sorte que tout l'étain nécessaire à l'industrie est apporté de l'étranger. Il en entre annuellement 7,000 quintaux, dont la valeur est d'environ 500,900 francs. L'Angleterre en livre annuellement au commerce plus de 100,000 quintaux, d'une valeur déplus de 7,000,000. La Saxe en fournit 3 à 4 mille quintaux ; la Bohème 2000, et en tout, en Europe, il s'en extrait de 100 à 110 mille quintaux. Le Mexique, le Brésil, en possèdent des mines abondantes; l'Asie méridionale est cxtrèmeraciit riche dans ce genre de produit. 11 en existe beaucoup en Chine, au Pégu, à la presqu'île de Malaca, à Sumatra, Banca, etc. On assure que cette dernière île en fournit à elle seule plus de 70,000 quintaux.
t]ASTINE. Voy. Fer.
CASïOUEUM. — On l'obtient du castor (t stoi- fiber), animal chez lequel il est sécrété dans deux boi:rses, tant jiar les mâles que par les femelles. Ces bourses consistent en un tissu cellulaire Irès-dense, formant plusieurs feuillets, entre lesquels le castoréum est renfermé et adhérent; les bourses sont placées ])arallèle™enl l'une contre l'autre sous la peau; elles pendent ensemble, et s'écartent un yen à l'une des extrémités, qui est plus large et arrondie, tandis que l'autre est oblongue. A l'extérieur, elles sont lisses , d'iui brun-noir, et sans poils.
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Lo castoréinn les remplit entièrement, mais laisse une cavit(' dans lo centre, (^araclèro auipicl lin dis(inj;ue celui (jui est vrai de (•('lui qui a été falsilii''.
Lo castoréum est mou chez l'animal; sa consistaïu'O est intermédiaire entro c(dle d( la cir(! et celle du mi(>l. Après cpie la boursta élé détachées du cor|)s , il s(' dessèche; alors il est sec, sans cependant être; dur, d'un brun noir, terne et facile h écraser. Il a une odeur pai-licul ère, forte et désagréable, une saveur atnère, picpiante, un peu aromatiqiKs et qui persiste longtemps.
Le castoréum n'a pas, dans sa composition, autant d'analogie avec le musc qu'on pourrait le présumer, et ses parties constituantes diffèrent beaucoup de celles do ce dernier.
On ignore quels sont les usages physiologiques du castoréum.
Cette substance est employée depuis la plus haute antiquité en médecine, comme médicament interne. On en trouve deux sortes dans le commerce, le castoréum de Russie et celui du Canada. Sous le premier nom, on désigne la plus grande partie du castoréum d'Europe, parce qu'il vient de la Sibérie pour la plupart, car l'espèce du castor paraît être presque entièrement anéantie en Europe. Celui qui arrive du Canada passe pour le plus luauvais, elle prix élevé du castoréum fait qu'en outre ce dernier est si souvent falsifié qu'on le rejette. Cependant, il n'y a |ias de doute que le castoréum non falsifié du (]ana la ne soit de même nature que celui d'Europe et d'Asie. On donne comme oai-actères du vrai castoréum, d'offrir, sur les bourses qui le renferment, deux petites poches remplies d'une graisse ayant l'odeur du castoréum, ou du moins d'en présenter des traces bien prononcées à l'en- . droit où elles existaient. Lorsque ce caractère manque, on peut soupçonner une falsiticatiou, qui consiste, entre autres, en ce qu'on piend le scrotum de jeunes boucs, ou ja vésicule biliaire de moutons. Ou reconnaît en outre une vraie bourse à ses membranes, dont il y a plusieurs superposées, et dont la plus intérieure est parsemée, à sa face externe, d'un grand nombre de petites écailles argentées. En examinant l'iniérieur de ces poches, on reconnaît qu'elles proviennent réellement du castor, non-seulement à ce qu'il se trouve une cavité dans le centre , mais encore à ce que le castoréum est tellement enveloppé de membranes, qu'on ne peut l'en détacher, soit par l'eau, soit par l'alcool, qu'api-ès l'avoir séché et concassé; le faux castoréum, au contraire, se dissout aisément dans l'alcool , et la dissolutiou colore en noir la dissolution d'un sel ferrique, parrell'et de matières végétales chargées de tannin qu'elle contient. En général, on prétend que le castoréum falsilié renferme un mélange de vrai castoréum avec des gommes résines, des résines et des baumes, qui, après la dissolution, laissent depuis ^ jusqu'à I de membranes.
CATAL'VSE {phénomène de contact, action
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de pn'sence). — Il existe des réactions remarquables (jui semblent, en quelque sorte, faire exception ù la règle. Certains corps, mis en pn^sence tfautres corps, fo;it naître des jiroduits nouveaux, sans que les corps (jui font naître ces produits soient altérés dans leur constitution. Ainsi, le platine en éponge, plongé dans un mélange il'oxygène et d'iiydrogône, détermine la combinaison de ces deux gaz, avec élévation de température, sans que lo platine change dénature. Le contact de l'argent décompose le liioxyde d'hydrogène, sans que l'argent s'altère en aucune manièie. L;i présence de l'acide sulfurique change l'amidon en sucre. Apiès l'expérience, on retrouve la même quantité d'acide sulfurique aussi intacte qu'av.Hnt l'expérience. La levure de bière transforme le sucre en alcuol, sans s'altérer elle-même. Ber/élius considère ces phénomènes comme étant dus à une force particulière, qu'il compare à la propriété assimijatiice des animaux, ^ionsistant à changer des aliments pris dans le règne végétal en c'iyle, en sang, en chair, etc., et il appelle celte force caialyiique. L'admission de cette hypothèse est l>réjudiciable au progrès de la science; car elle satisfait en apparence l'esprit, naturellement paresseux, et entrave ainsi les recherches ultérieures.
CAUSTIFICATION. —Lorsqu'on emploie les carb:>urilcs de potasse et d'> soude k déterger et blanchir les tissus, ou à la fabrication des savons, on leur fait subir prélimiiiairement une ojiération qui porte le nom de causti/ication. Elle a pour objet de mettre à nu les alcalis qui les composent, en leur enlevant l'acide carbonique qui masque en grande partie leur action sur les matières colorantes ou sur les substances grasses. L'expérience a appris depuis longtemps, en effet, que ce n'est jamais qu'à l'état de pureté que la potasse et la soude peuvent s'unir aux cin'ps gras pour former des savons, et agir etiicacement sur les diverses matières étrangères qui altèrent la blancheur des lils du lin, du chanvre et du coton.
Pour rendre les alcalis caustiques, c'est-àdire pour leur enlever l'acide carbonique qui neutralise leurs propriétés, on fait bouillir les dissolutions de potasse et de soude du commerce avec une suliisante quantité do chaux vive. Celle-ci s'empare de l'acide carbonique, passe à l'état de carbonate de chaux qui se dépose en raison de son insolubilité, et laisse dans la liqueur la jiotasse et la soude dépouillées de l'acide qui leur était combiné. C'est à ces liqueurs qu'on donne le nom de 'lessives caustiques, de lessives des savonniers ; et on appelle potasse caustique, les alcalis purs et solides obtenus par l'évaporation des lessives. Ils sont alors doués de 1 1 causticité au plus haut degré.
C'est Black qui, en 1756, reconnut le véritable rôle de la chaux dans la caustilkation, et qui constata la nature des alcalis caustiques. Avant lui, on croyait que la chaux ne donne plus de force et d'alcalinité à la potasse et à la soude du commerce qu'en les
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débarrassant d'une matière mucilagineuse dont elles étaient enveloppées, et qu'en atténuant ou divisant leurs molécules.
Pour démontrer la justesse de la théorie de Black , rcl-itivement à la préparation des lessives caustiques , on fait agir de la chaux vive sur des dissolutions de caibon ites de potasse et de soude. Après une heure d'ébuUilion, on fdtre les liqueurs pour recueillir à part le dépôt blanc qui s'est formé. On peut constater alors que, tandis que ce dépôt laisse dégager de l'acide carbonique par l'action de l'acide chlorhydrique ou sulfurique, les liqueurs très-caustiques ne font plus d'effervescence avec ces acides, comme cela avait lieu avant leur ébullition avec la chaux. L'acide carbonique a donc abandonné la potasse et la soude pour se porter sur la chaux, avec laquelle il a produit ce dépôt blanc, insoluble, qui n'est alors que du carbonate de chaux.
C'est le même effet qui se produit en versant de l'eau de chaux claire dans une dissolution de carbonate de soude. Un préci]iité blanc se forme; c'est du carbonate de chaux qui s'isole à mesure qu'il prend naissance.
Si l'on comprend bien le rôle de la chaux vive dans la fabrication des lessives, on s'apercevra de l'erreur ofi sont beaucoup de blanchisseurs qui ne veulent point caustitler leurs soûles et leurs potasses, par la persuasion qu'ils ont c[ue la chaux reste en dissolution dans les lessives, et que c'est elle qui brûle les tissus. Si ces lessives, obtenues à l'aide du la chaux, brûlent les lissus, c'est uniquement parce qu'elles sont trop concentrées; et le moyen de remédier à cetle action trop énergique, c'est de les étendre d'eau.
Lorsqu'on a rendu une lessive caustique à l'aide de la chaux, on dit dans les ateliers qu'elle est devenue plus mordante. Elle est alors onctueuse et comme grasse au toucher, parce qu'elle attaque et dissout promptement l'épiderme. La plupai't du temps, on se borne à ce caractère jiour apprécier la force d'une lessive. On y trempe l'index et on le frotte contre le pouce. Si les doigts glissent l'un sur l'autre aussi facilement que s'ils étaient imprégnés d'huile, on dit que la lessive est très-grasse. « On voit combien le défaut de connaissances positives, dit Robiquct, entraîne dans des idées fausses. Comparer une lessive à une matière huileuse est une erreur des plus grossières, car c'est trouver de l'analogie entre les choses les plus disparates. Les alcalis, comme on sait, se combinent aux huiles et aux graisses pour les convertir en savons, en détruisant leurs propriétés premières. Si une lessive paraît onctueuse au toucher, c'est qu'elle corrode la jieau et la convertit aussi en une espèce de savon. »
Concluons donc de ces considérations quit faut que les alcalis soient dans l'état caustique, c'est-à-dire de'carbonatés, pour produire tout leur effet utile dans le blanchiment
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<M( le dégraisnage, et dam la fabrication des savons .
CAVIAR. — Le caviar dont ou fait une si maïuif coiisoiiiiualion on lliissiu, eu Alloiiiagiie, on Autriiho, en llalio et en Ani;;leterro, est le Irai do l'»!Sliir^eon qu'on pi^cho lians le Vol^îi- Le Irai, déliarrassé des |)eliieuies du sani;; (|ui s"y trouve niôhS <'St lavé avec soin, jniis plonj^ié dans do la saumure, exprima et piitri dans des tonneaux juscpi'à ce ([u'il ait été rétluit en une [làlo bien liouiogénc. Ainsi [)réparé, ce mets est susceptible d'une longue conservation. 11 est trésrecIuM'ché en Russie.
CELLULOSK. — La trame du tissu solide do tous les végétaux est formée do cellulose, matière ainsi api)eléo parce que, généralement, au début de son organisation, elle aflecte la forme do cellules. La cellulose présente des |)ro[)riétés physiques qui varient en raison de l'état d'agrégation des particules. Dans le liclien d'Islande, ime partie des cellules sont constituées avec une agrégation légère, atlaiblio encore par l'interposition de l'inuline , en sorte que sous l'influence do l'eau bouillante, elles se gonflent, se désagrègent et se résolvent en un liquide qui forme, en se refroidissant, une gelée colorable en violet par l'iode. Le même phénomène de coloration se produit avec le tissu de quelques champignons, et des cellules épaisses des feuilles de quelques aurantiacées, tandis que les membranes épaisses (les périspermcs du dattier, du phytéléj)has, présentent la cellulose dans un état d'agrégation tel que ces tissus sont durs à tailler, et que les truits assez volumineux du phytéléphas peuvent servir à confectionner les objets de tabletterie imitant l'ivoire.
Les tubes plus ou moins épais des tibres textiles sont de la cellulose presque pure.
Le tissu ligneux du bois est composé en grande partie de cellulose qui, suivant l'âge et l'espèce de l'arbre, se trouve imprégnée de matière incrustante plus ou moins abondante.
La cellulose, quel que soit le végétal ou la partie de la plante d'où on l'ait extraite, offre toujours la composition suivante :
En centièmes Carbone. . . . 44,44 Hydrogène. . . 6,18 Oxygène. . . . 49,38
Equivalents 'C" = 72 H'» =: 10
composition identique ou isomérique avec celle de l'amidon, de la dextrine et de l'inuline.
La cellulose nure est blanche, diaphane, insoluble dans l'eau, l'alcool , l'éther et les huiles fixes et volatiles. Les solutions alcalines faibles sont sans action sur cette substance fortement agrégée. Il en est de môme des acides minéraux étendus. Les acides sulfurique et phosphorique conconués attaquent la cellulose et la transforment en matière amylacée, puis en dextrine, enfin en glucose. L'acide acétique est sans action sur
la cellulose. L'a(;ido a/.oli(iuo conceniré forme av(M; elle un produit insoluble dans l'eau, analogue à la xyloïdino obtenue de l'aniiilon ; monohydràté, il s'y combine on plus forlo proportion et donne le produit appelé ■jijjruxf/te dont il sera parlé plus loin.
La combustion do la cellulose s'opère au milieu de l'eau , en présence d'agents trèsoxydants, tels que le (;hlore ou l'hypochlorile de chaux. Si, dans un ballon do verre contenant une solution saturée d'li.)pochlorile de chaux, on délaye de la pAte Ji pa|)ier, en élevant la température, une réaction trèsvive se manifeste, et |)eut se continuer sans autre chaleur que celle provenant de l'action môme. 11 se produit un fort dégagement d'acide carbonique, et la cellulose se désagrège, brûle et disparaît. On voit par cette réaction avec quel ménagement, dans les proportions et la température, il faut user d'agents aussi énergiques que le chlore ou les hypochlorites, dans le blanchiment des fils, des tissus, et des pAtes à papier.
Si l'on verse quelques gouttes de solution, aqueuse d'iode sur la cellulose (coton, lin, chanvre, moelle, tissu du périsperrae on phytéléphas, etc.), et qu'on mouille ensuite la substance avec de l'acide sulfurique, on voit paraître une belle coloration bleu indigo, semblable à celle que produirait l'iode sur l'amidon hydraté : ainsi donc, avant de se tiansformer en dextrine, la cellulose, en se désagrégeant, passe par un état inlermé diaire, analogue aux grou| es des particules amylacées.
L'épuration de la cellulose varie avec les sul)stances d'où on veut l'extraire. Parmi celles qui donnent facilement de la cellulose pure, on peut citer le coton, le papier, le vieux linge. Pour obtenir la cidlulose de ces diverses substances, on les soumet à des lavages successifs à chaud ptir une solution de soude ou de potasse caustique, puis à froid par l'acide ciilorhydrique étendu et l'ammoniaque (en ayant le soin, après l'emploi de chaque agent, de faire un lavage complet à l'eau pure), enfin [)ar l'alcool et l'éllier.
Quand on veut extraire la cellulose du bois, on est forcé d'employer des lavages au chlore et au chlorure de chaux faible, après la réaction de la potasse, et môme de répéter deux ou trois fois cette double réaction, afin d'extraire toutes les matières incrustantes, azotées et colorantes enfermées dans ré[)aisseur dos parois et d'obtenir blanche et pure la piartie la plus résistante, ou cellulose spongieuse.
L'extraction de certains principes immédiats constitue diverses industries très-utilement annexées aux exploitations rurales : car lorsqu'on lire parti de tous les résidus en les employant comme engrais, ces industries donnent au sol des principes qui soutiennent sa fertilité.
Ainsi , lorsque , pour extraire la cellulose textile, on répand on irrigations les eaux de rouissage du chanvre et les débris pulpeux des écorces ; lorsque, [lour extraire la fécule ])ure, on réuand de même les eaux de lavage
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et qu'on alimente les beslianx avec la pulpe; lorsque , extrayant le sucre pur des betteraves , on utilise la pulpe et les mélasses comme aliment , les fumiers qui en proviennent et les écumes des sirops comme engrais ; enfin lorsque, pour obtenir l'huile, on traite les grainus oléagineuses en réservant les tourteaux pour les bestiaux et les déjections de ceux-ci comme engrais : il est évident que tous les sels, une grande partie de la matière azotée, restent au sol, et que les produits vendables (libres textiles, fécule , suce, huile grasse) s'exportent sans rien emporter des engrais , ni des amendements de la. ter, e.
On peut se procurer jilus facilement la cellulose des feuilles et des tiges des {)lantes herbacées , en prenant ces sujjstances dans les excréments des herbivores, la digestion ayant dissous ou désuni les principes adhérents à la cellulose sans détruire les portions fortement agrégées de celle-ci ( notamment les vaisseaux ).
La cellulose faiblement agrégée , comme dans le parenchyme des jeunes feuilles , les liciens, les périspermes de certains fruits , peut servir d'aliment comme la matière amylacée. Sous la forme de tubes longs , plus ou moins épais et fortement agrégés, elle constitue les filaments des diverses plantes textiles , du lin , du chanvre , du coton , de l'agave, du p/(o/VH(i<m tcnax,d\i bananier, de Ïti7-tica nivca , qui servent à la fabrication lies pis, des cordes, des tissus, des papieis, du carton, de la pyroxyline.
Cellulose animale.
A mesure que l'on descend dans l'échelle des êtres org.uiisés , doués de locomotion , et que de l'examen des animaux ayant une orgaiîisation élevée on passe à celui des êtres qui se ra|)prochent du règne végéta'l , cette distinction devient de moins en moins sensible : les j)ro|iriétés et la composition de certaines parties des tissus ( notamment de quelques enveloppes animales ) peuvent se rapprocher alors de celles de la cellulose au point môme de se confondre avec elle.
Compositions comparées des enveloppes des animaux et des végétaux.
1» Enveloppe des ani- L Peau .... 20 azote.
maux î Chiline. . . 9 i
( Tuniciers. . 4,5 >
2° Cuticule végétale 2 à 2,5 »
La peau , enveloppe des animaux supérieurs , ditfère essentiellement , comme on le voit , de l'enveloppe végétale. La chitine, enveloppe des crustacés et des insectes, s'en rapproche cependant , puisqu'elle résiste 5 l'ébullition prolongée dans une lessive caustique, et donne à la calcination des vapeurs acides ; elle conlient toutefois une forte proportion d'azote. L'enveloppe des tuniciers, cnimauxqui semblent former undes anneaux de la chaîne qui lie les deux grandes classes d'êtres organisés , contient seulement le double de l'azote renfermé dans l'épiderrae des plantes ; les substances azotées y sont d'ail-
leurs interposées entre des fibres très-souples , dépourvues d'azote , lorsqu'elles sont complètement épurées [lar des solutions de potasse ou de soude caustique : elles peuvent alors prendre, sous les inlluences combinées de l'iode et (le«racide sulfurique, la coloration violette intense, indice de la présence et de la désagrégation de la cellulose, dont elles présentent tous les caractères et la composition intime , ainsi que l'ont démontré MM. Lœvig et Kœliker.
Essai des fils et tissus d'origine végétale et animale.
Les substances filamenteuses d'origine animale se distinguent des fibres végétales par leur composition quaternaire, et la forte proportion qu'elles renferment du qu.itrième élément , l'azote. Elles sont facih s à distinguer les unes des autres : car, tandis tjue la plupart des substances d'origine animale se dissolvent facilement dans une lessive alcaline bouillante , celles d'origine végétale ne sont , dans les mêmes circonstances , que faiblement attaquées , puisque la cellulose fortement agrégée qui les compose, résiste à cet agent. Ainsi, pour reconnaître la présence et les proportions des lils de lin, de chanvre ou de coton intercalés dans la chaîne ou dans la trame d'un tissu de laine ou de soie, on comjitera sous une loupe montée le nombre de tils de chaîne et de trame dans un c'irré de 3 millimètres ; on fera bouillir le tissu dans une solution contenant 10 pour 100 de soude ou de potasse caustique : si la totalité du tissu est en laine ou en soie, sa dissolution sera comjjlète ; si une partie des lils de la trame et de la chaîne sont en lin , chanvre ou coton, ces fils résisteront seuls, et il suffira de les compter sous la loupe pour apprécier leur nombre et leur proportion dans une surface donnée. On pourrait constater leur proportion pondérale en les lavant et les pesant desséchés , comparant leur poids avec celui du tissu pesé avant la réaction de l'alcali. 11 est d'ailleurs facile de distinguer les fds et les tissus de soie de ceux qui sont en laine : ces derniers, contenant cfu soufre , prennent une coloration brune dans une solution de plombate de soude; tandis que les premiers ne se colorent pas dans la môme solution.
CELLULOSE. Voy. Plantes, leur composition. Voy. aussi Bois.
CÉMENTATION. Voy. Acier.
CÉRÉALES, composition de leurs fruits.
Voy. Gllten.
CÉRÉHRINE. — On désigne sous ce nom la matière grasse blanche découverte par Vauquelin dans le cerveau de l'homme et des animaux, mais obtenue d'abord par lui dans un état d'impureté.
Exposée à l'action de la chaleur, elle ne fond point, noircit en se boursoutllant et répandant une fumée qui brûle avec une llanime éclatante. Le charbon qui provient de cette combustion renferme de l'acide phosphorique libre , comme Vauquelin l'a remarqué le premier, et qui est produit par
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le phosiilioro qu'cUo coiiti(MU parmi sos 6Umonts. DcssocliOd sur un tVii doux, flh' dovifiit tViahlo ol peut se réduire eu poudre.
Èlecncephol. — Sous ce nom. nous désij^nons avee M. Coiierl)e la matière grasse roiKje du cerveau ijui reste eu solution ilaus l'alcool après la précipitation de la eérébrine.
Cette suhslauco est liquide, d'une couleur rouge;\tre, d'une saveur désa^Téabie ; elle est soluhlo en toutes proportions dans l'étlier froid, ainsi (pu' dans l'alcool bouillant. Son analyse, laite [lar M. Couerbe, y a démontré les mêmes éléments (juc dans la cérébrine, mais dans d'autres rapports.
CÉRINE. Voy. (aiiE.
CÉRIU.M. — Le cérium existe, en Suède, dans un minéral de la mine de Rastniis, i)rès de Ridtlarhylta, dans le Westmanland. Ce minéral est Irès-iiesant, ce qui l'avait fait appeler pierre pesante de Bastnas ( Bastnas schwerstein) par les anciens minéralogistes allemands. Par la suite on lui doinia le nom de cérite, d'après le métal qu'il renferme. Ce métal bu-iuéme a été découvert, en 1803, par Hisinger et par Berzélius, et à la môme époque par Klaproth, qui décrivit le nouveau corps minéral comme une terre, qu'il appela ochroite. Hisinger et Beizélius lui ont donné le nom de cérium, dérivé de celui de Cérès; d'après cela plusieurs chimistes allemands ont cru qu'il fallait le nommer cererium; mais comme l'observation de ces règles est de peu d'importance, et que le nouveau nom est moins agréable h l'oreille et plus dillicile à prononcer, Berzélius a cru devoir maintenir le nom de cérium. Ce métal a été trouvé depuis par Ekeberg, Thomson et Wollaston dans différents minéraux ^du Groenland. 11 entre toujours comme partie constituante dans la gadolinite ; on le rencontre, aux environs de Fahlun, combiné avec de l'acide hydrofluorique, et il entre dans la composition de plusieurs minéraux de ces contrées. Il existe aussi dans l'orthite, minéral assez commun dans le granit Scandinave.
11 est infusible au plus violent feu qu'on puisse produire dans les forges ordinaires.
Les composés sont sans usage.
CÉRUMEN. — Le cérumen est sécrété, à la face interne du conduit auditif externe, par une multitude de petites glandes. Dans les premiers moments de sa sécrétion , il forme un lait jaune qui, en s'épaississant peu à peu , produit 'une masse jaune-brunâtre et visqueuse. Il a été analysé pour la première lois par Vauquelin, qui l'a trouvé composé de 0,625 d'une huile brune, butyracée, soluble dans lalcool, et de 0,375 d'une matière aj'ant les diverses propriétés de l'albumine, et contenant en même temps une matière extractiforme amère. Ces derniers doivent cependant renfermer une quantité d'eau assez considérable.
Le cérumen paraît avoir jjour usage d'empêcher les insectes de pénétrer dans le conduit auditif externe, soit parce qu'il les retient eu vertu de sa viscosité, soit parce que
son prnicipt! amer hïur inspire de la repu gnanco.
Ouelquefois il s'amasse en quantité, s'endurcit, et cause la sui'dilé, en bouchant le conduit auditif. Dans un cas pareil, on lo ramollit aisément, eu versant dans le coniluit un mi'lange d'Imih's d(! térébenthine et d'olive, ([ui icnd la graisse liipiide.
CEUUSE (carbonate de iilomb). — On a rencontré h; carbonale de plonih en petites mas'jes dans plusieurs loi'aiilés : en Ecosse, au Harlz, en Bohème. On l'a aussi trouvé en France : dans les Vosges , h Sainte - Marie aux Mines; dans le Languedoc, à Saint-Sauveur; dans la Bretagne, h Paulaouën. En général , ce sel aeconqiagnc! d'autres mineniis de plomb, et ne constiîuo nulle part le piincipal minerai. Le carbonate de |)lomb naturel est tantôt en cristaux, réguliers dérivés d'un prisme rhomboidal, tantôt en petites agglomérations à cassures vitreuses : parfois compacte, |)resqiie toujours blanc ou légèrement brun-jauuAtre; son poids spéciiiquo varie de (),0'70 à 6,558. Le carbonate de plomb, généralement employé dans les arts, est obtenu artificiellement, et se présente en poudre très-tinc ou fortement tassé en masse, conservant la forme des vases coniques , où il a reçu une sorte de moulage Depuis quelque temps les fabricants préparent en outre de la céruse mêlée et broyée h l'huile.
Le carbonate neutre de plnmb est formé des équivalents de protoxyde de plomb , pesant 112, plus 1 équivalent d'acide carbonique. 11 est souvent mêlé , dans la céruse commerciale , d'hydrate de protoxyde de plomh, dans des proportions variables.
Le carbonate de plomb est insoluble dans l'eau pure; il se dissout , avec effervescence et dégagement de gaz acide carbonique, dans les acides azotique, acétique, etc. Sa solubilité dans divers acides , même dans l'eau chargée d'acide carbonique, favorise son action vénéneuse; il est décomposé par l'acide sulfhydriquo et le sulfhydrate d'ammoniaque, qui, enlevant l'oxygène pour former de l'eau, laissent le soufre s'unir au plomb, constituant un sulfure noir, opaque : de là les altérations des peintures exposées à ces gaz sulfurés des fosses d'aisances , gaz d'éclairage, etc. Chauffé au rouge, le carbonate de plomb se décompose en perdant son acide carbonique: si la calcinatiou est prolongée au contact de l'air, le |)rotoxyde se change par degrés en mine orange (variété la plus pure de minium).
La préparation de la céruse , qui remonte aux Grecs et aux Romains, a été décrite imr Tbéophraste et Dioscoride. Cette industrie fut ensuite pratiquée chez les Aiabcs . et successivement à Venise, b Krems, en Hollande, en Angleterre; introduite depuis trente ans en France, elle y a pris, depuis quelques années, une telle extension , (pi'clle peut subvenir à la consommation totale, qui s élevé, chez nous, îi plus de 4 millions de kilogrammes chaque année.
La céruse prend naissance toutes les lois que le plomb est en présence de l'air et de
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l'iiumiditd'; l'air agit par son oxygène pour oxyder le mêlai , et par son acide carbonique liour carbonater Foxyde à mesure qu"il se IVirme, et pour provoquer même la formation de cet oxyde. Ce qui démontre que le carbonate de plondj peut se former dans ces circonstances, c'est Tcxpérience de MM. Carruel et Wérat, qui retirèrent jusqu'à 400 grammes de ce sel, en faisant évaporer six voies d'eau, qui avaient séjourné pendant deux mois dans une cuve de bois (ioublée de plomb et exposée à l'air. On pourrait encore préparer le carbonate de plomb en traitant un std soluble de plomb par du carbonate de potasse.
Mais, comme la céruse est très-employée dans les arts, il est évident qu'on a dû recherchcr des procédés de fabrication plus économiques. 11 y a déjà un grand nombre d'années que l'on met en pratique, à Clichy, lin procédé qui fut découvert par M. Thenard : il consiste à faire passer un courant de gaz acide carbonique dans du sous-acétate de plondj en dissolution, jusqu'à ce qu'il ne se forme plus de carbonate de plomb. Le sousacétate , ainsi privé d'une partie de sa base, est ramené à l'état d'acétate neutre, que l'on ])eut transformer de nouveau en sous-sel en le faisant bouillir avec de la litharge. L'opération , comme on le voit, est continue; de plus , avec une même quantité de sous-acétatc de plomb , il est possible de fabriquer des quantités considérables de céruse. A mesure que celle-ci se forme, elle se dépose au fond des vases, d'où on la retire pour la laver, la faire sécher et la verser dans le commerce.
Avant notre première révolution , la Hollande possédait seule en Europe le monopole de la fabrication des céruses de bonne qualité ; mais, après la conquête de ce pays par les armées Irançaises , on sut bientôt en France le secret de ses pro 'éd^'s. Dans des pots en terre , oh l'on ménage à l'intérieur lui rebord à une certaine hauteur, on met du vinaigre, puis, sur le rebord, une feuille de {)lomlj recourbée sur elle-même i)lusieurs fois , de telle sorte qu'elle ne touche pas le vinaigre; enfln on met sur les pots une lame de plomb, du fumier, jiuis une seconde rangée de pots, etc., presque jusqu'à la hauteur de la cliambre destinée à cet usage. Cependant toute la chambre n'est pas ainsi remplie : on laisse une partie vide qui est séparée de l'autre par des jilaleaux en bois mal joints, atin de laisser à l'air la liberté de pénétrer dans le fumier. Après plusieurs semaines , on retire les lames de plomb des pots , et on les trouve recouvertes d'une couche blanche de céruse que l'on peut séparer en les pliant et en les grattant avec précaution. Celte céruse, qui a toujours une teinte grisâtre , doit être lavée à plusieurs reprises. La théorie de cette opération est la même que celle de la précédente. Comme dans la préparation de la céruse de Clichy, il y a formation d'oxyde de plomb et d'acétate basique; l'acide carbonique fourni par la termentation du fumier convertit le sel basique en sel neutre, qui sert de nouveau
à la préparation de l'acétate tribasique. M. Pe ■ louze, à qui on doit cet heureux rapprochement, a donné pour preuve à l'appui les faits suivants; savoir : 1" que l'acide formique volatil, comme l'acide acétique, mais qui ne forme pas de sel basique, ne saurait rem|ilacer le vinaigre; 2" que, l'acétate neutre de plomb peut être substitué à l'acide libre.
Les ouvriers cpii fabriquent la céruse et les peintres qui l'emploient sont exposés à ces coliques saturnines si graves , dont les effets se prolongent et parfois sont mortels. Des lotions et des bains sulfureux, fréquents peuvent arrêter l'intoxication, en transformant sur la peau le carbonate en sulfure; on enlève ce sulfure avec du savon vert, et l'on réitère une ou deux fois cette double opération. 11 est rare toutefois que les hommes exposés aux funestes effets de la céruse veuillent s'astreindre à de pareils soins; d'ailleurs les jioussières plombeuses qui'pénètrent à l'intérieur produisent des désordres que l'on ne peut guère prévenir.
La céruse est journellement employée pour peindre les boiseries des appartements, pour étendre les couleurs et dessécher les huiles. En la mêlant avec un peu de charbon ou de l'indigo , on lui donne un reflet bleu. L'on n'en consomme (jue des quantités fort restreintes pour fabriquer la mine orange (minium ])ur), et pour préparer quelques sels de plomb pur. Quelquefois aussi on fait entrer direcleuient la céruse dans les mélanges destinés à former la co»H;josi?(o« des cristaux, des couvertes et des couleurs vitriliables. Les fabi'icants de faïence la font entrer dans la composition de leurs émaux.
La falsification des vins au moyeu de la céruse ou de la litharge est assez rare, contrairement à ce que l'on croit généralement.
On vend quelquefois la céruse dans le commerce , sous les noms de blanc de Tenise, blanc de HoUandc, blanc de Uainbourg.
CER\'EAU. — La substance qui compose le cerveau est évidemment formée de deux parties distinctes : l'une ^r(sp, l'autre blanche. Le cerveau entier otlre dans son aspect une substance pulpeuse en partie grise et blanche, molle et douée d'une sorte d'élasticité v il est doux au toucher, d'une odeur fade, et plus pesant que l'eau. Sa densité varie de 1048 à 1060. Abandonné à lui-même, au contact de l'air, il se putréfie plus facilement que toutes les autres substances animales. Exposé à l'action de la chaleur, il devient plus consistant et fin'it par se dessécher et devenir ;assant; broyé avec l'eau, il forme une émulsion qui se coagule par le feu, les acides et l'alcool.
La première analyse raisonnée du cerveau humain faite par Vauquclin en i8H, a fourni les résultats suivants : matière grasse blanche 4,58, matière grasse rouge 0,70, osmazome 1,12, albumine 7,00, phosphore uni aux matières grasses l,îi0; soufre, phosphate de ]iotasse, phosphate de chaux et de magnésie 5,15. Le cervelet est formé des mêmes éléments, aingi que le cerveau des animaux herbivores
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D'après los reclierches entreprisos par veau h l'cUat normal, dolhl,.'» dans celui
M. Coiicrbt', (laii.s le coiiranl do 18;i'i, lo des idiots, et de k h 'i,5 dans le corvenu dos
corvoaii humain oontioiulrail cintf matières aliénés. D'après lui, ce p-and excès de phos-
grasses bioncaiaclorisées, savoir: 1" les ma- pliore dans roncéfjjialc des aliénés, serait la
(iàes tjrasses liUutche et rowje, extraites et cause d(; l'irnlation vivo dont le sysiènio
éti'diéi's sous ce nom par Vaiiipiclin, ont été nerveux serait lo siège et exulterait l'es indi-
cxposéos dans cet oiiviage sous lo nom do vidas en les ploiif/eant dans le délire épouvan-
cérébrine (il dVIéenréjiliol ; '2" i\c \a chnlesté- table que nous appelons folie on aliénation
»■(■»(' identi(|ue avec la eholestérine de la b. le, mentale. {Annales de chimie cl de physique,
tant sons lo rapport do ses [)ropriétés quo t. lA'I, p. 191.)
sous celui do sa composition élémentaire; „ ^,,^5 ^^ chercherons pas h combattre ici
3° doux autres graisses .lannos dont lune es j^s j.iéos admises par M. Couerbo , dit
pulvérulente et 1 autre elastniuo, et qui ont ji_ Lassaigne, mais le^ expériences .n,e nous
ce désignées sous les noms de stcaroconote ^,,,,j„, f.jjf^,, ^^ -^ j^. t,,^^,.,;, -^^ .} ,,ublié,
et céphalotc imles ces matières grasses, à .o,,^ j^j,, ^^ conlirmer ce qu'il a avancé au
loxceplion ce la cliolestérine, admettent do g^j^j du cerveau dos aliénas. L'anahse de
a/.nte, du phospl.oro et du soufre au nom- j,{,^ cerveaux aliéni.pies qui nous mit été
brode leurs éléments. rp„,i, ^g^^ 3,,,,^.^. ^^^>^Q 1,, ^,_ j^ ^^^^^^^^
iMi analysant comparativement la cerébrino jj^i^j^ „^ „o^^, ^ \^, ,J^^^.^ ^„^^, ,^g .^^^j^
de I homme sain e celle extraite des cer- p,oportion de phosphore quo celle qui existe
veaux dfl/«e«.»- et û nhots, M. Couerbe est [1^,/^ j^ ^^^,^^^[^ ^ l^'tat normal. Dans l'un
arrive îi conclure que la proportion du phos- ^^^g ^^^ns trouvé 1,97 OiO de phosphore,
phore variait dans ces dillorents cerveaux ; ^t dans l'autre 1,93 0[0. » 1 1 '
u admet qu elle est de 2 à 2,5 dans le cer- '
Analyse comparative du cerveau et des substances blanche et grise.
Cerveau entier. Substance blanclie. Substance grise.
Eau 77,0 73 85,0
Albumine 9,6 9,9 7,5
Matière grasse blanclie 7,2 13,9 1,2
Matière grasse rouge 5,1 0,9 3,7
Osuiazome acide lactique et sels. . . 2,0 1,0 1,4
Phosphates terreux 1,1 1,3 1,2
CÉVADIQUE (acide). — Cet acide a été duc à l'espèce de combustion qui a lieu dans
rencontré dans la graine de cévadille {vera- les poumons par l'oxygène de l'air sur le
trum sabadilla). Son odeur est analogue à sang veineux.
celle du beurre. Mais ces résultats, pour être rigoureux, CHALEUR. Voy. Calorique. réclamaient des expériences nouvelles, alin CHALEUR SPÉCIFIQUE. Foy. Caloriqde. de s'assurer plus comparativement que ne CHALEUR, son intluence sur l'affinité, l'avaient fait ces célèbres chimistes, si sur Voy. Affinité. un môme animal lo rapport do la clialeur CHALEUR ANIMALE. — Les animaux à perdue dans un temps donné et lit égal à cesang chaud étant doués d'une chaleur inté- lui qu'on pouvait atti-ibuer aux causes indirieure particulière qui est la môme dans quel- quées. C'est ce qui a été entreiiris d'abord ques circonstances qu'ils se trouvent, co qui par M. Dulong, avec toute la sagacité qui le les soustrait aux lois générales de la distri- caractérise, et ensuite par M. DL'sprets qui, bution du calorique entre les corps, il y a de son côté, est parvenu aux mêmcsrésultats. donc en eux une cause principale de pro- L'appareil imaginé par M. Dulong, pour duction de chaleur et do froid. résoudre cet important problème, consiste Cette cause, qu'on a ignorée pendant long- en une boîte de métal, doublée intérieure temps, est liée intimement aux fonctions ment d'une cage d'osier, dans laquelle on res|)iratoires; onplagasa source dansle plié- plonge l'animal sur lequel on veut expériiiomène de la respiration. Lorsque Lavoisier mentor. Cette boiteest plongée dans une autre eut découvert qu'une portion d'oxygène dis- boîte entourée d'une quantité connue d'eau paraissait pendant cet acte , et était rcmpla- froide. Elle est en communication par deux céeparune certaine quantité d'acide carbo- tuyaux latéraux avec deux gazomètres, l'un nique, on vit dans ces résultats une véritable rempli d'air et l'autre d'eau. L'air sort du combustion, semblable à colle quia lieu premier sous une pression constante par une avec les autres corps combustibles. Les ex- certaine quantité d'eau qui le déplace et qui périences que firent à cette époque Lavoisier vient d'un des réservoirs supérieurs. Lecouet Laplace, en estimant la chaleur qu'aban- rant d'air s'établit dans la boîte aisément, en donne un animal dans un temps donné avec soutirant, à l'aidedusy|ihonquiplonge dansle celle due à la formation de l'acide carboni- gazomètre rempli d'eau une (piantité d'eau que et de l'eau dans la respiration, leur égale à celle qui chasse legazdu nremierdans firent-conclure alors que la presque totalité île second, de la chaleur développée par un animal est Par cette disposition, la même quantité
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d'air n'est pas respirée plusieurs fois par l'anitiial; après avoir servi ,=i la respiration, J'air se rend dans le second gfzoïuètre rempli d'eau, à la surface de laquelle se trouve un disque de liège pour empocher la solution d'une portion du gaz acide carbonique dans l'eau ; cnlin l'on connaît i)ar des tubes de verre gradués, qui communiquent avec l'intérieur des deux gazomètres, quelle est la quantité de gaz qui sort et qui entre dans chacun. Quant à l'analyse de l'au" expiré, on la détermine facilement par les moyens que nous avons indiqués, en extrayant une portion de gaz par le robinet surmonté d'un tube recourbé.
La quantité d'air introduite dans la boîte est connue exactement ; la chaleur ahan Ionnée par l'animal est mesurée par l'élévation de température de l'eau qui entoure la boîte oiî est placé l'animal; il ne s'agit plus que de la coniparer à la chaleur que l'on peut supposer être due à la formation de l'acide carbonique et de l'eau.
Dans les nombreuses expériences que M.
Dulong a entreprises sur le chat, le chien, la cresserclle, le cabiai, le lapin et le pigeon, il a reconnu que la somme de chaleur que peut produire la respiraton seule représente, dans certains cas, les -^ de la chaleur perdue par l'animal, et tians d'autres les ^seulement; que cette fonction produit chez les carnivores une portion moins considérable de la chaleur animale totale que chez les frugivores et les herbivores.
Ces résultats, obtenus en 1822 par M. Dulong, ont été en partie conhrmés parM.Desprets, dans un travail postérieur.
On peut donc admettre aujourd'hui que la respiratirui est la principale source du développement de la clialeur animale; qu'il y a néanmoins dans les animaux une autre source dechaleurencoreinconnue, qui existe peut-être dans les diverses sécrétions, la nutrition, la circulation, lefrottcment des parties les unes sur les autres, ou dépendante de l'action [ilus ou moins énergique du système nerveux, d'après les idées de M. Brodio.
Une partie de ces causes se trouve aujourd'hui démontrée par les nouvelles expériences de MM. Becquerel et Breschet.
,Ces physiologistes, eu se servant pour mesurer la température du corps, d un galvanomèire très-sensible terminé iiar une aiguille déliée formée de deux métaux, qu'ils introduisent dans les divers organes, sont arrivés aux conclusions que l'on peut énoncer ]iar les propositions suivantes:
1° Il existe une ditîérence bi^ii marquée entre la température des muscles et celle du tissu cellulaire sous-cutané dans l'homme et les animaux , ddlerence qui paraît ]irovenirdu refroidissement qui; ces êtres éprouvent à la surface de leur corps.
2° Les muscles olfrent une différence de température qui varie de 2", 23 à 1", 25.
3° Les corps vivants se trouvent dans le cas des corps inertes dont on a élevé la température, et qui sont soumis à un refroidissement couti:!"el causé parle milieuambiant.
Ce refroidissement est sensible d'abord à la surface, puis s'étend successivement au sein des couchesintérieures jusqu'au centre.
k° La tem[)érature moyenne des muscles de l'homme est de 36° 88, c'est-à-dire à peu do chose près de la température des autres organes. Celte température subit de notables changements en raison de l'état de santé de l'individu.
5° La température de la poitrine, de l'abdomen etdu cerveau est.dansle chien, sensiblement la inèiue que celle des muscles.
6" La contraction chez l'homme a la propriété d'augmenter la température des muscles d'un demi-degré centigrade, et si cette contraction a lieu dans des mouvements généraux, violents et répétés sans interruption pendant quelques minutes, la température peut s'élever à plus d'un degré.
7° La compression d'une artère amène au contraire dans les muscles auxquels cette artère se distribue un abaissement de quelques dixièmes de degrés.
CHALUMEAU AEKHYDRIQUE. Voy. Hydrogène.
CHALUMEAU A GAZ OXYHYDROGÉNÉ.
Voy. Hydrogène.
CHALUMEAU. — 11 est possible d'augmenter singulièrement la chaleur des flammes, en dirigeant sur elles un courant d'air qui, insuffisant toutefois pour les refroidir et les éteindre, active vivement la combustion des gaz qui les produisent. L'instrument qui sert à cet objet porte le nom de chalumeau. Ce n'est autre chose, comme l'indique son nom, qu'un tube de verre ou de métal dont un bout est arqué, et dont le canal intérieur va en se rétrécissant jusqu'à ne former, à cette extrémité, qu'une ouverture aussi fine que le serait un trou fait avec une aiguille. C'est cette ouverture qu'on tient contre la flamme, tandis qu'on souffle par l'autre bout avec la bouche. Comme la vapeur humide qui sort des poumons se dépose dans le tube et l'obstrue, il y a, vers la courbure du chalumeau , une ampoule ou petite sphère creuse oùle liquide se réunit. Lejetd'airque l'insufllation jiroduit par le bout capillaire n'est j^lus interroin[)u par les globules aqueux qui s'y mêleraient sans cette précaution.
Les orfèvres, les émailleurs, les bijoutiers, les essayeurs de monnaies, font un fréquent usage du chalumeau, depuis une époque très-reculée, pour opérer des soudures de peu d'étendue, monter des diamants, faire des essais, enfin, toutes les fois qu'ils veulent fondre une petite quantité de métal ou d'alliage.
Cet instrument fut longtemps emjiloyé dans les arts avant qu'on songeât h l'utiliser pour les essais chimiques. Anton Swab, métallurgiste suédois, fut le premier qui en fit l'application à l'essai des minéraux, vers lan 17.38. Depuis, l'usage en est devenu indispensable aux chimistes et aux minéralogistes, qui reconnaissent, par son secours, avec une promptitude et une précision remarquables, la nature et les principaux caractè-
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ri's dos plus potiles quantités de subslaucos minéialcs.
Lo clialuaieau des ()rl'('vi'es a t'ti's niodiCié ol |)eilV(tioiiiii'' par l!i'rj;;inaiiii cl sui'tdiit par (ialui, cliiiiiistc .su(''dois, (pii ont portr l'art lie l'aiialyso par li' ihaluiiu'au à un puint do pcrlecliuii iniinagiuable. Le dernier avait ai'(|uis, dans ce ^cnre d'essais , une telle liai)ilctc. tpi'il dctcruiinail la nature d'une uiaticre (pio l'on avait |)eino à a|)crcevoir à l\vil nu, tant sa (luanlité était niiniuie.
Le clialumeau |)()rlc au milieu de la tlamnie une masse d'air condensé ([ui chasse devant lui un torrcnl ih^ matières couilnistibles (pi'elle contient et 'jui brûlent alors très-rapidement. C'est ainsi que la chaleur de celte tlamme acquiert une très-j^rande intensité. Si l'on soulde trop doucement, l'cU'et est médiocre; si l'on souflle trop fort, l'impétuosité du courant d'air enlève la chaleur aussitôt qu'elle est dévelo|ipée et la llauniie disparaît, ("est ce qui arrive quand on souflle vivement avec la bouche sur une chandelle allumée, pour l'éteindre.
Ce chalumeau, malgré la très-haute chaleur qu'il communique à la flamme, ne suffit pas, cependant, pour opérer la fusion des sul)stances désignées sous le nom de réfractaires , parce qu'elles résistent aux plus violents feux de forge. Pour celles-ci on alimente alors le chalumeau, non plus avec l'air de la poitrine, mais avec un mélange fortement comprimé d'oxygène et d'hydrogène, fait dans les proportions nécessaires et la formation de l'eau. La chaleur qui se développe dans ce cas est si forte, qu'il n'y a aucun corps de la nature qui ne se fonde et ne se volatilise instantanément. C'est ainsi qu'on est parvenu à opérer, en peu d'instants, la fusion de substances regardées, pendant longtemps, comme absolument infusibles, telles que le platine, le palladium, la chaux, le sable, le grès, la porcelaine dure, etc.
Le professeur Robert Hare, de Philadelphie, est le premier qui ait pensé à construire un chalumeau à gaz oxygène et hydrogène condensés.
Cet appareil est connu sous le nom de Chalumeau deClarke. C'est le même que celui de Biook ou de Newman, à la seule différence des toiles métalliques et de l'huile, nécessaires pour diminuer les dangers que l'on court en faisant des expériences de ce genre.
M. Skidmore, de New-York, a remarqué que le jet lumineux qu'on obtient avec ce chalumeau peut être nitroduit sous l'eau à l'aide de quelques précautions, sans qu'il s'éteigne. La llamme.dans l'eau, est globuleuse ; elle brûle le bois, rougit les lils métalliques. Aussi le physicien américain pense-t-il que les marins trouveront , à la guerre , les moyens d'ap|)liquer son observation.
On ne saurait prendre trop de précautions en expérimentant avec cet appareil ; car la moindre étincelle qui pénétrerait dans le chalumeau, causerait l'inllammation subite du mélange gazeux, et, par suite, une ex-
niosioii IcM'rible (pii pourrait frapper de mort l'opérateur. C'est un ellet de ce genre qui a failli lu(;r l'ingénieur Conté, et qui l'a [)rivé de la vue pour le reste de ses jours.
CIIA.MOISIIK. - Klle se trouve en couches peu étendues, mais très-nombreuses, dans Us dé|)ù(s calcaires de la montagne do Chamoison, arrondissenu-nt de Saint-Maurice, dans le Valais. Klle est ex|iloitée avec avantage comme minerai de fer et donne des pi'oduils il(! bomio (pialité.
CHAl'TAL (.lean-Antoine), né en 175C, à Nozaret (Corrèze), lit ses études méilicalcs à Montpellii;r, et, aussilôt après sa réception se rendit à l'ai-is poui' étudier la chimie sous Sage, Mac(puM- et autres hommes célèbres, qui pré|)araieiit la réforme de cette science. En 1781, il fut appelé, quoique bien jeune encore, à occuper la cliaire de chimie que les états de Languedoc venaient d'instituer à Monipcllier. Il débuta dans la carrière de renseignement avec un très-grand succès.
Héritier d'une belle fortune, il voulut joindre la pratique à la théorie, et se lit fabricant de produits chimiques. Dès 1783, Cliaptal publia le Tableau analijllque de son cours, et bientôt après, en 1790, il donna ses Eléments de chimie, qui furent traduits dans toutes les langues, et dont la k' édition parut en 1803. Sa célébrité devint telle, que Washington le sollicita, juscju'à trois reprises dill'érentes, de venir se tixer près de lui, et que, à la môme époque, le roi d'Espagne lui fit offrir 3G,000 francs de pension et un iiremier don de 200,000 francs, s'il voulait venir professer dans ses Etats. Pendant le régime de la Terreur, en 1793, la reine de Naples lui offrit un asile à sa cour; mais le patriotisme de Chaptal se refusa à une émigration (jui eût été une sorte de désertion, et qui eût dérobé à son pays ses talents et ses services. La patrie les réclama bientôt. Chaptal, ajjpelé dans la capitale par le comité de salut public, fut cliargé de diriger les ateliers de Grenelle, pour la fabrication du salpêtre et de la poudre. Il réussit à livrer 35 milliers de poudre par jour. A l'époque de la création de l'école Polytechnique, il y fut app, '\é pour professer la chimie végétale ; mais , peu de temps après, il fut envoyé à Monipellier pour réorganiser l'école de médecine, où il occupa la chaire de chimie. L'Institut de France, à sa formation, le compta jiarmi ses membres les plus actifs. En l'an IX, Bonaparte l'appela au ministère de l'intérieur. Dans ce dernier poste , il rendit d'immenses services à la science et à l'industrie.
Malgré ses nombreuses occupations administratives, Chaptal n'en cultivait pas moins sa science favorite. Indépendamment de plus de 80 mémoires qu'il a publiés sur les arts chimiques, on lui doit îles ouvrages spéciaux sur les salpêtres et goudrons, sui' le Perfcc~ tionnemeiit des arts chimiques en France, sur le blanchiment , sur la culture de la i igné et l'art de faire le vin, les eaux-de-vie, les esprits et vinaigres; un Traité de chimie appliquée aux arts, qui a été traduit dans toutes les langues ; l'Art de la teinture du coton m
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rouge, et VArt du lehUurier dcgraisseur; un grand ouvrage sur l'industrie française, un mémoire sur le sucre de betteraves, vl enfin une Chimie appliquée à l'agriculture. Cliaplal fut siiccossivement si^nateur, comte de l'empire, i)ui.s pair de France en 1819. Pendant trente années consécutives*, la Société d'encouragemeut de Paris, dont il était un des fondaleurs, le choisit pour son président. Il est mort à Paris, le 30 juillet 1832, d'une hydropisie de poitrine.
CHAKBON DE BOIS. — Les substances végétales formées de carbone, d'oxygène, d'hydrogène et d'azote, chauU'ées à l'abri du contact de l'air, perdent l'oxygène , l'iiydrogène et l'azote, qui se dégagent en diverses combinaisons, dont plusieurs entraînent une certaine partie du carbone; mais une portion considérable de ce dernier forme le résidu fixe. Les dernières portions d'hydrogène no se dégagent qu'à ime température très-élevée : aussi le charbon n'est-il pur qu'après avoir été soumis, i)endant une demi-heure au moins, à la température d'un feu de forge. Le charbon ainsi éjiuré se prépare en calcinant du sucre en vase clos. Il n'est em|)loyé que pour les recherches de laboratoire ; tandis que le charbon de bois, en retenant un peu de cendres- et plus ou moins d'iiydrogène, est employé à une foule d'usages économiques.
Le charbon des matières organiques est noir, sa cassure est brillante; il est opaque. Lorsque la matière dont il provient n'est pas fusible au feu, le charbon conserve la forme des fragments calcinés; si la matière est fusible, il est boursouflé, caverneux, et dans ce cas encore il a conservé véritablement la forme que possédait la substance à l'instant de la carbonisation : tels sont les charbons
de sucre, de gomme, de corne, de sang, eU . En etlet, ces matières se fondent d'abord, ensuite elles se remplissent de br.lles produites par la vapeur et les gaz qui se dégagent, puis elles se solidifient bientôt en cet état, et se caibonisent en perdant les autres l)rincipes volatils.
Le charbon est pulvérulent lorsqu'on carbonise une matière organi(iue mêlée d'un corps fixe, et encore lorsqu'on décompose par la chaleur une substance volatile en la forçant à traverser un tube incandescent : le charbon se dépose alors en poussière qui se moule sur les tubes, en jjrend la forme et le poli ; il s'en détache en pellicules brillantes sur les faces en conlacl. Si les tubes sont longtemps cliaullés, les ]iarticules accumulées du charbon acquièrent beaucoup d'agrégation. C'est ce qu'on remarque dans les cylindres où se produit le gaz de l'éclairage : les charbons déposés y acquièrent une densité telle, qu'ils font feu au briquet et rayent le verre.
Les charbons de bois varient dans leurs propriétés en raison de la nature, de l'Age du bois et de la température qu'il a éprouvée. Les bois lourds des terrains secs donnent des charbons plus compactes que les bois légers ou venus dans des terres humides. Une température élevée augmente la conductibilité du charbon.
Le bois chauffé dans une cornue jusqu'au point où il ne dégage plus de vapeurs donne en résidu un charbon ordinaire; si l'on élève la température de la cornue jusqu'au rouge, les propriétés du charbon sont changées, et plus on élève la température, plus ce changement devient notable (Chevreuse, Annales de Chimie, t. XXIX).
FACULTÉ CONDL'CTRICE
1» Pour l'électricité.
2° Pour la dialeur. .
COMBUSTIBILITÉ
CHARBONS OUDINAIRES. CHARBONS ROUGIS. CUARBONS CnAl'FFÉS A BLANC.
Noncomfucleiirs.
Très-mauvais conduct.
Très-facile.
Bons conducteurs.
Bons conducleurs.
Moins facile.
E-iccellents conducleurs.
Excellents conducteurs.
Diificile.
On sait surtout combien est grande la différence relative à la conductiliilité du fluide électrique entre les divers charbons, depuis les belles expériences de Davy. Dans la construction des paratonnerres, on doit d.mc employer exclusivement le charbon chauffé au rouge vif.
Les expériences de M. Berzélius ont fait voir (Traité du chalumeau) que le pouvoir conducteur pour le calori(jue est considérablement exalté dans les charhons qui ont subi une température élevée : tels sont ceux qui échappent à la combustion dans les hauts-fourneaux, et que l'on retrouve parmi les laitiers. Ces charbons sont si bons conducteurs, que des morceaux longs de 15 centimètres, qu'on fait rougir par un bout au chalumeau, ne tardent pas à s'échauffer tellement, qu'on no peut plus les tenir par l'autre bout.
Les bois compactes donnent des charbons moins combustibles que les bois Ji tissus Idches : les cavités remolies d'air qui se trou-
vent dans le charbon diminuent sa conductibilité pour la chaleur, et la masse conduit d'autant moins qu'elle est d'une texture moins serrée. Ainsi, les bois très-légers et peu carbonisés donneront du charbon trèscombustible : tel est celui de chanvre ou do chènevotte; tels sont encore, à un moindre degré, la braise de boulanger et les charbons de bois blanc. Le charbon qui provient du vieux linge offre une combustibilité telle, que dans lieaticoup de pays on s'en sert au lieu d'amadou. On en remplit une petite boîte en for-l_>lanc, au-dessus de laquelle on bat le briquet; les étincelles en ignition qui résultent du choc du briquet contre le silex, suffisent pour enflammer ce charbon , qui peut servir dès lors à mettre le feu aux allumettes, pourvu qu'on ait soin d'activer la combustion en soufflant légèrement sur le point enflammé.
Les charbons de bois dur sont, au contraire, peu combustibles, et d'autant moins qu'ils ont éprouvé une lempéraliire plus
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liante. Les cliarlioiis de huis, dVbi'no , bi-iW l( lit iilus ilit'liiilciuoiit que tous les cliarlioiis u>uols. Uaiis l'oxy^èue, tous ces charlioiis, une lois allumés, continuent h briMer. A l'air,
le cliarhon absorlie u cluu'bon ordinaire
s|ilu''rique avec une rnpidité
1" jour.
5' jour.
50' jour.
riiuinidité atiuotelle , que lo au bout do quelques Cliarlidii (II- iH'iiiilicr Cliarlioii de peuplier Cli;\rli(iu de non rouyi. rougi. non rou;;
. . 0,170 0;iS5 .... 0,0.'i8
. o^25ri 0,250 .... 0,08-2
ciiA m
jours, contient déjà toute l'eau qu'il iieul enlever à l'air.
D'après M. C.lievreusc , 100 parties do charbon , placées dans de l'air saturé d'huniidilé, éprouvent les aui^inenla lions de jioids suivantes :
L'absorption charbons sont
est bien plus rapide si les plont^és dans l'eau; dans ce
Charbon de gàïac
roii!,'i.
les deux dixièmes
cas, ils en prennent [lonr 100 parties :
Cliariwn de peuplier non rougi "."«S
1 de peuplier rougi 482
I de gaïae non rougi 77
i de gaïac rougi iO
On vend ordinairement le charbon à la mesure; mais les plus pesants étant les plus estimés, l'acheteur no doit lixcr son choix qu'ajirès avoir vérifié si le charbon est sec. L'eau cause une double déperdition, car une partie de la chaleur jiroduite est em[doyée en pure perte à éva[)orcr cette eau. Les charbons du commerce contiennent en s^énéral de 8 à 12 pour 100 d'eau.
Le charbon de bois conservé pendant longtemps devient très-friable , et chaque fois qu'on le remue pour le transporter, il so réduit partiellement en poussier. Les charbons provenant de bois légers sont plus altérables de cette manière que les charbons compactes.
CHARBON D'OS (noir animal). — L'emploi du noir animal, introduit ilans la fabrication du sucre en 1813, a pris un très-grand développement. On s'en sert aujourd'hui dans toutes nos fabriques indigènes , dans la plupart de nos sucreries coloniales, et dans toutes les raffineries de sucre en France et en Angleterre.
Les fabriques de noir, ou de charbon d'os, s'établissent dans le voisinage des grandes villes, parce qu'elles y sont mieux placées pour se procurer la matière première.
Une grande partie du charbon d'os consommée en France et dans nos colonies, se fabrique dans le dé[)artement de la Seine. On le comprend, car la matière première y est plus abondante que partout ailleurs. Le tableau suivant cfui indique la consommation moyenne de la viande de boucherie et le poids des chevaux abattus à Paris chaque année , donne une idée de la quantité d'os que représente l'abatage total.
99 068 bœufs pesant cha-
cun
300 kil.
,=:29 720400 kil.
13264 vaches i
ltl029 veaux i
498021 moutons i
lio 000 porcs >
518agneaux et
chevreaux i
15000 chevaux i
animaux, ne
Poids total des
compris les intestins.. .
. 54 980 992 kil
Le poids des os forme de cette quantité ou 11 000,000 di; kilogr. d'os. De ce chilfro il semblerait que l'on dût retrancher le poids tics os (•inp(H'tés par les boues, brûlés dans quelques foyers, etc. ; mais ces déperditions se trr)uvcnt compensées par les os importés à l'aris dos villes et campagnes environnantes jusqu'à 20 kilomètres.
Tous les os recueillis ne sont pas employés à la fabrication du noir. Ceux qui ont des dimensions et une épaisseur suflisantes sont destinés à des ouvrages de tabletterie ; on les désigne sous le nom d'os de travail. Les autres sont divisés en deux catégories, les os gras humides et les os secs.
Les os gras humides proviennent des boucheries, et après avoir servi aux usages culinaires , ils ont pu être ramassés encore frais. On peut en extraire les 0,8 tie la graisse, qui s'y trouve en moyenne d^ns la proportion de 9 pour 0[0. Après ce traitement, ou les emploie, sous le nom d'os bouillis, à la fabrication du noir. Une partie est traitée dans de grandes marmites ou chaudières autoclaves , afin d'en obtenir de la gélatine par le procédé de Papin. Les os secs sont employés directement à la préparation du noir animal.
Slructurc et composition des os. — Quelques notions sur la composition organographique et chimique des os feront mieux comprendre leurs applications et la composition des produits qu'on en tire.
Les os gras contiennent, pour 0[0, environ 50 de matière organique , dont 32 de tissus fibreux, 8 d'eau, Ode graisse, 1 d'albumine, vaisseaux, etc., et 50 de substances minérales, qui comprennent 38 de pliosphato de chaux et 2 de divers sels, tels que chlorure de sodium et de potassium ; sulfates, matières sableuses, etc.
La matière organique constitue un tissu spongieux dans lequel se trouvent déposées les substances minérales. Ce tissu se transforme presque totalement en gélatine par l'ébullition dans l'eau.
Gélatine extraite des os. — Ou peut , du reste , facilement isoler le tissu organique des substances minérales. On fait digérer les os dans de l'eau acidulée avec 0,20 à 0,25 de son poids d'acide chlorhydrique, tous les sels calcaires se dissolvent , et il reste une substance molle, transparente que l'on épure, 1° à l'aide d'une solution faible ( à 2 centièmes ) d'acide chlorhydri(iuc ; 2" par un lavage coniiilcl à leau pure. Le tissu
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organique ainsi épuré est très-souple tant qu'il est hydraté ; il conserve la forme de l'os.
Ces réactions sont mises à profit pour la fabrication de la gélatine. Les os très-minces et très-irréguliers, comme les os de tête, ou très-poreux, comme les os de l'intérieur des cornes, dits cornillons, sont surtout employés dans la fabrication de la gélatine par ce "procédé. On ne doit leur faire subir ce traitement que dans les saisons d'automne, d'hiver et de prinlemijs, car les chaleurs de l'été rendraient le tissu organique attaqué par l'acide, même étendu.
Extraction de la matière grasse. — La matière grasse est répartie dans le tissu des os, et surtout dans les parties les plus spongieuses , comme dans les renflements qui se trouvent aux extrémités des gros os , près des articulations, par exemple. Ces renflements sont séparés avant de livrer le corps compacte cylindrique comme os de travail, et l'on fait soitir la moelle (tissu médullaire cylindroide) de ces cylindres ouverts, en les trempant un instant dans l'eau bouillante.
Après avoir ainsi séparé les os pouvant servir à la tabletterie , on divise les autres en petits fragments, avec une hache, de manière à mettre à nu la plus grande surface possible des cavités de ces os que l'on doit soumettre à l'ébullition pour en extraire la graisse. Un os de côte , par exemple , doit être divisé dans le sens de sa longueur. Ce travail n'a pu se faire avantageusement au moyen de machines , car il exige toujours l'attention des ouvriers pour choisir le sens des sections qui ouvrent le mieux passage à la graisse ; il faut d'ailleurs une adresse que donne l'habitude.
Lorsqu'on veut extraire la graisse des os, on doit éviter qu'ils ne se dessèchent. On ne traite donc jamais dans ce but les os qui , par une longue exposition à l'air sec , ont perdu la plus grande partie de l'eau qu'ils contenaient à l'état frais , car ils ne cèdent plus de matière grasse ; c'est ce qui avait tait penser à tort, que pendant la dessication la graisse s'était évaporée : en effet, les os secs retiennent la matière grasse, seulement elle ne peut plus être enlevée par l'ébullition, parce qu'elle s'est infiltrée dans le tissu osseux en se substituant à l'eau ,à mesure que celle-ci s'est exhalée en vapeur.
Après avoir coupé les os gras, on les met avec de l'eau dans une chaudière hémisphérique en fonte ayant environ 1 m. 50 de diamètre et 0 m. 75 de profondeur, et on les soumet h l'ébullition en ayant soin de les remuer un peu , de temps en temps , avec une pelle percée de trous; cette agitation met en liberté les gouttelettes dégraisse engagées sous des fragments d'os. Après quelques instants d'ébullition, la plus grande partie de la graisse montée à la surface est enlevée avec une grande cuiller peu profonde, puis versée sur un tamis au-dessus d'un baquet placé sur le bord de la chaudière. La graisse se sépare de l'eau, qui se précipite au fond du baquet et que l'ou fait
écouler de temps à autre dans la chaudière par un petit trou «le fausset.
On reconnaît que la graisse libre est sortie lorsqu'on remuant les os on ne fait plus remonter de graisse h la superficie du liquide ; alors on enlève les os avec une grande écumoire ou pelle percée, et on les remplace par des os frais (1). Les os débouillis, égouttés et à demi séchés à l'air sont prêts à être carbonisés.
Pour obtenir le noir animal, il faut chauffer les os à l'abri de l'air, décomposer la matière organique , volatiliser les gaz , afin de laisser du charbon interposé entre les substances inorganiques. La quantité de charbon contenue dans le noir d'os est d'environ 10 pour 0[0.
Révivification du noir animal. — Lorsque, dans la fabrication ou le raffinage du sucre, on a fait passer une certaine quantité de sirop, plus ou moins coloré, sur du noir, la propriété décolorante de ce charbon s'épuise, et, si l'on n'avait trouvé un moyen économique de la lui rendre, les quantités de charbon d'os eussent été insuffisantes pour notre industrie sucrière. On parvient à rendre au noir en grains sa propriété décolorante en le débarrassant, par un lavage, des matières solubles ou délayables dans l'eau, puis le soumettant à une calcination qui carbonise les substances organiques adhérentes, et met les surfaces charboneuses à découvert. Le noir |ieut être révivifié de 20 à 25 fois, car la déperdition qu'il éjirouve est évaluée à 4 ou 5 pour OiO dans chaque révification.
CHARPIE, diflérence entre la charpie do coton et celle de chanvre, de lin. Yoy. Coton.
CHAUX. — La chaux libre ne se rencontre pas dans la nature, puisque cette base énergique , en présence de l'acide carbonique , s'y corabineiait rapidement.
Cette combinaison est elle-même très-répandue parmi les terrains de diverses formations; les carbonates de chaux différents par leur état de pureté, de cristallisation, ou par les substances étrangères qui les accompagnent, donnent lieu à de très-nombreuses exploitations.
Le carbonate de chaux blanc , en cristaux fortement agglomérés , doué d'une demitransparence sensible, constitue les marbres blancs, et cette variété remarquable, la plus homogène, désignée sous le nom de marbre statuaire , dont les carrières les plus abondantes se trouvent en Italie dans les montagnes de Carrare et de Serravezza. Une cristallisation à grains plus tins, moins résistants,
(I) On reml cette nianipulalion plus facile el plus économique do maiii-d'œuvre en plaçant les os dans un grand panier en tôle trouée, conceiiliique à la chaudière. Le liquide dépasse les bords de ce panier, qui ne nuit pas à l'enlevenienl ou écumage de la graisse. l.ors(|iie toute celte dernière est sortie des os, on retire d'un seul coup le résidu, ou les os épuisés, en élevant par une giue tournante le panier qu'on laisse égouUcr ; on le dépose sur le sol de l'atelier, on le renverse, puis on le recliarge pour une deuxième operalion.
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forioe l'albâtre calcaire, employé surtout \mdes sculptures d'orruMiuint. L'interposition eu couches varices do substauces minérales (liversoment colorées par des oxydes métalliiiues , quelquefois do uiati(''res bitumineuses , forme les iiouibrcux marbres veinés ou noirs que chacun connaît.
Eutin , les immenses dépôts des calcaires plus ou moins compactes ou grossiers donnent lieu aux exploitations des dilTérentes carrières qui fournissent les pierres employées par les artistes lithographes , les pierres do taille projires aux grandes constructions , les moellons destinés aux constructions ordinaires, la craie employée dans les fabriques de produits chimiques ( fabri- ([ues de soude, d'acide carbonique, d'eaux gazeuses , de bicarbonates , de glucose , de chaux, etc.), la partie minérale des coquilles, des corallines , des madrépores et les différentes marnes utiles à l'amendement des terres. Sous toutes ces formes , le carbonate de chaux sert à la fabrication de la chaux des diverses espèces.
Cette industrie , que nous allons décrire , utilise en efl'et les débris de marbie, d'albâtre , de quelques autres pierres calcaires denses et presque pures, la craie, etc., qui donnent la chaux grasse ; on y emploie divers calcaires mélangés d'argile , de sable , etc., qui fournissent la chaux hydraulique, les ciments et les chaux maigres pro- Ipres aux divers usages que nous énumérerons plus loin. Les eaux naturelles renferment presque toutes du carbonate de chaux, dissous par l'acide carbonique. Lorsque l'acide carbonique en excès abandonne cette solution, le carbonate de chaux se précipite; il forme alors des incrustations dans les conduits , ailleurs des stalactites ou stalagmites, et celles-ci constituent, lorsqu'elles sont assez volumineuses, des albâtres blancs ou nuancés, susceptibles d'être découpés en tables ou sculptés. Ce sont les eaux naturelles qui, empruntant aux sols cultivés le carbonate de chaux et d'autres sels calcaires, permettent aux plantes de puiser, dans des tissus spéciaux , cette partie de leur nourriture minérale dont elles décomposent une partie.
La chaux, unie k différents acides, constitue dans la nature plusieurs sels importants pour les arts et l'agriculture , notamment le sulfate de chaux, matière première de la fabrication du plâtre , le phosphate de chaux , dont le rôle est si important dans les deux règnes des êtres organisés, l'azotate de chaux • et les sels acides organiques (oxalate, tartrate, malale , etc. ) , combinaisons que la végétation a le pouvoir d'etfectuer.
La chaux pure est composée d'un équivalent de calcium (20) uni à un équivalent d'oxygène (8) ; son poids est donc représenté
Ear 28. Ce protoxyde de calcium est solide, lanc, cristallisable en hexaèdres ; son poids ^5pécitique est égal à 2,300; une température très-élevée ne l'altère pas; l'eau à la température ordinaire peut en dissoudre O.OOli de son poids , et moitié moins à chaud : aussi
Diction:», ue Chuue.
se précipite-t-e!lo (en petits hexaèdres) par l'ébullition. Elle a une saveur alcaline prononcée.
Exposée humide ou on solution au contact de l'air, la chaux absorbe un équivalent d'acide carbonique! (22) et forme du carbonate do chaux, combinaison (|ui peut même s'effectuer en présence de l'air, à une température voisine du rouge.
Fabrication de la chaux. — La fabrication de la chaux est fort simple. Lorsiju'il s'agit de préparer de la chaux grasse convenable pour les intiustries chimiques , on emploie le carbonate do chaux naturel le plus pur qu'on puisse se procurer ; les fragments ou déchets de marbre seraient préférables à tous les autres calcaires, mais on ne peut guère disposer de quantités suffisantes que dans quelques localités très-voisines des carrières; partout ailleurs on emploie divers calcaires compactes qui ne contiennent pas plus de 2 à 5 centièmes de matières étrangères; on se sert aussi de craie semblable à celle qu'on exploite à Meudon et à Sèvres, auprès de Paris.
Pour obtenir la chaux, il suffit de calciner la pierre à une température rapidement élevée au rouge blanc : à cette température le carbonate se décompose, la chaux (oxyde do calcium ) seule reste fixe , tandis que l'acide carbonique se dégage à l'état gazeux , et d'autant plus facilement qu'il peut ôlrc entraîné par la vapeur d'eau encore contenue dans l'intérieurde la pierie, lorsque lesparties superficielles commencent à se décomposer- 11 faut donc em|)loyer la pierre humide ou la mouiller si elle était sèche, et afin que , dans un même temps , toutes les pierres éprouvent les mêmes effets de la chaleur, il est bon qu'elles aient un volume à peu près égal et assez peu considérable pour qu'on puisse élever brusquement la température.
Caractères distinct ifs et applications des chaux grasses.
Les chaux grasses se distinguent non-seulement par leur composition, mais encore par leurs propriétés d'absorber l'eau rapidement en s'échautTant alors au deUi de 150", si l'on évite l'emploi d'un excès de liquide ; d'augmenter de volume au point que l'hydrate occupe jusqu'à 3 fois autant d'espace que la chaux anhydre, et de retenir tellement l'eau dans cet hydrate, que la température de 250 à 300" ne l'en puisse éliminer.
La plupart des applications nombreuses de la chaux sont relatives aux industries chimiques. On comprend qu'elles exigent , dans cet agent , la plus grande proportion possible de chaux libre. C'est encore en raison de la chaux pure que les chaux grasses agissent dans la préparation des mortiers ; mais ceux-ci utilisent, souvent mieux encore, la chaux mise en présence de la silice prête à s'y combiner, dans le produit même de la calcination. Ces applications spéciales seront indiquées plus loin en traitant des chaux hxjdrauliqucs et destmortiers.
La chaux doit être hydratée ( combinée
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avec l'eau ; pour agir convenablement dans ])resqiie toutes ses applications. Cet hydrate peut être ol)tenu pulvérulent, en ajoutant l'eau peu à peu , et en faible excès , k mesure que la combinaison s'elTectue , et de manière que tout l'excès d'eau S'it chassé par la chaleur que dégage la combinaison. L'iiydrate de chaux en pùte, tel qu'il convient aux mortiers, est obtenu de la même manière, mais en ajoutant plus d'eau, pour préparer une pâte fluide gui jjrond plus de consistance par l'extinction (hydratatii m) des dernières particules de cnaux. Euûn , l'hydrate de chaux liquide peut s'obtenir en ajoutant à l'hydrate en pâte assez d'eau pour délayer, au point convenable , la pSte calcaire. S'il s'agissait de préparer une petite quantité de cet hydrate liquide , il faudrait employer de l'eau chaude , bouillante même, alin de faciliier la combinaison en évitant le refroidissement de la petite masse, et d'obtenir rapidement l'hydrate excessivement divisé. Dans tous les cas, l'hydrate obtenu est une combinaison de 1 équivalent de chaux (28) , plus un équivalent d'eau (9) , combinaison pulvérulente plus ou moins délayée dans Feau.
La chaux sert à enlever l'acide carbonique aux carbonates de soude, de potasse et d'ammoniaque : on obtient ainsi les soudes et potasses caustiques, la potasse factic, la lessive caustique (solution de soude, à 36" de l'aréomètre de Bauméj, les lessives douces des savonneries, Valcali volatil (ammoniaque caustique). On emploie aussi la chaux pour précipiter la magnésie dans les salines, et obtenir un chlorure de calcium qu'on élimine par 1 équivalent de sulfate de soude. La ciiaux s'applique à la préparation des hypoclilorites décolorants et désinfectants, à V essai des sels ammoniacaux, à clarifier les solutions de carbonate de soude {■{ millième sullitj, à éliminer l'acide carbonique des eaux naturelles et à précipiter le carbonate calcaire que cet acide tenait en solution; elle entre dans la composition des mortiers , qui renferment , eu outre , du sable , ou de la p mzzolane, ou de l'argile calcinée. En parlant des mortiers nous verrons comment la chaux grasse peut entrer dans la composition des chaux hydrauliques artificielles. On l'applique parfois directement au blanchissage de la filasse, du chanvre ou du lin, des chiffons destinés aux papeteries. Elle seit à Vépuration du gazlight, à Vassainissement des fosses, puits, caves, contenant des gaz délétères (acides carbonique , sulfliydrique) ; à préparer Veau de chaux , réactif des laboiatoires ; à l'amendement des terres qui utilisent les chaux pulvérulentes impures, dites cendres des fours à chaux ; au chaulage des grains pour les préserver de certaines maladies (Ij. Chauli'ée en
(1) Notammenl de la carie des blés due à uue sorte de champignon microscopique. '1 kilogrammes de chaux éteinte en poudre suffisent pour chauler 1 hectolitre de grain que l'on a humecté quelques instants avant de le semer avec 20 litres d'eau, afin de faire adhérer la chaux. 100 grammes du sel marin ou
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fragments, par un courant d'hydrogène 2 et d'oxygène 1 enflammés, elle devient rouge , ineanilescente , et produit une lumière des plus vives, employée pour éclairer le microscope à gaz.
La chaux sert encore : à former, avec des acid(!s végétaux, des sels qui , décomposés , donnent les acides acétique, citrique, tartriquc ; à épurer le camphre, déféquer le jus des betttraves , raffiner le sucre, épilcr les peaux, précipiter rindigo et le désoxyder, à l'aide du sulfate de protoxyde de fer; à conserver elpréparer les colles matières (débris de peaux, tendons, tissus organiques des os ) ; à conserver les cBufs (par l'eau de chaux), les fruits ( par l'hydrate pulvérulent); à confectionner la graisse noire , à rectifier 'l'alcool et l'obtenir anhydre, à préparer un lut albumineux , à faciliter les acides gras (et les bougies stéariques ) , à développer la matière colorante de iorseille (chaux 5, uriue 125 pour 100 d'orseille), traiter la lake-dye. Délayée en bouillie claire avec des argiles ocreuses et de l'eau , la chaux forme un badigeon avec lequel on peint les murailles, et qui durcit en absorbant l'acide carbonique de l'air.
Applications des chaux maigres. — Ces chaux contiennent 20 à 2G pour 100 de magnésie ; elles n'ont pas la propriété de fuser et d'augmenter beaucoup de volume avec l'eau ; en un mot , elles ne présentent avec ce liquide que les phénomènes relatifs aux proportions de chaux pure qu'elles recèlent, c'est-à-dire qu'elles dévelo|ipent moins de chaleur, augmentent moins de volume, et se délitent moins aisément.
Les chaux maigres peuvent servir h presque tous les usages des chaux grasses, mais elles ont , dans ces applications , une infériorité évidente.
CHAUX HYDRAULIQUES. — La théorie de la préparation et des effets des chaux hydrauliques naturelles et artihcielles doit être considérée comme l'une des plus belles et des plus utiles découvertes de notre siècle.
M. Vicat, principal auteur de cette découverte et de ses plus grandes applications dans l'art des constructions, a reçu une ré=compense nationale de notre gouvernement, et le grand prix de la société d'encouragement pour l'industrie nationale.
De tout temps on a pu préparer et employer avec succès des chaux hydrauliques dont les propriétés remarqualjles étaient signalées par plusieurs observateurs; mais il semblait que leur matière première lût rare et exceptionnelle. Grâce aux noiubreuses recherches de M. 'Vicat et aux analyses de divers ingénieurs, on rencontre dans presque toutes les localités les pierres à chaux hydrauliques; là où elles maucjuent on les compose en réunissant leurs éléments principaux contenus dans plusieurs dépôts naturels, et l'on fabrique de toutes pièces le produit appelé chaux hydraulique artiticielle.
100 grammes de sulfate de soude dissous dans l'eau reniienl l'adhérence plus grande et feffet plus assuré
3Cf; cu.v
Les cliaiix liydraiiliijiies se distingiimil lies chaux j;rassL'S par les caractères suivants : elles abs()rl)ent l'eau sans aui^meiiti'r li('auei)U|) lie volume et sans ilégaj^er une grande (luantiti' de chaleur; la substance ji;lteiise (ju'elles t'urnienl, recouverte d'eau, ac(|uiert graduelloQient inie solidité remarquable.
dette propriétiS (lui eK|iliquo l'utilité des chaux et mortiers hyijrauliiiiies, tient h la présence du silicate d'alununo et à l'état de division extrême de la silice dans la pierre h chaux. Cette division elle-même mettant, après la calcination et au moment où on l'hydrate, la chaux en contact avec la silice par un très-grand nombre de points , on comprend que la silice, dans ces circonstances, peut jouer son rôle d'acide, s'unir par degrés à la base (chaux) et former un silicate de chaux qui s'unit au silicate d'alumine et à une certaine proportion d'hvdrate de chaux.
La division de la silice a une influence tellement favorable dans cette a|)plication, qu'employée à l'état gélatineux avec la moitié de son poids de chaux grasse, elle forme un composé très-résistant , tandis qu'employée k proportions égales, mais à l'état sableux ou de cristal de roche pilé, le mélange ne peut acquérir, dans le même temps, aucune consistance notable.
11 résulte, d'ailleurs, des expériences de M. Bertljier que les chaux hydrauliques contenant, outre la silice, de la magnésie, peuvent acquérir une dureté plus grande que si elles n'avaient pu former qu'un simple silicate de chaux. 11 semble évident que l'alumine contribue à la solidification des chaux hjdrauliqueSjCar, en faisantcalcineren grand 4 parties de craie de Bourgogne avec 1 de kaolin de Limoges, on obtint une chaux très -hydraulique , contenant 13 de silice, 12 d'alumine, plus 75 de chaux. Les oxydes de fer et de manganèse n'ont jtas communiqué de propriétés hydrauliques à la chaux grasse.
C'est encore la silice divisée par l'argile interposée, dans certaines pouzzolanes, qui agit sur la chaux grasse, forme des silicates attirant l'excès de chaux hydratée, et consolide ainsi la masse. De là un moyen simple d'essai des [louzzolanes : les meilleures sont celles qui fixent les plus fortes proportions de chaux lorsque l'on fait filtrer de l'eau de chaux au travers de leur masse, après les avoir pulvérisées ou mises en grains.
Fabrication des chaux hydrauliques artificielles. — Au lieu de calciner les calcaires naturels renfermant de l'argile et du carbonate de chaux et donnant les chaux hydrauliques, on {leut obtenir ce produit artificiellement, soit au moyen du mélanges de chaux et de silice eu gelée, soit en calcinant ensemble de l'argile plastique et du carbonate de chaux.
Voici l'un des procédés les plus économiques qui a été indiqué par M. Vicat, et mis en pratique sur une grande échelle par
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„ . . on ajoute' à k volumes de craie de Meudon 1 volume d'argile (glaise (le Vaugirard); on rend le mélange très-parfait on délayant avec l'eau ces matières, dans une auge ciiculaiie, au moyen do deux moules verticales (pie font tourner deux chevaux. Dès ([un le tout est rais en bouillie homogène, on fait couler, en levant une vanne, dans un caniveau conduisant h des bassins en mayonnerio. Lorscjue le dépôt est devenu compacte, on décante l'eau claire qui jieut servir à un nouveau délayage. On façonne rapidement en briquettes la pAte consistante, à l'aide d'uni; sorte de lonchet on truelle à lame coudée. Ces briquettes, posées de chami) sur un sol battu, s'y dessèchent à l'air; lorsqu'elles sont desséchées on les empile, puis on procède à la cuisson ou calcination.
Calcination des diverses pierres à chaux hydrauliques. — Cette opération se fait dans des fours semblables à ceux où l'on traite les pierres à chaux grasses. Seulement il importe de ménager davantage la calcination, car si l'on dépassait beaucoup la tem- ]iérature indispensable au dégagement de l'acide carbonique, la chaleur réagirait sur la silice et l'alumine, au point de former des silicates demi-fondus analogues aux matières vitreuses.
Préparation des ciments hydrauliques. — Les ciments hydrauliques (dits ciment romain, plâtres-ciments] se préparent en Angleterre et en France avec le même calcaire argileux, compacte, à grains fins, dur, pesant de 2,2 à 2,59, dont les énormes bancs ont été en partie disloqués , et dont les fragments, roulés par les eaux de la mer, ont pris, dans [tlusieurs parages, les formes arrondies des galets. Un calcaire très-convenable pour la préparation du ciment hydraulique a été découvert près de Pouilly, par M. Lacordaire. Un calcaire analogue s'applique maintenant aux mêmes usages en Russie.
Ces ciments, après avoir éprouvé le degré de calcination convenable, doivent être réduits en poudre, passés au tamis et conservés en barils bien clos. Ils se distinguent des chaux hydrauliques, et à plus forte raison des chaux grasses, non-seulement par la grande proportion d'argile qu'ils renferment, mais aussi par leurs propriétés sjiéciales, notamment celles d'absorber l'eau sans presque s'échaua'er ni augmenter do volume, de se gâcher ainsi comme du plâtre, de faire alors une prise solide, et de former des masses plus ou moins considérables qu'on peut immerger dans l'eau. C'est ce qui explique la forme pulvérulente qu'on leur donne pour faciliter leurs importantes applications dans les grandes constructions hydrauliques.
Pouzzolanes. — On désigne ainsi des argiles des environs de Pouz/.oles, poreuses, l)artbis sous forme d'arènes, qui ont subi, dans les phénomènes volcaniques, une certaine calcination. Les pouzzolanes sont trèspropres à donner, avec les chaux grasses, des mortiers hydrauliques. On jieut obtenir
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artiticielleniont des pouzzolanes de bonne qualité, avec des argiles plastiques contenant lie la chaux (environ 2 centièmes); leur calcination doit d'ailleurs être convenablement mén.igée.
Calcinées dans des fours à courant d'air où la température est plus uniforme, les pouzzolanes artificielles semblent d'autant nieilleuies qu'elles présentent la silice et l'alumine divisées et simplement déshydratées au jioint convenable pour mieux réagir sur l'hydrate de chaux et former surtout le silicate de chaux dont les particules se soudent et fixent autour d'elles une certaine proportion de chaux hydratée.
Mortiers et hélons. — Les mortiers de chaux grasse et sable (non hydrauliques) se préparent en éteignant la chaux dans une cavilé formée au milieu d'un tas de sable ; on ajoute l'eau peu à peu, mais sans longue interruption , jusqu'à ce que l'hydratation soit complète et donne une bouillie molle représentant près de 4 fois le volume de la chaux employée ; on mélange alors cette pâte avec du sable humide qui, s'il est fin et exempt de terre, doit représenter 3 fois le volume de la chaux, et avec un égal volume de sable gros. Le mortier ainsi obtenu peut s'employer directement pour cimenter les moellons ou les pierres siliceuses. Si l'on veut en composer une assise sous une fondation, on y ajoute 'i fois son volume de cailloux gros qui, s'appuyant les uns sur les autres en môme temps que leurs interstices se trouvent remplis de mortier sableux, constituent une masse solide appelée béton.
Les mortiers et bétons de chaux grasse acquièrent lentement une dureté très-grande lorsqu'ils restent humides, comme cela a lieu dans les fondations, les caves et les murs jusqu'à [un mètre au-dessus du sol ; dans ces circonstances la chaux absorbe par degrés l'acide carbonique ambiant, et forme un carbonate de plus en plus compacte : c'est une sorte de pierre calcaire régénérée.
Si ces mortiers étaient au milieu de l'air sec ils pourraient devenir pulvérulents ou se désagr(''ger; enfin, s'ils étaient en présence d'un excès d'eau, la chaux se dissoudrait et le mortier serait désagrégé. Pour résister dans ce dernier cas, les mortiers doivent être confectionnés à la chaux hydraulique.
Mortiers hydrauliques. — Les bonnes pouzzolanes donnent, avec la chaux grasse, des mortiers dans lesquels se constituent des silicates capables de résister à l'eau. Au bout d'un temps quelquefois assez court on obtient des etlets analogues en mélangeant, avec la bouillie toute récente de chaux grasse, des tessons de vases de grès pulvérisés. Cette sorte de mortier, fortement comprimé dans les joints des moellons ou briques, et lissé avec la truelle en fer, prend une dureté remarquable.
Applications des matériaux hydrauliques.
— Lorsque l'on construit des ouvrages que l'eau doit promptement submerger; les mortiers bydrauliiiues sont bien préférables aux
mortiers de chaux grasse. On les confectionne en mélangeant à la chaux hydraulique éteinte, en pâte, des sables siliceux.
S'il s'agit de fonder, au milieu de l'eau môme, des constructions solides , on doit préférer le ciment hydraulique qui, gâché comme du plâtre, peut cimenter des bri(^ues et divers matériaux durs, et faire sous 1 eau une prise solide, assez prompte pour résister immédiatement à l'action de l'eau. Il est utile de réunir ces conditions lorsqu'il s'agit de réparer et de construire des canaux dans l'eau, ou d'établir des galeries au tra-vers du lit de vastes rivières, comme le hardi tunnel exécuté sous la Tamise, grâce à la direction habile de Brunel, ingénieur français.
On peut même former par la réunion de matériaux durs et de ciment hydraulique dans des encaissements (sorte de grands moules), d'énormes blocs capables de constituer les bases de jetées solides dans les eaux mêmes de la mer, comme on l'a fait pour agrandir la rade d'Alger.
De pareils ouvrages, accomplis facilement de nos jours, eussent été impraticables autrefois, même pour les Romains, qui ne connaissaient ni la théorie ni la fabrication de ces remarquables ciments plastiques, auxquels on a donné la dénomination évidemment impropre de ciment romain.
. CHAUX FLUATÉE. Fo(/. Fluorine.
CHAUX SULFATÉE, Foj/. Gypse.
CHA YA VER. — Nom malabare , qui veut dire racine propre à fixer les couleurs. C'est la racine d'une plante , Voldenlandia umbellata , qui appartient à la même famille que la garance. Cette plante, qui croît naturellement dans plusieurs contrées de l'Inde , et qu'on cultive surtout à la côte de Coromandel, est pour les Indiens ce que la garance est pour nous, c'est-à-dire la substance tinctoriale rouge par excellence. C'est avec sa racine qu'ils font les beaux rouges dits des Indes , et toutes les autres couleurs semblables à celles qu'on produit en Europe avec la garance.
Les propriétés tinctoriales du chayaver sont dues, d'après M. Robiquet, à l'alizarine, dont il contient trois fois moins que la racine précédente. M. Gonfreville fils , de Déville, près Rouen, a rapporté, en 1830, les procédés des Inoiens pour la teinture au moyen du chajaver ; et c'est lui qui nous a appris que le rouge brun de Paliacate, général l'ment employé pour les pagnes et les cliites ou toiles peintes , le rouge enfumé de Madras pour les mouchoirs , le rouge vif de Maduré pour les turbans , le violet de Nerj)ely , le noir d'Oulgaret , sont obtenus avec celte racine.
Le chayaver diffère complètement, par son apparence extérieure , de l'alizari ; il n'est pas coloré en rouge et est beaucoup plus fin. Ce qui le caractérise essentiellement , c'est qu'il donne de très-belles couleurs au coton seulement, sur des apprêts d'huile, sans engallage , ni alun, ni sel d'étain; que la teinture peut avoir lieu à froid, et que de simples lavages à leau suffisent pour l'avi-
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vage. Les alcalis faibles sont nécessaires pour dtWi"lo|ipor la couleur ronso de celle racine ([ui rculcnue une proportion notable lie sulfate acide de cliau\ ; aussi les Indiens lonl usa^'c d'ea\ix naturelles très-calcaires (pii neutralisent cette acidité prononcée du cliayaver.
CHKNKVIS. ]'oij. Huiles et Coups giias.
(IHK^V. Wiy. (loiLEtnS VÉGÉTALES, § I.
CHIMIE. — La chimie est la science qui a pour but de rechercher les éléments des corps de la nature, puis avec ces éléments de former des cor[)S com|)osés, en étudiant les lois des phénomènes qui se passent dans la réunion de ces éléments, ou 'dans leur désunion. Ainsi la chimie n'est pas simplement une science de description ; elle s'occupe non-seulement de décrire les propriétés a{)parenles et extérieures des corps , comme on le fait dans l'histoire naturelle, mais aussi de constater les phénomènes qui se passent dans leur composition ou décomposition ; et comme ces actions ont lieu, non entre les masses et à distance, mais à des distances inappréciables et entre les dernières molécules de la matière , on voit tout de suite l'iiuportance de cette science. Si, comme la |)h\ sique, elle n'a pas àconstater degrandes lois, son rôle parmi les sciences n'est pas moins beau, car elle a sur celle-ci l'avantage de faire naîtie une foule d'applications importantes et utiles à l'humanité. ;
On n'est pas d'accord sur la véritable étymologie du nom de chimie. Ceux qui attribuent l'invention de cette science aux Egyptiens font dériver ce nom do chemin ou chamia (pays de Cham) : c'est ainsi qu'on appelait anciennement l'Egypte. D'auties font, avec plus de raison, venir le mot chimie de XS£(v, xsûsiv, couler, faire fondre. Ce qu'il y a de certain, c'est que les noms de chimie ou de chymie {àpyttva x"f"='«) instruments chimiques) ne se rencontrent pour la première fois que chez les auteurs du quatrième et du cinquième siècle.
Ce fut au jardin des Plantes, à Paris, que fut fondée, en 1C06, la première chaire de chimie.
CHIMIE ORGANIQUE.— Nous ne pouvons mieux faire que de laisser parler sur ce sujet un des chimistes les plus éminents du xix° siècle, M. Berzélius.
« Dans la nature organique les éléments paraissent obéir à des lois tout autres que dans la nature inorganique ; les produits qui résultent de l'action réciproque de ces éléments diffèrent donc de ceux que nous présente la nature inorganique. En découvrant la cause de cette ditlérence, on aurait la clef de la théorie de la chimie organique. Mais cette théorie est tellement cachée, que nous n'avons aucun espoir de la découvrir, du moins quant h présent. Néanmoins nous devons faire des elîorts pour nous rapprocher de cette connaissance ; car nous finirons par y arriver , ou bien par être arrêté à une limite que nos investigations ne sauraient dépasser.
, « Un corps vivant , considéré comme un objet des recherches chimiques , est un la-
boratoire' dans lequel s'accomplissent une foule d'opérations chimiques, dont le résul lat déllnitif est, (riinc part, de produire tous les phénomènes dont l'ensemble coiistituo ce (|ui> nous appelons la rie; de l'autre part, tl'enlreteiiir ce laliftraloire do manière h ce qu'il se développe (l('|iuis un atomejusqu'au dernier jmint de perfection ; a])rès quoi il conniienceh décliner. Les opi'ralions se ralentissent alors de plus en plus et finissent ])ar cesser entièrement, et dès ce moment les éh'ments du (^orps, d'abord vivant, commencent à obéir aux lois de la nature inurganiijue. Il en est de même de t(mt corps vivant. L'espace de temps ])cndant lequel durent ces phénomènes de développement et de déclin varie beaucoup ; mais la vie , une fois commencée, parcourt ces deux périodes, puis cesse. Dans l'ignorance ou nous sommes des lois qui régissent la nature organique, il n'y a rien de contradictoire dans l'idée qu'un corps organique développé d-ins toute sa perfection, .pourrait continuer K être sans cesse affecté de la même manière, ]iar les mêmes matières et par les mêmes forces, et que, par conséquent, le période de sa décadence ne devrait pas nécessairement succéder à celui de son développement ; mais si nous tournons nos regards sur les groupes innombrables des différents êtres du monde vivant, nous voyons que l'expérience prouve absolument le contraire, et nous pouvons conclure de là que si nous connaissions parfaitement les lois qui régissent l'existence des êtres organisés, nous reconnaîtrions que r&xistence, sans altération, d'un corps organique , sous l'influence prolongée de circonstances égales d'ailleurs, est une impossibilité physique, dont la cause dépend justement de ces lois.
« Tout corps organique diffère, par conséquent, d'un corps inorganique, en ce que le premier a un commencement ostensible , suivi de son développement, de sa décadence et de sa destruction ; tandis que le corps inorganique existait avant nous, et continue à exister de telle manière, qu'à moins de subir une décomposition chimique, il subsistera toujours.
« A la vérité, les éléments de la nature organique sont aussi indestructibles ; mais l'existence proprement dite des corps organiques est détruite sans retour. L'individu qui meurt, et qui rend ses éléments à la nature inorganique, ne revient jamais. Il s'ensuit de là que l'essence du corps vivant n'est pas fondée dans les éléments inoi'ganiques, mais dans quelque autre principe, qui dispose les éléments inorganiques communs à tous les corps vivants, à coopérer à la production d'un résultat particulier déterminé et différent pour chaque espèce. '
« Ce principe , que nous désignons par le nom de force vitale ou assimilatrice, n'est pas inhérent aux éléments inorganiques, et ne constitue pas une de leurs propriétés originaires, telles que la pesanteur, l'impénétrabilité, la polarité électrique, etc.; r'vais nous ne pouvons concevoir en quoi il consiste,
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comment il prend naissance, comment il finit. Nous pouvons ilonc prévoir que si le globe terrestre existait avec ses éléments inorganii[ups, sans la nature vivante, mais du reste dans les raômes circonstances, il continuerait à restersans êtres organisés. Une force incompréhensible, étrangère à la nature morte, a introduit ce principe dans la masse inorganique ; et cela s'est fait, non comme un elfet du hasard, mais avec une variété admirable, avec une sagesse extrême, avec le but de produire des résultats déterminés et une succession non interrompue d'individus périssables, qui naissent les uns des antres , et parmi lesquels l'organisation détruite des uns sert à l'entretien des autres. Tout ce qui tient à la nature organique annonce un but sage, et se distingue comme production d'un entendement supérieur; et l'homme, en comparant les calculs qu'il fait, pour atteindre un certain but, avec ceux qu'il trouve dans la composition de la nature orgaiiique, a été conduit à regarder sa puissance de penser et de calculer cnmme une image de cet être à qui il doit son existence. Cependant plus d'une fois une philosophie bornée a prétendu être profonde, en admettiuit que tout était l'œuvre du hasard, et que les produits pouvaient seuls se perpétu.""r , qui avaient accidentellement acquis le pouvoir de se conserver et de se propager. Mais cette philosophie n'a pas compris que ce qu'elle
duits des corps vivants, jusqu'à ce que leurs éléments se trouvent combinés absolument de la même manière que dans la nature inorganique.
« La composition des corps organiques diffère de celle des corps inorganiques sous les rapports suivants :
« I. Tous les corps de la nature inorganique, que l'on considère comme simples, ne peuvent pas sfTvir d'éléments à la com| osition des corps organiques, et on n'en trouve qu'un petit nombre dans la nature vivante. Ces corps sont nrincii)alement l'oxygène , l'hydrogène, le carbone et le nitrogène; mais quelquefois des substances organiques contiennent de petites portions de soufre , de phosphore, de chlore, de fluor, de fer, de potassium, de sodium, de calcium et de magnésium. La masse principale est toujours composée des quatre premiers.
'( II. Les atomes composés du premier ordre sont généralement formés de plus de deux éléments. La nature végétale est principalement composée de trois éléments, savoir de carbone, d'hydrogène et d'oxygène, auxquels se joint, «ians la nature animale, un quatrième corps, le nitrogène. Cependant il y a plusieurs matières végétales qui renferment du nitrogène et plusieurs matières animales qui n'en contiennent point. Mais quand le nitrogène entre dans la comjiosition des matières vég'^tales, sa quan-
désigne, dans la nature morte, sous le nom tité est généralement petite, comparée à
de hasard, est une chose physiquement impossible. Tous les effets naissent de causes ou sont jiroduits par des forces ; ces dernières ( semlilabh's aux désirs) tendent à se mettre en activité et à se satisfaire, pour arriver à un état de reiios qui ne saurait être troublé, et qui ne peut être sujet à quelque chose qui réponde à notre idée du hasard. Nous ne voyons pas comment cette tendance de la matière inorgani(|ue , à parvenir dans un état de repos et d'indifférence, par le désir de se saturer que |)Ossèdent les forces réciproques, sert à les maintenir dans une activité continuelle ; mais nous voyons cette régularité calculée dans le mouvement des mondes; nos recherches nous conduisent tous les jours K de nouvelles connaissances sur la construction admirable des corps organiques, et il sera toujours plus honorable pour nous d'admirer ia sagesse que nous ne pouvons suivre, que de vouloir nous élever, avec une arrogance philosophique, et par des raisonnements chétifs, à une connaissance supposée de choses qui seront |irobablement à jamais hors de la nortée de notre entendement.
«J'ai dit plus haut qu'un cor[)S vivant, considéré sous le point de vue chimique, est un laboratoire oii des opérations chimiques s'exécutent ))ar le moyen d'instruments propres à la production de la substance organique qui doit |)rendre naissance ; ces instruments reçoivent le nom tV organes, et c'est de là que vient le nom de nature organique, qu'on a donné à la nature vivante, et que nous étendons aux résidus et aux pro-
celles qui entrent dans les substances animales; et le nombre des substances animales qui ne renferment point de nitrogène, est très-limité. L'oxygène étant dans la nature organique un des éléments essentiels, les produits organiques peuvent être considérés comme des oxydes de radicaux composés. Ces radicaux ne sauraient exister sans être combinés avec l'oxygène, du moins nous n'en connaissons aucun, et ils sont tout à fait hypothétiques ; sans quoi, ce que nous appelons aujourd'hui atomes composés du premier ordre, seraient proprement des atomes du second ordre , et leurs radicaux hypothétiques formeraient les véritables atonies du premier ordre. Quand plusieurs combinaisons contiennent du carbone et de l'hydrogène dans le même rapport relatif, en sorte que le radical peut être regardé comme identique , les différentes combinai sons ne présentent pas des séries de multiples d'oxygène, connue cela arrive ordinairement piiurles radicaux simples. La composition des acides formique , succiniciue, gallique et citrique, fournit la meilleure preuve à l'appui de cette observation.
« IIL Les trois ou quatre éléments sont unis de telle manière qu'aucun d'eux n'entre ou n'a pas besoin d'outrer pour un atome dans le composé, mais que plusieurs atomes d'un élément se combinent avec plusieurs atomes d'un autre élément pour donner naissance à un seul atome composé. Si, par cxemjjle, dans la nature inoi-gamque l'acide suif II i(}ue est composé li'un, atome de Sfiufre et de trois «tomes d'oxygène , nous trou-
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vnns dans la nalure organique quo, par exfiniilo, l'adile lartriqup est compusù du 4 atomes (io rarboiio, V alonios il'IijdrOtjf'ue et 5 atomes d'oxygène. 11 s'ensuit (juo les atomes comiiosés du premier ordre dans la nature organique doivent avoir un volume plus Kraud i]ue dans la nature inorganique, et qu ils ont, par conséquent , dans leurs coniliinaisons avec d'autres cor|)S oxydés, une ca(ineité de saturation beaucoup plus i(iil)le, c"est-h-dirc quils y entrent pour un poids [)lus grand , ce qui se trouve contirmô par l'expérience.
« Mais ces rap|iorts de composition peuvent éprouver quelques modilications. De môme que les éléments de la nature inorganitpie imitent, dans quelques cas rares, le moile de combinaison de la nature organique, eu ce (pie, par exemple, 2 atomes d'un élément so combini^nt avec 3 ou 5 d'un autre élément, pour donner naissance à un atome conqiosé tlu [iremier ordie; de môme il arrive, dans la nature organiijue, (ju'un atome composé du premier ordre se comjiose seulement de deux éléments ; ainsi Théodore de Saussure et Houtou-Labilladière ont trouvé que plusieurs huiles volatiles du règne végétal ne contiennent point d'oxygène, et sont conq)osées uniquement de carbone et d'hydrogène. Mais ils ne sont pas tbrmés, comme les jiroduits inorganiques, d'un atome d'un élément , et d'un ou de plusieurs atomes de l'autre élément, mais bien de plusieurs atonies de chaque élément , en sorte que par l'analyse on n'y retrouve aucun rapport simple.
« Beaucoup de chimistes envisagent la composition oiganique d'une manière différente de celle qui vient d'être exposée. Ils considèrent les atomes ternaires et quaternaires du premier ordre comme des atomes du deuxième et du troisième ordie.et non comme des oxydes d'un radical composé; ils [lartagent l'un des éléments entre les deux autres, d'où résulte, soit deux combinaisons oxydées, ou une combinaison de carbure d'hydrogène avec de l'eau, ou avec un degré d'oxydation hypothétique de l'hydrogène, soit supérieur, soit inférieur; ou une combinaison de carbure d'hydrogène avec des oxydes de carbone ; et dans les composés niirogénés des combinaisons de l'ammoniaque ou d'un oxyde de nitrogène , avec du carbure d'hydrogène, du carbure de nitrogène, etc. Nos connaissances dans ce champ ne sont pas encore assez mûres pour que nous puissions dire avec certitude jusqu'à quel point cette manière de voir est admissible ou non. Il n'existe qu'un petit nombre de corps organiques composés de manière à ce qu'on puisse les regarder comme le résultat de la combinaison d'atomes binaires du premier ordre, comme, par exemple, l'alcool et l'éther, qu'on peut regarder comme composés d'eau et de gaz oléliant en proportions différentes. Dans la plupart des corps organiques, les combinaisons binaires dont on les suppose composés, sont inconnues jusqu'à présent;
on outre, on peut pour chaque corps en admettre plusieurs ditférentes, (juo chacun cliuisit à Sun gré, et une manière aussi arbitraire d'envisager les combinaisons doit contluire à des vues confuses et compliquées. Môme pour les corps qu'on peut se re[)résonter comme composés d(^ combinaisons binaires déjà connues, il est impossible, h peu tl'exceiitious près, do produire des décomjiositions mutuelles ou des séparations d'un des composés binaires, comme cela arrive constamnuMil pour lis combinaisons inorganiques du môme genre. Ainsi on peut se représenter l'urée comme composée d'acide cyaneux, d'ainmonia(]ue et d'eau ; mais on n'y retrouve aucune des propriétés d'un sel ammoniaque, et l'urée ne peut pas être décomposée en acide cyaneux, en ammoniaque et en eau, et ne préciiiite aucun des sels ' métalliques qui sont ordinairement préci- )nlés par les cyanites. La cause de cette différence doit tenir à ce que dans l'urée les éléments se trouvent unis d'une autre manière que dans un sel ammoniaque, d'où il résulte que l'urée ne peut être regardée comme un semblable sel.
«Par les exemples cités, on voit que la nature organique peut donner naissance h un nomb: e incalculable de combinaisons , et c'est précisément de cetie manière que la nature produit les moilifications illimitées de corps qui sont composés des mêmes éléments en proportions si varialiles', qu'au premier aperçu on [lourrait être conduit à la supposition qu'il n'y a point de proportions définies dans la nature organique.
Mais elles n'en existent pas moins, et il suffit que nous dirigions notre attention sur les rapports dans lesquels ces atomes organiques composés du premier ordre se combinent avec des atomes composés inorganiques du premier ordre , pour trouver que, tant que nos recherches nous permettent d'en juger, ils suivent les mêmes lois que les atomes inorganiques, c'est-à-dire que Voxygène de l'un [ordinairement de Voxijde organique) est un multiple par un nombre entier de l'oxygène de l'autre (1); ou que, quand des acides organiques contiennent cinq atomes d'oxygène, l'oxygène de ces derniers est à celui de l'oxyde inorganique dans le même rapport que celui que j'ai dit exister pour les atomes inorganiques à cinq atomes d'oxygène. Par ce moyen, il a été possible de calculer dans les corps organiques les atomes simples dont ils sont composés, ainsi que je le ferai voir plus bas.
« Mais, outre ces différences dans la manière d'après laquelle les éléments se com- • binent dans la nature organique, il en existe une autre, non moins remarquable dans la nature chimique même et dans les propriétés de ces éléments, tant qu'ils sont soumis à l'inlluence de la nature vivante, ou main-
(1) Celte règle souffre quelques exceptions apparentes dans les liases saliliables organiques, qui disparailront prol)al)lement, lorsqu'on (ounaitra mieux la conslilution chimique intérieure de ces bases.
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tonus dans les combinaisons que la vie or- .tîiuiique leur a fait coutracler. Ainsi, dans Ja nature inorganique, le soulre est toujours un corps fortement électro-négatif, dans quelque combinaison qu'il entre, tandis que le carbone n'est que très-faiblement électro-négatif, et se trouve chassé, par la plupart des autres corps, de toutes les combinaisons dans lesquelles il joue le rôle d'élément électronégatif. L'hydrogène est dans le môme cas, mais à un jilus haut degré. Nous admettons que ces propriétés dépendent de l'état électrique primitif ( polarité électrique ) de ces corps, et nous présumons que cet état est la cause de leur action réciproque et de leurs aftinités. Au contraire, dans la nalure organique, des corps composés des mômes élémenls jouissent de propriétés chimiques si dillérentes que, considérés sous le môme point de vue, il est im|)0ssible de les regarder coaune formés des mômes éléments. Par exemple, le sucre, la gomme, etc., sont composés d'oxygène uni aucarlione et à l'hydrogène; aucun de ces corps n'a des propriétés acides ou basiques, ou du moins ils les i)0ssèdent à un si faible degré que ces jiropiiétés ne se développent que dans des circonstances particulières. Les acides acétique, succinique, citri(|ue, formique , etc., sont également composés d'oxygène combiné avec du carbone et de l'hydrogène; mais ces corps sont des acides puissants , tels que ceux qui seraient formés, dins la nature inorganique, de radicaux dont les propriétés électro-négatives seraient extrêmement prononcées ; malgré cela, l'acide acétique et l'acide succinique contiennent moins d'oxygène que la gomme et le sucre, tandis que l'acide citrique et l'acide formique en contiennent quelques centièmes de plus. L'acide oxalique est, sous ce rapport, un exemple remarquable. 11 n'est composé que de carbone et d'oxygène, et le carbone y est combiné avec 1 fois ^ autant d'oxygène que dans l'oxyde carbonique, et seulement avec f tle la quantité qui entre dans la composition de l'acide carbonique, dont les propriétés acides sont si fadjles; en considérant ces trois composés comme les divers degrés d'oxydation du carboue, on arrive à la série suivante :
Oxyde carbonique C-|-0.
Acide oxalique 2 C-l-30.
Acide carbonique C-l-20.
« Ainsi, dans ce cas, le degré d'oxydation supérieur, composé d'un atome d'un élément et de deux atomes de l'autre, est, contrairement aux rapports ordinaires, un acide faible ; tandis (ju'un degré inférieur, composé de plus d'un atome d'un élément et de plusieurs atomes de l'autre, est un acide trèsfort. 11 est donc évident que l'acide oxalique, cpii est un des acides les plus puissants, a un radical beaucoup plus électro-négatif que l'acide carbonique. Mais le premier de ces acides est produit inuuédiatemcnt par un corps vivant, où il est un des résultats de la destruction des corps organiques arrivée à un certain point, et par là son radical a ac-
quis des propriétés électro-chimiques toutes dilférentes de celles qu'il peut conserver, après avoir repassé de cet état à l'espèce de combinaison qui constitue la nature inorganique.
« Les oxydes des radicaux composés prennent donc, dans les organes des corps vivants qui les produisent , un état électrocliimique particulier, qui ne dô[>end pas seulement de la nalure de l'élément inorganique employé, mais principalement de la structure propre à l'organe vivant, et, en partant de ce point de vue, il paraît tout naturel d'admettre que la nature organique peut contenir deux corps qui, quoique formés des mômes éléments et en mêmes poids relatifs, jouissent de propriétés dillérentes.
« Il ne nous est pas donné de rechercher ni même de conjecturer comment agit l'organe. Depuis que nous croyons avoir trouvé que l'état électrique des corps, et en général les électricités, sont le priinum movens de toute activité chimique, «nous pouvons former cette conjecture assez vraisembbble, que les organes des corps vivants possèdent le pouvoir de détermuier, d'une manière particulière, la polarité électrique des corps qu'ils produisent ; mais c'est là tout ce que nous pouvons dire à ce sujet, si nous ne voulons nous perdre dans de vaines spéculations.
« Plusieurs corps organiques diffèrent tellement de la nature |)rimitive des éléments inorganiques, par l'état électro-chimique dans lequel ils se trouvent, qu'ils ne peuvent exister que sous l'influence de la force qui a développé cet état électrique , et qui les a enfermés dans le lieu du corps vivant qui est destiné à les recevoir ; par la plus faible influence étrangère ils commencent à subir une altération. D'autres ont plus de stabilité, et quelques-uns se conservent, sous forme sèche, jiendant des milliers d'années; mais tous ont cela de commun, que quand ils sont exposés aux agents chimiques qui réagissent sur la surface de la terre (la chaleur, l'air et l'eau), ils retournent graduellement d'un état électro-chimique à l'autre, et forment des produits de plus en plus stables, jusqu'à ce qu'ils se résolvent enfin en combinaisons binaires de leurs éléments, c'est-à-dire jusqu'à ce que les éléments soient enfin du domaine de la nature inorganique. C'est donc par suite de la tendance qu'ont les éléments inorganiques, de reprendre leurs propriétés électro-chimiques primitives, que les produits chimiques de la nature vivante sont détruits peu à peu. Les réactions chimiques qui s'opèrent dans ce cas, et qui font graduellement passer les éléments, )iar la destruction d'une combinaison, dans une autre, qui à son tour se trouve résoute en une nouvelle combinaison, reçoivent les noms de fermentation et de putréfaction, et donnent naissance à un grand nouibre de produits lemarquables, et à des phénomènes que je décrirai plus tard.
« 11 n'est pas donné à l'art de combiner les éléments inorganiques à la manière da
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lann(nn> vivniilo; dans nos oxpi'ripnops nous no iiriKliiisoiis (|U0 dos comljinaisoiis hiiiaires. Il i\st nuMne buaiiroui) d(\ iu,ilii>rcs (iius les corps vivants ne peuvent pas pniduiro avec des corps purement iiioi'ganiciues , et pour la formation desipielles ils ont hcsoin de produits d'autres corps vivants (pii leur servent de matériaux. Ainsi la nature véj^étale d'une aimée est entretenue par les résidus des années précédentes ; les herbivores ont besoin d(^ i)lantes , les carnivores d'autres animaux pour leur nourriture, c'est-i\dire comme matériaux à l'entretien des actions chimiques qui s'opèrent dans chaque indi>i'lu.
« En ayant recours à l'inlluence des réactifs chimiques sur les produits organiques, le chimiste parvient à donner naissance à un petit nombre d'autres matières analogues aux produits organiques; mais en même temps, les éléments des corps soumis à cette action se trouvent rapprochés de quelques pas de leur sé[)aration llnale en combinaisons binaires. Ainsi nous obtenons de l'acide raalique et de l'acide oxalique en traitant un grand nombre de corps par l'acide nitrique ; du vinaigre et des huiles empyreumatiques, par la distillation à feu nu ; mais on n'a jamais réussi à produire , à l'aide d'éléments inorganiques, de l'acide oxalique, ou de l'acide malique, ou de l'acide acétique, et on n'a ])as été plus heureux en ayant recours, pour leur donner naissance, à des combinaisons binaires, qu'en essayant de combiner les éléments isolés. Les conditions nécessaires à la production d'un oxyde à radical composé, qui lui donnent un caractère électro-chimique déterminé, et bien ditiérent de celui qu'il devrait avoir d'après ses éléments, sont donc aussi inconnues que le mode d'action des organes vivants.
« Nous pouvons néanmoins produire avec des matières inorganiques un petit nombre de substances dans lesquelles les éléments sont unis de la même manière que dans la nature organique ; mais ces substances sont justement placées sur la limite extrême entre la composition organique et celle inorganique. Ce sont : 1° une matière astringente, que l'on obtient en traitant par l'acide nitrique le charbon de bois pulvérisé, et qui, d'après son inventeur, a reçu le nom de tannin artificiel de Hatchet, parce qu'elle précipite la solution de colle ; mais celte matière n'a de commun avec le tannin ordinaire que la saveur et cette jiropriété de précipiter la gélatine ; 2° quand on dissout la fonte dans l'eau régale ou dans l'acide nitrique, qu'on précipite l'oxyde ferrique parrammonia(pie, et qu'on fait bouillir le précipité avec de l'eau, celle-ci se colore en jaune, et laisse, après l'évaporation, une matière qui ressemble à celle qu'on obtient quand on fait bouillir le terreau, et qui est le dernier produit des différents modes de combinaison organique que parcourent les substances animales et végétales avant de se résoudre entièrement en combinaisons binaires. Une
volatil blanc, ipii ressendjle au suif et cpii ,i été découvert par Bérar.l. Ce corps a une
portion de cette matière peu soluble reste sous forme d'une poudre noir(?, sans se dissoudre dans l'acide, (ît colore en jaune l'eau avec hupielle ou la fait bouillir, et en noir la potasse (■austi(pn'; .î' si l'on fait passer et rejiasser des vapeurs aqueuses sur du charbon en jioudri^ chauir('' au rouge, ou si l'on duMgc h travers un tujjcde porcelaine chauffé au rouge naissant, un mélange de 10 | arties de gaz carbure dihydrique , 20 part es do gaz carbure télrahydrique et 1 jiarlie de gaz acide carbonique, il se forme un corps
a rps a une odeur empyreurnatique particulière , une texture cristalline , et exige, pour s'endammer et pour briMer, même dans le gaz oxygène, une température beaucoup plus élevée que celle ;i iKjuelle il se volatilise; 'i-' ainsi que je l'ai déjà dit plus haut, on obiient de l'urée ((uand on fait évaporer une combinaison d'acide cyaneux , d'ammoniaque et d'eau.
« Quand môme nous parviendrions avec le temps îi produire avec des corps inorganiques plusieurs substances d'une composi tion analogue à celle des produits organiques, cette imitation incomplète est trop restreinte pour que nous puissions espérer de produire des corps organiques, comme nous réussissons , dans la plupart des cas, à confirmer l'analyse des corps inorganiques, en faisant leur synthèse.
« Ainsi, les observations auxquelles nous sommes conduits par nos recherches dans cette partie mystérieuse de la chimie, ne peuvent être exactes qu'autant qu'elles se rapportent aux changements chimiques que les corps vivants opèrent dans les milieux, c'est-à-dire dans les agents chimiques qui les entourent ; les mêmes recherches peuvent nous apprendre à connaître les phénomènes qui accompagnent les fonctions vitales, à suivre celles-ci autant que possible, à isoler les produits organiques, à étudier leurs propriétés et à déterminer leur composition. Mais tout cela est fort difficile; la chimie s'élève ici à une puissance plus élevée, s'il m'est permis de me servir de celle expression mathématique, et même l'œil le plus perçant est exposé à des erreurs continuelles, tandis que la découverte de la vérité dépend souvent autant du hasard que d'une méditation profonde. »
CHIMIE ANIMALE. — On a beaucoup plus étudié la structure du corps humain et une grande partie des opérations qui s'exécutent dans son intérieur que la texture et les fonctions des végétaux : aussi les connaît-on mieux et d'une manière plus certaine. Développer les phénomènes des opérations chimiques qui s'accomplissent dans le corps vivant est le but scientifique auquel tendent, en dernière analyse, les elforts de la chimie animale, et foit le but principal de la physiologie, science de la plus haute importance pour l'art de guérir. Mais pour bien voiries phénomènes chimiques dans le corps vivant, il est m"
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connaître sa structure, c'est-à-dire de posst^der l'analomio.
La chimie animale a encore un autre côté qui, moins important sans doute pour le m(!'decin, est d'autant jilus essentiel pour les études du chimiste proprement dit : savoir, la connaissance de la manière dont les réactifs chimiques se comportent à l'égard des substances produites d.ins le corps animal, telles qu'elles se trouvent après avoir été séparées de ce dernier. C'est, en général, sur cette pirtie de la chimie animale que roulent les manuels de li chimie; c'est elle qu'on connaît le mieux et elle fournit plusieurs applications utiles à la vie sociale.
C'est chez l'homme que la partie chimique des opérations de la vie animale a été le ]ilus examinée. Quatre des classes linnéennes du règne animal, savoir, les mammifères, les oiseaux, les rejitiles et les poissons, auxquelles des zoolo^isies mo iernes ont donné le nom collectifd'animaux vertébrés, ont tant d'analo:J,io d'ensemble, eu égard aux rapports physiologiques généraux, que tout ce qu'on sait de !a ph.siologie de l'homme s'applique aussi en grande partie à elles. L'anatomie et la physiologie des autres classes d'animaux ont été moins étudiées, et il est réellement beaucoup plus diilicilc d'apprendre à les connaître d'une manière exacte. Moins le cerveau et le système nerveux sont développés chez les animaux qui les constituent, plus les phénomènes d'' la vie sont difficiles k étudier en eux, et plus ces êtres se_ rapprochent de la condition tles plantes, en ce que l'on peut diviser leur corps, et, cependant, voir la vie continuer longtemps encore à s'exercer dans les parties qui ont été détachées.
Le corps animal contient les mêmes éléments que les végétaux: mais l'azote s'y présente bien plus généralement comme partie essentielle. Le soufre et le phosphore existent aussi en beaucoup plus grande quantité dans les matières animales que dans les substances végétales. On ne sait pas encore avec certitude sous quelle fnrme ces deux éléments y sont contenus : on ignore s'ils y constituent l'un des éléments de l'atome composé du premier ordre, ou bien s'ils forruent des combinaisons particuhères qui s'associent en petites quantités à plusieurs atomes composés du premier ordre, pour produire un atome du second ordre.
Il a été souvent question, dans les temps modernes, de mo/É^c^/ei appelées organiques. Dans la nature inorganique, les corps composés se font presque toujours remarquer par des formes géométriquement régulières, qui, h ce qu'il jiaraîl, dépendent de causes fondamentales géométriques. Mais les choses se passent tout autrement dans la nature organique. Les formes géométriquement déterminables s'y montrent fort rares, et elles sont totalement bannies du corps sain de l'animal vivant. L'agrégat organique d'atomes composéspreml de tout autresformes, qui sont calculées d'après certaines tins et dans l'intérêt de certaines fonctions. Ainsi, les tuniques
des artères se roulent en tubes ; la fibrine, qui fait la base des muscles, s'allonge en fibres rapprochéesles unes des autres ; le tissu cellulaiie s'épanouit en expansions plates et membraneuses, etc. Mais ces tissus sont naturellement formés aussi de parties plus petites, d'atomes composés, sur la tendance desquels à l'agrégation repose leur configuration extérieure. Il entre presque toujours dans la composition organique un assez grand nombre d'atomes simples, dont l'arrangement, les uns par rapport aux autres, diminue aussi la tendance à revêtirdes'formesgéomélri()ues; les atomes composés du premier ordres ont, en outre, un volume beaucoup plus considérable; et CCS circonstances réunies font que la force de cohésion doit se manifester par des résultats tout difi'érents. Ceux qui ont voulu appr ifondir la disposition du tissu organique dans le règne animal , se sont , à cet effet , servis du microscope , avec le secours duquel ils ont découvert des particularités dans la texture, delà même manière et peut-être avec presque le même degré de certitude qu'à l'aide de cet instrumrnt on peut apercevoir le mode d'entrelacement des fils dans les ét.ifî'es d'un tissu extrêmement fin. Le résultat général de ces recherches a été que la matière animale solide , quelque différentes que puissent être d'ailleurs ses proj)riétés , consiste en une trame de petits corps sphériques, réunis de manière à former tantôt des fibres, tantôt des tissus plats, etc. Les fibres charnues se réduisent, au miscrocope , en rangées semblables à des colliers de perles; et, dans les tissus ]ilats, on n'aperçoit pas cette disposition en rangées , ou bien elles ne sont point parallèles entre elles. Les petites particules sphériques qui forment ces rangées de perles paraissent être de grosseur parfaitement égale , tant dans les solides dissemblables que chez les animaux d'espèce différente. Les expériences que plusieurs physiciens ont tentées pour mesurer leur grosseur, ont fourni des résultais divers, suivant les moyens employés ; mais , en général , on a reconnu que les mesures prises de la même manière indiquaient toujours le même volume. Dumas et Prévost d'un côté, Milne Edwards de l'autre , ont trouvé leur diamètre d'un trois-centième de millimètre ; mais ce dernier convient que la manière dont on s'y prend pour les mesurer n'étant pas très-sûre, leur volume réel pourrait bien être d'un quart au-dessous ou au-dessus de cette évaluation. Ces corps sphéiiques sont ce qu'on a appelé les molécules organiques. Ou doit les considérer non comme des atomes, mais comme des agréi;ations d'atomes ; de même que dans la nature inorganique, le cristal n'a vraisemblablement pas la forme de l'atome, mais une forme qui dépend de l'agrégation d'un certain nombre d'atomes.
Lesmatières solides vivantes, tellesqu'elles s'offrent à nos moyens d'investigation , se trouvent dans un état tout particulier, trèsordinaire dans la nature organique , surtout dans le règne animal , et auquel la nature
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itiiirK!iiii(jiie n'otlre rien qui corresponde.
Cet (Mat l'sl celui ilo rutnollisiicmcnt. Dans Icdi- coiiililiori imliin'lle , les iiialièriKs animales solides sont, à peu d'exceptions près, UKillcs, llexibies, |)lus ou moins lixlcnsijjjes,
(luelipielbis douches, et parfois aussi privées (i'élasticitt^, ce qui dt'pei.d de ce ([n'eiles so laissent péïK^trer par l'eau, i[ui, loi sipi elle y existe en certaine pr(i|iortion, leui' comiiiun;- (|ue ces pro|)i'iet(''s , sans (pi'on lunsse , pour cela , dir(f (lu'elles sont niouilh'es , et sans (ju'elles puissent liumecter d'autres corjis eu leur conuiuinicpiaut ce liquide. 1/eau , ainsi conleniu^ en elles, s'élève jusqu'aux quatre cinquièmes de leur |ioids, et même [ilus. l'illo ne [)arait pas leur appai'tenir par allinité chimique , puisqu'elle s'évapore peu à |ieu , et que l'on peut l'exprimer insluntanément en les exposant à une très-1'orte pression entre des feuilles de papier hrouillard. Lorsque l'eau a été enlevée de lune ou do l'autre manière, la matière animale solide s'est considérablement retirée sur ellemême; elle est devenue dure,Jaun;ltre, translucide, pulvi'iisable, et,a|irès la dessiccation, une matière animale solide ressemble tellement aux autres , quant à l'aspect extérieur, qu'il est rare qu'on puisse l'en distinguer. Si on la replonge dsns l'eau, elle se ramollit pou à peu, se gontle et reprend son apparence primitive , sa llexibilité, son élasticité , son poids. La perte dt! l'eau détruit tout à fait la vie dans une partie vivante. Cejiendant quelques animaux des dernières classes peuvent être desséchés, et reprendre vie ensuite quand on les ramollit de nouveau. Un animal vivant doit donc être considéré comme une masse ramollie dans l'eau, dont celle-ci fait au moins les trois quarts du poids total.
Chevreul a fait sur cet état particulier de ramollissement des matières animales solides vivantes , plusieurs ex[)ériences qui établissent que l'eau jiure a seule le pouvoir de le produire. Les matières animales sèches peuvent bien absorber une cert;une quantité d'eau , fortement chargée de sel ; mais elles ne se ramollissent pas pour cela et ne reprennent [loint leur premier aspect. Elles
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absorbent aussi en grande abondance l'alcool , l'étlier et les huiles, sans en être lo moins (lu momie ramollies. Toutes ces absoiptions, tant d'eau que d'autres li(iuidos , sont , d'après les exix'riences de P(iuillet , accompa;^nées d'un (ié-;ageinent de chaleur.
Les nioh'cules organicpies dont j'ai parlé tout à l'heure su trouvent dans cet état de ramollissenieiit par l'eau; la dessiccation les dépouille d(î leur forme globuleuse, ou, pour parler plus exactement, les rend indiscernables.
Les animaux , si difl'ércnts des végétaux par leur or.;aiiisation , s'en distingu(nt surtout par plusieurs propriétés |)articulières. Ces caractères viennent h disparaître dans les espèces des classes inférieures, à mesure que l'on se lappioche des limiles contiguês h ces deux règnes, de manière (pi'il sciait alors diliicile de tracer la ligne de démarcation (pii sépare les animaux des végétaux. iMais si l'on considère les êtres qui occupent un degré plus élevé dans l'échelle organique , on établit des distinctions très-sensibles.
Les parties qui composent les animaux sont formées elles-mêmes par la réunion de plusieurs principes plus smiples ; ces principes , que l'on peut séparer par des procédés peu compliqués soit des solides ou liquides animaux, ont reçu le nom de principes immédiats des animaux, par analogie avec ceux qui composent les végétaux.
Ces principes, d'après leurs propriétés et leur composition , ont été divisés , comme ceux des végétaux, en plusieurs classes ; les uns sont neutres, les autres présentent plus ou moins les caractères des acides : enfln , il en est qui , comme les huiles végétales , sont très-hydrogénés et se ra|iprochent beaucoup des propriétés de celles-ci.
Leur composition élémentaire est différente des principes immédiats des végétaux; ils contiennent , indépendamment do l'oxygène , de l'hydrogène et du carjjone , une certaine quantité d'azote. Parnn ces principes immédiats , ou en rencontre un assez grand nombre qui sont dépourvus d'azote et qui sous ce rapport ont la plus grande analogie avec certains principes des végétaux.
Classification méilwdiiiue des principes immédiats qui composent les solides et les fluides des animaux
vertébrés.
Principes
imniétliiits
Deutrtig,
Fibrine.
ÀUjuiiiinc.
Caséuiu.
Mucus.
Osiiiazôme.
Uréo.
Sucri; de lail.
Sucre biliaire.
Résine biliaire.
Peincipes colorants.
Héinacliroine.
Cliolécliloriiie.
Principes
iuiinédiats
Irès-
hydrogénés.
Stéarine.
Oléine.
Margarine.
Butyiine.
PIkk éiiine.
Hircine.
Céline.
Cliolestérine.
Cérébrine
Eléencephol.
Siéaroconote.
Céphalule.
Principes
immédiats
acides.
Acide acétique.
— urobenzoïq.
— urique.
— rnsacique.
— iacii(|ue.
— cholique.
— allanloique.
Produits artificiels.
Gélatine.
Sébacique.
Sléarique.
Margarique Oléiquc.
lîulyrique.
Pliocéni(|ue.
Ilireique.
Caproique.
Caprique Cyanniqne.
Piirpurique.
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Indépenriarament des principes que nous avons consign(''S ci-dessus , qui forment ou les tissus des animnux, ou qui entrent dans la composition des différents produits et fluides qu'on y rencontre , il existe un grand nombre de corps appartenant au règne minéral tels que du phosphore , du soufre , du fer, des oxydes métalliques, des phosphates de chaux, de soude, d'ammoniaque, des sulfates de potasse, de soude, des chlorures de sodium et potassium, etc., elc. Quelques-uns de ces composés se trouvent naturellement dans ces suli^tances , d'autres y sont apportés par suite de l'assimilation des principes alimentaires.
Avant d'examiner en 'particulier chacun des principes immédiats que nous venons d'exposer, il importe d'étudier la manière générale dont ils se comportent lorsqu'ils sont en contact avec le calorique , l'eau, les corps combustibles non métalliques, les acides, les oxydes métalliques et les sels. Cette description nous dispensera de répétitions par la suite , et fera connaître de suite les réactions qui s'exerceront sur une matière animale composée de deux ou d'un plus grand nombre de principes immédiats.
Exposés à l'action d'une douce chaleur , les principes immédiats azotés, ou les matières animales qui en sont formées , perdent peu îi peu leur humidité, se dessèchent, deviennent dures et cassantes , et peuvent être conservées ainsi sans éprouver d'altération ; à une température plus élevée , le calorique , en pénétrant leurs molécules , dissocie leurs éléments , les combine dans des ordres différents déterminés par le jeu des affinités chimiques qui s'exerce ; d'où résulte, 1° un produit liquide formé par une huile épaisse , empyreumalique et de l'eau tenant en solution du carbonate d'ammoniaque , de l'acétate d'ammoniaque de l'hydrocianate d'ammoniaque ; 2" des fluides élastiques composés de gaz acide carbonique , de gaz oxyde de carbone , d'hydrogène protocarboné d'azote; 3° et un résidu fixe, noir, plus ou moins boursoufllé, formé par une partie du carbone do la matière animale retenant toujours de l'azote en combinaison , et tous les sels ou oxydes métalliques qu'elle contenait.
La plupart des principes immédiats trèsoxygénés fournissent par le feu des produits plus ou moins analogues à ceux des huiles végétales; quelques-uns seulement se vo'atilisent en partie sans éprouver d'alti'Tatinn. Les acides animaux éprouvent généralement la même décomposition que les principes immédials. Deux sont seulement volatils , l'acide acétique et l'acide formique.
L'eau opère la solution de plusieurs principes immédiats neutres et acides; sur les autres elle agit dilféremment : ou elle est sans action comme sur les corps gras ou très-hydrogéués , ou elle s'y combine, les gonfle en leur communiquant une certaine élasticité ; c'est ainsi qu'elle agit sur la plupart (les tissus animaux qui doivent leur sou|i1esse h l'eau qui est ou combinée ou
interposée entre leurs parties. Toutefois, par un contact prolongé et à une températme de -[- 15° à -f 20% elle favorise la réaction des éléments des principes immédiats azotés insolubles, et détermine alors leur fermentation putride ou putréfaction.
L'alcool et l'éther sulfurique n'exercent ordinairement d'actiondissolvantc que sur les principes immédiats hydrogénés qui y sont plus ou moins solubles, les autres offrent des résultats variés.
Parmi les corps combustibles non métalliques, il n'y a que le chlore, l'iode et le brome qui aient de l'action sur les principes immédiats azotés ; ils s'y combinent ou les décomposent peu à peu en s'unissaut à une partie de leur hydrogène.
Les acides étendus d'eau sont, pour la i)lupart , sans action sur les matières animales ; quelques-uns d'entre eux peuvent s'y unir et former des composés solubles ou insolubles ; mais lorsqu'ils sont concentrés, ils les altèrent en les décomposant, et les transforment en nouveaux produits plus ou moins remarquables.
L'acide sulfurique concentré, mis en contact à froid avec certaines matières animales azotées insolubles dans l'eau , les convertit en matières solubles ; c'est ainsi qu'il agit sur le tissu des muscles , sur la laine et la soie.
L'acide nitrique donne des résultats variables qui ont été signalés depuis longtemps , mais qui ne sont bien connus que depuis peu ; il se produit dans l'action de l'acide nitrique sur une substance azotée, de l'eau et de l'acide carbonique provenant de l'action d'une partie de l'oxygène de l'acide nitrique sur une partie de l'hydrogène et du carbone de la matière organique , du deutoxyde d'azote , de l'azote en grande quan- , tité , de l'acide acétique , de l'acide hydro- > cyanique, de l'acide oxalbydrique, de l'acide î oxalique ; enfin , une matière jaune amère , i connue d'abord sous le nom d'amer de Welther, et qui n'est que de l'acide carbazotique, identique avec celui qu'on forme en traitant l'indigo par l'acide nitrique.
Les oxydes métalliques insolubles sont sans action sur les matières animales neutres ; mais ceux qui sont solubles en ont plus ou moins : telles sont les solutions d'oxyde de potassium et de sodium, qui décomposent à chaud les matières animales et les transforment en ammoniaque qui se dégage , en acide carbonique , en acide acétique, et d'après MM. Gay-Lussac et Chevreul, en d'autres acides particuliers qui restent unis à l'oxyde métallique. C'est en raison de la solubilité de la plujiart des matières animales dans la potasse et la soude caustiques, qu'on avait jtroposé autrefois de les employer à la fabrication des savons propres à certaines opérations d'art.
CHITINE (x'Twv, pourpoint). — On commence à ap|)eler ainsi, d'après Odier, la croûte dure qui forme le tégument extérieur d'une grande partie des insectes et des élytres des coléoptères.
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Lo tosl dos insectes ost ^(^(niomment ornc'i de rnulcurs hiillaiili's. Colles qui mit l'ôclat miHiilli(|iio lie |irovioiiiieiit ([110 tl'im pliéiionièiie lie ri'l'raotioii, di'l fi des causes |iureuiont niocani(iues. Kilos devieimciit souvent liiuues ou rouj^es par l'acliou iirolongc^e do \\a. lumièie solaiie.
, CllLOKA l'K DK POTASSE. Voy. Potasse. ' CHLOKE ( acide marin (ic'jihloyislitiuc ; acide muriatiquc ojcygnie ; gaz oxy-iiinrialiquv). — Lo l'idoro l'ul (h'cduvert pai' Sciioolo, en 1774-; sa natm'o élait iynoréo ioi'sipHî ^L^^ Cîay-Lussac et Tiiénard déniontrèicnt que, loin de constituer un acide oxygéné, lo cidore avait les pro|iriot(5s d'un corps simple. Davy arriva, dix-luut mois plus tard, aux mômes conclusions. Les importantes api>lications du chlore dans lo blanchiment sont dues aux travaux de Berthollot; (luytou de Morveau applii[ua ses propriétés désinfectantes; Tonnant sujjstitua avantageusement ;\ la préparation du chloi'o la fabiicalion de l'h ypocidorite de chaux (dont M. Balard lit de|Hiis coiniaître la véritable composition); M. N'aller indiqua les ctinditions du maximum d'eU'et de ce composé dans le blanchimont des toiles; M. Labarraque a montré les avantages et popularisé l'emploi des hypochlorites (alcalins dans la désinfection de divers ateliers; plusieurs praticiens, et surtout Lisfranc , ont étendu ses applications en chirurgie (pansement des plaies, engelures, etc.).
On ne rencontre le chlore dans la nature qu'à l'état de combinaison, soit avec l'hydroj^ène, constituant l'acide chlorhydrique, soit avec le sodium et formant les énormes dépôts de sel gemme, les solutions salines naturelles (sources salées, eau de mer, etc.). Le chlorure de magnésium l'accompagne souvent dans diverses eaux naturelles ; on rencontre le chlorhydrate d'ammoniaque dans les vapeurs des volcans, les gaz des houdières, les produits de la torréfaction des urines évaporées. On sait que le chlorure de calcium et jilusieurs chlorures métalliques (les chlorures de cuivre, d'argent , etc. ) , se rencontrent quelquefois à l'état naturel.
La couleur du chlore est le jaune-foncé. Plus il contient d'air et plus sa teinte pâlit. Certaines personnes lui trouvent quelque chose de verdàtre; c'est à cause de cola qu'Humphry-Davy lui a imposé son nom, dérivé du mot grec yh^ipo;, qui veut dire vert clair. 11 a une odeur particulière sull'ocante, qui jiroduit un sentiment de sécheresse dans le nez, et de l'irritation dans la trachée-artère, avec oppression de poitrine; ces symptômes durent plus ou moins longtemps, suivant que l'air qu'on a respiré était plus ou moins charge de chlore gazeux. Il leur arrive fréquemment de dégénérer en un coryza accompagné de maux de tête et dune lièvre légère. Le chlore gazeux respiré pur est absolument mortel. Sa pesanteur specilique est de 2,47. 11 entretient la combustion d'un très -grand nombre do corps, et la plupart y prenuent feu à la tem-
pérature ordinaire de l'atmosphère, particularité ipii l(^ distinguo tant do l'oxygène (pio du soul'ro. beaucoup de niolaux, (piand on les projoltci m |)(iu(lro dans du chlore, s'onllammenl et rougissent en se combinant avec lui.
L'alliiiité du chloro )iour l'hydrogène est si grande, qu'il l'onlève aux corps organisés jiour se substiluer à sa |ilaco, équivalent jiour écpiivaliMit, d'afirès la loi dos substitutions ; il on résulti! alors un écpiivalont d'acide (■hlorhyiiri([U(i qui s'échappe ou que l'on [leut chasser, et un nouveau corps organicpie no dilférant de celui sur hupiol on a (expérimenté, qu'en ce (pi'uii oquivalont de chlore remplace un o(|uivalont d'hydrogène, corps nouveau Ma vérité parsos])roiiriétés physiques, mais dont les pro|ii'iétés cliiiniques sont les mêmes. Souvent la couleur et l'odeur du corps sont changées: aussi lechlore est-il employé dans un grand nombre de circonstances Jiour changer ces quali es dans les produits naturels où elles sont nuisibles.
Cotte propriété a été découverte par Berthollet, qui on a fait l'application au blanchiment en grand du coton et du lin. Dans le blanchiment avec l'eau de chlore, appelée aussi, à cause de cette propriété, eau de blanchiment, l'effet décolorant continue tant que le liquide contient du chlore; mais l'acide hydrochlorique qui s'y foroie par cela môme, peut nuire à la qualité des tissus, si l'on n'a pas soin de les bien laver. C'est pour cette raison qu'aujourd'hui on se sert la jilupart du temps d'une dissolution de chlorite calcique dans l'eau.
Le chlore uni à l'eau n'exerce pas seulement son action destructive sur les couleurs d'origine organique; il détruit aussi les émanations odorantes des animaux et végétaux malades ou morts, de même que les miasmes , tant ceux qui se propagent par l'intermède de l'air {miasmes proprement dits), que ceux qui agissent seulement par un contact immédiat (principes contagieux). C'est pourquoi on se sort de l'eau de chlore pour laver les étoffes ou autres effets soupçonnés de receler des germes de contagion ou d'iufection. C'est pourquoi aussi on dégage du chlore gazeux dans les chambres des malades, pendant les maladies contagieuses surtout. Ce gaz, aidé de l'humidité contenue dans l'air, décompose toutes les substances étrangères qui se trouvent mêlées avec ce dernier. On l'emploie généralement à cet usage dans les hôpitaux. Pour le dégager, on se sert d'un mélange d'une partie de manganèse réduit en poudre fine et de deux parlies de sel ordinaire concassé, qu'on met dans une soucoujie, et sur lequel on verse peu à peu, jiar cuillerées à café, un mélange d'acide sulfurique et d'eau à jiarties égales. Le dégagement du chlore gazeux commence h l'instant même, et dure quelque temps. On peut aussi se contenter d'humecter de temps en temps, avec un peu d'acide hydrochlorique, du manganèse pulvérisé contenu dans une soucoupe. 11 va sans dire que, dans les chambres habitées par des malades,
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le dégagement du gaz doit ne pas être assez fort pour gêner la respiration.
La première expérience tentée pour combattre les émanations animales fétides par une fumigation de ce genre, fut faite, en 1709, par Gu.vton de Morveau, dans la vue de détruire l'insupportable o leur qui régnait dans la calhédiale de Dijon, infectée par les effluves des cadavres enfouis dans ses caveaux. Mais Guytou de Moi'veau employa le gaz acide hydroclilorique, qui, bien que moins énergique, produisit ee|iendant letJet désiré. Cette application était presque oubliée, lorsqu'un médecin angl.iis , nommé Smith, appela de nouveau l'attention sur l'utilité dont elle peut être dans les hôpitaux, au temps des épidémies, et maintenant l'usage du chlore gazeux, en pareil cas, peut être mis au nombre des moyens dont l'eflicacité est parfaitement constatée.
Le chlore peut faire disparaître les traces de l'encre à écrire; ce fait s'explique, si l'on pense que l'encre est formée n'une matière organique destructible par le chlore, et d'un oxyde de fer coloré moins oxyde que le peroxyde et facilement suroxydablo. On peut avoir besoin de faire reparaître Une écriture enlevée dans un but criminel : celte opération est possible si le papier a été simplement traité à l'eau de chlore; il faut alors plonger le papier falsitié dans une dissolution du cyanure de potassium et de fer. A l'instant les caractères se reproduisent, mais en bleu ; c'est qu'alors il se forme du bleu de Prusse sur les caractères. Pour faire reparaître ces caractères en noir, il faudrait laver le papier avec une dissolution d'acide tanuique; on ne réussirait pas si le papier avait été préalablement lavé à l'acide chlorhydrique.
On connaît aujourd'hui quatre combinaisons du chlore avec l'oxygène, savoir :
L'acide chloreux,
Le deutoxyde de chlore,
L'acide chlorique.
L'acide peichlorique ou oxychlorique.
Dans ces dilférents degrés d'oxydation le ra])fiort des éléments est tel, que deux volumes de chlore gazeux se combiuenl avec 1, k, 5 et 7 volumes de gaz oxygène.
Aucun de ces com])osés ne peul être produit dn-ectement; leur formation n'a heu que dans certaines circonstances.
Acide chloreux. — Le chlore présente cette singularité entre lesautres corps simples, que son premier degré d'oxydation est un acide faible, à la vérité, et son deuxième degré un oxyde.
Cet acide, dont M. Berzélius a admis le premier la formation lorsqu'on fait passer du chlore à la tempéiature ordinaire, à travers des solutions faibles d'oxyde de potassium, de sodmm de calcium, ou d'autres oxydes hydratés ou déiayés dans l'eau, n'avait pas encore été séparé de ces combinaisons que l'on a regardées pendant longtemps comme des chlorures d'oxydes.
M. Balard, [lar des expériences faites dans le courant de l'année 183V, a isolé cit acide
et a déterminé ses propriétés et sa composition.
Le soufre et le phosphore, en contact avec ce gaz, le décom|)Osent instantanément avec une forte détonation et une vive lumière.
Sa composition, d'après l'analyse qui en a été faite, est de 1 volume d'oxygène et 2 volumes de chlore, ou = Gh* O'.
. Deutoxyde de chlore. — Ce composé de chlore et d'oxygène a été découvert, à peu près en même temps, par MM. Davy et Von Stadion.
Lorsqu'on chauffe ce gaz à la température de -(- 100*, il est décomposi; tout à coup avec plus de violence que l'acide chloreux et avec un dégagement très-sensible de lumière.
La composition de ce gaz est facile à déterminer en le soumettant à l'action de la chaleur; d'après M. Soubeiran, sa formule = Ch' O^
Acide chlorique. — Cet acide, dont l'existence avait été soujiçonnée par Berthollet dans les sels qu'on connaissait autrefois sous le nom de muriates suroxygénés, et qui sont aujourd'hui désigués sous le nom de chlorates, a été isolé pour la première fois par M. Gay-Lussac. On l'obtient en décomposant le chlorate de bar^ te dissous dims quatre à cinq parties d'eau par une quantité convenable d'acide suliurique affaibli.
D'après quelques considérations analytiques sur cet acide, M. Gay-Lussac a établi qu'il était composé de cinq volumes d'oxygène pour deux volumes de chlore ou 5 at. oxyg. et 2 at. chJore. Sa formule est donc Ch" O».
Acide perchlorique ou oxijchlorique. — Cet acide a été observé (en 1814) par M. le comte Von Stadion dans le résidu de l'action de l'acide sulfurique sur le chlorate de potasse.
Sa composition est de sept volumes d'oxygène pour deux volumes de chlore , ou sept atomes d'oxygène et deux atomes de chlore. Sa formule =: Ch* O'.
Acide hydrochlorigue. Voy. Chlohhïdri- QUE {acide).
CIdorurc d'oxyde de carbone. — Ce composé, qui a été découvert par M. John Davy, s'obtient en mettant dans un flacon sec parties égales de gaz chlore et de gaz oxyde de carbone également desséchés. Si l'on expose ce mélange pendant un quart-d'heure environ à la lumière du soleil, la combinaison s'effectue, et la couleur jaune du chlore disparaît entièrement. Kn ouvrant alors le ffacon sous un bain de mercure, le métal remonte jusqu'à la moitié du Uacon, ce qui prouve que les gaz se sont rencontrés, par leur union, de la moitié de leur volume. C'est en raison de la formation de ce composé, sous l'influence de la lumière, que M. Davy avait proposé de le désigner sous le nom de gaz [ihosgène (fûf, lumière, ysvof, engendré).
CHLORHYDRATE DE SOUDE. Voy. Sel
MlKiN.
CULORHYDRIQUE {acide) syn. : acide mu-
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rintique: esprit île sel ; acide hydrochlori(fm'. — Son nom aciiiol ra(i|)0lli^ sa t()iii|H)siliuii voritablo, ili'couveiti! (larAl.M. Tliéiiait ot •iav-Lussac, et qui représente 1 équivalent (le clore uni <^ 1 éciuivaicnt d'hydroi^ène : la somme des deux est égale à 37, c'est Téquivalentdo l'acide chloiii.vdricine (lur.
Propriétés physimics et cliiiniqaes, état naturel. — L'acide clilorh^ dricino jiur est gazéiforuie sous les pressions et températures atmosphériques, tandis qu'il se liquéfie par une forte pression et par un refroidissement à 50" au-dessous de zéro. Il est incolore, et réiiand des vapeurs blanclies dans l'air en s'unissant h la vapeur d'eau qu'il y rencontre. Son al'linilé pour l'eau est telle ([uo ce liquide se précipite dans le gaz cidorliydrique anhydre comme dans le vide : ceite propriété exjilique la facile condensalion de l'acide chlorh.vdrique au moyen de l'eau, sans qu'il soit nécessaire de faire plonger les tubes qui l'amènent.
A 20° de température et sous la pression de 0"',76, l'eau j)eut absorber 475 fois son volume d'acide chlorhydrique gazeux : elle est alors saturée ; ce liquide eu contient 0,i285 ; le poids spécitique de cette soi u tion est égale à 1210. L'acide chlorhydrique exhaie une odeur très- piquante. Inerte sur le carbone, le soufre et les autres métalloïdes, il agit au contraire vivement sur plusieurs métaux ; il forme alors des chlorures et laisse dégager l'hydrogène.
On n'a observé l'acide chlorhydrique libre que dans quelques produits gazéiformes des volcans, et dans les eaux de deux rivières, le Kio-Grande et le Ruiz, où il accompagne l'acide sulfurique.
On peut l'obtenir directement en mêlant le chlore et l'hydrogène, et eu les exposant, soit à la lumière difl'use, soit à celle du soleil, soit enfin à l'action de la chaleur. Dans le premier cas la combinaison est lente, elle se fait dans l'espace de quelques jours ; dans le second, elle a lieu si rapidement, qu'à l'instant où le mélange est frappé par un rayon du soleil, il y a une détonation si forte, que le flacon est brisé tout à coup par l'expansion qu'acquiert le composé qui a été formé. C'est pourquoi il est nécessaire de prendre des précautions en faisant celte expérience, pour éviter lu danger d'être blessé par les fragments de verre. Après avoir fait le mélange des ga/., on doit placer le vase qui les renferme dans un endroit d'où l'on puisse l'éclairer à volonté, sans le tenir dans les mains.
Le gaz hydrochlorique se prépare dans les laboratoires en traitant le chlorure de sodium par l'acide sulfurique concentré. L'eau qui contient ce dernier se trouve décomposée ; son oxygène est attiré par le sodium qui passe à l'état d'oxyde de sodium (soude), et s'unit à l'acide sulfurique pour former du sulfate de soude ; son hydrogène se porte sur le chlore pour constituer le gaz acide hydrocldorique qui se dégage, et qu'on doit recueillir sur le mercure.
L'acide chlorhydrique le moins pur s'em-
ploie nrdinaii'Onient à la préparation ilu chlore et des ttfjpoehtoriles (ehlorureu décolorants et désinfectuiils du commerce).
L'acide plus pur est acheté, soit pour la préparation du chlore ou des chlorures, soit pour servir aux usag(!s suivants :
Coiil'ection de Veau réi/ate (mélange avec l'acide azoti(iue propre ii dissoudre l'or, le platnic, attaquer divers minerais); fabrication des chlorures d'élain, d'antimoine, etc., du chlorhi/drate d'ammoniaque (sol ammoniac) ; exlraelion du tissu onjanique des os pour fabriquer la ijélatine et les colles fortes; préparation et conservation des colles fortes liquides ; amollissement de l'ivoire par ihssolution des sels calcaires, |iour obtenir des canules, sondes, bouts de sein, et divers mstensiles chirurgicaux; passage à l'eau acidulé des tissus imprégnés de chlorure de chaux: préparation de ïacide carbonique pour fabriquer les bicarbonates, eaux gazeuses, etc.; épuration des sables ferrugineux; dissolution des incrustations dans les bouilleurs, conduits, chaudières, grilles et colonnes évapora- ^oi'res; préparation du cirage anglais; essais de manganèse; diverses analyses et opérations de laboratoire.
CULOHIDE NITREUX. Voy. Azotide de
CHLOIIE.
CHLORITE DE POTASSE. Voy. Potasse.
CHLORITE DE CHAUX. Voy. Calcium.
CHLORITE DE SOUDE. Voy. Soude.
CHLOROFORME. — Ce composé, découvert en France par M. Soubeiran, et en Allemagne, presque en môme temps, par M. Liebig, paraît être appelé à jouer un grand rôle dans l'intérêt de l'humanité. Sa vapeur, mêlée à l'air, produit dans l'acte de la respiration des effets enivrants analogues à ceux obtenus par l'élher, et capables d'amener cet état (anesihésique) d'insensibilité profonde et passagère qui jieut suppiimerla douleur, enlevant ainsi à certaines opérations chirurgicales ce qu'elles ont de plus redoutable (1).
Dans cette application le chloroforme n'est pas lui-même exempt de ces dangers d'asjiliyxie que l'emploi de l'éther a fait craindre, et qui déjà s'étdient réalisés; il faut donc procéder avec les plus grandes précautions à ces apphcations délicates et toujours en présence d'un médecin habile. Ainsi seulement peut être évité le principal reproche que Ton a fait à l'une des plus grandes découvertes du siècle.
Propriétés, composition. — Le chloroforme est un liquiiie diaphane, incolore, pesant l,i80 (près d'une fois et demie le poids de l'eau), doué d'une odeur éthérée spéciale; le point
(1) Le chloroforme a été observé en 1851 par M. Soulieiran, éluilié en 1852 par M. Lieliig, en 1855 par M. Dumas, et essayé sur les animaux par M. Fiourens, le 8 mars 1848. Simpson d'Edimbourg fit, ennovembre ISiT, les premières opérations pubiiqiies chirurgicales. 5 grammes ou environ 100 goules sur une éponge, mouchoir en cône, etc., sudisent ordinairement pour amener par la respiration de sa vapeur mêlée à l'air, l'ëlar, d'insensibilité convenable chez une personne adulte de force moyenne.
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de son ébullition, inférieur à celui de l'alcool, est à 60° centésimaux ; sa vapmir est au delà de quatre fois plus dense que l'air : elle pèse 4,2, l'air pesant 1. Le chloroforme, ne s'enflammantpas directement, ne présente donc pas les dangers d'incendie, toujours imminents lorsqu'on transvase l'éther. L'alcool et l'éther dissolvent le chloroforme qui est séparé par l'eau de ces solutions.
La composition du chloroforme déterminée par M. Dumas correspond à la formule et aux nombres suivants :
C* = 12 ou en centièmes.
Cl» =108 —
Préparation. — Le moyen le plus simple de se procurer ce liquide consiste k distiller un mélange de 1 kilog. d'hypochlorite de chaux avec 3 litres d'eau et 1G5 grammes d'alcool, dans une cornue assez grande pour n'avoir point à craindre le boursoufllement (1). On peut le laver avec de l'eau pure que l'on enlève ensuite à l'aide d'une pipette. Si on voulait le rendre anhydre, il faudrait l'agiter avec six fois son volume d'acide sulfurique, laisser déposer, décanter le chloroforme et le distiller au hain-marie sur de la baryte ou delà chaux: on l'obtient alors avec les propriétés indiquées ci-dessus. Une distillation directe et convenablement ménagée sur la chaux suffirait probablement.
D'après les expériences de M. Miahle le chloroforme pur a une faible action rubéfiante sur la peau. Lorsqu'il agit jusqu'à produire des phlyctènes, c'est qu'il contient de l'alcool anhydre. On reconnaît cet état en laissant tomber une goutte de chloroforme dans l'eau : la goutte se précipite et reste diaphane si le produit est pur, tandis qu'elle ac(|uiert une teinte opaline prononcée s'il contient de l'alcoo!.
Le chloroforme pur dissolvant en grande proportion les substances résineuses et grasses, on pourra peut-être l'utiliser [lour la confeclioii des vernis.
CHLOROPHYLLE. Voy. Cire.
CHLORURE DE CALCIUM. Voy. Calcium.
CHLORURE DE POTASSIUM. Voy. Potasse.
CHLORURE D'OXYDE DE CARBONE
Voij. (Chlore.
CHLORURE D'AZOTE. Voy. Azotide de
CHLOKE.
(1) On prépare plus économiquement ce produit en ehaun.iiil par la vapeur d'eau le mélange dans un vase tyliiidiique en bois doulilé de plonilj; un lul)e au liaul du vase conduit le chlorolornie dans un 11aeon inlermi'diaire; un deuxième tube le dirige vers un serpenlin où la condensation s'opère. M. Flourens, par suite de ses expériences sur les animaux, a netleinent caraclérisé ainsi les grands avantages et les dangers des moyens aneslliésiques : l'éther est un agent à la lois merveilleux et terrible. Ce savant déclarait plus lard à l'Aeadémic des sciences que le clilorol'orme est un agent plus merveilleux et plus terrible encore. M. Jules Hoiiy. vient d'appliquer le chlorolorme sur les plaies mêmes des opérations chirurgicales, en sorte que la propriété câlinante y contiime son action.
CHLORURE DE SODIUM. Voy. sel marin et Selmare.
CHLORURE DE PLOMB. Voy. Plomb.
CHLORURES (leurs usages). — Les travaux d'un grand nombre de chimistes , et sutout ceux de M. Chevallier, ont démontré que les chlorures employés en arrosements ou lotions sont d'excellents agens hygiéniques pour l'assainissement des ateliers, des vaisseaux, des prisons, des lazarets, des hôpitaux, des salles de dissection, des salies de spectacle, des halles, des mines, des latrines et égouts, des puits et puisards, des écuries, des étables, et en général de tous les lieux rendus infects et malsains par la décomposition putride des matières végétales ou animales.
Ces chlorures sont encore employés pour les embaumements, les exhumations et les recherches médico-légales qui en sont la suite. On enveloppe alors les cadavres d'un drap myuillé avec une solution contenant 7^5" de son poids de chlorure de chaux. Cette précaution serait excellente à prendre pour inhumer, dans les temps de chaleur, les cadavres qui doivent traverser les cités et séjourner dans les églises.
On peut aussi en tirer un très-bon jiarti pour tiétruire l'odeur de la peinture dans les appartements fraîchement vernis. 11 sullit tout simplement, dans ce cas, de saufioudrer de chlorure de chaux en poudre, du foin qu'on étale en couche épaisse sur le sol, et de n'ouvrir les appartements, pour renouveler l'air, qu'après 21- ou 48 heures.
Ce qui rend les chlorures préférables au chlore pour tous ses emplois , c'est que l'odeur en est moins vive, moins sulfocante ; l'action en est lente, successive, continue, sans en être moins certaine, et peut être graduée à volonté; l'application en est siml)le; ils se conservent mieux et sont d'un transrijort plus facile.
Les chlorures ne se décomposent pas par eux-mêmes; ils n'abandonnent du chlore que quand ils sont en contact avec des acides, et l'acide carbonique que r^ nfermc l'air suflit pour produire cette décl)mpo^ition. MM. Darcet et Gaultier de Claubry ont établi par expérience :
1° Que la décomposition du chlorure de chaux à l'air est due à l'acide carbonique atmosphérique. Cet acide, en s'unissant à la chdux, chasse le chlore, qui réagit ensuite sur les miasmes et les décompose;
2° Qu'en faisant passer de l'air putride, privé par les alcalis caustiques d'acide carbonique, k travers du chlorure de chaux, cet air n'est pas désinfecté ;
3° Qu'il l'est, au contraire, lorsqu'on le fait passer à travers le chlorure sans le priver de son acide carbonique.
C'est parce que la décomposition de ces chlorures jiar l'acide carbonique de l'air est très-lente, que le chlore qui s'en dégage incessamment est moins susceptible d'agir sur l'économie animale, quoiqu'il décompose tout aussi bien les miasmes putrides. C'est donc une véritable fumigation guytooienue, sou-
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Jomont moins forto et l'Iiis longtemps pro- lonut'o.
Kii raison de cette action do l'air, il faut priver les diloniros de son contact, pour pouvoir les coiiverver siiiis altération.
Ils n'agissent éi^aleniciit sur les matières cohiiantes ipranlaiil i|u'ils sont en présence il(> l'air ou d'un acide. .Vlors ils les délrnisent subitement. Toutefois leur action est bien plus faillie que celle du chlore, à moins que les lii[iienrs colorées ne soient acides. Ainsi, avec les solutions d'indigo, qui sont toujours très-acide.s, il n'y a aucune ditl'érence entre l'action des chlorures et celle du chlore ; mais avec des décoctions végétales, les premiers n'agissent (jue très-lentement. C'est pour cetti> raison que, dans le l)!anehiment |iar les chlorures, on fait succéder aux bains de ceux-ci un bain d'acide suUuricpie ou chlorhydrique qui met le chlore en liberté.
Quand on n'emploie pas d'acide, il faut agiter fortement la liqueur colorée qu'on a mêlée au chlorure, athi que l'acide carbonique de l'air puisse produire le même etfet;' mais, dans ce cas, la décoloration est toujours moins prompte.
Les chlorures, et surtout le chlorure de chaux, sont encore employés au blanchiment des chill'ons destinés a la fabrication du papier, aux enlevages des toiles peintes on fonduni sur lesquelles on veut produire des dessins. On les a aussi fait servir ii la conservation des anifs, en plaçant ceux-ci dans une solution ne contenant qu'un 32° de son poids de chlorure; à la conservation de la viande (solution a i[kQ') pour enlèvera l'eau-de-vie de grains son odeur désagréable.
On les em|)loie encore journellement, ainsi que le chlore dissous, pour blanchir les vieilles estampes, restaurer les vieux livres, enlever les taches d'encre qui, très-souvent, diminuent la valeur de ces objets. Rien de
filus simple que cette restauration : on trempe es estampes dans une légère dissolution de chlore ou de chlorure de chaux, pendant queliiues minutes, et on les passe ensuite dans de l'eau fraîche pour en ôler toute l'odeur. Lorsqu'il s'agit d'opérer sur un livre, il faut nécessairement le découdre et le mettre en feuilles. Le chlore n'attaque aucunement l'encre d'imprimerie, l'encre lithographique, qui ont pour base des corps gras et du noir de fumée, et qui diffèrent beaucoup, sous ce rapport, de l'encre ordinaire.
Le chlore et les chlorures rendent encore de nombreux services à la médecine. La |iremière application de ces corps au traitement de certaines maladies est due au chirurgien Percy, qui emfdoya, dit-on, l'eau de Javelle, en 1793, à l'armée du Uliin, contre la pourriture d'hôpital. Uallé, dans des expériences faites sur lui et des malades, a constaté que le chlore liquide, étendu de 60 fois son [loids d'eau et donné à la dose de GO à 90 grammes, excite et facilite la digestion. C'est le seul agent dont on puisse faire usage avec succès contre les asphyxies parl'hydrogèno sul-
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furé et jiar les émnnalions qu'exhalent les fosses (1 aisances. Dans ce cas, on trempe dans une laible dissolution de chlore ou do chlorure de soude, dit vulgairement lûfiicur (le L(ih(irr<iqnr, une éponge ou un tampon de ling(! (pi'on phuM^ sous h; uoz du malade, jusqu'à e(t (pi'ilsoit revi'nu h la vie. Kmployé de cette manière, le chlore peut détruire l'es ell'ets formidables de l'avifle prussit/iie, poison dont jus(iu'ici, la puissance n'avait pu être contre-balancée avec avantage. Mêlé à beaucoup d'air, on le lait (juelquetois respirer aux |)hthisiques, d'après les indications de M. Gannal. Il est avantageux de se frotter les mains avec une solution légère de chlore ou de chlorure, malin et soir, lorsqu'on habite des lieux où se développent sans cesse des miasmes organiques ; il adhère à nos organes, et l'on se trouve exposé [lendant tout le jour à une faible émanation de ce gaz. C'est de cette manière que M. Tliénard fit cesser les ravages d'une éjjidémie qui désolait, en 1815, une partie de la Hollande. Le voisinage des établissements où l'on fabrique le chlore et les chlorures, celui des grandes blanchisseries bertholiennes, est, quoi qu'on en dise, plus salubre que nuisible à la santé publique. On peut citer, à l'appui de f.cette assertion, le Petit-Gentilly, dit la Glacière, la Maison-de-Seine, près Saine Denis, aux environs de Paris, localités autrefois très-malsaines par les fièvres intermittentes qui y régnaient, et qui ont aujourd'hui totalement disparu, parce qu'il y a aux alentours des fabriques de chlore et des blanchisseries.
CHOLESTÉRINE (de /oX,„ bile, et azspe«, solide). — Ce nom a été proposé par M.
CJievieul pour distinguer des autres corps gras une matière particulière qui a été trouvée d'abord dansles calculs biliaires humains, et qui avait été désignée par Fourcroy sous le nom d'apidocire et rangée à côté du blanc de baleine.
La cholestérine se retire facilement des calculs biliaires humains en traitant ceux-ci par l'alcool bouillant, filtrant la solution alcoolique et la laissant refroidir; elle se précipite alors sous la forme de lames brillantes nacrées.
La cholestérine est composée , d'après M. Chevreul, de carbone, 86,095 , hydrogène, 11,880, oxygène, 3,025.
Pendant longtcmfis on l'a regardée comme produite par une altération particulière des éléments de la bile; mais M. Chevreul a démontré qu'elle existait dans la bile saine de l'homme et de quelques animaux, et qu'elle s'en déposait seulement dans certaines circonstances pour former les concrétions biliaires.
On l'a trouvée dans d'autres concrétions pathologiques, dont la formation ne peut être attribuée à la bile. Elle existe aussi dans le sang et la substance cérébrale. La cholestérine cérébrale présente la mô. ne composition (jue la cholestérine biliaire. .
CHKOMATE DE PLOMB. ¥oy. Plomb, chromate.
- CHKOMATE DE POTASSE. Yoy. Potasse.
cim
CH
CHROME (de ZP'^F»» couleur, à cause des diverses colorations qu'ati'ecteiit ses combinaisons). — Vau(iueliu découvrit ce métal en 1797, en faisant l'analyse d'un minerai de plomb, connu des minéralogistes sous le nom de plomb rouge de Sibérie. Il constata que ce minéral était composé d'oxyde de l)]omb et d'un acide métallique, dont le radical était un métal nouveau.
Depuis, la présence de ce métal a été observée dans d'autres minéraux. On l'a rencontré dans l'émeraude du Pérou, dont la belle couleur verte est due à l'oxyde de ce métal ; le rubis spiuelle paraît aussi devoir sa couleur rouge à une des combinaisons de ce cojps métallique.
Le chrome uni à l'oxygène et à l'oxyde de fer se trouve abondamment en France, dans une mine du département du Yar, près Grenoble, etc. 11 est en masses irrégulières ou cristallisées. C'est du traitement de ce minerai qu'on obtient tous les autres composés de chrome.
Le protoxyde de chrome s'obtient en calcinant le chromate dépotasse avec la moitié de sou poids de soufre.
Le protoxyde de chrome est sous la forme d'une poudre verte plus ou moins foncée ; il est inodore, insipide, insoluble dans l'eau et dans les acides lursqu'il a été ainsi calciné. Le feu le plus violent ne lui fait éprouver aucune altération. Il est composé de 100 parties de chrome et de 42,6 d'oxygène.
Ou n'a pas encore fait usage du chrome en médecine. Suivant C.-G. Gmelin, il exerce, surtout à l'état d'acide, une action vénéneuse sur les animaux. On emploie l'oxyde chromique, dans plusieurs manufactures, comme couleur verte pour peindre sur émail et sur porcelaine. 11 peut supporter tous les degrés de chaleur sans être altéré , tandis qu'il arrive souvent le contraire avec l'oxyde de cuivre. Un émail vert d'oxyde chromique, appliqué sur des feuilles d'argent ou de cuivre, donue un enduit qui simule l'or. La comliinaison de l'acide chromique avec l'oxide plombique offre à la peinture une belle couleur jaune, inaltérable, qu'on prépare eu grand , jiarticulièrement pour peindre les voitures. Elle sert aussi très-fréquemment en teinture, où on la tixe sur les étoffes par double ilécomposition, au moyen de l'acétate ou du nitiate plombique et duchromate potassique.
CHROMITE. — Substance noire , d'un éclat métalloïde, paraît se trouver en général dans des roches de seipentines. On l'emploie pour en fabriquer le chromate de potasse, au moyen duquel on prépare le chromate de plomb, couleur a'uu très-beau jaune qu'on emploie en peinture, et même en teinture, eu préparant les étoiles avec l'acétate de plomb et les plongeant ensuite dans le bdin de chromate. Ou en forme aussi l'oxyde vert dont on se sert pour peindre sur émail ou sur porcelaine.
CHUVSOHÉRIL (cymophane d'Haiiy, chrysûlUcou orientaksûfis liii)idaires!. — On ne doit puint confondie ce minéral avec celui
de Pline, qui devait être une variété du béril; d'un jaune verdàtre. Werner est le premier qui l'a si'iiaré des autres espèces ; on ne l'a encore découvert qu'au Brésil, dans l'isle de Ceylan, dans le Connecticut, et, diton, en Sibérie, àNortschink.
Le chrysobéril se trouve le iilus souvent en masses arrondies, de la grosseur d'un pois , et parfois en cristaux piismatiquus octaèdres, terminés par des sommets hexaèdres ; couleur vert d'asperge , passant tantôt au gris jaunâtre et tantôt au gris verdàtre ; cette nuance peu agréable est relevée (lar un globule lumineux d'un blanc violûtre qui se promène dans les divers points de la pierre au fur et à mesure qu'on la fait changer de position. C'est ce caractère qui en fait le principal mérite et qui lui a fait donner, par Haïiy, le nom de cymophane ou lumière (lottante. Cette pierre est demi-transparente, cassure conchoide, cassant, rayant le béni et le quarlz ; iufusibleau chalumeau, réiraction double, électrique par le frottement.
On taille les cymophanes transparentes en facettes ; et, celles qui sont chatoyantes, en cabochon ; on les monte eu bagues, boucles d'oreilles, épingles, etc. ; quand la couleur de cette pierre tombe sur le doré, nonseulement elle soutient la comparaison avec les plus belles topazes d'Orient, mais avec le diamant jaune même. Cette variété est trèsrecherchée au Brésil. — Voy. Cymophane.
CHRYSOCALE. Voy, Clivre.
CHRYSOCOLLE. Voy. Borax.
CHRYSOLIÏE. Voy. Corindon, Chrysobéril et Topaze.
CHRYSOLITE DES VOLCANS. Voy. PÉ-
RIDOT.
CHRYSOPALE. Voy. Cymophane.
CHRYSOPRASE.— Cette pierre n'a encore été trouvée que dans la haute Silésie, aux environs de Kosemutz; elle est toujours en masse; sa cassure est unie, et quel .uefuis écailleuse; à peine présente-t-elle quelque éclat; elle est un peu moins dure que la calcédoine ; sa couleur se rapproche beaucoup du vert pomme.
CHYLE (de x^'^o?» jus, suc). — On a donné le nom de chyle à un liquide qui est le résultat principal de la digestion, et qui se forme pendant le passage de l'aliment chymilié dans le canal intestinal. Ce tluide, produit aux dépens des éléments de la sul>stance alimentaire, est pompé par une suite de vaisseaux appelés lactés ou chylifères qui le transportent au canal thoracique, d'oii il passe dans les vaisseaux sangums et est converti en sang.
Pour se le procurer en quantité un peu considérable, il faut donner à manger à un animal, et, pendant sa digestion, lier le canal thoracique près de la veine sous clavière ; en l'ouvrant alors au-dessous de la ligature, on donne écoulement au chyle qu'on peut recevoir dans un vase.
Ainsi obtenu, le chyle est toujours mè!é d'une certaine i,:jantité de lymphe provenant des vaisseaux lymphatiques que reçoit lo
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canal tlioraeiqne; il dilVc-io boauconi) dans ses |irO|iric''lrs, suivant les ;iliua'iits (|ui l'unt produit. b'aprtVs rol)sorv;itii)n de plusiiuirs j)li\siiilii^isti's, il pariut cunslant i|ui' le ciivie i'uriuù par des substances ipii n'admettent point do graisse ou d'huile au nombre do
leurs ('•lénients est généralement limpide et transpnri'nl, tandis ipie celui cpii prosient do substanees qui contiennent iiius ou moins d'a/.ole et de corps gras, est blanc, laiteux et o|ia([ue. Le tal)loau ci-dessous indique ces résultats.
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Le chyle est, en général, blanc laiteux chez les animaux carnivores, et transparent ou opalin chez les herbivores; il est inodore, d'une saveur légèrement salée. Sa densité est plus grande que celle de l'eau; il ramène au bleu le papier de tournesol rougi par un acide.
Abandonné à lui-môme, il ne tarde pas à se coaguler s|iontanément, à prendre une teinte rosée au contact de l'air, en se séparant en deux parties , savoir : une partie liquide et une partie solide , de consistance gélatineuse, plus pesante ; quelquefois il se rassemble à la surface de la partie liijuide une légère couche de matière grasse, principalement sur le ciiyle blanc opaque.
La portion lic|uide ou le sérum du chyle est formé d'une grande proportion deau, qui s'élève entre 0,90 et 0,96°. Suivant MM. Tiedemann et Cmelin (Recherches sur la digestion, p. 275), il contient en solution de l'albumine qui lui donne la propriété d'être coagulé par la chaleur, les acides, l'alcool; une matière grasse blanche qu'on jieut en séparer i)ar lalcool bouillant ; une matière solubledansralcoolctanalogueàrosmazome; entin, de la soude, du chlorure de sodium, de l'acétate de soude, du phosphate de soude et du phosphate de chaux.
La jiartie solide du chyle ou le caillot est un mélange de fibrine, iJe matièie grasse et d'une portion de sérum; on en sépare la fibrine par la pression et le lavage, ou en enfermant le caillot dans un linge et le malaxant dans l'eau. Quant à la matière grasse, on la retire de la fibrine par l'iiUermede de l'alcool bouillant.
La matière grasse du chyle est différente des corps gras en général ; elle est insoluble dans la potasse, suivant Vauquelin. Quant à la librino, elle n'est pas aussi tibreuse ni aussi élastique que celle retirée du sang par le môme procédé : la potasse et la soude la dissolvent plus facilement; l'acide acétique la gonlle d'abord et la dissout.
Le chyle n'a été examiné jusqu'à présent que sur le cheval, la vache et le chien. Ce fluide, à part les proportions des éléments
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que nous avons rapportés, offre h peu près les mêmes résultats; toutefois, ces différences dépendent de l'espèce de nourriture, comme nous l'avons dit.
Les exiiériences que nous avons entreprises, M. Leuret et moi, dit M. Lassaigne, nous ont prouvé qu(^ sur la même espèce d'animal, les aliments non azotés fournissaient un chyle aussi fibrineux, et même souvent [dus que celui formé par des aliments azotés, ce que nous ne pouvons rapporter qu'ît l'état différent où se trouvaient les animaux soumis à nos expériences. Nous avons seulement remarqué, en prenant la moyenne de toutes nos expériences, que chez les animaux carnivores. Je chyle contenait plus de fibrine que chez les hèibivores, que ce rapport était en plus de -oVa'o» P'iur les premiers, et seulement de ^ôVïW fJûur les seconds. {Recherches sur la digestion , pase 160'.
MM. Macaire et Marcet ont, dans le courant de l'année 1832, soumis à l'analyse comparative le chyle des animaux carnivores et celui des herbivores; ils sont arrivés à ce résultat fort remarquable, que dans ces deux classes d'aniujaux dont le genre de nourriture est bien d tférent, le chyle présente la même composition élémentaire : nous consignons ici ces résultats obtenus sur le chyle du chien et du cheval, desséchés l'un et l'autre dans le Vide sec, et analysés par le deutoxyde de cuivre.
Chyle de chien. Chyle de cheval.
Carbone 55,2 55
Oxygène 25,9 26,8
Hytirogéne 6,6 6,7
Azote '. . 11,0 11,0
D'après l'exposé que nous avons fait du chyle, on peut le considérer comme formé d'eau, d'albumine, de fibrine un peu différente par ses propriétés de celle du sang, d'une malièi'e grasse qui s'en sénare spontanément, et parait provenir des aliments, de sonde libre et de tous les sels que nous avons énoncés plus haut. Tous ces faits démontrent l'analogie do composition entre le
CID
chyle et le sang ; la seule'différence qu'on y remarque est l'absence de la matière colorante (jiii caracli'Tise le sang, mais qui paraît se former dans l'économie vivante, lorsque le chyle, sous l'intluence de la respiration, est converti en sang.
CHYMIi. Voy. Digestion.
CICUTINE. — Le suc vénéneux de la ciguë a été analysé par Schrader, et, selon lui, sa composition a une analogie frappante avec colle du jus de chou.
CIDRE ( 1 ). — La poire et la pomme servent à fabriquer une boisson, nommée cidre lorsqu'elle est pré|>a:ée avec des pommes, et que l'on désigne sous le nom de poiré quand elle est faite avec des poires. La consommation du cidre de pommes est beaucoup plus considérable que celle du poiré. Le*; départements des anciennes provinces de Norojandie et de Picardie, sans y comprendre la Bretagne, produisent annuellement environ i millions d'hectolitres de cidre, et 867 mille hectolitres de poiré.
Les nombreuses variétés de pommes employées dans la fabrication du cidre peuvent se diviser en trois classes distinctes : 1° les pommes douces; 2° les pommes acides; 3° les pommes acerbes ou âpres : ces dernières fournissent en gi'uéral un jus plus dense, un cidre plus alcoolique, plus clair, plus facile à conserver. Les pommes acerbes sont, en effet, plus riches en matières sucrées, et leur jus se clarifie mieux. Les pommes douces donnent un cidre agréable lorsqu'il est récemment préjiaré ; les jjommes acides fournissent un liquide peu dense et difficile à clarifier. Le premier cidre que l'on prépare vient des fruits que divers accidents font tomber avant l'époque de la maturité. On doit se hâter de le consommer, car il s'altérerait rapidement.
Le jus obtenu par rexpression des pommes marque de V à 8" à l'aréomètre de Baume, tandis que le jus des poires marque de 6 à 12°.
(1) Les Hébreux ont connu ceUe boisson. Les Egyptiens, les Grecs, les Romains, les Ibéiiens et surtout les Celiibériens avaient du vin de pommes et de poires, ce ([ui est la inènie chose ([uc le cidre et le poiré. Suivant Pline et Diodore de Sicile, les Romains faisaient un grand cas des ponnnes qui provenaient des Gaules. D'après RuUel, les pommes étaient désignées, clie/, les anciens Gaulois, sous le nom d'fli'n/ que l'on reUouve encore dans le langage bas-brelon el (|ui dérivait d'.l/yio, le pays d'Auge, contrée si fertile en pinniniers. — Le mot cidre, ipiou écrivait d'abord sidre, dérive du mot latin sicera qui, servait à désigner toutes les li(|ueurs fernientées autres que le vin. — La connaissance de la bière est encore plus ancienne que celle du cidre, puisqu'elle se perd dans l'hisloire fabuleuse de Gérés et d'Osiris, connue l'iudique son nom latin cerevisia, traduit en français par le mot cervoise. , - -, , •-»
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Nous dirons un mot de la composition organographique des poires, qui ne diffèrent de la structure des pommes que par la présence de concrétions ligneuses.
On trouve dans la poire, en allant de la périphérie au centre, d'abord une pellicule épidermique dure, résistante, ayant la composition générale de l'épiderme des i)lantes; au-dessous se trouve le tissu herbacé renfermant de la matière colorante, des huiles essentielles et divers autres principes ; de nombreuses concrétions adhérentes h ce tissu présentent, môme à l'œil nu, de petites mouchetures rapprochées les unes des autres; vient ensuite la partie charnue de la poire, composée principalement de cellules renfermant du sucre de fruits et la plupart des substances de l'analyse immédiate ci-après indiquée. On remarque dans les poires une couche de concrétions pierreuses, formée delà matière incrustante du bois, renfermée dans des cellules très-nombreuses non-seulement sur le tissu herbacé, mais encore disséminées dans les tissus, et disposées en agglomérations environnées de cellules irradiées du centre pierreux. Ces concrétions, rassemblées en une couche plus épaisse autour des loges centrales, y constituent une espèce de noyau qui enveloppe les pépins. Les pépins contiennent, comme les graines en général, des matières grasses abondantes, des matières azotées et une huile essentielle ayant une odeur spéciale qui se communiquerait au cidre, si dans la fabrication l'on n'évitait d'écraser ces graines.
La récolte des poires et des pommes s'ojière en agitant les branches pour faire tomber les fruits milrs, jiuis en détachant par un gaulage ceux qui ont résisté aux premiers eiforfs. Cette méthode, qu'il serait d'ailleurs dillicile d'améliorer, donne toujours une certaine quantité de pommes et de |ioires blessées ou meurtries qui éprouvent promptement des altérations susceptibles de se jiropager dans les tas.
L'époque la ]ilus convenable pour préparer le cidre est celle de la complète maturité des fruits. On admet généralement que l'écrasage ne doit avoir lieu qu'environ six semaines après la récolte; ce temjis , que l'expérience indique, se trouve confirmé par les données théoriques : il se produit, en effet, après l'ubatage, une deuxième maturation, qui augmente la quantité du sucre. Lorscjuc les fruits ont atteint ce degré maximum, on sait qu'ils se blétissenl; alors la composition des fruits change, et, s'il est utile d'avoir une maturité complète, il est également important de ne point la dépasser. Nous donnons ici les compositions comparées des uoires sous ces trois états.
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' vrnTns. muhks. ulettes.
Eau ........ 8tî,'28 8r.,88 «2,73
Glucose i . . 0,45 11,52 8,77
Cellulose ol concrélions ligneuses ",,8(» 2,20 1,90
r.oinine (on matière aiialogiit) 5,17 ajo.r; g'ciO
Ailile iii:ili(Hie j 0,H 0,08 0,'(iO
Chloiopliylle » . . 0,08 0,02 0,0^4
Alliviniliie 0,08 0,21 0 23
Chaux 0,03 0,0i 0,05
Amidon avant la maturité, sols de potasse, arides pe(ai(iue, 1 mali,,..e. eie., pectine, malièie grasse, matière a/.otéeso- en proportions non encore cons-
lublc, huile essentielle , silice ) l-'t'^''''-
On voit que les poires blettes ont perdu do l'eau et 2 sur 11, ou environ 18 pour 100 do uiati«'^re sucrée.
Principales opérations qui se succcdrnt dans la préparation du cidre. — Ces opérations sont : 1° le broyage ou écrasage : 2" lo pressurage; 3" la clarification; k" lo soutirage, cl 5" la conservation.
L'écrasage se fait à l'aide d'une meulo verticale tournant dans une auge en granit. Cotte meule est ordinairement en bois ; quand elle est en pierre, il est bon de l'évider, atin d'en diminuer le poids. Les meules en fonte ne sont jamais employées : par leur poids elles écraseraient les pépins et donneraient au cidre une saveur particulière qui en rendrait la vente diflicile , outre que l'oxyde de fer déternunerait une coloration trop foncée. Celte dernière considération ne doit pas toutefois empêcher l'emploi des râpes pour la division des pommes, car la petite surface de leur denture n'a aucun inconvénient, et le rendement plus considérable en jus que procure ce moyen de division devrait même le faire adopter, si l'on ne craignait de déchirer une trop grande quantité de pépins, et d'altérer ainsi le goilt du cidre, inconvénient qu'on pourrait, du reste, éviter en faisant usage de râpes à grosse denture.
On emploie quelquefois, pour écraser les pommes, des cylindres cannelés, qui peuvent se rapprocher à volonté, et entre lesquels on fait passer les pommes à deux reprises, afin d'obtenir de la pulpe mieux désagrégée, ïrès-généralement on ajoute pendant l'écrasage 10 à 15 d'eau pour 100 do pommes en poids.
Les pommes écrasées sont mises en tas, pour qu'elles puissent y macérer de douze k vingt-quatre heures. La surface exposée à l'air se colore en rouge brun, et donne au cidre cette coloration, cette teinte ambrée qu'on y recherche ordinairement. En outre, le tissu des pommes commence à se désagréger, de manière à rendre la pression plus efticace. Enfin, cette macération détermine aussi la formation des ferments. On sait, en ellet, que la présence de l'air est indis|)eiisable pour commencer la fermentation. C'est, du reste , ce que démontre l'expérience suivante, faite par Gay-Lussac.
Si, dans une cloche remplie de mercure, on fait passer quelques grains de raisin ,
qu'on élimine toute trace d'oxygèno par plusieius additions d'acide carboniqtm expulsé h son tour, et qu'on écrase le fruit avec une baguette en verre, il ne se ])asse d'abord aucuti phénomène appréciable; mais si l'on in- Iroduil une bulle d'air ou d'oxygène dans cette cloclie, la fermentation ne tarde pas à se développer : elle se manifeste, en efiet, par une production abondante de gaz acido carbonique, qui fait abaisser le niveau du mercure.
Après la macération, la pulpe est soumiser îi la presse, qui fait sortir le jus. Lorsque,, par une première pression, on a extrait le plus de jus possible, on coupe les bords du marc pour les mettre au milieu et les soumettre k une seconde pression. On obtient ainsi 500 kilog. de jus, de 1000 kilog. do pommes. Mais comme le marc qui a subi ces deux pressions est loin d'ôire coiuiilétemenS épuisé, on le soumet à un nouveau broyage, en y ajoutant de '200 à 250 kilog. d'eau : celtes addition a pour but de gonfler le tissu, et ée faciliter l'écoulement t!u jus par endosmose et dé|ilaeement. On fait alors subir au marc une troisième iiression, qui produit un cidre de. qualité inférieure.
La deuxième pression donne, powr 1000) kilog. de pommes, 250 kilog. de jus, qu* l'on réunit au jus obtenu de la première expression.
1" et 2' fermentation. — Le liquide est mfs à feriuenter dans des vases cylindriques ou tonneaux debout, où se fait une sorte de guillage, c'est-à-dire une première fermentation; celle-ci clarifie le liquide, par suite du dépôt spontané des substances lourdes et de l'ascension des matières légères, qui, entraînées par l'acide carbonique , viennent forujer une écume à la superficie. On tire au clair le cidre dans des tonneaux de 600 à 800 litres de capacité. Lorsque les fi^fs ont déjà renfermé du cidre, il faut les laver avec beaucoup de soin, et les rincer avec un peu d'alcool avant de les remplir; il serait même préférable, si le prix n'était un obstacle, d'em[)loyer des pipes ayant contenu de l'caude-vie. Ces tonneaux sont ensuite placé» dans des caves, où on les laisse légèrement bnuihés, pour donner passage à l'acide car lioiiique qu'y fait dégager une seconde fer- UK^ntation. La bonde hydraulique pourrait
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encore être employée avantageusement dans cett<^ circonstance.
Ciilrr pure. — Après la seconde fermentation, le cidre conserve une saveur douce recherchée par les consommateurs des grandes villes, où ce liquide est une sorte de boisson • de luxe; mais d ne larde pas à éprouvemne dernière fermentation plus complète ,qai ranverlit tout le sucre en alcool et donne à •a boisson une saveur de plus en plus acide et un |)cu amère. C'est dans cet état qu'on préfère le cidre dans les ])ays de production; on le nomme alors cidre paré, c'est-à-dire prél à être bu.
Dans les grandes villes, le cidre doux succède S'iuveiit à la bière chez les consommateurs : aussi la plupart des brasseurs le préparent-ils. On y eni|)loie ordinairement des pommes douces, et l'on arrête la fermentation avant la transformation complète du sucre, en soutirant le liquide dans des barriques où l'on a brûlé une mèche soufrée.
Le poiré se fabrique de la même manière que le cidre; cependant, comme il doit être blanc, loin d'exposer le fruit en tas à l'air, après le broyage, il faut le soumettre directement à la presse. Les précautions nécessaires pour la conservat'on des vins blancs léi^ers sont applicables au poiré.
Maladies du cidre. — Les principales maladies du cidre sont : la fermentation acide, la fermenl.ition putride et la color.itiou brune. Ces accidents airivent surtout dans les fùls en vidange, et [lar l'influence de l'air. On pourrait les éviter en ajoutant un peu d'alcool ou de matières sucrées, et en ayant soin de tenir les tonneaux parfaitement remplis. Au moment de consommer le cidre, il est bon d'en soutirer une partie dans des fûts plus petits et soufrés, et de mettre le reste en bouteilles.
CLMENT ROMAIN.— Les anciens connaissaient les chaux hydrauliques, et c'est à leur emploi que leurs ciments devaient leur extrême solidité. Tout le monde a eniendu célébrer le ciment romain, dont la dureté a bravé les outrages de tant de siècles. Deux Anglais, Parker et Wyath, sont parvenus, en 1796, à imiter le ciment romain, en préparant avec des pierres calcaires très-argileuses , compactes et tenaces, des comtés de Sommerset et de Glamorgan , une variété de cliaux hydraulique qui a la propriété de se solidifier presque instantanément, comme le plâtre, soit au contact de l'air, soit au milieu de l'eau, lorsqu'on l'a gâchée en pâte un peu consistante. On fait un usage considérable de cette chaux, sous le nom de ciment romain, pour le maçonnage des fondations, des caves, des citernes, des aqueducs, etc. Les bâtiments anglais la prennent comme lest, liour la transporter jusque dans les Indes.
On a trouvé aux environs de Boulognesur-Mer, k Pouilly (Cùtc-d'Or ) , à Vassy (Haute-.Marne), en Russie, etc., des calcaires qui fournissent une espèce de chaux tout à fait semlilable au ciment romain des Anglais. Les ciments de l'ouiily et de Yassy sont supérieurs à ce dernier i)our toutes les
constructions. Voy. Chahs hydrauliques.
CINABRE [mJfure de mercure). — Le mercure et le soufre s'unissent facilement, et forment, en se combinant, une masse connue sous le nom de cinabre, (\m est diversement colorée, suivant son état d'agré:4alion. On prépare le cinabre en faisant ibmire une partie de' soufre, et y ajoutant i)Ou à peu six à sept j)artics de mercure, avec la précaution de reunier constamment le mélange. Les doux corps se combinent avec dégagement de chaleur, e! la masse s'enflamme; il ftmt alors la couvrir, pour la préserver du contact de Fair. On obtient ainsi une masse no le, non métallique, que l'on débarrasse du soufre excellant, en la réduisant en poudre fine et la chauffant dans une tasse ;i thé, sur le bain de sable, de manière à volatiliser le soufre non combiné avec le mercure. La poudie noire qui reste est introduite dans un petit matras de verre , dont le col est imparfaitement bouclié; on ))Ose le matras dans un creuset contenant du salile, et on sublime le sulfure cl la ci,aleur rouge : on obtient ainsi une masse b' illante , d'un rouge foncé , à cassure crij-'alline, qui devient d'un rouge vif par la Irituralion. C'est surtout dans la Hollande que l'on prépare ce produit en grand. Plus la quantité de cinabre qu'on prépare à la fois est grande, et plus la couleur est belle. Il importe, en outre, que le mercure et le soufre dont on se sert soient purs, et il est nécessaire qu'on chasse le soufre non combiné, qui se mêlerait, jiendant la s iblimation, avec le cinabre et altérerait sa teinte.
Cette combinaison se rencontre dans la nature ; on l'y trouve quchpiefois d'une beauté extraordinaire. A Almaden, en Espagne, on recueille à part le cinabre cristallisé et jiur, pour le vendre aux peintres et aux fabricants de cire à cacheter.
Le précipité qu'on obtient, en décomposant une dissolution de chlorure mercurique par un courant de gaz sultide hydrique, doit avoir la même composition que le cinabre. Ce précipité est noir, volumineux, pulvérulent, et ne ressemble nullement au cinabre par son exléri.'ur; mais, en le soumettant à la sublimation, il donne du cinabre, absolument comme la masse noire qu'on obtient par la fiision du soufre avec le mercure; et en le décomposant par le minium, Sef-trdm y a trouvé les mêmes quantités de soufre et de mercure que dans le cinabre, sans traces sensibles de gaz hydrogène. On voit donc que, dans ce cas, la couleur dépend uniquement de l'état d'agrégation des molécules; et quoiqu'il puisse paraître que la sublimation est une condition nécessaire à la production de la couleur rouge, il existe cependant plusieui-s méthodes pour l'obtenir par la voie humide.
On a pensé que le cinabre, en passant au rouge, perdait une i)etite quantité d'h'drogène, et Payssé prétend que le cinabre qui n'est pas tout h h\i ronge le devi<ni (juand, après l'avilir réduit en poudre tine, on verse de l'eau dessus, et qu'on le laisse pendant qualrc semaines à uu endroit humide, eu
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avniit soin do le remuer souvent. De son (•(M(S. lîi'itliollet a trouvé que lo précipité nuir (ililoiiii piir le gaz suilido liydriiino piriid , après qu('l(iuo temps, une teinte iDugc (piand on le laisse en contact avec la lii|i:('ur.
Le deutosulfure de mercure naturel (cinabres natif) existe dans beaucouii de pays : à Idria, cnCarniole; hAlraaden,enEspagne; en Hongrie, enChine, au Pérou, à Giianca-Veliea. 11 se présente en masses ou en fdons plus ou moins réguliers au milieu de roches , ou cristallisé en prismes hexaèdres ; il sert principalement à l'extraction du mercure.
Le cinabre réduit en poudre fine, d'une belle couleur rouge écarlate , est désigné ilans le commerce sous le nom de vermillon.
Albert le Grand démontra le premier, par la synthèse, que le cinabre {lapL^ rubeus) qui se rencontre dans les mines est un composé de soufre et de mercure.
CINAURE NATIF. Voy. Mercore.
CINABRE VERT. Voy. Plomb, chromate.
CINCHONINE. — L'existence d'un principti particulier cristallisable dans le quinquina gris , avait été entrevue depuis longtemps par MM. Duncand d'Edimbourg , et Gomez de Lisbonne , et l'examen de quelques-unes de ses propriétés avait été fait , non-seulement par ces deux cliimistes, mais encore par M. Laubert, en France. La nature alcaline de ce principe, désigjié alors sous le noiii de cinchonine , n'a surtout été démontrée (pi'cn 18-21 par MM. Labillardière, Pelletier et Caventou. Ces deux derniers chimistes , en faisant l'analyse de plusieurs variétés de quinquina, ont été amenés à découvrir une autre base analogue à la première, mais très-différente par ses caractères, et qu'ils ont conséquemment distinguée par le nom de quinine.
Ces deux bases alcalines , qui se trouvent associées dans quelques espèces de quinquina en proportions variables , forment les juincipes fébrifuges de ces médicaments.
La cinchonine se retire surtout du quinquina gris (cinchona condaminea] , où elle existe en combinaison avec l'acide kinique.
Des expériences directes ont constaté que cet alcali n'exerçait aucune action nuisible sur l'économie , que c'est à sa combinaison avec l'acide kinique que le quinquina gris doit sa vertu fébrifuge, que cette propriété est plus développée dans les sels de cinchonine , à cause de leur solubilité , mais , toutefois, moins que dans les sels formés par le quinine.
Sels de cinchonine. — Les sels de cinchonine formés par les acides minéraux sont solubles et cristallisables; parmi ceux protiuils par les acides végétaux, il n'y a que l'acétate qui le soit.
CIRE. — La cire est un produit immédiat qui est très-répandu dans le règne végétal. C'est elle qui produit cette espèce de vernis que l'on aperçoit à la surface des feuilles et des fruits , et qui les rend imperméables à l'eau; elle constitue aussi la base des al-
véoles construites par les abeilles; mais, dans ce cas , on la regarde comme résultant du travail do (;es inset'tes. Une expérience de Hiiber renil cette opinion vraiseiidilable : ce savant naturaliste a prmivé (pi'cn nourrissant les alieilics avec du sucre ou du nnel, elles n'en composaient |)as moins des rayons formés de cire; ce qui tend h démontrer que cette matière est h; produit de l'élaboration, dans leur estomac, d'une partie du sucre ou du miel ([u'elies ont récollé.
La cire ordinaire, recueillie parles abeilles, est sur la limite enire les produits du règne végétal et ceux du règne animal. Elle transsude entie les anneaux de l'abdomen des abeilles.
La cire d'abeilles , (elle qu'on l'obtient en lavant celle qu'on trouve dans la ruche , est jaune ei a une odeur particulière, semblable à celle du miel.
• Pour la blanchir, on la réduit en lames minces ou en rubans, en la foniiant et la faisant tomber par filets sur un cylindre de bois qui, en partie plongé dans l'eau, tourne rapidement sur son axe. La cire , ainsi laminée , est blanchie en l'exposant à l'action de la rosée sur le pré , ou en la plaçant sur des toiles tendues à un pied du sol et l'arrosant tous les matins av^nt le lever du soleil. Ce mode de blanchiment de la cire, très-usité autrefois, est remplacé par un procédé moins long, qui consiste à traiter à plusieurs reprises la cire jaune mbanée par une solution de chlore ou d'un chlorite alcalin, et à la fondre ensuite après l'avoir soumise à plusieurs lavages.
La cire, ainsi purifiée, est blanche et translucide sur les bords minces ; elle n'a ni odeur ni saveur; sa pesanteur spécifique est de 0,96 à 0,966. Elle entre en fusion à 68°, mais à 30° elle devient molle et flexible, en sorte qu'on peut la pétrir et la mouler. A 0" et au-dessous, elle est dure et c.issante.
La cire d'abeilles contient deux espèces de cire , auxquelles John , qui le premier les a séparées , a donné les noms de cérine et de myricine. Si l'on fait bouillir de la cire avec de l'alcool , on obtient une solution qui dépose , par le refroidissement , de la cérine sous forme d'une graisse analogue à la cire; on continue à faire bouillir la solution filrée, refroidie , avec la cire non dissoute , jusqu'à ce que le volume de celle-ci ne paraisse plus diminuer, et, après chaque ébullition , on laisse la Hqueur déposer ce qu'elle peut abandonner par le refroidissement. Le poids de la cérine qui s'est déposée de l'alcool , jointe à la petite quantité qui reste dissoute dans l'alcool froid , s'élève , d'.qirès John . à 0,i», d'après Boissenot et Boudet à 0,7 de la cire. Séché et fondu, ce précipité de cérine forme une graisse qui se com|iorte à peu près comme la cire.
Le résidu insoluble dans l'alcool bouillant est de la myricine, ainsi appelée parce qu'elle existe en quantité plus grande dans la ciro de myrica cerifera. Après avoir été fondue, la myricine est moins dure que la cire.
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■• Quelquefois on i'ah\C\e la cire en la mêlant avec de la IV^cule du pomme do terre, fraude nui se découvre par la fusion. Quelquefois elle est mêlée avec du suif, dont la présence est moins facile à constater, quand il se trouve en petite quantité. On prétend qu'on pi'ut le découvrir par l'odeur de suif que répand la mèche d'une bougie faite avec une paredle cire, lorsqu'on «souftle la llamme et que la raêche présente encore des points en ign tion. Selon Boude' et Boissenot, on peut déciiuvr.ir le suif par la distillation sèche. La cire pure ne donne point d'acide henzoiqu,ô (sébacique); mais si elle renferme seulement deux pour cent de suif, on obtient de l'acide benzoïipie, facile à reconnaître en ce qu'il communique à l'eau avec laquelle on fait digérer le produit de la distillation, la propriété de précipiter l'acétate plombique neutre.
La cire , par sa combustibilité , est nonseulement employée pour la formation des bougies, mais encore elle entre dans plusieurs compositions fort usitées; elle fait la base de l'encausliqne [lour cirer les meubles ou les ]iarqucts; combinée k l'huile d'olive , elle forme le cérat , et fait partie constituante de beaucoup d'onguents et d'em- [ilàtres employés en médecine.
Cire du imjrka. — On l'obtient en faisant bouillir avec de l'eau Ips baies de plusieurs espèces de myrica, surtout celles du myrica ccrifera. La cire ainsi obtenue est verdàtre; mais en la faisant bouillir dans l'eau, elle se décolore en partie, et, |iar l'exposition au soleil, elle blanchit tout à fait. A froid, elle est ]>lus dure que la cire d'abeilles, et peut être réduite en poudre; k chaud elle se laisse ))lus diflicilement ])éirir que la cire ordinaire; elle entre en fusion à 43°. Sa pesanteur spécifique est de 1,015. Les dilférentes espèces de cire tirées immédiatement du règne végétal sont en général plus cassantes et plus fusibles que la cire d'abeilles; employées à la confection des bougies , elles répandent moins de lumière que la cire blanchie, et on est obligé d'y ajouter du suif pour les rendre moins cassantes.
La cire du palmier s obtient en grattant l'écorce du ceroxijlon andicola, fondant sous l'eau la cire ainsi obtenue, et la couljnt.Elle est jaune clair ou vert sale, cassante et susceptible d'être réduite en poudre. L'alcool froid en dissout très-peu , mais elle est soluble dans cinq ou six fois son poids d'alcool bouillant; par le refroidissement, la solution -se prend en masse. Elle est soluble dans l'éther, et donne du savon avec la potasse. Mêlée avec du suif, on s'en sert pour fabriquer des bougies qui répandent une forte lueur quand on les triture dans l'obscurité. Bonastre a doinié à cette substance crislalhne le nom de céroxyline.
Cire extraite du lait de l'arbre de la vache. — On l'obtient en évaporant le lait et faisant ainsi coaguler l'albumine. Elle se sépare à l'état fondu, et petit être décantée. Le lait en contient à peu près la moitié de son poids. Par ses propriétés , cette cire approche plus
qu'aucune antre de la cire d'abeilles. Elle est (l'un blanc tirant un peu sur le jaune, se ramollit à 'rO° et peut alors être pétrie; se fond à 60°, se dissout dans l'alcool bouillant, d'où elle se iirécipite par le refroidissement , se saponifie facilement avec les alcalis caustiques , et brille très-bien à l'état de bougies.
Chlorophylle ou cire prorenant des feuilles et des tiyes vertes. — On l'obtient, soit en traitant par l'alcool ou l'éther le coagulum dont nous avons parlé, soit en exprimant l'herlje , après l'avoir fait bouillir avec do l'eau , et traitant le résidu par l'alcool qui dissout la matière colorante verte, et en même temps les résines. En mêlant la dissolution alcoolique avec de l'eau, et distillant l'alcool, la cire verte vient nager à la surface. Après le refroidissement, elle est encore molle, et elle ne devient dure qu'après quelque temps. Elle est blanchie par l'exposition au soleil et par le chlore, et ce dernier la rend en même temps plus ferme. Les acides détruisent également sa couleur. La potasse caustique la transforme en savon. Elle se dissout dans l'alcool , l'éther, les huiles grasses et volatiles.
CIRE A CACHETER. Voy. Gomme laqde.
CITRIQUE (acide). — Le nom de cet acide est tiré du mot lalincitrus, citron, parce que c'est dans ce fruit qu'on a constaté d'abord l'existence de cet acide. 11 a été découvert par Scheele , en 1784. On l'a depuis rencontré dans les limons, les oranges; associé" à l'acide maliqu?, il se trouve, mais en petite quantité, dans les groseilles, les cerises, les framboises et les fraises.
L'acide citrique se présente en prismes rhomboidaux blancs et demi-transparents, contenant -j^ d'eau. Sa saveur est d'une acidité très-]irouoncée; il est inaltérable à l'air. Exposé à l'action de la chaleur, il fond, aban donne son eau de cristallisation , et se décompose ensuite en donnant naissance à un nouvel acide volatil (acide pyrocitrique), à do l'eau, de l'huile empyreumalique, de l'acide acétique , de l'acide carbonique et de l'hydrogène carboné. 11 est très-soluble dans l'eau , qui en dissout plus do son poids k la température ordinaire.
Réduit en poudre et mêlé avec du sucre aromatisé avec quelques gouttes d'essence lie citron, il forme une limonade sèche, qu'il suint de délayer dans l'eau pour obtenir aussitôt une boisson rafraîchissante fort agréable. On rend cette limonade gazeuse , en y ajoutant une petite quantité de bi-carbonate de soude tjui , au moment où on le dissout, est déconqiosé avec eti'ervescence par l'acide citrique.
De nouvelles expériences entreprises par M. Tilloy, pharmacien à Dijon , ont démontré qu'on pouvait extraire cet acide des groseilles avec avantage , et le livrer k un prix très-inférieur k celui retiré du suc de citron.
Le procédé k l'aide duquel on le retire des groseilles k maquereau consiste k les écraser et faire ensuite fermenter leur jus. Par la distillation , on retire 10 parties d'alcool, inarquant 20 degrés, sur 100 parties de
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grosoillos.LiMTsidiiilo la distill.ilion, satiuv par le caiiionato ilo cliaiiv, t'ouinit tlii cilialo do cliaux , d'où l'on l'xlrait l'acido citi-iiiiK! par l'ai'lion do l'acido suU'ariipin; le poids do l'iicido citrique sVlt>ve , terme moyen , à jtf du poids des groseilles.
11 est ornplo,v(^ [lar les teinturiers pour obtenir le rougo de carthaiiio , et aviver les nuances do cette belle matière colorante; l)our pr6|)ai'er une dissolulion d'^tain ipii ))roduit , avec la coehenillo , de plus beaux écartâtes que le sel d'étain ordinaire , surtout pour la soierie et le uiaroipiin. Les iudiennours l'utilisent comme rongeant et pour faire des réserves. On s'en sert encore pour enlever les taches de rouille et les taches alcalines sur l'écarlate , pour pré[)arer une dissolution de fer qui est en usage chez les relieurs de livres pour donner (à la surface de la peau une apparence auirbrée.
Lo suc do citron peut rem|)laccr et remplace souvent l'acide citrique dans ses dilïéreuts emplois. 11 est d'un usage journalier dans l'économie domestique , conune assaisonnement; il est bien plus agréable que le vinaigre. Les marins anglais en consomment une grande quantité. Pour le conserver à bord des bâtiments, on y ajoute 10 pour 100 d'eau-de-vie , qui précipite le mucilage et prévient ainsi l'altération du suc. Lord Anson et le capitaine Cook furent , à ce qu'il paraît, les premiers navigateurs qui firent iisage du suc de citron pour guérir ou pi'éserver leurs équipages du scorbut. Les anciens regardaient ce suc comme un antidote précieux pour toutes les espèces d'emjioisonnements ; ses propriétés ont été célébrées par Virgile. Salmona l'Arabe tit, dans les premiers siècles de l'ère chrétienne , un traité sur la dissolution des perles dans le suc de citrons.
CIVETTE. — La civette provient de deux espèces du genre viverra (v. zihetlia et v. civetla), dont l'un vit eu Afrique, et l'autre en Asie. On apprivoise ces animaux et on les élève eu domesticité pour en obtenir le produit.
La civette est une matière grasse, onctueuse, ayant une forte odeur analogue à celle de l'ambre, qui coule d'elle-même ou qu'on retire par une ouverture située entre les organes génitaux et l'anus. A l'état frais, elle est blanche, mais avec le temps, elle jaunit, en acquérant une odeur plus agréable. L'analyse en a été faite par Boutron- Gharlard, (jui a trouvé q.ie son odeur provenait d'une huile volatile, susceptible d'être séparée par la distillation avec de l'eau. Cette huile est d'un jaune clair. Elle a une forte odeur de civette et une saveur ûcre et biûlante.
La civette était employée autrefois en médecine ; mais aujourd'hui elle n'a plus que des usages très-bornés dans la parfumerie.
CLARIFICATION DES VINS. Voii. Vin.
CLAKIFICATION DES EAUX TROU- BLES. Voy. Alun.
CLINQUANT. — C'est une lame de cuivre
doré ou arg(Milé, amincie par lo laminoir. Il est souveni ciiloi'é et protégé par lui vernis Irauspari'ut. 11 sei't i\ augmcntor le biillant et l'éclat des galons, des rubans et des bi'Oderies. C'est, avec l'oripeau, l'or et l'argent desthé.\tres. Voy. Oku'kau.
CLIVAGE (de l'allemand /f/oi'^pn, fendre du bois). — Do mémo qu'il y a deuv sortes de formes dans les minéraux, il existe deux sortes de structures : une structure régulière polyédrique, et une structure irrégulière, ou accidentelle.
La structure régulière se manifeste lorsqu'on vient à briser certains cristaux ; chaque fragment présente alors un p(^til polyclire, et la poussière même de ces corps, considérée au microscope, est un assemblage do petits solides régulièrement terminés. C'est ainsi que le sel commun, le minerai de |ilomb, se brisent en petits cubes; que le iluor, le diamant, se brisent en octaèdres; que le sulfate de baryte, la topaze, se brisent en pr'ismes romboidaux ; que la pierre calcaire cristallisée, le rubis et le sa|)hir se brisent en rhomboèdres, etc. Ces divisions naturelles des corps sont généralement désignées sous le nom de clivage.
Tous les corps bruts cristallisés n'ont cependant pas cette propriété ; il en est beaucoup qui ne bi'isent jamais qu'en fragments irréguliers, comme le cristal de roche, le grenat, l'émeraude, elc. Dans d'autres, il n'y a que deux directions de clivage, souvent même une seule, et par conséquent point de solide déterminé. Souvent aussi les clivages ne se manifestent que par des miroitements qu'on aperçoit à l'intérieur du cristal.
L'observation des clivages est extrêmement utile pour distinguer les différents corps qui appartiennent au même système de cristallisation. C'est ainsi quele diamant, si caractérisé d'ailleurs, ne se confondra pas avec le sel commun, quoique cristallisant dans le môme système. A plus forte raison distinguera-t-on les substairces de systèmes dilférenls, lorsqueles formes extérieures seront masquées ou détruites par une circonstance quelconque.
CLOCHES. Renferment-elles de l'argent ?
Voy. Bronze.
COAGULATION DU LAIT. — Abandonné à lui-même, pendant quelciue temps, dans un lieu propre et fiais, le lait, au bout de 2'i. heures, se sépare en deux couches distinctes ; la première, qu'on nomme crème, surnage ; la seconde a reçu le nom de lait écréme. Les globules graisseux, spéciliipiement plus légers que le liquide dans lequel ils lloltent, se réunissent à la partie supérieure du lait, et y constituent cette couche de crème beaucoup plus jaiuie que lui, et composée principalement de la matière grasse; cette couche finit par devenir assez homogène, à mesure que la j)lus grande partie du sérum s'en sépare; celui-ci retient cependant une portion assez considérable de matière butyreusc.
Conservé plus longtemps, le lait finit par devenir fortement acide et par se coaguler,
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Ce ph(<nonl^nfl est dû h la production spontanée d"iino certaine quantité d'acide lactique, qui réagit suc la caséine et la précipite en entier. L'acide lacti(iue se [)roduit toujours k la suite d'une fermentation s|iéciale, que MM. Boutron et E. Freuiy ont étudiée dans ces derniers temps.
Cette propriété du lait se rattache donc aux phénomènes si variés des fermentations.
Gay-Lussac a démontré, en etfet, que de même que, dans ta fermeuiatiiin du jus de raisin, l'air intervient en provoquant la formation du ferment alcoolique, de même aussi il intervient dans la formation du ferment qui produit l'acide lactique. Ou peut en effet conserver le lait pendant plusieurs mois, si on le fait bouillir tous les jours ; de cette manière, on chasse l'air qu'il a pu absorber, et on prévient sa coagulation.
Darcet a cherché à retarder la coagula tion du lait, (jui se consomme en si grande quantité à Pans, et qui est surtout sujet à cette altération en été; il conseille d'y ajouter, quand il doit être tiausporlé un peu loin, ^Lj de son imids de bicarbonate de soude : l'uinocuité de ce sel en permet l'emploi d'une manière avantageuse.
La coagulation spontanée du lait est due à la fermentation lactique, mais elle devient bientôt elle-même un obstacle à sa continuation ; si on veut que cette fermentation continue, il faut neutraliser par du bicarbonate de soude l'acide qui se [iroduit. Ce sel, en rendant le caséum soluble, le dispose à agir connue ferment lactique.
Mais, si on laisse subsister la réaction acide, la fermentation prend un autre caractère ; on observe un dégagement de gaz, et il se produit de l'alcool.
On sait depuis longtemps que les Tartares convertissent le lait de jument en une liqueur spiritueuse, dont ils retirent de l'alcool par la distillation. Voici comment ils opèrent.
Le vase destiné à faire fermenter le lait est fait avec de la peau de cheval non tannée, mais fortement durcie par la fumée. Sa l'oiuie est conique et un peu triangulaire. 11 jiaraît se composer de trois morceaux attachés aune base circulaire. C'est dans celte espèce d'outre qu'on introduit le lait qu'on veut faire fermenter; on la rem[ilit à peu près jusqu'aux trois quarts, et on ferme sou ouverture avec une lanière faite de la môme peau que celle qui a servi à fabriquer l'outre. On agite ce vase plusieurs fois parjour et on l'ouvre de temps en temps. Au bout de quelques jours, le lait a déjà acquis une saveur et une odeur vineuses. On continue à l'agiter, jusqu'à ce que l'acidité soit devenue plus considérable; bientôt il arrive un monii nt où il diminue; on décante alors la li- (jucur, pour la séparer du magma qui s'est déposé; on l'enferme aussitôt dans d'autres outres, et on la consomme comme vin.
Ce procédé n'est pas le seul qu'emi)loient les habitants des diverses contrées de la Tartaiie.
Quelquefois ils se contentent d'ajouter au
lait qu'ils veulent faire fermenter, une i)ortion d(i lait aigre : ou bien ils versent le lait frais sur le magma «[ui constitue. le résidu d'une fermentation précédente ; d'autres, enfin, ajoutent au lait de la pâte aigrie de farine d'orge ou d'avoine.
Parmentier et Deyeux ont examiné les produits de la fermentation spontanée du lait de vache, et ont constaté la nature alcoolique de cette fermentation, en recueillant l'acide carbonique et isolant l'alcool. Scheele avait déjà observé le dégagement d'acide carbonique. M. Hess a com[)lété cette étude.
Si on laisse la liqueur alcoolique au contact de l'air, la fermentation change encore de nature; il y a absorption d'oxygène et formation d'acide acétique. Scheele avait proposé d'appliquer cette piopriété du lait à la fabrication du vinaigre. En mettant une cuillerée d'esprit-de-vin, renfermant 30 p. 100 d'alcool, parlitre de lait frais, on obtient, dit-on, au bout d'un mois, une liqueur chargée d'acide acétique et exempte d'acide lactique.
L'alcool, le tannin, la plupart des sels métalliques précipitent le lait, soit en s'emparant de l'eau, soit en se combinant au caséum.
Beaucoup de plantes peuvent coaguler le lait ; elles agissent ordinairement par les acides qu'elles renferment. Parmi celles qui n'offrent pas de réaction acide, les tleurs d'artichaut et de char. Ion jouissent cependant de la propriété dont il s'agit. Chose remarquable ! lorsqu'on prépare l'infusion de ces tleurs à chaud, elles ne coagulent ]>lus le lait, quoiqu'une infusion froide agisse d'une manière plus rapide et plus efiicace, lorsque le lait a été préalablement chauffé.
Le piru/uicula lulgaris possède la propriété d'aigrir le lait et de le rendre si visqueux, qu'on i^eut aisément le tirer en fils. Une fois que cette opération a éti' faite dans un vase de bois, celui-ci conserve cette propriété. Le lait, ainsi modifié, provoque une altération semblable dans du lait frais qu'on met en contact avec lui.
Dans quelques provinces septentrionales de la Suèdt', on se sert du lait ainsi modifié comme nourriture. On liii donne le nom de talmjolk.
Parmi les corps qui déterminent la coagulation du lait, aucun n'agit d'une manière aussi remarquable que la présure; une partie de présure coagule, en effet, 30,000 parties de lait.
La présure, telle qu'on l'emploie à Paris, est un liquide acide très-complexe: elle renferme de l'acide chlorhydri(|ue, de l'acide lactique, des acides gras volatils, des sels terreux, du sel anuuoniac, du sel marin; en outre, la substance animale azotée, à laquelle elle doit particulièrement la propriété de coaguler le lait. On a donné à ce corps le nom de chymosine ; ses caractères se rapprochent de ceux de la pepsine, si toutefois ces deux corps ne soui pas identiques. La chymosine est insoluble dans l'eau, l'alcool,
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VMmv ot los tinilos; cllo st> dissout dans l'o;iu,h la ravL-iir des oi'idt's ; les alialis l'en Iir^ii.iili'iil il TiHal do lldciui-; ; lo (aiiiiiii la |ir'i'i|.ite éj;aloiiieiit. Elle réduit l'acide ioliimio à l'état d'iode.
C'est h la |iréseiiee de cette substance que la iiieuibraii' luiiqueuse de l'estouwK' desuuiiiiaiix, et le lii|Uiile do l'estoinac lui-iiiéiiie, doivent la (H0|iriété do |iréci|iil(M' lo lail.
La j)ré>ui'e est oiii|iloyéo, laiitôl à l'état li- "uiiie, tantôt h l'état soc. \oici <-oiiiimMit ou a prépare : on [)rend la caiilelte d'uu veau (|ui na pris qu(! du lait pour iiouirituro, ou on diMaolie les plumeaux et on les lave à l'oau fraîche. Après les avoir essuyés avec un linge bien [iropro, on les sale et on remet lo tout dans la caillette, qu'on fait sécher pour s'en servir au besoin.
r.a ininiiuo (pianlité de présure, soit liquide, soit solide, qui suflit pour provoquer la la coaj,ulat!ou du lait, exprupic coiuiucnt il se fait que, chez les peuples })asteurs, les vases iioreux de terre cuite ou même de bois qui ont sirvi une fois à la coagulation du lait jieuvent servir constauuucnt au mémo usage, et la déterminent sans qu'on ait besoin de rien ajouter au lait. Pendant les premières coagulations, il se forme desfeiments particuliers qui se logent dans les pores des vases et que des lavages n'enlèvent | as. La môme chose arrive aux vases préparés pour faire le lait tilant.
îl y a une remarque à faire suc. le séium (ju'on sépare du précipité des matières caséeuses et grasses, quand la coagulation a élé faite de la présure. Il suffît, d'après M. Schubler, d'ajouter un peu d'acide acétique à ce sérum , et de porter sa température à "75°, pour obtenir un coagulum qui, d'après cet observateur, posséderait des propriétés iiiteimédiaires entre celles de l'alliumine et celles lie la caséine. Mais toutes les propriétés de la substance qui se précipite, dans cette circonstance, sont analogues h celles do la caséine précipitée par l'acide acétique. On s'en sert en Suisse pour faire un l'i'omage jiauvre auquel on donne le nom de zicç/er.
Dans quelques départements français, on évapore le sérum, dont on a séparé" le premier précipité de caséine, et on le coagule de nouveau. On obtient ainsi des fromages de qualité inféi-ieure connus sous le nom de broute, qui sont consommés sur place.
COBALT. — Ce nom vient de cobold, cobnltis, dénomination sous laquelle les ouvriers superstitieux du moyenâgedésignaient un mauvais génie des mines, et il parait que les mines de cobalt ont reçu ce nom, parce que les mineurs étaient trompés par leur apparence avantageuse.
L'usage des mines de ce métal pour la coloration du verre en bleu, parait avoir été connu longtemps avant qu'on eût appris que cette (iropriété était due à un métal particulier. Ce fut Brandt, en 173.3, qui le distingua des autres métaux par le nom de cobalt.
Ce métal existe dans la nature condjiné à l'oxygène et à certains acides ; mais il se trouve plus abondamment uni au soufre, à
l'arsenic, au fer et au nickel. C'est sous co dernier état qu'on lo rencontre h 'J'unaberg on Siiôdo, ,\ Mailnm, vu Norwége, à Cierii en Sil(:sie, et dans pliisieuis parties île l'AIiemagiu;. Ciîtlo mine se [irésento en masse grise plus ou moins éclatante, sous diverses formes, et cristallisée en cubes ou en octaèdres.
L'extraction d(^ ce métal, h l'état de pureté, exige des grillages prolono;és pour la séparation de la plus grande partie du soufre et de l'arsenic qui s'y trouvent, et ensuite un ti ailement particulier de la dissolution dans les acides de la mine grillée.
Ces moyens de purilieation du cobalt ne sont usités (pje dans les laboratoires; ils soiil dus principalement aux recherches de Laugier, qui est jiarvi'nu le jiremier k obtenir ce métal dans le plus grand état de pureté.
De toutes les comhinaisons tlu cobalt avec les cor|)S combustibles non métalli(|ues , la |dus curieuse est sans contredit le chlorure. Ce composé peut se pré|)arer directement ou en dissolvant l'oxyde de ce métal dans l'acide hytlioclilorique, et évajiorantà siccité la dissolution.
Ce chlorure est susceptible de cristalliser en prismes courts d'une belle couleur rosefoncé ; il est déliquescent , et très-soluble dans l'eau, qu'il colore en rose. Exposé à l'action de la chaleur, i! perd son eau et prend une couleur bleue, en se convertissant en chlorure anhydre ; mais ce chlorure reprend peu à jieu de l'eau à l'air, tombe en déliquescence et redevient rose.
C'est en raison de cette propriété qu'on emploie la solution de ce chlorure pour composer une encre dite de sympathie. En écrivant sur du papier blanc avec une semblable solution étendue d'eau, les lettres formées, qui ne peuvent se distinguer quand l'écriture est séchée spontanément, deviennent tout à coup visibles en chauifant légèrement le papier, et disparaissent par suite de leur exposition à lair, ou en dirigeant sur elles l'air humide qu'on expire.
L'oxyde de cobalt est particulièrement employé dans les arts pour colorer le verre et les émaux en bleu. C'est avec lui qu'on forme les fonds bleus sur la porcelaine et la faïence. On fait rarement usage de l'oxyde de cobalt pur; on se contente de griller plusieurs fois la mine de cobalt, pour la séparer d'une partie de l'arsenic, de dissoudre le résidu dans l'acide nitrique ou hydrochlorique, et de précipiter cette dissolution par le sous-carbonate de potasse. C'est ce précipité qu'on vend dans le commerce aux manufacturiers, sous le nom impropre d'oxyde de cobalt. C'est un mélange de sous-carbonate de cobalt, de fer et d'arséniates de ces deux mét.iux.
On donne, dans le commerce, le nom de sttfre au produit du grillage du minerai de cobalt mêlé avec k h 5 parties de snble et 2 |iarties de potasse. Ce safre fondu et vitritié fournit Véwail bhu, ou smalt, qui, après avoir été pulvérisé et lavé, produit Yazur, que l'on distingue sous les noms d'azur 1°,
COC
COH
2*, 3° et 't." feu, suivant son degré de ténuité.
COBALT ARSENICAL. Voy. Smaltine.
COCHENILLE (coccus cacti). Cet insecte est très-riclie en matière colorante, et fournit les plus belles couleurs rouges, tant à la peinture qu'à la teinture. Il vit sur les Cactus coccinellifer, opuntia, tuna et peresxia, que l'on cultive, pour soti éducation, dans jjlusieurs pays chauds. Après l'accouplement, on récolte les femelles, on les tue par la chaleur, et on les fait sécher. Elles sont ensuite versées dans le commerce, sous la forme de petits grains d'un hrun foncé, çà et là couverts d'un emluit blanc d'acide margarique. La cochenille a été analysée par Pelletier et Caventou.
La cochenille est employée pour préparer des couleurs à l'usage des peiulres, et pour teindre tant le coton que la soie. On se sert jiour cela de sa décoction; celle-ci contient, outie la matière colorante, une substance animale, qui, par l'addition d'acides, se préci|)ite, entraînant avec elle la matière colorante, laquelle, ainsi combinée, prend des nuances beaucoup plus belles que celles qu'elle a quand elle est seule. Les couleurs qu'on prépare avec la cochenille sont le carmin, la laque carminée, ou laque de Florence, et une encre rouge pour écrire. En communiquant ici quelques notions générales sur la manière de les obtenir, notre but n'est nullement île donner des méthodes techniques pour arriver à une préparation certaine de ces couleurs.
On obtient le carmin de la manière suivante. On fait bouillir douze livres d'eau de pluie filtrée dans une chaudière d'étain, et on y ajoute ensuite 4 onces de cochenille finement jiulvérisée ; on laisse bouillir le mélange pendant cinq minutes, en te remuant toujours avec une baguette de verre, puis on y ajoute 5 scrupules d'alun réduit en poudre fine et parfaitement exempt de fer. On continue encore de faire bouillir pendant deux minutes, on retire la chaudière du feu, et on laisse la masse s'éclaircir, après l'avoir couverte. Dès qu'elle est claire, on verse la liqueur éclaircie et encore chaude dans des capsules de verre ou de porcelaine, qu'on laisse en repos jiendant quelques jours, en les garantissant de la poussière. L'alun [irécipile peu à peu la matière colorante, en combinaison avec la matière animale et un peu d'alumine, qui cependant n'est point essentielle à la couleur. On met le précipité sur un filtre, on le lave et on le fait sécher à l'ombre.
On pré[)are également des espèces de carmin, en ajoutant de la crème de tartre et une solution d'étain. le ne dis rien de plus à cet égard, parce qu'une simple recette ne suffit pas. Il reste encore à apprendre des fabricants le procédé même qu'on doit suivre pour que la couleur ait ce grand degré de beauté qui en fait toute la valeur.
On fait un autre carmin en ajoutant à la décoction de cochenille un i)eu de potasse, puis de l'alun exempt de ter, décantHUl la liqueur après qu'elle s'est éclaircie, la faisant
bouillir, et la mêlant avec une dissolution de|H! colle de poisson dans l'eau; le carmin se dépose alors dans l'écume qui se forme; on retire la chaudière du feu, on laisse la masse s'éclaircir, on réunit la couleur sur un filtre, et on la lave. Elle doit se laisser réduire en poudre entre les doigts.
Le carmin est la plus belle couleur rouge à l'usage des peintres. Il coûte aussi fort cher. La matière colorante peut en être extraite par l'ammoniaque. Le meilleur est celui qui se dissout en totalité dans cet alcali, en ne laissant qu'un faible résidu d'alumine. D'autres sortes laissent une matière animale rouge, qui paraît être ou de la colle, ou la matière animale particulière do la cochenille. La dissolution dans l'ammoniaf|ue peut être employée comme belle couleur jiropre à la peinture à l'aquarelle ; mais elle a toujours une teinte de pourpre.
La laque carminée s'obtient en prenant une décoction de cochenille, ou si l'on veut la liqueur qui reste après que le carmin s'est déposé, la faisant macérer avec de l'hydrate aluminique, et ajoutant de nouvelles quantités de décoction, jusqu'à ce que la couleur ait acquis l'intensité qu'on désire. On la fait aussi en ajoutant d'abord de l'alun, puis de l'alcali, et partageant le précipité en première et en seconde portion, dont la première est celle qui a la couleur la plus foncée. L'alun dont on se sert doit toujours être exempt de fer.
On obtient une belle encre rouge en filtrant une décoction de cochenille qui cou ■ tient un peu de tartre, et y suspendant un morceau d'alun de Kome attaché à un fil, qu'on remue jusqu'à ce que la couleur ait acquis le degré d'intensité qu'on souhaite ; si on laisse l'alun plus longtemps, la couleur passe au jaune. La décoction peut aussi être employée seule; mais avec le temps elle devient gélatineuse et se corrompt.
Plusieurs autres espèces de coccus contiennent également de la carminé; tels sont le coccus ilicis, ou kermès, le coccus ficus, ou laccœ, et le coccus polonicus. Ce dernier contient la même matière colorante absolument que le coccus cacti ; mais d'autres substances qui l'accompagnent ne permettent pas de l'employer aussi facilement.
CODEINE. — Ce nouvel alcali de l'opium a été découvert en 1832 par M. Robiquet. On l'obtient des eaux-mères d'oii la morplnne a été précipitée. Elle se distingue de la morphine parce que l'acide nitrique ne la colore point en rouge et que les sels de perroxyde de fer ne la bleuissent pas.
Son action sur l'économie animale est différente de celle de la morphine, tout en agissant sur le cerveau comme celle-ci, et provoquant le sommeil ; elle ne produit d'après M. Barbier d'Amiens, ni engourdissement, ni vertiges, ni accablement chez les personnes qui sont sous son infiuence.
COHÉSION. — L'attraction des molécules des cor|is ne s'exerce qu'à des distances infiniment petites, non jierceptibles par conséquent à nos sens , el décroissant avec uoq
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o\ti(^nio rnpidili^. Ce n'est plus trôs-proba- ' Mrniont on raison inverso du c;ur6 do la (li-laiico, mais liieii d'iiiui puissance incon- .
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iiniKirler : 1" les ellcls de l'aclion mutuelle (Il - molécules similaires, ou do latbrce d'ai:iv-^ilion a|)|)eléo colK-sion ; 2" les [)liénojiK lies capillaires |iroduits au contact des sdliiles et des liipiides; 3" les actions entre les molécules hétéroyônes comprenant les [)li(''iiomènes cliimi(pies. Les forces (pii ()roduisent ces [ihénomùnes, avec l'électricité, la chaleur, la knuière et la pesanteur, comjilètenl le système des forces (jui régit la nature inorganique et intervient dans la nature organique. Nous allons exposer successivement les etfels généraux des attractions agissant h de petites distances, après avoir dit tiuclques mots cependant tle l'inerlie do la matière , dont on a fait une force , quoiqu'elle ne représente en réalité qu'un état passif. Tout corps persévère dans l'état de repos ou de mouvement. Ce défaut d'aptitude à apporter par lui-môme aucun changement dans son état actuel est appelé inertie. Or, lorsqu'un corps en mouvement est sollicité par une force , ce mouvement est accéléré , ralenti , ou la direction de ce corps est changée , suivant l'intensité et la direction de cette force. Si celle-ci est entièrement opposée à la ligne parcourue par le corjis , les effets produits peuvent être comparés à ceux d'une résistance. De même , (piaiid un corps est en repos , il oppose une ré-istance à l'aetion d'une force qui tend à lui faire perdre cet état : cette résistance, ce défaut d'aptitude qu'a le corps pour entrer en mouvement par lui-même, peut donc être assimilé à une force agissant en sens inverse. C'est sous ce point do vue que l'on envisage l'inertie de la matière comme une fon^e, qui intervient dans l'action de celles dont il va être question. C'est pour ce motif que nous en faisons mention.
Pour avoir une idée de la cohésion , on n'a qu'à presser l'un sur l'autre avec frottement deux disques de verre parfaitement jiolis ; si l'on veut ensuite les séparer, on éprouve une résistance plus ou moins grande , qui augmente tellement avec le temps, que 1 on a vu des glaces adhérer avec une si grande foixe, qu'on les aurait brisées pluti'it ([ue de les séparer. Ou doit rapporter é^'alement à la même cause la formation do certains grès comj)Osés- de petits grains de cjuartz adhérents les uns aux autres sans 1 intermédiaire d'un ciment ; ainsi que la liroduction de ces masses compactes qui se forment à la longue dans les poudres homogines , comme M. Chrevreul en a vu un exemple dans du soufre très -divisé. Ces elfets, qui n'ont lieu toutefois qu'au contact immédiat, sont produits quelque minces que soient les corps. C'est donc un phénomène de surface, c'est-à-dire provenant seulement (le l'action des molécules composant ces surf.ires, et agissant par conséquent à do petites dislances. Pour concevoir comment la cohésion augmente avec le temps, soit dans l'ad-
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(tiésion des disques, soit dans la production dos grès , il faut admettre que son action prolongée sollicit(^ les molécules à do petites oscijlalions en vertu tles(pielles les [larties saillantes de clnupie espèce so placent dans les int(M-sli<'es de l'aulri!, ot d'où résulte un rap|iroclioment i>lus intime. Poui' estimer avec précision lo degré de résistance qu'opposent avec le temps les corps à leur séparation , il faut diriger la force (pii tend à produire celle-ci dans le sens où elle agit , c'est-à-dire dans le sens perix'ndiculaire aux surfaces de contact. Parmi les elfels nombreux de la cohésion, nous citerons la formo sphériqueque prennent detrès-petitcs masses liquides projetées sur un plan n'exerçant sur elles aucune action , et cette propriété que possèdent tous les corps de cristalliser, c'est-à-dire de prendre une formo régulière en passant plus ou moins lentement de l'état liquide ou gazeux à l'état solide , qua"nd aucune cause perturbatrice ne vient y mettre obstacle. Dans ce cas, le cristal est formé de molécules similaires qui n'ont pu so réunir qu'autant qu'elles ont eu tonte liberté d'effectuer les mouvements oscillatoires nécessaires pour qu'elles présentent les unes aux autres les faces convenables.
D'après la définition que nous avons donnée do la cohésion , cette force doit être nulle ou à peu près dans les gaz, sensible dans les liquides, et acquérir son maximum quand les molécules prennent l'état solide, et que le corps possède la |)lus basse température. C'est pour ce motif qu'en chauffant les corps on diminue la cohésion , jusqu'au point de la liquéfaction. Peu d'expériences ont été faites dans le but de connaître la loi que suit la diminution de la cohésion avec la température.
La cohésion est loin d'être la môme dans tous les corps ; elle varie non-seulement en raison de leur nature , mais encore avec l'arrangement de leurs molécules. C'est aux moditications qu'elle éprouve qu'il faut rapporter non-seulement dans tous les corps, mais encore dans lo même corps, ces propriétés ou plutôt ces quantités designées sous la dénomination do dureté, fragilité, ductilité, élasticité, qui varient suivant l'arrangement des molécules et la température, et que l'on a un si grand intérêt à connaître pour les besoins des arts. Enumérons les dilférents elfets de la cohésion.
De la cristallisation. — La cohésion nous conduit naturellement à l'étude de la force en vertu de laquelle les molécules similaires se grou[)ent régulièrement pour former des cristaux, ou du moins des circonstances l)rincipaies qui moditient son action, car la nature de la force nous est tout à fait inconnue. Une substance tenue en dissolution dans un liquide cristallise toutes les fois que ce liquide s'évapore lentement, qu'aucune cause ne met obstacle à l'action de la force d'agrégation, ou bien lorsque les molécules do cotte substance, en se déposant lentement, jjeuvent si; jifacer les unes à côté des autres, suivant les faces couvcuables ;
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mais, dans tous les cas, la forme du cristal qui en résulte est susceptible de varier, comme la nature nous en offre un grand uiiinlire d'exemples. Beudanl , qui a fait uni- si'iie iioiubieuse d'expériences pour déterminer les causes de ces variations, en reconnaît trois fomiamentales, dont chacune ])eut agir isolément, ou avec les deux autres, ce qui donne naissance à cette multitude de formes qu'uni' mèmi; subslance peut affecter. Voici ces causes :
1" Les mélanges mécaniques de matières étrangères qu'un sel peut entraîner en cristallisant ; 2" la nature du liquide au nnlieu duquel se forment les cristaux, laquelle peut varier par la |irésence des matières solides, lifiuides et gazeuses tenues en solution et non susceptibles de se combiner avec la subslance qui cristallise; 3° la combinaison en proportions variables de telle ou telle substance avec celle qui cristallise. Citons quelques exemples de l'influeuce de ces trois causes.
Influence (hs mélanges mécaniques. — En général, on observe dans la nature que les cristaux mélangés mécaniquement de matières en particules plus ou moins tines ont toujours une forme plus simple que ceux formés d'une substance pure. Les cristaux d'axinite, de feldspath, en sont une preuve. La même chose arrive quand on fait cristalliser un sel au milieu d'un dépôt de matières incohérentes, en particules très-tines, et dont les cristaux en entraînent une portion qui s'y trouve à l'état de dissémination.
Influence de la nature du liquide. — Cette intluence se fait sentir, soit jtar un changement de forme, soit par la production de facettes additionnelles. Le chlorure de sodium, par exemple, cristallise presque toujours en cubes dans l'eau pure, en cubes tronqués sur les angles dans une solution d'acide borique. L'alun prentl la forme octaédrique.en cristallisant dans l'acide nitrique, colle de l'icosaèdre dans l'acide chlonydrique; en ajoutant dans ce dernier cas de l'alumine, on fait naître des faces du cube plus ou moins étendues. Dans l'eau ])ure, ce sel donne l'octaèdre complet. On lait varier la cristallisation de plusieurs sels, en versant quelques gouttes de leur acide dans leur solution, etc.
Des effets analogues ou t dû être produits dans la nature lors de la formation des substances minérales qui ont rarement cristallisé seules. On observe effectivement qu'un même composé affecte en général la même forme quand, il est accompagné des mêmes substances, et qu'il présente des formes diverses quand il se trouve entouré de substances différentes. Ainsi, l'arragonite des mines de fer est eu cristaux |iyraiiddaux très-aigus; elle est, au contiaire, en cristaux prismatiques dans les argiles gypseuses des dépôts salifères. Nous pourrions citer bien d'autres exemples semblaltles, mais ceux-ci sufiisent pour montrer l'ii.tluence des matières mélangées sur la cristallisation.
Influence des ikulières qui se combinent. —
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Les modifications dues à cette influence sont du même ordre que celles produites par la cause précédente. Ainsi Je sulfa'e de fer, mélangé de sulfate de cuivre, prend toujourf la forme simple d'un prisme obliijue rhomboidal. Le sulfate de nickel produit le mômij etlet, celui de zinc un effet ditlei'ent, etc. Les nK'danges clnmi(iucs modifient également les foi'uies : [)ar exemple , l'alun [larfaitement pur cristallise dans l'eau pure en octaèdre plus ou mouis modifié; vient-on à le faire ciistalliser dans une soUition simple d'alumine assez concentrée pour qu'il en entraîne une partie, il prend la forme cubique. Lors donc qu'on place un cristal, tel (|u'un octaèdre d'alun, dans une solution qui donne ordinairement la forme cubique, le premier continuera h s'accroître, mais prendra la forme cubo-octaèdre pour arriver au cube. Des effets semblables ont dû se produire et se produisent probablement encore dans la nature, surtout quand on voit sur le même groupe des formes difforerdes superposées, ce qui tend à prouver qu'elles n'appartiennent pas aux mêmes époques.
Les observations qu'on a faites sur la production de gros et petits cristaux nous indiquent qu'en général les premiers sont formés qufaid la solution est plus volumineuse et que la concentration a été mieux conduite ; que les seconds s'obtiennent ordinairement dans (ie petits vases, ou lorsque la solution est plus étendue. On jjcut ce[tendant obtenir un ou plusieurs gros cristaux avec une solution peu volumineuse, en enduisant les parois intérieures du vase d'une couche de matière grasse, à l'exception de l'endroit où l'on veut obtenir un cristal. On peut encore placer la solu ion dans un vase cylindrique étroit, ayant dans le bas une petite cavité où s'opère la cristallisation. Au moyen de celte disposition, la solution est toujours saturée da s la partie inférieure quand il ne se produit plus de cristaux sur les parois, puisque, lorsque la solution est épuisée dans le bas, elle est remplacée immédiatement par celle des couches supérieuris.
11 n'a été question jusqu'ici que des causes qui président à la producfiun des cristaux réguliers, et nullement de celles s'ont l'action donne naissance a des formes [Jus ou moins oblitéiées i{ui ne permettent pas toujours de reconnaître les lormes régulières d'où elles dérivent. Cette partie ue la ciistallographie est encore peu avancée.
A'oici ni'anmoins ce que nous savons à cet égard. Pour obtenir des cristaux réguliers, il faut que la solution soit dans un état de concentration suliisanle et que lien ne trouble la cristallisation ; si l'évaiioraiou e>t interrompue ou que la solution prenne de l'eau à l'atmosphère, alors les arêtes de cristaux s'arrondissent et leur Surface devient rugueuse.
Avec une solution trop concentrée, ou a souvent des groupes irréguliers de cristaux, et quand ils se forment dans une solution très-concentrée au iiii.ieu d'une matière
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tcrroiiso, ils so prôsoiitoiit nsscz frrqiipmnii'iit avec dos l'aces creuses, les nitMes seules élaiil nettoineiit IbriiuVs. Les erislaux iialiirels à laces creuses paraissent se lorluer ilans des eircoiislaiices semblihles , CDiimie iiiius en avons les [ircuves dans les cri>tanx de iiuart/. qui se ri'iiciiiilient au milieu de nialières lei reusos ineolif'ienles.
Les cristaux acieulaiies se pioiiuisent à corlaius de,;;i'és de température; ainsi on lieul, avec la même substance , obtenir à volonté des aiguilles ou des cristaux parfaitement réguliers ; plusieurs sels, te! (pu' le sulfate suu|ilo d'alumine, no peuvent être obtenus (pie sous lormes d'aiguilles.
On obtient d; s deudrites quand les dissolutions salines sont peu concentrées et que i'évaporation est peu ra])ide, et, dans ce tas, les molécules salines se tléjioseut les unes à côté des autres sur les parois des vases, et ylbrnu'ntdes végétations plus ou moins irrégulières, ayant de la ressemblance avec les arborescences.
IJeudant a fait des expériences curieuses qui mettent sur la voie du mode de ccrlsiues macles ; en faisant cristalliser du sulfate de soude, du sulfate double de potasse et de magnésie, du tartrate dépotasse et de soude, etc., au milieu d'un précipité de cyanure de fer, il a reconnu que la partie de cette dernière substance, qui est entraînée dans Tintéiieur du cristal par l'action cristallisante, présente une pyramide quadrangulaire à base carrée ou à base rhombe, plus ou moins allongée, suivant le sel, et dont les arêtes forment souvent des prolongements suivant les diagonales du solide, eu dessinant sur sa base une croix plus ou moins nette. Quelquefois aussi la matière bleue se dépose eu couches plus ou moins espacées, parallèles aux faces prismatiques du cristal.
Il existe encore des structures accidentelles, dues à des causes que nous devons indiquer. La structure saccharoïde a lieu avec une solution très-concentrée, qui, en se prenant en masse, forme un agglomérat de très-petits cristaux. La structure fibreuse est le résultat de l'accumulation, dans le sens longitudinal, de molécules formant des dendrites, ou bien lorsque la solution s'échappe par des tissures de matières poreuses. Dans la nature, on trouve des elfets du même genre produits dans des circonstances analogues ; c'est ainsi que les substances fibreuses remplissent ordinairement des fissures dans les roches. Nous nous bornons à indiquer les causes générales , ne pouvant entrer dans tous les détails des circonstances très-variées qui en modiûeut les effets. Il ne reste plus maintenant, pour compléter ce que nous avons à dire sur les causes qui concourent à la production des cristaux et aux modifications qui en résultent quelquefois, qu'à parler de celles qui intUient sur le changement de sysième cristallin.
Boudant, qui a tâché de remonter aux causes do variation du système cristallin, a trouvé quelques résultats qui no sont pas sans intérêt pour la physique moléculaire.
Suivant lui, ces causes paraissent dépendn; du la natur(* du dissolvant. Voici connuent il s'e\pi-iine ?i cet égard après avoir rappel» que l'eau peut dissoudre souvent h satura tion deux sels dilVérents ; cela posé, voici ce qui arrive ordinairement : <( Si le sel que « l'on fait dissoudre dans un lupiiih* déjà sait tiné par nu aulre sel est plus cristallisablo « (pie celui-ci, il arrive (ju'il se dépose bieri- « t(^t en cristaux, qui, au lieu d'affocter la « foruK! (pii leur est particulière, prennent « celle d(i l'autre sol. » Le nitrate de chaux et celui do potassi; en solution saturée sont dans ce cas, car le nitrale de potasse cristallise dans le système rhoinl)0(Mlriipie, ()ui est celui du nitrate de chaux, au lieu du système |)iismatique rectangulaire droit, qui lui est propre. Le sulfate de fer cristallise en octaèdre régulier, dans une solution renfermant à la fois beaucoup d'alun et de sulfate de magnésie. En suivant cette marche et en opérant à des températures élevées ou basses, Beudant est parvenu à faire cristalliser une même substance dans les trois systèmes différents. De là, il a été conduit à cette conjecture, que la cristallisation est indépendante des substances cristallisables, et n'est que le résultat des forces plastiques de la solution.
La chaleur seule peut aussi produire un changement dans le système cristallin. 11 suffit, en effet, d'élever la température de certains cristaux pour obtenir ce changement; nous en avons un exemple dans l'arragonite, qui tombe en poussière en la chauffant suliisamment, et qui se change trèsprobablement alors en carbonate de chaux ordinaire.
Les cristaux octaèdres du soufre obtenus par la voie humide, en laissant évaporer du carbure de soufre tenant du soufre en solution, appartiennent au système prismatique rectangulaire droit ; tandis ((Lie ceux formés par la voie sèche, en faisant fondre du soufre et le soumettant à un refroiclissemont lent, dérivent de prismes obliques à base rhomboidale incompatibles avec les premiers. Ces cristaux , abandonnés à euxmêmes à la température ordinaire, deviennent opaques, friables, et se convertissent en petits octaèdres disposés bout à bout. On pourrait citer un grand nombre de faits du même genre : ainsi, l'iodure rouge de mercure, chauffé de 150 à 200°, per(J sa couleur rouge pour prendre la couleur jaune-citron, changement qui annonce un nouvel arrangement moléculaire. L'acide arsénioux fondu donne une masse vitreuse, transparente et d'une couleur tirant sur le jaune ; abandonnée à elle-même à la température ordinaire, elle se convertit peu à peu en une substance oiiaque d'un blanc laiteux. Nous citerons encore comme exemples de dimorphisme les changements de couleur qu'éprouvent certains corps quand ils sont éehaulfés; ainsi l'acide titanique, chautfé au rouge, passe du blanc au jaune verdàtre ; l'oxyde de mercure, du rouge au violet, etc. Tous ces faits et bien d'autres que nous
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pourrions rapporter, prouvent que deux cor|)s, idenlinucs dans leurs propriétés chiiiii(}ues, peuvent se présenter à nous avec di's propriétés physiques ditlerentes sous le rapport de in forme cristalline, de la densité, de la dureté, de la couleur et des propriétés optiques ; tel est le caractère du diuiorpiiisme.
De la dureté. — Les molécules d'un corps solide sont dans une position où elles olîrent le plus de résistance^ un cliangenient d'état. Celte résistance consiitue la dureté, qui varie d'un corps à l'autre. Si, ayant perdu momentanément leur position d'équililjre [par une cause quelconque, elles y reviennent en etrectuant une série d'oscillations isochrones, et que le corps n'ait point perdu jiarconsé-
uent sensiljlement sa forme primitive, on it qu'il est élastique. Cet etfet ne peut être produit qu'autant que les molécules ne sont pas sorties de leur sphère d'activité ; car, si elles vont au delà, elles prennent alors de nouveaux états d'équilibre stable, et le corps conserve la forme qu'on lui a donnée. Tel est le caractère d'un corps ductile. Un corps solide peut donc être élastique ou mou ; entre ces deus états, il en existe une infinité d'autres dont les arts ont tiré de grands avantages. La dureté, qui est une conséquence de l'adhérence entre les molécules, s'oppose plus ou moins à la manifestation de ces diverses propriétés contre lesquelles lutte .sans cesse la force expaiisive de la chaleur, qui s'oppose à la force attractive des molécules. L'influence de la figure des molécules intervient dans la cohésion ; on en a la preuve dans les phénomènes de la congélation et de la cristallisation.
On juge des différents degrés de dureté d'un corps avec la lime et le marteau, mais de préférence avec la lime ; car la résistance qu'ofiposent les corps au frottement n'annonce pas toujours la faculté de résister à la percussion. Nous sommes conduits ainsi à i'aii'o une distinction entre les corps durs. Prenons le verre et le bois : le premier est plus dur que le second, et cependant il cède ]ilus facilement que lui à la percussion. Le diamant nous oU're un exemple d'un autre genre ; il est regardé comme le corps le plus liur de la nature, puisqu'il raye toutes les substances connues, et cependant d se divise sous l'etl'et du marteau. La fragilité est la faculté que possèdent certains corps, comme le verre, de se briser avec plus ou moins de facilité par la percussion. Les corps privés de cette faculté sont, comme nous l'avons déjà dit, élastiques, mous, etc.
La ductdité est la faculté que possèdent un grand nombre de corps de changer de forme sous l'action de forces plus ou moins considérables. Tantôt elle se manifeste par le plus léger effort, comme dans l'argile, la cire, etc. ; quelquefois il faut employer des forces énergiques, la percussion, le laminoir et la filière, comme plusieurs [métaux nous en oûrent des exemples.
Métaux rangés suivant la facilité avec laquelle ils peuvent être travaillés au mar-
teau, passés au laminoir ou tirés à la filière.
Métaux travaillés au marteau. — Plomb, étain, or, zinc, argent, cuivre, platine, fer.
Métaux passés au laminoir. — Or, argent, cuivre, étain, plomb, zinc, platine, fer.
Métaux tirés à la ftliire. — Platine, argent, fer, cuivre, or, zinc, élain, plomb.
La température, écartant les molécules, augmente nécessairement la ductilité. Quelques métaux, cependant, font exception :
le cuivre se forge plus difficilement h chaud qu'à froid ; le plomb et l'étain, qui sont si ductiles à froid, se brisent à une temiiérature peu éloignée de leur terme de fusion.
Yoij. Affinité,
COING, mucilage de coing. Yoy. Mucilage
VÉGÉTAL
COKE. Yoy. éclairage au gaz.
COLCOTHAR ou ROUGE D'ANGLE- TERRE. — C'est un tritoxyde de fer qu'on emploie dans les arts, et en médecine sous le nom de safran de Mars astringent. Il sert à la i)einture sur porcelaine, au pohssage des glaces, etc. Yoy. Fer, peroxyde.
COLIQUE DE PLO.MB. Yoy. Plomb, alliayes.
COLLAGE DU VIN. Yoy. Vin.
COLLAGE DU PAPIER. Yoy. Papier.
COLLE.— On emploie, pourfaire de la colle, des tendons, des cartilages , des rognures de peau, etc. Si, à la dissolution concentrée d'un poids déterminé de colle, on ajoute une égale quantité de sucre de canne, que l'on couj)e la masse solidifiée en plaques, on obtient ce qu'on appelle la colle à bouche, qui se ramollit par le seul fait de son apposition sur la langue, et dont on se sert pour coller rapidement du papier où autres objets sembiaijies.
La colle forte contient les matières extractiformes dont nous venons de parler et une multitude d'autres substances étrangères, de l'alumine coagulée, etc., auxquelles elle doit sa couleur jaune, ou même brune foncée. Mais on peut la débarrasser aisément de ces matières en la ramollissant dans de l'eau froide, que l'on a soin de renouveler souvent, jusqu'à ce qu'elle ne la colore plus Pour s'en servir, on commence par la ramollir avec de l'eau froide, que l'on décante ensuite, puis on la fait fondre sans y ajouter d'eau, et on la fait bouillir jusqu'à ce qu'il se forme une pellicule à sa surface. Lorsqu'on veut s'en servir, ou la fond au bainmarie et on chautfe les surfaces que l'on veut coller ensemble, afin qu'elles ne solidifient pas de suite la colle par leur température inférieure à la sienne. On favorise l'adhésion par la pression exercée au moyen de presses à vis, jusqu'à ce que le collage soit au moins à moitié sec.
La colle de poisson est préparée avec la meiiibi'ane interne et brillante de la vessie natatoire de Icoturgeon [accipcnscr huso et
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s(urio). Pour l'ohlonir, nii nimollil la vessie naUitoiro dans do l'oaii iVoidc , on enlève la int'inlirano extérieure, dès (lu'elle iieiit se détacher, on rnnie l'interne, et on la l'ait sécher.
Mlle forme une col!(> parfaitiMiient incolore clliiu|ii(le connue de l'eau, sert dans les cas où il tant qiH> la colle ne coinnuinii|ue point de coideur. On la laniollit d'abord dans do l'eau-de-vie, avec la([uelle on la fait ensuite bouillir, jusqu'à ce ([u'clle soit dissoute. L'eau-de-vie fait que la colle à l'état de gelée se conserve mieux sans s'altérer ; mais elle colle bien plus faiblement ([ue la colle forte, et comme elle est d'un prix beaucoup plus élevé, il y a un |.;rantl avantage à la remplacer par cette dcrnièie , (ju'on épuise, comme on l'a dit tout à l'heure, avec de l'eau dont la température ne soit pas au-dessus de 14°.
La colle sert en outre à fixer les couleurs îi l'eau dans la peinture, et, uiôlée avec de l'alun, à coller le [taiiier. !'«(/. Gélatine.
COLLE DE POISSON.- Voy. Colle.
COLLE A BOUCHE. Voy. Colle.
COLLE FOUTE. Voy. Colle.
COLLODION. Voy. Coton-pouube
COLOMBIUM. Yoy. Tantale.
COLOPHANE. C'est la résine que laissent les différentes espèces de térébenthine, après qu'elles ont été débarrassées de l'huile volatile. On l'appelle aussi brai-sec. Telle qu'elle reste dans la cucurbite, elle a une couleur foncée, et paraît brun jaunâtre, vue par transparence. Lorsque là distillation n'a pas été poursuivieassez longtemps, la résine qui reste est encore molle et reçoit le nom de térébenthine cuite. On la fond alors h l'air libre, pour la débarrasser de l'eau et de l'huile quiy restent. Après le refroidissement elle se présente sous forme d'une masse brunâtre, dure et cassante, qui est la colophane. On fond celleci avec -j- de galipot,on place la masse fondue sur un Idtre de paille, et on projette sur la résine liquide un peu d'eau. On obtient ainsi de la résine commune, colorée en jaune d'or, et appelée aussi poix de Bourgogne.
La colophane est employée en grande quantité par les pharmaciens et dans les arts. Tout le monde sait qu'on s'en sert pour frotter les archets, afin d'empêcher qu'ils ne glissent sur les cordes des violons.
COLOSTRUM.— Lait sécrété immédiatement après la délivrance. 11 dilfère essentiellement du lait proprement dit. Ainsi, le colostrum des vaches est jaune, visqueux, non coagulable par la présure et ne renferme que des traces de beurre.
COLZA. Voy. Huiles.
COMBINAISON. — Ce mot est très-fréquemment employé en chimie. La combinaison est le résultat de l'union de deux ou un plus grand nombre de corps, opérée en vertu d'affinités réciproques. Deux circonstances sont nécessaires à sa formation, savoir : l'affinité des corps en présence, et leur état respectif ; ce dernier n'est pas toujours à considérer quand les corps ont un grand degré DicTioNN. DE Chimie.
d'affinité l'un pour l'autre, mais quand la cohésion remporte sur cotte force, il faut l,i délruii-e (lar riiillin-ncc du calorique, lors- (|u'on v(!Ut combiner (huix corps solides. Ainsi les anciens philoso|ilies, (pii avaient r('man[ué en général la nullité d'action eidre les corps solides, avaient icconnu celte vérité dan-; l'.ixiome ((u'ils ont donné sur la combinaison (corpora non (igiinl nisi sini siilitl(t). Ils exprimaient par là t\iH\ les corps ne |)ouvaient s'unir s'ils n'avaient été li{)uéliés, ou du moins l'un d'eux, ou, ce qui est la même chose, si leur force de cohésion n'avait été détruite.
Plusieurs jihénomènes se manifestent au moment où les corps entrent en combinaison. Il y a tantôt dégagement de lumière et de chaleur, tantôt seulement dégagement de chaleur sanslumière, mais jamais de lumière sans chaleur. Quelquefois aussi il y a production de froid. Indépendanunent de ces phénomènes plus ou moins apparents, il en existe d'autres qui ne sont pas aussi faciles à constater, et qui exigent le concours d'appareils particuliers : ce sont les phénomènes électriques qui sont une conséciuencc générale de l'union des corps entre eux. Les expériences faites par M. Becquerel à l'aide du multiplicateur électro-magnétique prouvent que la plus faible action chimique développe de l'électricité;
Suivant leur degré d'affinité entre eux, les corps peuvent fournir deux genres de combinaisons. 1° Ceux qui jouissent d'une grande affinité l'un pour l'autre ne se combinent qu'en un petit nombre de proportions dont les rapports sont toujours simples. Prenons pour exemple le cuivre et l'oxygène, cjui se combinent en deux proportions pour former le protoxyde et le deutoxyde de cuivre. En comparant les quantités d'oxvgène absorbées par ce métal pour constituer ces deux oxydes, l'on voit que le protoxyde est composé de 100 cuivre -f ^2,5 oxygène, et le deutoxyde de 100 cuivre -|- 25 oxygène , quantité précisément double de celle que contient le premier oxyde ou le moins oxygéné. Par conséquent, lès cjuantilésd'oxygène dans ces deux oxydes sont entre elles comme 12,5 : 25, ou dans ce rapport plus simple, qui est absolument le môme , comme 1:2.
Lorsque les corps se combinent entre eux, la combinaison se fait toujours entre des parties tellement ténues ciu'elles échappent par leur petitesse à l'œil, armé même du meilleur microscope, ce ciui prouve que l'affinité de composition s'exerce entre les dernières particules de la matière, ou les molécules qui sont invisibles et ne peuvent être divisées, ou les atomes.
Dans les corps composés, les propriétés respectives des corps changent ; ils en acquièrent de nouvelles par l'ellft de la combinaison, comme dans leur état physique, leur couleur, leur saveur, leur odeur, leur solubilité et leur action sur l'économie animale. Ainsi deux coriis à l'état de gaz peuvent produire par la combinaison un corps
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limiide; exemple : l'oxygène et 1 hydrogène, qui par leur union, forment l'eau ; le souire, qui a une couleur jaune, et le mercure un éclat brillant argentin, forment par leur union un composé d'un rouge vif ( cinabre ou sulfure rouge de mercure). En se combinant avec une certaine dose d'oxygène, le soufre donne naissance à un corps caustiqoe d'une saveur très-acide, l'acide sulfurique). L'liy« drogène, uni à l'azote ou au souire, constitue deux composés particuliers très-odorants, quoique les éléments , pris séparément , n'aient aucune action sensible sur l'odorat ; «'un est l'ammoniaque ( hydrogène azoté ), qui jouit d'une odeur si forte qu'il produit la suffocation et le larmoiement; l'autre, l'acide fivdi'osulfurique, remarquable par son odeur fétide d'œufs pourris et son action délétère. Nous pourrions multiplier ces exemples sur les changements qui arrivent dans les corps à la suite de leur combinaison entre eux, si ceux que nous venons de présenter ne suftisaient pas déjà pour faire concevoir de quel uitérêt doit être l'étude de ces actions et des résultats qui en proviennent. C'est de la connaissance de ces réactions réciproques que naissent les applications de la chimie, si util(% à la médecine et aux arts industriels.
2" Dans les combinaisons qui résultent d'athnité faible, les corps peuvent s'unir en proportions variables, du moins entre les hmitesoiileur combinaison peut s'elïectuer; mais alors les propriétés du composé sont peu diiférentes de celles des composants; c'est ce qu'on observe dans l'action de l'eau sur le sucre et le sel de cuisine. Ces derniers cor[)S communiquent leur saveur parliculière k ce liquide, et le résultat de cette action peut être regardé comme une combinaison faible d'eau avec le sucre ou le sel.
Nous avons dii plus haut que lorsque deux corps se combinaient dans plusieurs proportions, on remarquait un rapport simple entre les quantités pondérables de l'un d'eux; dans les corps à l'étal de gaz ou de vapeur, on observe également dans leur combinaison un rapport simple entre leur volume, comme Gay-Lussac l'a fait connaître le premier par des observations et des expériences nombreuses.
Lorsque, par l'effet d'une combinaison, les corps out été unis, et qu'ils jouissent d'une grande afiinité l'un pour l'autre, il n'est plus possible de les séparer qu'en mettant le composé qui en est résulté en contact avec un troisième corps qui ait plus d'aftinité pour l'uu des deux éléments que ceux-ci n'en ont l'un pour l'autre. C'est ce qu'on pratique lorsqu'on fait l'analyse d"un corps composé.
1! arrive souvent qu'un composé binaire A 4" B no peut être liécomposéni paruncorps C, ni par un corps D pris séparément; mais si l'on prend leur combuaison C -f i>; t^t qu'. a la mette en contact avec A -f B, alors, cuve; tu ii'une afiiiJité dou >le, e-* élémenfs tOKSlilulil's des deux com|!Osés se sépareut, se cdiLibiiieiit dans un autre ordre, d'uCi lésulleiit deux nouveaux coaiposés A -|- D et B -|- C. C'est à ce genre d'attraction récinro-
que qu'on donne en chimie le nom de double décomposition.
L'aftinité des corps les uns pour les autres n'est pas aussi absolue qu'on le croyait autrefois ; elle est intluencée , comme nous l'avons di'jà dit, par la quanlilé des corps mis en présence, la force expansive des uns et la cohésion des autres. Ainsi, un composé binaire dont les éléments A -f B auraient beaucoup d'aftinité l'un pour l'autre, peut, dans certaines circonstances, être en partie ou entièrement décomposé par un troisième corps C, qui aurait moins d'aftinité qu'en ont A et B. Ce cas se présente lorsque G est en excès par rapport à A B, ou qu'il peut former avec l'un des éléments un composé plus fixe.
Ce sont ces différentes causes qui rendent la mesure de Taftinité impossible.
Toutefois on peut , en mettant les corps en contact, et en réagissant sur leurs com|)Osés, déterminer l'ordre de leurs aftitiités relatives. Voy. Nomenclature chimique.
COMBUSTION. — Action chimique dont le feu et l'air sont les -intermédiaires. Pendant cette action, l'oxygène de l'air se combine avec un des éléments du corps qui brûle.
Dès l'année 1630, Jean Bey, médecin du Périgord, observa que le plomb et l'étain augmentent de poids quand ou les calcine, et attribua cette augmentation à de l'air qu'ils absorbent. L'Anglais Kobert Hooke donna ensuite, en 1665, dans un livre intitulé Micographie, l'explication suivante de la combustion : « L'air dans lequel nous vivons est le dissolvant de tous les corps combustibles. Celle dissolution (la combustion) n'a lieu qu'après que les corps sont échauffés, et l'effet de la dissolution détermine 1 élévation de température que nous appelons feu. La dissolution du corps combustible est le résultat d'une substance inhérente, qui se trouve mêlée à l'air. Cette substance ressemble à celle qui est tixée dans le salpêtre ; mais elle n'est pas la même. Une paitie du corps combustible se convertit en air et se volatilise ; mais une autre portion se combine avec l'air; et forme un coagulum, ou un précipité dont quelques parties sont si légères que l'air les entraine, taudis que d'autres sont plus grossières et restent. » On voit que Hool^e a parlé de la combustion des matériaux ordinaires de chauffage, et qu'il s'en était formé une idée plus exacte que ne l'ont fait beaucoup d'écrivains après lui. Son compatriote et contemporain Jean Mayow, écrivit, en 1674, surlaugmentatiun du poids de l'antimoine et du plomb pendant la calcination, Mayow attribuait aussi ce jibénomène à la combuiaison, avec les métaux, d'un [)riiicip8 constituant de l'air, auquel il donnait le nom d'esprit nitro-aérien, et qu'il croyait se comporter de la même manière avec les autres métaux. Ses idées étaient du reste confuses et mystiques. Robert Ko, le cheicha dans le luèuie temi>s ' prouver que l'aUnin- iilaiion do poids provient de la tixatiou ùu teu, qui s'est combiné avec le corps brûié. Vers 170Q, Bêcher, chimiste allemand, commença à dé-
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river lo |ilu^iiomt'no do la combustion d'uno tiMTi' vnlalilouu (l'un soufre, qui se di^^siiiait, et «lu'ii ;i|i|)oiait Icna accHiuld, inpiiminaliilis, piiu/uis, sulphurrn, admettant (]ii'il existe dans tous les eorps C(jiiil>uslibli!s. Sou disei|iie, tîeorfïO Eruest Staid, tlouna plus d'extension encore à cette iilée, tït imposa h la suhstancc do Bêcher le nom 'do plilogisl'unie ^combustible). Niij^lij^eant raujj;meiilution de poids des corps brilles, qui avait été le principal objet des rociicrches des |)b.ysioiens ani;l.iis, il déclara tous les corps composés de pblogistique et d'un radical incomouslible particulier. Ainsi, par exemple, le soufre élait (îomposé, suivant lui, de pblo- ^istiquc et d'acide sulfurique, et lo for, do ph!oy;islique et d'oxyde lei'riqu(\ Le iiiiénouièiie du l'eu tient, dans cette théorie, au dégageuuMit du pidogistique, qui laisse le radical incouduistibb'.La réduction d'un oxyde métallique par un autre métal ou jiar un corps coud)ustililc résulte de ce (|ue le phlogisticjue passe du corps qui opère la réduction à celui q.ii est réduit. De là les termes de plilogisliqué et déphloyisliquc, dont se servaient les anciens chimistes, et dont le premier signiliait réduire, le second oxyder. Du reste, Stahl considérait le plilogistique comme une terie, et lui supposait de la pesanteur.
L'hypothèse du phlogistique permettait d'expliquer les phénomènes de la combustion avec quelque vraisemblance. Slah] fut ainsi le créateur d'une théorie chimique qui s'est maintenue pendant plus d'un demisiècle, et ([ui, au moment de sa chute, trouva des défenseurs ardents parmi les premiers chimistes du temps. Cependant on lui lit subir quelques restrictions, et l'on liait môme par considérer le phlogistique comme la matière fondamentale du feu. Un ancien chimiste de la Suède, Wallerius, soutint cette doctrine (1). Macquer croyait le phlogistique identiijue avec la matière de la lumière , parce que l'acide nitrique, l'oxyde aurique et l'oxyde argen tique sont réduits par la lumière du soleil (2). La théorie de Stahl subit encore beaucoup d'autres mo cilications, dans le nombre desquelles il s'en trouve même d'absurdes, qui ne méritent point d'être rappoitées. Tandis qu'elle se répandait dans toute l'Europe, et qu'elle imp -imait une direction scientifique à la chimie, un chimiste écossais, Joseph Black, était conduit à ■ des vues nouvelles par des recherches pleines de sagacité sur la chaleur. Il avait déjà découvert l'acide carbonique, au commencement de l'année 1750, et fait connaître la différence qui existe entre les alcalis caustiques et les alcalis doux, noms sous lesquels on désignait alors les carbonates. Ses expériences l'avaient également conduit à rechercher la cause des dilférentes formes d'agrégv.tion des corps. C'est à cette occasion qu';l développa la théorie de la chaleur libre et combin<^e, qui est presque ei.tièiemeut son ouvrage.
(t) De nialcriali difTerentia luminis el ig^nis : in Disp. iicart. Case. I, u. 8 liolmia; et Lipsia;, 1780. (Si) Diclioiiiiaire de Cli.. ^e, par Macquer.
Dès l'an 1703 , il lut son travail remar- (juable devant une coin|iagine de savants, et sa théorie fut depuis lors confirmée et (lévelopp('C cluupm année par les travaux qu il exécula de concert avec Watt. Les expéricuKU's d(î Black avaient fait voir comment un gaz q\i\ se condense dégage de la chaleur; de sorte qu'il avait mis au jour une des vérités (pii étaient néces^aires pour expliquer la combustion. Son caractère calme et modeste le i'(>tint dans une sphère bornée. Ses découvertes ne se répandirent que fort tard, parce qu'il se contenta de les exposer, i)Our la plupart, dans ses cours et dans ses entretiens avec les savants (pii le visitaient. Les copies des cahiers de ses élô ves se vendaient fort cher dans divers pays; ce qui ])urta un graml nombre de savants, d'ailleurs recommaudables par leur mérite, à s'attribuer des découvertes dont ils puisaient le germe dans ces manuscrits, ce qui leur réussissait jjendant quelque temps (1). De son coté, l'anglais Crawiord avait fait une multitude fl'expériences lortinléressanles sur la dillerence qui existe entre les corps à l'égard de la chaleur spécilique, et il croyait être parvenu, à constater par ses essais que la combustion consiste en une combi<fcison du phlogistique avec l'air, ce qui devait diminuer la chaleur propre de ce dernier. La combustion devait aussi, suivant lui, mettre plus ou moins de chaleur en liberté, suivant que le corps qui brûlait avait plus ou moins de phlogistique à communiquer ii). Déjà, en 1774, Bayen, chimiste français, avait remarqué que la théorie de Staid ne pouvait point s'appliquer au mercure, dont la chaux se réduit sans addition de phlogislique, et que la conversion de ce métal en chaux ne tenait point à une perte de phlo,4sti(|ue, mais à la combinaison du mercure avec l'air, dont le poids, ajouté au sien, était la cause de l'augmentation de pesanteur qu'il subissait pendant la calcination (3). Les expériences de Bayen dirigèrent sur cet objet l'attention de Lavoisier, qui, la même année, fit ses premières recherches ayant pour but de prouver l'absorption de l'air pendant la calcination. Lavoisier ht fondre de l'étain dans un grand matras de verre, fermé hermétiquement, et dont le poids avait été déterminé d'avance, ainsi que celui du métal; lorsqu'au bout de trois heures l'étain se fut recouvert d'une couche épaisse de centire métallique, il laissa refroidir l'appareil et le pesa : son j)oiils était le môme qu"aup;u-avarit;*niais lorsqu'on le déboucha, l'air s'y précipita, et le matras devint plus htuid de dix grains (ju'il ne l'était auparavant. .\ peu près vers la même époque, Priestley , en Angleterre, et Scheele en Suède, a\ aient découvert l'oxygène. Scheele démontra la com position de l'air par une série d'excellentes
(i) Cours sur 'e.s éléments do cliimie du i)'' Josèpiic [ilack, pu' :ie par le D' .lean Kobisoii.
(-2) Adair {àiwlcirds Exporlnienls and obsertalioiis on animai iieal. L:)ndoi., 1788.
(5) Journal de l'Iiysique, 1774, p. 288-294.
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recherches, et fit voir la aifférenco qui existe entre les gaz nilrogèiie, oxygène et acido (Mrl)oniiiiie. Il appela le premier air tnephili'iiir, le second «(/• vital, et le troisième acide ae'rim. En 1777, il publia, à Leipzick, en langue allemande, son excellent traité du feu et di' l'air, dans lequel toutes ses expériences étaient décrites. 11 s'y hasarda aussi à donner une théorie de la combustion. 11 avait reconnu, par des expériences, que du phosphore qui brûle dans du gaz oxygène, absorbe complètement ce gaz; de manière que le vaisseau dans lequel s'opère la combustion devient vide, et que quand on l'ouvre sous l'eau, il se remplit de ce liquide. Le gaz ayant ainsi disparu, Scheele crut qu'il s'était combiné avec du phlogistique, et dissipé sous la forme de lumière et de chaleur; de sorte qu'il admettait que le phénomène du feu tenait à une combinaison de phlogistique avec du gaz oxygène, lequel donnait do la lumière ou seulement de la chaleur, suivant que la quantité de phlogistique était plus ou moins considéral)le. Mais , dans toutes ses expériences, Scheele avait négligé de peser les corps brûlés, sans quoi il aurait certainement trouvé la théorie de l'oxydation. La tfkmG année, Lavoisier prouva que la combustion consiste en une absorption de gaz oxygène, et que l'augmentation qu'on observe dans le poids du corps qui a subi la combustion, correspond au poids de l'oxygène qui a été absorbé (1). L'année suivante, il démontra que l'oxygène entre dans la composition de tous les acides; ce qui le détermina à lui donner le nom sous lequel on le désigne encore aujoiu-d'hui. D'après cela, il remplaça ladénoaiinalion d'air vital parcelle de gaz oxygène. Le vaste génie de Lavoisier imprima une direction tout à fait nouvelle à la chimie. En 1789 parut son traité élémentaire, où la nouvelle tht'orie se trouvait exposée dans tout son excellent ensemble. L'incertitude où Ion était i)ar rapport à l'origine delà lumière dans la combustion, fut une des circonstances qui tirant que la théorie de l'oxydalion rencontra longtemps des adversaires. Quelques-uns proposèrent une sorte de terme moyen, et, tout en admettant cette théorie, consitlérèrent la lumière comme un élément des corps combustibles, qui, dans la combustion, se combine avec le caiorique du gaz oxygène, et s'échappe .sous la forme de feu. D'autres, qui ne voulaient [loint admettre l'oxydation, soutinrent que le phlogistique a une pesanteur négative, c'est-à-dire qu'il tend à s'éloigner du centre de la terre; de sorte qu'il rend plus légers les corps avec lesquels il se comlune, et que, quand il se sépare d'eux, il les laisse avec leur jiesanteur primitive.
Lavoisier s'attacha principalement à déve- . lopperet à soutenir par des (jreuves sa nouvelle opinion sur la nature de la combustion. 11 ne négligea point le pnénomène du feu ; mais celui qui suit le développement de ses
(1) Mémoires de l'Académie des sciences, 1777
idées, s'aperçoit qu'il ne l'explique qu accessoirement. Dan.' nombre de cas, le gaz oxygène absorbé s'était solidifié, et son calorique latent, mis en liberté , avait produit de la chaleur. Cependant, comme dans la théorie antiphlogistique, la lurtiière et le calorique sont des substances différentes, il restait la difliculté de concevoir d'où venait la lumière; mais la fureur des troubles civils ne permit pas à Lavoisier de terminer ses grands travaux. Il périt à la fleur de son âge, avant d'avoir pu achever l'ouvrage qu'il venait de commencer. S'il lui avait été donné de profiter des moyens que nous offrent aujourd'hui de nombreuses expériences et d'étonnantes découvertes, quel fruit la science n'aurait-elle pas dû recueillir des travaux de l'homme de génie qui aperçut d'abord ce qu'un grand nombre de ses contemporains ne purent reconnaître qu'à la suite de longues discussions 1
Gren voulut remédier à la difficulté que présentait l'explication de l'origine de la lumière dans la théorie de Lavoisier, en rendant la combustibilité un corps matériel. Il admit que la lumière combinée avec un corps le rend combustible, et que, pendant l'oxydation, elle se dégage et se combine avec le calorique émis par le gaz oxygène absorbé. Ce changement dans la théorie n'ajamaisété ni généralement adopté, ni combattu.
On til bientôt l'observation que le charbon qui brûle dans le gaz oxygène ne change point le volume de celui-ci en le convertissant en gaz acide carbonique ; mais que , quoique le gaz oxygène ne subisse aucune diminution de volume , et que le carbone liasse de l'état solide à celui de gaz, la température s'élève considérablement. Il n'y a ici aucune consolidation à laquelle le dégagement du calorique puisse être attribué; au contraire, le cliarl)on perd sa forme solide , pour prendre celle de gaz. On s'imagina donc que la chaleur spécifique du gaz acide carbonique était inférieure à celle du gaz oxygène et du carbone, avant leur combinaison, et que cette différence produisait l'élévation de la température. On ne connaissait pas alors la chaleur spécifique de ces corps, ou bien les expériences que l'on faisait pour la trouver étaient trop imparfaites pour que les résultats fussent dignes de confiance. Cependant, comme elles ne démontrèrent point le contraire, on crut que cette exjilication était admissible ; et autant qu'on peut juger par les écrits de la plupart des chimistes actuellement vivants, elle leur a paru jusqu'ici probable; mais notre expérience a acquis, même sur ce point, des lumières qui nous mettent en état de mieux examiner cette hypothèse. Nous connaissons maintenant la chaleur spécifique de plusieurs substances gazeuses, et la lorme d'agrégation ne met plus d'obstacles à la détermination de la valeur réelle des changements de cette chaleur. D'après les expériences de Delaroche et Bérard, qui paraissent être faites avec tout le so'in nécessaire pour mériter
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ContÎBiioe, la clialfiir spiniluiue du ^!\/. oxygèiu-* est 0.1)7(i5, t't rcllo (lu i,'a/, ;u:ide carl)(^iiii]ue l,-J.')83, ccllf (lo l'eau aluiii.s|)hr'iiijut' prise |)(iuiunitt''. H suit de là que l(,';-;a/ acide carlidiutiao ayant luu^ plus f^raiidu elialetir spiVitique (|uc le n;i/. oxygène, a dil absorber du calorique pour s(^ uiaiiiteiiir h sa |irO|>re température; il faut donc q"0 la dilléronce eniro la chaleur spéi iri(|uo du charbon et celle du ^az acide carbonique ait 6l6 assez grande i)our produire une élévation de température jiorléo jusqu'à l'ignition. Mais la chaleur spécilique tiu charluin (coniparc'C avec c(?lle d'un ])oids d'eau pris pour unité) est de 0,26, c(!lle du gaz acide cai-bonitiue est de 0,221, et celle du gaz oxygène de 0,23(). L'acide carbonique est composé, en négligeant les fractions, de 27 de carbone et de 73 d'oxygène. Or, en supposant qu'il ne résulte de l'union des deux éléments aucun changement spécifique, celle de la combinaison doit être 0,232 ; mais l'expérience a donné 0,221. Outre que cette diflérence n'est pas trop grande pour ne pouvoir dériver d'une erreur d'observation, il paraît assez évident (lu'clle ne suffit point pour expliquer la chaleuf intense produite par la combustion du charbon dans le gaz oxygène.
On pourrait dire qu'ici le feu est produit par une plus grande chaleur latente ou com- Dinée dans le gaz oxygène que dans le gaz acide carbonique : mais cette explication ne serait guère mieux fondée , puisque lo gaz oxygène conserve son volume sans altération, et que le charbon qui se dilate doit rendre latente une nouvelle quantité de calorique. On ne peut pas supposer un dégagement de calorique là où au contraire il y a absorption de calorique latent.
Mais choisissons un autre exemple, dont le résultat est encore plus frappant, savoir , la combustion du gaz hydrogène. La chaleur spécifique d'une partie d'eau est toujours prise pour 1,000 ; il faut donc que dans cent parties d'eau, il y ait 100,000 de chaleur spécifique. Nous venons de voir que la chaleur spécifique du gaz oxygène est 0,2301 ; celle du gaz hydrogène, comparée avec celle d'un poids égal d'eau, est 3,2936. Il y a dans 100 parties d'eau 11,1 parties d'hydrogène, dont la chaleur spécifique peut être représentée par 36,55, et 88,9 parties d'oxygène, dont la chaleur spécifique est 20,99. En ajoutant 20,99 à 36,55 , on a 57,54 pour la chaleur spécifique du mélange de gaz hydrogène et de gaz oxygène nécessaire pour produire 100 parties d'eau. La combinaison faite, il en résulte de l'eau gazéiforme, dilatée par un feu violent à un volume plusieurs fois plus grand que celui du mélange des deux éléments gazeux. Mais la chaleur spécifique de cette eau refroidie et liquide est 100, c'est-à-dire 42,W de plus que celle de ses deux éléments à l'état de gaz. D'où vient donc celte énorme quantité de c,ilori(iue dégagée par la combustion tlu gaz hydrogène ? Elle n'est point due à un changement de chaleur spécifique, puisqu'il devrait produire
un haut flegré de froiil ; ni au dé-gagcment du (;dori(pie, (pii donne la l'orme gazeuse à l'oxygèiii^ et à riiydrogéne, i>iiisqu(! l'eau, au moment où elle c^t formée, [jinduit une vapeur beaucoup [ilus dilaté(( (pie ses éléments gazeux, et (pie la coiidensalion do l'eau n'est que l'ellet du refroidissement par les corps enviroiinanls. Si (huic les exiiérienccs qui nous servent ici de bases ne sont pas trop inexactes, il faut que toutes les explications admises .jiusqu'à [trésent sur l'origine du feu soient défectueuses, et nous nous voyons forcés à en chercher d'autres.
Kiinkel avait déjà observé que les métaux chaulfés avec le soufre se combinent avec ce dernier en produisant un feu qu'il comparait à celui du salpêtre, et il on conclut que le souffre participede sa nature. Ce phénomène, oublié depuis le premier période de la chimie aniiphlogistique, fut rappelé au souvenir des savants par quelques chimistes hollandais, et parut d'autant [ilus remarquable que ce fait était contraire à la théorie qui attribue le feu à la seule oxydation , puisqu'iciil était produit par la combinaison de deux cor])s solides. II y eut pourtant des savants qui voulurent expliquer ce phéno-mène par la présence d'une quantité d'air ou d'eau, qui devait être décomposée par l'action réciproque du métal et du soufre. Mais l'expérience décida bientôt que cette opinion était mal fondée; et nous savons maintenant que la combinaison des métaux avec le soufre est accompagnée du même phénomène de feu que leur oxydation, et que ce feu est le même, que le métal chaufïé soit exposé à l'action du soufre liquide ou transformé en gaz, soit par l'efiTet de la chaleur, soit par sa combinaison avec l'hydrogène. La combustion produite dans ces cas est absolument la même que celle qui naît de l'oxydation ; et il n'y a de différence que dans lo corps avec lequel le métal se combine. L'expérience a encore prouvé que la combinaison de deux métaux peut être accompagnée de l'ignition ; et l'on a vuune base chauffée dans le gaz d'un acide, s'allumer et brûler un moment en produisant un sel. Il est depuis longtemps connu que l'acide sulfuriqua concentré, mêlé avec de la magnésie caustique, se combine avec la terre, en élevant la température au point de faire rougir le mélange. En un mot , l'expérience a prouvé qu'il se dégage du calorique à chaque combinaison chimique, faite dans des circonstances favorables pour rendre ce dégagement sensible, et que, par la saturation (ïes affinités les plus fortes , la température monte souvent jusqu'à un feu incandescent, tandis qu(8 les plus faibles ne font que l'élever de quelques degrés.
Mais l'expérience a aussi prouvé que le phénomène du feu peut être (luelquefois produit par des corps déjà combinés, sans qu'il y ait aucune addition ni dégagement, et (pi'alors la combinaison perd de sa tendance à s'unir à d'autres C(ir|)s. Nous savons que c'est le cas de la zircone, de l'oxyde chromiquej de quelques aniimojiiateset an-
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tiinonites métalliques, de la gadolinite, etc. ; et nous avons sujet de croire que la répugnance de quelques corps à se combiner et à se dissoudre après leur exposition au feu, provient d'un pareil c'iangemeut, quoique l'augmentât on. de la température n'ait pas été assez forte pour produire l'ignition. C'est cette espèce d'insolubilité que nous trouvons, après la calcination , dans l'alumine, dans l'oxyde ferreux, l'acide titanique, etc. L'explication antipliloi;islique de la combustion doit être modiliée de cette manière : 1° que, comme l'on entend par combustion la combinaison des corps, accom|)agiice de feu, elle n'appartient pas uniquement aux combinaisons avec l'oxygène , mais qu'elle peut, dans des circonstances favorables, avoir lieu dans les combinaisons entre la plupart des corps; 2° que la lumière elle calorique qui en naissent, ne proviennent , ni d'un changement dans la densité des corps, ni d'une moindre chaleur spécilîi|ue dans le nouveau produit, puisque sa chaleur spécilique est souvent aussi grande, ou même plus grande que celle des divers éléments réunis.
11 ne paraît pas juste de faire ici distinction de la lumière : lorsqu'on décrit les propriétés de la lumière et du calorique , on trouve l'explication plus facile en les considérant comme des corps différents; mais nous ne pouvons pns assurer qu'ils le soient en effet; et si nous examinons soigneusement les phénomènes, nous trouverons que la lumière accompagne toujours une certaine température ; en sorte que l'on peut dire que l'iguition, c'est-à-dire le dégagement simultané de la lumière et du calorique, n'est qu'un degré de température plus élevé que celui du calorique sans lumière. On sait que des combinaisons qui produisent ordinairement le feu, peuvent s'opérer de manière que la température ne s'élève |ias jusqu'à la chaleur linnineuse: par exemple, la magn.'sie et l'acide sulfuriqiie concentré, qui, à l'instant de leur combinaison, s'échaulîent souvent au rouge, ne dégagent qu'une chaleur modérée, si l'acide eit étendu d'eau, et la température diminuera à mesure que l'acide est plus étendu, [larce que le calorique qui, dans le premier cas, produisait l'ignition, sert, dans l'autre, à élever In temp rature de l'eau ajoutée. 11 ne se fait alors aucun dégagement de lumière, quoiqu'il semble que si elle était un cor|)s particulifr, elle devrait être sensible à la vue, bien qu'à un moindre degré, de même que la chaleur se manifeste à des températures peu élevées. Ceux qui ont l'habitude de faire des expériences au chalumeau doivent avoir souvent remarqué que ce n'est pas toujours la partie la plus ardeiite de la flamme qui donne le pins de hnnière, mais que des corps solides, pinces dans ce point, deviennent à l'instant même lumineux, et ([ue quelques-uns jettent môme une claité si vive, que r(jeil |)eut à peine la supporter. Que l'on dirige, dans une chambre obscure, un courant de gaz oxygène sur la flamme d'une lampe à l'es-
prit-ae-vin, les objets n'en seront pas éclairés; mais que l'on mette dans cette llamme un fd de platine assez épais pour ne pas se fondre, il passera en quelques instants à la chaleur blanche la plus intense, et éclairera les objets d'alentour. Nous ne pouvons pas explii|uer la cause de.ce piiénomène; maisil paraît démontré, à l'appui de ce que nous avons déjà exposé, que le calorique, dans certaines circonstances, produit ou devient la lumière; et il semble parfaitement prouvé que la chaleur, par enue à une certaine température, est toujours accom|)agnée de lumière, bien que cette température varie suivant les corps, qui d'ailleurs, à la même température, éclairent plus ou moins. Les gaz ont besoin, l)Our produire de la lumière, d'une température inflniment plus élevée que les corps solides. On a cru, d'après quelques expériences faites par Wedgewood, que les gaz n'en jiouvaient i)as donner; mais la flamme du gaz acide carboniqiie et du gaz hydrogène prouve le contraire, puisque le corps brûlant et le produit de la combustion sont également gazeux. Mais, malgré toutes ces probabilités en faveur de ce que nous avons exposé, l'on rencontre des difticultés que l'on ne peut ramener d'une manière conséquente au même principe : car il y a des phénomènes de la lumière qui ne sont jias accompagnés d'une quantité sensible de calorique, comme, jiar cxeuiple, la lumière de la lune, diverses phosphorescences produites par les corps organiques, etc. Néanmoins l'on pourrait admettre que l'explication de la combustion, qui expliquera complètement l'origine du calorique, aura en même tenips montré la source de la lumière. Il reste donc à examiner d'où provient la clialeur dans les combinaisons chimiques.
En exposant, dans les livres élémentaires de chimie et de physique, les circonstances qui produisent l'iguition , on a ordinairement omis ou négligé le phénomène du feu produit par la décharge électrique, et composé, dans sa forme la plus pure, par l'étincelle électrique : c'est pourquoi l'on y a prêté peu d'attention, jusqu'à ce que la découverte de la pile électiiiiue eut fait comprendre l'électricité dans la théorie chimique. Ce feu électrique est cependant le même que celin produit par des combinaisons chimiques (1). L'étincelle électrique allume l'hy-
(I) Quelques pjiysiciens ont aUiibué la production de l'éiiuceilc éleiiri(|ue au passage rapide de 1 elec-
^ pide tricilé à travers lair (jui en est l'orlemenl comprimé, et s'écliaulfe par le calorique que cette compression fait dégager. Mais l'explication du feu électrique doit, non-seuh^nient convenir aux phénomènes du passage de la décharge élecirique à travers l'au', elle doit aussi être applicable h tous les phénomènes de lumière et ('( calorique qui sont produits par l'électrlcilé, dans le vide, dans les liquides et dans les solides. H est dilBcile de concevoir comnienl, dans l'expérience iniéressanle de Davy, où l'eau est échauitée jus(|n'à rél.ullillon par Taetion de la pile voliajiiue, il pourrai! y .,voLr une compression, ou quel est le corps qui, par sa compression, laisse dégat^cr du calorique. On peut donc regarder cette explication comme réi'nlée par nombre de faits découverts pos lérieuremcnt.
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L'i'liiuclli' (''l('(^lri(|ii(î .•illiiiiK^ tmis les corps (■iinihu>lilili's, ('iliaiiirc, I'oihI et volatiliso les ini'laiix. La iliîcliaij;c (winliriuu ilu la pilo l'Ii'iliiqiio ('('liaiill'c l'oanjusiiirà réhiillilioii, cl les ciiriis solitl('^.jus(|iraii l'eu rouij;e ; un cliarbtm qui esl l'hauH'é jus(|irau l'dugn dans le vidu |)Ui la pile éU'ilii(|U(; osl, rclativeiiifiit au plu'aoiii(''iuî de rifj,iiitioii, dans le niriiu' (Hat (lu'un cliarbouipii brûle par i'oxydalidu. La (fitlV'renc.o n'iist pas dans l'état do J'ij;nili(»n, mais dans la uianiôre dont elle est produite. Or nous avons toujours sujet d'allribuer des pliéiioiiii'nes semblables auï nu^nies causes; et toules les autres manières d'expli(|uer la cause du ieu n'étant pas justes, il nous reste Ji examiner si l'union dos électricités opposées ne pourrait pas élre la cause de riynilion dans la ( ombinaisoH chimique, aussi bien (pic dans la (lécbai',L;c élechique.
('ette idée est venue h la plupart des savants (|ui ont suivi les progrès communs de la chimie et de la théorie de l'électricité, (iepuis 180'2, époque à laquelle l'influence de l'cdectricité sur les afliiiités chimiques commen(ja ^ fixer leiu- attention.
Longtemps même avant la découverte de la pile électrique, l'on pressentit le rapport de l'ii^nitiou avec l'électricité. Wilke écrivail, (iès 17(i6, qu'on [louvait s'attendre à obtenir avec le temps des lumières, sur les rapports que tu nouvelle physique vomit de dniiuvrir entre le feu et Vélectricité; et plus tard Winterl fit entrer aussi l'électricité (ians ses fictiims de théorie chimique. Quelquesunes de ses idées sur cette matière se sont conlirmées dans la suite ; mais il laisse toujours le lecteur dans l'incertitude si ce qu'il expose de vrai n'est pas aussi fantastique que le grand nombre d'erreurs et même d'absurdilés que l'on trouve dans ses écrits.
Voila avait observé, dans beaucoup d'expériences laites avec soin, que deux métaux mis en contact deviennent électriques , et que c'est à celte cause (|ue sont dus les phénomènes de la pile électrique. Davy d.'montra ensuite que cet état électrique augmente en raison de la force des aOinités mutuelles des corps employés, et qu'il peut être pro- (lint,et même!aper(}u, moyennant certaines précautions, dans tous les corps qui ont de l'allinité l'un pour l'autre. Il résulte encore des expériences de Davy, que parla température qui, comme nous le savons, augmente l'aflinité, s'accroît également l'intensité de l'état électrique dans les corps qui se touchent ; mais que ce contact mécanique étant suivi (Je la combinaison, tous les signes d'é- Jectricité cessent incontinent, c'est-à-dire qu'à l'instant où, dans des circonstances favorables, il éclate du feu, il se fait une décharge et la tension électrique disparaît. Ces faits s'accordent donc beaucoup avec la conjecture que les électricités opposées dans les corps qui se combinent , se neutralisent mutuellement au moment de la combinaison , et qu'alors le feu est produit do la nii^me manière que dans la décharge électriyue. Des expériences plus récentes, faites
par Becquerel à l'aide (in multiplicateur électroniagnéti(iue, doivent égaleinenl (^Ire considérées comuni des jir(,'uves positivtis (Je l'action éle(tri(jue dans les cond)inaisons chinu([ues; ce savant a [irouvé (pio la plus faible action chimi(pn' produisait sur l'aiguille aimantée l'ell'et d'une décharge éleilrique. l'armi les ex|)érieiices de Becquerel, nous citerons la suivante : il adapta à l'extiéndté d'un des lils du nuilliplicaleur une pincelte en platine, munie d'une pi tite cuiller en or envelopiiéo de fiapier; à l'autie fil il fixa un petit morceau de pliitine; lors(iu'il iilongea les deux extrémités ainsi garnies dans un
les lieux extrémités amsi gai
verre rempli d'acide nitriipie, il n'y
eut
point d'eii'et électri(pie , et l'aiguille resia tranquille ; mais dès qu'on versa dans le liquide une goutte d'acide hydrochloriquu très-étendu, l'aiguille dévia, et |)ar suite de la combinaison produite, la liqueur fut colorée en jaune par le chlorure aurique. En em|iloyanl, à la place de l'or, du cuivre envekippé de papier, la combinaison chiini'pie s'opéra sans acide hydrochlorique, et l'aiguille aimantée dévia.
En exposant toutes les circonstances qui parlent en faveur de cette hypothèse sur l'origine du feu, nous ne devons pas nous aveugler sur le compte de celles qui ne peuvent point s'expliquer de la même manière. De ce nombre est le phénomène de lumière qui se manifeste, quand le suroxyde hydrique, l'oxyde chlorique, l'acide chloreux. le chlorure et l'iodure d'azote, se décomposent avec exjilosion. OHancl on môle du suroxyde hydrique avec de l'eau et de l'oxyde argcntique, la liqueur entre en ébullition', et nous nedécouvrons, [lendant ce dégagement de chaleur, aucun autre phénomène chimique, que la mise en liberté de toutl'oxygène de l'oxyde argentique, et de la moitié de celui cpii est combiné avec l'hydrogène dans le suroxyde hjdrique. Dans ces cas, il y a dégagement de chaleur et de lumière, et ces phénomènes se manifestent dans une occasion directement opposée à la combinaison chimique, c'est-à-dire au moment de la séjiaration des éléments et de leur passage à l'état isolé primitif, circonstance dans laquelle on devrait plut(jt s'attendre à une absorption de chaleur , c'est-à-dire , une production de froid, ce qui n'a pas été confirmé par l'expérience. Si, par exemple, on fait passer à travers la boule d'un bon thermomètre à air un fil métallique, dont les extrémités se terminent hors de la boule par une pointe, et qu'on décharge avec ce fil une batterie électrique, en le tenant à une distance telle qu'il ne se produise point d'étincelle , les électricités contraires par lesquelles les électricités libres de la balteiie se trouvent neutralisées, s'écoulent dutll; mais la température du thermomètre à aime change pas. Les expériences paraissent donc prouver que l'origine du feu est souvent accompagnée de circonstances qui ne nous permettent pas de nous en rendre com|ite, et que l'explication que im^jïounons à ce phénomène, en disant/(ïtnli
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vient de la réunion des électricités, pourrait bien ii'tMrc pas conforme à la réalité. Cependant nous essayerons de tirer parti de cette liyjjotlièse, pour ex|)!iquer les ditïérents phénomènes rjui se présentent, jusqu'à ce qu'on en propose une autre qui s'accorde mieux avec les faits.
Si ces corps, qui se sont unis et ont cessé d'être électriques, doivent être séparés, et leurs éléments ramenés à leur état isolé avec leurs |iro[)riétés iirimitives, il faut qu'ils recouvrent l'état électrique détruit i)ar la combinaison ; ou bien, en d'autres termes, si ces corjis combinés sont rétablis par quelque cause dans leur état primitif d'électricité, qui a cessé par l'union, il faut qu'ils se séparent et qu'ils paraissent avec leurs pro])riétés primitives. Aussi sait-on que, par Faction de la pile galvanique sur un liquide conducteur, les éléments de ce liquide se séparent, que l'oxygène et les acides se rendent du pôle négatif au pôle positif, taudis que les corps combustibles et les bases saliliables sont poussés du pôle positif au négatif.
Nous croyons donc maintenant savoir avec certitude que les corps qui sont près de se combiner, montrent des électricités libres opposées, qui augmentent de force, à mesure qu'elles approchent plus de la température à laquelle la combinaison a lieu, jusqu'à ce que, à l'instant de l'union, les électricités disparaissent avec une élévation de température souvent si grande, qu'il éclate du f(!u. Nous avons, d'autre part, la môme certitude que des corps combinés exposés, sous la forme cunvenable, à l'action du courant électrique produit par la décharge de la pile, sont séparés et recouvrent leurs premières propriétés chimiques et électriques, en même temps que les électricités qui agissent sur eux disijaraissent.
Dans l'état actuel de nos connaissances, l'explication la ))lus probable de la combustion et de l'ignition qui en est l'etïet, est donc : Que dans toute combinaison ihimique, il y a neutralisation des e'iectricilés opposées, et que cette neutralisation produit le feu, de la mèn:e manière qu'elle le produit dans les décharges de la bouteille électrique, de la pile électrique et du tonnerre, sans être accompagnée , dans ces derniers phénomènes, d'une combinaison chimique. —Voy. Oxygène.
CO.MPTF.I'HS. Vol/. ÉcLURAGE au gaz.
CONCRÉTIONS ARTHRITIQUES. Voy. Synovie.
CONDENSATION DES GAZ par les corps poreux, etc. Voy. Gaz.
CONDUCTEURS (CORPS), ou non conducteurs du calori([ue. Voy. Calorique.
CONDUCTIBILITÉ des métaux pour le calorique et l'électricité. Voy. Métaux.
CONGRÈVE ( fusée à ,1a Congrèvc ). — Le mélange qui entre dans les fusées à la Congrève se compose , d'après Darcet , de 53,.5 de salpêtre, et de i6,o do bitume , suif ou graisse, de soufre et sulfure d'antimoine.
Les fusées de guerre qu'on nommait autrefois rocliettes, n'ont pris le nom de fusées àJikXongrève que depuis que lord Congrève
les a remises en usage, en 1801, pour l'attaque de la flotte française à Boulogne. C'est bien à tort qu'il s'est attribué la gloire de l'invention, puisqu'il est aujourd'hui reconnu que cette comjiosition désastreuse date de plusieurs siècles.
CONSERVATION DES MATIÈRES ORGA- NIQUES.— Les corps organiques les plus altérables peuvent se conserver indéfiniment si une seule des conditions suivantes manque : 1° une température au-dessous de 5°; 2° la présence de l'eau; 3° la présence de l'oxygène. Ainsi , pour éloigner la putréfaction , il suffira : 1" ou de placer les corps qu'on voudra conserver dans un milieu audessous tle 0 ; 2° ou de les dessécher complètement ; 3° ou de les jjlacer dans un milieu [irivé d'oxygène. On peut aussi employer des corps qui entrent en combinaison avec la matière rirganique et qui forment avec elle une combinaison imputrescible. La première condition est très-difficile à remplir artificiellement; dans nos climats tempérés on avait essayé de transporter du poisson dans la glace, mais cette spéculation, qui repose sur un principe vrai, n'a pas réussi. La seconde condition se remjilit beaucoup plusfacilement. On dessèche des plantes et desparties pourles conserver. Plusieurs moyens sont employés pour arriver à ce but : 1° la dessiccation au soleil, à l'étuve , par la pression, dans le vide; on a desséché avec succès de la viande par ces moyens réunis ; 2° les corps qui peuvent absorber l'eau sans communiquer aucune mauvaise qualité au produit, et parmi ces corps les plus heureusement employés sont le sel et le sucre. On aide l'emploi de ces moyens par une dessiccation préalable. On conserve de la morue et des harengs au moyen du sel. On y a, dans quelques cas , substitué le sucre avec beaucoup d'avantages pour la conservation des poissons. Mais il n'est pas bien prouvé que le sel ne fasse que s'emparer de l'eau ; il jieut former avec les matières organiques une combinaison imputrescible, de même que plusieurs acides ouautressels, et comme euxil peut utilement s'opposer au développement des productions d'êtres microscopiques moteurs de la fermentation putride. 3" La conservation dans un milieu dépourvu de gaz oxygène est sans contredit le moyen le plus parfait; mais cetie condition ne peut pas toujours être remplie d'une manière complète. S'il s'agit de matières sur lesquelles l'oxygène de l'air ait déjà réagi et (pie l'action décomposante ait commencé, on a beau priver ces corps organiques de la présence de l'oxygène , la |iutréfaction qui a commencé continue toujours ses périodes. On doit encore observer que les matières organiques contiennent dans leurs interstices de l'air atmosphéri(iue dont il est très-diûicile de les débarrasser complètement , et cet air suffit pour déterminer la putréfaction.
Boucanage. — Très-souvent on ne se con7 tente pas de saler les viandes et les [loissons, mais on les dessèche encore en les exposant à la fumée. L'art de fumer ou de bon-
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muer los viandes a Mû poih', h llanilioiii'^ , à uiio ti'llo |u'it'i'ili<iii, (|U(' lus )uiti-cs iiatiims n'ont pu l'alti'indi'c, (>t Ir Inruf fiunr de llumboiiri/ jniiil iiarlDiil du la plus t;i'an(!(^ répiitalion. l'.i'l ail est cependant assez, simple, puis(|n'il consiste ;\ evposer, pendant ([uairo ou eiiKi ■■^C'niaines, les viandes (l(5péci'es, saliV'set suspendues dans une eliainl)iM>, .\ l'action di' la l'innét' |iroiIuile par des ci)|ie.uix (l(i clu^ne tri'S-sees. Le sunnite du liareni;; est une opt''i'ation seniblahle : soulernent on suspend les poissons Sidés dans des espèces de cheuiint^es faites exprès, aiii)clt''es roussublcs, et oii l'on fait un petit feu de menu bois, (ju'on niénay:e do manière h ce qu'il donne peu de llanmie et Ij^aucoup de fumée. On laisse le hareng jusqu'à ce qu'il soit entièrement sauré ou sec et enfumé. A'ingt-quatre lieures snflisent jiour cette opération. Dix à douze milliers do harengs iieuvenl être saurés à la fois. Ce genre d'industrie est tièsétendu en Hiillando ; cette nation vend, chaque année, aux autres |ieu))los, ])0in" plus de GOmillions de fr.de harengs blancs on snle's, et de harengs niugcs ou saurs, sanrés ou fumes. La découverte du mode de pré[iarer ot d'encaquer le hareng fui faite dans le milieu du XV' siècle, par un pécheur nommé Ik'uckels. Ce fut une invention d'une importance sans égale pour la Hollande , qui accrut par elle sa richesse et sa puissance , et pour les peuples chrétiens , qui purent se procurer ainsi, pendant le carême, un aliment économique. L'empereur Charles-Quint se trouvant en lo9G, à Bierwlict.où Beuckels avait été enterré , alla visiter son tombeau , et lui lit élever un monument magnitique.
Procédé d' Appert. — Le moyen le plus parfait pour conserver les aliments frais est celui proposé par Appert: il repose sur les principes suivants : 1° les matières qui ont déjc\ absorbé l'oxvgène de l'air et sont devenues fermes, iierdent cette propriété si on les expose ù 100°, et elles ne la re|)rennent que par une nouvelle absorption de gaz oxygène; 2° les matières organiques placées dans un vase hermétiquement clos absorbent à lOO" tout l'oxygène contenu tians ce vase sans devenirferment. Voici comme Apjiert opère: II remplit, par exemple, entièrement un flacon de pois verts frais, le bouche hermétiquement, le ficelle , et goudronne le bouchon ; il place ensuite le tlacon dans un pot d'eau, qu'il chaull'e jusqu'à l'ébullition. Pendant qu'on les chaufl'e , les pois absorbent Inxygène de l'air contenu dans le flacon, qui n est plus remplacé par l'oxygène extérieur. I Les pois se conservent sans altération peni dant toute une année. Mais si le bouchon ne ferme pas horméti(juement, l'air pénètre dans le flacon, s'y renouvelle et détermine prornptement la putréfaction des pois , qui répandent alors une odeur infecte. On peut , par le môme moyen, conserver des matières véuétales et animales. Il suflit pour cela de les placer dans des vases hermétiquement fermés, et de les y chaufl'er lentement jusqu'à loo" pendant un temps variable et selon les substances.
M. Rérard avait conseillé IVimpIid du gaz a/.ole poui' ciinscrver les hiiils; un obtient co gaz en plaçant de l'hydrate (l'oxyde IVtreux dans des vases contenant ces fruits. (]et oxyde s'euqiare de roxygèno<l(^ l'air, et l'azote reste libre ; mais l'oxygène contenu dansées fruits i'(''agit sur eux, et,a|irès cpichpies jours, l'altéi-ation conuncnce ; sa niarclu! est siiigulièrem<>nt ralentie, mais h?s fruits perdent leur a|iitarence; il n'est i)us douteux (pie l'action vitale continue malgré l'absence d'oxygène, et no contribue à ralt('ration.
L'emploi du dcutojcyde d'nzotc , conseillé par Priestley, et qui a le môme résultat ([uo le protoxydo de fer, est très - avantageux ; mais ce moyen n'est guère exécutable eu grand, caria viande prend une couleur rouge, et souvent une saveur étrange.
CONSKKVATION DES BOIS. Voij. Bois.
CONSTITUTION CHIMIQUE DES BO- CHES. — Au premier coup d'œil que l'on jette sur la distril)ulion géographique des roches, et sur l'étendue que chacune d'elles occupe dans les |iarlies accessibles de l'écorce du globe, on reconnaît que la substance la plus répandue est Vacide silicique, ordinairement opaque et coloré. Immédiatement ajirès l'acide silicique solide vient la chaux carbonatée, puis les combinaisons de l'acide silicique avec l'alumine, la potasse et la soude, avec la chaux, la magnésie et l'oxyde de fer. Les substances que nous comjirenons sous le nom générique de roches sont des associations déterminées d'un nombre i'ort restreint de minéraux simples, auxquels viennent se joindre quelques autres minéraux parasites, mais toujours d'après certaines lois fixes. Les éléments ne sont pas ])articuliers à telle ou telle roche; ainsi le quartz (acide silicique) le feldspath et le mica, dont la réunion constitue essentiellement le granit, se retrouvent isolés ou combinés deux à deux, dans un grand noniliro de firmations difféi'entes. Une citation sullira ])Our montrer combien les proportions de ces éléments peuvent varier d'une roclic à l'auti'o, par exemple, d'une roche felds[iatlii(iue à une roche micacée; Mitscherliclia fait voir que, si l'on ajoute au feldspath trois fois la quantité d'alumine, et le tiers de la proportion de silice qu'il renferme déjà, on obticnit la composition chimique du mica. Ces deux minéraux contiennent de la potasse, dont la jjrésence dans un grand nombre de roches est un fait antérieur, sans aucun doute, à l'apparition des végétaux sur la terre.
COPAUU (baume ou résine.) — On l'extrait au Brésil et aux Antilles, par incision de plusieurs plantes du genre copaifcra. Pen(.lant longtemps on croyait qu'il provcînait uniipiement del'esiièce copatfcra ofjicinalis, mais il est prouvé aujourd'hui (pie plusieurs autres espèces en fournissent, |)ar exemple, les copaifera coriacra, Lanf/sdorffii, nniltijufju. Celte circonstance cxpli(pie la dillérence qui existe dans les données sur cette résine. En gem'ral, le baume de copahu tiré du Brésil est regardé connue lo meilleur, car celui des Antilles manque ordinairement
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de limpidili'. 11 est quelquefois jaune clair, pari'dis jaune foncé et transparent ; sa fluidité , qui est presque égale a celle d'une Iniile grasse, diminue quand on le conserve pendant longtemps, en sorte qu'il Onit par avoir la consistance du miel. Il a une odeur particulière aromatiiiue, qui n'est pas désagréable , et une saveur ilcre , amère, pcrslslante.
Le baume de copalui est très-employé en médecine ; assez souvent on le f.dsifie. Autrefois on le mêlait axec une huile grasse quelconque, fraude qu'on parvenait facilement à découvrir , en traitant le bauiwe par l'alcool, qui laissait l'huile sans la dissoudre.
COPAL (résine). — Elle s'écoule spontanément du rhus copallinum et de Yelœocarpus copali férus. Le premier de ces arbres croit en Amérique , le second dans les Indes orientales. Une troisième espèce se trouve aux côtes de la Guinée, surtout dans le voisinage des rivières, où on la relire du sable. Cette résine n'est employée qu'à la préparation des vernis.
COPAL FOSSILE {résine de Highgate). — Substance résineuse , jaune ou brunâtre , très-fragile , odeur aromatique. Elle a été trouvée en grande quantité, dans des argiles blancs , U la colline de Highgate , près de Londres. Beudaut jiense qu'il y a probablement plusieurs sortes de matières fort ditïérentes rangées sous ce nom
CORINDON [spath adamantin). — On le trouve dans l'Inde, sur la cûle de Malabar, etc. Il est en masses, en cristaux ou en morceaux roulés , d'un blanc verdâtre qui passe au gris de cette couleur, et quelquefois au gris de perle passant au rouge de chair. Il raye le quartz.
Le corindon prismatique comprend le chrysolithe, l'olivine, la coccolite, l'augite et la vésuvienne , qui , par leurs principes constituants , rentrent dans la famille des silicates.
CORINDON GRANULAIRE. Voy. Emeril.
CORINDON VERMEIL. Vorj. Sapuir.
CORNALINE. — La couleur la plus estimée de cette pierre est le rouge de sang. Cette couleur varie dans certaines cornalines du rouge de chair au blanc rougeûtre, au blanc de lait, au jaune et au brun rougeâtre; son éclat est très-grand.
Les plus belles cornalines nous viennent de Cam])aye et de Surate, dans l'Inde. On la trouve dans les lits des torrents de ces contrées, ayant une couleur d'olive noirâtre passant au gris; on les expose à la chaleur dans dos ]iots de terre pour leur donner ces Ijellos couleurs qui les font recherclïer des joailliers.
Les la|)idaires divisent la cornaline en deux classes : ils rangent dans la première, suus le nom de cornalines de vieille roche, celles qui sont d'un rouge vif, foncé; dans la deuxième ou cornalines femelles des anciens, celles qui sont d'une couleur pâle ou qui ont une teinte jaunâtre. Les premiè-
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res sont très-estiméos; elles proviennent de Cambaye et de Surate; les anciens tiraient leurs cornalines de la Perse, des Indes, de l'Arabie, dos îles d'Assos,de Paros et de Ceylan, de la Lvdie, etc.
CORNALINE. Yoy. Sardoine.
CORNUE.— 'V^ase pyriforme, à col allongé ; c'est le plus simple des vases distillatoires. On distingue dans une cornue, la panse , la voûte et le col. Les cornues sont quelquefois tubulées,et la tubulure peut être fermée avec un simple bouchon de liège ou avec un bouchon de verre. Les cornues sont faites en verre, en terre , en porcelaine, en fer battu, en fonte, en plomb et en platine, selon les usages auxquels on les destine. Quand on se sert d'une cornue comme vase distillatoire, on y joint presque toujours un récipient destiné à recevoir le produit de la condensation. Ce récipient a un col allongé à large ouverture, ou bien un col court . Le récipient est souvent joint à la cornue par une allonge qui sert pour l'éloigner du feu. Les trois pièces peuvent être réunies. Les cornues de verre peuvent être chauffées à feu nu, au bainmarie, au bain d'huile ou au bain de sable. Les cornues de grès et de porcelaine sont généralement chauffées dans un fourneau à réverbère. Les cornues de plomb servent à la préjiaralion du fluorure hydrique et pour celle du florure borique. Les cornues de platine servent à la distillation des acides.
CORPS GRAS ^leur usage).— Pour les chimistes, les corps gras sont des substances neutres, d'une consistance variable, qui fondent à une température peu élevée , qui tachent le papier, c'est-à-dire le rendent transparent, sans que la chaleur lui restitue son opacité et sa blancheur premières ; qui sont douces au toucher, peu sapides, insolubles dans l'eau, peu solubles dans l'alcool froid et même bouillant; que les acides et les alcalis rendent, en général, solubles dans l'eau, en les converlissant en de nouveaux produits connus sous le nom desavons.
Les corps gras pénètrent facilemient les substances avec lesquelles on les met en contact, mais ils ne les ramollissent pas, comme le fait l'eau. Lorsqu'on veut graisser, avec de l'huile, du cuir ou d'autres substances analogues, afin de leur conserver de la mollesse et de la flexibilité, il faut d'abord ramollir le cuir devenu dur. A cet effet, on le met trcra[)er dans l'eau, et on le graisse pendant qu'il sèche. L'huile se loge alors dans les pores ouverts par l'eau.
L'argile absorbe très-bien les corps gras, mais par un simple effet mécanique, et non par une aftinilé chimique. On protite de cette propriété pour faire disparaître les taches d'huile répandues sur du papier, des vêtements, du bois ou desjiierres.Un recouvieles taches avec de la terre à foulon ou de la ferre de pipe, réduite en pâte ferme avec de l'eau. La pât:', en se desséchant, absorbe si complètement l'huile, qu'il n'en reste plusde trace sur l'olijel. On peut même enlever avec de l'argile sèche, mais souvent renouvelée, les taches d'huile sur des objets qui, tels que lo
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jiapier, no doivoiit pas (Mro mouilU^s... Toutolois, le il(''L;rniss;inc par l'argile no roussit bien (pTaiitant que les (acli(^s no sont jias ti'dp ancifinios, atlcndii cpio les corps gras, a'tt^M's pjir un lonj^ conlact avec l'air, m; sont plus alisorbés par ootle sulislanuo. 11 faut, dans ce oas, recourir à ronijjloi souvent répété (les alcalis t'aihlos on de r('thor, qui dissolvent tr^s-bion les corps j^ras.
Los corps gras nous rendent dos services nuillipliés. Non-seulomont ils servent d'assaisonnement .\ nii grand nombre d'.dimonts, auxquels ils couuuuniquont une qualité tlouce et onctueuse, mais ils peuvent *^lre également considérés comme un excellent aliment, pris en t]uantité convenable et associés aux autres substances nutritives. Chez les ours et les autres animaux dormeurs, ce sont eux (pii servent à rentretien dos organes, pendant la cessation de leurs fonctions durant l"lnver.
La médecine utilise de toutes les manières ces mêmes matières, surtout à l'extérieur, en les convertissant en pommades, cérats, onguents, emjjlâtres otliniments. Longtemps on a cru que chaque espèce de graisse ou d'huile était douée de vertus médicinales I^iarticulières; aussi les anciens médecins laisaient-ils souvent usage des graisses d'ours, de blaireau, de renard, de cerf, d'homme même, en particulier de la graisse de pendu, que le bourreau avait seul le droit de vendre. Encore aujourd'hui, les coilfeurs prétendent que la graisse d'ours et la moelle de bœuf sont préférables à toutes les autres pour faire pousser les choveux. Mais ces opinions n'ont aucun fondement. Toutes les graisses, toutes les huiles, suflisamment purifiées, jouissent des mêmes propriétés, et le choix qu'on fait do certaines d'entre elles repose uniquement sur la facilité de se les procurer.
Dans les arts, les corps gras servent à la fabrication des savons, des vernis gras, à délayer les couleurs pour la peinture, à enduire une foule de corjis que l'on veut rendre plus mous, glissants et flexible, ou que l'on veut défendre des injures de l'air. On les emploie aussi pour favoriser le jeu et le mouvoiueiit des machines, pour composer des mastics. Los anciens en mettaient dans leurs mortiers hydrofuges. Mais leur plus grand emploi, c'est de nous fournir de la lUmière, au moyen des lampes, dos chandelles, ou du gaz hydrogène bicarboné qu'on en obtient par leur décomposition en vases clos.
Nous allons indiquer, d'après un habile chimiste, M. (liirardiu, les divers usages de chaque espèce de corps gras
I. HUILES VÉGÉTALES SICCATIVES
Huile de lin. Pour la peinture commune, les vernis gras. On la rend plus siccative en la faisant bouillir avec 7 à 8 pour 0[0 de litharge. On l'écume avec soin, et, quand elle a acquis une couleur rougeâtre, on la relire du feu et on la laisse se clarifier par le repos. C'est ce qu'on appelle huile de lin
cuite. La litharge fournit do l'oxygène, car le pinmb est on grande parlio réduit. — On obtieni ra(iidomout un vernis ('xcollont et tièspur eu mélangeant 500 grani. d'huile avec 1^ urain. do lilhai^e fine, ajoutant ,i,' du volume d'une dissolution de sous-acétate du plomb, et agitant le tout convenablement. Après plusieurs heures on laisse le mélange se elarilier par le repos, et on le liltr(! à travers du coton. ! e vernis, d'un jainie clair, se dessèche iiarfaitement dans un endroit chaud en 24 heures. — C'est avec l'huilo de lin rapprochée sur lo feu en consislanco convenable, et broyée avec ^ de son [loids do noir de fumée, ((u'on prépare l'encre des imiirimcurs. Pour Vencrv des lithographes, on donne h l'huile une consislanco plus épaisse. Los tdjj'etus gommés reçoivent leur enduit de plusieurs couches successives d'huile de lin lifliargirée. 11 en est de môme des cuirs vernis, des toiles rirdcs.
Huile de noix. Plus siccative que l'hui.e do lin. Sert do |)référence pour les peintures fines. Emjjloyéo pour les vernis, réclaira;^e, le savon vert. Uécenlo, seit pour la cuisiiie, dans quelques |)ays. On en faisait une grande consommation à Paris aux xii" etxin' siècles, tant pour les aliments que pour l'éclairage. La lampe dont on se servait à cette époque ressemblait à celles encore en usage dans nos provinces méridionales, et qui sont appelées crcziou. Au lieu de coton pour faiie la mèche, on employait la moelle d'un certain petit jonc.
Huile de chènevis. La peinture, et surtout le savon vert. Sert peu dans l'éclairage, parce qu'elle forme vernis sur le bord des lampes.
Huile d'œillctte ou huile blanche. Dans le midi de l'Allemagne et le nord de la France, employée comme aliment : car elle n'a, contre l'opinion ancienne qui l'avait fait proscrire, aucune des |)ro[iriétés nuisibles de in capsule du pavot. Un arrêt du Châtelet, de 1717, enjoint aux épiciers de ne pas mêler l'huile d'œillette à l'huile d'olives, et surtout de la vendre l'.our cotte dernière, sous peine d'une amende de 3000 livres. 11 y eut des punitions exemplaires; mais comme elles no suffirent pas pour arrêter la fraude, le Ch;\telot, en 1742, défendit la vente de l'huile d'œillette; et, 12 ans après, le parlement, déclarant que cette huile était d'un usage pernicieux, ordonna qu'on y mêlerait de l'essence de térébenthine dans le moulin même où elle serait fabriquée, et interdit aux marchands d'en vendre autrement qu'altérée ainsi. Malgré les observations de l'abbé Rosier et l'avis de la Faculté de médecine, qui, en 1774, déclara que Vhuile de pavot n'a rien de narcotique et rien de préjudiciable ou de nuisible, les arrêts précédents eurent force de loi jusqu'à l'époque de la révolution française. — Eclairage. — Dans la peinture, sert à délayer les couleurs blanches et claires, dont elle n'alfaiblil pas l'éclat; on la blanchit, à cet effet, en l'exposant au soleil dans des vases plats et ouverts (jui sont remplis d'eau salée et d'huile à parties égales
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Huile (le ricin. Employée en médecine, comme purgative.
Huile (le croton. Employée en médecine.; elle est si violemment purgative et émétique, qu'une goutte ou deux procure de fortes évacuations. Elle renferme un acide volatil très-acre, l'acide crotonique, qui est une de ses parties actives.
Huile de belladone. Sert en Souabe et dans le Wurtemberg à l'éclairage et dans la cuisine. Les vapeurs qu'elle oxliale pendant qu'on l'extrait étourdissent les ouvriers. Le principe narcotique de la plante est retenu par les tourteaux ou marcs, qu'on ne peut, par conséquent, donner aux bestiaux.
Huile de sapin. Vernis et couleurs. C'est surtout dans la Forét-Noire qu'on l'extrait très-en grand.
Huile de pin. Idem.
Huile de raisin. Employée comme aliment dans quelques localités.
II. HUILES VÉGÉTALES NON SICCATIVES
Huile d'amandes. En médecine et en parfumerie. Sert à faire le savon médicinal.
Huile d'olifes. Aliment. Fabrication des savons durs. Huilage des cotons destinés au rouge des Indes. Ensemage de la laine. Les horlogers l'eniploient pour graisser les rouages délicats des montres, après l'avoir purifiée de la manière suivante : ils enferment l'huile dans une l)Ouleille avec une lame de plomb, et l'exposent au soleil. L'huile se couvre peu à peu d'une masse blanche et grumeleuse, qui se dépose en partie au fond, tandis que l'huile perd sa couleur et devient limpide.
Huile de navette ou rabette. Eclairage, savons mous, foulage des étoffes de laine, et préparation des cuirs.
Huile de colza. Idem.
Huile de moutarde noire. Commence à être employée aux mômes usages que les deux précédentes.
Huile de moutarde jaune. Idem.
Huile de prunes. Employée dans le Wurtemberg pour l'éclairage. C'est une des meilleures huiles ]>our cet objet.
Huile de faînes. Employée dans les départements de l'est de la France pour la cuisine et pour l'éclairage.
Huile de ben. Peu de temps après qu'elle a été exprimée, elle se sépare en deux portions , l'une solide (margarine] , l'autre liquide. Cette dernière a été longtemps employée presque exclusivement par les horlogers, pour adoucir le frottement des mouvements des montres, à cause du double avantage qu'elle présente de ne point se figer et de ne point rancir. Les parfumeurs emploient l'huile de ben pour obtenir l'odeur fugace du jasmin et de la tubéreuse.
Huile de caméline. Préférable aux huiles de colza et de navette pour l'éclairage, parce qu'elle donne moins de fumée en brûlant. Cependant elle est un peu moins estimée dans le coumierce.
Huile d'arachide. Aliment, savons durs, éclairage et autres usages économiques. Ou
la mêle maintenant à l'huile d'olives. Elle est préparée en France en assez grande quantité avec les semences qui viennent de la côte de Guinée et du Brésil. Cette huile a un goût de haricot.
Huile de s(^same. Employée dans tout l'Orient depuis la plus haute antiquité comme aliment et pour tous les usages économiques. En Egypte, les femmes en boivent le matin j)Our acquérir de l'embonpoint. Dans le levant, on la mêle à l'amidon et au miel pour en composer un mots nommé calva , que les calvadgi vendent dans les rues à Smyrne. En Amérique on s'en sert en guise d'huile de ricin. Depuis quelques années, on la fabrique h Marseille avec des graines qui viennent d'Egypte. En 18i4, on a importé de ces graines plus de 9 millions de kilogrammes. L'huile sert h la fabrication des savons, et pour allonger l'huile d'olives.
III. HUILES VÉGÉTALES SOLIDES
Beurre de cacao. Il a la consistance du suif. Rancit difficilement. Employé en médecine.
Huile de palme. Consistance du beurre de vache. Vient de Cayenne et de la Guyane, et surtout actuellement des côtes de Guinée. Jusqu'en 1817, elle était considérée comme article de droguerie. A cette époque, un parfumeur de Londres imagina de la faire entrer dans la confection du savon de toilette. Depuis lors, elle est devenue la base d'un commerce d'échange considérable. En 1836, l'Angleterre en a reçu plus de 32 raillions de kdog. — Sert surtout pour faire des savons durs, avec le suif et la résine. — Le (iraisse jaune, qu'on emploie pour graisser les essieux des wagons des chemins de fer, est préparée avec 30 kilog. d'huile de palme et 12 kilog. de suif qu'on fond ensemble, et auxquels on ajoute par petites portions 9 kilog. d'eau de soude à 20° ; on incorpore avec soin et on y introduit par fractions 1.30 kilog. d'eau. Après une heure de coction, on verse dans des rafraîchissoirs, en continuant de mêler jusqu'à entier refroidissement. Dans les chaleurs, 90 kilog. d'eau sulhsent, mais alors la soude doit avoir 5° de plus. — A Londres, on en fait des bougies.
Beurre de Galam. Consistance du beurre de vache. Vient de la côte d'Afrique. A beaucoup d'analogie avec l'huile de palme.
Beurre de coco. Consistance onctueuse.
Vient de l'Amérique méridionale. Aliment. Eclairage et bougies. Savons
Suif de Piney. Consistance du suif. Vient du Malabar.
Beurre de muscade. Préparé en Hollande.
Il est en gAteaux carrés aplatis. Il se compose de .V3,07 d'huile semblable au suif, de 52,08 d'huile jaune butyreuse, et de 4,85 d'huile volatile. Employé en médecine.
Huile de laurier. Consistance du beurre ; légèrement grenue. Médicinale.
Suif végétal. Il a toutes les propriétés du suif (les animaux. Il srrt en Chine à faire des chandelles. Pour lui donner la consis-
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IV. «BAISSES A.MMAl.KS
AsoïKje ou saindoux. Aliiuciit. Em])loy(''e en inéiltH'inc. lïlle est la base des poimnades cosniéliciues. Sert pour la corroiiie, la liougroirie, pour réclairage, pour graisser les rouis (les voitures.
Suif- dr bœuf. Fabrication des chandelles, des liougies, des savons, etc.
Suif de mouton. Idem. Usité en médecine. Le rieux-oiiuj, qui sert à graisser les essieux des roues, est un mélange des suil's de bœuf et de mouton ; on en l'ait aussi avec de la graisse de j)orc battue et non fondue.
Suif de bouc. Fabrication des chandelles, des savons, etc. 11 doit son odeur h un acide }?ras volatil appelé acide liircique, do hircits, bouc. Très-recherché, ainsi que le suif de chèvre, par les fabricants de bougies, parce qu'il fournit plus d'acide stéarique que le 9uifde bœuf.
Moelle de bœuf. Parfumerie.
Beurre. Aliment. Doit son odeur à un acide gras volatil appelé acide butyrique. Il renferme un principe immédiat hquide, distinct de l'oléine, et qu'on appelle butyrine.
V. HUILES ANIMALES
Huile de dauphin. Savons mous, éclairage, préparation des cuirs. Cette huile doit son odeur à un acide gras volatil appelé acide phocénique. Elle renferme un principe immédiat liquide comme l'oléine, mais ayant des propriétés différentes : on l'a nommée phocénine, de phocena, nom latin du marsouin.
Huile de baleine. Savons mous, éclairage, préparation des cuirs. Doit son odeur à l'acide phocénique.
Huile de cachalot. Idem. — Elle a acquis depuis peu de temps, dans le commerce, une grande valeur, à cause de son emploi concurremment avec les huiles à graisser. Son prix actuel est à peu près le double de toutes les autres huiles, en exceptant celles d'olives, d'amandes et de pieds de bœuf. C'est particulièrement pour simuler cette dernière qu'on fait des mélanges de beaucoup d'autres huiles avec celle de cachalot.
Huile de foie de morue. Sert en médecine, dans la chamoiserie et la corroirie. Doit son odeur putride à du sang et à de la matière animale qu'elle tient en suspension. M. Gobley y a reconnu l'existence du phosphore et du soufre, et M. Jongk celle du chlore et du brome.
Huile de foie de raie. Médecine. Elle contient, outre l'iode, du phosphore et du soufre, comme la précédente.
Huile de pieds de bœuf. Sert au graissage des mécaniques, des rouages des horloges, parce qu'elle ne s'épaissit et ne se lige que diificilement. Employée aussi dans la cuisnie pour les fritures. Pour l'éclairage. C'est sans contredit la plus fraudée ; il est presque impossible de s'en procurer de pure.
CORPS SIMPLES PONDÉRABLES. - Les substances pondérables simples sont celles
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qu'il no nous est pas doiuié de réduire J3n (l'aud'cs pai'lics coiislituantes. Nolic iuqiuissaiicc à cet égard ne jirouve cependant [)as qu'elles soient réedement simples; mais si elles doivent naissance à la condjinaison de sid)stanccs plus siuqiles (pi'elles, celles-ci nous sont vraisemblablement inconnues, et les forces qui i>résident .'i leur association, trop énergicpies pour que nous jiuissions les surmonleravec le secours d'aucun des moyens dont nous disposons. Elles se comportent donc couune corps simples par rap[)ort à nous. Leur nombre est considérable, car il s'élève îi plus de 60. On les trouve en quantité très-diverse à la surface et dans l'intérieur de la croûte qui revêt le corps de notre planète, corps sur la nature duquel nous n'avons aucune notion. Quelques-unes fout la base des montagnes et de la terre, comme l'oxygène, le silicium, le potassium, le calcium, l'aluminium, le carbone. D'autres, au contraire , sont moins répandues, par exemple, le cuivre, l'argent, l'or, le platine. Certaines, enfin, sont si rares, qu'on a de la peine à s'en procurer des quantités suffisantes pour étudier leurs propriétés ; tels sont l'yttrium et le tantale. Parmi ces corps simples, il n'y en a qu'un nombre très-limité qui fassent la base de la nature organique , c'est-à-dire qui soient parties constituantes des êtres vivants, dans lesquels ils sont combinés d'après un mode d'association qui ne peut s'ett'ectuer qu'en vertu de l'influence de la vie, sur laquelle nous n'avons que des notions incomplètes : ceux-là sont l'objet d'une branche spéciale de la chimie.
La description des corps simples et de leurs combinaisons se partage donc en deux parties distinctes, la chimie inorganique et la chimie organique.
Ouand la pile électrique se décharge à travers des liquides, certains corps se portent ordinairement au pôle positif, et d'autres au pôle négatif. L oxygène gagne toujours le ))ôle positif, comme aussi le potassium va toujours au pôle négatif. Nous tirons de là le moyen de ranger les corps entre ces deux extrêmes, suivant qu'il leur arrive plus fréquemment de se porter vers un pôle que vers l'autre, quand les combinaisons dans lesquelles ils entrent viennent à être décomposées. Il en résulte, entre l'oxygène et le potassium , une série do corps à la moitié desquels on peut donner le nom d'électronégalifs, c'est-à-dire qui se portent de préférence au pôle positif, tandis que les autres peuvent être désignés sous celui iV électropositifs , c'est-à-dire qui se portent de préférence au pôle négatif. Cette série, bien établie, forme, à proprement jiar- 1er, la base de la chimie, considérée comme un système scientifique de faits et de leurs causes.
Certains corps sont si généralement répandues et doués d'aflînités si puissantes, que nous les employons de préférence à tous les autres dans nos recherches pour étudier ces derniers. Les bien connaître est
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uu préliminaire indispensable pour faire ([l'elques pas. do plus dans la science. C'est donc par eux (ju'il a fallu commencer. Mais si l'on rangeait les corps d'après la fréquence de l'emploi qu'on en fait, dans les expériences et suivant la métiiode adoptée par les anciens chimistes , avant que la science fût arrivée au point oîi elle est aujourd'hui, il pourrait aisément résulter de là ({uelque confusion dans les idées. Il est donc nécessaire de suivre en général un ordre scientitique pour la classification des corps, mais de sacrilier quelquefois cet ordre, atin de rendre l'élude plus facile-
Parmi les corps simples, il en est un certain nombre qui se distinguent par des caractères extérieurs particuliers et bien tranchés. Nous appelons ceux-là métaux.
D'autres ne possèdent point ces caractères, cl ne sont point des métaux. D'après cette dillérence, on a divisé les corps en non métalliques ou métalloïdes, et en métaux. Cotte division n'est pas dépourvue de quelque connexion avec les propriétés chimiques et électro-chimiques des corps; car tous les métalloïdes appartiennent à la série de ceux qui, soit quand ils se trouvent isolés, soit quand ils sont combinés avec l'oxygène, vont gagner de préférence le |>ôle positif, et sont par conséquent électro-négatifs. Cependant )iarmi ceux que l'on range au nombre des métaux, il y en a beaucoup qui sont également dans ce cas; et quand on cherche à établir des limites précises entre les deux classes, on reconnaît que, sous le rapport de leurs |iropriétés, les corps passent d'une classe ;i l'autre , et le font même par une transition si insensible, que plu- .sieurs d'entre eux peuvent être rangés, à aussi bon droit, dans l'une que dans l'autre.
Pour rendre philosophique l'étude des corjs simples, il faut évidemment, autant que la science le permet, réunir par groupes les corps (|ui olïrent des ressemblances et des |)ro[)riélés communes. On a reconnu Jes rajiports évidents qui lient le chlore, le brume et l'iode les uns aux autres. On a constaté des rapprochements de même ordre entre le bariuai, le strontium et le calcium. Ce sont ces observations préliminaires, ilont chacun est vivement frappé, qui ont porté M. Dumas à - grouper de la même manière un certain nombre de corps, en les choisissant parmi ceux qui sont les mieux caractérisés, et dont les propriétés communes sont manifestes. C'est ainsi que le chlore , le brome et l'iode se réunissent sans contestation : le fluor viendra se placer à côté d'eux quand on l'aura isolé.
Le soufre a plusieurs analogues : tout nous porte à placer à côté de lui le sélénium et le tellure. En comparant l'eau oxygénée et le polysulfure d'hydrogène, les oxydes et .'es sulfures, on est mémo conduit à placer l'uxygène avec ces tri)'<; corjjs. De même l'arsenic et l'aïuimoine se placent h côté du phosphore, avec lequel ils ont tant d'analogie. Très-près de ces trois éléments on re-
raarquo l'azote, qui en diffère à quelques égards, quoique à bien d'autres il s en rapproche beaucoup : enfin on forme un.quatrième groupe avec le carbone et ses analo» gués, qui sont le bore, le silicium et le zir^ conium.
Comme 'l'hydrogène n'a pas d'analogim parmi les métalloïdes , on est conduit à adopter la classification suivante pour les corps simples non métalliques.
1579 Iode. 802 Tellure.
978 Brome. AU Sôléiiium.
U-2 Clilore. 201 Soufre.
253 Fluor. 100 Oxygène. ;
Hydrogène, 76 Carbone. 177 Azote.
272 Bore. 19t5 Phosphore.
277 Siliciuni. 470 Arsenic.
420 Zirconium 1620 Antimoine
Dans chaque groupe de ce tableau les corps ont été rangés selon leur afïînité pour l'hydrogène, qui augmente à mesure qu'on se rapproche de l'hydrogène placé au centre. 11 est à remarquer que le poids de l'équivalent diminue à mesure que cette affinité augmente. Comme cette circonstance se leproduitidans tous, elle ne saurait être fortuite.
Il est à remarquer aussi que le corps prend de plus en plus des caractères métalliques quand son poids d'équivalent augmente, et que son affinité pour l'hydrogène diminue tellement, que certains d'entre eux qui occupent les derniers rangs , comme le tellure, le zirconium, l'arsenic et l'antimoine, ont été confondus avec ces métaux eux-mêmes. C'est là une raison puissante qui porterait à réunir les corps précédents aux métaux dans la classification naturelle, puisqu'on passe des corps non métalliques aux métaux par une nuance insensible.
Les caractères précédents sont déjà trèsimportants; mais on en peufjoindre d'autres, tirés des combinaisons que iieuv«nt former ces corps : car le iluor, le chlore, le brome et l'iode forment avec l'hydrogène des acides gazeux énergiques et fumants à l'air. Deux volumes d'hydrogène et deux volumes de chacun des trois derniers corps en f irmenl quatre d'acide : il n'y a donc pas condensation. L'oxygène, le soufre, le sélénium et le tellure produisent avec l'hydrogène des composés très-faiblement acides, ou même indifférents. Deux volumes d'hydrogène unis à l'autre corps ne forment (jue deux volumes du composé, ce qui revient à dire qu'il y a condensation du volunie du corps électro-négatif, mais que l'hydrogène lui-même ne se condense pas. L'azole, le phosphore, l'arsenic, produisent avec l'hydrogène des composés qui jouent le rôle de l'eau. Six volumes d'hydrogène unis à l'autre c^rps en font quatre du composé; ce qiii revi ni à dite que dans ce(oi-ci le i oips éioctro-ln'gatii' se condense tout entier, et qu'en outre l'hydrogène lui-même se confionse dans le rai>ix)rt de 3 à 2. Enfin le carbone oui ,
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iiMiins, et souvent beaucoup plus que dans le cas préei'dent.
Ainsi, parmi les caractères nombreux com- III uns aux cor|>s qui eom[)osout chacun do ( (S ((ualrc gi'oupcs , ceux que l'dii tire de liurs coudjinaisons hydrof^cnéos oH'rcnt une iiril(Hé qui les rend prclérables à tous les antres quand il s'agit de justilier la classiliialion adoptée. Ceci posé ,-M. Dunm» obsci ve que si, au lieu tie classer ces corps < >iumc on l'a lait plus liaut, on les dispose d.uis un ordre inverse, c'est-à-dire en mettant près de l'hydrogène ceux qui ont le plus de ressemblance avec ce corps, ou le moins d'allinité {)ourlLii, on obtient le tableau suivant :
Fluor Chlore Broiue Iode
Oxygène Soufre.
Sélénium Tellure
llydr
ogène.
Zirconium Silicium Bore Carbone
Antimoine Arsenic Phosphore Azote
dans lequel il est évident qu'à mesure que le cori)S perd de son affinité pour l'hydrogène, il acquiert le caractère métallique. Car on sait que les corps qui se ressemblent le i)lus sont ceux qui ont le moins de tendance à se combiner ; de là M. Dumas arrive à conclure cjue l'hydrogène n'est probablement pas autre chose qu'un mêlai gazeux, ce qui s'accorde d'ailleurs avec des considérations d'une autre nature, et ce qui conduit à confondre l'hydrogène avec les métaux les plus électro - positifs. On peut dire que la base de la classilication des corps précédents consiste à réunir ceux qui se ressemblent par la nature, les proportions et le mode de condensation de leurs combinaisons avec Vhydrogène. Voy. Nomenclatdue chimique.
CORPS ORGANISÉS, composition atomique. — Les corps organisés se reconnaissent à leurs formes arrondies et à la diversité de leurs parties, soumises néanmoins à la loi de symétrie. Ces parties sont, en elfet, différentes, suivant les fonctions qu'elles sont chargées de remplir; la plupart paraissent avoir pour molécules constitutives des globules plus ou moins sjihériques : il est donc impossible de confondre un corps organisé avec un autre qui ne l'est pas, attendu que, dans celui-ci, toutes les parties sont similaires et susceptibles de donner naissance , en se groupant régulièrement, à des polyèdres à faces planes.
Iv.ais il existe encore une différence caractéi'istique entre ces deux grandes " ''goriès du cor,is, 1 s uns pouvant toujours exister ScùiS éprouver de changement , tandis que les autres naissent, vivent et mcurenl. Les
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éléments des derniers sont donc dans nu mouviMuent continuel, conséipu'iice de la vie, tandis (]U(! h\s éléments des premiers restent en éipiilihro, lorsque aucune cause étrangère n'inlervi(ïnt. Si on prend les corps à leur naissance, on ti-ouve encore de grandes dill'érences. Dans les corps organisés, il y a génération ; dans les autres, accroissement moléculaire. Les premiers naissent de germes semblables à eux, et toutes les espèces se perpétuent sans que nous puissions apercevoir aucime différence dans leur configin'ation ou dans leur constitution ; ils sont composés, en outre, d'un très-petit nondire d'éléments. 11 n'en est pas de môme des corps inorganisés qui sont formés chacun d'un nombre plus ou moins grand d'éléments, que nous regardons comme sim[)les et doués de propriétés ])articulières, en vertu desquelles ils peuvent se combiner ensemble et produire des milliers de composés.
Les corps organisés ne renferment, comme parties constituantes esseniiellos, que quatre éléments, le carbone, l'oxygène, l'hydrogène et l'azote. Ce dernier se montre rarement dans le règne végétal, tandis qu'il est indispensable dans le règne animal. Ces corps renferment en outre, accidentellement, de petites portions de soufre, de pliosphore, de chlore, de fluor, de fer, de potassium, de sodium, de calcium, de magnésium. Mais comment se fait-il que ces quatre éléments inorganiques, en se groupant en diverses proportions, donnent naissance à des quantités innombrables de corps organisés? D'après quel principe la matière passet-elle lie l'état inorganique à l'état organique? Ce sont, nous le répétons, des mystères que l'homme n'a pu découvrir, et qui sont tellement impénétrables que si, par une cause quelconque, tous les corps organisés étaient réduits à leurs éléments simples, nous ne voyons pas comment les forces qui régissent la nature inorganique pourraient à elles seules reproduire les germes de ces corps. ^
Les faits les plus authentiques nous apprennent que vers la formation des terrains intermédiaires, la matière a été organisée, animée par une cause créatrice , et que depuis lors la terre n'a pas cessé d'être habitée par une multitude d'animaux de tous genres, et recouverte d'une végétation plus ou moins riclie. 11 suffit , en effet , d'interroger les diverses formations jusqu'aux terrains primitifs , pour èlre convaincu que le développement de la vie a été graduel , c'est-àdire qu'il a commencé par les êtres les plus simples , et a continué jusqu'à l'homme, qui pai'ut quand la surface du globe eut cessé d'être bouleversée par ces grands cataclysmes dont nous voyons i)artout des preuves irréfragables. Nous dirons avec Berzélius : «Qu'une force incompréhensible, étran- « gère à la matière morte, a introduit le « p inci|ie de la viedan.^ii nature inorgani- « qae, et que cela s'est i' ' non comme un « effet du hasard, mais avec une variété « aumiidble, une sagesse extrême, et dans le
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« but de produire des résultats détermirK^s « cl une .succession non interrompue d'indi- « vidus ]iérissables, naissant les uns des au- « très, et parmi lesijuels Forgaiiisation d6- « truite des uns sert à l'entretien des autres ; « et ç'^e tout ce qui tient à la nature orga- « nique prouve un but sage et nous révèle « un entendement supérieur. L"homni\ en « comparant ses calculs, pour atleindie un « certain but, avecceuv qui ont dû [)résider « à la composition de la nature inorgani- « que, a été conduit à regarder la jiuissance « de penser et de calculer, comme une « image de cet être au(juel il doit l'exis- « tence. »
Les corps organisés eux-mêmes n'ont le pouvoir d'organiser la matière qu'à l'aide de matériaux déjà organisés; la végétation et la vie animale nous en ofTrent chaque jour des exemples. En ell'et, pour se dévelo])per, les plantes ont besoin de détritus de matières végétales ou animales; les herbivores se nourrissent de plantes, et les carnivores de débris d'autres animaux. La chimie, malgré ses ell'orts pour former des composés organiques, n'a pu obtenir, en faisant réagir divers agents sur des composés déjà organisés, que les acides malique , oxalique, acétique, etc. ; l'urée et les huiles empyreumatiques, au moyen de la distillation, et quelques autres substances placées à la limite des deux, règnes, telles que le tannin artificiel et une substance qui a de la ressemblance avec l'extrait de terreau bouilli.
Les matières organiques doivent être classées d'après des considérations physiologiques et chimiques. C'est sous ce point de vue (pi'a été envisagée la question par M. Dumas, que nous allons jirendre pour guide dans les considérations générales que nous allons présenter à cet égard.
Quand on voit, par le seul effet de la vie ou par la putréfaction, les paities des animaux se résoudre en acide carbonique, eau ammoniaque, et que, d'un autre côté, on voit les i)lantes se nourrir essentiellement d'ammoniaque, d'eau et d'acide carbonique, on est disposé à regarder ces corps comme la limite ([ui sépare le règne minéral du règne organique. Les substances qui précèdent l'aijparition de ces trois composés |biuaires dans toute décomposition de matière organique, sont encore des substances organiques elles-mêmes; celles qui en sont le plus éloignées olfrent le type le plus élevé des produits de l'organisation.
On est conduit, par ces considérations, à diviser la matière de l'organisatiou en cinq classes, savoir:
1 " MalUres organisées. — En général non cristallisées, elles se présentent sous forme de cylindres ou de sphéroïdes. Les masses qu'elles constituent ne sont jamais terminées par des plans. Non volatiles, elles sont toujours décomposées par la chaleur. Putrescibles , elles éprouvent des altérations spontanées sous l'intluence de l'eau et de l'air à la température ordinaire. Nutritives, elles peuvent ordinairement servir à l'alimeutution
des animaux. La fibrine, ralbumine, le caséum, la cellulose, l'amidon, ajipartienncnt à ce groupe. 2° Matières organiques fixes. — Crislallisaljles et capables de former des combinaisons cristalbsables. Non volatiles , elles éprouvent des transformations souvent peu compliquées par la ciialeiir. Non putrescibles, mais capables de s'altérer sous l'intluence de l'air et de l'eau à la tem[)éiatuie ordinaire. Capables de nourrir d'une manière absolue, mais pouvant [)articiper aux phénomènes de la vie animale. Le sucre, l'acide tartrique, l'acide citrique, (appartiennent à ce groupe. 3° Matières orgauiqucs volatiles. — Elles sont volatiles en bUet, sans altération; elles cristallisent ou constituent des combinaisons sous-cristallisables ; elles ne sont pas nutritives, et ne prennent même, en général, aucune part aux phénomènes de la vie animale ; elles se conservent presque toujours sans altération spontanée en présence de l'air et de l'eau à la température ordinaire. L'acide acétique, l'alcool, l'acide benzoique , appartiennent à cette classe. 4° Composés binaires de la nature minérale. — Eau, acide carbonique, ammoniaque, cyanogène. 5° Eléments. — Carbone, hydrogène, oxygène, azote.
En général, les matières organisées sont celles qui ont les atomes les plus composés ; viennent après les matières organiques lixes, puis les matières organiques volatiles.
Ainsi, le travail d'organisation que la vie effectue a pour objet de produire des matières complexes ou organisées. Quand la vie cesse ou quand les matières organisées se défont, se Ijrûlent, elles passent à l'état .le matières organiques hxes, de matières organiques volatiles, de composés binaires enlin, car c'est là que leur décomposition s'arrête généralement.
Passons à la composition atomique des substances organisées. Les opinions sont très-parlagées à cet égard. Les combinaisons inorganiques sont binaires, ternaires ou quaternaires, etc. La combinaison binaire est formée de deux éléments possédant des propriétés différentes, et appelés, par cette raison, antagonistes, l'un jouant le rôle d'acide, l'autre celui de base. Ces "éléments peuvent toujours être séparés l'un de l'autre. Bans les combinaisons d'un ordre supérieur, l'antagonisme existe encore , et l'on peut également séparer les deux éléments composés , du moins dans le jjlus grand nombre de cas ; surtout en employant l'électricité, sans ramener chacun d'eux à leurs éléments simples. C'est ainsi que dans l'acide sulfurique, composé d'un atome de soufre et de trois atomes d'oxygène, le soufre joue le rôle de base et l'oxygène celui d'acide, et que ces deux éléments peuvent être séparés 1 un de l'autre. Dans le sulfate de potasse formé d'un atome île potasse et d'un atome d'acide sulfurique, l'acide et la base peuvent être également séparés. Toutes les lois de combinaison des atomes dans les. composés inorganiques sont, en générai , simples et faciles à découvrir; mais il n'en
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est pas de môme îi ré)j;;ird des compos(?s or- Haiiiiiiies, iiiiilgrt^ les travaux Récents e\écutés dans le hiil de ramener leur composition à celles des autres corps. Quelques exemples vont en donner la [)reuve.
L'acide sult'uri(|ue (S O), avons-nous dit, renl'eruie un atome d(> soufre et trois d'oxytit'ne; l'acide hydrochlorique, un atomi^ do chlore et un d'Iiydro^i'-ne, tandis que l'acide tartrique, cpii appartient à la nature vést^tule, est composé de quatre atomes de carbone, (juatre atomes d'hydrogftne et cinq atomes d'oxygène.
L'acide gallique a une composition encore plus complexe, puiscju'il renferme quatorze atomes de carbone , six d'hydrog(''ne et cinq d'oxygène. On ne reconnaît plus, dans ces deux derniers acick's , la composition atomique simple h laciuelle sont soumises les condjinaisons des atonK^s inorganiques; c'est-à-dire que l'oxygène de l'un, or- (iiuairement de l'oxyde organique , est un nudti|)le par un nombre entier de l'oxygène de l'autre; ou que, lorsque des acides organi([ues contieiaient cinq atomes d'hydrogène, l'oxygène de ces acides est à celui de l'oxyde inorganique dans le même rapjKjrt que celui qui existe pour les atomes inorganiques à cinq atomes d'oxygène. C'est en partant de ce principe que Berzélius a déterminé , dans les combinaisons organiques, le nombre d'atomes simples dont elles sont formées. Continuons notre examen.
Deux substances organiques peuvent être composées des mêmes éléments en même proportion atomique, et cependant ne pas jouir des mômes propriétés physiques et chimiques, comme le sucre et la gomme en sont des exemples. Dans ce cas, il faut que les mômes éléments, en se groupant de diverses manières , donnent naissance à des molécules constitutives différentes. La nature inorganique nous offre des exemples semblables d'isomérie.
La première question qui se présente quand on s'occupe de la composition des substances organiques est celle-ci : Les combinaisons suivent-elles la loi de l'antagonisme, c'est-à-dire, ont-elles toujours lieu entre deux éléments doués de propriétés opposées"? 11 est difficile de répondre à cette question , en raison de la difficulté que l'on éprouve à séparer ces éléments. On est réduit à imaginer des formules pour représenter la composition des corps inorganiques, en s'appuyant sur l'antagonisme. On peut toujours faire valoir des considérations chimiques qui engagent à adopter une théorie plutôt qu'une autre. Ces théories ne doivent donc pas être considérées comme des vérités absolues , mais bien comme des moyens de classer les corps, de manière à en faciliter létude.
1 Ceux qui désireraient connaître ces théories auront recours aux ouvrages de MM. Dumas, Liebig, Kopp, etc., qui ont émis sur ce sujet les idées les plus vraisemblables.
CORPS HÉTÉROGÈNES en contact développent l'éleclricité. Voy. Électricitk.
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COTON. — C'est une matière filamenteuse,
fine et soyeuse, (pii entoure les S(unences do plusieurs (espèces de ()luntes et d'arbustes do la t'amilli^ des mauves. Les cotonniers sont originaires des Indes orientales, et aussi, h ce qu'on croit, du Rrésil et des Antilles. On en a jieu à peu étendu la culturis vers le nord, jus(iu'à la latitude à laqu(^lle ils ont entièrement refusé de produire. Il y en a l>lusieurs espèces; mais il en est deux surfont qui sont cultivées de préférence :
Le coConnier herbacé, qui croît en Egypte, en Perse, dans l'Asie Mineure , aux Etats- Unis et dans plusieurs contrées de l'Europe méridionale; c'est tantôt une plante annuelle de 5^) à 55 centimètres d'élévation ; tantôt un arbuste de 1 mètre 60 centimètres à 2 mètres;
Et le cotonnier arborescent , arbrisseau de 5 à 6 mètres 50 centimètres, qui croît dans les Indes, l'Egypte, l'Arabie, les Canaries et le Nouveau-Monue.
La culture de ces plantes est un objet de la plus haute importance pour tous les pays qui s'y livrent. Elle est fort ancienne dans les Indes, la Chine, l'Arabie et l'Egypte, où. la fabrication des tissus de coton avait acquis, depuis une longue série de siècles, un tel degré de perfection, que ces tissus égalaient, par leur délicatesse, les toiles d'araignée. Chez les Egyptiens, et plus tard chez les Juifs, les prêtres portaient des vêtements en coton. Les mots schesch et buz, employés si souvent dans les Livres saints pour désigner certains tissus, doivent s'appliquer au coton, d'après M. Penot; il doit en être de môme du mot byssus des auteurs grecs et latins. Du temps des Carthaginois , Malte s'était élevée à un haut point de prospérité par ses manufactures et son commerce de beaux tissus de coton. Lorsque Christophe Colomb aborda en Amérique, il en trouva les habitants vêtus de coton. Beaucoup d'antiques manuscrits mexicains, qui nous ont été conservés, sont peinis sur toiles du coton. Ce n'est, toutefois, que depuis un demi-siècle qu'on a commencé à cultiver les cotonniers dans la Caroline et la Géorgie, et ils y ont si bien réussi depuis , que leur duvet forme maintenant une des productions les plus importantes des Etats-Unis (1).
Le coton entoure les graines qui sont contenues dans des capsules sèches et ligneuses, à quatre loges. On en fait la récolte
(1) Le mot coton dérive de l'arabe. 11 parait que, de temps immémorial, cette substance a élé désignée dans cette langue sous le nom de coton ou yodon. Les Maures, qui cultivaient cette plante en ^Espagne, y ont apporté aussi ce nom qui, précédé de 'l'article al, a formé alijodon, qui est le nom espagnol du coton. Ce mot, légi^rement modifié, a été ensuite adopté par tous les peuples de l'Europe. — - Le nom grec (SOo-o-of, que nous rendons par byssus, paraît venir évidemment de l'iiébreu ou du chaldéen buz; M. Fée pense que celui de gossypium, adopté en botanique, et qu'on trouve dans les auteurs latins, était le nom barbare du cotonnier. (Penot, 1" Mémoire pour servir à l'histoire du fotoM. — Société de Mulliausen, t. XIV, p. 99.)
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vers la fin de septembre. On si^pare le duvet des iiraines au moyeu de deux cylindres cannelés, disposés horizontalement, l'un audessus de l'autre, et assez rapprochés pour que le coton seul puisse passer. Les graines tombent du côté opposé. C'est ici que l'art des machines vient très à propos au secours de l'industrie. L'Indien, encore réduit à ses liras, emploie toute une journée pour éplucher 500 ii;rarames.de coton. Aux Etats-Unis, une machine, mise en mouvement par un cheval et dirigée par trois ouvriers, lournit, chaque jour ,. jusqu'à 450 kilogrammes de coton épluché. C'est en 1793 qu'un Américain, nommé Whhney, inventa la machine à éplucher.
Le coton est blanc, jaune ou rougeàtre ; ses fibres sont plus ou moins longues, fortes et soyeuses. Suivant ces qualités, on distingue les cotons longue soie et les colons courte soie. Les Etats-Unis produisent les plus beaux cotons longue soie et courte soie. Le Brésil ne fournit que des cotons longue soie , la plupart fort estimés. L'Inde et le Levant donnent des uns et des autres.
En général, on doit préférer les espèces qui sont les plus pures, les plus nettes; car lorsque le coton est malpropre, rempli d'ordures ou gAté par l'humidité, il se file mal, donne un iJéchet considérable, se blanchit difiicilement et prend mal la teinture.
Les filaments velus du coton sont des tubes creux , cylindriques , dans l'état de croissance; mais ils s'aplatissent plus ou moins lorsque la laine mûrit et quelle devient sèche. Ils sont fermés aux deux extrémités. Ils ap|)araissent , sous le microscope , comme des espèces de rubans irréguliers, tordus sur eux-mêmes ; dans la partie jilato de ces rubans, la transparence est parfaite, et l'on remarque de chaque côté une lisière semblable à un ourlet. Leur diamètre aplati varie, selon la qualité, de 1^55' à 1/110" de millimètre.
Le lin a une structure bien différente : ses filaments isolés sont des tubes creux, cylindriques, rigides, ouverts par les deux bouts, dunt la surface est lisse comme celle d'un tube de verre, mais présentant quelques traces noires, irr4gulières, et parfois des intersections opaques, qui semblent des cloisons assez inégalement placées. Leur diamètre est d'environ ijW à 1/80" de millimètre.
Longtemps on a admis, et quelques personnes admettent encore, sur l'autoiité de Leuwenhoeck, que les fibrilles du coton sont triangulaires et à angles tranchants : voilà pourquoi, dit-on, les étotïos de coton les plus fines sont plus dures sur la peau que celles du lin, et pourquoi la charpie de coton enflamme les plaies. Ces opuiions n'ont aucun fondement. Les filaments rubaués du coton sont mille ibis plus flexibles ([ue les tubes du lin ; et si la charpie de coton nu peut être substituée sans inconvénient à celle du hn, cela provient tout simplement de ce que les rubans fermés du coton, remplis d'une substance organisatrice qu'aucun lavage ne peut enlever, n'aspirent point le sang ou le pus, ainsi que le font les tubes du
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lin, qui sont ouverts et que le rouissa;;,o a vidés de tous les sucs qui étaient susceptibles de les obstruer.
Le coton a remplacé le lin et le chanvre dans la plujiart de leurs emplois, et surtout dans la confection des vêtements. C'est principalement en France, en Angleterre, aux Etats-Unis , qu'il est devenu un des plus importants objets de fabrication et de commerce. Sa culture , les transactions auxquelles il donne lieu, l'art de le filer, ceux de le tisser, de l'imprimer, de le teindre, occupent des millions d'agriculteurs, de négociants, de manufacturiers, de marins et d'ouvriers. Ce n'est cependant que dans la seconde moitié du dernier siècle que l'emploi de cette jirécieuse substance a commencé à prendre parmi nous cette prodigieuse extension dont les annales du commerce n'offrent aucun autre exemple.
Ce furent les Vénitiens et les Génois, d'après M. Aikin, qui, dans le commencement du xiv siècle , importèrent les premières balles de coton en Angleterre. Mais, à cette époque, le coton ne servait exclusivement qu'à faire des mèches de chandelles. En Ii30, quelques tisserands des comtés de Chesler el de Lancastre s'avisèrent de le faire servir à la fabrication d't'tofles' grossières, à l'instar des fulaines llamaudL'S. Ce coup d'essai, qui réussit à merveille, décida quelques armateurs de Bristol et de Londres à diriger leurs navires vers le Levant, pour y prendre des chai'gements de coton. Henri VIII et Edouard VI favorisèrent cette branche d'industrie; et déjà, en 1652, les métiers à tisser et à filer le coton étaient très-répandus dans les petites paroisses, et occupaient un grand nombre d'agriculteurs lorsque les travaux de la campagne étaient interrompus. Cette fabrication a lait de tels progrès, grâce aux admirables inventions mécaniques de Harsreaves, de Peel, d'Arkwright, de Wyatt, de Crom])ton et de quelques autres, que ni l'extrême modicité des salaires dans l'Inde, ni la supériorité que ses habitants avaient acquise depuis longues années dans le travail du coton , n'ont pu mettre ces peuples à même de lutter avec avantage contre ceux qui leur achètent le coton brut, et" qui,a|)rès lui avoir fait parcourir environ 800 myriamèties, le leur renvoient en tissus.
L'invention des filatures mécaniques a prodigieusement étendu l'emploi du coton. Quoique l'Auglelerre en employât plus que les autres nations européennes, elle n'en importait pas plus de 2,000,000 de kilogrammes, jusqu'à la lin du xviii" siècle ; en 1833, SOQ importation fut de 151,803,000 kilogrammes. Aujourd'hui, les manufactures anglaises consomment à elles seules plus.de la moitié du coton qui se produit dans le monde entier. On a calculé que le coton fUé annuellement en Angleterre ferait 203,775 fois le tour du globe. D'après les supputations de Mac-Culloch.la valeur tolale des produits des diverses manufactures de coton est de 850,000,000 fi\ On estime à 900,000 le nombre d'ouvriers qu'emploie cette industrie. En 1838, on, a
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impopté en France 81,200,000 kiloR. de coton; lo iiomhru (i'ouvrit'is employés dans les lilalures est d'environ t ouvrier sur V'J Lroclies, soit 70,000 poui' loule In I''r'aiii'e.
COl'ON POUDKK (pyroxyle). —La découverte du coton poudre, ainionei'e (Ui 18'iG, jiar M. Sciicenbein, lit une grande sensalion dans le monde savant et ()olili(iue , connue l)arnii les ditlérentes classes de la population et à l'étranger.
L'auteur lit d'abord un secret de cette d(^converte ; mais , au moment même où elle fut annoncée en France, M. Dumas et M. l'elouze, rapi)elant les observations de M. Braconnot sur la xyloidiiK! , la composition de celte substance indi(iué(î par M. Pelouze , les propriétés d'iullanmialion rapide de composés ( papier et tissus a oliques ) auxcjuels on attribuait la même composition , mirent sur la voie des cbimistes , (pii préparèrent bientôt des produits doués d'une vive combustibilité. M. Morel , le premier, essaya avec succès, dans les armes à feu, le colon azotique qu'il avait fabriqué lui - même. M. lvnop|) indiqua une amélioration importante : l'emploi de l'acide sulfurique uni à l'acide azotique , mélange qui attaque l>ien moins le coton et donne une plus grande quantité de produits que l'acide azotique employé seul ; ce dernier acide est d'ailleurs plus dispendieux. Avant la jtublication de M. Knopp, M. Morel avait signalé, dans une note déposée sous cachet à l'Institut, l'utilité de ce mélange.
Enlin, chacun apportant son tribut, la découverte mystérieuse se trouva bientôt connu.e de tous, puis décrite à l'Académie des scieuces, plus complète, sans doute, que la nremière l'ois. Les travaux du conseil de salubrité et les expériences du comité d'artilleiie annoncèrent, peu de temps après, les dangers qui accompagnent la préparation et l'emploi du coton poudre ; ils indiquèrent , en outre , les précautions à prendre pour les éviter , et firent présager quelque désavantage en raison du prix de revient et des eliets brisants sur les armes , dans la substitution de ce nouveau produit à la poudre de guerre et de chasse. Les diverses observations faites laissent même douteuse encore l'utilité de son application aux exploitations des mines et des carrières. Quant a son ap})lication essayée dans les machines dites explosives, pour développer de la force mécanique , tout porte à croire qu'on doit y renoncer définitivement.
Le coton et le papier azotiques, d'après les analyses de M. Pelouze, peuvent être considérés comme formés de deux équivalents de cellulose, qui ont perdu trois équivalents d'eau , en se combinant avec 5 équivalents d'acide azotique , constituant sans doute un com[)Osé double.
Ce composé explosif peut se transformer complètement en gaz à la température qui l'enll imme, c'est-à-dire de 173 à 180°. L'oxygène de l'acide , brûlant tout le corps de la matière organique , fornierait en volume , kH duivde de carbone, â d'acide carbonique,
10 d'azote et 31 do vapeur d'eau. Il s'engendre sans doute des |iroduits plus coni|)lexes et variabh's, mais, en tout cas, il ne resto dans les armes convenablement chargées ni charbon, in acide, lors(iue, toutefois, la matière première organique se (îompose exclusivement (le colon cardé , préparé avec un mélange d'acides purs, et bien lavé.
Le coton azotique pur est insoluble dans l'eau , l'alcool et l'acide acéti({ue ; à peine soluble dans l'étlier hydrique pur; plus so-f lubie dans le ménn; liquide contenant quel- (jues centièmes d'alcool ; soluble en fadjles proi>ortions (1 î à 2 pour 100) dans l'étlier acéticjue pur ; o fois plus soluble lorsqu'il a été préparé avec de l'acide azotique contenant de l'acide azoteux ; dans ce dernier cas , le coton azotique est plus ou moins désagrégé et plus lentement combustible.
Diverses autres propriétés ont peu d'intérêt , mais il est fort important de faire observer que sous la même dénomination de pyroxyle ou jiyroxyline , on distingue |)ar- Ibis dès produits doués de propriétés explosives très-difïérenles, bien qu'ils contiennent les mêmes principes élémentaires en proportions égales ; et , chose très-digne de remarque, ceux qui font explosion à la plus basse température présentent le plus faible pouvoir bahstique et ont le plus d'action destructive sur les armes par la vapeur d'acide hypoazotique qu'ils engendrent : ce sont, en un mot, ceux qui occasionnent lo plus d'accidents lors de leur préparation et de leur emploi.
Les causes de ces différences très-grandes semblent résider dans les différences de cohésion des substances organiques employées : ainsi le coton formé de tubes minces , ayant une cohésion uniforme , offrant le maximum de surface h l'action de l'acide comme ii la propagation du feu, donne, lorsqu'il est exempt d'altérations , les meilleurs produits , les seuls qu'il soit prudent d'employer pour iCS armes à feu (tout en réduisant les charges au quart environ du poids de la charge de poudre). Le coton altéré des vieux linges , le lin et le chanvre usés , à plus forte raison le papieotqui offre plus de variations dans son épaisseur et dans l'altération des libres qui le comjiosent, sont parfois inllamuiables a une plus basse température : ainsi le [iapier a/otique épais , récemment préparé et restant un peu acide après le lavage , peut détonner à 110" ; c'est le |)roduit qui a le plus brisé d'armes tout en lançant moins loin les projectiles, par la raison, sans doute, que sa décomposition commence dans l'arme , à une température moins élevée , dégage d'abord des vapeurs liypoazotiques, et se termine quelquefois presque instantanément.
Le pyroxam ( amidon azotique ), plus inflammable encore, (à 100°), est tellement instable lorsqu'il a été saturé complètement d'acide azotique , qu'il se décompose spontani'-ment à la temiiérature ordinaire , donnant d'abon;lanti;s vapeurs rutilantes d'acide
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liypoazotique et produisant même une détonation.
Le pyroxam s'altère plus rapidement encore dans l'air humide : le dégagement des gaz soulève bientôt la masse qui devient pâteuse, puis sirupeuse et graduellement plus acide et soJuble dans l'eau; desséchée alors elle n'est plus explosible, et se dissout en très-grandes proportions dans l'alcool anhydre.
Tous les produits pyroxyliques sont d'ailleurs d'autant moins stables et plus inflammables qu'ils sont plus récents, surtout s'ils retiennent un excès d'acide faute de lavages suffisants.
Ainsi le maximum d'instabilité se rencontre dans le produit ( amidon azotique ) dont .a base organique a le moins de cohésion et dont l'agrégation est la plus irrégulière, puisque chaque couche concentrique de tous les granules possède plusieurs degrés de cohésion; en effet, l'amidon azotique, dissous dans son poids d'élher acétique et réduit par l'évaporation en lamelles diaphanes dont la cohésion est homogène , est stable à l'air et ne s'enflamme plus à 100" ; le môme é'.her ne dissout que 3 centièmes de papier azotique.
Fabrication du coton poudre, du papier azotique , du pyroxam. — La préparation du coton poudre est très-simple, mais elle exige beaucoup de précautions, et d'autant plus qu'on opère sur de plus grandes masses.
On prépare d'avance, pour qu'il se puisse refroidir, un mélange d'acide azotique, monohydraté, 1 équivalent (63) avec 1 équivalent d'acide sulfurique concentré. Le liquide doit présenter un volume suffisant pour que tout le coton y soit immergé : si une certaine quantité de coton, seulement imprégnée d'acide, était laissée en dehors du mélange , la combinaison échautferait surtout les tilaments mauvais conducteurs du calorique et non immergés, au point de décomposer l'acide azotique, de répandre des vapeurs rutilantes dangereuses à respirer, et même d'occasionner une déflagration.
Au bout de 15 à 20 minutes d'immersion, on peut retirer la matière filamenteuse en la pressant avec des spatules de verre ou de grès. On la plonge alors, pour la laver, dans un grand excès d'eau , puis on presse alternativement et l'on réitère les lavages dans de nouvelle eau, jusqu'à ce qu'il n'y ait plus la moindre trace d'acidité ; enfin, on soumet le coton à une dernière pression qui élimine la plus grande partie de l'eau, et l'on termine l'opération par la dessiccation. Le coton peut alors servir immédiatement à charger les armes ; toutefois il devient sensiblement plus stable et de meilleure qualité au bout de quelques jours.
La préparation du papier azotique est absolument la même que celle du coton azotique, mais elle exige plus de précautions, alin d'éviter que les feuilles ou lanières de papier ne soient déchirées et réduites en oâte durant les lavages.
Pour obtenir du pyroxam (amidon ou fécule azoti(pie), produit explosif découvert par M. Vrig, et dont la composition se confond avec celle du coton azotique, il faut ' dessécher la fécule dans le vide, à la tempér.iture de 125°, afin d'rnlever l'eau d'hydratation ; on la laisse refroidir en vases clos et S'cs, puis on la délaye dans 15 fois son poids du mélange d'acides sulfurique et azotique ; on laisse réagir pendant 6 heures, temps après lequel on lave à épuisement dans l'eau ; enfin on fait dessécher.
Application du coton poudre dans les armes à feu, te tirage des roches et le pansement des plaies. — On doit employer, pour la charge des fusils de chasse, au lieu de 3 gr., 20 de poudre ordinaire, le quart Sf^ulement de coton azotique, c'est-à-dire 8 décigrammes.
Dans im fusil de munition, 2 grammes de coton azotique produisent sur une balle pesant 2o grammes, sensiblement les mêmes etfets que 8 gr., 9 de poudre de guerre. Il paraît ([u'à mesure que les charges augmentent dans des armes plus volumineuses, les différences de force impulsive entre la poudre et le pyroxyle diminuent. Ces différences, en tout cas, ne sont pas eu rapport avec les voluines des gaz, puisque 1 kilogr. de poudre développe de 450 à 500 litres de gaz, et que le coton poudre en produit de 600 à 800 litres (à 0° et 0"',76 de pression). On ne )iourrait donc comprendre la plus grande force de ces derniers, sans supposer que leur température s'élevât beaucoup plus par la presque instantanéité de la combustion.
Les avantages que présente le colon azotique, comparativement avec la poudre, sont de rendre les transports moins coûteux, de n'éprouver aucune altération par un excès d'humidité ou même par une immersion accidentelle dans l'eau, d'éviter la crasse dans les armes ; enfin, de faire moins écarter les charges à petit plomb.
Il est douteux que ces avantages puissent contre-balancer le prix plus élevé (9fr. au lieu de 1 fr. 50 le kilogr.), et surtout l'effet brisant sur les armes, pour peu que la préparation soit défectueuse ou que l'on exagère les charges.
La propriété que possède le coton poudre, de détonner par le choc, avait fait espérer qu'il serait propre à confectionner des amorces fulminantes ; mais cette application n'a pu jusqu'à présent i éussir aux habiles armuriers qui en ont fait l'essai. Les effets du papier azotique sont irréguliers et généralement plus énergiques sur l'arme, qu'ils détériorent, que sur le projectile qu'on veut lancer ; ces inconvénients, d'autant plus graves que le papier est plus épais, et dont nous avons ci-dessus indiqué les causes, doivent faire rejeter son emploi pour les armes à feu.
Les expériences de MM. Combes et Flandin, relatives au tirage des roches dans les m. nés et les carr.ères, ont été favorables à l'emploi du coton' poudre, dont la force explosive s'est montrée environ quatre fois
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l)lus grande que cehc des piniilros de mine; mais le prix de revient jusciirici t^laiil à peu près sexiuplo, eette application mèuie ne semble |ias devoir Ctre éconoiiiiquc.
On parviendi'a sans doute .^ rendie moins dispendieuse la préparation en extiayant une |)lus faraude iiartie du ii(iuitle acide par une pression énergique, pression (|ue l'on pourrait exercer sur une eouclie épaisse d'un mètre, par exenijile, dans des vases cylindriques en grès, nnniis d'un faux fond perméable, jous lequel un ajutage iieniiettrait do faire le vide ; un disque en grès, percé de ()elits trous et placé sur la masse du coton, répartirait également la pression de l'air atmosphérique ; celui-ci, passant entin entre les lib.iles du coton précipiterait la sortie du li({tiide acide.
Le mélange acide écoulé ainsi directement, serait rentlu apte à servir en y ajoutant assez d'acide sulfurique pour neulraliser l'etïet de l'cju enlevée au colon. Afin de pouvoir ajouter ainsi deux ou tnjis fois de l'acide sulfurique, il conviendrait d'en employer seulement un demi-équivalent dans le [)rennei' mélange, ou 25 pour 63.
On pourrait compléter l'effet de l'appareil extracteur en faisant passer, à l'aide de la môme pression, graduellement de l'eau sur Je coton azotique; mettant à paît les premiers liquides pour les décomposer par le carbonate de chaux, on éliminerait ainsi l'acide sulfurique à l'état de sulfate de chaux. ; l'azotate de chaux décomposé ensuite par le sulfate de soude donnerait de l'azotate de soude par la concentration du liquide.
M. Combes est parvenu à diminuer de plus des deux tiers le prix du pyroxyle, en employant ce produit mélangé avec 8 dixièmes d'azotate de potasse ou 7 dixièmes d'azotate de soude : la température plus haute, développée par la déflagration de ces mélanges, compense le moindre volume des gaz, et l'effet balistique reste sensiblement le même que celui d'un poids égal de pyroxyle pur.
M. Maynard de Boston vient de faire une application curieuse du pyroxyle obtenu dans des conditions, indiquées par M. Gandin, qui le rendent soluble dans l'élher. Il désigne cette solution agglutinative sous le nom de coUodion. Voici comment il la prépare : le colon est plongé dans un mélange d'acide sulfurique, 3 parties avec 2 parties d'azotate de potasse ; on laisse réagir durant 15 minutes, puis on lave et l'on sèche comme à l'ordinaire.
Le produit dissous incomplètement dans l'éther contenant G à 8 centièmes d'alcool, forme un liquide sirupeux, que l'on conserve en vases bi.n clos ; étendu à plusieurs couches sur la peau, il forme, en laissant évaiorer l'éther, une pellicule imperméable très-adhésive, résistant à l'eau et à l'alcool ; il offre ainsi un moyen, utilisé déjà en Amérique, pour couvrir ou réunir dos [ilaies, fem|)la(;ant les tafi'etas adhésifs dits d'Angleterre.
La pellicule qu'on obtient sur une lame
de verre s'enlèvo et brûle moins vivement (|ue le coton poudre h tirer ou pyroxyle pur. Le collodion peut si'rvir à imprégner des tissus qu'il rend iinpcrniéables et susce[)tiblos de remplacer les taffetas cirés et divers tissus enduits de caoutchouc.
Ces nouveaux tissus sont exempts d'odeur désugré.ible; mais leur prix plus élevé ne permettra probablement pas de les subslituer d.ms le plus grand nombre des cas aux produits imprégnés de caoutchouc. On pouria toutefois en faire usage pour couvrir certaines plaies, en collant sur la peau les bords (Je ces tissus à l'aide de la solution adhésive.
Essais du coton poudre. — Si l'on craignait qu'un mélange de coton ordinaire n'eût été ajouté au colon azotique, on s'en assurerait sans peine en metfaht sous le microscope un petit échantillon imprégné d'une solution d'iode, et ajoutant une goutte d'acide sulfurique : le coton azoti(piP, très-lentement attaqué, conservera la coloration jaune communiquée par l'iode, coloration qui deviendra môme plus intense; tandis que les fibrilles du colon ordinaire seraient, dans ce cas, désagrégées pb;s vite, et prendraient, avant de se dissoudre, une vive coloration violctie.
Un moyen simple de distinguer le coton azotique du coton usuel, consiste h le frotter dans l'obscurité : le premier, suivant l'observation de M. Gaiffe, devient lumineux, tindis que le deuxième reste sombre.
Cmise probable des accidents de détonations à froid. — Les observations que M. Payen a faites sur la décomposition spontanée de la fécule azotique (pyroxam), peuvent expliquer les détonations arrivées dans des barils pleins de chanvre azotique, préparé à "Vincennes, si l'on considère que certains chanvres , d'après une curieuse remarque de M. Malagutti, contiennent de l'amidon (ou peut-être de la cellulose aussi peu agrégée) . En effet, il suffit de quelques fibres de chanvre amylacé renfermant du pyroxam, pour que l'altération de ce dernier, au milieu d'une masse peu conductrice, puisse élever la température à 100% terme auquel le pyroxam détonne avec flamme et peut allumer touie la masse.
COULEURS VEGETALES. — Les plantes vivantes sont parées des plus belles couleurs. Des nuanci s de vert , variées à l'infini, ornent les tètes des arbres et couvrent les prés. Les couleurs de la plupart des corolles sont belles, et rivalisent avec les couleurs de l'arcen-ciel par leur éclat et leur pureté. En outre, les plantes logent dans leur intérieur des matières colorantes, que l'on parvient à extraire par voie d'art et à fixer sur des étoffes de laine, de soie, de coton et de lin. La connaissance de ces matières colorantes et des méthodes qu'on emploie pour les extraire et les fixer , constitue ïart de la teinture , art qui s'occupe en général de phénomènes puri nient chimiques, mais souvent frès-compliqués. ■ '■ ■
11 serait impossible d'appliquer aux ma-
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tières colorantes végétales des caractères chimiques communs à toutes. Les propriétés suivantes sont les seules qui appartiennent à toutes : 1° elles sont colorées; 2° ces couleurs sonfdéfruites, sans retour, parle chlore, et ordinairement en peu de temps par la lumière du soleil , ou par une température élevée, mais insuffisante pour les cbarhonner ou les brûler. L'acide sulfureux blanchit aussi la majeure partie des couleurs végétales ; mais ce phénomène repose sur la formation d'une combinaison incolore entre la matière colorante et l'acide, et il suffit de décomposer cette combinaison pour mettre la matière colorante en liberté. La division des matières colorantes , suivant leurs propriétés générales , en matières extractives , résineuses, etc., ne conduit pas à ime base dé classiticotion qui soit a;)plicable dans tous les cas ; car il y a beaucoup de matières colorantes d'une nature tellement particulière, qu'il serait impossible de les réunir à d'autres. Nous rangerons donc dans une même classe les matières colorées de la môme manière. § I". — Matières colorantes rouges.
La garance (1) est la racine du rtibia tinctorum , qu'on cultive dans l'Asie Mineure et dans plusieurs pays de l'Europe. La garance du Levant est la meilleure. On en sépare les filaments et l'épiderme, substances qui reçoivent le nom de garance nulle; on en enlève également la moelle, et on clierche à obtenir seul le ligneux de la racine , qu'on pile et qu'on introduit dans des tonnes, pour le verser dans le commerce sous le nom de garance véritable. La garance du Levant est connue sous le nom de lizzari ou d'alizari. La racine de garance contient une matière colorante rouge, qui donne des teintes très-belles et très-solides. Plusieurs chimistes en ont étudié les propriétés ; mais sa nature véritable n'a été déterminée que par Robiquet et Collin. Ces chimistes l'ont appelée ulizarine, nom tiré de celui qu'on donne dans le commerce à la racine du Levant.
Si l'on nourrit des animaux , pendant un certain esjmce de temps, avec des substances mêlées de garance, leurs os deviennent d'un rouge foncé clans toute la masse; leur urine prend une couleur jaune, rougeàtre et donne par l'ammoniaque un précipité rouge de phosphate calcique ; le lait des vaches soumises à ce traitement devient également rouge. La coloration de ces substances lient, d'une part, à la grande solubilité de la matière colorante de la garance dans les liqueurs albumineuses du coips, et, de l'autre part, à son alunite plus grande encore pour le phosphate calcique , qui est coloré en rouge lorsqu'il se dépose, pendant la reproduction des os. Si l'animal cesse de manger de la garance, la couleur des os disparait au bout d'un certain temps.
La garance donne une des couleurs les plus
(1) De varantia, nom qu'on donnait, .iii moyen âge, ;i la racine de cette plante, et qui signifie couleur rouge. Dans toutes les langues, le nom de celte plante rappelle l'usage qu'on en faisait. Elle est originaire de l'Asie moyenne et de l'Europe méridionale.
solides; on l'emploie à la teinture en rouge ordinaire, en rouge d'Andrinople , en violet et en brun. Elle sert également h la préparation des laques de garance. Pour préparer de la laque de garance, on introduit 100 parties de garance, préalablement macérée dans l'eau froide, dans un sac de toile, et on l'y pétrit avec de l'eau chaude, jusqu'à ce que celle-ci ne dissolve plus rien ; 60 parties de la racine restent sans se dissoudre. On fait bouillir la liqueur rouge dans une chaudière d'étain, on la mêle avec une dissolution de 50 parties d'alun pur, et on la laisse refroidir; la laque de garance, d'un rouge foncé, se dépose. Si l'on ajoute à la liqueur décantée une dissolution de carbonate alcalin, il se précipite une laque de couleur [ilus claire , et à chaque nouvelle addition d'alcali on obtient une laque d'un rouge plus clair, en sorte qu'en recueillant les précipités à différentes époques de la précipitation , on obtient des laques de diverses nuances. Ces précipités consistent en matière colorante rouge plus ou, moins saturée d'alumine.
Le carthame (pétales du carthamus tinctorius) contient une des couleurs rouges les plus belies. — Le carthame est cultivé dans le midi de l'Europe et dans le nord de l'Afrique, et le meilleur nous arrive de l'Egypte. On assure que les fleurs de carthame , qui viennent d'être cueillies, sont pilées et comprimées, lavées avec de l'eau salée et séchées à l'ombre. Le carthame contient un extrait jaune, qui, mêlé avec la matière colorante rouge, allère l'éclat de cette dernière; comme cet extrait est soluble dans l'^au , on s'en débarrasse en lavant le carthame à grande eau, jusqu'à ce que celle-ci ne soit plus colorée en jaune.
La couleur rouge du carthame est très-facilement détruite et blanchie par la lumière solaire. Etendue sur de la porcelaine ou du papier, et séchée, elle prend peu à peu une couleur jaune et de l'éclat métallique, 'et à la On elle devient verte à la surface. Broyée avec de l'eau et du talc en poudre fine , elle donne un mélange rose, qui , introduit dans de petits vases de porcelaine et séché, constitue le rouge de lard ordinaire.
Vorcanette est la racine de Vanchusa titictoria. Cette racine , et surtout sa pellicule corticale , renferme un , principe colorant rouge, insoluble dans l'eau, que l'on obtient à l'état de pureté, selon John , en réduisant en poudre fine l'écorce de la racine , extrayant le ]jrincipe colorant par l'éther et dislUlant celui-ci. La matière colorante reste à l'état de pureté , sous forme d'une masse d'un rouge foncé, à cassure résineuse, d'une densité égale ou peu supérieure à celle do l'eau. On peut aussi l'obtenir et à meilleur compte , en épuisant la racine d'abord jiar l'eau pure, puis par l'eau tenant en dissolution un peu de carbonate potassique ou sodique ; on obtient aussi une liqueur de couleur foncée tirant sur le rouge bleu, d'où la matière colorante peut être précipitée par un acide. Le principe rouge de l'orcanette ne s'altère pas à l'air.
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Dans lesi)liarmacies on emploie l'orranollo pour colorer ou roiif^o !;i |)omin,i(l(^ |in\ir les lèvres, et eu f;(''U(^r,il les huiles el la grniss(^
l.e bois de san(til roiif/c {ptwrocdrpiis snnfn/nius) coutiiMil uu |iriuei|H' rou^e nppelé sanliiline , (]ui (^st iusoluble daus l'eau et que l'on peut extraire du hois ilo santal en traitant celui-ci jiar l'alcool.
Le bois de santal est employé par les pharmaciens pour colorer en rouge les dissolutions spiritueuses.
Bois de Brésil et de Fcruamhouc. — Le premier est tiré du cœsulpitiu sapan (ou du cœs. crista et du cœs. vesica); le second, ùncœsalfina echinata. Ces espèces de bois sont le ligneux de grands arbres, (jui est surtout riche en matière colorante dans les parties situées le plus près de la moelle. Elles contiennent une matière coloranie rouge trèssensible h l'action des a^^ents chimiques et très-aliérablo, qui est colorée en jaune par les acides, et en violet }iar les alcalis , et que .es rayons solaires blanchissent promptement.
Le bois de Fernambouc et le bois de Brésil sont fréquemment employés à la teinture du ooton et du lin , quoique les couleurs ainsi obtenues aient peu de solidité. On se sert aussi de ce bois pour préparer l'encre rouge.
Le bois de campéche est la jiartie ligneuse ile Vhœmatoxylon campechianum , arbre qui croit en Amérique. Ce bois a beaucoup d'analogie avec le bois de Brésil et de Fernambouc ; mais sa composition immédiate est niieux connue, grâce à un travail étendu de Chevreul.
Le bois de campéche n'est employé, pour ainsi dire , qu'en teinture , principalement dans la teinture eu noir ; rarement on l'administre comme médicament astringent et fortihant. On en fait aussi entrei dans la composition de l'encre.
Orseille.. — On donne ce nom à une matière colorante que l'on prépare avec ditférentes espèces de lichen , princiiialement avec le lichen roccella, le lichen parcllus , le lichen tartarcus , le lichen deustus , le lichen dealbatus. Ces diverses esjièces de lichen ne contiennent point de matière colorante; celle-ci est totalement produite pendant le traitement qu'on leur fait subir, et elle se forme aux dépens de certains principes , sous l'inlluence simultanée et prolongée de l'air el de l'ammoniaque. Cette réaction remarquable des lichens propres à donner de la matière colorante , n'a été reconnue que dans ces dernières années.
La véritable orseille se prépaie aux îles Canaries avec du lichen roccella. On sèche le lichen, on le moud, et on le réduit avec de l'urine en une pâte qui, abandoimée à ellemême, entre en [mtrélaction et dégage de l'ammoniaque qui dissout la matière colorante. Quelquefois on y ajoute de la chaux. En France, on prépare un produit analogue avec du lichen parelhis et du lichen dealbatus, qu'on traite par l'urine et la chaux ; en Angleterre on se procure une couleur semblable en introduisant le lichen tartareus dans de l'ammoniaque caustique faible, ob-
tenue en distillant l'urine pourrie avec do la chaux ; cette couleur est appelée cudbear, nom tiré de celui de son inventeur TM^ftôeri/j Gordon. Eu Allemagne, on a donné le nom de /)c»-.</(> ,\ une coideur aiialogut; aux précédentes qu'on prépare avec du lichen tartareus, de la chaux et de l'urine; mais, selon Hernd)stadt, le produit qu'on vend sous le même nom n'est fort souvent qu'un mélange de bois de l?résil moulu avec de l'urine pourrie. Ordinairement ces matièies colorantes s'introduisent encore humides dans des toiuies où elles se dessèchent peu à peu ; elles se présentent alors sous forme d'une masse terreuse, d'un violet foncé, qui tombe facilement en poudre. Après avoir été conservée pendant plusieurs années, la matière colorante de cette substance est complètement détruite ; néanmoins on croit iju'ello est meilleure au bout d'un an que lorsqu'elle est toute fraîche.
On extrait la matière colorante de l'orseillo par l'eau et l'alcool, ou, plus complètement par l'ammoniaque.
L'orseille fournissant une teinte peu solide, on ne l'emiiloie ordinairement qu'en combinaison avec d'autres matières colorantes.
Le chica est un principe colorant rouge, qui sert en Amérique à plusieurs tribus indiennes à .teindre la peau en rouge. On l'extrait du biçfnonia chica, dont on fait bouillir les feuilles avec de l'eau ; la décoction décantée laisse déposer, en se refroidissant, une matière rouge, qu'on ramasse et qu'où réunit en jiains. Les sauvages mêlent cette matière colorante avec la graisse du crocodile [crocodilus acAitus), et se frottent ia peau avec ce mélange.
§ IL — Matières colorantes jaunes.
Les matières colorantes jaunes sont beaucoup moins connues que les matières colorantes rouges. Les plus remarquables scjnt celles contenues dans l'écorcede quercitron, le bois jaune et la gaude.
Le quercitron est l'écorce du quercus tinetoria, débarrassée de son épidémie brun. Ce quercus est originaire de l'Amérique septentrionale.
Le quercitron contient beaucoup de tannin et une matière colorante jaune, susceptible d'être extraite par l'eau, qui donne, après l'évaporation à siccité , une quantité d'extrait égale à 8 pour 100 du poids de l'écorce. Le tannin de quercitron appartient à l'espèce qui colore l'oxyde ferrique en vert. Sa présence est très-nuisible à la beauté de la couleur jaune, parce qu'il est précipité par les mêmes réactifs que la matière colorante elle-même, et qu'il lui donne une teinte brunâtre. Pour obtenir la niatière colorante jaune exempte de tannin, on introduit dans l'infusion de quercitron de la vessie de bœuf, gontlée, découpée el privée de toutes les matières solubles dans l'eau froide; le tannin se combine alors avec la substance de la vessie. On peut aussi le précipiter par uuii solution de colle de poisson.
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Dans les ateliers de teinture, on précipite le tannin du quercitron en ajoutant une solution de gélatine à la décoction ou au mélange d'eau et de quercitron, qui constitue le bain de teinture ; on obtient ainsi un jaune plus tendre et plus brillant, surtout si l'on n'élève pas beaucoup la température du bain. Le quercitron est très-employé en teinture, où il fournit de belles couleurs jaunes, olives, grises, etc.
Le bois jaune est celui du tnorus tinctoria. Chevreul 3^ a découvert une matière colorante jaune incristallisable , qu'il appelle viorin, et qui se dépose de l'infusion concentrée et refroidie du bois jaune.
Le bois jaune est employé en teinture.
La gaude ou vaude {reseda luteola) est une plante dont toutes les parties donnent à l'eau avec laquelle on la fait bouillir une couleur jaune. Une décoction étendue est d'un jaune "légèrement verdàtre. Les acides rendent cette couleur plus pAle ; les alcalis, le sel marin et le sel ammoniac lui donnent plus d'intensité, et i)roduisent lies précipités jaune foncé, lorsqu'on les dissout eu quantité suftîsante dans la décoction.
La gaude est employée par les teinturiers, et les couleurs qu'elle fournit ont en général plus de solidité que celles obtenues par le quercitron et le bois jaune. On se sert aussi de la gaude, ainsi que des deux colorants précédents, pour préparer une couleur : qu'on emploie en peinture, et qu'on obtient . en introduisant dans une décoction de substance colorante, dans laquelle on a dissous : de J'alun , de jietites portions de craie en ■ poudre Une, jusqu'à ce que tonte la couleur I jaunesoit précipitée. La couleuraune nuance ' plus vive lorsqu'on a préalablement préci- ' pité le tannin contenu dans les décoctions ' de bois jaune et de quercitron.
' Le rocou est une matière colorante de consistance pâteuse et d'une odeur particulière très- prononcée, qui recouvre les graines du rocouyer {bixa orellana), renfermées elles-mêmes dans des capsules.
Pour l'obtenir on sépare les graines de la capsule, on les broie sous l'eau chaude, et, après les avoir laissées tremper pendant plusieurs semaines, on sépare la liqueur des parties solides, en la faisant passer à travers un tamis.
On emploie le rocou dans la teinture en soie et en coton ; mais il fournit une couleur très-peu solide.
Le curcuma [terra mérita) est la racine de Vamomum curcuma , qui contient une matière colorante jaune , peu soluble dans l'eau, plus soluble dans l'alcool. Cette matière colorante est colorée en rouge brun par les alcalis, qui la dissolvent en grande quantité. C'est sur cette coloration en rouge brun qu'est fondé l'emploi du curcuma comme réactif, pour reconnaître la présence d'un alcali ; on emploie à cet effet du papier trempé dans une décoction ou teinture de curcuma, et séché.
La couleur de curcuma, employée comme réactif, peut facilement induire en erreur.
Le curcuma est employé dans la teinture de la laine et de la, soie. On s'en sert dans les pharmacies pour colorer certaines préparations , et quelquefois on l'emploie au môme usage dans les cuisines.
Dans l'art de la teinture, on emploie plusieurs autres matières colorantes jaunes, j»ar exemple, la sarrette [serratula tinctoria) , dont la décoction teint la laine en jaune verdàtre fugace, mais donne de belles nuances jaunes, lorsque la laine a d'abord été traitée par un mélange d'alun et de tartre, ou de solution d'étain et de tartre ; la gcnestrole (gcnista tinctoria), qui, traitée par l'urine et la potasse, donne un orangé assez vif; la graine d'Avignon (fruit du rltamnus infectorius), dont la décoction donne avec les mordants appropriés une couleurjaune sur laine et sur colon, qui jouit d'une grande vivacité, mais n'est pas très-solide : cette même décoction, mêlée avec de l'alun et précipitée par de la potasse , donne des laques employées dans la fabrication des papiers peints ; le fustet {rhus cotinus), arbrisseau qu'on cultive en Provence, en Hongrie, etc., et qui, traité de la même manière que le bois jaune , fournit une matière colorante qui a de l'analogie avec celle extraite de ce bois, mais qui se trouve en quantité plus faible dans le fustet. Enfin, on peut extraire des couleurs jaunes des fleurs et des tiges de la caunabine [datisca cannabina), des écorces du )iommier sauvage et du hêtre, des baies du ligustrum vulgare , du Irigonella fœnugrœcum, de ranthcmis tinctoria , du caltha palustris, du trifolium pratense , etc.
Le safran est le stigmate du crocus sativus. Il contient une matière colorante jaune, dont une petite quantité suffit pour donner une couleur jaune à de grandes quantités d'eau, et que l'on a appelée polychroite.
Le safran est employé en médecine et dans les cuisines ; on s'en sert également dans la peinture en miniature.
§ IIL — Matières colorantes vertes.
On serait tenté de croire que la nature, en répandant une si grande quantité de vert dans l'éitiderme des feuilles et des tiges des plantes, a épuisé tout ce qu'elle possédait de cette matière colorante ; car jusqu'à présent on n'a trouvé dans aucune plante une couleur verte qui se rapproché, par sa nature, des matières colorantes précédemment décrites, et, dans l'art de la teinture, on est obligé, [lour produire du vert , d'avoir recours à l'action des agents chimiques, ou de composer cette couleur par la "réunion du bleu et du jaune.
Macaire Prinsep a étudié la matière colorante des feuilles, aux différentes é|)oques où celles-ci sont vertes, jaunes ou rouges, et il croit pouvoir tirer de son travail les conséquences suivantes : les trois couleurs citées sont des modifications de la même matière colorante. Les couleurs que prennent les feuilles à l'automne ne sont pas produites dans l'obscurité, et les feuilles d'une plante conservée à l'abri de la lumière sont
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(li'coloréos eu vert. Kx|i(i.st^o ?i l,i Imuiiio, I:i fouilli! veilo cesse, pendant l'iiiiloiuiie , de dégager do l'ox.Vgùue ; elle eu absorbe au coutraiie, e( de Ifi résulte la Ibriuatiou d'uu acide '([ui colore la feuille d'abortl en jaune, puis en rouge. Si l'on f.iit macérer luie feuille rouge avec de la potasse, elle tlevieiit verte; Jos acides la fout alors roiiasscr au jaune. Lo môaii! cliangeiuent de couleur se présente lors(iu'on traite les feuilles vertes, fraidies, par un acide. La couleur jaune ou rouge a plus d'analogie avec les résines (ju'avec la cire ; on i)eul l'extraire par l'alcool, tandis (jue l'étlier qui ne la dissout |)as , s'empare de toute la graisse et de la cire contenues dans la tenille ; a|)rès avoir fait agir l'étlier, on peut obtenir la matière colorante jaune ou rouge au moyen de l'alcool. La solution alcoolique est colorée en vert par les alcalis. Macaire Prinsep conclut de ses expériences (juela couleur rouge et la couleur laune des Heurs et des calices colorés est de la même nature que la couleur des feuilles jaunies.
En peinture on emploie comme couleur verte a l'eau, connue sous le nooi de vert de vessie, le suc exprimé des graines du rhamntts infectoria, qu'on évapore à cet elfet à consistance d'extrait, après l'avoir môle avec un peu d'alun.
§ IV. — Matières colorantes bleues.
On rencontre les matières colorantes bleues princii)alement dans les pétales et les fruits; quelquefois on en trouve aussi' dans la plante elle-même, comiue, par exeaiple, dans le chou rouge et le chou bleu, et parfois dans les racines, comme dans les betteraves rouges. Le suc exprimé des violettes était autrefois employé par les chimistes pour reconnaître la présence des alcalis et des acides ; avant de s'en servir on le mêlait pour pouvoir le conserver avec une quantité de sucre sulllsante pour le transformer eu sirop, état dans lequel il était connu sous le nom de sirop de violettes. Entre autres réactifs semblables, on peut citer le suc de l'ancolie [aquilegia vulgaris), et celui du chou rouge ; poui- les conserver on les transforme en sirop, en y ajoutant du sucre, ou on les évapore dans le vide pour les obtenir k l'état sec ou en solution alcoolique. C'est à l'aide du suc du chou rouge que les charlatans font le tour de verser d'un même flacon une liqueur rouge, bleue, verte ou incolore ; à cet effet, ils lincent le verre dans lequel ils veulent verser la liqueur colorée par le chou rouge, avec un acide, de l'eau, de la lessive, ou à la tin avec du chlorite potassique qui détruit la couleur ; ou bien en versant la liqueur, ils la font couler pardessus le bout d'un doigt trempé dans un de ces réactifs.
Plusieurs fleurs ont la propriété de blanchir en se desséchant ; dans ce cas sont, par exemple, les bleuets [cenlaurea cijamis) , et, au grand déi')laisir de tous ceux c[ui font des herbiers, la ])lu|)art des autres ilenrs bleues. Jl en est cependant qui," telles que le ])ied
d'aliMu^ttii {delphliiiaia consolida) , conservent l(>ur coulrui- bleue sans altération.
Un grand nombre! de baies, (jui sont vertes avant buu' maturité, deviemient en mûrissant, rouges, bleues ou noires ; dans co cas sont les cerises, les mûres noires, les baies de myrtille, les uulres sauvages (rw^ît.? saxatilis), etc. Le suc exprimé do ces fruits estordinairement un li(juide rouge, contenant un suc bleu rougi par l'acide libre qui se trouve dans le fruit.
Les couleurs des baies ont beaucoup d'affinité i)Our lo lin et la laine, et ne disparaissent entièrement que par l'action de la lumière ou du chlore.
Le tournesol est une matière colorante bleue, qu'on range souvent parmi les couleurs végétales rouges. On le préfiare à l'aide du roccclla tinctoria et du ccanora tartarea, que l'on traite par de l'urine, de la chaux et de la potasse, à peu [irès comme lorsqu'il s'agit de préparer de l'orseille. Dans lo commerce on le rencontre sous forme de cubes d'une couleur bleue plus ou moins belle. On prétend qu'on obtient aussi du tournesol en trempant des chilTons de toile de lin dans le suc du crolon tinctorium, et les tenant exposés à la vapeur ammoniacale de l'urine en putréfaction, jusqu'à ce qu'ils aient pris une couleur bleue. Ces chiffons reçoivent le nom de tournesol en drapeau, tandis qu'on appelle tournesol en pain celui obtenu jiar le premier procédé.
Les chimistes se servent du tournesol pour préparer le réactif le plus sensible à la présence des alcalis et des acides. A cet effet, ils trempent du papier dans une infusion saturée de tournesol, et ils le sèchent; dans cet état il a une belle couleur bleue, et peut servir à reconnaître la présence des acides. Pour découvrir les alcalis, on trempe le papier dans une infusion rougie par un acide. Pour rendre le papier de tournesol plus sensible à la présence des acides, on môle l'infusion aqueuse de tournesol avec de petites portions d'acide hydrochlorique, jusqu'à ce que la liqueur commence à tirer sur le rouge. Si l'on a versé trop d'acide, on ajoute à la liqueur une nouvelle quantité d'nifusion. L'alcali libre contenu dans l'infusion se trouve ainsi saturé, et l'acide le plus faible agit alors librement sur la matière colorante étendue sur le papier. Le papier rouge se prépare avec la même infusion neutralisée par l'acide hydrochlorique; à cet effet, on y ajoute quelques gouttes d'acide acétique, de manière à ce qu'elle devienne visiblement rouge, en conservant néanmoins une légère teinte bleue. L'infusion rougie par un acide plus fort que l'acide acétique, ne donne pas du papier assez sensible. Dans quelques localités, les blanchisseuses emploient le tournesol [lour donner au linge une teinte bleuâtre, qui empêche qu'on aperçoive la nuance jaune que le linge prend quand on le conserve pendant longtem[).s,(l). Yoy. Indigo.
(1) Le célèbre poëto ;illeinaiul Goethe rappono que les fa'bricaïUi lie luobaigucs, à Rome, emploient
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COULEURS DANS LES MINÉRAUX
Les substances luinérales sont incolores ou colorées. L'iiicoloration , jointe à l'opacité, constitue la blancheur. Les couleurs qu'on observe clans ces corps sont de deux espèces : les unes tiennent à la nature môme du corps, les autres sont le résultat du mélange de telle ou telle matière étrangère qui s'y trouve disséminée ou combinée. Il laut donc aussi distinguer, dans les minéraux , les couleurs propres et les couleurs accidentelles.
Les couleurs propres, qui peuvent être d'une assez grande importance pour la distinction des ditférentes matières , sont celles qu'on observe dans les métaux, dans le soufre , dans les sulfures, dans les oxydes métalliques , ainsi que dans les composés où ces oxydes entrent comme parties constituantes essentielles. Ces couleurs sont toujours uniformes et constantes dans le même corps, pourvu qu'il soit pur; les seules variations qu'elles éprouvent tiennent au plus ou moins de compacité que quelques-uns des corps qui eu sont doués peuvent avoir, ce qu'on remarque particulièrement dans les oxydes. Ces corps, supjiosés purs, étant à l'état pulvérulent , présentent une couleur déterminée , dont l'intensité est toujours la même ; mais lorsque leurs jiarticules sont agrégées entre elles , par cristallisation régulière ou par cristallisation confuse, il arrive fréquemment que l'intensité de la couleur en dénature en apparence plus ou moins l'espèce; c'est ainsi qu'un grand nombre de couleurs diverses, comme le bleu, le violet, le vert, le rouge même , prennent souvent une intensité telle , qu'elles paraissent plus ou moins noires au premier abord. C'est pour éviter toute erreur qu'on indique fréquemment la couleur de la poussière plutôt que celle des masses , dans les caractères qu'on établit pour distinguer les minéraux.
Couleurs accidentelles. — Les couleurs accidentelles peuvent varier à l'inlini dans la même substance , suivant la nature des matières étrangères qui les produisent. On conçoit, par conséquent, qu'elles ne peuvent, en aucune manière, avoir l'importance des couleurs propres, et ne peuvent fournir que des indications assez vagues pour la distinction des corps. Ces couleurs, comme nous l'avons déjà dit, peuvent avoir lieu de deux manières dans les corps : elles peuvent résulter d'un mélange purement mécanique , ou bien d'une espèce de combinaison chimique qui se fait alors en proportions illimitées.
Les couleurs par mélanges mécaniques se font remarquer iirincipalement dans les substances qui ont cristallisé au milieu de quelque dépôt de matière colorée , soit pulvéru-
15,ft00 variéiés de couleurs; chacune de ces variélés a 60 nuances, dopuis la plus foncée jusqu'à la plus claire, ce qui fail 750,000 leinles différenlcs que, les artistes distinguent avec la plus grande facilité. On croirait qu'avec un pareil choix de couleurs il n'est pas de peinture qu'on ne puisse reproduire avec exactitude; cependant les ouvriers, au milieu d'une si clonnante profusion, manquent souvent de nuances indispensables.
lente , soit solide , dont elles ont entraîné quelques parties au moment de la cristallisation. Ouolquefois le mélange est assez visible pour être reconnu au premier instant, soit à la vue simple , soit au moyen d'une forte lentille, surtout h l'aide d'une vive lu • rnière; mais les particules étrangères sont (pielquefois si fines, si uniformément disséminées dans l'intérieur du corps , qu'il devient extrêmement difficile d'en reconnaître la iirésence.
Certaines substances doivent leur couleur à des principes fugaces que le feu enlève avec facilité, et qui sont dues, à ce qu'il paraît , tantôt à du carbone , tantôt à du carbure d'hydrogène.
Il serait bien possible , cependant , q^iie quelques-unes de ces couleurs que le leu peut détruire, fussent dues à une autre cause qu'à la présence d'un principe fugace; elles pourraient être produites par un certain arrangement des particules du minéral que le feu détruirait, pour en faire prendre un autre qui' ramènerait la matière à sa couleur naturelle la plus ordinaire.
Les couleurs par combinaisons chimiques de matières étrangères sont aussi extrêmement fréquentes dans la nature. Toutes celles qui font rechercher la plupart des pierres fines pour la joaillerie, sont de cette espèce, ce qui est démontré par cela même que les mêmes pierres sont tantôt colorées d'une manière , tantôt colorées d'une autre. Par exemple , il existe des émeraudes d'un vert foncé (émeraude proprement dite), des émeraudes d'un vert bleuâtre (aiguë marine), des émeraudes d'un vert clair (béril) , des émeraudes jaunes, des émeraudes blanches ; de même il existe des topa/es jaunes , des topazes bleues , des topazes blanches , des diamants de toutes les couleurs , etc. Ici le principe colorant doit être en combinaison avec le corps, car, d'un côté, il n'en altère ni la transparence ni l'éclat , et , d'un autre, on ne peut jamais distinguer les particules étrangères, quelle que soit la force des lentilles que l'on emploie à cet effet.
Quoique les couleurs accidentelles puissent varier, et varient en effet à l'infini, il faut cependant observer qu'elles ne se présentent pas toutes indifféremment dans telle ou telle espèce de minéral; il en est que certains minéraux affectent plus particulièrement, ce qui tient aux circonstances de leur gisement, et qui dès lors peuvent donner, sinon la certitude , du moins quelques probabilités de distinction , surtout lorsqu'on a acquis cette habitude particulière qui permet d'apprécier des nuances souvent impossibles à caractériser.
Nuances et dessins des couleurs. — Les couleurs propres sont toujours uniformes dans toute l'étendue de la masse , mais il n'en est pas de même des couleurs accidentelles; s'il arrive quelquefois qu'un minéral ainsi coloré présente partout la même couleur, il arrive fréquemment aussi que les couleurs varient dans l'étendue de la môme niasse , soit par l'espèce , soit par la nuance
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OU le do^ré d'intensité. On indique souvent, dans los do.siTij)lioii.s , les dessins (|ue ces couleurs forment entre elles par des i^pitliètes divers<'S , d'Iles quo rulxiiu' , zonairc , facheli' oapoiiitilli'', veiné, uiiaijé, llamliv, dendritique , ruiniforme , etc. , sùiVcUit (m'elles présenfeal des bandes parallèles , droites, oi)dulées, ou en zigzag, des bandes concentriques, circulaires, ondulées, ou en zlg/ag, des taches isolées do diverses formes , qui peuvent ôtro plus ou moins grosses , ou no former que dos points sur un fond (juelconque , des veines comme celles du marbre, ties dessins qui imitent des nuages , des flammes, des plantes, dos ruines, etc.
Ces sortes do disposilions de couleurs sonlfréquennuent recberchées dans diverses matières, soit connue objet de curiosité, soit comme objet d'ornement; mais, sous le rapport mémo de la science , elles méritent aussi de fixer notre attention, relativement h leur origine. La plupart paraissent être produites d'une manière tout à fait analogue a celle dont se produisent les marbrures du savon, dont Darcet a parfaitement établi Ja théorie. Dans la fabrication du savon , le résultat de la première cuite est un mélange de savon alcalin , qui en forme la majeure partie, et de savon aiumineux qui renferme une petite quantité d'hydrosulfate de fer, par laquelle toute la niasse est uniformément colorée en bleu noirâtre; c'est eu travaillant cette matière qu'on peut, à volonté, obtenir ilu savon blanc ou du savon marl)ré. Si l'on dissout ce produit dans une sulTisante quantité d'eau, tout le savon aiumineux se ]irécipite et entraine la matière colorante; il se lait alors deux couches , l'une supérieure, blanche, l'autre inférieure, colorée, et le tout se iige en masse plus ou moins solide. Si l'on dissout ce même produit dans une plus petite quantité d'eau, le savon aiumineux coloré ne se précipite plus de la môme manière, il se cristallise au milieu du savon blanc et y produit des veines , des taches de toutes les formes , plus ou moins larges , très-foncées dans certaines parties, parce que la matière est plus aljondante, très-claire dans d'autres , et offrant tous les geflres de dispositions et de dégradation des teintes. Si la quantité d'eou employée est encore [)lus petite, et le refioidissement convenablement ménagé, on obtient un savon à très-petites taches blanches et bleues, jiressées les unes contre les autres. Enlin , lorsque la quantité d'eau est très-petite, on n'obtient plus qu'une masse uniformément colorée, comme colle dont nous sommes partis.
11 est infiniment probaldo que c'est do la môme manière que sont i)roduites la plui)art des dispositions que l'on peut reconnaître dans les couleurs accidentelles des minéraux, à cela près que les circonstances étant beaucoup plus variées dans la nature que dans les ateliers, les résultats doivent l'être également. On conçoit en effeffacilementque la solutionde telle ou telle substance, qui renferme en même temps telle ou telle autre matière, .iisswute ou simplement suspendue eu
particules fines, soit assez étendue pour que toutes les matières étrangèirs se précipitent, et(pi'il se fVirme alors une masse solide, incolore dans sa partie supérieure, colorée plus ou moins fortomeul ?i la partie inférieure;, oà la matière étrangère est emp.ltéo par la substance dominante ; il y a une foule d'exem- })h'S do ces sortes d(! disposilions dans la nature, surtout dans le quart/, et dans le felds|)ath, qui font partie des masses graniticpies. On conçoit do môme que la solution S(; trouve l)lus concontrée, et ([u'alors, connue dans la fabrication du savon, la matière colorante se dispose en veines, en taches, en dendrites inii'rieures, etc., au milieu même de la masse principale, comme cela arrive dans les marbres, dans beaucoup d'autres matières. Une solution encore plus concentrée donnera li(,'U à un déprtt où les matières seront entremêlées, en petites parties pressées les unes contre les autres ; c'est ce qui arrive à la roche désign('e sous le nom de grnnitello par les Italiens, (jui ressemble complètement au savon olitenu d'une solution suinsammont concentrée, et ce que l'on observe clans \uie multitude de substances. Enfin, on conçoit des solutions tellement concentrées, que toutes ces matières se précipitent également à la fois, et que la matière étrangère, uniformément disséminée, produise une couleur uniforme. Plus on examinera les masses minérales en grand, plus on se convaincra de la vérité de ces explications pour un grand nombre do cas, et ])lus facilement on concevra les variations infinies de disposition des couleurs qui peuvent avoir lieu çà et là dans la même masse, tlont on ne recueille souvent que les extrêmes, comme plus curieuses pour les collections : on verra alors par les passages d'une disposition à l'autre, que les variétés nuagées, flandjées, dendiitiques, quelquefois môme certaines variétés ruiniformes, sont produites par des circonstances analogues.
11 ne faudrait pas croire cependant que toutes les dispositions que l'on peut remarquer dans les couleurs des minéraux sont produites de la même manière ; il y a d'autres circonstances qui peuvent aussi en produire diverses variétés. D'abord il arrive souvent que les dispositions rubanées et zonaires sont le résultat de l'accroissement de la masse minérale, ]iar des couches successives qui proviennent de solutions diversement colorées; d'un autre côté, ces mêmes dispositions sont dues tantôt à des inliltrations, tantôt h des décompositions. On trouve souvent des matières minérales colorées en jaune par de l'hydroxyde de fer, qui a pénétré ilans la masse, et qui y a [iroduit des teintes jaunes dont les nuances vont en dégradant dejniis le point où l'infiltration a eu lieu jusqu'à une certaine [irofondeur oii elles deviennent nulles : tantôt cette pénétration s'est faite de l'extérieur de la masse h l'intéiirur, tantôt elle s'est faite à l'intérieur même, à jiartir d'un point central, oi^i se trouvait quelque matière en décomposition, jusqu'à une certaine distance tout au-
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tour. Enfin, il arrive aussi qu'elle s'est faite par rintcrnu'iliaire de certaines tissures qui se sont probablement remplies d'une solution C'ilorde, qui a pénétré de part et d'autre ; dans ce cas, les couches prennent souvent la disposition flambée.
Les dispositions de couleurs produites par l'altération des matières qui étaient d'abord uniformément disséminées, ne sont pas moins communes. Il arrive souvent que des matières minérales exposées à l'air, ou à l'action d'autres gaz plus ou moins actifs, subissent une décomposition plus ou moins avancée, qui quelquefois n'altère que la matière colorante, et lui fait éprouver des cïiangements qui varient suivant la profondeur; il en résulte des dispositions rubanées, plus ou moins ondulées, si la surface soumise à l'action décomposante est assez étendue, et des dispositions zonaires, si la décomposition s'opère sur des morceaux isolés de toutes parts. C'est surtout dans les solfatares, dont nous parlerons plus tard, que ces divers accidenis se font plus particulièrement remarquer. Lorsque les matières décomposantes pénètrent dans des tissures, les dispositions de couleurs qui se font de part et d'autre des fentes, jusqu'à une certaine profondeur, sont encore plus bizarres, lorsqu'on coujie ensuite les masses dans un certain sens. Il en résulte encore des dispositions flambées, et quelquefois aussi la disposition ruiniforme : c'est du moins ainsi que M. Brongniart a été conduit à expliquer 1 origine du marbre ruiniforme de Florence et de plusieurs autres endroits de l'Italie, en remarquant que ces marbres, lorsqu'ils sont en place, n'olfrent la disposition qui les fait rechercher, qu'auprès des fentes d'où se dégagent les vapeurs qui produisent le phénomène des fumerolles.
Couleurs irisées. — Il y a aussi des couleurs quine tiennent ni àla nature descorps, ni à celle des matières qui s'y trouvent accidentellement mélangées. Les unes sont produites par des fissures, d'autres par une décomposition de la surface du corps, ou par des pellicules de matières étrangères qui la recouvrent, d'autres enfin proviennent d'un arrangement particulier des molécules matérielles, soit à la surface du corps, soit daiiss&n intérieur.
Les fissures prodiiiseat, dans l'intérieur des corps, des elfets semblables à ceux des anneaux colorés de Newton : elles donnent lieu tantôt à des anneaux concentriques plus ou moins irréguliers, tantôt à des bandes lumineuses qui oll'rent des teintes rouges, bleues, jaunes, etc., comme les couleurs de l'arc-en-ciel, d'où l'on a dérivé l'épithète irisé. Elles se manifestent dans toutes les malières comjjactes, transparentes, homogènes, qui peuvent se fêler avec plus ou moins de facilité, et plus particulièrement encore dans celles qui sont susceptibles de clivage, parce que le moindre choc peut y produire une solution de continuité entre les lames. Dans le gypse, par exemple, on peut en produire il volonté, et faire varier la naluredes
couleurs, la disposition et l'étendue des anneaux, en soulevant plus ou moins les lames, ou en les pressant entre les doigts.
Les couleurs irisées, produites i)ar la décomposition, se font remarquer particuliènicut d;ins certains minerais de cuivre (cuivre pyriteux, sulfure de cuivre), dans le sulfure d'antimoine, etc.Quelquelois la décomposition n'a lieu qu'à la première pellicule du corps, mais dans quelques cas elle a pénétré assez profondément ; quelquefois môme toute la masse la subit plus ou moins. Les couleurs dominantes de ces décompositions sont fréquemment le bleu de l'acier, et les différentes nuances de violâtre, de rouge, de jaune, qui se présentent sur l'acier trempé, que l'on a recuit plus ou moins.
Les couleurs, qui sont dues à des pellicules de matières étrangères, se font remarquer sur tous les cor[)s, principalement sur les minerais de fer (fer oligiste cristallisé de l'île d'Elbe, peroxyde et hydroxyde de fer en stalactite) à la surface des cristaux de certains carbonates de chaux mélangé de carbonate de fer et de manganèse ; entre les feuillets" de certains schistes micacés, dans les fissures des matières charbonneuses qu'on trouve dans le sein de la terre, etc. Elles sont quelquefois assez uniformes, mais le plus souvent elles présentent une réunion de plusieurs espècesde couleurs, et dans tous les cas sont d'un éclat très-vif; ce sont des teintes d'or et de cuivre, des bleues, des rouges, des jaunes, etc., de la plus grande vivacité.
11 y a des cas où les iris que présente la surface des corps semblent être plutôt dues à un arrangement particulier des mo- 1er ides matérielles qu'à un enduit qui recouvrirait la surface; c'est ce que l'on croit soiivenl apercevoir dans les cristaux de fer oligiste, et dans l'ilvaite. Dans ce cas, les couleurs ne sont pas détruites |)ar le lavage, même lorsqu'on frotte la surface des corps avec une brosse, tandis que les mômes opérations enlèvent souvent toutes les couleurs qui font le prix de certains échantillons, lorsqu'elles ne sont dues qu'à des pellicules de matières étrangères.
Les couleurs qui tiennent à un arrangement particulier des molécules matérielles dans l'intérieur même du corps, se font remarquer dans l'opale, dans la pierre de Labrador, etc. Dans l'opale, les iris, qui sont souvent d'une grande vivacité, et qui font tout le mérite de cette pierre dans la joaillerie, ont été attribuées parHaùy à de simples fissures ; mais il est impossible d'admettre cette explication, qui n'a pu venir à l'esprit de ce savant que parce qu'il est parti d'une expérience inexacte, que sans doute il n'a pas faite lui-môme. Il a annoncé que toutes les couleurs de l'opale disparaissaient du moment que l'on brisait cette I)ierre ; mais il n'en est jjas ainsi, car les plus petits fragments, ceux mêmes qu'on ne peut observer (|u'au microscope, présentent des couleurs aussi vives et aussi variées que les i)lus gios. 11 esta remarquer que ce n'est jamais dans les opales transparentes qu'on
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ohstTvo les belles couleurs ([ui donnent tant do prix ?i celte pierre; ces couleurs ne so nianit'esteiit ijue (juaud la transparence est troublée ulC^ule assez t'orteuieni, et pour les provoiiuer dans les variétés [jIus transparentes, il faut les cliaull'er un peu. Il y a des variétés qui perdinit toutes leurs couleurs, lorsqu'elles sont dans une aluiosphùre humilie, et i|ui les reprennent pour [)eu ([u'on les approche du l'eu. Il en est d'autres, au cbntrau'e, ipii n'ollVent leurs couleurs que quand elles sont lunnides : ce sont C(*lles(pii sont un peu Irop opaiiiies, et <jui ri'dovienncnt un peu translucides, en imbibant de l'eau. On doit remarquer aussi que les opales qui ne sont pas constamment renlermées, celles que l'on j)orte liabitucUement, Unissent à la longue pai' |)erdre do leurs couleurs ; elles subissent alors une altération qui les rend plus opatuies. 11 paraît, d'après ces observations, (|uo le phénomène des iris que présente l'opale est dû à des vacuoles qui existent dans l'intérieur de ces i)ierres, et qui, se trouvant rem[)lies par des fluides de réfringence ditl'érente, peut-être de l'eau et de l'air, décomi)osent les rayons lumineux de mille manières; il paraît qu'il est nécessaire que le nombre de ces vacuoles soit en certaines proportions avec lespartiespleines. Nous ferons remarquer qu'on imite jusqu'à un certain point ces jeux de l'opale avec du verre dans lequel on introduit des matières infusibles, comme de l'oxyde d'étain, des os calcinés pulvérisés, qui se mélangent dans la matière, en troublent la transparence, et donnent lieu à des décompositions partielles de la lumière.
On remarque dans les minéraux diflférents effets qui paraissent avoir beaucoup d'analogie avec ceux que présente l'opale : tels sont les retlets plus ou moins' vifs, blanchâtres, rougeûtres, jaune d'or, etc., qui sortent de certaines pierres, comme de l'opale girasol, de certaines variétés de corindon ( corindon opalin) ou de feldspath ( jiierre de soleil), lorsqu'on les présente à une vive lumière, ou qui semblent llotter dans l'intérieur de la pierre comme dans le feldspath adulaire ( pierre de lune), le quartz chatoyant, le cyniophane, etc. Ce dernier etl'et a été nommé chatoiement, par allusion aux yeux du chat dont ces pierres imitent grossièrement le reflet, lorsqu'elles sont taillées en cabochon. Tous ces eiïels ne se manifestent généraleïnent que quand la transparence de la pierre est i)lus ou moins troublée, ce qui paraît encore avoir lieu ici par l'interposition d'une matière étrangère, soit do petits globules d'eau ou d'air, comme dans l'opale girasol, soit de matière solide qui est quelquefois disposée en fibres extrêmement (lues, comme on le voit souvent dans le quartz chatoyant : dans quelques cas, il paraîtrait que ces jeux de lumière sont l'effet d'un tissu tibreux de la pierre, qui occasionne aussi des vides oii la lumière peut se décomposer de différentes manières. On imite aussi ces retlets dans le verre par des matières infusibles qui y restent en suspension.
h'dvrnturinr présente aussi des reflets (|ui sont indépcnil.iiils des matières colorantes du corps, et se rapportent à dos degrés do réfraction dill'érents, dans les différents points de la masse. Celte variété de quartz a une structure granulaire, (jui résulte d'une accunndation de cristaux <le (piarlz quehpicfois assez distincts, parmi lesquels il s'en trouve de plus vitie\ix les uns ([ue les autres, w ({ui tient probablement à une différence de position. Il en résulte alors des points scintillants, sur un fond beaucoup moins éclatant, qui ne renvoient que de la lumière blanche, et des rellets jaunâtres, brunâtres ou brun-rougeâtres,dans le cas où la ])ierre est pénétrée accidentellement de matières ferrugineuses qui semblent être souvent déposées entre les grains. On a aussi attribué ces jeux de lumière à des tissures, en remarquant surtout que les pierres qui les présentent se trouve en cailloux roulés, qui, en se heurtant les uns contre les autres dans le transport par les eaux, auraient pu se fendiller de toutes les manières ; mais il n'est pas probable qu'il en soit ainsi, cardes fissures produites de cette manière ne se trouveraient qu'à la surface des cailloux roulés, tandis que les effets de l'aventurine ont lieu dans toute la masse, quelque grosse qu'elle soit.
La pierre de Labrador présente des effets différents des précédentes, et dont l'explication ne peut encore être donnée d'une manière satisfaisante. Ce sont des couleurs très-vives qui ne se manifestent que sous certaines positions, et qui changent fréquemment d'une position à l'autre, en sorte que sur la même surface on aiierçoit, dans un sens par exemple, des teintes bleues de toutes les nuances, et dans un autre des teintes vertes, rouges, jaunes, etc., elc. Quelquefois les masses étant formées de cristaux groupés en différents sens, on aperçoit sur la même surface, et sous une môme inclinaison, des parties diversement colorées, qui sont toujours d'un très-bel elïet. Ces couleurs ont une certaine analogie avec celles qu'on ob ■ serve dans les plumes de certains oiseaux, sur les ailes des papillons, etc. On remarque quelquefois aussi danslastruclure intérieure du minéral quelcfues circonstances analogues à celle de la structiu'o de ces productions animales : la masse paraît en effet assez souvent formée soit de petites lamelles, qui sont comme des écailles empilées les unes sur les autres, soit de petites fibres, ou de petites aiguilles accolées les unes aux autres, et placées bout à bout.
On ne peut chercher jusqu'à présent l'explication de ces effets que dans la théorie îles accès (le facile réllexion et de facile transmission imaginée par Newton. L'espèce de couleur réfléchie sous une certaine position, dépendrait de l'épaisseur des lames que la lumière incidente peut traverser avant d'être reportée vers l'œil, épaisseur qui, devenant plus ou moins grande suivant qu'on incline plus ou moins la.face.du minéral dans tel ou tel sens, produirait tous les changements que
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l'on observe dans ces circonstances. 11 faut coiicndanl avouer qu'il se présente une raullituiic de peiits accidents, qui doivent être en rapport avec les phénouièuos principaux, dont on ne peut se rendre compte dans cette tiiéorie.
On a quelquefois comparé les etl'ets de la pierre de Labrador à ceux de la nacre de perle, qui présente aussi fréquenunent des couleurs irisées ou très-variées ; mais il y a cette grande dilïérence, que la nacre de perle imprime sa propriété sur les coips mous susceptibles de se modeler sur sa surface, comme la cire d'Espagne noire fondue, qui offrent ensuite les mêmes rellets, tandis que la [lierre de L 'brador ne l'imprime pas. Par conséquent, il y a à la surface de la nacre une disposition moléculaire saillante, malgré le poli, qui n'existe pas dans le minéral dont nous nous occupons.
COUPELLATION. — C'est le plus ancien rocédé d'analyse. La coupellation remonte une époque bien antérieure au règne de Philippe Auguste. Cette opération, aussi importante que belle, avait déjà été vaguement indiquée par Pline, Strabon, Diudore do Sicile ; elle est parfaitement décrite par Geber (ix' siècle). Voici comment il s'exprime :
« L'argent et l'or supportent seulsl'épreuve de la coupellation. Le plomb résiste le moins; il s'en va et se sé[iare promptement. Voici ce mode d'opération : Que l'on prenne des cendres passées au crible, ou de la chaux, ou de la poudre faite avec des os d'animaux bridés, ou un mélange de tout cela, ou d'autres choses semblables. Puis il faut les humecter avec de l'eau, les pétrir et les façonner avec la main, de manière à en faire une couche compacte et solide. Au milieu de cette couche, on fera une fossette arrondie et solide, au fond de laquelle on répandra une certaine quantité de verre pilé. Entin, on fera dessécher le tout. La dessiccation étant achevée, on placera dans la fossette { coupelle, fovea ) l'objet que l'on veut soumettre à l'épreuve, et on allume un bon feu de charbon. On souillera sur la surface du corps que l'on examine, jusqu'à ce qu'il entre en fusion. Le corps étant fondu, on y projette du plomb, un morceau après l'autre, et on donne un bon coup de feu. Et lorsqu'on verra le corps s'agiter et se mouvoir fortement, c'est un signe qu'il n'est pas pur. Attendez alors jusqu'à ce que tout le plomb ait disparu. Si le plomb a disparu, et que ce mouvement n'ait pas cessé, c'est que le corps n'est pas encore puritié. Alors il faudra do nouveau y projeter du plomb, et souffler sur sa surface jusqu'à ce (lue tout le plomb soit séparé. On continuera ainsi à projeter du plomb et à souiller, jusqu'à ce que la masse reste tranquille, et qu'elle apparaisse pure et resplendissante à sa surface. Après que cela a eu lieu, on arrête et on éteint le feu , car l'œuvre est terminée. Lorsqu'on projette du verre sur la masse qu'on soumet à l'épreuve, on remarque que l'opération réussit mieux ; car le verre enlève les impuretés. A la place (lu verre ou pourra employer du sel ou du
borax, ou quelque alun. On pourra également faire l'épreuve du ciniritium (coupellation ) dans un creuset de terre, en soufflant tout autour et sur sa surface, comme nous l'avons indiqué plus haut. Le cuivre se sépare de l'alliage un peu plus lentement que le plomb, mais il est plus facilement enlevé que l'étain. Le fer ne se prête pas à la fusion, et c'est pourquoi il ne s'allie pas avec le [ilomb. 11 existe deux corps qui résistent à l'épreuve de la cou|iellation, savoir, l'or et l'argent, à cause de leur solide composition, qui résulte d'un bon mélange et d'une substance pure.»
La coupellation est encore aujourd'hui employée, quoique plus rarement qu'autrefois, dans les analyses des monnaies d'or et d'argent. Ce procédé ancien a été généralement remplacé par le procédé de Gay- Lussac.
COUPEROSE BLANCHE. Voy. Zinc, sulfate.
COUPEROSE VERTE. Voy. Sulfate de
FER
COUPEROSE BLEUE. Voy. Cuivre.
CRAIE DE BRIANÇON. Voy. Stéatite et Talc commun.
CRAYONS ROUGES ou SANGUINES. Voy.
Oligiste.
CRÈME. — La formation de la crème tient à ce que les parties émulsives, étant plus légères que la dissolution dans laquelle elles sont tenues en sus|iension, gagnent peu à peu la surface, oii elles se réunissent d'une manière d'autant i)lus complète que le vase dans lequel on conserve le lait est moins élevé, parce qu'alors elles ont moins de chemin à parcourir. Les parties constituantes de la crème sont du beurre et de la matière caséeuse, mêlés avec uu peu de lait.
CRÈ.ME DE TARTRE. Voy. Tartrates.
CRÉOSOTE ixpiaç, chair; «twÇ'.j , je conserve). — Ce nom a été donné à un produit huileux liquide, qui existe dans le goudron du bois distillé, et qu'on en sépare par une distillation ménagée. La liqueur qui provient de cette opération, soumise à plusieurs distillations successives, fournit une huile pesante jaunâtre, qu'on dissout dans une solution de potasse caustique pour l'isoler de Yeupione et d'autres huiles qui surnagent et qu'on enlève.
Pour obtenir la créosote pure, il fauit, en dernier lieu, la distiller avec de l'eau d'abord, puis seule, avec du chlorure de calcium.
■ La créosote, à l'état de pureté, se présente sous la forme d'un liquide huileux, transparent, incolore, doué d'une grande réfraugibilité ; elle a une odeur pénétrante et désagréable, analogue à celle de la viaiide fumée, une saveur acre et caustique. Sa densité est de= 1,037; elle bout à + 2()3\ Cent parties d'eau en dissolvent ^^ ; elle forme avec ce liquide un hydrate, contenant -j',V d'eau.
L'alcool, l'éllier, la dissolvent avec facilité. Mise en contact avec l'albumine, elle la coagule peu à peu en un caillot bl.inc. Cette propriété a fait proposer sa solution aqueuse pour arrêter les hémorrhaiiies des oetits
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vnissoaux; elle jouit do la propriiHi^ antiputrido au plus haut degit^; car do la viaudc! fraiclu', uuictiréo dans une sulution du tiTusuti' et roliréc au liout de plusieurs heures, lient ensuite se conserver à l'air sans subir ti.« nitrél'action. C'est celle propriété qui lui lai'l donner le nom (lu'elle porte.
La créosote exerce une action violente sur réconoiuie animale, qui doit la l'aire ranger parmi les substances vénéneuses caustiques. On a cependant beaucoup préconisé son emploi dans le traitement de certaines allections cancéreuses, des pourritures, des caries des os et des dents ; mais les essais eiitroprisen France depuis 1833 n'ont pas justilié la répulation dont elle jouit en Ihérapeulitiue peu de temps après sa découverte.
CRISTAL. Le cristal était connu à une éi)oc(ue fort ancienne, ce qui fut démontré, en 1787, [lar l'analyse damiroir dit dr Virgile. D'après Fougeroux de Honderoy, ce miroir, <lu poids de 13 kilogr., poli sur les deux faces, transiiarent, mais coloré en vert jaunâtre, contenait la moitié de son poids d'oxyde de plomb, et offrait tous les caractères du cristal. H avait été conservé depuis les premiers temps de la formation du trésor de Saint-Denis, qui remontait à uneépoq^io bien antérieure à la découverte du cristal moderne. Le nom de ce miroir est inexact et ne démontre ni qu'il ait appartenu à Virgile, ni qu'il soit d'une antiquité aussi reculée. L'existence de cette pièce prouve seulement qu'on a su faire le cristal à une époque éloignée de la nôtre, et assez bien môme, puisqu'on a pu former un miroir d'une dimension qui serait remarquable encore aujourd'hui. Le secret s'était perdu pendant trèslongtemps.
On désignait indifféremment, autrefois, sous le nom de cristal, le verre incolore, quel qu'il fût, c'est-à-dire le verre simple, silicate de potasse et de plomb. Aujourd'hui le nom de cristal s'applique exclusivement à ce dernier, qu'on emploie dans la fabrication des vases d'ornement ou de divers objets d'économie domestique. Le cristal, qu'on emploie à la fabrication des instruments d'optique, est plus spécialement désigné sous le nom de fliiU-glass, et celui qui imite les pierres unes [lorte le nom de strass.
Fabrication du cristal. — La plupart des oxydes métalliques sont capables de se combiner avec la silice, et de s'unir ainsi aux silicates alcalins; mais presque toLis sont colorés. Le proloxyde de plomb et l'oxyde de bismuth semblent seuls pouvoir donner des silicates peu colorés, et par suite des verres incolores par leur mélange avec le silicate de potasse à dose convenable. L'oxyde de bismuth étant beaucoup plus cher que celui de ploudj, on emploie ce dernier exclusivement pour la fabrication du cristal ordinaire.
Le cristal, bien préparé, est ineoloie : plus transparent, plus brillant et plus lourd que le verre commun , il doit ses caractères au silicate de plomb; mais coirime ce dernier est lui-môme culoré en jaune, il donne, lors-
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que sa proportion esltrop grande, une teinte jaini;\tre au erisl.al.
Li.'s ((miposilions du <;ristal varient suivant l'état des lours l'I la nature du c(;iiibustililc. Pour des fours à la houille et à pots couverts on emploie les dosages suivants en lioids :
S:il.li! pur. . . 300 ÔOO 500 500
ftlii.iiiiii. ... 200 aoo 21."i 180
Ci.rlM.nal.Mlejm-j ^^^^ ^,,.3,; ,
lasse piinlio. . )
Groisil. . . . 500| ^^'■"'^■'^^^'^^^;;ho CrosilSOO Borax 10
__0n ajoute quelquefois dans ces compositions :
Oxyde de manganèse. 0,45, et acide arsé- ) a o^
Le cristal se façonne comme le verre ordinaire, mais il se prôte à diverses manipulations que celui-ci supporte difticilement; cela tient à sa fusibilité, qui est plus grande, et surtout à la résistance qu'il peut opposer à la dévitrifaction, ce qui permet de le ramollir au feu un jrlus grand nombre de fois que le verre commun. On obtient, en soufflant le cristal dans des moules en bronze, des reliefs ou des incrustations fort nettes, mais néanmoins faciles à distinguer, par leurs arêtes mousses, des saillies à vives arôtes que l'on obtient par la faille, sur des vases semblables.
La faible dureté du cristal le rend p'us facile à tailler que tout autre verre. Cette opération se divise en quatre manipulations distinctes : 1° on ébauche la pièce avec une meule de fer et du sable; 2° on l'adoucit avec une meule de grès qui fait disparaître le grain grossier de l'opération précédente ; 3" on polit la surface, d'abord avec une meule de bois et de la pierre pooce; et 4", pour finir, avec une meule de liège et de la potée d'aitain. Votj. Verre.
CKISTAL DE ROCHE. Voy. Quartz.
CRISTALLISATION. — Les molécules intégrantes des corps, liquéfiées par le calorique, ou par un liquide convenable, prennent, p.u- le refroidissement ou par l'évaporation d'une partie de ce liquide, un arrangement symétrique plus ou moins régulier, mais toujours fixe et constant pour chaque espèce de minéral: c'est cet arrangement symétrique qu'on appelle cristallisation.
Il est certaines conditions qui favorisent la cristallisation : 1" on doit laisser refroidir lentement le corps ou le liquide qui le tient en solution , sinon l'on n'obtient que des masses informes ; 2° il pmt le repos du liquide dans lequel a eu lieu la solution; U est cependant des cas ofi un léger mouvement détermine la cristallisation; 3° la présence de l'air : le sulfate de soude ne cristallise i)oint dans le vide; ï° une masse saline convenable; car plus elle est forte, plus les cristaux sont gros ; 5» un dej,ré de froid suffisant'; aussi ne manquc-t-un pas d'exposer les solutions salines dans les endroits frais. La
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pression peut môme déterminer la cristallisation ; enfin, on peut obtenir des cristaux très-beaux et très-réguliers en suivant la méthode de M. Leblanc; elle consiste à placer dans une solution saline des cristaux très-réguliers du môme sel, et à les retourner tous les jours.
Les molécules intégrantes des minéraux ont pour chacun d'eux une forme invariable à laquelle doivent être rapportées toutes celles que prennent leurs cristaux. En effet, un cristal nest qu'une réunion de molécules qui, quoique ayant toutes la même forme, peuvent cependant, par un arrangement particulier, donner naissance à une infinité de formes secondaires qui participent toutes de la forme primitive. On peut donc regarder comme une loi, en cristallographie , que toutes les formes secondaires ijue les cristaux nous offrent ne sont produites que par la superposition ou par l'arrangement différent que prennent les molécules intégrantes.
La forme primitive se trouve comme enveloppée par des lames, dont l'arrangement représente quelquefois celui de la forme prunitive ; mais le plus souvent il donne lieu à diverses formes dites secondaires, qui s'en écartent. De nos jours, on est parvenu à démontrer par le clivage, ou la dissection des cristaux, l'heureuse application de la pratique à cette théorie. On peut, en effet, à l'aide de la dissection, parvenir à reconnaître la forme primitive d'un cristal ; mais cette dissection n'est possible que sous certaines conditions. 11 est des faces qui résistent aux instruments, tandis que d'autres se laissent aisément diviser; ces effets sont produits suivant que l'instrument est dirigé dans le sens naturel de la superposition des lames du cristal, ou dans le sens opposé; d'où il résulte que, toutes les fois qu'on parvient à enlever les lames parallèlement aux faces, la forme de ce cristal est la môme que la primitive, attendu qu'en continuant cotte dissection on ne fait que diminuer la grosseur du cristal sans altérer sa forme. Lorsqu'au contraire on ne peut détacher que des fragments obliques aux faces, on doit en conclure que la figure du cristal est secondaire, c'est-h-dire engendrée par la superposition et l'arrangement des lames qui enveloppent sa ligure primitive.
On connaît six systèmes cristallins auxquels tous les cristaux observés peuvent être rapportés. Dans chacun do ces systèmes il y a une séri'e de formes que l'on peut rencontrer libres ou combinées les unes avec les autres ; mais jamais celles d'un système ne se combinent avec celles d'un autre. Les parties que les cristaux présentent à l'observation sont des faces, des arêtes, dos angles et des axes. Les arêtes, les faces et les angles peuvent varier de nombre et de position; mais les axes sont invariables. Cliaque système cristallin reçoit son nom des formes principales qui lui a|)partiennent; mais comme ces formes ne sont pas toujours appréciables, il y a quelque importance à fonder la nomenclature de ces systèmes sur la
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relation de leurs axes. En rejetant tout ce qui est étranger aux relations géométriques, les cristaux peuvent se disposer en trois groupes principaux, selon qu'ils possèdent des axes d'un seul ordre, ou de deux ordres ou de trois ordres différents. Les deux derniers groupes peuvent se subdiviser euxmêmes, selon le nombre des axes identiques, ou selon leur relation de position. Ces distinctions conduisent à établir six systèmes géométriques aux piels on peut donner les noms suivants, la première particule numérique étant relative à la nature des axes, et la seconde l'étant à leur nombre :
Cristaux dont les axes de même nature sont tous égaux, ou cristaux à une seule sorte d'axes Isoaxiqiies. principaux.
Cristaux à deux sortes d'axes princi- Diaxiques.
paux.
Cristaux à trois sor- j
tes d'axes princi- ! Tiiaxiqucs.
•< paux. )
Monaxiques.
Didiaxiques. Ditriaxiques.
Trihortaxiques.
Triclinhortaxiq.
Tricfinaxiques.
(Voyez Tii\udvimonl, Traité de chimie générale, tome n, page 12.)
Davillon, vers le commencement du dixseptième siècle, parle le premier de la cristallographie sous un point de vue scientifique. L'auteur étend le principe de la cristallisation non-seulement aux sels et à des substances minérales, mais encore aux alvéoles des ruches et à certaines parties des végétaux, telles que les feuilles et les pétales des fleurs. Il ramène toutes les formes cristallines à cinq figures géométriques , qui sont le cube, l'hexagone, le pantagone, l'octaèdre et le rhomboèdre. Un sujet aussi intéressant et nouveau devait naturellement ramener un esprit, d'ailleurs assez spéculatif, aux doctrines anciennes de Pythagore et de Platon, suivant lesquelles toute l'harmonie de la création repose sur les nombres et les figures géométriques. [Voy. Hoefer, Histoire de la chimie, tom. II, pag. 2'i3.) Voy. Théouie atomique et ConÉsioN.
CRISTAUX. — Les corps inorganisés se présentent à nous, tantôt sous la l'orme polyédrique ou de cristaux, tantôt k l'état amorphe, qui est lui-même variable en raison de l'arrangement plus ou moins irrégulier des molécules ; ils affectent la forme de cristaux, quand ils passent lentement de l'état liquide ou gazeux à l'état solide. Les cristaux sont des solides à faces planes, dont le nombre est plus ou moins considérable, mais qui peuvent toujours se rapporter à des cristaux simples appelés formes primitives. Deux surfaces planes se rencontrent suivant des lignes droites appelées arêtes ; les pointes où aboutissent les arêtes sont les sommets des cristaux.
Linné est le premier qui ait annoncé que les cristaux étaient le résultat de forces constituantes, et que leur étude devrait être prise en considération dans la description des substances. Rome de l'isle s'emjiara de cette idée, et décrivit, dans un ouvrage publié en 1772, uu»grand nombre de»cristaux,
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la pliiparl inconnus, on donnant la inosuro di' k'urs angles; il !it on incMnc toiiips conn.iitro 00 lait rondaniiMital, (luo oos aiiglos étaiont los ni<>iiios liaiis la nuMno varicUé, ot essaya do lier ontioolios los diverses formes cristallinos d'un nit^uio nniu'ral.
Borijuianu et Haiiy olisorvirent en uiômc tetups la rassure lamolleuse de iiuohiuos crisiaux, ot les diiections constantes qu'elle suit dans tous ceux (jui appartiennent hune luôuie variété. Le |ireuner se borna à en tirer (pieliiuos inductions relatives h la structiu-e des cristaux , tandis (|uo le second étendit ce résultat ;\ toutes les espiices susceptibles de le présenter, et établit une tliéoi'ieau moyen de iaiiuelie il lit dépondre toutes les formes orislallines dtï la môme espèce d'une forme primitive, cecjui lui permit <le mesurer les angles avec plus d'exactitude qu'on ne l'avait l'ait jusque-là. Ce principe île la forme iirimitive n'a pas toute la généralité que lui supposait Haiiy, qui, néanmoins, est regardé comme le fondateur de la théorie cristallographique ; mais, avant de la déveiopjier, exposons les propriétés générales des cristaux.
A l'exception du tétraèdre, les cristaux ont ordinairement leurs faces parallèles deux à deux. Les pl.ans qui composent les cristaux sont, en général, ordonnés symétriquement, soit t(ms ensemble, soit partiellement |iar rapport à une ligne ap[)elée axe. Cette ligne passe toujours par le centre du cristal et par deux angles opposés, ou par les centres de deux faces opposées, ou bien encore par les centres de deux arêtes opposées. Un grand nombre de substances cristallisées jouissent de la propriété de se laisser diviser ou cliver dans des directions planes avec plus ou moins de facilité. Souvent même on ne fait que soupçonner le clivage k l'aspect des stries ou lignes tracées sur les faces des cristaux. Ces indices sont même quelquefois si faibles, qu'on ne peut les déterminer qu'au moyen de refl.'ts produits, quand on expose le cristal à une vive lumière. Pour effectuer le clivage, on se sert d'un instrument tranchant que l'on incline dans le sens présumé de la lame que l'on veut enlever, et sur lequel on frappe un coup sec avec un marteau.
Un cristal présente ordinairement plu- -nmrs clivages: l'antimoine fondu en a jusqu'à dix; il y a des cri>taux qui n'en ont (juun ou deux. 11 est des clivages qui tous ont le même degré de nett té dans tous les sens, comme la chaux fluatée et la galène 1 (plomb sulfuré) en sont des exemples. La I jDremière en a quatre parallèles aux faces j d'un octaèdre régulier, et la seconde trois I dans des directions rectangulaires. Ces clivages sont une conséquence de la forme des I listaux, car il n'y a pas de motif pour que l'un d'eux soit plus facile dns un sens que dans un autre. Dans les substances dont le système cristallin ne dépend pas de l'octaèdre régulier, du cube et du rhomboèdre, les clivages n'ont |)as la même netteté dans différents sens. Ainsi la chaux sulfatée, qui
DiCTIONN. DE CuiUIE,
dérive d'un prisme rhomboïdal oblique, en a tr(ds, dont un ti'ès-fai'ile et doux auli'os beaucoup moins, qui laissent à découvert des faces dé[)0(irvues d'éclat. Dans les substances qui ont des clivages nombreux, connue la chaux carbonatée, on remaroue souvent qu'ils sont partagés en ordres différeuls i)ar rapport à leur degré de netteté. On observe li'abord, en effet, un elivago triple très-facile, et plusieurs autres triples ou sextuples, (]ui le sont beaucoup moins. Ces dèrniors ont été appelés clivages surnuméraires par Haiiy. La réunion des plans de clivage et les annotations relatives à leur netteté doivent être prises en considération par le physicien, caria réunion de ces plans constitue une forme géométrique intérieure constante, et les annotations montrent ([ue la force d'agrégation qui produit le groupement des molécules n'est pas la môme dans les dilférents sens de clivage. Nous ajouterons que les différentes formes cristallines d'une substance appartenant au même système cristallin sont toujours liées entre elles par des rapports symétriques, et que les divers solides foimés de la réunion des clivages de différents ordres ont entre eux des rapports géoméiriques analogues. On appelle système cristallin d'un minéral l'ensemble des lois symétriques principales auxquelles les différentes parties de ses formes cristallines paraissent assujetties.
Exposons les faits qui peuvent nous éclairer sur la structure des cristaux, abstraction faite de toute supposition, de toutes i ées théoriques, sur le grou|iement ou l'arrangement des molécules auquel on rapporte les formes variées C£ue présente souvent un même minéral.
Toutes les formes cristallines d'une même substance appartenant à un même système cristallin peuvent être rapportées à une forme unique, appelée forme primitive par Haiiy, et que l'on extrait la plupart du temps par le clivage ou un refroidissement brusque, ou cjue l'on peut déterminer par des considérations géométiicjues. Voici comment HaLiy parvint à extraire la première fois, d'un cristal prismatique de chaux carbonatée, le rlîomboèdre obtus, forme primitive de cette substance. Un cristal prismatique de chaux carbonatée s'étant détaché par hasard d'un groupe, Haùy remarqua que la fracture qui s'était faite à l'endroit oii le cristal tenait à ce grou|ie, avait laissé à découvert une face nette et polie qui remplaçait une des arêtes de la base. Il en conclut que l'on devait considérer cette face comme faite suivant un des joints naturels du cristal. Il reconnut encore que le plan de cette face était sensiblement incliné de la mémo quantité, tant sur la base du prisme que sut la face adjacente. Ayant produit de semblables clivages sur les arêtes des Ueux bases, il reconnut qu'il n'y en avait que tr^is, parmi les six dont ces bases se composaient, qui se prêtassent à cette opération, et encore ces SIX plans étaient paiallèles deux à deux. En continuant la division jusqu'à ce que
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toutes les laces du prisme aient disparu, il obtint un rhomboèdre obtus dont les faces, prises vers un môme sommet, étaient inclinées d'environ 101°,5, c'est-à-dire que ce rhomboèdre était précisément celui que ion obtient en clivant des lames de spath calcaire. Haiiy conclut de cette observation ( qu'il étendit à d'autres variétés plus ou moins complexes de chaux carbonatée), que toutes ces variétés renfermaient un noyau absolument semblable à celui qu'il avait obtenu avec le prisme hexaèdre, noyau qui devait être considéré comme la forme primitive. Telles sont les bases de son système de cristallographie , dont il a suivi toutes les conséquences avec la plus grande sagacité.
Nous venons de voir comment Haiiy était parvenu, par le clivage, à extraire d'un cristal prismatique de chaux carbonatée le rhomboèdre primitif; appliquons cette méthode à d'autres formes de la même espèce pour en faire connaître la fécondité. Si l'on prend le rhomboèdre aigu de la môme substance , dont l'angle plan du sommet est de 75°31' (variété inverse), et qu'on dirigo les plans parallèlement aux arêtes supérieures, on arrive au rhomboèdre primitif. Dans le dodécaèdre à triangles scalènes (métastatique), le clivage doit être dirigé de telle manière que les bords inférieurs du rhomboèdre se confondent avec ceux du dodécaèdre, et que les plans de clivage passent par ces mêmes bords pris deux à deux. Si l'on considère d'autres substances, telles que l'amphibole, le pjroxène, le feldspath, l'arsenic sulfuré, etc., on arrive é,.;.ilement par le clivage à un noyau primitif, qui est un prisme oblique rhomboidal, dont la base est plus ou moins inclinée à l'axe, et dont les faces latérales font entre elles des angles plus ou moins ouverts, suivant l'espèce à laquelle appartient ce noyau. La baryte et la strontiane sulfatée, la stilbite ont pour formes primitives des prisniLS rhoniboidaux droits. Le quartz, le coiindon, le fer oligiste , le mercure sulfuré ont pour forme primitive un rhomboèdre plus ou moins aigu ; la galène ou plomb sulfuré, un cube, etc. ; entin, toutes les firmes primitives observées jusqu'ici peuvent être rapportées aux six formes suivantes :
1° Régulière, ou tétraédrique :
2° Prisme à base carrée ;
3° Rhomboèdre ;
k" Prisme droit rhomboïdal.
5° Prisme oblique symétrique ;
6° Prisme oblique non symétrique.
Quand un cristal se prête à la division mécanique dans tous les sens , rien n'est plus sim|ile que d'en extraire le noyau primitif; mais quand la division mécanique ne peut s'efifectuer en tout ou en partie, il faut avoir recours à d'autres expédients pour l'obtenir. Le premier est la direction des joints naturels : on brise un cristal de manière à laisser subsister en partie la face qui est parallèle à un joint, et en faisant mouvoir ensuite cette face à une vive lumière, on ajierçoit deux espèces de rayons rétléchis,
les uns renvoyés par les résidus de la face, les autres par les lames intérieures. En faisant tourner le cristal, on voit paraître et disparaître successivement les rayons qui produisent les deux reflets ; on en conclut aiors qu il existe dans l'intérieur du cristal un joint naturel situé parallèlement à la face dont on parle. D'autres fois, quand le clivage et les stries ne peuvent doimer aucune indication, on fait rougir le cristal, et on le jette dans l'eau ; il arrive quelquefois que l'on met ainsi à découvert les faces de la forme primitive. On est parvenu à retirer, par ce moyen, d'un prisme de cristal de roche , le rhomboèdre considéré comme sa forme primitive. On peut poser en principe que toutes les formes cristallines d'une même substance minérale, appartenant au . même système crist.dlin, peuvent être rap- . portées "à une même forme unique; nous disons appartenant au même système cristallin, car il peut arriver qu'une même substance possède deux systèmes cristallins différents, conduisant à deux formes primitives incompatibles. La chaux carbonatée, l'arragonile, en sont un exemple ; le soulre cristallisé par fusion et le soufre natif, un autre.
En effet, la chaux carbonatée a pour fo»me primitive un rhomboèdre dont les faces ont pour inclinaison 103°, 5', et 7i° 55' ; l'arragonite, un prisme droit rhomboïdal dont les inclinaisons sont da 116\ 5' et 63° 55', deux formes qui ne peuvent se déduire l'une de l'autre. Les cristaux de soufre naturels et ceux obtenus par voie humide ont pour forme primitive un prisme rectangulaire droit, tandis que ceux obtenus par fusion et décantation dérivent de prismes obliques à bases rhombes, qui ne peuvent être rapportés au prisme droit rectangulaire. La forme primitive se prête elle-même aussi au clivage, et l'on est conduit alors à des solides qui ne sont plus susceptibles d'aucune division mécanique et que Haûya nommés inolécules intégrantes. En groupant ces molécules, soit dans la direction des arêtes, soit dans celle des diagonales du noyau primitif, d'apiès certaines lois hypothétiques, il est parvenu, comme on le verra plus loin, à reconstruire les formes cristallines secondaires.
Citons quelques exemples de molécules intégrantes. Dans un cube spath-fluor, si l'on abat successivement les huit angles par des plans perpendiculaires aux diagonales , on obtient, d'une part, des tétraè 1res qui, ne pouvant être sous-divisés qu'en abattant les angles, représentent la forme de la molécule intégrante; de l'autre, un octaèdre régulier, qui est la forme primitive. La galène donne un cube pour la foime primitive, ainsi que pour la molécule intégrante. Le paralléhpipède conduit, par la division mécanique, à des parallélipipèdes semblables entre eux et au type princi))al. C'est ainsi que le rhomboèdre primitif de la chaux carbonatée se divise en d'autres rhomboèdres semblables ; ce clivage doit s'effectuer jusqu'au dernier
ternio de la division luéraiiiquo. Il y a copeiidant d'autres divisions (jui parlasont le rli()ud)ui\li(i on doux prismes ti'iaii^ul;iiros, mais nous n'en parlerons pas ici. La l'orme primilivo dn sel marin, (pii est an cube, sp divise (également en cubes.
Le dodécaèdre riiomi>nïdal est divisible l>ar des jilans passant (''gaiement par' le centré, et l'arallèlement aux tliflV'rentes faces; 011 obtient alors vingt-i[ualre ti^trafnlres, dont chacun a pour face (piatre triaugles isocf'les.
Il n'en est plus de mî^me dos a\itros formes ; le prisme hexaèdre régulier, celui de la cliaux phospliàlée, par exemple, peut être divisé par des plans qui passent-par les centres dos bases et les iliagonales, d'où l'ésultent six prismes triangulaires équilatéraux. Kn continuant les divisions suivant les directions parallèles aux premières, on obtient des prismes triangulaires qui, jiris ileux à deux, forment des parallélipipèdes ou prismes droits. On peut donc considérer le prisme hexaèdre régulier comme formé de la réunion de prisnaes droits.
Le prisnie droit rhomboïdal, forme primitive de la staui'olitle, peut être divisé par des plans non parallèles aux faces. Dans ce prisme, les plans les plus inclinés forment entre eux un angle de 129° 30'. Le clivage montre (]ue ce prisme jieut être subdivisé [lar un plan qui passe par les petites diagonales des bases, de manière à produire deux ]n'ismes isocèles semblables. De même, la îbrme primitive de la baryte sulfatée, qui est un prisme de même espèce, présente un clivage suivant les deux diagonales de chaque base , ce qui produit quatre prismes triangulaires, dbiit lès bases sont des triangles rectangles scalènes égaux et si'ml)lables. Ces exemples, 'et d'autres que Ton pourrait citer, montrent que les solides, les uns prismatiques, les autres tétraèdres, que Ion obtient par la subdivision d'un paralléli|jii)ède faisant fonction de forme primitive, sont autant d'indices qui mettent sur la voie de la forme de la molécule intégrante, ou, du moins,' de la forme la plus snuple que l'on puisse obtenir par la division mécanique. Si donc on avait des instruments assez délicats pour atteindre le dernier terme de cette division dans un rhomboèdre lie chaux carbonatée, on aurait encore un rhomboèd.e semblable, susceptible d'être divisé dans quelques circonstances , suivant certaines directions, et après quoi on ne pourrait |)lus agir sans séparer l'acide carboni jue de la chaux. Jusqu'ici on n'est parvenu à extraire des six soliiles, auxquels on rapporte les formes primitives, que trois formes de molécules intégrantes ou solides plus simples,' le tétraèdre, le prisme trian- Igulaire, et le parallélipipède.
Quoiqu'd ne soit pas possible de démontrer que les formes géométriques dont il est î question représentent celle des molécules sur lesquelles agit la force d'agrégation, on ne peut disconvenir , néanmoins , qu'elles iH'aient de très-grands rapports avec les formes des molécules élémentaires, puisque
l'on peut concevoir par la pensée la division mécanique jiousséo jus(pih la dernière limilo, c'est-.'i-dire jusqu'au point où il n'y ait plus à vaincre que les forces chimiques pour sé^ïarer les éléments.
Théorie sur la structure des cristaux.
Ayant remarqué que l 'S lames enlevées dans le clivage d'un crislal,|iour arriver h la foiiue |)rimitivo, augmentaient piogressiven\ent (l'étendue à mesure que l'on approchait du noyau, Haiiy en conclut que, pouf jiasser des furmes prindtives aux formes secondaires, les elfets étaient les mêmes que si les lames décroissaient h mesure qu'elles s'écartent du noyau , i)ar la soustraction d'une ou de plusieurs rangées de molécules, les bords de ces lames étant toujours com- ])risdaiis le même plan ; et connue ces bords sont très-rapprochés, leur ensemble devait constituer les faces du cristal secondaire. Les stries parallèles observées fréquemment sur ces faces indiquent, en effet, l'existonce de ces bords, et, par suite, celle des décroissements.
Ces observations, que l'on a souvent l'occasion de vérifier , tendent à justifier les vues théoriques de Haiiy, en vertu desquelles la cristallisation a dû commencer par produire un noyau absolument semblable à celui obtenu par la division mécanique, et que ce noyau s'est ensuite accru par une superposition en retrait de lames analogues à belles que donne la division mécanique. Suivant cette manière de voir, qui gagne à l'examen, les faces des cristaux seconciaires ne seraient que la somme des lignes qui résultent de l'alignement des molécules formani des lames de superposition qui ont subi des décndsseinents, soit sur les côtés, soil suivant les diagonales ou d'autres directions déterminées par le mode de superposition des lames et les angles des faces.
La théorie d'Haïiy repose en partie sur des faits, en partie sur des hypothèsis ipi'on ne saurait admettre com|)létement : par exemple, pour avoir des décroisseniints en nombre entier des molécules, soit sur les angles, soit sur les faces, on est obligé de prendre pour formes primitives et pour molécules intégrantes des solides dont les inclinaisons des fscis et les dimensions permettent d'atteindre le but. Il faut l'avouer, ces inclinaisons ne sont pas toujours d'accord avec l'expérience. Tant que l'on n'a employé que des goniomètres grossiers, qui ne donnaient que (tes résultats com()Orlant des cireurs (Je-|- degré et de même 1% Haiiy a toujours pensé qu'il y avait un accord pàifait entre les déductions du calcul et les résultats de l'exjiérience. Il n'en a plus été de môme dès l'instant que l'on a soumis la mesure des angles des cristaux à des moyens tiès-précis. En eÛ'el, au moyen du cercle lépétiteur, Jjalus trouva ([ue la plus grande incidence des faces du rhotuboèdre primitif de la chaux carbonatée était de 105" 5', valeur qu'avait également obtenue Woliastou avec son goniomètre il réflexion.
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i D'après des rnnsidôralinns g('ométriqiies, et en ayant égaid ?i toutes les lois simples de décroissement en vertu desquelles sont formés un certain nombre de cristaux secondaires de la chaux carbonatée, Haiiy assigna à cette incidence une valeur de iOi°, 28', différence de 23' avec la précédente; cette ditl'érence, qui n'a pas peu contribué à jeter du doute à l'éganl de quelques-unes des données de la théorie, a été attribuée par Haiiy à des inégalités qui se trouvaient sur les surfaces. Mais, éclairés par de nombreuses expériences, les ph\siciens actuels n'en ont pas moins adopté l'angle déterminé par Wollaston et Ma^us, comme représentant la ])lus grande incidence de deux faces du rhomboèdre primitif de la chaux carbonatée.
Quoi qu'il en soit, la théorie des décroissements rend compte d'un grand nombre de faits; tllf s'accorde parfaitement avec la loi de symétrie, loi en vertu de laquelle toutes les parties d'une forme primitive, angles et arêtes semblablement placés par rapport à l'axe, éprouvent les mêmes modifications, c'est-à-dire que les diverses faces de la forme primitive, qui sont identiques, égales et semblables, doivent s'assimiler les unes aux autres dans les décroissements que subissent les lames de superposition qui les recouvrent. Nous terminerons ce que nous avons à dire sur le décroissement, en faisant voir comment il se combine avec la structure. On a vu précédemment qu'un cristal, quelle que soit sa grosseur, donne par le clivage ou tout autre moyen, soit physique, soit analytique , une forme primitive qui n'est certainement pas celle sur laquelle la nature a opéré ; on peut se demander alors sur quel noyau primitif le décroissement a commencé. Pour réjiondre à cette question , il suint d'examiner avec attention les cristaux d'une même substance, et d'en suivre le développement progressif, jusqu'à ce qu'ds aient pris un grand accroissement; on ne tarde pas à voir que l'arrangement des molécules, par lequel la formation des cristaux a commencé, représentait déjà comme en raccourci celui qui existe dans le plus volumineux. Le cristal n'a donc fait que s'accroître en conservant la même forme.
L'observation vient à l'appui des vues qu'on vient d'exposer sur la manière dont s'opère l'accroissement des cristaux. Nous en avons la preuve dans certains cristaux de quartz prismes, qui ont été brisés un peu au-dessus de la base d'une de leurs inramides. On aperçoit des couches concentriques de di'îérentes teintes, qui ont contribué successivement à l'augmentation du volume. On trouve aussi des cristaux de chaux carbonatée prismes, dont la base est marquée d'hexagones concentriques qui olfrent des indices de l'accroissemeut en épaisseur. On voit donc que le cristal, en ernumençant par uu embryon imperceptible à nos yeux, s'accroit par une superposition d'enveloppes qui, en se succédant l'une à l'autre, laissent subsister les traits de la forme originale ; d'après cela, l'opération de la nature a son ori-
gine au centre du cristal. Si la théorie suppose qu'elle part de la surface du noyau, c'est que notre esprit s'accommode d'autant mieux de cette manière de voir, que c'est d'elle que procèdent les vrais principes de la théorie, dont le but est d'appliquer notre géométrie à celle de la nature.
CROCOISE (zfoxisi?, jaune aurore). Syn.
plomb chromaté ; pJomh roufje, etc. — Sub-. stance rouge-orangé. Cette substance se trouve en veines dans des roches granulaires, micacées, aurifères, avec galène, etc. en Sibérie et au Brésil. Cette matière a été d'abord employée en nature pour la l'einture, et c'est ce qui a donné l'idée de la fabriquer avec les chomites de fer qui sont plus abondants.
CROISETTE. Voij. Staurotide.
CROTON. Voii. Huiles et Corps Gras.
CRYOPHORÈ ou porte-r/lace, instrument pour produire du froid. Voy. Caloriqie.
CUIR DE RUSSIE. Voy. Maroquin.
CUIVRE. — C'est peut-être le métal le plus anciennement connu. On pense que le X«>xo; dont parle Homère, et avec lequel Vulcain fabriquait les armes des dieux et des héros, était probablement du cuivre, sinon pur, du moins allié à l'élain, dont les Phéniciens faisaient depuis longtemps un commerce considérable. Suivant Pline, l'usage de Yœs (cuivre pur ou allié) remonte à la fondation de Rome. Le alSnf^o; des Grecs, que les traducteurs rendent par /"(??•, n'était le plus souvent qu'un alliage de cuivre. Au moyen âge, le cuivre a joué un grand rôle dans la recherche de la pierre philosophale , c'est-àdire dans la transformation des métaux vils en métaux nobles. Les Romains et les Grecs le tiraient de l'île de Chypre, d'où son nom de Cyprium et par corruption cupriun.
C'est un métal d'un beau rouge éclatant, cristallisable en cubes par la voie humide et en rhomboïdes par la voie sèche. Sa densité est 8,836. Il est très-ductible et malléable. C'est le plus tenace de tous les métaux après le fer : un fil de deux millimètres ne se rompt que sous un poids de 137,i kil. Allié avec l'étain, il acquiert une grande sonorité. C'est dans cet état qu'on l'emploie dans la fabrication des instruments à cordes, pianos, harpes, etc. Il est plus dur que l'or et l'argent. 11 communique à la flamme une belle couleur verle.
A l'air humide, le cuivre se recouvre d'une couche verte (carbonate de cuivre hydraté) appelée t'erf f/r gris. La plupart des composés de cuivre sont vénéneux. Il s'allie avec tous les métaux, excepté avec le fer et le plomb. Le cuivre se rencontre quelquefois à l'état natif, mais le plus souvent à l'état de sulfure, d'aiséniure et de carbonate. Ces minerais existent dans les terrains anciens et dans les terrains secondaires, particulièrement le grès rouge. On trouve encore le cuivre dans les cendres de quelques végétaux, dans le thé (ce qui tient probablement à la prédation de cette plante), dans le quinquina, dans la garance, dans le café, et en général dans les plantes de la famille des rubiacées.
La gelée do veau, di' luoufon (gélatine) on contient des quanlités assez notublcs.
Lt'S composes oj-yijc'nrs sont : I " li' protoxyde d'un rouse de toie |inlv('rulenl. C'est cet oxyde qui se loruio (iiicl([uotois sur les statues ou médailles de hron/c (jui sont restées longtemps enfouies sous terre, i" Le hloxytie hydraté; il est d'ini beau iileu, eouleiu' (lu'il eonserve, uiiMé avec lie l'argile, de la eollc foric, delà siliee, etc. Fondu avec, le borax, il donne des verres bleus ou verts. Les verres bleus ((u'on remarque dans la peinture ancienne contiennent de l'oxyde da cuivre.
Le sulfure de cuivre et de fer se rencontre cristallisé dans la nature, et prend le nom de pyrite. C'est un n)inerai souvent exploité pour l'extraction de ('(is deux métaux.
Les sels de bioxyde de cuivre sont colorés en bleu ou en vert et sont tous vénéneux. L'ammoniaque jiroiluit dans ces sels un précipité blanc vi'nlàti'o que dissout un excès d'ammoniaque, et cette dissolution, d'un bleu céleste, est douée d'une grande puissance tinctoriale : il suffit d'une très-petite quantité jiour colorer une énorme quantité (l'eau.
Voici quelques-uns des sels de cuivre:
Sulfate de cuivre [vitriol bleu; couperose bleue; vitriol de Chypre). Tant qu'il contient de l'eau, il est colore en bleu. Déshydraté par la ealcinalion, il est blanc, et colore aussitôt en bleu parladdition de l'eau. Le sulfate de cuivre du commerce contient presque toujours du sulfate de fer; or ce sulfate ferrugineux ne peut être employé en teinture sur papier, car il donne une couleur moins belle et peu stable : elle s'altère et tire sur le jaune d'ocre.
On prépare ce sulfate en traitant le enivre métallique par l'acidf^ sulfurique bouillant. Dans les arts, on le prépare en ciiaulfant le nii'tal avec du soufre et en arrosant avec de l'eau, au contact de l'air, le sulfure qui en résulte. Dans ces circonstances, tout le sulfure finit par se changer en su fate qu'on enlève par le lavage. On évapore la distillation (eau de vitriol], et le sel se dépose sous forme de cristaux bleus. Le sulfate de cuivre est quelquefois employé en médecine dans le traite. nent de l'épilepsie, de la chorée, etc. h suffit d'une quantité minime de sulfate de zinc ou de cuivre pour rendre à la farine avariée des propriétés que les boulangers recherchent dans la panification.
Les principaux emplois de ce sel dans les arts sont pour le chantage du blé de semence, pour la teinture en noir ou en bleu, et pour la préparation des cendres bleues et du vert de Scheele. Ceiles-là sont un mélange d'hydrate dedeutoxyde de cuivre et d'hydrate de chaux ; celui-ci est de l'arsénite de cuivre (Foy. plus bas). En médecine le deutosulfate de cuivre est usité à l'extérieur comme léger escarrotique; il entre dans la composition de certains collyres et de plusieurs médicaments externes. Ce sel est éminemment vénéneux à l'intérieur , comme tous les sels solu- Jiles de cuivre. C'est avec lui qu'on prépare,
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en pharmacie, cette belle liqueur bleue, désignée sous le nom (Veau céleste, et qui consislc en une dissolulion du deutoxyd(^ de cuivre dans l'aiiimoniaipie, obtenue en décomposant le ileutoMdf.ile de cuivre par lui excès de cet îdcali. Cette liqueur, employée comme collyre, s'ol)ti(!nt en ilissolvant 32 grains de deutosulfate de cuivre dans un litre d'eau distillée et ajoutant ensuite I gros et demi environ d'annnoinaque au liquide. Le précipité qin se forme d'abord ne larde pas .'i se redissoudre dans l'excès d'ammoniaque , en produisant une belle couleur bleu céleste.
Carbonate [vert-de-f/ris). — Nous ne mentionnerons que la variétéde carbonate de cuivre qui se trouve dans la nature, qui colore les produits fossiles appelés turquoises, et les cendres bleues, employées dans la teinture de papier et fabriquées depuis long-r temps en Angleterre. Ces cendres contiennent une certaine quantité de sulfate de chaux.
Arsénile. — h est d'un ije;iu vert-pré, connu sous le nom de vert de Scheele. 11 est fréquemment employé en peinture et pour colorer les papiers de tenture.
Deutonitratc de cuivre. — Il est employé pour la préparation des cendres bleues, et fournit avec la chaux une belle couleur bleuciel.
Acétates de cuivre. — Distinguons le vertde-gris commun ou verdet. Ce sel était connu des anciens : Pline en décrit la préparation. On l'obtient en recouviant des lames de enivre avec du marc de raisin en fermentation. Le vert-de-gris qui se forme à la surface des ustensiles de cuivre est aussi un acétate de cuivre : il est dû aux huiles grasses contenues dans les matières alimentaires que l'on fait bouillir dans au cuivre mal décapé. Ces substances ne deviennent vénéneuses en se chargeant de cuivre que par le refroidissement; c'est seulement alors que l'air peut traverser la liqueur, pénétrer jusqu'au cuivre et favoriser sa dissolution (Ij.
Cuivre (alliages). — Parmi les alliages que le cuivre forme avec les autres métaux, on distingue le laiton, composé de 2[3 de cuivre et de 1[3 de zinc. Mais comme ce laiton n'est
(1) Les oxydes et les sels de cuivre sont astringents et fortifiants ; à forte dose ils excitent des voinissements, et puis, en plus grande quantité encore, ils exercent une action vénéneuse sur l'économie animale, occasionnent des coliques, des vomissemenis, la diarrhée, etc. « La meilleure manière de combattre ces accidents, dit Berzélius, consiste à faire avaler au malade une grande quantité d'eau très-sucrée. L'action du sucre est si énergique, que, d'après les essais d'Orfda, une dose de vert-de-grls qui tuerait un chien dans l'espace de deux heures ne lui cause aucune inconiniodité quand on la lui fait prendre mêlée avec beaucoup de sucre. Duval injecta dans l'es omac d'un chien deux onces de verl-de-gris dissous dans du vuiaigre, et après quelques minutes, quatre onces de sirop de sucre; dans l'intervalle dune demi-heure, il lui administra encore deux fois la même dose de sirop, en sorie que l'animal prit en tout douze onces de sirop. Les symptômes d'empoisonnement, ([iii s'étaient manifestés d'abord, cessé-
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pas eiiooro assez sec et qu'il gràîssërait la lime, on v ajoute 2[100 de iilomb. Le laiton e=t (l'une he\h couleur jaune d'or. Il est |iarfaitonient ductile et se laisse bien travailler h la toinpérature ordinaire : à la chaleur ronge, il devient cassant. Les ckandrons, les marmites et autres uslcsiles se composent de 70 parties de cuivre et de 30 parties de zinc.
' Le chrysocale ( y^pMiyk, or, et y.uïh;, beau) se fait avec 90 parties de cuivre, 7,1 parties de zinc, et 1 partie de pl'jmb.
On obtient Valliaçje dcKcUer avec 91 parties de cuivre, 5 ;i 0 parties de zinc, 1, 2 parties d'étaiu, el 0,01 partie de plomb. Les statues de Versailles sont faites avec cet alliage.
Le bronze, le mHal des canons et des cloches, est un alliage de cuivre et d'étain. L'étain rend le cuivie dur el lui fait perdre sa couleur. Le métal des cloches se compose de 80 parties de cuivre et de 20 parties d'étain. Le métal des cloclies est cassant, mais il possède une propriété remarquable que les Chinois connaissaient depuis longtemps : cetalliage rougi et suliitement refroidi, en le trompant dans l'e lu contenant des sels, aii lieu de se durcir, devient très-malb-ablo et ductile, de manière qu'on peut le travailler avec la plus grande facilité. Ainsi trempé, il devient très-sonore, lorsqu'on le recuit dans u» four et qu'on ie refroiiiit lentement. C'est probablement dans cet état que les Chinois et les Turcs l'emploient pouren f lire des cymbales, des lamtams, etc., qu'on fabrique aujourd'hui dans toute l'Europe.
Les Grecs et les Romains connaissaient la trempe des alliages d.^ Cuivre et d'étain. La plupart des instruments que nous fabriquons avec le fer et l'acier, les anciens les fabriquaient avec le bron e ou avec des alliages de cuivre et de zinc.
Le cuivre existe encore comme alliage dans l'or et l'argent des bijoutiers, ainsi que dans l'or et l'argent monna,yés [Voy. Monnaies). Il forme avec le platine un alliage qui imite la couleur, la densité etjusqu'à un certain point l'inoxjdabilité de l'or.
Observation curieuse. — D'apros M. Sarze lu, presque toutes les plantes renferment du cuivre , mais en bien petites quantités touti-fois, pui.sque chaque kilogramme de plantes sèches ne lui en a fourni que quelques milligrammes.
Le froment renferme 4 milligrammes 6GG de cuivre par kdogramme; la faiine en contient 0 milligramme 6(J(). Par conséquent, c'est dans le son et nullement dans la partie amylacée qu'existe le métal ; en sorte que le pain fa.t avec les plus grossières farines est celui qui contient le plus de cuivre. Il résulte donc do là que nous introduisoi.s journellement du cuivre dans notre corps,
rent, el le chien conserva la sanlé. A l'extérieur, les pii'pai allons (Je cuivre proiliiiseiil un ctld aslritigent, liirs(iu'on les emploie en pelile dose, laiilis (lu'eil plus grande quantité elles soui irriianies, ou mcnie corrosives. >
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piiisquë ra'lîmërit de première nécessite en renferme. D'après les calculs de M. Sarzeau, un homme en mangerait, dans l'espace, de 50 ans, 6 grammes 9 centigrammes, quantité bien faible et (\u\ ne peut inspirer de craintes pour la santé. Suivant le même chimiste, la ipiaiditéde pain consommée journellement en France étant de 18 millions de kilogrammes, il y aurait conséquemment 10 kilogrammes de cuivre mangés tous les jours, ou 3,630 kilogrammes par an; et comme d'un autre côté, le puids du froment n('cessaire h l'alimentation de la Franc(>, | en.lant une année, est à peu près de 7 milliards 300 millions de kilogrammes , il résulte que 3'i-,061 kilogrammes 800 grammes de cuivre sont annuellement enlevés au sol; quantité énorme , qui prouvera autant l'abondance que l'extrême division du cuivre dans le sol.
Le café, d'après M. Sarzeau, contient les 8 millionièmes de son poids de cuivre; mais ce métal reste entièrement dans le marc du café grillé qu'on fait infuser dans l'eau, en sorte que la boisson que l'on sert sur nos tables sous le nom de café ne contient pas de cuivie. La consommation annuelle du café en Europe étant de 70 millions de kilogi-ammes, le poi'ls du cuivre contenu dans ces 70 millions de graines exotiques est de 560 kilogrammes. Par conséquent , une masse de cuivre de 560 kilogrammes est^ ajoutée annuellement au sol européen.
CUIVRE. Fo;/. Pan àBASE.
CUIVRE CARBONATE. Voy. Azurite et Malachite.
CURAÇAO. — La couleur jaune orangée du curaçao de Hollande est due à la couleur du campôche passée au jaune par l'acide libre des oranges qui servent à la composition de cette liqueur. Quand un liquoriste veut prouver que son curaçao est bien de Hollande, il en verse (luelques gouttes dans un verre d'eau ordinaire, pour montrer qu'il y prendra une couleur rose ou rouge; ce qu'il donne comme une preuve incontestable de l'origine de sa liqueur. C'est au carbonate do cliaux contenu dans l'eau qu'il faut rapporter ce virement de couleur. C'est pourquoi, si l'on voulait intriguer le lii|Uoriste,il faudrait lui présenter de l'eau distillée, le curaçao ne changerait pas alors de couleur.
CURARINE. — Cette base organique a été découverte par Boussiiigault et Roulin dans une matière dont les Indiens de l'Amérique méridionale se servent pour empoisonner les flèches qu'ils emploient à la chasse. Cette matière est appelée curo/f/ ou urari. D'après une donnée de M. de Humbokll, il jiaraît qu'on la prépar.' en traitant [lar leau une espèce de liane a|)partenant à la famille naturelle des strychnées, et qu'on connaît dans te pays sous le nom de mava cure, et mêlant l'extrait aqueux, pour lui donner de la consistance, avec l'cxlrait gommeux dune autre plante. La curara, introduite dans une plaie, tue, dans l'espace de deux à dix minutes, mais elle peut être avalée sans suites fune^tes.
Les expériences de Boussingault et Roufin
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ont M r('[)6i6es et confirmées par Pelletier et Peti'oz.
r.rUCUMA. Yoy. Couleurs végétales ,
S il CY \NATE D'AMMONIAQllK. Voi/. Uuée.
CYANHYDRIQUE (aciile). Voy. Hyduocya-
NlQl'E.
CYANIOHE faeide). Vo?/. Cyanogènk.
r.YANlTI'. Voi/. DisiiiÉNE.
CYANOGÈNE (/uivioç, l)Ieu, et -/lyvofias je deviens). — • Aucune expérience n'av>ii( encore sij:jnal(^ l'existence de ce composé binaii'e, lors(]iie Cay-Lussac en tit l'importante découverte on 1815. Kn examinant l'action <hi feu sur le sel désiy;né autrefois sous le nom de pnissialo dv mcrcurv, il reconnut qu'il était décom[iosé en un fluide élastique particulier, en mercure métallique, et en une matièr.' noir.Ure charbonneuse. Les rocherclies i(u'il entre()rit sur ce gaz le convainquirent bientôt que c'était un composé à propoi'tions délinics de carbone et d'azote, qu'il existait tout formé dans ce sel de mercure, et que la chaleur ne faisait que le dégager. Par suite des projaiétés qu'il reconnut aux combinaisons do ce nouveau gaz avec les autres cor|)S, il crut devoir le distinguer })ar le nom de cyanogène, parce que ce composé est un des principes constituants du bleu de Prusse, duquel ou le retire, et qu'il en produit directement par son union avec le fer.
Ce composé est d'autant plus remarquable qu'il joue à l'égard de certains corps le rôle de corps simple. Sous ce rapport, il a la plus grande analogie avec le chlore, l'iode, le brome, par les combinaisons qu'il forme. Son histoire, par. cela même, est très-intéressante. Elle a naturellement conduit par la voie de l'expérience à considérer et à jirouver la véritable nature de l'acide prussique, dont la découverte est due à Schecle.
Le cyatiogène peut s'obtenir de la manière suivante : on met dans une petite cornue de verre une certaine quantité de prussiate de mercure bien desséché , que de nouvelles expériences ont appris être un simple com- ])Osé de cyanogène et de mercure , et on chauffe peu à peu jusqu'au louge obscur. Par l'action de la chaleur, cette combiiiaison se ramollit, se boursoufle, noircit et laisse dégager en abondance du cyanogène, qu'on recueille sur la cuve à mercure. 11 reste au fond de la petite cornue un léger résidu de couleur de suie ; tout le mercure séparé de sa combinaison se trouve condensé en petits globules brdlants à la voLlte de la cornue.
Dans cette calcination, la plus grande partie du cyanogène est dégagée de sa combinaison; une très-petite partie se décompose et fournit le résidu noir charbonneux, qui est dii carbone un peu azoté.
Propriétés. - A l'état de pureté, le cyanogène est un gaz incolore, d'une odeur liiquante et vive, et tout à fait particulière. Sa densité est de l,806i. Il est impropre à la combustion comme à la respiration, il exerce môme une action délétère sur l'économie animale. Lorsqu'on le met en contact avec
un cor|)S enllanuué, il biûlo lentt^meiit par couches, en ('niettant une lumière d'un beau bleu pourpré". Les résidtats du la combustion sont faciles à prévoir : le carbone est converti en acide carbonique, et l'azote est mis en liberté.
Une chaleur rouge ne peut en opérer la décomposition. Par un froid très-grand et une compression plus ou moins forte, il se liciuélie et se congèle môme.
l>'eau en dissout , à la température ordinaire, quatre fois et demi son volume, et l'alcool pur vingt-trois fois.
La solution aqueuse a l'odeur du gaz et une saveur piquante et comme poivrée.
Mise en contact avec la teinture de tournesol, elle la rougit; mais la couleur bleue reparait par la chaleur, qui en cliasse la plus grande partie du gaz. Abandonnée à ellemême, cette solution perd sa transparence en moins d'un jour ou deux, se colore en brun, et après un long laps de temps on retrouve que le cyanogène, qui y était dissous, a été converti, en vertu des éléments de l'eau qu'il décompose, en acide carbonique, en acide hydrocyanique , en acitle cyanique, combinés tous les trois à l'ammoniaciue produite de son côté, et en une matière charbonneuse (expérience de Vau quelin).
Aucun des corps simples ne réagit direc tement, à l'état de liberté, sur le cyanogène de gaz naissant, lorsque celui-ci est à l'état gazeux ; mais ils peuvent s'y combiner presque tous et former des combinaisons nouvelles.
L'oxygène, qui n'a point d'action sur le cyanogène à la température ordinaire, en a une très-grande à une température élevée, ou sous l'influence de l'électricité. Ce gaz est alors brûlé et transformé en acide carbonique et en azote Jibre.
C'est sur ce principje qu'est fondée la détermination du rapport des éléments de ce gaz.
Si l'on fait détonner dans l'eudioraètre à mercure 100 volumes de cyanogène avec 250 volumes d'ox} gène, on retrouve, après la combustion, 2Ô0 volumes d'acide carbonique, 100 volumes d'azote, et 50 volumes d'oxygène en excès. De cette expérience on doit nécessairement conclure que le cyanogène est composé de 100 volumes de vapeur do carbone et 100 volumes d'azote condensés en 100 parties, ou plus simplement qu'un volume de cyanogène contient un volume de carbone et un volume d'azote. Ce qui fait en poids :
Azote. . . . 54,02 1 atome
ou Carbone. . . 45,98 1 atome
100,00 Dans un grand nombre de cas, l'azote et le carbone, qui ne peuvent s'unir directement, se combinent pour former du cyanogène ; mais cette combinaison ne peut se lau-e que dans les circonstances où l'azote ))asse à l'état de gaz, ou en présence d'une
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base métallique avec laquelle le cyanogène puisse se cnaibiner.
Le chloi-e forme deux composés avec le cyanogène; un protochlnrurc et un dcutochlorure. Ce dernier exerce une action Irèsdélétère sur les animaux, cdr un grain dissous dans l'alcool et injecté dans l'œsophage d'un lapin, l'a tué à l'instant.
L'iodure et le bromure de cyanogène n'offrent pas d'intérêt.
L'acide cyanique i)araît avoir une action peu jirononcée sur l'économie anim.dc Introduit dans l'œsophage de deux lapins, il n'a pas produit d'effets marqués. Yoy. Hydro-
CTANIQUE.
CYANURE DE FER ET DE POTASSIUM
[prussiate dépotasse ferrur/inrux). — 11 se prépare en faisant boudiir iiu hieu de Prusse, privé d'alumine par les acides, avec une solution de potasse caustique, jusqu'il ce qu'il ait perdu sa couleur bleue, et qu'il en ait pris une jaune rougeâtre.
Le cyanure de fer et de potassium est non-seulement employé comme réactif dans les laboratoires, mais il sert à teindre, dans les arts, la soie en bleu, après l'avoir imprégnée de peroxyde de fer. Cette opération se pratique en plongeant, pendant un quart d'heure, de la soie écrue dans l'eau tenant en solution un vingtième de persulfate de fer, la lavant et la tenant ensuite dans une solution de savon presque bouillant. Si alors on retire la soie qui est comldnée à une certaine quantité de peroxyde de fer, et qu'on la mette dans une solution faible de cyanure de fer et de potassium acidulée par l'acide sulfurique, il se forme aussitôt du bleu de Prusse qui reste appliqué >ur la soie, et la teint en bleu plus ou moins foncé.
CYANURE DE POTASSIUM. — L'un des produits les plus remar(|ualiles delà décomposition, par le feu, des matières animales azotées, c'est la format on du cyanure de potassium en les calcinant avec la potasse. La fabrication du bleu de Prusse est fondée aujourd'hui sur ce principe.
On fait un mélange de parties égales de potasse du commerce, soit avec des rognures de corne, soit avec du sang desséché, ou, ce qui est préférable, avec du charbon d'os (noii' d'os), qui ollre un volume moindre et renferme toujours une certaine quantité d'azote. Ce mélange est ensuite calciné jusqu'à la température rouge dans un grand creuset de fonte placé dans un fourneau à réverbère, et muni d'un long tuyau d'aspiration , ou dans le four d'un fourneau à réverbère.
Par la calcination, la matière animale est décomposée; il s'en dégage tous les produits que nous avons signalés plus haut, et il se forme de plus, par l'action de la potasse sur une portion du carbone et de l'azote, du cyanure de potassium qui fait partie du résidu noir charbonneux restant au fond du creuset. On délaye alors ce résidu dans douze h quinze fois son poids d'eau froide; le cyanure se dissout ainsi que les sels étrangers cjui étaient contenus dans la potasse; et si on verse dans la liqueur filtrée une solution
d'alun contenant la moitié de son poids do protosulfate de fer, il en résulte tout à coup, par l'excès d'acide de l'abin, une effervescence due k la décompo'-ition d'une partie de carbonate de ])Ola«se et de sulfure de potassium, qui existaient avec le cyanure, et d'une autre part un précipité très-abondant, blanc, bleuAtre ou verdAtre sale, formé d'alumine, de bleu de Prusse et de sulfure de fer. Le bleu de Prusse provient de la l'éaclion du cyanure de potassium sur le sulfate de fer; l'alumine, de la décomposition de l'alun par le caibonate de i)0tasse; et le sulfure de fer, de l'action du sulfure de potassium sur une partie du sulfate de fer.
Toutefois, ce précipité est lavé par décantation un grand nombre de fois avec de l'eau limpide. 11 prend, par suite de ces lavages, une couleur bleue de plus en plus foncée, par suite de la décomposition à l'air du sulfure de fer qu'il contient. Lorsqu'il est parvenu à ce point, on le rassemble sur des tôles tendues, et on le laisse bien égoutter avant de le dessécher en morceaux plus ou moins gros : c'est sous cet état qu'on le livre dans le commerce. Suivant la proportion d'alumine qu'il renferme, il est plus ou moins coloré , ce qui constitue dans le commerce les différentes qualités de ce produit.
Le bleu de Prusse, qui, d'après son nom, rappelle celui du pays oh ce composé a été obtenu pour la première fois , a été observé , en 1710 , par Diesbach , fabricant de couleurs à Beilin. Ce dernier en fit la découverte accidentellement, en versant dans une décoction de cochenille , mêlée à de l'aliui et du sulfate de fer, de la potasse qui avait servi à la calcination du sang desséché. Au lieu d'une laque rouge qu'il désirait obtenir, il remarqua la formation d'un préci[)ité bleu foncé. T.ompédans son attente, il fit paît de ce résultat à Dippel, qui lui avait vendu la potasse; celui-ci, se ra|)pelant à quelle opération elle avait été employée, ne tarda pas à reconnaître quelle était la cause de ce produit, et à trouver le moyen de le former à volonté en mêlant une solution de sulfate de fer et d'alun à une lessive de potasse calcinée avec du sang, ou toute autre matière animale. Cette composition ne fut ]iubliée que quatorze ans après, ayant été tenue secrète pendant tout ce temps.
Dès que ce produit fut connu dans sa pr(''paration, les chimistes s'empressèrent tour h tour d'en rechercher la nature, et bientôt on admit que c'était un composé d'oxyde de fer et d'un acide particulier. Scheele Je jirouva dans un mémoire , où il parvint à l'isoler et à en examiner les propriétés. C'est alors qu'il le désigna sous le nom d'acide prussique.
Cet acide fut soumis ensuite "a de nouvelles expériences, et l'on doit la connaissance parfaite de sa comjjosition b Gay- Lussac.
Enfin, d'après les expériences les plus récentes, on est autorisé à conclure aujoiir-
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d'hiii que le blou ilo Prusse est un douhlo cyaiuiit! loniu^ do i)rotO(\viiiuiro et de [hwcynimi-e de tVr, ([iio IJci'ztMiiis di''si|,'i\c sous l'VpitlitMo diî ci/aiittrc firru:<o-fn>iiiU(:
Lu bleu (If Prusso est oiii()lo.v6 pour peindre soil î» la ij;oua(lie, soit ?i riuiiK^ ; il se disliiii^ue par l'intensité et la slahilité de sa couleur. On a commencé à s'en servir pour teindre en bleu la soie, qu'on treu^ie ,\ cet elVet dans une dissolution de sulfate terrique mêlé avec du bitartrate potassique, puis dans une dissolution de cyanure ferroso-potassique. Plus tard Raymond tlls a fait connaître un procédé pour teindre les laines au moyen du bleu de Prusse. En Suède et dans d'autres pays, on l'avait employé pendant (piclque temps pour doimer au papier la nuance bleuo qu'on produit ordinairement à l'aide du smalt. Mais le papier ainsi préparé prend une teinte verdûtre et un aspect désagréable. On prépare une combinaison d'amidon et de bleu do Prusse, d'un bleu moyen trèsbeau; elle est très-estimée, mais on fait un secret de la manière de la préparer. Quand on la fait bouillir dans l'eau, l'amidon se dissout, et la masse devient verte et sem-
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blahleà de la colle d'anndon. T.'anndon peut (Mi'e cidevé par la digesliou avei- d(! l'acido sidl'uriipie étendu, sans (pie la coideur bleue soit dciruite. Pendant (piel(|iie leuips ou s'est servi du cyauin'(! ferroso-polassiqu(î dans l'analyse des minéraux pour précipiter le fer à l'état de bleu de Prusse; on admettait qucyde l'iixide lérriipn' ipii restait après la cal(;niation du précipité avaient été précipités de la dissolution. Mais cette méthode a été abandonnée.
CYMOPHANIi {clirys(>b(^ril, chrysopalc, chrysolitc orientale et chnloynntr). — On rencontre oe minéral au Urésll, dans l'ile de Ceylan, dans le Connccticut et en Sibérie. Les variétés transparentes du cymophano sont très-éclatantes et d'un très-bel ctfet en pierre taillée à facettes; elles sont alors re- (îherchées et même d'un prix trôs-élevé. On les désigne sous le nomûcchri/soiitc orientale, quelquefois sous celui ûg topaze orientale, et on les confond alors avec les corindons jaunes, qui portent le même nom. Les variétés chatoyantes se taillent en cabochon et n'ont de prix que quand les reflets sont très-beaux et très-vifs. Voy. Chrysobéhu..
DALLES. — Les matières schistoïdes sont recherchées dans l'architecture, lorsqu'elles sont susceptibles de se tailler facilement , de recevoir un douci suffisant avec peu de travail. Les pierres qu'on emploie sont principalement des calcaires et des schistes argileux ; ces calcaires sont, ou les parties de couches minces feuilletées de la formation du Jura (carrière de Papenheim, sur les bords du Danube, etc.), ou la pierre de liais des terrains tertiaires : elles ont encore l'avantage d être d'un grain plus fin que des couches beaucoup plus considérables. Les schistes sont ceux (ies terrains où l'on exploite l'ardoise même ; mais on choisit alors les parties du dépôt qui se divisent en plaques épaisses, et qui, dans cette épaisseur, ont assez d'homogénéité ; on les emploie alors pour carrelages et dalles, après les avoir dégrossies ou adoucies, pour les marches d'escalier, les aires de balcons, pour lesquels on les suspend seulement sur des potences de fer, pour revêtir le pied des murailles dans les églises et les maisons, et les garantir ainsi de l'humidité.
DAMASQUINER. Voy. Acier.
DAMMAKA (résine). — On a donné ce nom à une résine qu'on ne trouve dans le commerce que depuis peu de temps, et qu'on croit provenir du jBmws(/«mmam, Lamb., ou du dammara alba, Rumph., arbres des Indes Orientales.
La résine dammara peut devenir utile dans les arts. Selon Lucanus, 2 parties de cette résine donnent, par l'agitation avec 2 {■ parties d'huile de térébenthine, un vernis pour tableaux, lithographies, dessins, etc., qui est beaucoup préférable au vernis à mastic or-
dinaire, en ce qu'il est plus transparent, j)lus durable et moins coloré. La résine dammara convient aussi, par sa solubilité dans les huiles de lin et d'œillet, à la préparation du vernis à retoucher.
DAVY (Humphry). — Je m'étonne toujours en voyant la quantité d'hommes én)iuents qui se sont élevés du sein de la classe pauvre. Le père de Davy était un pauvre fermier de Cornouailles. Durement éprouvé avec sa famille par la misère, il mourut de bonne heure laissant à sa veuve quatie jeunes enfants. Cette pauvre femme se retira dans la petite ville de Penzance, où son mari, obligé de quitter sa ferme, avait vécu quelque temps dans l'état de menuisier. C'est là qu'elle éleva ses enfants. Elle gagnait sa vie en louant des chambres garnies aux personnes malades que la douceur de l'air attire sur cette côte. Le jeune Hunifihry, après avoir reçu quelque instruction dans l'école de l'endroit, fut placé comme apprenti chez un apothicaire. Cet apprentissage ne semblait guère devoir lui convenir. Il était plein de feu ; à l'âge de douze ans, une traduction d'Homère lui étant tombée entre les mains, il s'était mis en tête de faire, lui aussi, un poëme épique, et sur Diomède; et faisant preuve au moins d'une remarquable vaillance, il avait réellement mené à fin un large morceau de son ambitieuse entre- ]irise. Son succès l'avait mis en verve : elle éclatait en toutes sortes de poésies ; et aucun état, surtout quand il jetait les yeux sur l'oflicine de son patron, ne lui paraissait plus séduisant et plus beau que l'état de poète. Certes, il ne se doutait pas alors que c'était dans la chimie qu'allait éclore et grandir la
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gloire de sa vie. Une de ces circonstances que nous unmmons de liasard décida sa destinée. Le fils de Watt étant venu à Penzance, et ayant jiris logement dans une des clianil)res de madame Davy,le pauvre enfant, tout ému et tout ravi de se trouver ainsi presqu'en contact avec une dos célébrités de l'Angleterre, et voulant à tout prix entrer en conversation, de manière à attirer ses regards, avec riiôte illustre de sa mère, se mit à lire, et à lire avec une ferveur violente, une traduction de la cliimie de Lavoisier, qu'il avait trouvé moyen d'emprunter dans la ville. Il en acheva la lecture endeux jours, comme à son âge on expédie d'ordinaire celle des romans. Mais celle-ci profita. Son intelligence en reçut ce coup sacré que le génie donne comme par un éclat de lumière au génie. Un monde bien ditférent de celui d'Homère, le monde mystérieux des pliénomènes secrets de la nature, s'était ouvert devant Davy ; l'instinct de sa première destinée l'y poussait ; disant adieu à ses exercices de poëte, il s'y jeta.
Son premier travail fut une analyse de l'air contenu dans les vésicules des fucus. L'ayant adressé au docteur Beddoes, qui avait établi à Bristol une maison de santé pour le traitement des maladies de poitrine par la respiration des divers gaz qui' la chimie venait de découvrir, celui-ci fut frappé de voir une pareille œuvre sortir d'une boutiijue d'apothicaire de village (Penzai)ce à cette époque n'était guère que cela), et des mains d'un enfant. 11 voulut avoir le jeune chimiste près tie lui, et, prenant confiance dans sa hardiesse, il lui donna sou laboratoire pour y faire ses expériences, et son amphilhéiUre pour y faire des leçons.
Davy grandit aussitôt. Un de ses premiers coups fut de découvrir le [irotoxyde d'azote, ce gaz singulier par son action sur l'économie animale, et qui, à son apparition, sembla un instant appelé à jouer, comme agent, soit de jouissance, soit dé santé, un si curieux rôle dans nos sociétés. Agé k peine de vingt ans, il se vit appelé à Londres, et installé comme professeur de chimie dans l'Institution royale , récemment fondée parle comte de Rumford, dans le but de vulgariser la connaissance des sciences et de les mettre en honneur dans le grand monde de la capitale. Aidé par le charme de son élocution, par la grâce de ses manières, aussi par son mérite, le jeune jirofesseur obtint dans la haute compagnie réunie à ses leçons un succès immense. On était à la fin du xviir siècle, cette ouverture de l'Age d'or de la chimie, et en Angleterre comme en France cette science faisait fureur parmi les gens du monde ; la mode l'avait prise sous sa protection et lui attirait l'admiration, même des |)Ius ignorants, en exagérant à plaisir ses merveilles et celles de son avenii-. Cet engouement général no fut sans doute pas sans influence sur la prompte fortune (lu jeune I)avy, dès ses premiers pas dans le monde. .Mais il sut glorieusement souteuir la précoce illustration de sou nom
èri le recommandant à l'estime des savants par de solides travaux. C'est le sujet que nous devons considérer ici particulièrement.
Nous n'entrerons point dans le détail de tout ce qu'a fait Davy ; nous devons nous borner à l'exposé succinct de ceux de ses travaux qui sont au premier rang dans l'histoire de la chimie au xix" siècle. Les autres sont trop particuliers et trop nombreux.
La pile voltaique, ce magnifique instrument que Lavoisier n'avait point connu, et que la physique a communiqué à la chimie au commencement de ce siècle, fut la puissance que Davy mit en jiu pour ses premières découvertes. L'action chimique de la pile, révélée à l'attention des physiciens par l'effet singulier des deux fils sur l'eau mise en contact avec eux, avait été étudiée avec le plus grand soin, dès 1803, par MM. Berzélius et Hisinger. Ces savants chimistes, sou mettant à la pile, avec les précautions conve- v nabi es, une série variée de substances, I avaient été conduits à donner une haute généralité au phénomène de la décomposition de l'eau. Us avaient vu que les substances salines placées dans le cercle d'une forte batterie étaient toujours décomposées de telle sorte que les acides se trouvaient portés vers le fil positif, les bases vers le fil négatif. Pour les o\ydes, une décomposition analogue avait lieu, l'oxygène se dirigeait à l'extrémité du courant positif, le radical à l'extrémité du courant négatif; ainsi à l'égard de l'eau, dont la décomposition, en apparence si singulière lors des premières observations, ne se présentait jilus désormais que comme un cas [larticulier d'une grande loi. Ce sont là les expériences dans le courant desquelles, secondé par le secours d'une pile énergique , entra Davy.
Privé du mérite de l'originalité, il eut du moins tout celui que le génie, lorsqu'il s'unit à la sagacité et à la persévérance, peut encore déployer dans une carrière qui n'est plus neuve. Reprenant pour les étentlre les observations de MM. Berzélius et Hisinger, ef les consolidant |iar des observations nouvelles, il acheva de donner toute l'autorité dont les lois naturelles sont susceptibles à celle que ces savants avaient eu l'honneur de signaler; mais s'élevant plus haut qu'eux dans l'ordre de la généralisation, et remontant jusqu'.ui principe dont la loi des décompositions voltai(iues n'est qu'une conséquence, il jeta, au milieu du chaos encore bien obscur des phénomènes chimiques, la lumière de cette puissante conclusion « que l'aftinilé chimique n'est autre chose que la force d'attraction des électricités opposées. » Ce travail était un des plus beaux que la science eût vus de|nns longtemps. L'Institut de France, sans s'inquiéter ni de la guerre qui divisait alors la France et l'Angleterre, ni des passions haineuses soulevées par la vivacité de la querelle entre les deux nations, couronna solennellement, le 1" janvier 1808, le jeune Anglais, et cette conduite, où l'on n'aurait dû voir que le résultat de l'iudépeu-
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(lance scient ili([iu', parut, chez nos ennemis d"oulie-nii'r, un lioniin.iKO conmiis de vivo foire par réiiiinente siijireniatie do leur conipalrioto. Davv eut pout-(^tre le tort, dans cette occasion, de ne pas s'aljslonir eatièicnient de cette erreur, et do prendre poui' do la détV-renco ce ([iii n'avait i't6 (pio de la justice. On sait que la loi de Davy, comhini^e avec la helle loi des pronoi'tions | délinies , do MM. Dalton et Gay-l^ussac , est devenue une dos bases principales de la tliéorio atoniicpie de Hor/élius. Davy, en lUablissant cetio loi, a donc coniribué, pour uiHi des parts les [ilus glorieuses, h donner h la clnniie cette noble simplicité dont se rovètinit toutes les sciences dans les degri^s supérieurs de leur développement. Les travaux dont il nous reste à parler ont eu celte mOme tendance.
Il existe de tels rapports entre les |)ropriétés générales des oxydes ruétalliques, des terres el des alcalis, que l'analogie qui réunit dans une même classe ces diverses substances avait depuis longtemps frappé tous les chimistes. Kn elîet, en les considérant en elles-mêmes, indépendamment de toute question d'origine , leur liaison naturelle tombe |iour ainsi dire sous les sens. Mais il restait à rendre cette liaison évidente pour l'esprit en constatant que toutes ces substances appartiennent à un ordre identique de génération. C'est ce qu'avait pressenti, dès 1789, le hardi génie de Lavoisier. « Peutêtre, avait dit cet illustre père de la chimie moderne, les terres ne sont-elles que des oxydes irréductibles par les moyens ordinaires?» Davy, toujours aidé par la puissance de l'électricité, démontre ce qu'avait seulemi'ut soupçonné Lavoisier. En soumettant la potasse à l'aciion héroïque de la pile, il vit la potasse se déconifioser, l'oxygène se portant au pôle positif, tandis qu'un métal riouveau, réuni par goutt. dettes comme du mercure, se portait au pôle négatif. Ce métal, c'était le potassium mis à hu pour la première fois. Davy eut la gloire de le produire, de l'étudier, de le faire connaître au monde pour la première fois. On soupçonna que ce singulier métal, si inflammable qu'il décompose l'eau pour se brûler ci ses dépens , était peut-être le principe dont avaient fait usage les alchimistes de rem[iire d'Orient pour la comi)Osition de leur fou grégeois. Mais cela fùt-il certain, la gloire de Davy n'en serait nullement trouldée; il lui resterait toujours le mérite d'avoir démontré le premier la véritable composition des alcalis et des terres, résultat bien autrement fécond ponr le perfectionnement intellectuel et le bonheur du genre humain que l'invention du feu grégeois. Et cjuand il n'aurait fait que retrouver le secret perdu d'un agent aussi extraordinaire, l'industrie, sinon la nôtre, celle du moin.s de la postérité, devrait peut-être à sa mémoire des marques consiilérables de reconnaissance. II va sans dire (juOj la coinpoition de potassium une fois découverte, l'analyse des autres alcalis et des terres ne se fit pas long- .
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temps attendre. Ici ce fut au tour do Davy il'être aidé dans le développement de son travail par Her/élius. Ainsi fut démontré, jiar une expérienci^ bientôt généralisée et diveisiliéo, que le savant pressentiment de Lavoisier ne l'avait point trompé, et que les alcalis ainsi que les terres ne sont, do nêiiie que les oxydes métallnpies, (pie les Hoduits variés do la combinaison de l'oxygène avec les métaux.
L'ammonia(iue, qui se lie [)ar tant de rap- * ports avec les alcalis ordinaires, (pi'il est impossible h la nomenclature d(! l'en dis • traire, et ((ui ne donne à l'analyse (|ue do l'hydrogène et de l'azote, fournit une anomalie jusqu'à présent inexplicable dans la grande loi do l'uniformité de composition des alcalis. Ne pouvant réussir à réprimer par l'expérience cette sorte d'insubordination chimique, Davy tenta de lui imposer silence par une hvpothèso hardie. Conservant ])our l'ammoniaque, malgré la déclaratioli on apparence contraire de l'analyse, l'allégation de Lavoisier sur les alcalis en générai, il maintint que l'ammoniaque renfermait secrètement un principe métallique analogue à celui des autres alcalis. Une fois lancé sur ce terrain glissant de l'hypothèse, il s'y avança audacieusement et bien au delà de toute lumièred'expérience.On pourraitpeutêlre lui eu faire un reproche, s'il n'y avait pas dans l'histoir e des sciences tant d'exemples que les découverles les plus certaines ont souvent eu pour origine les propositions les plus aventurées. Davy, levant donc à demi la bannière d'une chimie nouvelle, en opposition, dès ses premiers principes, avec la chimie classique de Lavoisier, laissa tomber, comme corollaire à son théorème de l'analogie des alcalis, le soupçon que les mé taux n'étaient peu'-être point des corps simples, mais le résultat de l'union de l'hydrogène avec des radicaux inconnus : ainsi les alcalis proviendraient tout uniformément d'une combinaison de ces radicaux avec une certaine proportion d'eau, et tous, aussi bien que l'annnoniaque, renfermeraient de l'hydrogène. Nos moyens de décomposition sont si faibles, et il y a tant de clioses en chimie qui nous sont évidemment inconnues, nommons seulement l'action des métaux sur l'azote, que l'on ne saurait sans doute tirer un moyen authentique de cassation contre une théorie du seul fait que cette théorie n'aurait aucune expérience directe en sa faveur. Mais il faut convenir aussi qu'une théorie simple, appuyée sur l'expérience, et donnant fiour tous les cas, sauf un cas anormal et peut-être mal considéré par nous, une explication claire et facile de l'ordre établi parla nature ; il faut convenir, disons nous, qu'une pareille théorie, et c'est de la théorie de Lavoisier cjue nous entendons parler, est trop solide et respectable pour cédei' à une théorie qui n'a d'autre avantage sur elle que de mettre le pied sur une exception. N'est-il pas possible que l'ammoniaque soit runifjue représentant parmi nous d'une classe particulière d'alcalis, comme
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l'hydrogène sulfuré l'a été pendant longtemps (l'une classe particulière d'hydracides? Cela seul suffit l'our condamner à un ajournement ind('fini , jusqu'à instruction plus complète, la théorie chimique de Davy.
Davy, dans sa rivalité avec Lavoisier, fut plus heureux sur l'important terrain de la combustion. Mais là, du moins, il ne fut pas véritablement adversaire. 11 ne fit qu'étendre les lois d'un phénomène que Lavoisier, dans sa pénurie d'expériences, n'avait point généralisé autant qu'il doit l'être. Tout en montrant que Lavoisier n'avait pas su tout dire, les travaux de Davy sur le chlore servirent de jireuve que Lavo'sier, dans ses mémorables travaux sur l'oxygène, avait frappé de main de maître. Le phénomène fondamental de la combustion est-il spécial à l'oxygène, ou bien apparlient-il également à d'autres corps? Lavoisier l'avait cru spécial à l'oxygène, Davy montra qu'eu ce qu'il a de plus essentiel, c'est-à-dire la production des acides, il appartient également à d'autres corps. Et même, en posant ainsi la question, je m'aperçois que je fais aux travaux de Davy une part trop large dans sa solution. Bien avant lui, Berthollet, en étudiant l'hydrogène sulfuré, avait démontré, avec la dernière évidence, que ce gaz remarquable, dans la composition duquel l'oxygène n'a aucun rôle, jouissait, nonobstant, de toutes les propriétés considérées comme caractéristiques des acides, et notamment de celle de former des sels neutres avec les bases. M. Ampère, appuyé sur de hautes considérations de philosophie naturelle, avait proposé, de son côté, de rétablir à l'égard de l'oxygène, la chaîne de l'analogie faussement interrompue, et de considérer plusieurs autres corps comme étant entre certaines limites ses correspondants. Davy, dans ce sujet envisagé d'un point de vue général, n'a donc réellement point eu l'initiative, et sa part doit strictement se réduire à ce qui concerne l'action de l'hydrogène sur le chlore.
Nous sommes même encore obligé de faire ici une réserve. MM. Gay-Lussac etThénard, en étudiant l'acide hydrochlorique, que l'on nommait alors acide muriatique.et le chlore, que l'on nommait acide muriatique oxygéné, avaient été amenés à penser que ce second corps, au lieu d'être, comme les chimistes se l'étaient jus ju'alors imaginé, de l'acide muriatique chargé dune (ilus forte proportion d'oxygène, n'était peut-être que de l'acide muriatique dépouillé d'hydrogène. Dès lors l'acide muriatiiiue aurait dû se trouver [ilacé à côté de l'hwliogène sulfuré, et le prétendu acide muriatique oxygéné à côté des corps simples. Si ces deux chimistes avaient eu la hardiesse d'affirmer ce dont ils s'étaient contentés, dans le compte-rendu de leur travail (Mém. delà soc. d'Arcueil, t. Il), d'exprimer .le soupçon, il ne resterait à Davy d'autre gloire en cette circonstance que d'avdircontirmé leur découverte par ses belles expériences. Mais il demeure certain que c'est Davy qui, le premier, a constaté et posi-
tivement déclaré que l'acide muriatique est un hydracide, et l'acide muriatique oxygéné un corps simple. C'est lui qui a eu l'honneur de tirer pour ce corps du vocabulaire grec le nom du chlore. De sorte qu'il est vrai de dire que cet agent si essentiel de l'industrie et de la chimie est né en France, a été étudié en France, et a eu son parrain en Angleterre. Rappelons, pour terminer ce sujet, (jue les idé'^s sur la propreté acidifiante de l'hydrogène et la simplicilé du chlore ont été, depuis le travail de Davy, qui est de 1810, considérablement renforcées jiar les beaux travaux de Ga>-Lussac sur l'iode et le cyanogène. Certains sulfures devennent même susceptibles, en diverses occasions, d'être considérés comme acides. De tous ces travaux réunis est née cette belle loi inconnue à Lavoisier, « que l'acidité ne dépend pas de la verlu d'un seul corps, mais des vertus relatives des deux corps combinés. »
Ici s'est arrêtée la carrière purement scientifique de Davy. On ne saurait trop le regietter. Est-il donc vrai que la fortune, qui ne devrait être que la récompense du génie, soit souvent un abîme où il vient se perdre? Celle de Davy avait été rapide; nommé membre de la Société royale en 1803, élevé à la dignité de secrétaire perpétuel en 1807, enrichi par un brillant mariage, lancé dans le tourbillon le plus aristocratique de Londres, honoré par les faveurs du gouvernement et du public, le grand chimiste avait laissé bien loin derrière lui, trop loin peutêtre, le pauvre apprenti de l'apothicaire de Penzance. Certains dédains d'un monde auquel sa gloire n'avait pu faire oublier son origine , et au sein duquel il avait eu le tort de se préiipiter trop passionnément, contribuèrent peut-être à le détacher de la cliimie qui n'avait point su jeter sur sa personne tout le prestige qu'il aurait souhaité, et que les soldais de fortune obtiennent quelquefois. Quoi qu'il en soit, depuis 1810 Davy ne s'est plus occupé de chimie que comme distraction et pour en faire quelques applications à l'industrie.
De ces diverses ap[)lications, la seule qui ait vériiablement quelque puissance est celle que Davy a faite d'une particularité du phénomène de la combustion au perfectionnement de la lampe des mineurs. Il a rendu, en cette circonstance, à l'humanité malheureuse, un service digne d'être senti, et dont elle s'est montrée reconnaissante en conservant au bienfait le nom de son auteur. La lampe de Davy est destinée à mettre les mineurs et les travaux souterrains à l'abri de ces explosions malheureusement trop fréquentes, et qui, en cert'iins endroits, donnent en quelque sorte à l'industrie la figure hideuse de la guerre. On a comparé avec raison le métier des mineurs, dans ces dangereuses houillères, à celui des soldats qui s'en iraient battre les briquets dans l'intérieur lies mag;isins è poudre. Souvent, en t'd'ct. l'air que l'on rencontre dans ces profondeurs est aussi inflammable et aussi ter-
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rilild dans sos ciTots ([iio la poudro. Il siiflU (le l'aiiiu-oi'lio (l'iiiio lampe pour dotcriniiicr la ciniiliiiiaisoii de l'Iiydroyèiie et mettre en un instant toute la mine en l'en. Kn enloulaiil la lampe d'une; simple elieminée do toile iiuHalliquc, Davy est parvenu h eouper court à ces explosions, parce (|ue l'on empôclie par là le l'eu do se eomminii([uer à l'atmosplièio au delà do l'enceinte do celte clieniinée. (Vest une bônissable invention ; oiallieureusement elle ne diHruit [)as la cause du danger, ((ui est le snintenieiit continuel lie l'hydrogène à travers ré()aisseur de la houille. Il sul'tit de la moindre imprudence d'un seul homme [lour tout perdre. Les mineurs avec cette laui[)e sont comme des gens armés de lanternes, que l'on enverrait au travail dans une poudrière; qu'il jirenne fantaisie à l'un d'eux, pour mi^'UK voir, d'entr'ouvrir un instant la sienne, et une formidable détonation, rèiiondant à son geste, va peut-être faire sauter, avec la vivacité de l'éclair, hommes et matériaux. 11 est d'antanl plus permis di' désirer un reniiide plus efllcace, que la prudence est rarement la vertu des ouvriers, et que cet entourage de la flamme par un canevas à mailles assez serrées nuit singulièrement à la clarté. Comme dans beaucoup de mines l'éclairage est au compte des mineurs, ces pauvres gens, pressés par la misère, ne craignent pas de braver, à flamme ouverte, le danger, afin d'économiser chaque jour quelques centimes sur leur dépense de lumière. Une application de la chimie, plus ingénieuse encore, s'il est possible, que celle-ci, mais qui, dans la pratique, n'a pas eu les avantages qu'au premier abord on avait cru pouvoir en attendre, est celle des principes de l'électricité voltaïque au doublage eu cuivre des vaisseaux. A la mer, ce cuivre s'oxyde et se détruit promplement. C'est une grande affaire pour une puissance commerciale. Elle méritait bien par son étendue de prendre place à côté des explosions, car la navigation et la houille sont les deux pivots de l'Angleterre. Davy, sur la demande du conseil de l'amirauté, se mit donc à cette question. Il devina promi)temcnt que l'oxydaiion du cuivre était causée par la tension électrique à laquelle ce métal se trouve soumis par suite de son contact avec l'eau de la mer; par conséquent, en obligeant le métal à se tenir dans l'état électiique 0[iposé, ce qui se fait aisément en le mettant en contact avec du fer ou du zinc, on doit arrê.er le cours de l'oxydation, car on en détruit le principe. En effet, un simple clou de fer planté de distance en distance dans le doublage de cuivre, sullit pour le garantir complètement contre cette cause instante de dégradation. Cette solution si élégante et si simple d'un problème en apparence si complexe est, si je ne me trompe, un des exemples où la puissance de la chimie mérite le plus notre admiration. Malheureusement cette invention n'a pas été d'une grande utilité jiour la marine. Le doublage étant porté parla présence du fer à un état d'électricité né-
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galivo, il s'y dépose uno crortto de carbonate terreux sur la([uolle viennent se lixer des zoupliyt(!S et des mollusques, do sorte que ce doublage devient véritablement inutile. La marche du navire deviiîiit aussi mauvaise que si on lui avait fait un doublage avec quelque mortier. L'idée do Davy n'est cependant i»as totalement infructueuse , car elle est applicabh; aux objets de cuivre qui demeurent ex|)osés à l'air, et que l'on veut préserver des altérations que l'humidité produit à leur surface.
Mentionnons, pour terminer, les tentatives, malheureusement im[)uissantes, de Davy pour le tléroulement drs pajiyrus d'Horculanum. Le Régent, dont l'esprit éclairé s'intéressait beiucoupà ces recherches qui peuvent, en effet, devenir un jour d'une haute fécondité pour l'humanité tout entière en lui rendant tant d'anciens ouvrages perdus, avait envoyé Davy à Naples pour cet objet. Ce voyage, à peu près manqué dans son but principal, tourna cependant d'une autre manière au profit de la science en mettant Davy en position de se livrer à de belles études sur les éruptions volcaniques, devant celle, toute Ihigrante, du Vésuve, et, dans les ruines de Pompéi, à de curieuses observations sur les couleurs employées dans la peinture antique.
Les dernières années de Davy furent tristes. Poursuivi par cette noire mélancolie qui s'attache souvent après les hommes comme un ulcère qui les ronge, il les employa à voyager en France, en Italie, en Suisse, en Allemagne, fuyant partout devant sou ennui elle retrouvant partout. Lâchasse et la pêche étaient ses amusements favoris, et il a écrit sur ce dernier, sous le titre de Salmonia, un petit ouvrage plein de finesse d'observation et de goût. 11 a laissé également, sous le titre de Consolations in travel, un livre d'une toute autre portée, inspiré par le spiritualisme le plus naturel et le plus élevé, et empreint çà et là, dans ses aventureuses rêveries, de ces beaux traits oiî le génie se marque. Il l'avait composé, comme le titre l'indique, durant le loisir de ses voyages, et en le lisant, il semble voir en plus d'un endroit le glorieux chiuiiste, blessé dans sa vanité de grandeur, s'efl'orcer parun dernier effort de retrouver la paix en renouant amitié avec le jeune poète, longtemps oublié, de l'échoppe de Penzance. Davy mourut à Genève le 29 mai 1829. Les autorités et les corps savants de cette république honorèrent leur Etat , ainsi que l'illustre mort, en se chargeant du soin de ses funérailles.
DÉCOCTION. — Action de décomposition partielle qu'une matière organique éprouve dans l'eau bouillante. L'eau chargée des principes dont la matière s'est ainsi dépouillée s'appelle un decoctum. On emploie souvent, quoiqu'à tort, le nom de décoction comme synonyme de decoctum. C'est ainsi qu'on dit décoction de racine ne guimauve, de graine de lin , elc. Les tisanes ne sont autre chose que des décoctions ou plutôt des décoda de racines, do feuilles, de liges, etc. ,
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employées en médecine. Il importe de dislinaier la décoction de Viiifusion. Dans l'iufusiou l'eau est versée bouillante sur les matières organiques dont on veut extraire certains principes, tandis que dans la décoction ces matières sont bouillies simultanément avec l'eau. Chacune de ces opérations présente des résultats dilTérenls : une [liante ne cède pas les mêmes principes par la décoction que par l'infusion. Par la décoction on obtient en général les principes extractifs, résineux et amers , tandis que par l'infusion on se procure une bien plus grande quantité de principes volatils aromatiques, d'essences, etc. Ces princifies peuvent avoir sur l'économie animale une action toute différente de celle qu'auraient les principes obtenus par la décoction. 11 importe donc de ne point confondre la décoction avec l'infusion.
DÉCOUPAGE DU VERRE. Voy. Verre.
DÉCOMPOSITIONS CHIMIQUES, effets électriques produits. Voij. Électricité dégagée dans les actions chimiques.
DÉLIQUESCENCE.— Propriété qu'ont certains corps, particulièrement les sels , d'absorber l'humidité et de couler ou de tomber en deliquium. Les sels doués de cette profjriété sont appelés déliquescents. Comme ces sels sont très-avides d'eau , on les emploie pour dessécher l'air. Le chlorure de potassium est le plus souvent employé dans ce but.
DELPHINE. — Cette base saUûable a été découverte, en 1819, dans les graines de staphisaigre ( delphinium staphisagria ) , par M. Feneulle et M. Lassaigne ; à peu près en môme temps , M. Brandes a fait de son côté la même découverte. Cette base se trouve dans les graines combinée à l'acide malique, et peut être séparée en faisant bouillir dans une petite quantité d'eau les semences mondées et réduites en pâte fine, filti-ant la décoction, qui contient entre autres piincipes le malate acide de delphiue qu'on décompose par la magnésie , et en se conformant à ce que nous avons rapporté pour l'extraction des autres alcalis végétaux.
La delphine est le principe actif des graines de stap'iisaigre. A la dose de cinq à six grains, elle occasionne chez les chiens une vive inflammation du tube digestif, à la suite de laquelle survient en quelques heures la mort.
DENTS. — Les dents sont de petits corps très-durs, de nature osseuse, recouverts, sur une partie de leur surface, par une matière vitriforme , désignée sous le nom d'émail. Leur nombre, leur foime, sont variables, ce qui a établi leur distinction en trois classes. On distingue deux |)arties dans les dents : la racine , tout ii fait analogue par ses propriétés physiijues à l'os, est enchâssée dans les alvéoles; la cowro/i»if,quiestà découvert, est recouverte d'une matière blanche demitransparente , très-dure et lamelleuse ( l'émail ). Au milieu de celle-ci se trouve une cavité remplie d'une pulpe à laquelle vien-
nent aboutir les nerfs et les vaisseaux qui traversent la racine. ' '■" •
Les dents sont formées, comme les os, d'une matière animale parenchymateuse, dans laquelle se trouvent déposés le plios- i phate et le carbonate de chaux ; aussi se I comportent-elles au feu et par les acides comme les os proprement dits. Elles contiennent plus de phosphate de cliaux , et moins de malière organique que ceux-ci.
La matière organique , traitée par l'eau bouillante, se résout en gélatine comme celle des os.
DESCROIZILLES, sa méthode d'essai alcalimétrique. Voy. Alcalimétrie.
DÉSINFECTION. — Action tendant à détruire ou à neutraliser l'odeur fétide de certaines exhalaisons. Le chlore et les oxycldorures ont été fréquemment employés comme moyens désinfectants. Il est probable que le chlore agit ici en détruisant les molécules organiques qui paraissent principalement 1 déterminer la fétidité de certains gaz. I
DÉSOXYDATION. — Action qui consiste à enlever l'oxygène à un oxyde ou à tflut autre corps oxygimé. Les moyens désoxydants les plus communs sont le charbon "et l'hydrogène. Le nom de désoxygénation est souvent employé au lieu de désoxydation. Voy. RÉDUcTio\ des métaux, etc.
DEUTOCHLORUREDEPHOSPHORE. Voy.
Phosphore.
DEUTOCHLORURE D'ÉTAIN. Voy. Etain.
DEUTONITRATE DE CUIVRE. Voy. Cuivre, sels.
DEUTOSULFURE D'ÉTAIN. Voy. Etain.
DEUTOXYDE DE CHLORE. Voy. Chlore.
DEUTOXYDE de POTASSIUM. Voy. Potassium.
DEUTOXYDE D'ÉTAIN. Voy. Etain.
DEUTOXYDE DE PLOMB. Voy. Plomb.
DEXTRINE. — C'est un produit non cristallin qui, parfaitement desséché , ressemble à de la gomme arabique. C'est le premier produit des transformations de la substance amylacée. La dextrine doit son nom à la propriété que possède sa solution de dévier à droite le plan de la lumière polarisée ; elle est soluble dans l'eau et l'alcool étendu, insoluble dans l'alcool pur; sa composition élémentaire est la même que celle de la fécule. L'iode ne change pas sa couleur ; toutefois, lorsque sa transformation est incomplète, il fait virer au violet d'autant plus rougeâtre ses solutions, que la transformation est plus avancée, tandis que le môme réactif fait acquérir à l'amidon hydraté une teinte bleu indigo. En dissolution dans l'eau, la dexlrine possède des propriéiés analogues à celles de la gomme arabique, et peut, en certains cas, lu i emplacer dans les ai ts. Le prix des gommes étant beaucou|3 plus élevé que celui de la fécule, la fabrication tie la dextrine a pris deiniis plusieurs années un grand développement. Divei s procédés sont employés dans l'industrie pour transformer plus ou moins complètement en dextrine la fécule de pommes de terre. Une méthode
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ancienno, on usago onc^rt' aujourd'hui, consiste h (li^sa.^n'gor la fécule h i'aido d'uno leiiipt^iature de •ilO" environ. On nonnne It^ oconime , ou amidon grillé , la teculo ainsi d('saj;r('gt^i'.
Applications rfc Iti (lextrine. — La dextrine très-.sucrée hygi(isco[ii(j'io, ohlenue en taisant rt^a^ir pendant trois heures la diastaso sur la f(*cule, trouve di^ uoriihreuses a|)|ilicalious, suivant ses ditrérenls (Hats : dans les pains do luxe, lo parou dos tisserands, les tisanes inurilagineuses , la bière, le cidre, I alcool, les li(|ueurs, les sparadra()sadliésifs, etc. Elle fut eniployt^e avec succès dans les hôpitaux pour édulcorer les tisanes. Depuis, on lui a substitué le sirop de fécale, préparé par l'acide sulfui ique ; mais ce siiop contenant toujours une proportion notable de compo-és calcaires et souvent un excès d'acide qui altèrent sa saveur et le rendent moins s<ilubre, on a dû bientôt renoncer à son emploi.
l.a dextrine mucilagineuse obtenue pulvérulente par tin étuvago avec f|y d'acide azotitpie, ou rendue [ilus éfiaississante par une addition de fécule hydratée à chaud ou goullée par -i centièmes de soude, trouve dans les arts les applications suivantes :
Apprêts des tissus et tulles ;
Encollage des tissus, parou des chaînes de coton, lin ou chanvre ;
Application et épaississage des mordants sur les tissus d'indienne, de soie et de laine;
Impressions des couleurs sur les tissus de coton ;
Colle lluide à froid, imputrescible ;
Papiers peints, fonçage des tons, gommage des couleurs ;
Papiers autographiques, fixation des papiers sur planches à lavis;
Gommage des estampes coloriées et des dessins;
Bains mucilagineux à imprimer sur soie.
M. Velpeau a fait une des plus utiles applications de la dextrine en l'employant pour confectionner des bandes agglulinatives propies à consolider et maintenir la réduction des fractures. Cette préparation est simple et rapide : on délaye 100 grammes de dextrine avec GO centimètres cubes d'eau-de-vie camphrée. Ce mélange se fait sans difliculté, car la dextrine pulvéïulente s'y répartit sans se dissoudre. On ajoute aussitôt 40 grammes d'eau, la dextruie s'hydrate, ses grains se gonflent, se désagrègent et se dissolvent graduellement ; en 2 ou 3 minutes le liquide est devenu assez mucilagineux pour être appliqué à l'enduit des ba.ides.
A cet etfet, on le verse dans une petite trémie au fond de laquelle le bout d'une bande plongée dans le liquide est passé sous un roule.iu ; on l'enroule aussitôt sur un peiit cylindre mobile.
Les bandes ainsi préparées ou enduites sont adhésives ; elles sèchent et durcissent, après avoir été déroulées en les passant autour du membre, de façon à former une enveloppe exaclementmouiée. Cette enveloppe est d'une solidité telle, qu'elle évite le 'danger des
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fausses positions pendant tout'Ie temps nécoss.iire h la consolidation ; il vM d'ailleurs tacilo d'enleviM-tout ou partie de cette! env(^lo|ip(!, s'il sinvienluneenllunïoulouleautreindicalion:
il sut'lit pour cria d'IiuiuecliM' les bandes avtiC un peu il'eau tièdcïqiii dissoul la dextrine, ce (pii permet de d('ii)uler la bande, ou de prati- (pu'r une ouverture ou fi-néfre aveu des ciseaux.
Lo procédé des bandages moulés dont l'idée première remonte à notre grand chirurgien Larrey, avait déjh reçu une modification heureuse par l'emph)! des baniages amidonnés, imaginés par M. Seuiin de Bruxelles. . Les principaux avantages de cette métliode, perfectionnée par l'application de la dextrine, sont do mieux maintenir en ra|iport les os fracturés ; de permet(re, dès lo deuxième ou le troisième jour, de faire changer la position du blessé ; d'éviter surtout cette immobilité durant trente-cinq ou quarante jours, immobilité si douloureuse, qui affaiblit le membre privé de mouvement et expose les blessés à des dangers réels. Les quantités de dextrine employées varient avec les surfaces à envelopper dans les proportions suivantes :
Pour une fracture de la clavicule. . 400 gr i de la cuisse. . . 300
I de la jambe. . . 200
de favant-bras . 150
M. le baron Sylvestre, membre de l'Institut, a fait tout récemment une intéressante application de la dextrine, dont les beauxarts profiteront. On sait que les tableaux peints à l'huile ne peuvent être vernis que fort longtemps après qu'ils ont été terminés; mais alors leuis couleurs deviennent mates, perdent leur brillant, et les tableaux éprouvent ce qu'on appelle ïembti, c'est-àdire que toutes les couleurs se confondent à l'œil, et qu'il est impossible de les voir et de les apprécier. M. Sylvestre a reconnu qu'en passant sur les tableaux récemment faits une dissolution de dextrine dans l'alcool faible, on empêche les effets dé l'embu, et on donne aux tableaux une sorte d'éclairci imitant un vernis léger, qu'il est ensuite facile il'eiilever avec une éponge mouillée, lorsqu'au bout de quelques mois on veut se servir des vernis ordinaires et brillants. La même dissolution a encore l'avantage de pouvoir servir à vernir parfaitement les aquarelles et les lithographies coloriées, à fixer les dessins au crayon et à l'estompe, de manière qu'ils n'éprouvent plus d'alté- i ration par aucune espèce de frottement. Pour opérer, on trempe en entier le dessin dans la dissolution mise dans un vase de forme et de grandeur convenables. On fait ensuite sécher à l'aii-. Ou peut encore imbiber de la liqueur une feuille de papier non collé, qu'on j)Ose sur le dessin, jusqu'à ce qu'il soit bien humecté, on enlève ensuite la feuille avec précaution, et on laisse sécher. — Voici comment on prépare les dissolutions de dextrine pour les deux cas dont on vient de parler.
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Liqueur Ligueur
pour les tableaux non pour les dessins et li-
vernis. thographies.
Dcxfrine 2 parties. 2 parties.
Eau 6 -- 2
Alcool à 33° 1 1^2
DIABÈTE. \'oy. Sucre.
DIALLAGE (Bronzite). — Ce minéral se trouve dans l'île de Corse, où il est connu des artistes, qui en font des tabatières, des bagues, etc., sous le nom de verde di Corsica. 11 existe aussi en Suisse, près du lac de Genève, aux environs de Turin, etc. La rtiche dont le diallage est une des parties constituantes essentielles a été décrite sous le nom de Gubbro. Couleur vert d'herbe, éclat luisant ou nacré. Par le clivage, on obtient un prisme rliomboidal dont les bases sont brillantes et les bords très-ternes. 11 est tianslucide, cassant, dui', fusible au chalumeau en un émail gris vcniâtre. Poids spécilique,3,l.
DIAMANT. — Corps vitreux, en cristaux plus ou moins parfaits qui offrent un clivage facile parallèlement aux faces d'un octaèdre régulier.
Pesanteur spécifKjue, 3,32.
Rayant tous les corps et n'étant rayé par aucun.
Très-fragile par suite de la facilité des clivages.
Se dépolissant à la surface au feu d'oxyaation du chalumeau, mais se consumant difficilement ainsi ; déionant lorsqu'il est réduit en poudre, avec le nitrate de potasse.
Composition. Carbone pur sans aucune portion d'hydrogène.
Variétés.
Diamant cristallisé. — En octaèdre régulier, en cube (rare), en tétraèdre régulier, en dodécaèdre rhomboïdal.
Diamant maclé. — En octaèdres simples ou modiliés sur leurs arêtes, réunis deux à deux, et |)resque toujours avec un très-grand élargissement des faces dejonction.
Diamant sphéroïde. — En cristaux dont les arêtes sont curvilignes. Ce sont les variétés les plus communes.
Diamant groupé. — Réunion de cristaux groupés de manière à otfrir l'apparence d'un cristal sur les surfaces duquel se trouveraient placées des lames cristallines, ou cristaux très-aplatis, qui laissent entre elles des angles rentrants de toute esiièce.
Le diamant a^i incolore, on jaunâtre, enfumé, brun noir et opaque, rai emeiil avec des couleurs \i\es, jaune, jaune verdâtre, vert, rouge hyacinthe, rose.
Le diamant n'a encore été trouvé que dans des dépôts de transport, dont on ne connaît lias l'âge d'une manière positive, mais qui paraissent assez modernes et à peu près de même nature dans toutes les localités. Ce sont en général des dépôts de fragments et de cailloux roulés quartzeux, liés entre eux par une matièieargilo-lerrugineuse, sableuse, l)lus ou moins abondante. Ces dépôts por-
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tent au Brésil le nom de Cascaiho, et y renferment accidentijiement du fer oligiste, de l'oxyde de fer magnétique, de l'oxyde rouge métalloïde, des fragments de kieselschiefer, de grun-tein granitoide, compacte et schisteux, diverses variétés de quartz coloré, etc.; ou y a également rencontré du bois pétrifié. Ils s'étendent sur de très-grands espaces, et partout sont absolument à découvert, ce qui est cause de l'incertitude 01^1 l'on est sur leur âge relatif. On cite dans l'Inde (wassergerrée, Munnemung, Largumboot) des couches solides au-dessus des matières terreuses qui renferment le diamant, mais on ignore quelle en est la nature, et rien ne prouve que ce ne soit pas encore le même dépôt consolidé. C'est absolument sai s aucune raison qu'on a prétendu, relativement aux Imies surtout, que ces dépôts diamantifères étaient des détritus de terrains trappéens, expression vague qui indique le plus souvent des roches d'origine ignée; on peut cmire avec plus de fondement que ce sont des déb. is de montagnes primitives ou tout au plus intermédiaires, comme nous verrons plus loin en parlant de l'or. Ces d 'pots reposent sur des roches granitiques, des roches amphiboliques, ou des roches schistiuses, quelquefois sur des calcaires qui ne fiai'aissent pas trèsanciens (Santorita, capitainerre de Saint-Paul).
Les diamants s>'. trouvent toujours en très-petite quantité dans ces dépôts, disséminés çà et là, et généralement très-écartés les uns des autres; ils snnt presque toujours enveloppés d'une croûta terreuse qui y adhère avec plus ou moins de force et empêche de les reconnaître avant qu'ils aient été lavés. On a cru remarquer au Brésil que c'était en général dans le fond et sur les bords des larges vallées plutôt que sur la croupe des collines, et à très-peu de profondeur- audessous de la surface du sol, que se trouve le diamant; les |)lus riches sont celles où il exisie beaucoup d'oxyde de fer, surtout en grains lisses.
On n'a encore découvert le diamant que dans un petit nombre de lieux à la surface du globe, et l'Inde est à cet égard le pays le plus anciennement connu, quoiqu'on ait | eu de renseignements sur les véritables points où se trouvent les exploitations. Il en exisie principalement dans les provinces de Visapour, de Hidrabad (Golconde), Orissa, Allahabad,qui font partie du Décan, et au Bengale. On cite particulièrement les contrées de Raolkunda à cinq journées de Golconde, de Outare, Carore, dans la partie septentrionale de Visa|iour, de Gaudjicoia, dans la vallée de Peiuiar sur les frontières Ue iMissore, de Sumbelpour, sur les bords de la rivière de Mahameddy, de Paina dans le AUahabad,etc.,elc.On trouveaussi des diamants dans l'île de Bornéo, où les princi|iales mines sont à Ambauwang et à Sandik, suivant les auteurs.
On a trouvé cette précieuse substance au Brésil vers le commencement du dix-huitième iàècle, dans la province de Minas Géraès. 11 y existe aujourd'hui plusieurs exploitations
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sur un terrain dont rélonduo est de soizo lifiu's du nord nu sud, sur huit lieues do l'fsl il l'ouest, aul(Uir de la ville de Téju«o. I.a plus eousidérable est eelle de Maudai^a, sur le Jigitoulioulia, dans le district de Seiro do Krio, )» dix ou douze lieues au nord do Tt^jueo. 11 en existe plusieurs autres, tel li's<|ue relies deSaint-Cionzalès.de Montero, du Uio- Parilo, de Caroliua,deCanjeea. Le Serro San Antonio, l'arrondisseuient de Uio-Plata, celui d'Abatje, sont aussi très-riches eu diamants, mais qui ne sont nulle part exploités, si ce n'est par iiuolques contrebandiers.
On vient (te trouver aussi cette substance en Sibérie, sur la [lente occidentale îles monts Ural, près de Keskanar, à 250 verstes à l'ouest de la ville de Pern, et 25 verstes au nordest de la mine de fer de Bissersk. 11 parait qu'elle y est exactement dans le même gisement qu'au Brésil, dans des dépôts aurifères et platuiifères.
La recherche du diamant a lieu par lavage et triage des matières dans lesquelles il est renfermé. Si ces matières sont solides, on commence par les briser: on les lave ensuite pour les débarrasser des parties terreuses (]ue l'eau peut entraîner, et après avoir enlevé les cailloux grossiers, on cherche dans le reste les diamants qui peuvent s'y trouver.
11 paraît qu'aux Indes la recherche du diamant est à peu près libre, qu'il existe seulement un droit pour les chefs des contrées où elle a lieu. Au Brésil , le gouvernement se l'est réservée, mais il emploie k ce travail des nègres que lui louent des particuliers qui en obtiennent le privilège. Ce mode de location est, à ce qu'on assure, la principale source de la contrebande, qui est très-considérable , et par laquelle entrent dans le commerce les diamants les plus gros et les plus beaux. Ces nègres sont cependant surveillés très -rigoureusement par des inspecteurs, qui ne les perdent de vue dans aucun de leurs mouvements ; ils sont aussi encouragés par des primes, suivant la grosseur des diamants qu'ils trouvent ; celui même qui a trouvé un diamant de 17 carats li2 (1) est mis solennellement en liberté, et son maître est indemnisé.
Le lavage se fait ici sous un hangar, sur une espèce de plancher incliné, partagé dans sa longueur en différents compartiments ou caisses dans chacune desquelles est un nègre : un courant d'eau est amené vers la partie supérieure, où se trouve un tas de de cascallio, dont chaque laveur fait tomber successivement quelque partie pour la bien laver, et cherche ensuite dans le gravier qui
(1) Curaf vient du nom de la fève d'une espèce d'eiyi/iij/na du pays du Shaiigallas, en Afrique, où se fait un grand commerce d'or. Cet arbre est appelé /liuiirn, mot qui signifie soleil dans le pays, parce qu'il porte des fleurs et des fruits de couleur rouge de feu. Comme les semences sèclies de cet arbre sont toujours à peu près également pesantes, les sauvages de te pays s'en sont servis, de temps immémorial, pour peser l'or. Ces fèves ont été ensuite transportées dans l'Inde, où on les a employées, dans les premiers temps, à peser les diauiaiils. '
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reste les diamants qui peuvent s'y trouver. 11 y a ordinaii-emenlvingt nègres dans cliaipuj atelier, et plusieius inspecteurs , (jui sont assis sur des baiiqiK^ttes élevées , placées vers la partie siipérieurcï des caisses.
Aussitôt ([u'uii nègre a trouvé un diamant, il doit eu avertir en fiappaul des mains, et Itï remettre à un inspecteur, ([ui le dépose dans une gamelle suspendue au uniieu de l'atelier; cha(iue soir cette gamelle e>t portée à l'oflicicr principal, qui compte et pèse les diamants et les enregistre.
Les mines de diamant exploitées lu Brésil ont rapporté au gouvernement, depuis 1730 jusqu'en ISi'i^ , 3,023,000 carats , ce qui produit un revenu annuel de 30,000 carats, un peu plus do 15 livres; mais co jiroduit a considérablement diminué dans les dernières années , car M. Maw assure que, de 1801 k 1806, il.n'aétéque de 115,075 carats, ce qui ne porte la moyenne annuelle qu'à 19,279 carats. La dépense réelle du gouvernement pour les employés pendant ce mème'intervalle de temps a été de4-,4-19,7001r.; en en défalquant le jiroduit en orde ces mêmes lavages, il en résulte que le carat de diamant brut coûte 38 fr. 20 c. de frais d'exploitation. La contrebande, que nous avons déjà dit être très-considérable , est évaluée au tiers du produit des exploitations.
C'est le Brésil qui fournit aujourd'hui tout le commerce de diamants; il en parvient en Euroi)e de 25 à 30,000 carats par an, c'està-dire de 10 à 15 livres, qui sont réduits par la taille à 8 ou 900 carats.
Usages. — Tout le monde sait le prix qu'on attache en général au diamant; sa dureté, son éclat, sa force de réfraction qui décompose la lumière et la fait jaillir en faisceau de mille couleurs, l'ont fait rechercher dans tous les temps et le mettront toujours au premier rang des pierres précieuses qu'on emploie dans la joaillerie. On estime surtout celui qui est d'une parla'ite limpidité, et il perd beaucoup de son prix lorsqu'il a quelque teinte jaunâtre, ce qui arrive fréquemment. Ce n'est que quand les couleurs deviennent franches et vives qu'il reprend sa valeur, et quelquefois même une plus considérable.
Jusqu'à la fin du xv° siècle on a employé lesdiamants bruts ;lesplus recherchés étaient alors ceux qui présentaient une forme jiyramidale, que l'on nomm-dt pointes naïves. Ce ne fut qu'en 1576 que Louis de Berguem découvrit l'art de tailler cette pierre , au mo,> en de sa propre poussière, et ce fut alors seulement qu'on connut toute sa beauté. On a taillé le diamant de diverses manières , mais on a renoncé successivement à la plupart des formes imaginées , et l'on se tient aujourd'hui à la taille en rose pour les pierres plates , et à la taille en brillant pour les pierres épaisses (1).
(t) C'est le liasard qui a fait découvrir les moyens de tailler le diamant. Un jeune homme de Bruges, d'exlraclloii noble, Lniiis Je Berguem, ayani remarqué, eu li>76, qu;j UeuA, diaiuums frottis forlenieiit
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Le diamant est toujours d'un prix trèsélevé; nous avons vu qu'il revient à 38 fr. 20 cent, le caiat (4 grains) au gouvernement brésilien pour les frais d'exploitation. Aussi les pierres brutes défectueuses , reconnues pour ne pas pouvoir être taillées , se vendent-elles encore à raison de 30 ou 36 francs le carat. On les emploie pour faire la poudre du diamant, ou égrisée, qui sert à tailler, polir, graver les diil'érentes pierres dures. . Les petits diamants bruts de bonne forme our la taille valent, lorsqu'on les achète en ois, 48 fr. le carat ; mais lorsqu'ils sont audessus d'un carat , on les estime par le carré de leur poids multiplié par 48; c'est-à-dire qu'un diamant brut de 2 carats vaut 4 X 48 ou 192 fr.
On conçoit que le diamant taillé est d'un prix beaucoui) plus élevé, parce que, d'une part, il a coiUô du temps, et que, de l'autre, onaperçoii des défauts qu'on n'avait pas vus dans la' pierre brute , qui en font rejeter beaucoup. Les très-petits diamants en rose, dont on se sert pour des entourages de peu de valeur, dont il se trouve jusqu'à 40 au carat, valent de 60 à 80 fr. le carat; plus gros ils valent 123 fr., et même beaucoup plus, quoique le peu d'épaisseur les tienne toujours beaucoup au-tiessous du brillant.
Le brillant de-J- à 3 grains de belle qualité, aclieté par parties de 10 à 50 carats, vaut de 168 à 192 fr. le carat ; ceux de 3 grains, qui sont très-recherchés , valent en lots jusqu'à 216 fr. A 4 grains ( 1 carat) un brillant vaut de 216 à 240 et môme 288 fr., lorsiju'il est très-beau ; mais au-dessus d'un carat, le prix augmente beaucoup et hors de proportion, et il est sujet à quelques variations, suivant le besoin du commerce. Une pierre de 3à 6 grains vaut de 312 à 336 fr. ; à 6 grains, de 400 à 480 fr.; à 12 grains ou 3 carats, où elles sont très-recherchées pourdis centres de collier, elles vont de 1680 à 1950 fr.; à 16 grains, de 2,400 à 3,120 fr., et pour un seul grain de plus, elle peut aller à 3,800 fr.
Ou estime en général le diamant taillé audessus d'un carat par le carré de son poids multiplié par 192 fr., prix du carat; mais de cette manière on n'arrive pas toujours à des prix exacts pour des pierres de grande dimension ; par exemple , un diamant de 49
l'un contre l'autre s'usaient mutuellement et se réduisaient en poussière, mil à prolit cette observation importante, et créa l'art de la taille, qui s'exécute encore aujourd'hui à peu prés de la même manière. Cette taille se pratique au moyen d'une plale-lbnne horizontale, en acier très-doux, qu'on recouvre de poudre de diamant ou égrisée délayée dans de l'huile, et contre laquelle on appuie, pendant qu'elle tourne rapidement, le diamant qu'il s'agit de tailler. Lorsqu'une des faces est usée, on le change de position, et ainsi de suite. La découverte de Louis de Beiguem fut très-bien accueillie .par Charles le Téméraire, duc deBourgogne, qui le récompensa raagniliqueuieut. Le "jremier diamant taillé fut porté par ce prince, qui e [iL-rdit, avec tous ses auircs joyaux, a la bataille de Moral, qiif les Suisses ga^uerjnl sur lui. Ueiniis il a été reU'ouve et vendu a fïéi.ri VUI, roi d'AuijIetei-re, qui le donna eu présent de noces à sa fille, ors^u'elle épousa l'hilippc il, roi d'Espagne.
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carats ou 196 grains vaudrait, suivant cette estimation, 49 X 49 x 192 ou 460,992 fr.. et une telle pierre a été payée par le vice-roi d'Egyiite 760,000 fr.
Lorsque le diamant a des couleurs vives bien décidées , ce qui est en général trèsrare, il prend encore une valeur plus considérable que lorsqu'il est limpide , quoiqu'il soit généralement moins recherché. Un diamant de 8 grains d'un beau vert a été poussé à la vente de M. de Drée, jusqu'à 900 fr., et un diamant rose de 11 grains l'a été jusqu'à 2,000 fr. Les couleurs jaune et hyacinthe sont beaucoup moins recherchées. Un diamant jaune de chrysolite de 10 grains n'a été, à la même vente, qu'à 600 francs, et une couleur hyacinthe do 15 grains, à 1560 fr. , par conséquent au-dessous de la valeur des diamants limpides du même poids.
■ Les diamants de 5 à 6 carats sont déjà de fort belles pierres ; ceux de 12 à 20 carats sont rares , et à plus forte raison ceux d'un poids plus élevé : on n'en connaît que quelques-uns qui dépassent 100 carats.
Le plus gros diamant connu est celui du raja de Matun, à Bornéo ; il est évalué à plus de 300 carats (plus de deux onces). Celui de l'empereur du Mogol était de 279 carats , et avait été évalué par Tavernfer à 11, 723,000 fr.; il le compare à un œuf coupé par le milieu. Celui de l'empereur de Russie , 193 carats ; , il est de la grosseur d'un œuf de pigeon, et de mauvaise forme ; il a été acheté 2,160,000 fr. et 9,600 fr. de pension viagère. Le diamant de l'empereur d'Autriche pèse 139 carats ; il a une teinte jaunâtre , est faille en rose et de mauvaise forme ; il est estimé 2,600,000 fr. Le diamant du roi de France, qu'on nomme le Régent, pèse 136 carats ; il pesait 410 carats avant d'être taillé. On assure qu'il a coûté deux années de travail. II est lemarquable par sa belle forme, ses belles proportions et sa parfaite limpidité, et il est regardé comme le plus beau diamant de l'Europe. Il fut acheté par le duc d'Orléans, alors régent, 2,250,000 fr., et il est estimé plus du double. Tous ces beaux diamants viennent de l'Inde; le [)1lis gros qu'on ait trouvé, au Brésil , et que possède le roi de Portugal , est, suivant les plus fortes estimations , de 120 carats ; mais M. Maw n'en porte le poids qu'à 95 cacatsA; il n'a pas été taillé, et il porte la forme octaèdre naturelle.
La dureté extrême du diamant le fait aussi employer dans les arts ; on en arme des forets qui servent à percer les pierres, des espèces de buriiis pour les graver, etc. Les vitriers s'en servent habituellement pour couper le verre , et emploient à cet usage le diamant cristallisé à arêtes curvilignes; mais, suivant les justes observations deWollaslon, c'est moins la dureté de la pierre que sa forme curvLligue qui fait ici le principal mérite : les diamants taillés, ou à arêtes trop vives, ne tout que rayei- le verre au lieu de le couper, et au contraire toutes les SiUjstaaces capables de ra^'ier le vene acquièrent la propriété de le couper, lorsqu'on les taille à faces bombées et à arêtes curvilignes.
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DiriKSTlON. — Los aliiucnts, «pr^s avoir «5tt^ |jlarés dans la Imuclie, smit d'al)onl cou- })<5s, décliirôs et l)royi's par les dents ; pcndaiil que celle Ibnclion s'exécute, la s.ilivc et le liquide sécrété par les cryptes do la lueaibrauc muqueuse ullluent dans la houclie , les liumecleut de manière à on former une matière molle , désignée sous le nom dcbol athiicntairc. A cette iiremièro fonction succède la déijlutition par le [iliarynx et i'œsopliago, (jui transmettent le bol alimentaire de la bouche à l'estomac. Les moiiitications que l'aliment a ainsi éprouvées dans la bouche, le pharynx et l'cosophage, ne sont que préparatoires : parvenu dans l'estomac, il s'y imprègnedesucgastrique queson contact fait sécréter, y séjourne plus ou moins , change de nature, devient mou, acide, et se convertit en une l)ouillie nommée chyme.
Cette matière, qui présente des différences suivant la nature des aliments , contient du reste une grande quantité d'albumine soluble et des molécules organisées , semblables à celles qu'on trouve dans le chyle ; elle passe bientôt, à des intervalles plus ou moins rap-
[irochés, de l'estomac dans les intestins grées, oCi elle se môle à la bile et au suc [lancréatique, qui y sont versés continuellement par des canaux particuliers. C'est alors, suivant la i)lupart des physiologistes, que s'opère la séparation du chyle d'avec la matière excrémentitielle ; mais si, comme l'ont observé M. Leuret et M. Lassaigne, il se forme spontanément dans le chyme des molécules chyleuses , la bile et le suc pancréatique ne feraient que favoriser cette formation en atténuant et dissolvant les substances qui ne l'ont pas été dans la chymitkaiion. Enlln , par suite de la progression du chyme dans les ditlérentes parties des intestins, le chyle est absorbé, et la matière excrémentitielle rejetée en dehors au bout d'un temps plus ou moins long. Sa couleur particulière est due à son mélange avec la matière colorante de la bile altérée.
Lorsque ces fonctions s'exercent dans toute leur force, il ne se dégage aucun fluide élastique dans l'estomac et les premiers intestins. Ce n'est que vers les dernières régions du tube intestinal que le résidu des aliments, déjà converti en véritable excrément , commence à éprouver, par son séjour et la chaleur, les premiers mouvements de la fermentation putride. Alors ces parties sont distendues par des fluides élastiques composés d'acide carbonique, d'hydrogène, d'hyîlrogène carboné , d'azote , et quelquefois d'hydrogène sulfuré. ïouleiois, les rapports de ces gaz sont très-variables ; la proportion d'acide carbonique est plus abondmte Uans le gros intestin (pie dans les autres parties (lu tube intestinal.
Quels sont les usages de la salive et du suc gastrique sur les aliments dans l'acte de la
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digestion I Ces liquides, essentiellomem form(''s d'eau, n'agissent sans doute qu'en les rauiollissant , les altéimant et dissolvant les pi'incipes solublos, car ils n'exercent aucune autre action dissolvante (|ue celle de l'eau; c'est sous cet état qu'ils sont alors facilement transformés en chyle, et qu'ils passent dans les tubes ca[)illaii-es, où s'achève l'assinidation. Quant aux usages de la bile ot du suc Itaucréatique , on leur avait attribué la i>ropriété do séparer le chyle des matières excrémentitielles , mais les expériences senddont prouver que ces liquides n"a,;;issent encore qu'ijn atténuant les substances qui ne l'ont été qu'imparfaitement dans la chymiticalion; peut-être môme la bile, qui colore alors ces matières, les rend-elle assez irritantes pour exciter les contractions de cette partie du tube intestinal, de manière à favoriser leur expulsion à l'état d'excréments.
On conçoit du reste qu'il est impossible de déterminer, dans l'élat actuel de la science, les altérations chimiques qu'éprouvent les aliments végétaux ou animaux dans le canal digestif, paice que leur mélange avec les liquides qui sont sécrétés aux difïérentes parties de ce canal complique extraordinairoment les résultats, et ne permet pas d'isoler ce qui provient de l'aliment altéré, de ce qui appartient au liquide inteslinal dont il se trouve im|)régné. Toutefois, les substances alimentaires nourrissent d'autant mieux qu'elles sont plus dispos^ées à entrer en fermentation, que leur composition alimentaire se rapproche plus de celle des matériaux constitutifs du corps animal, et qu'elles sont plus solubles dans l'eau et les acides faibles, etc. Celles qui ne renferment point du tout d'azote , quelle que soit la classe d'oii elles ont été extraites , ne peuvent servir à la nutrition; elles se comporient de deux manières : 1° si elles sont insolubles, elles passent dans le tube di,L;estif sans être aliéi-ées, comme l'amidon ou le ligneux, etc.; 2" si au contraire elles sont solubles, elles sont en ]iartie absorbées , et Unissent par produire un changement dans la nature do plusieurs sécrétions : telles sont la gomme , le sucre , qui ne peuvent entretenir la vie qu'un certain temps, comme l'a prouvé M. Magendie
La digestion n'est point un phénomène aussi compliqué qu'on l'avait d'abord supposé; c'est une simple fonction d'absorption, car l'animal ne crée point de malière organique , il se borne à l'assimiler ou h la dépenser en la brûlant. Les matières solublos des aliments passent dans le sang, inaltérées pour la plupart; les matières insolubles arrivent dans le chyle , étant assez divisées pour ôti 0 aspirées par les oriQçes des vaisseaux chylifères. Ainsi , les matières amylacées se changent en gomme et en sucre; les matières sucrées s'absoroent; le' matières grasses se divisent, s'émuisi mcent, ei passent ainsi dans les vaisseaux, pour former ensuite des dépôts que le sang re| rend et' brûle au besoin. Les matières azotées neutres , la fibrine , l'albumine , la caséine, dis-
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soutes d'abord , iiuis précipiléos , passent dans le chyle très-divisées ou dissoutes de nouveau.
« Auisi , dit M. Dumas , l'animal reçoit et s'assimile presque intactes des matières azotées neutres qu'il trouve toutes formées dans les animaux ou les plantes dont il se nourrit; il reçoit des matières grasses qui proviennent des mêmes sources; il reçoit des matières amylacées ou sucrées qui sont dans le même cas.
« Ces trois grands ordres de matières, dont l'origine remonte toujours à la plante , se partagent en produits assimilables, fibrines, albumine, caséine, corps gras, qui servent à accroître ou à renouveler les organes , et en produits combustibles , sucre et corps gras, que la respiration consomme.
« L'animal s'assimile donc ou détruit des matières organiques toutes faites , il n'eu crée donc pas.
« La digestion introduit donc dans le sang ■ des matières organiques toutes faites; l'assimilation utilise celles qui sont azotées; la respiration brûle les autres. Des matières organiques nouvelles peuvent bien naître dans les tissus ou les vaisseaux animaux ; mais ce sont toujours des matières plus simples, plus rap|irochées de l'état élémentaire que celles qu'ils ont reçues.
« Les animaux défont donc peu à peu ces matières organiques créées lentement par les plantes; ils les ramènent donc peu à peu vers l'état d'acide carbonique , d'eau, d'azote, d'ammoniaque , état qui leur permet de les restituer à l'air. En brûlant ou en détruisant ces matières organiques, les animaux produisent toujours de la chaleur qui, rayonnant de leur corps dans l'espace , va rem- E lacer celle que les végétaux avaient absorée.
« Ainsi, tout ce que l'air donne aux plantes, les niantes le cèdent aux animaux, les
Le végétal
Produit des matières azotées neutres , des matières grasses , des sucres , fécules , gommes.
Décompose l'acide carbonique, l'eau, les sels ammoniacaux.
Dégage de l'oxygène.
Absorbe de la chaleur.
Soutire de l'électricité.
Emprunte ses éléments à l'air ou à la terre. Transforme les matières minérales eu matières organiques.
Est un appareil de réduction.
Est immobile.
DIMORPHIS.ME. Voy. Isomorphisme.
DIOPSÎDE. Voy. Pyroxène.
DISTHÈNE. Syn. cyanite , schorl bleu. — Couleur naturellement hlanclie, mais fréqueiunienl bleue , d'oili le nom de cyanite, quel juefois rougeàtre, jaunâtre par suite de mélanges.
Disséminé dans les roches de micaschiste, quelquefois dans les hyalomicles , dans la tlolomie , dans le calcaire grenu. 11 est fré-
animaux le rendent a l'air : cercle éternel dans lequel la vie s'agite et se manifeste, mais où la matière ne fait que changer de place. »
Nous savons maintenant que le sang provient du chyle; mais il nous reste à apprendre le rôle qu'il remplit dans l'économie. On sait , à n'en pas douter, que c'est lui qui fournit à tous les organes les matériaux nécessaires à leur développement; qu'il donne des phosphates terreux et du tissu cellulaire aux os ; de l'albumine aux membranes et aux cartilages; de la fibrine aux muscles, etc. Mais comment chaque organe agit-il sur la masse du sang pour en séparer les principes qui lui sont essentiels? comment s'opère l'assimilation, la nutrition des organes? C'est un secret que la science n'a encore pu pénétrer. Ces mystérieuses opérations s'accomplissent avec une régularité admirable, sans qu'il soit possible de reconnaître les agents employés à les effectuer.
Mais, indépendamment de cette fonction réparatrice , le sang concourt aussi à la formation de ces liquides ditférents qui paraissent nécessaires à la conservation de l'économie animale , et qu'on désigne d'une manière générale sous le nom de sécrétions. Telles sont la bile , la salive , les larmes, la synovie ou matière qui suinte à la surface des articulations, dont elle favorise le jeu, etc. Tels sont le lail , la sueur, l'urine , qui sont rejetés au dehors du corps , et qui ne pourraient y être conservés longtemps sans danger. Nous ne sommes pas plus instruits, d'ailleurs , sur la production de ces sécrétions que sui' la manière dont s'effectue l'assimilation.
Le tableau suivant , que j'emprunte à M. Dumas , résume parfaitement les différences fondamentales qui existent entre les deux grandes séries des êtres vivants :
L'animal
Consomme des matières azotées neutres, des matières grasses , des sucres , fécules , gommes Produit de l'acide carbonique , de l'eau , des sels ammoniacaux.
Consomme de l'oxygène.
Produit de la chaleur, De l'électricité.
Rend ses éléments à l'air ou à la terre. Transforme les matières organiques en matières minérales.
Est un appareil de combustion ou d'oxydation. Est locomoteur.
quemment accompagné de staurotide , de grenat , de tourmaline , etc. , quelquefois de graphite, par lequel il est coloré en gris.
Le disthène , à cause de son infusibilite, est quelquefois employé comme support dans les essais au chalumeau.
DISTILLATION. — La distillation est une opération par laquelle on réduit les liquides en vapeur, à l'aide de la chaleur, pour les faire retourner ensuite à l'état liquide par le
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retVoiiliS'^oiiient. Celte opération a iioiir Iml principal ilo st^parer les li(iiii(ics (l'avec li's corps lixes , ou des eorps li'nne volatilili' ditri^rente. Elle peut encore avoir pour but la désunion des éléments d'un composé , et de donner ainsi naissance h (tc,s produits nouveaux. On opère la dislillation dans des vases parliouliers (Voy. Alambic). L'art dislillatoire n'est pas une invention des Arabes, cet art est beaucoup pins ancien.
Pline décrit ainsi un procédé distillatoire extrêmement curieux , et qui prouve combien l'esiirit humain est habile a faire varier les moyens pour arriver au même but. « On allume, dit-il, du feu sous le pot qui contient la résine : une va|ieur {halitus) s'élève et se condense dans de la laine qu'on étend sur l'ouverture du pot où l'on tait cuire la résine. L'opération étant terminée, on exprime la laine ainsi imprégnée d'huile. » Ce procédé distillatoire, dont Pline ne prétend pas être l'inventeur (ce qui en fait remonter Ja découverte probablement à plus do 2000 ans), rappelle le passage suivant d'Alexandre A{)hrodise, déjà signalé par l'illuslrc Alex, de Humboldt : « On rend, y est-il dit, l'eau de mer potable en la vaporisant dans des vases placés sur le feu , et en recevant la vapeur condensée sur des couvercles (récipients). » Le célèbre commentateur d'Aristote ajoute qu'on peut traiter de même le vin et d'autres liquides. Geber (qui vivait, d'après Abulféda , vers la fin du viu' ou au commencement du IX' siècle) s'exprime ainsi sur la distillation : « 11 y a deux espèces de distillations : l'une s'opère à l'aide du feu, l'autre sans le feu. La première peut se faire de deux manières ditférentes : ou par ascension des vapeurs dans l'alambic , ou per descensum , dans le but de séparer des huiles ou d'autres matières liquides par les parties inférieures du vase. Quant kla distillation sans l'aide du feu, elle consiste à séparer les liquides limpides par le filtre : c'est une sim- ])le filtmtion. » On voit que le mot distillation avait autrefois un sens beaucoup plus large qu'aujourd'hui. « La distillation par le feu peut être , continue Geber, variée dans son intensité , suivant qu'on chauffe le vase sur un bain d'eau ou sur un bain de cendres. » (HoEFER , Histoire de la Chimie, t. I, pag. 317.)
DISSOLUTIONS CHIMIQUES, effets électriques produits. Voy. Electricité dégagée dans les actions chimiques.
DORURE. — Depuis 18il, deux nouveaux procédés et tous deux fort curieux ont été imaginés pour dorer le laiton, l'argent et presque tous les autres métaux. L'un a lieu par une réaction cliimique et par voie humide, l'autre par une réaction électro-chimique.
Le premier, d'origine anglaise, et dû à M. Elkington, consiste à dissoudre l'or dans l'eau régale, à évaporer la dissolulion au bain-marie, jusqu'à vaporisation de l'acide superflu, i dissoudre le chlorure d'or dans
l.'JO luis son poids d'eau, et à y ajouter »uie ipianlilé (l(î l)icarlionale de potasse égale à 7 fois le poids du clilorure d'or. C'est dans ce mélan^i^ IxMiillaiit ([u'oii plonge, l)endant quelques minutes, les métaux (pi'on veut «lorer. (a) (ju'il y a de [)lus singulier, c'est que la dorure cesse d'avoir lieu aussitAt que le bain ne renfernK; plus de bicarbonate (le potasse. iMais ]iar ce procédé on ne f)cut fixer (ju'une quantité d'or tellement faible à la surface de la pièce, (pi'il est impossible à la meilleure dorure par la voie numide d'att(Mndre l'épaisseur à larpiclle la plus mauvaise dorure au mercure est iorcée d'arriver.
L'autre procédé est tout différent. L'idée première en appartient à M. de la Rive, savant professeur de physique à Genève, qui, le premier, a songé à utiliser la propriété du courant électrique pour opérer la |)récipi talion de l'or sur le laiton et l'argent. Cette idée lui a été suggérée par les belles expériences galvano-plastiques du professeur Jacoby, de Saint-Pétersbourg. Lorsqu'on soumet à l'action d'un faible courant-électrique, par le moyen de petites piles à cloison amorcées avec le sulfate de cuivre , des plaques sur lesquelles des figures ou des caractères sont tracés au burin, la décomposition du sulfate de cuivre est déterminée par le courant, et il se dépose du cuivre métallique qui s'attache aux planches gravées plongeant dans la liqueur. 11 en résulte alors des empreintes en relief des dessins gravés en creux sur l'original. M. Jacoby obtient ainsi des empreintes en cuivre de médailles, de bas-reliefs, de planches gravées au burin, qui ont toutes le précieux et le ]ioli des modèles. Ce nouvel art, qu'utilisent déjà l'imprimerie, la stéréotypie, la fabrication de billets de banque, la gravure sur cuivre, a reçu de son inventeur le nom de Galvano - Plastique. Il a été singulièrement perfectionné, depuis quelques années, par MM. de la Rive, Boquillon, Vogel, Soyet, etc. On a pu former un moule des images daguerriennes, recouvrir d'une couche mince de cuivre des statuettes de plâtre et des têtes en ronde-bosse, etc.
Eh bien! ce sont ces procédés galvaniques qui ont été étendus par M. de la Rive, puis par M. Perrot, de Rouen, et en dernier lieu par MM. Elkington et de Ruolz, non-seulement à la dorure et à l'argenture du cuivre, du bronze, du laiton, de l'étain, du plomb, du fer, du platine et de l'acier, mais au platinage, au zincage, au cobaltisageet au nickelisage du fer, c'est-à-dire à l'opération par laquelle on recouvre ce dernier métal d'une couche mince et homogène de platine, de zinc, de cobalt et de nickel. M. de Ruolz s'est assuré la propriété de ce nouvel art par un brevet d'invention en date du 19 décembre 1840. Aujourd'hui la dorure des métaux, la fabrication du vermeil, sont effectuées dans tous les ateliers par soi: procédé, qui consiste en définitive à [ilonger les objets à dorer dans un bain composé da chlorure double et de potassium dissous dans
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(lu cynnnro de potassium, en môme temps que les ol).iets et le bain sont soumis à l'aclioii d'un faillie courant galvanique. Les métaux sont dorés très- rapidement par ce moyen avec des couleurs très-pures et trèsbelles. On varie à volonté ré|)aisseur de la couche d'or, sa couleur mi'me. On peut faire sur la même |iièce des mélanges de mat et de poli; enfin, on dore avec une égale" facilité les pièces de grande dimension, les pièces jilates ou à relief, les pièces creuses ou gravées, et les filaments les plus déliés. Le niaillechort, l'acier, le fer, prennent bien la dorure; aussi fabrique-t-on maintenant beaucoup de couverts en maillechort vermeille, et recouvre-t-on d'iin vernis d'or suffisamment résistant les couteaux de dessert, les instruments de laboratoire et de chirurgie, les armes, les montures de lunettes et d'autres objets en fer ou en acier.
L'adoption de ces nouveaux procédés de aorure est un événement mémorable dans l'histoire de l'industrie, au point de vue de la science et de la pratiq\ie ; mais c'est de plus un bienfait pour la classe des ouvriers doreurs, qui sont ainsi atl'ranchis de la meurtrière influence des vapeurs mercurielleSiqui les décimaient si rapidement. Aussi, envisageant la question sous tous ces rapports, l'Académie des sciences a-t-elle décerné, dans sa séance publique du 19 décembre 1842, un prix de 3,000 francs à M. de la Rive, et des prix de 6,000 francs à MM. Elkington et Ruolz.
Pour la dorure de la porcelaine, on fait usage d'or en poudre, obtenu de deux manières différentes. Lorsqu'on verse une dissolution de sulfate de fer dans une dissolution d'or ]tar l'eau régale, il se dépose de l'or, réduit en poudre noinUre, qu'on lave bien, qu'on fait sécher, et qu'on broie ensuite avec du miel pour mieux le diviser. On lave la pâte à l'eau bouillante pour enlever le miel, et lor qui reste, étant mêlé avec un douzième de sous-azotate de bismuth, est fixé sur la porcelaine au moyen d'un mordant gras. On passe la pièce au feu; le mordant gras se brûle, le fondant entre en fusion, et l'or se colle à la pièce.
L'autre moyen d'avoir la poudre d'or consiste à broyer des feuilles d'or sur une glace avec du miel ou une dissolution épaisse de gomme arabique , qu'on sépare ensuite à l'aide de l'eau chaude. L'or très-divisé qui reste est ordinairement étendu en couches minces dans des coquilles; aussi le connaîton, dans les arts, sous le nom d'or en coquille. Cet or, broyé de nouveau avec la gomme, s'emploie pur pour dorer la porcelaine tendre; mais, pour la porcelaine dure, on ajoute un fondant qui est souvent le sousazotate de bismuth.
On fait la dorure à l'huile ou à la colle en recouvrant la surface qu'on veut dorer de l'une ou l'autre substance; et quand elle est presque sèche, on applique les feuilles d'or, tni les appuyant légèrement avec du coton. C'est ainsi qu'on dore la tranche des livres,
le plâtre, le bois, le carton, le cuir, le fer, etc. On recouvre ensuite le plus souvent l'or avec un vernis. Les cadres de tableaux sont d'abord encollés avec de la céruse, puis poncés, polis et dorés ainsi qu'on vient de le dire. Dans tous les cas, il faut mettre plusieurs couches successives d'or. Enfin on frotte au brunissoir.
Cette pratique de dorer les bois, les lambris, le marbre et autres objets d'ornementation, nous vient des Romains, qui adoptèrent généralement ce luxe peu de temps après la ruine de Carthage, 146 ans avant Jésus-Christ.
DURETÉ. — On jugeait autrefois de la dureté des corps par le choc du briquet; cette méthode est défectueuse : c'est moins la dureté des corps qui détermine les étincelles qui se produisent, que leur mode d'agrégation ; car nous avons des variétés de quartz qui, étant friables , ne donnent point d'étincelles, quoique étant de môme nature que les silex les plus durs. On a donc cru juger de la dureté des minéraux par la résistance qu'ils opposent h se laisser rayer jiar d'autres , et c'est la comparaison de cette même résistance entre les corps plus ou moins durs qui établit leur degré de dureté. Lorsqu'on fait de pareils essais, il faut, autant que possible , prendre des échantillons cristallisés. Sous le rapport de la dureté, on a divisé les minéraux en six classes.
La première comprend ceux qui ne sont rayés que par le diamant, qui est le plus dur de tous les corps.
La deuxième, ceux qui le sont par le quartz.
La troisième , ceux par l'acier : ainsi le marbre est rayé par l'acier, tandis que le porphyre ne l'est pas , ce qui sert à les distinguer.
La quatrième , ceux dont on compare la dureté avec celle du verre : ainsi , quoique l'asbeste et la trémolite se ressemblent beaucoup , celle-ci raye le verre, tandis que la première ne produit point cet effet.
La cinquième a pour point de comparaison le marbre.
La sixième , la chaux sulfatée ou gypsey qui est rayé par l'ongle.
Le professeur Mohs, qui a beaucoup étudié les degrés de dureté des minéraux, les a exprimés ainsi :
exprime celle du
talc.
gypse.
spath -calcaire
spath-fluor.
apatite.
feld-spath.
quartz.
topaze.
corindon.
diamant.
Dans quelques ouvrages de minéralogie, on range les corps en durs , demi-durs et tendres.
1° Les durs ne se laissent pas entamer pa* le couteau , et font feu avec l'acier On appelle extrêmement durs ceux tjui ne se lais-
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sent pas entamer par lalimo; très-durs ceux qui lui (•i''(ifiit un peu , et durs ceux qu'elle est su.sceplil>le do r^ytir.
2" Les diuni-durs no font pas feu au briqiiel, ol se laissent dillicilemùnt entamer par le couteau.
3' Les tendres sont eoupésaisénionl |)arle coiile.ui , mais mm entamés par l'ongle.
DllSODYl.li (houille papyracée ; terre (litninineuse feuilletée, cte.). — M. Cordier a donné ce nom à une nialièro rapportée de Sicile par Ddioniieit, (pii se présente en masses feuilletées, h feuillets nnnces, papyracés, tendres et llexihles, d'un gi'is jaiuuUre ou verdjUre, combustible, brillant facilement en répandant une odeur infecte, qui lui a
valu le nom de Stcrcus DiaboU ou Merda dl Diarolo, qu'il port(! vulj^airemcnt en Sicile, et laissant un résidu terreux très-considérable.
Le dusodyle se trouve h Melili près do Syracuse, en Sicile, (-n couches minces, entre des bancs calcaires qui paraissent appartenir aux formations tertiaires; il renferme quokiuefois entre ses feuillets des empreintes de poissons et aussi de plantes qui paraissent appartenir h la division des dicotylédones. On a cité une matière analogue à CiiAteauneuf, près "Viviers, département du UliOne.
DUTROCHET, ses expériences d'endosmose. Yoy. Endosmose.
EAU.— L'eau est composée d'oxygène et d'hydrogène.
Je crois superflu de décrire ici toutes les ex|iérienccs rigoureuses qu'on a faites pour recomposer l'eau avec ses éléments, et déterminer les qualités relatives de ceux-ci. Il suffit de dire qu'on a brûlé ensemble du gaz oxygène et du gaz hydrogène dans des appareils oCi le poids des gaz pouvait être déterminé avec précision avant l'expérience, ainsi que celui de l'eau obtenue et du gaz restant, et que constamment on a trouvé le poids de l'eau fabriquée ainsi égal à celui des gaz qui avaient disparu. Dans les expériences que Fourcroy, Vauquelin et Séguin ont faites assez en grand pour produire une quantité d'eau pondérable avec des gaz d'un poids connu, et qui leur ont fourni plusieurs onces de liquide résultant de la combustion, on a eru trouver que l'eau était com|iosée de 85 parties d'oxygène et 15 d'hydrogène. Mais il a été constaté ensuite, par des expériences rigoureuses, que deux volumes de gaz hydrogène se combinent exactement avec un volume de gaz oxygène, et depuis que l'on a déterminé les poids relatifs des deux gaz, il a été reconnu que l'eau est comiiusée de 88,904. parties d'oxygène, et 11,096 d'hvdrogène, en poids.
Après la pesée des gaz eux-mêmes, le meilleur moyen d'apprendre à connaître la composition de l'eau d'une manière précise, consiste à mettre une quantité connue d'oxyde cuivrique dans un tube de verre convenablement disposé, à diriger ensuite du gaz hydrogène pur et sec dans ce tube, et, après l'expulsion de l'air atmosphérique, à chautl'er l'oxyde au-dessus d'une lampe à esprit-devin ; l'oxyde se trouve réduit et de l'eau formée. On recueille cette eau et on la pèse; on pèse également le cuivre métallique restant : alors ce que l'eau pèse au delà du poids que l'oxyde a perdu exprime les quantités relatives de l'hydrogène et de l'oxygène qui ont servi à la formation de l'eau. Ce résultat est conforme à celui qu'on obtient par la déter-
mination de la pesanteur spécifique des deux gaz.
La découverte de la composition de l'eau appartient à Cavendish, et ne date pas encore d'un demi-siècle. Elle fut constatée par les chimistes français, mais trouva cependant d'opiniâtres contradicteurs. On crut avoir trouvé que l'eau versée goutte à goutte sur des métaux rouges, ou conduite à travers des tubes d'argile rougis au feu, se convertissait partiellement en gaz nitrogène. Mais de Hauch prouva que ce gaz nitrogène provenait de l'air atmosphérique voisin, et qu'on n'en obtenait point lorsqu'on employait des appareils de métal, en évitant les vases poreux, tels que ceux de terre ou de grès. On crut aussi avoir trouvé que l'eau peut se convertir en terre, soit par la trituration dans un mortier, soit par la coction dans des vases de verre. Mais la terre obtenue provenait, dans le premier cas, de l'usure du mortier, et, dans le second, de la dissolution du verre. Lavoisier tint de l'eau en digestion pend.tnt quatorze semaines, à une température de -f-85 degrés, dans un vaisseau de verre clos, et reconnut que le vase avait perdu un poids égal à celui que formaient ensemble la terre mêlée avec l'eau et les substances que celleci laissa lorsqu'on la fit évaporer.
L'eau est toujours liquide à la température ordinaire de notre atmosphère : mais si la température baisse usqu'au-dessous de zéro du thermomètre, elle prend la forme solide, et se convertit en glace. La glace n'est donc autre chose que de l'eau solidifiée ; il y a la môme dilférence entre elle et l'eau licjuide, qu'entre le soufre solide et le soufre fondu. Une partie considérable delà surface de la terre est formée par de l'eau à l'état solide, et on ne la trouve liquide que dans les régions qui peuvent être échauffées par les rayons solaires.
Lorsque l'eau se congèle, elle prend une forme cristalline, comme la plupart des autres corps. C'est ce que prouvent assez les figures dont se couvrent eu hiver les vitrages
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de nos fenêtres. Si l'on examine l'eau qui commence à se congeler lentement, dans un vase mince et à un froid modéré, on voit se former d'abord une légère pellicule de glace à la surlace, puis des aiguilles qui se dessinent sous des angles déterrninés de 60 et 120 degrés; à ces aiguilles s'en joignent d'autres, puis d'autres encore, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'entin la masse entière soit devenue solide. Ces cristaux prennent, comme ceux d'autres corps, des formes diverses, qui dépendent soit de la violence du froid et de la rapidité avec laquelle euxmêm"S se produisent , soit des différents degrés de repos pendant la congélation, et d'autres circonstances semblables. Ainsi on trouve l'eau cristallisée, tantôt en longues liguill's droites, tantôt en plumes, tantôt en feuilles brillantes et écailleuses, qui laissent entre elles des intervalles polygones, etc. Cependant on n'a observé que rarement des cristaux de glace bien formés. Dans un endroit où la nébulosité d"une chute d'eau avait produit, à une température de 0'',5, des stalactites de glace pendantes à une arche de pont, Clarke trouva des cristaux rhomhoédriques jirésentant des angles de 60 à 120 degrés. On a rencontré plus souvent des prismes hexaèdres réguliers, mais presque jamais ces prismes n'étaient terminés , et Smithson dit avoir observé des cristaux de glace sous la forme de doubles pyramides à six pans, dans lesquelles les deux faces terminales faisaient ensemble un angle de 80 degrés. Toutes ces formes appartiennent au système rhomboédrique.
A un repos parfait il faut une température bien plus basse que le degré de congélation, pour que l'eau passe à l'état solide. On a déjà dit précédemment qu'alors elle peut demeurer liquide à plusieurs degrés au-dessous de zéro, et qu'elle ne se prend en masse que quand on la remue. Dans le vide, elle ne gèle jamais que quand elle est refroidie pres-que jusqu'à — 5 degrés, mais, au moment de sa solidilication elle se réchauffe jusqu'à zéro.
La glace fait une exception peu commune au rapport qui existe ordinairement entre le volume des corps à l'état liquide et celui de ces mêmes corps à l'état solide. Elle est plus légère , et par conséquent occupe un espace plus grand qu'un pareil volume d'eau liquide. Sa pesanteur spécifique est de 0,916, et quelquefois moindre encore. Nous ignorons à quoi tient celte expansion de l'eau congelée. Elle commence à quatre degrés au-dessus du point de congélation, augmente peu à peu, jusqu'au moment où l'eau se solidifie, et augmente alors tout à coup considérablement. Elle dépend en partie d'une cause accidentelle qui rend la pesanteur s.pécifique de la glace moindre qu'elle ne serait sans cela. Cette cause consiste en ce que l'eau contient une quantité déterminée d'air, qui ne peut point prendre la forme solide, et qui, au moment de la congélation, se sépare en une infinité de jietites bulles, dont la présence rend la glace opaque, t)i qu'on peut apercevoir même à l'ieil nu.
On a essayé de débarrasser i eau de cet air par l'ébullition ou par la machine pneumatique, et malgré cette précaution on a toujours trouvé ensuite des bulles dans la glace. Cependant, lorsqu'on fait bouillir de l'eau distillée dans un petit alambic en verre, de manière que l'air sorte par la partie supérieure de l'appareil, et soit remplacé par du gaz aqueux, puisqu'on bouche hermétiquement l'alambic pendant l'ébullition, et qu'ensuite on ex[)Ose cette eau à la congélation, on obtient une masse de glace parfaitement exempte d'air et transparente, dans laquelle la glace ne se distingue de l'eau qu'au moyen de la réfraction des rayons lumineux parles faces de ses cristaux. Mais cette glace même est moins pesante que l'eau. L'expansion de la glace se fait avec une telle force, qu'un globe de cuivre qu'on remplit d'eau et qu'on bouche bien, éclate lorsque le liquide vient à se congiler.
L'eau qui contient d'autres substances, par exemple, des sels, des acides, de l'alcool, etc., gèle, à peu d'exceptions près, plus lentement que l'eau pure, et avec d'autant plus de lenteur, que la quantité de ces substances étrangères y est plus considérable. Quand une dissolution semblable se congèle en partie , il n'y a ordinairement que l'eau presque seule qui prenne la forme solide, et la concentration du reste augmente en raison de la perte de liquide qu'il a éprouvée. Aussi est-on dans l'usage d'employer ce moyen pour concentrer, par exemple, le vinaigre et le suc de citron.
La glace est conductrice de la chaleur pour tous les degrés au-dessous de zéro , mais c'est un mauvais conducteur du calorique. Au dessus de zéro, elle absorbe ce dernier, et se convertit ainsi en eau. On peut l'électriser par le frottement, de manière qu'elle ne saurait être rangée parmi les corps conducteurs de l'électricité. Lorsqu'elle se fond, les cristaux les plus réguliers et les aiguilles qui se sont formées en premier lieu se conservent plus longtemps que le reste, moins régulièrement cristallisé, de la masse. Pour se convertir en eau à la température de zéro, elle fait passer à l'état latent autant de calorique qu'il en fiiudrait pour échauffer jusqu'à -1-75 degrés une égale quantité d'eau liquide à 0".
L'eau à l'état liquide est peu élastique, comme tous les liquides, et la compression qu'on peut lui faire subir est tellement peu considérable , qu'on a pendant longtemps considéré comme une chose impossible de la réduire à un volume moindre que le sien. La pression d'une atmosphère entière diminue à peine son volume de 0,0000+5. Cependant sa propre pesanteur la comprime à tel point, dans les lacs et dans la mer, que sa densité va toujours en augmentant depuis la surface jusqu'au fond. La compression de l'eau a été difficile à déterminer pendant longtemps, parce que les vaisseaux dans lesquels on l'essayait étaient susceptibles de se distendre par la [iression, mais enfin Perkins est jiarvenu à (entourer l'appareil, propre k,
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constatiM" la ron>prossiliilit(^ dn l'i^nii, d'nnu conii)riiiu''i> ;nocl;i iiuMiic loicc. Cet apiparci) a tM(5 simplilii^ (Icpuis par OF.rstcil; du ni.iiiit'io ((110 l'('X|i(''i'ic'iu'0 est maiiitfii.iiit uiio de ctdK'.s qu"(iii p<Md t;\iroavcr la plus grande l'arilili^ dans une looiii indilicinc.
I,a pcsaiitiMir speciliquo de l'eau est admise jiour 1,000, et sert de tenue comitaratif pour eelle de tous les autres eorps.
L'eau pure n'a ni couleur, ni odeur, ni saveur. Kilo est, par elle-môme, absolument invariable.
A l'instar de tous les autres corps, elle est dilatée par le calorique. Mais il y a une dill'érence remarquable entre cette dilatation et celle d'autres corps. Elle est très-faible, et, depuis zéro jusqu'à + lOO degrés, elle ne s'élève qu'à 0,012 du volume de l'eau.
La plus grande densité de l'eau ne correspond point à zéro, mais seulement h -f- k"4 au-dessus du point de congélation. .\ partir <le ce point, le liquide va toujours en se dilatant , soit qu'il se refroidisse , soit qu'il s'écliaulfe. de manière qu'à zéro il occupe exactement le même volume qu'à -f 9 degrés. C'est ce qu'on peut démontrer par une expérience fort simple. On plonge deux thermomètres dans lui verre d'eau <i zéro, de manière que la boule de l'un soit un peu plus élevée que celle de l'autre. A mesure que l'eau s'échaulfe, le thermomètre dont la boule est ic plus profondément située, monte, parce que l'eau plus chaude s'enfonce dans la froide. Lorsque l'instrument inférieur est arrivé à -}- h°,l, il cesse.de monter ; mais le supérieur s'élève jusqu'à -f 1% 1, et les deux instiuments sont alors égaux ; au bout de quelques instants, le supérieur monte bien plus rapiment que l'inférieur , parce qu'à cette époque l'eau chaude surnage la froide. Cepenilant cette expérience ne peut jamais être assez exacte pour donner autre chose qu'une indication approximative du véritable état du thermomètre, et beaucoup de physiciens ont »fait à ce sujet des expériences diversement combinées , dont le résultat a varié entre trois et cinq degrés. Les recherches les plus approfondies à cet égard sont celles de Haellslroem d'Abo : correction faite de toutes les circonstances qui pouvaient induire en erreur, elles ont donné le nombre, déjà cité précédemment, de -f i", !•
Cependant à ce degré extrême de densité, l'eau ne rétracte pas la lumière avec plus de force qu'elle ue fait quand elle est moins dense. Arago et Fresnel ont observé que son pouvoir réfringent augmente continuellement jusqu'au point de congélation, absolument de même que si elle se condensait sans cesse jusqu'au moment oh elle se prend en masse.
Cette exception, unique en son genre, aux règles de l'action que le calorique exerce sur les corps liquides, mérite d'autant plus d'attention, que, s'il n'en était point auisi, une grande partie des zones froides de notre globe serait inhabitable. En hiver, cll'ectivement, l'eau, même dans les grands lacs, se refroidirait promptement jusqu'à zéro et au-dessous, et se prendrait en masse tout à
la fois; les poissons périraient tous, les autres classes d'êtres vivants manf(ueraient d'eau li(pnde, et l'été sutlirait à peine pour foudre ces énormes masses de glace. Mais, dans l'état aciLiel des choses, l'eau, dès (pi'elle est refroidie jus(iu'à -|- ^",1, tombe au fond des bassins, et c'est seulement lorsque sa masse entière a ac(juis cette tenijiél'ature que sa surface peut se refroidir encore davantage, ])arce que l'eau jilus froide surpasse alors celle qui l'est moins en légèreté, et que l'eau, comme tous les licpiides, transmet le calorique avec beaucoup de lenteur. Ainsi, le fond des lacs conserve la température de -j- 4%1, et l'eau qui s'en écoule est toujours à trois ou quatre degrés au-dessus du point de congélation, température qu'elle conserve également au fond des rivières, de même qu'il est rare de voir, même dans les plus rigoureux hivers de Suède, les rivières et les gros ruisseaux gelés jusqu'au fond.
Dans la mer, au contraire, où l'eau contient une très-grande quantité de sel en dissolution, cette anomalie n'a point heu, d'après les recherches de Marcel. Ce n'est point à-|-4-° 1 que l'eau salée de la mer a le plus de densité ; elle n'a pas non plus de point correspondant qui exprime son maximum de condensation ; elle se condense constamment jusqu'à ce qu'elle prenne la forme solide, et même alors il n'y a que de l'eau qui se solidifie ; car le sel reste avec l'eau non congelée, formant un liquide d'autant plus concentré et pesant. \oilà pourquoi, dans la mer elle-même, il n'y a que la surface de l'eau qui puisse se convertir en glace. Erman fils a fait voir que la présence du sel marin dans l'eau abaisse le point de la plus grande densité, qui finit par disparaître tout à fait lorsque le sel est assez abondant pour que la dissolution ait une pesanteur spécifique de 1,020.
Haellstroem a dressé des tables sur les changements de volume de l'eau suivant les ditîérents degrés de chaleur, aux températures ordinaires do l'air. En s'aidant du calcul des probabilités, il a reconnu que les incertitudes dans le poids qu'il donne s'élèvent à 0,0000033, et par conséquent ne portent que sur les deux dernières décimales.
Depuis -{-k' , 1, l'eau se dilate peu à peu jusqu'à + 100 degrés , et là elle acquiert le plus grand volume qu'elle soit susceptible d'avoir. Alors elle entre en ébullition et se convertit en gaz. Quelques instants avant de commencera bouillir, elle fait parfois entendre un frémissement. Cet etfet tient à ce que les bulles de gaz aqueux qui se forment au fond, se refroidissent et se condensent en montant , d'où résulte un vide que l'eau remplit, ce qui produit le bruit en question. Aussitôt que la masse entière du liquide a acquis la température de -|- 100 degrés, les vapeurs montent sans subir aucun changement, le bruit disparaît et l'on entend celui ((ue produit le bouillonnement de l'eau. (.onune le jioint d'ébulhtion du liquide à 4-100 degrés du thermomètre est, à
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mont parler, exact pour la hauteur barome- Iriqne do 336 lit;iies de Paris, il faut remarqupr qu'à cliaque ligne que le baromètre monte on baisse entre 3'i.2 et 320 lignes, ce môme point s'élève ou s'abaisse aussi de quatre-vingt-quatre millièmes d'un degré.
Pour faire passer l'eau du degré de l'ébullition à la forme de gaz, il faut, d'après les expériences de Despretz, autant de chaleur que pour porter la température du liquide de + 100 degrés à + 531. (Watt disait jusqu'à 52i, Ure, 537, Clément et Desormes, 530.) D'après Gay-Lussac, un volume donné d'eau converti eu gaz aqueux occupe, à 76 centimètres de hauteur barométrique et à la température de + 100 degrés, 1696, k fois autant d'espace qu'il en occupait lorsqu'il était sous forme liquide.
Depuis le point de l'ébullition, le gaz aqueux conserve la forme gazeuse, à toutes les températures plus élevées, à l'air hbro, et quand il n'est point comprimé. Son volume augmente avec l'accroissement de la température, de la même manière qu'il arrive à tous les autres gaz. C'est sur cette propriété que rei;ose la construction des machines à vapeur.
Le gaz aqueux a les propriétés suivantes dans l'état de pureté. Il n'a ni couleur, ni odeur, ni saveur. Il est plus léger que l'air. Sa pesanteur spécifique est difticile à d '-terraiuer par la balance, mais Gay-Lussac a fait voir ([ue deux volumes de gaz oxygène et un volume de gaz hydrogène produisent deux volumes de gaz aqueux, d'où il suit que ?a Iiesanteur spécifique est de 0,6201. Comme la |iression comprime davantage les gaz coercibles que ceux qui ne le sont pas, il est fort possible que la pression atmosphérique comprime lega/ aqueux, de manière que sa pesanteur spécifique soit un peu plus élevée que le calcul ne l'indique : c'est aussi ce que l'on a trouvé par les expériences. Sa chaleur pro]jre, comparée à celle d'un poids égal d'air, est de 3,136, et comparée à celle d'un égal poids d'eau limpide, est de 0,8i07. Cette dernière comparaison indique que le calorique nécessaire pour élever la température de l'eau liiiuide d'un certain nombre de degrés, dix, par exemple, est au calorique nécessaire pour élever celle d'un poids égal de gaz aqueux d'un même nombre de degrés, dans la proportion de 1,0000 à 0,8i.07.
Lorsque la température du gaz aqueux descend au-dessous de -\- 100°, ce gaz se condense et passe à l'état d'eau liquide. Si le refroichssement a lieu dans l'air, le gaz passe à l'élat intermé liaire, dans lequel il porte le nom de vapeur, et forme un amas d'eau aussi divisé que possible, semblable à ceux qui constituent les nuages. L'eau précipitée ainsi ne produit point de gouttes, mais des vésicules infiniment petites. Il est facile de s'en convaincre en examinant, avec un microscope d'an pouce et demi à deux pouces de foyer, les vapeurs aqueuses qui se forment au-dessus d'un liquide^ coloré, par exemple du café ou de l'encre, qu'on fait chauffer un peu ; ou voit ces petites vésicules qui se
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meuvent dans plusieurs directions, cesl-Jidire en suivant les courants d'air produits )iar l'échaulfement de la surface du liquide. On observe la même chose dans les nuages, sur de hautes montagnes, ou par un temps nébuleux, lorsqu'on dirige un microscope de celte espèce sur un corps obscur, tel que le fond d une tabatière noire. En même temps, on voit çh et là une véritable gouttelette traverser le foyer du verre grossissant, ce qui fournit un objet de comparaison pour les vésicules. Celles-ci n'ont pas toutes la même grosseur : d'après les mesures de Saussure, le diamètre des plus petites est de j^Vr ^'^ pouce, et celui des plus grosses de risô- Lorsqu'elles viennent à se heurter, elles crèvent et forment une petite goutte.
Si le gaz aqueux se refroidit à la surface d'un liquide froid ou d'un corps solide, il ne se forme pas de vapeur, et l'eau passé do suite à l'état liquide.
Ce qui vient d'être dit de la condensation du gaz aqueux et de la formation des vapeurs aqueuses s'applique également à tous les liquides volatilisés par l'ébullition, qui se condensent dans l'air ou sur des corps froids.
De l'eau à Vétnt liquide dai^s l'atmosplière. — La quastité d'eau contenue dans l'atmosphère éprouve à chaque instant des variations qui dépendent , soit du mouvement continuel que la répartition inégale de la chaleur imprime à l'air, soit de ce que l'air chargé d'une plus grande quantité d'eau a une pesanteur spécifique moins considérable, soit enfin de ce que la température n'est pas la même sur les divers points de la surface du globe, non plus que dans les différentes couches de l'atmosphère.
Si le soleil cessait de luire, la partie liquide du globe tomberait dans un repos absolu, et l'air contiendrait une quantité invariable de gaz aqueux, qui corresi)ondrait à la tension de l'eau sous la température d'alors, en supposant toutefois qu'il ne régnât pas un froid assez intense pour réduire cette tension ht zéro. Jlais les rayons solaires, en tombant sur la terre, sont décomposés par sa masse solide, et laissent échapper ainsi leur calorique : il suit de là que la couche inférieure de l'atmosphère, étant très-dilatée, se trouve obligée de s'élever pour faire place h de l'air plus froid , qui s'y précipite partout et produit un mouvement dans l'atraosiihère. En même temps, les rayons du soleil n'échauffent pas les diverses parties de la surface de la terre au même degré : la terre ferme l'est plus que l'eau, qui réfléchit la majeure partie des rayons solaires; et do là résulte un second mouvement de l'air, plus fort que le précédent. Enfin la portion équatoriale de la terre est fortement échauffée, tandis qu'un froid rigoureux règne autour de ses pôles ; et de là provient un tj'oisième mouvement dans l'atmosphère, le plus considérable de tous. Car l'air chaud doit continuellement s'élever au dessus des contrées échaull'ées , et céder peu à peu sa place à celui des régions plus froides ; taudis que la colonne qu'il forme ainsi en montant se renverse à
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droite ot h i;;)mcho, pour ailor ^.'li^ncr les I>i)iiits d'où .illliic r.'iir froid; d(> iiiauirro (|uo do lii r(!'Sulte en grand, dans rahuobiiiic'ro, une firculaliun seinhlabh' .\ celle qu'on a ilécrite en parlant do l'étlianlVenient des liquides et do la propa^Mtion de la chaleur dans leur intéiicur. L'écliauQeiuent inc'^al des divers points de la sinlaco du };lolu', et d'autres causes semblables , doivent faire nailre des milliers d(^ circulations, et l'aliuosphùre doit se trouver aiusi dans une agitation continuelle.
Cependant t(ms ces changements sont fort souvent si peu considérables, cpie nous ne les apercevons pas, et qu'd n'en résulte ni ouragans ni vents. Ces derniers ])liénoniôiies proviennent bien aussi des changements généraux et lents qui nous occupent actuellement; mais ils se rattachent en môme temps à des variations barométriques dont les causes princijiales sont encore un mystère pour nous. Du reste, ils n'interrompent point la marche des mouvements de l'atmosphère produits par l'échaulfcment inégal de la terre, quoiqu'ils la mudilient et l'aUèrent d'une manière locale.
Par conséquent, l'air ne reste jamais assez longtemps en repos à la surface de la terre et des mers, pour pouvoir se rapprocher de son maximum d'humidité. Au contraire , lorsqu'il est devenu humide jusqu'à un certain degré, les mouvements plus ou moins rapides de l'atmosphère l'entraînent , soit dans des régions de celle-ci, soit vers des contrées de la terre où il se refroidit, et dépose, en proportion du refroidissement qu'il y éprouve, une quantité d'eau qui forme des nuages, de la pluie, du brouillard, etc. L'air, ainsi dépouillé de son humidité par le refroidissement, vient-il à repasser dans des pays plus chauds ou des régions plus basses de l'atmosphère, il se trouve fort sec proportionnellement à la température de ces nouvelles localités , et peut reprendre du gaz aqueux. Ces changements continuels fout que la quantité de ce gaz qu'il contient ne peut jamais être aussi uniforme que l'est celle des gaz permanents qui s'y trouvent mêlés. Ce sont donc eux qui entietiennent les sources, les fleuves, les lacs, et en même temps toute la nature vivante.
Nuages et plaie. — Pour bien concevoir la formation des nuages et de l'origine de la pluie, il faut se figurer ces deux phénomènes se passant au-dessus d'une grande contrée uniformément échauffée, et au milieu d'un repos parfait dans les couches supérieures et inférieures de l'atmosphère. L'eau des lacs, des fleuves et du sol humide, s'évapore avec la tension proportionnée à sa température ; mais l'air, qui reçoit le gaz aqueux ainsi formé devient plus léger, tant à cause de son mélange avec le gaz, qu'en raison de son échauH'ement par la lumière solaire. Il doit, par conséquent, s'élever et faire place à de l'air moins humide. De cette manière, il monte peu à peu jusqu'à ce qu'il parvienne à des couches de latmosphère oii il éprouve un refroidissement tel, que l'eau dont il est
chai'go ne peut plus demeurer h l'état gazeux et se pri''cipite sous la forme de .vapiiurs. IMus l'air est chaud, et moins il est saturé d'eau, plus aussi est considérable la hauteur à hupiclle arrive ce précipité, qui ne devient visible et ne produit un nuage que parce (pie la masse des vapeurs se trouve éclairée par II! soleil, ou placée devant lui, de nianièi'e à le couvrir. Plus les vapeurs qui s'annuicèlent sont ('paisses, moins elles ont de transparence, i^t, par conséquent aussi, plus leur couleur nous paraît foncée.
Les nuages augmentent peu à i)eu et flottent ({uelque temjis dans les hautes régions de l'air, parce que les petites vésicules de la vapeur aqueuse ont une pesanteur spécifique à peu près égale à celle de l'air ; mais c'est encore une énigme pour les jihysiciens que de savoir comment ils se maintiennent des jours entiers dans l'air, ce qui n'a aucune connexion avec l'échauireincnt de la couche inférieure de l'atmosphère, ou du côté externe des nuages eux-mêmes, comme l'.ont pensé quelques naturalistes, puisqu'ils conservent également leur place pendant la nuit. Lorsque enfin les nuages ont atteint une certaine densité, ils commencent à descendre peu à peu; et une fois que les vapeurs sont arrivées dans une couche d'air plus chaude, elles se redissolvent par degrés , jusqu'à ce que l'air ait atteint son maximum d'humidité. C'est ainsi que des nuages peuvent s'abaisser sans qu'il tombe une seule goutte de pluie. Mais l'air qui se trouve entre la face inférieure des nues et la terre se rapproche de son maximum d'humidité , parce que les nuages couvrent le sol, ce qui refroidit l'atmos[)hère et diminue la force expansive de l'eau. Dès qu'il a atteint ce maximum , la pluie commence à tomber. En observant l'hygromètre, on voit l'humidité atmosphérique augmenter peu à peu jusqu'à ce qu'elle arrive au maximum, moment peu avant ou après lequel les premières gouttes d'eau commencent à se faire sentir
Les gouttes d'eau sont produites par les vésicules , qui , lorsqu'elles cessent tl'être dissoutes dans leur chute par l'air devenu trop humide pour cela, se rapprochent de plus en plus les unes des autres, et forment de petites boules d'eau. Une fois que cette forni'ition de gouttes a commencé, elle se projKige dans toute l'étendue du nuage; mais nous ignorons quelle en peut être la cause. Les gouttes augmentent de volume en tombant, soit jiarce cju'elles se réunissent avec (^'autres vésicules et gouttelettes, soit parce qu'elles tombent ordinairement d'une région de l'atmosphère plus froide dans une autre qui l'est moins , et qu'à l'instar de tous les corps froids plongés au milieu d'un air humide et chaud, elles font, dans leur chute, précipiter de l'eau à leur surface. 'Voilà pourquoi, en été, les gouttes d'eau sont plus larges au commencement d'une pluie, et vont ensuite en diminuant peu à peu. En hiver, au co itiaire, et dans les saisons froides, où la ditlérence entre la température des régions sujjérieures et celle des régions inférieures
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de l'atmosphère est moins grande, cette différence n'est pas aussi sensible ; elle l'est également moins lorsque, comme il arrive (juelqucfois, les vapeurs aqueuses, précipitées en haut, conservent encore une partie de la température de la région d'où elles proviennent , et sont par conséquent plus chaudes que l'air inférieur. Il survient aussi des changements nombreux et variés dans les orages et les pluies battantes.
Ouand le nuage tout entier s'est précipité peu à peu de celte manière, le ciel s'éclaircit, le soleil reparaît, et l'air, que la pluie avait rafraîchi, se réchautTe. L'hygromètre indique alors un accroissement rapide de sécheresse, parce que l'eau, dont l'air était satiu-é avant la pluie, a été précipitée par les gouttes froides; et plus la pluie est froide, plus l'air est sec ensuite, par des raisons faciles k saisir. Telles sont les lois fondamentales de la pluie en général. C'est à peu près ce qu'on voit quand il pleut k la suite d'un brouillard du matin qui s'est élevé. Mais il est extrêmement rare que ce phénomène arrive par un temps parfaitement calme, et d'une manière aussi simple que je viens de le décrire. Les mouvements continuels de l'atmosphère et les électricités y apportent des variations dont les unes sont faciles à concevoir, mais dont les autres sont inexplicables dans l'état actuel de nos cc.<naissances.
Il est rare que la pluie tombe précisément dans l'endroit d'où l'eau s'était élevée auparavant par évaporation. En général, cette eau est entraînée par l'air à une plus ou moins grande distance, avant de se condenser par le refroidissement et de se précipiter. La ]ilupart de celle qui s'élève dans l'atmosphère |)rovient de la surface des mers et des lacs, où elle retombe aussi en partie; cependant il y en a beaucoup qui va tomber sur terre. L'inclinaison de la terre sur son orbe fait que chaoue pays a deux saisons , l'une chaude, l'été, et l'autre froide, l'hiver; le printemps et l'automne ne sont que des transitions d'une de ces saisons à l'autre. Pendant l'été , les lacs et l'humidité de la terre s'évaporent, et l'eau évaporée, obéissant au grand mouvement circulatoire général dont j'ai parlé plus haut, suit le courant ascv-ndant d'air chaud dans les pays froids, dont l'air jjIus froid et plus sec remplace l'air plus chaud et plushumide, aussitôt après son départ. Cet air plus chaud, qui est mêlé de gaz aqueux, s'y refroidit peu k peu; il y pioduit des nuages et de la pluie, sous le ra])port desquels il présente cela de particu-^^ lier, qu'après en avoir déposé une certaine quantité à une température donnée, il peut encore en déposer d'autres dans un climat plus froid. Voilà pourquoi les mois d'été sont en général plus secs, tandis que ceux d'automne, de printemps et d'hiver, sont plus humides et plus riches en pluie et en neige. Ceci s'applique à la terre tout entière, môme sous l'équateur, où l'hiver n'est que de quelques degrés moins chaud que l'été, mais où ce léger refroidissement sullit néanmoins pour condenser l'eau qui s'évapore de la
surface de la terre. De là vient aussi que l'eau diminue en été dans nos lacs et nos rivières,-au lieu que dans les trois autres saisons elle y augmente peu à peu.
Cependant il pleut également en été. Ce phénomène tient d'un côté k ce que l'air chaud absorbe souvent plus d'eau à la surface de la terre, qu'il n'en peut conserver sous forme de gaz lorsqu'il est arrivé dans les hautes régions de l'atmosphère, et que cette eau est obligée de se condenser et de so précipiter; d'unautfe côté,kce quelesvents irréguliers qui soufflent hors des tropiques chassent souvent tout à coup l'air chaud d'un pays dans un autre pays plus froid, où l'eau qu'il contient se condense et produit de la pluie. L'été a généralement plus de jours sereins; il est rare, au contraire, d'en voir dans l'hiver, où le temps est presque toujours nébuleux.
La pluie a divers degrés de violence, d'après laquelle on la désigne sous des noms différents, tels que pluie fine, pluie battante, etc. Ces différences proviennent do la hauteur des nuages, lorsqu'elles ne dépendent pas de l'électricité. Dans une pluie fine, les nuages se trouvent souvent kla surface même de la terre ; dans une pluie battante, ils sont beaucoup plus élevés. Plus les nuages sont hauts, plus les gouttes qui tombent ont de largeur, et ijIus leur chute est rapide. Voilà pourquoi les pluies battantes sont plas communes dans les pays chauds que dans les contrées du nord, parce que les couches chaudes de l'atmosphère y étant plus épaisses, le gaz aqueux est forcé de s'élever à une plus grande hauteur avant de se condenser en nuages. De là vient aussi qu'entre les tropiques les gouttes de pluie ont souvent trois lignes de diamètre, et qu'on en a même vu parfois, sous l'équateur, dont le diamètre s'élevait à un pouce entier.
Nous appelons pluie d'orage celle qui est accompagnée des phénomènes électriques.
Les nuages orageux marchent souvent avec une rapidité extrême, en sens contraire du vent régnant, et sont fréquemment précédés par des ouragans dont la fureur ne s'exerce qce sur des bandes de terrain fort étroites. Nous ne savons rien , ni de leur origine , ni de leur connexion avec l'électricité, et nous ignorons si celle-ci est la cause ou l'effet de la formation souvent très-rapide des nuages orageux. Quelques physiciens ouf émis l'opinion absurde que le bruit du tonnerre est produit, dans les hautes régions de l'atmosphère, par la déflagration d'un mélange de gaz hydrogène et d'air, au moyen de l'étincelle électrique, et que la pluie qui tombe résulte de Ik. Mais on peut opposer les preuves les plus positives à cette assertion, qui repose uniquement sur l'analogie du son, et sur ce que les nuages orageux donnent de la pluie.
Une pluie est ordinairement annoncée par l'abaissement du baromètre. Cet etfet dépend, suivant toutes les probabilités, de ce qu'à mesure que l'humidité de l'air augmente, il devient plus léger, et l'atmosphère par eon-
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si^quont plus linuto qu'elle ne l'est par un temps -soc, tVod il résulte (pio la imrlie supérieure do la coloiuio d'ail- luiiuide s'épaiiclu! sur les côtés, et no peut par conséqm'ut point faire équilibre à une colonne de mercure aussi élevée qu'auparavant. On a cru aussi, mais celte opinion est peut-être moins exacte, que la pluie tient à la rarélaclion do l'air, incfiquéo par l'abaissement du baromètre, à peu près de môme que l'air renfermé dans une cloche humide, sur la machine pneumalique, devient trouble et so remplit de vapeurs aqueuses quand on le raréfie par quelques coups de piston , parce que l'air qui se dilate dans la cloche absorbe le calorique du gaz aqueux, diminue la tension de ce gaz, et le force à se précipiter en partie. Cependant ce gaz reprend en peu d'instants sa forme gazeuse et sa transparence, lorsqu'on laisse rentrer de l'air.
Neige. — Quand il se forme des nuages à une température au-dessous de zéro, les vapeurs aqueuses se convertissent en une infinité de petits cristaux aciculaires , dont il y a toujours plusieurs qui se réunissent sous des angles de 60 et 120 degrés, comme les aiguilles de l'eau en congélation, et qui produisent aussi des formes cristallines diversifiées, d'un aspect fort agréable, dont la configuration est partout semblable dans une même chute de neige. Ces cristaux s'accroissent dans leur chule, comme les gouttes de pluie, et forment souvent de gros llocons en s'accumulant. En général, tout ce que j'ai dit de la pluie s'applique aussi à la neige, et la différence ne tient qu'à la température.
Une tombe pas de neige lorsque le temps est calme et très-froid, parce qu'il ne peut plus se précipiter de gaz aqueux. Pour qu'il neige, il faut que de l'air moins froid et plus humide arrive dans la contrée ; il s'y refroidit alors, et dépose son eau. Voilà pourquoi le temps se radoucit ordinairement avant qu'il tombe de la neige. On a coutume d'attribuer ce phénomène à la mise en liberté du calorique du gaz pendant la cristallisation de l'eau; mais si telle en était la cause, le calorique augmenterait de nouveau la force expansive de l'eau, et, par conséquent, il ne pourrait dans aucun cas se former plus de neige que le refroidissement ne le permettrait. Lorsqu'il nous arrive d'avoir de la neige par un vent impétueux du nord et un fr.;id vif, elle s'est ordinairement formée dans l'air venant des pays chauds, qui traverse en sens opposé les hautes régions de l'atmosphère.
Quand le vent du nord souffle sans neige, le temps est communément serein , et la neige s'évapore, ainsi que la glace. En effet, cet air s'est fortement refroidi dans les contrées septentrionales, où il a déposé son eau. Lorsque ensuite il se réchauffe peu à peu, en avançant vers le sud, la faculté qu'il a de contenir du gaz aqueux augmente aussi par degrés, et ce gaz est fourni, en raison de la température, par la neige et la glace au-dessus desquelles l'air passe.
Gerf/f. — La grêle est également proûuilo par le froid, mais dans dos circonstances tout il l'ait (lilir'rentes. On ne la voit (pie dans l'été ou dans les pays chauds. La grêle consiste en grains arrondis, et non en crislaux réguliers, comme la neige. Ordinairement ces grains sont si froids, (lue l'eau qui s'appli(iuc à leur surface pendant leur chute so prend sur-le-cham|) en mie croûte fjlacée, au centre do laquelle lo grain primitif do grêle est renfermé, sous la forme d'un noyau blanc cl transparent. Dans les pays chauds, où les nuages sont souvent fort élevés, et où l'air contient davantage d'humidité, la grêle acquiert fréquemment une grosseur bien plus considérable que dans le nord, et on en a vu tomber des morceaux pesants plusieurs livres. Les grêlons ne se forment pas tout d'un coup dans l'atmosphère; ils n'acquièrent cette grosseur insolite que dans leur chute, soit par l'effet de l'eau qui se précipite à leur surface en raison de l'abaissement de leur température, soit par suite de l'agglomération de plusieurs grains, qui doit augmenter à chaque instant; car la rapidité croissant en proportion plus grande dans les gros grains que dans les petits, ceux-ci sont dépassés par les autres dans leur chute, et doivent se réunir à eux.
La cause qui produit si rapidement du froid dans l'atmosphère d'été nous est inconnue. La grêle est accompagnée, sinon toujours de tonnerre, au moins constamment de signes bien manifestes d'électricité ; mais nous ne pouvons pas dire quel rapport existe entre l'électricité et cette production rapide du froid.
Brouillard. — Le brouillard provient des mômes causes que les nuages. Ce n'est, à proprement parler, qu'un nuage qui se forme près de terre. On voit naître du brouillard quand la température de l'air tombe rapidement de quelques degrés au-dessous de celle du sol : l'eau continue alors à s'évaporer de la surface de la terre et des eaux avec une tension correspondante à la chaleur du sol ; mais à peine le gaz aqueux est-il produit, qu'il se refroidit et se précipite dans l'air ; après quoi le mouvement de l'air plus chaud qui avoisine la terre le fait monter peu à peu. Lo brouillard commence de cette manière sur les eaux et les prairies marécageuses, quelques heures après le coucher du soleil, ou une heure avant son lever, et continue jusqu'à ce que sa propre pesanteur le détermine à tomber en pluie fine, ou qu'au lever du soleil l'air échauff'é te dissolve. Souvent, dans ce dernier cas, on le voit coin mencer à disparaître près de terre, puis diminuer aussi peu à peu dans les régions supérieures, à mesure que les couches d'air qui occupent ces régions s'y échauffent successivement. Comme la surface des eaux fournit une évaporation plus abondante que celle de la terre, c'est sur les mers, puis sur leurs rivages , que les brouillards sont le plus communs et les plus épais. Us offrent moins d'étendue sur terre. On les observe aussi bieia eu hiver qu'eu été, et il arrive
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sfiiivent, dans les journ(''es froides d'hiver, iiu'on voit une fumée s'élever des sources et des courants non gelés. Lorsque le brouill.ird tombe par un froid vil", il se dépose sur les arbres et les maisons sous la forme de cristaux lanugineux, et produit ce qu'on appelle le f/ivre.
Rosée. — La différence qui existe entre le jiiur et la nuit, sous le rapport de la température, en produit une dans la quantité d'eau (jue l'air contient; mais, au lieu de se précipiter dans l'air sous la forme d'une vapeur, le gaz aqueux se Repose sur la terre, et l'air conserve sa transparence. De là résulte la rosée. Il est difficile de tlire quelles sont toutes les forces qui concourent à la production de la rosée; mais la principale cause est le refroidissement, et si elle se jirécipite sur le sol, au lieu de le faire dans l'air, c'est parce que la |)réci|iitatiûn commence dans la couche d'air la plus rapprochée de la terre, cette couche étant la plus chaude et la plus abondamment chargée d'eau. Le gaz aqueux des couches supérieures se répand ensuite peu à peu dans les inférieures, parce que l'air y est moins chargé de ce gaz, et de là vient que le précijiité continue à s'effectuer en bas. Au reste, ce qui prouve que les corps solides exercent de l'attraction sur l'eau, c'est que la rosée ne se dépose pas uniformément à la surface de tous les corps. Les corps non conducteurs du calorique sont ceux qu'elle baigne le plus;il y en a moins sur ceux qui sont conducteurs, et les métaux en sont rarement mouillés, à moins qu'elle n'ait été d'une abondance extraordinaire. On a présenté, comme une circonstance rendant l'explication de ce phénomène difticiie, l'observation que, quand il tombe de la rosée, la terre est toujours d'un ou plusieurs degrés plus chaude que l'air. Il en est bien réellement ainsi pour une profondeur d'un à deux pouces en terre; mais la croûte du ^lobe et les plantes qui s'en élèvent se re- Iroidissent par le rayonnement du calorique, et, en conséquence, avec beaucoup plus de rapidité que l'air. Wells a prouvé, par une série d'expériences fort intéressantes, que la ]irécipitation de la rosée est un pur etiet du refroidissement occasionné par le rayonnement du calorique. Aiusi, par exemple, il plaça, le soir, une quantité déterminée de laine à l'air libre, et tout auprès une autre quantité pareille et occupant la même surface, mais couverte d'une table. La laine non couverte avait beaucoup plus augmenté de poids que celle qui était placée sous la table, parce qu'il s'était opéré entre cette dernière et la table un rayonnement mutuel de calorique, en vertu duquel elle avait éprouvé un refroidissement moins considérable que la laine exposée en plein air, dont les rayons caloriliques s'étaient dissipés sans que rien ne compensât la porte. C'est ce qui explique pourquoi la rosée tombe très-souvent en grande quantité dans les so-irJes sereines, pourquoi aussi elle est plus lare et moins ai)ondaute dans les temps couverts, les rayons caloriliques de la terre étant rempla-
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ces, dans ce dernier cas, par ceux des couches de nuages situés au-dessus d'elle. Les métaux et les corfis conducteurs de la chaleur ne se couvrent l'oint de rosée, tant que l'air ou ce qui est placé sous eux leur restitue le calorique qu'ils perdent par rayonnement.
Lorsque l'air contient assez peu d'eau dans la journée pour qu'elle puisse s'y maintenir, par sa tension, à la température de la nuit, il ne tombe pas de rosée. On peut s'en convaincre eu mesurant la tension de leau quelques heures avant et une heure après le coucher du soleil. S'il se trouve, par exem ■ pie , que la quantité d'eau contenue dans l'air pendant la journée corresponde k la tension de -|- 16 degrés, et que la température descende, après le couclier du soleil, à -j- 15, + 12, -f- 10 degrés, etc., il doit tomber de la rosée, et s'en former jusqu'à ce que la température de l'air soit descendue au plus bas degré qu'elle puisse atteindre, c'est-à-dire jusqu'au lever du soleil. Dans cette expérience , l'hygroscope indique le maximum d'humidité atmosphérique près de terre, mais commence à retourner au sec lorsque la rosée disparaît vers le malin, et que la force expansive de l'eau est accrue par la chaleur du jour. On prétend qu'une grande partie de la rosée provient des émanations des plantes, qui ne peuvent point être prises par l'air : mais cela est peu croyable ; car les émanations des végétaux devraient alors être exhalées sous forme liquide, et la rosée se manifesterait, même en plein midi, toutes les fois que l'air serait au maximum d'humidité. On a trouvé de la rosée sur des plantes placées sous des cloches de verre, qu'on avait laissées la nuit à l'air. Cette rosée se forme de la môme manière qu'à l'air libre, et elle peut être tout aussi abondante, parce que l'air, plus chaud sous la cloche, contient davantage d'humidité. Ce qui prouve clairement qu'elle ne provient pas des émanations des plantes, c'est qu'il faut toujours que l'air ait acquis sou maximum d'humidité sous la cloche, parce qu'il ne peut guère s'y renouveler, et que, dans ce cas, les émanations des plantes les couvriraient d'une rosée continuelle. Dans nos climats, on n'observe la rosée que sur terre; mais, sous les tropiques, elle tombe également en mer.
Il tombe une autre sorte de rosée en hiver lorsqu'à un vent froid en succède un autre, qui l'est moins. Ce dernier contient de l'eau, laquelle se précipite sur les murs, les maisons, les arbres, etc., qui conservent encore la température des jours précédents. Ces objets sont donc humides jusqu'à ce qu'ils aient repris la température de l'air, ou qu'il survienne un vent plus sec. Par un temps froid, cette sorte de rosée se prend eu givre. Lorsque après un hiver rigoureux le printemps s'annonce de suite par des jours chauds, ou voit souvent les muradles, ies maisons en pierre et les éijlises se cou.rir (le givre à l'extérieur : ce phénomène tient à ce que les murs s'échautlent moins vite
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i|iio l'iiir, el ronsorvoilt eiicoro assez île froiil (loiir (\ur rt'iiii puissii se |>réi;i|iil{)r cl so coiinflor ^ Iciii' siii-l'aco.
Kiiu lie pluie, lùiii de neige. — Cotte eau est naribis tii>s-[iiir(', iiKiis il l'iiiit iKjiircfla qii'ciii l'uit rocueillio dans do iai|j;os vasos, on raso ''anipagne et ((iiel(|iio temps apitVs (ju'il svait ('Oinnieiici5 à pleuvoir. Ordinuirouioiit elle contient do l'air aluios|)lu5i-i(|uo, un peu d'acide nitrique, el, à co qu'on pi'étond, une quantité extrc^nuMiunit t'aihio de cliloruio calcique. Cependant la piésence de ce dernier sel est (leu vraiseinblahle ; car il est absolument tixo, ot no prend jamais, que nous sachions, la forme de gaz. Quant h l'acide nitriques, au contraire, il so l'oiino en )H;tito (piantité dans les combustions, de sorie qu'il doit toujours y on avoir dans l'almosphùre. Ce|)endant les recherches de Liebiy ont appris (ju'il n'y en a que diins l'eau île pluie d'orage, et qu'on n'en rencontre jamais dans l'eau île pluie ordinaire. L'oau de noigo nouvellement fondue a une saveur particulière, et l'on croyait jadis qu'elle contenait davantage d'oxygène ; mais elle ne contient jamais plus d'air qu'elle n'a pu en attirer de l'atmosphère pendant la fonte de la neige.
La plupart des impuretés que l'eau charrie sont simplement mêlées avec elle, et dues à de la poussière qui voltige dans l'air, et qui est entraînée par'la pluie ou la neige. Voilà pourquoi l'eau de pluie dépose une poudre grisâtre, et l'on trouve un dépôt pulvérulent dans la neige fondue, même lorsque celleci a été prise au milieu de grands lacs gelés. C'est aussi pour cette raison qu'on entend quelquefois parler de pluies de soufre, de pluies de sang, etc., c'est-à-dire de pluies qui entraînent du pollen jaune, rouge ou diversement coloré, des plantes en fleurs à ce!te époque. Lorsque, par exemple, il survient tout à coup une pluie pendant la floraison des genéviiers et des pins, on trouve sur l'eau, dans les contrées montueuses, une poudre jaune, qui ressemble parfaitement à des fleurs de soufre, mais que, par un examen plus attentif, ou reconnaît être le pollen de ces végétaux conifères, qui s'était accumulé dans l'atmosphère, d'oii il a été précipité par la pluie.
Ce[iendant, en général, l'eau de neige et de pluie est assez pure pour qu'on puisse l'employer dans la plupart des opérations chimiques. Sa pesanteur spécilique est la même que celle do l'eau distillée.
De l'étal de l'eau liquide à la surface de la terre. — Sources. La plus grande partie de l'eau atmosphérique se précipite sur les montagnes, tant parce que l'air chaud des vall'ées, des plaines marécageuses et des lacs, se refroidit en montant sur le revers des montagnes, et y dé, .ose son causons la forme d'une rosée douce, mais continuelle, que parce que la températuie à la'|uel e le gaz aqueux de l'air coiiuin-nce à se cunileiiser, el qu'on ai:pelle point de rosée, ne s'élève pas à une grande hauteur dans l'atmosphère, et que les montagnes qui vont jusqu'à ce point
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condensent toujours le gaz aqueux do l'air, ce cpii les iMOuillo, onlin, parce i\nr les nuances se reficontrtînt davantage autour dos points élevés, et y (lé|iosent do la pluie, tandis que le fiays i)lat situé au-dessous jouit d'un beau temps. Une partie do l'eau qui so rassemble sur les montagnes coule à loin' surface, et produit des ruisseaux ; une autre tombe dans leurs fissures et s'enfonce à de grandes profondeurs. C'est suitout dans les mines qu'on aperçoit clairement cette origine des sources. Les montagnes sontantérieuremont remplies, dans toutes les directions, do Hssures, d'où l'eau coule de tous les côtés à peu de distance au-dessous du sol ; partout on entend tondier des gouttes d'eau, et ce phénomène auginonle h mesure qu'on s'enfonce ; do manière qu'on est forcé d'enirotenir des machines dans toutes les mines, pour pomper l'eau qui s'y insinue.
Comme à cette eau quilillrii en succède toujours d'autre, dont elle a le poids à supporter, elle cherche sans cesse à se frayer des routes à travers les fentes, jusqu'à ce qu'enfln elle parvienne à un point où il lui soit impossible de s'enfoncer davantage, et il est probable que les Assures des montagnes sont rem|ilies d'eau aussi loin que celle-ci peut y pénétrer. La pesanteur de la colonne d'eau qui presse sur le liquide contenu dans ces cavités le refoule vers les vallées et les régions basses, à travers les couches de sable et de terre, dans lesquelles il se creuse un ou plusieurs conduits, d'où il débouche sur certains points pour former des sources. Suivant que ces montagnes sont diversement conhgurées et prolongées sous tori'e, les sourcesjaillissent à une plus ou moins grande distance d'elles.
On a voulu rejeter cette théorie de l'origine des sources, en disant que la terre proprement dite se laisse rarement traverser par un peu d'eau.Aiusi,par exemple, après avoir enfoncé en terre un grand tonneau, du fond duquel partait un tuyau mince allant se rendre dans une cave profonde, on n'a jamais trouvé que, même aprèsles plus fortes [iluies il eût passé la moindre quantité de liquide dans ce tuyau. Mais à cette objection on répond que ce sont principalement les montagnes d'où les sources tirent leur origine, el que la terre, quoique humide partout au-dessous de sa croûte, retient cependant toujours son eau, à peu près comme forait une éponge. Dans les puits, au contraire, l'eau se rassemble peu à peu des couches de terre voisines : la cavité se rem|ilit lentement, et le niveau du liquide reste au-dessous de la surface du sol, à une profondeur qui varie suivant l'abondance d'eau contenue dans les couches de la terre.
Les eaux de source ont presque toujours la môme température dans un môme climat. En Suède, celte température est de -f- "7 degrés durant l'été , et un peu moindic dans les hivers rigoureux, quand il ne tombe })as beaucoup de neige. Cotte température invariable tient à ce que la croûte de la terre, lorsqu'elle est échauflée jusqu'à un degré
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correspondant h la faculté échauffante des rayons solaires sous chaque latitude, ne peut, à une certaine profondeur, ni acquérir plus de chaleur en été, ni se refroidir davantage en hiver, mais conserve, à quelque distance de la superficie, une sorte de température moyenne qui ne change ensuite que (l'une manière graduelle, à mesure qu'on pénètre davantage dans l'intérieur. Cette température moyenne est pour Stockholm d -f 7 degrés, et pour Paris, de -f 12,4 degréa ou un peu moins ; elle est plus considérable encore dans les pays plus chauds. Le.'j ' eaux des sources jaillissantes conserveni cette température, à quelques variations insignifiantes près, qui tiennent à leur trajet plus ou moins long au travers de la croûte de la terre, laquelle se trouve sous une dépendance plus immédiate de la chaleur de l'atmosphère.
Les sources chaudes doivent quelquefois leur chaleur à des volcans , ou si elles ne sont pas voisines de montagnes ignivômes , elles paraissent la tenir d'anciennes masses volcaniques qui ne sont point encore refroidies , et dont les orifices supérieurs ont été détruits par des révolutions subséquentes du globe, à la suite desquelles il n'est plus resté que des masses de basalte, de pierreponce et de lave. Il y a deux sortes de sources chaudes. Les unes, qui paraissent être un phénomène volcanique, et qui persistent quelquefois des milliers d'années encore après l'extinction des volcans, sont riches en gaz acide carbonique et en chlorure, sulfate et carbonate sodiques; elles contiennent aussi parfois du gaz sulfide hydrique. 11 n'est pas rare que leur composition reste identique, même après que la chaleur est déjà descendue jusqu'à la température moyenne de la terre. Les autres contiennent des chlorures calcique et magnésique, mais point de carbonate sodique,et presquetoujours une petite quantité de gaz sulfide hydrique. On les trouve dans les lieux où il est souvent impossible de découvrir aucun vestige d'anciens volcans, de sorte qu'on croit pouvoir expliquer leur chaleur endisantqu'elles viennent d'une profondeur assez considérable jiour être échauffées par la température intérieure de la terre, celle-ci, toutefois, supposée croissante avec la profondeur. Ces sources se rencontrent toujours dans des terrains primitifs ; mais il n'y en a point en Suède, probablement parce que la distance entre la surface de la terre et la profondeur à laquelle la température s'élève jusqu'à ce degré , y est trop considérable.
Les eaux de Carlsbad et d'Aix-la-Chapelle ont une température de -f 70 à -f- 90 degrés, et l'eau du Geyser, en Islande, qui de temps eu temps pousse dans les airs , avec une force incroyable , une colonne d'eau de dix-neuf pieds de diamètre, sur cent de hauteur, est bouillante.
Au reste, les sources présentent, soit sous le rapport de leur température, soit sous celui de la manière dont elles coulent, des particularités surprenantes, que je suis obligé
de passer sous silence , tant parce qu elles rentrent dans le domaine de la physique , que parce que nos connaissances chimiques actuelles ne suffisent pas pour en donner l'explication.
' En parcourant les fissures des montagnes, et se filtrant à travers la masse de la terre , : les eaux de sources dissolvent une quantité ■ Ae substances qui altèrent leur pureté lorsqu'elles viennent à se montrer au jour. Ces substances sont de la silice, divers sels et acides , et môme de la matière extractive , dont elles se chargent en traversant la couche de terre végétale qui forme la croûte du globe. On ne sait point encore comment l'eau s'empare de ces substances ; car diverses sources en contiennent certaines en si grande abondance, qu'il serait impossible aux alentours du cours de la source de les fournir pendant deux mois seulement. Ainsi , par exemple , il coule annuellement, avec l'eau de Carlsbad, 74-6,88i livres de carbonate sodique et 1,132,923 livres de sulfate sodique, sans compter les autres substances qui accompagnent ces deux sels. 11 est probable que ces eaux filtrent A travers des montagnes dont elles décomposent et dissolvent peu à peu la masse , excitant ainsi un travail chimique dont le résultat est de les charger elles - mêmes des substances qu'on y trouve à leur sortie , et dont la quantité est quelquefois si considérable, que l'art pourrait à peine imiter une semblable dissolution. C'est pourquoi la quantité de substances contenues dans ces eaux doit varier suivant les circonstances ; c'est pourquoi aussi les sources doivent , avec le temps , mais peut-être seulement après plusieurs siècles, changer de nature, suivant que les substances solubles ont été entraînées totalement , qu'il en reste moins , ou qu'au contraire il y en a davantage encore à dissoudre.
Toutes les eaux provenant de la terre contiennent une plus ou moins grande quantité d'acide carbonique , et, en outre, diverses terres dissoutes dans un excès de cet acide , notamment delà chaux et de la magnésie, parfois aussi des oxydes de fer et de manganèse. Si on laisse de l'eau de source exposée pendant quelque temps à l'air libre , l'excès de cet acide se dissipe peu à peu , et les terres se précipitent, ainsi que les oxydes métalliques : la même chose arrive quand on fait bouillir l'eau. C'est à ces sels terreux que tient la croûte qui se forme dans les vases dont on se sert pour la mettre sur le feu. Lorsqu'ils se déposent dans la source même, ou le long de son trajet , sur les pierres ou autres objets baignés par l'eau , ils produisent autour de ceux-ci des incrustations, auxquelles on donne le nom de tuf (1). Il n'existe pas de sources semblables en Suède ; mais on les trouve quelquefois en abondance dans les pays chauds , surtout au voisinage des
(1) On donne ce nom de tuf à diverses pierres disposées par couches peu épaisses el à peu Ue profondeur de la terre végétale.
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volcans on activité. Qu'on y jette une pièce lie iut)iinaic ou tout autre uioulo (luolcouque, au bout de i(iiclqLic tciiips il se I'oiimo autour une incruslaliou iiieneusc , t'aciie ^. (létaclier, et dont l'Iutéiieur ollVe l'unaj^e en creux du corps à la surface duquel elle s'est déposée.
Les sources produisent des ruisseaux, et leur eau perd son acide carbonique en coulant, do uiani(''re (ju'ou ne retrouve plus, ni dans les ruisseaux , ni dans les tleuves et lacsqui en provieiuient, aucune trace des carbonates acidulés que celte eau contenait h sa source. Les autres sels y restent volontiers; mais, comme leur quantité est exlr(V niemenl peu considérable , en proportion tles carbonates, l'eau des fleuves est plus jiure que celle des sources. Elle dissout le savon dlanc et le savon vert pres([ue sans se troubler , tandis que l'eau de source les décompose par le moyen de ses carbonates terreux , et jirécipite les principes huileux avec les terres. On lui donne le nom technique d'eau dure (1).
Les rivières se réunissent dans des lacs, dont l'eau est rendue impure par les végétaux et animaux qui y vivent et meurent. (Cependant , malgré cette cause , l'eau des lacs n'est qu'un peu moins pure que celle des rivières.
Les lacs forment de grands courants qui conduisent leurs eaux à la mer; le vaste amas d'eau qui occupe la plus grande partie de la surface du globe, etqui reçoit toutes les eaux provenant de la terre, contient tous les sels de ces dernières, mais laisse échapper son eau |)ar l'évaporation. De là résulte une circulation continuelle d'eau, qui s'évapoie de la surface de la mer, s'élève dans les airs sous la forme de gaz, se condense ensuite sur les continents, principalement autour de leurs montagnes , y tombe sous la forme de pluie, produit, de la manière que j'ai décrite, les sources , les lacs et les courants, et retourne à la mer par ces derniers. C'est cette circulation qui rend nos sources , nos lacs et nos rivières presque invaiiables, et qui pourvoit continuellement la nature vivante d'eau douce.
L'eau de mer a une saveur salée , un peu amère, et, sur les côtes, une odeur désagréable. Elle tient en dissolution des sels dont la quantité s'élève à 3 ^jusqu'à k pour cent du poids de l'eau , et dont le sel commun fait la plus grande partie , quoiqu'il ne s'é-
(1) 0(1 a agilù la question de savoir si, dans l'cvaporalioii qui se fait des eaux de la mer, un peu de sel marin ne serait point entraîné par les vapeurs aqueuses, puis(iu"il est tacile de pniuver qu'au voisinage des mers l'eau dépose du sel ordinaire, et l'eau de pluie en coinicnt. Mais ce sel ne s'élève point dans les airs sous la forme des vapeurs ; il y est seulement enUainé par faction des venis violenls sur les vagues : celles-ci se couvrent, à leur bord supérieur, d'une écume qui hince une multitude de gouttelettes en l'air, et ces gouttes, entraînées par les vents, s'évaporent, laissant le sel marin qu'elles contenaient divisé en molécules si peiites, qu'elles peuvent voUiiîer longtemps dans rathusplicre avant de BC précipiter.
UicrioKJi. vv Ciij.Miii.
lève jamais îi plus de 2 | jiour cent du poids de l'eau. Les autres scds consistent en chlorur(; calcique, chlorure magnésiquo et sulfate sodi(pie.
D'ajirès l'analyse de Marcet , 1000 imrtics d'eau de mer en contieiment 20, G de chlorure sodique, ou sel marin, /|.,(i(j de sulfate sodique, 1,232 de chlorure calcique, et 5,154 do chlorure magnésique , eu évaluant tous ces sels à l'état aidiydrc. Wollaston a trouvé que l'eau de la mer contient en outre du chlorure et du sulfat(! potassiques , lesquels n'y forment toutefois pas au delà de r»W du poids de l'eau, et Marcet a fait voir quon n'y trouve aucun vestige de nitrates. Elle dépose, par l'évaporation, une quantité assez considérable de carbonate calcique. Ce dernier sel, qu'elle tient en dissolution, paraît être la source à laquelle les mollusques testacés luarins puisent les matériaux pour la formation de leurs coquilles. L'eau de nier contient en outre une très-petite quantité de brome et d'iode , combinés avec du sodium et du magnésium.
On croit que les sels contenus dans l'eau de la mer proviennent de mines de sel gemme que la mer baigne et dissout , et que leur quantité augmente, d'année en aimée, par les sels que les fleuves y apportent. A la vérité , la quantité de sel que la mer contient varie beaucoup dans certains endroits, suivant que les fleuves qui s'y jettent apportent un tribut d'eau douce plus ou moins abondant. Mais les vents et les coui'ants marins qui en résultent mêlent tellement les eaux ensetuble , que la différence ne saurait être considérable. Dans les golfes qui ont une entrée étroite, par exemple, dans la mer Baltique et la mer Noire, la salure est moindre que dans le grand Océan; elle est un peu plus considérable, au contraire, dans la Méditerranée. Du côté des pôles, l'eau est moins salée que dans les pays chauds , quoique la dilférence soit peu sensible, à cause du mélange continuel de l'eau. Lorsque la mer gèle, il n'y a non plus que l'eau pure qui se solidihe ; la glace fondue donne une eau douce et potable , qui contient peu de sel. Immédiatement au-dessous de la glace , là où l'eau est le plus rapprochée du terme de la congélation, elle est peu salée; mais la quantité de sel augmente ensuite peu h peu avec la profondeur, de manière qu'à trois ou quatre pieds, la mer est aussi salée que partout. D'après les pesées faites entre le GO' dogié de latitude boréale et le kQ' de latituile méridionale, la pesanteur spécilique de l'eau de la mer varie , à -|- 17 degrés entre 1,0283 et 1,0269.
Dans le voyage de découvertes exécuté sous les ordres du capitaine Freycinet, on a essayé avec succès de la distillation de l'eau de mer pour se [irocurer de l'eau douce, en se servant d'un appareil disj.osé de manière à ce que l'eau (ùl distillée par'le superllu de la chaleur nécessaire pour préparer les alim(;nts.
On peut rendre l'eau de la mer propre au lavage, et la déiiouillerde la propi;iété de dé-
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composer le savon, en y mêlant de la potasse, qui précipite les sels terreux.
Eau distillée. — Quanil on veut avoir do l'eau parfaitement pure, il faut la distiller. L'opération achevée, les sels restent dans la cucurbite, et l'eau pure, qui passe en vapeur, se rassemble, sous forme liquide, dans le réfrigérant. On pratique cette distillation dans les mêmes vaisseau-ï que ceux qui servent à la fabrication de l'eau-de-vie. 11 ne faut pas distiller plus des deux tiers de l'eau, sans quoi le résidu la rend souvent empyreumatique. Chez les pharmaciens on distdle l'eau dans .les mêmes vaisseaux qui servent pour l'alcool; mais de là résultent deux inconvénients. Ce qui reste d'alcool dans le serpentin s'aciditie par l'excès de l'air, et forme de l'acétate de cuivre, qui se dissout pendant la distillation et rend Teau cuivreuse. C'est pour cela qu'U arrive très-souvent à l'e u ainsi obtenue de bleuir, lorsqu'après l'avoir évaporée doucement, on y verse de l'ammoniaque ; elle prend aussi une teinte brunâtre quand on y ajoute du g iz sultide hydrique. Cet effet peut tenir quelquefois à une quantité de cuivre trop faible jiour être ajjpréciableà l'aide d'aucun autre réactif. Mais l'eau peut encore contenir, indépendamment de ce cuivre, de l'alcool indécomposé, qui se décompose ensuite peu à peu, d.e manière qu'au bout de quelques jours la liqueur se trouble et dépose un sédiment muqueux. L'ea 1 dont on a besoin pour des expériences chimiques exactes doit être distillée dans des vaisseaux de métal, et condensée dans un serpentin d'étain. Le réfrigérant doit être ou d'étain |)ur, ou de cuivre fortement étaraé ; il ne doit point être soudé avec un mélange de itlomb et d'étain, parce que dans ce cas l'eau contient toujours du plomb et de l'étain. Les vaisseaux de verre conviennent moins pour cette opération, parce que le verre du col de la cornue, où les vapeurs se condensent, est ordinairement attaqué, ce qui donne une eau impure. Lorsqu on est obligé de distiller de l'eau de puits, qui tient presque toujours du chlorure magnés. que en dissolution, il faut y ajouter d'abord un peu de p'itasse, aQn de retenir l'acide hydrochlorique, sans quoi il en passerait dans le produit. C'est pour avoir négligé cftle précaution que beaucoup de chimistes ont cru à l'impossibilité d'obtenir par la distillation de l'eau exempte d'acide hydrochiorique. En agissant avec beaucoup de circonspection, on parvient à se procurer une eau parfaitement pure, et qui n'a ni saveur ni odeur; mais la moindre imprudence dans la conduite du fou lui communique une saveur particulière, un peu empyreumatique, qui n'est pas sans ressemblance avec celle de l'eau de neige nouvellement fondue.
EAUX TROUBLES , puriQées par l'alun.
Yoy. Alun.
EAU {boisson). — Lorsqu'elle est debonne qualité et qu'elle réussit, c'est la boisson la plus salutaire, soit pour se désaltérer, soit pour boire aux repas. Ou remarque que les buveurs d'eau conservent mieux leurs forces.
maîtrisent mieux leurs passions, sont moins sujets aux maladies, qu'ils jouissent plus complètement deleurs facultés nitellecluellcs, et qu'ils vivent souvmt fort lon^lemus.
« C'est une expérience constante, dit M. Hollmann, que ceux qui ne boivent que de l'eau conservent plus longtemps leurs dents et leur vue, et qu'ils sont plus sains, vivent i)lus vieux et mangent plus que ceux qui usent du vin ou de la bière. » (Med. raison., t. lU , p. 85.)
Ou a tort de reprocher à l'eau l'inconvénient de décolorer, puisque beaucouj) d'individus aux couleurs vermeilles n'ont jamais eu d'autre boisson, et qu'il est même des personnes qui, après avoir perdu l'éclat de leur teint, ne l'ont repris qu'en se mettante l'usag ' de l'eau. C'est bien à tort aussi que l'on répète souvent qu'elle afll'aibiil le pliysi- ([ue et le moral; elle était runi([ue buisson du jurisconsulte André Tiraijueau ; cela ne l'eiupêcha pis d'être h'pèrr de vingt enfants Itigitimes et l'auteur d'un grand nombre d'ouvrages remarquables. Pittacus, Charles XII roi de Suède, et autres hommes célèbres qui en faisaient leur boisson liabituelle, ont donné la preuve qu'ils ne manquaient ni do courage, ni de force, ni de capacité. L'eau n'éteint pas la vivacité du génie, dit Zimmermann. Démosthène, que Longin coiujiarait à la foudre ou à une tempête, ne buvait que de l'eau. Locke, Haller, Milton étaient des buveurs d'eau.
Cependant nos habitudes, nos usages, nous font trouver l'eau pure trop peu sa;iide, et nous sommes j^resquo toujours obligés de relever sa saveur par quelques mélanges; mais ces mélanges doivent seulement donner à l'eau un goût plus agréable, et la rendre plus digistiijle, sans changer notablement ses qualités.
Eau de bonne qualité. — La meilleure eau est en général limpide, fraîche , inodore, et quelque peu sapide ; elle s'échauffe et se refroidit avec facilité, dissout aisément le sa-, von, et cuit bien les légumes ; elle conserve sa transparence lorsqu'on la fait bouillir. Pour être salubre comme boisson, ell • doit contenir de l'air, ahn de ne pas peser sur l'esiomac. On reconnait qu'elle en renferme, si elle est d'une saveur agréable, qu'elle perle quand on la transvase, et que l'air s'en dégage sous forme de bulles quand on la fait chautler.
Eaux des rivières, des fleuves. — On les cite comme ayant le plus de qualité, surtout lorsqu'elles ont coulé rapidement et longtemps sui- un lit de sableou du roc; alors elles se sont emparées d'une petite quantité d'air, et dépouillées des sels qu'elles contenaient en sortant des sources ; mais on doit les puiser dans les lieux où elles sont courantes et ne reçoivent pas d'immondices.
Eau de pluie. — C'est la meilleure, après l'eau de rivière, si on la recueille quand la pluie a déjà tombé assez de temps pour entraîner les subsiauces qui sont ca()ables d'altérer l'eau, et qui se trouvent disséminées dans ratmosjjhère et sur le toit des maisons,
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Il faut so ni(4ior ilc cotlo oau lorsiiu'olld lillrc^os, parce quo l'air se ci(''gaso par lY'hul-
loinbo sur (les toitures do zinc ou ito |)lniiil). lition. l.ps eaux (li-itill(''Os sont les |iliis
/ùi» (/('/■"«'"'«<■• —•'^1"'"'''* '''•'* eaux (le |iluic, pures, mais lailes et (iil'lieilos à digi'rer,
on plaee les eaux de fontaine, lesipiellcs, on parée (|n'elles sont irivées d'air. — Les eaux
s'éloi^iianl do leur source, coulent sur un lit •'•' f"^»"^'' ''"' ""'in'' "t i''' glace sont Irès-pures ;
de sal)le, et |)euvenl ainsi se ixMuHrer d'air, "i'""», <''lant pn\ées d'air comme les \>récé-
et (lé|i(iser les sels ([u'elles tiennent en dis- dentés, elles ont his aic^mes inconvénients,
solution. l'our rendr(^ potaljles ces diir(''rentes eaux, il
l-Aiiu- de puits, eaux sortant des sources. — l'aut y iniroiluire de l'air, et pour cela IfîS
Klies seul moins l)oiuies ([ue les pr6c('dentes, exposer au contact de ee lliiide fiendant un
parce (pi'elles sont souvent priv(''es d'air, et J'Jur au moins, et les agiter ou les battre,
chargées desels. On les appelle ('(HW (/((/M ou Conservation de I eau. ~ Uis meilleurs
f(((/j' (•)•(«■>■, loi S(prelles renlenuentbeaucouii vases pour conserver l'eau sont ceux en
de substances salines ; alors elles dissolvent verre, en yri^'s ou eu terre vernissée. Elle
mai le savon, duicissent les légumes qu'on pourrait s'altérer dans des vaisseaux de bois;
y l'ait cuire , et sont répulées trôs-malsaines. i=«>'x 'î» i'e'" 1"' donnent un goût désagréable,
Si on les em|)liiie comme boissons, elles pè- et la rendent rousse; les vases de zinc lui
sentsurrestomac,oecasi(jnnent des coliques, commuuiquent des propriétés malfaisantes.
Eaux des citernes, des étangs, des mares, des J.' '''\ "ès-darigereux, dU le professeur Or-
lacs, des marais, et toutes les eaux stagnantes, f''}^^ ^"''■<^ ^"^ l,^^'" '/^'^ ^ «" *'' ë^''f « l^*^"-
~ Elles sont prescpie toujours altérées par «l''" )?»?te>iips dans d.is vases de plcuub ex-
des substances salines, et par la putréfaction P0*•^^" ' «"'• ^ ^^',' fi""' séjourne dans un
des matières végétales et des malières ani- '^ase ^/f ^"'^re Peut uevenir veiieneuse.
maies. Elles seraient doue d'un fort mauvais S^r'l'v' nl"v 1?» '" t'' ''''^ ''• ^J' ^"'"'^•
usage si on les employait sans les assainir. ,.^:^^^ ^^ ™: " ^es eaux de la mer
^" . , •^ . . ditlèrent essenliellement des autres espèces
Assauusfiement des eaux. — Pour assainir d'eaax naturelles par leurs caractères phyles eaux, on les laisse déposer, et on les til- siques, qui sont dus à leur constitution cintre ; mais comme, en les liltrant, elles per- a■^^(,^^Q to^e particulière. Edes ont une sadent une partie (1(3 1 air qu elles contiennent, ygur salée , mi peu amèie et nauséabonde, et (jui est essentiel a leur qualité potable, on gt sur les côtes une odeur désagréable ; elles doit, avant de les (employer comme boissons, possèdent, en outre, une certaine viscosité ; les agiter pour qu uneuouvelle (juautitéd air elles tiennent en dissolution des sels dont se combine avec elles. la quantité varie depuis 3 jusqu'à k p. 100
Les eaux que l'on fait bouillir pour les du poids de l'eau, et dont le chlorure de
purifier ne deviennent |)as aussi pures que sodium fait la plus grande partie, quoiqu'il
si on les liltrait. En outre les eaux bouillies ne s'élève jamais à plus de 3 p. 100.
sont plus fades et plus lourdes que les eaux Voici la composition des eaux de la mer :
MATIÈRES EN DISSOLDTION MÉDITER- MER MER MER
DANS 1000 GRAMMES RAiNÉE. MANCHE. NOIRE. D'aZOV?. CASPIENNE.
d'eau.
Chlorure de soJium 27,22 27,05948 14,0195 9,6585 5,6731 •
— de potassium ... . 0,765.52 0,1892 0,1279 0,0761
— de magnésium. . . 6,14 3,66058 1,3085 0,8870 0,6524 Sulfate de magnésie. . . . 7,02 2,29578 1,4700 0,7042 1,2389
— de chauv 0,15 1,4(1062 0,1047 0,2879 0,4905
Bicarbonate de chaux. . . . 0,01 0,03501 0,.5586 0,0221 0,1705
— de magnésie.. 0,19 » 0,2086 0,1286 0,0129
Potasse 0,01 i > i >
Malières organiques, iodure
de potassium traces traces traces traces traces
Acide carbonique 0,20 t i t >
Bromure de m.guésium. . . traces 0,02929 0,0052 0,0035 traces
, Acide silicique traces traces traces traces traces
' Matières solides 40,94 35,25628 17,6643 11,8795 6,2942
Ean 959,06 964,74572 982,5357 988,1205 995,7058
La densité et la salure des eaux du grand die à bord des bâtiments. On a cherché les
Océan varient peu , et les expériences de moyens de rendre l'eau de mer pot.ible. La
MM. Gay-Lussac et Despretz ne justitient distillation fut le premier proctMé auquel on
nullement l'opinion admise jusqu'ici, que la eut recours, et, après bien des essais , c'est
mer est plus salée sous l'équateur que sous à lui qu'on a déûnitivement donné la i)réfé-
les pôles. M. Darondeau vient de constater rence (1).
que la densité et le degré de salure sont Le capilaine Freycinet , dans son voyage
plus considérables au fond qu'à la surface. autour du monde , à bord de VUranie , s'est
L'eau de mer est impropre à la boisson et
aux autres usages de la vie; elle ne peut, (i) C'est Jean-Baptiste Porta, né à Naplesen 1557
en effet, ni cuire les légumes et les viandes, et mort en 1615, qui ciiiploya le premier la dislilla-
ni dissoudre le savon (ju'elle décompose. Uon pour remlrcrcau do mer potable. Avec 5 litres
Aussi , embarque-t-on toujours de l'eau frai- d'eau de mer, il parviui à faire 2 litres d'eau douce.
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procuré do bonne eau pour le service de son équipage, en distillant l'eau de mer dans un appareil construit par ses ordres, sous les yeux du chimiste Clément , et qui donnait par jour 1000 litres d'eau distdléo , au prix de 1 centime le litre. Cet olliciur trouva qu'en abandonnant l'eau distillée pendant 15 à 26 jours au contact de l'air, elle perd peu à peu sa saveur désagréable, et devient semblable à l'eau de rivière.
Rochon en 1813 , de Keraudren en 1816 , le capitaine danois de Konnig en 1825, Wells et Davies en 1836, ont perfectionné successivement les appareils distilialoires pour la marine, en sorte qu'aujourd'hui les navigateurs sont à l'abri de tous les inconvénients qu'entraînait autrefois le man que d'eau douce à bord des bâtiments.
L'appareil de Wells et Davies est supérieur à tous les autres par la simplicité do sa construction , le peu de place qu'il occupe, l'économie du combustible, la quantité et la pureté de l'eau qu'il fournit. 11 a environ 97 centimètres en tous sens , et peut suffire à la cuisson des vivres nécessaires à un équipage de 50 ou 60 hommes ; il consomme environ 3 kilog. de charbon par heure , en produisant 20 'a 25 litres d'eau distillée. Des expériences faites en 1836 , dans le purt de Boulogne, à bord du sloop anglais V Alliance, ont démontré les avantages de cet apjjareil. Maintenant un très-grand nombre île navires en sont pourvus , ce qui leur a permis d'ulilisor au moins les kp' de la place occupée jadis par l'eau douce, embarquée dans des caisses de tùle. Voy. Eau.
EAUX GAZEUSES ARTIFICIELLES.— La
préparation des eaux minérales gazeuses constitue une industrie de quelque importance, depuis que l'usage s'en est répandu dans les pojjulations ouvrières : circonstance heureuse , et dont on doit s'applaudir, puisqu'elle introduit lliabitude d'étendre le vin avec l'eau dite do Seltz , qui diminue ou annuk' les [iropriétés enivrantes, tout en donnant à la boisson une saveur piquante due à l'acide carbonique ; tandis que l'eau simple rendait jusqu'alors la boisson trop fade pour être du goût des consommateurs.
L'eau gazeuse, dite eau de Seltz factice, qui p"eut faire disparaître l'abus des boissons alcooliques , ne dilfère d'ailleurs de l'eau |iotable ordinaire que par l'introduction dans cette eau d'une quantité d'acide carbonique qui représente environ 4 ou 5 fois son volume. La pression , équivalente à environ i atmosphères au delà de la iiression Oiduiaire, retient le gaz tant que le bouchon reste solidement tixé ; mais des qu'il cède à l'excès de la pression intérieure, une grande partie du gaz s'échapjjc en projetant le buuchon et entraînant une portion du liijuide : celui-ci reste plus ou moins gazeux tant que dure le dégagement du gaz en excès sur un volume à peu près égal à celui du liquide. Ce terme arrive d'autant [ilus vite
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et la quantité d'acide carbonique qui reste est d'autant moindre que la température est plus élevée.
Piix de revient et produit. — Le con [Ae de fabrication établi ci-dessous complétera les renseignements sur cette industrie :
Pour un appareil coûtant 2500 francs, dans lequel on décompose trois ou quatre charges de craie en 12 heures.
Dépense :
Acide sulfurique.
O.kil. 6-2, àl5f.
Craie ( carbonale
(lechaux), 0 liil.
66, à 2 Ir . . .
Bouchons, 1,200,
i» 3 fr
Bouteilles à rem-
placer et Irais
)l20fr.62c.
imprévus. . . .
Frais Jiv. : U'ans-
poris, loyer, di-
rection , m.iin-
d'œuvre, répa-
rations,intéréls.
ï"rais géné"aux
durant les chô-
mages
Produit: 1200 bouteilles, coûtant 120 fr.; chaque bouteille d'eau gazeuze , chargée à i ou 5 atmosphères, revient à 10 centimes.
EAUX MINÉRALES et THERMALES. —
Les diverses soui'ces minérales saines, acidulés, hépatiques, ne sont pas aussi communes que les sources ordinaires, mais elles n'ont pas en général d'autres gisements ; elles sortent de toute espèce de roches, depuis le granit jusqu'aux derniers dépôts tertiaires. Il en est de même des epux thermales ou eaux minérales chaudes; il paraît seulement qu'il ne s'en trouve pas au deià des terrains secondaires, et qu'en généial dans ces terrains elles sont à une température moins élevée que dans les terrains plus anciens.
La chaleur des eaux thermales a donné lieu à beaucoup d'hypothèses. On a quelquefois pensé qu'elle était d"e à l'action des volcans; mais comme ces eaux se trouvent dans tous les terrains, souvent fort loin des contrées volcaniques , il a fallu recourir à une autre exf)lication, qui n'est pas meilleure, et qu'on a cru trouver dans la décomposition du sulfure de fer. Aujourd'hui on est naturellement conduit à d'auires idées; on a observé que la température augmente à mesure que l'on s'enfonce dans l'intérieur de la terre, et à peu près de 1 degré pour 20 à 30 mètres de profondeur de plus. D'après ce'a, il suffit de supposer que les eaux viennent de telle ou telle profondeur pour expliquer la température à laquelle elles se trouvent; ainsi, jiour les eaux bouillantes ou à la temjiérature de 80 degrés, il suflirait île supposer qu'elles viennent d'une profondeur de 2 k 3 mille mètres.
EAUX SALINES CHAUDES
Sous-oarbonate d(! soude ; liydrochlorate de soude (carbonato de chaux). 70*
Sous-carbonate, sulfate et hydrochlorate de soude, silice. 53'i
Sous-carbonate et sulfate de sonde (hydroehlorate de soude, carbonate de chaux; silice, matière animale). 30'' à S5J
Hydrochlorate de soude ; hydrochlorate et sulfate de chaux. M^
EAUX ACIDULES FROIDES. Ac'ide cm'bonique.
Carbonates de chaux, de soude, de magnésie; hydrochlorate de soude.
Carbonates de chaux, de fer, de magnésie ; hydrochloraie de soude.
EAUX ACIDULES CHAUDES.
Carbonates de fer et de soude ; hydrochlorate de soude. Ai^
Carbonatesdesoude,dechaux,defér,etc. Vl^ à 5"'^
Sulfates de magnésie, de chaux, d'alumine de fer.
Hydrochlorate de soude. Un peud'hydro chlorates de magnésie et de chaux ; carbonate et sulfate de chaux; carbonate de ma gnésie.
Carbonate de fer, etc. ; silice.
EAUX HÉPATIQUES FROIDES. Htjdroghie sulfuré.
Sulfates de chaux et de magnésie (carbonate de chaux); hydrochlorales de magn. et de soude.
Granit.
Calcaire inlermédiaire
Sous le grès rouge.
Argile plastique, Argile plastique.
Gneiss, etc.
Terrain houiller.
Sous le grès rouge.
Calcaire du Jura.
Craie tufau.
Argile plastique.
Granit.
Terrain secondaire ancien.
Terrain houiller.
Calcaire secondaire.
Trachyte.
EAUX HÉPATIQUES CHAUDES
Hydrosulfate, carbonate et hydrochloj rate de soude.
BACNfr.RES-DE-LuCHON
(idem).
Bourbon-l'Arciiambault Hydrochlorales de soude et demagnésie;
(Allier). suliatc de soude, etc.
Greoulx (Basses-Alpes) Acide carbonique, hydrochlorales de soude et de magnésie.
Gypse tertiaire.
Entre la craie et le tcFrain
houiller.
21^ Granit.
16J à iOi Granit.
50 à 38'! Calcaire intermédiaire.
244 à i»i Granit.
iO'' à iG"! Calcaire inlermédiaire
27d Calcaire du Jura?
On peut ajouter à cette liste les eaux chaudes acidulés et sulfureuses d'Aix, en Savoie, de Saint-Didier, dans l.i vallée d'Aost; beaucoup de sources des environs de Gènes, de divers lieux de Vltalie; en Allemagne tous les endroits désignés sous le nom de Baden; en Bohême, Carisbad, et tous lieux nommés Baden, Tcplitz, Toplitza ; en Hongrie, Croatie, Transylvanie, les lieux dési-
gnés sous les mêmes noms, et Bude, Eisenbacli, Glttshiilte, Fiired, Menadiu, etc.; en AngleleiTo, les eaux de Balh, Bristol, Brightown, etc., etc.
EAU DE JAVELLE. Voy. Potasse, cMo-' rite de potasse.
EAU-FORTE. Voy. Azotique (acide).
EAU CÉLESTE. Voy. Cuivrk sulfaté.
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EAU PHAr.ÉDÉNlOUE. Voy. Mercure, deutochloriire.
EAU MERCUItlELLE. Voy. Mercure, deutonitrate.
EAU RÉGALE. — Lorsqu'on mêle de l'acide hydrochlorique avec de l'acide azotique, l'aspect du liquide cliange sur-le-cham|i : d'incolore qu'il citait il devient jaune, et, si les deux acides sont concentrés , il prend une odeur de chlore et d'acide nitrejx. Ce mélange a reçu le nom technique d'eau régale, parce que c'est le nieillcnir dissolvant de l'or, appelé roi des métaux parles anciens chimistes. Le procédé qui convient le mieux pour l'obtenir consiste ;i mûler ensemble deux parties d'acile hydrochlorique et une d'eau-forte. Mais on la prépare aussi en dissolvant du nitre dans de l'acide hydrochlorique, ou du sel marin dans de l'acide azotique. La propriété qu'ace mélange de dissoudre les métaux, mieux que ne ferait chacun des deux acides [iris isolément, tient à ce que, dans la liqueur, il se forme du chlore aux dépens de l'acide azotique, qui est réduit, par l'hydrogène de l'acide hydrochlori([ne, à l'étiit d'acid^^ nitreux, lequel contribue avec le chlore à pioduiie la coloration jaune, l'un et l'autre élant d'une couleur jaune. Cependant la décomposition s'arrête lorsipie la liqueur est saturée de chlore, et celle-ci ne dégage point le gaz chlore, à moins qu'on ne la cliaulTe; car alors la décomposition continue juscpi'h ce que l'Un des deux acides soit entièrement décomiiosé. Si l'on plonge un métal dans de l'eau régale, il s'empare du chlore, se dissout dans le liquide, et l'opération dure jusqu'à ce que tout le métal soit converti en chlorure métallique ou l'un des acides décomposés. Si l'opération continue, c'est donc parce que la liqueur ne peut jamais se saturer que de chlore libre, celui-ci étant pris à mesure par le métal. Cette dissolution marche plus rapidement à chaud qu'à froid; mais si l'on emploie de l'eau régale trop concentrée, on s'expose à perdre beaucouf) de chlore en faisant intervenir la chaleur. La dissolution d'un métal dans l'eau régale est accompagnée d'un dégagement de gaz oxyde d'azote, et l'on pourrait conjecturer d'après cela que l'hydrogène de l'acitle hydrochlorique ramène l'acide azotique à l'étal d'oxyde d'azOte ; mais Humphry Davy a démontré, par des expériences, qu'un mélange d'acide hydrochlorique et d'acide nitreux ne possède en aucuue manière les propriétés de l'eau régale. En conséquence, le dégagement de l'oxyde d'azote tient à la décomposition spontanée de l'acide nilreux en acide azotique et oxyde d'azote.
L'eau régale est d'un usage général pour dissoudre l'or, le platine et les sulfures métalliques, comme aussi i)Our acidifier le soufre. On s'en sert également dans plusieurs autres cas semblables.
EAU OXYCÉNÉE (bioxyde d'hydrogène).
— L'oxygène, en se combinant avec l'hydrogène, produit non-seulement l'eau ordinaire, mais encore un nouveau composé
EAU
qu'on appelle frtM oxygénée ou bioxyde d'hy drogène, et- dont la découverte, faite en 1818, est due à M. Thiuiard.
Si l'on venait à traiter le bioxyde de barium par l'acide chlorhydrique, il se formerait un équivalent d'eau, un équivalent de chlorure de bariuni, et un équivalent d'oxygène, qui, h l'état naissant, peut se combiner avec l'équivalent d'eau aussi à l'état naissant, et former un composé nouveau qui est le bioxyde d'hydrogène. C'est en partant de ces idées que M. 'J hénard a été conduit à la découverte de ce corps. Tour séparer le chlorure de barium, on traite la liqueur par l'acide sultuiique, produit de l'acide clilorhydri([ue et du sulfate de baryte insoluble: en liitrant , la liqueur ne sera plus qu'une dissolution, dans l'eau, d'eau oxygénée et d'acide chlorliydrique. Si on la traite alors par le sulfite d'argent, il se formera du chlorure d'argent insoluble, que l'on pourra séparer par la tiltralioi], et de l'acide sulfurique, qui restera mélangé au bioxyde d'hydrogène. Pour séparer cet acide, on projette peu à peu dans la liqueur do l'hydrate de baryte, et il ne reste plus que le bioxyde d'hydrogène en dissolution dans l'eau.
Comme on le voit, le procédé de M. Thénard est long, dispendieux et minutieux; aussi y a-t-il avantage à préparer l'eau oxygénée en traitant le biox\de de barium, non |)as par l'acide chlorhydrique, mais par l'acide tluorhydrique. 11 se forme alors du fluorure tle barium insoluble et du bioxyde d'hydrogène qui reste en solution dans l'eau de l'acide fluorhydrique et dans celle qui sert à délayer l'oxyde barytique. L'expérience se fait dans un flacon à large ouverture, placé dans un mélange réfrigérant. On commence d'abord par délayer du bioxvde de barium bien pur dans un peu d'eau (distillée, j>uis on verse l'acide tluorhydrique. Cet acide élèverait évidemment, par son action rapide sur l'ox, de, la température du mélange, et par suite causerait la décomposition de l'eau oxygénée, si l'on ne prenait pas la préc'au ion de refroidir le vase dans lequel se fait la réaction. On filtre, et la liqueur obtenue peut être considérée conmie de l'eau oxygénée életidue d'eau ordinaire. Pour enlever cette dernière, on la concentre sous le récipient de là machine pneumatique, à côlé d'un vase qui contient de l'acide sulfuri(p;e concentré : l'eau pure, qui est plus volatile, se vaporise la première, de sorte qu'au bout de deux jours on obtient de l'eau oxygénée tiès-concentréc. On reconnaît que la liqueur est aussi concenirée que possible lorsque, chauffée à lk°, elle doine, il la pression ordinaire de 0'", T6,i75 fois son volume de gaz.
Le bioxyde d'hydrogène à l'i'tat de pureté est inodore, incolore, d'une saveur un peu styptique, d'une densité de 1,452. Il détruit eu peu de tenqis la couleur des jiapiers de tournesol etidc curcuina; il attaque promptement l'épiderine, le blanchit et produit des picotements ; il blanchit aussi ia langue et
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<^paissit la salivo. Il reste liiitiidi' h un fiohl de 30" au-dessous de /.àio. La cIkiIoui; le déeoiupi^s^' pioiiiptomi'ut eii oxvgèiie qui so dégaine, el en eau oïdiîiaire (pii rosto dans la îi([ueur.
Les aeides retardeiil. la d(^cnmi)osi(iou de co eorps; on |iouriail racilemeut (■x|ili(|Mei' iiii pari'il fail en sujiposaiit que le hioxyde d'inilfogciie joue, coiuiue l'eau, le rôle d'une l)as(! vLs-h-vis dos acides. La lihrine, iua!it''i'e orj^aniquo qui t'ait la hase des tissus et (lu siiijj;, a une action sinj^ulière sur le bioxyde d'hydrogène. L'expérience peut se l'aire dans une cloche courhe , sur le mercure. On rcnianiae alors qu'elle agit comme le platine, l'or, l'argent en limaille, c'est-àdire qu'elle opère la décomposition de l'eau oxv gênée sans s'emparer de l'oxygène. L'alliuimnc, principe organicpie tpii se trouve abomlannuent dans les animaux, est loin d'agir de la mènn; manière (i). L'expérience peut se faire avec un morceau de chair qui est composé en gi'ande partie de lihrine, ou bien avec la tiliiiin» qui provient de l'agitalion (lu sang par des verges : celle-ci, étant plus pure, doit être préférée.
Un centimètre cube d'eau oxygénée, pesant 1 gramni. 't6'2 cent., donne', par sa <létom| osilion complète, 475 centimètres cubes de gaz oxygène, dont le poids équivaut h 0,680. Si l'on soustrait ce dernier poids de IjiS-i, poids du bioxyde d'hydrogène, il reste O^îiiî ]iour jioids de l'eau ordinalùe. Or, celle-ci est comiiosée de 0,092 d'hydrogène et de 0,1)80 d'oxygène, poids égal à celui de l'oxygène séparé. Par conséquent, le hioxyde d'hydrogène est formé de volumes égaux d'oxygène et de 0,092 d'hydrogène, et en poids de 1,300 d'oxygène et de 0,092 d'hydrogène.
Aussitôt après la découverte de l'eau oxygénée, T\i. Thénard, h cause des propriétés oxydantes de ce corps, eut l'heureuse idée de le faire servir à la restauration des anciens tableaux. On sait que la céruse , ou carbonate de plomb , est presque toujours employée par les peintres pour former les couleurs de leurs tableaux; mais commodes émanations d'acide sulfhytlrique ont toujours lieu dans les a(ipartements oiî ils sont exposés, il se forme sur ces tableaux du sulfure de plomi), qui les tache en noir, et qui rend peu vives leurs couleurs. Si alors, avec une barbe de plume ou un léger pinceau, on lave ce tableau avec de l'eau oxygénée, le sulfure noir sera transformé en sulfate, qui est blanc. Par suite, le tableau paraîtra tout h fuit neuf et pourra être recherché par certains amateurs; car, pour d'autres artistes, l'air de vétuslé d'un tableau d'un ancien liiailre est une qualité qu'on ne peut lui enlever sans nuire à sa beauté.
Le bioxyde d'hydrogène est aussi employé dans la préparation de certains oxydes
(I) tt'ci (Ifiiiiontrc avec la dernière évidence que la rUiriiieei rallniuiiiiesoiildes principes organiques esseiiticllemeut diirérents.
mél;dli(pnvs (pi'on ne pourrait préparer jiar d'autres moyens.
! Différents essais tentés par M. Lassaigne on! (irouvé que la solution aqueuse do chlore agissait tout aussi efticaceraent que l'eau ox\ gênée, pour faire disparaître sur 1(( jiapier les lâches noires de sulfuie de plonih.
KAll AFIU(;AINE {eau de. Perse, eau dli- (jijlile , eau de Chine). — C'est de l'azotate d'argent dissous dans l'eau. Celte dissolulidn est |)ri)m()tement décomposée |.ar tous l-'S corps avilies d'oxygène, pai' les maiières organiques, et voilà pounjuoi elle lâche fortement la peau en non-, d'une manière indéléliile, ainsi (pi'Albert le (Irand l'a remarqué le premier. Les coilfeurs l'emploient, de|)uis quelques années, pour noircir les cheveux rouges ou blancs. La coli>ratii)n des cheveux est due à ce qu'ils renferment du soufre, qui lionne lieu à la formation d'une légère couche de sulfure noir. Glauber connaissait déjà cotte propriété du sel d'argent de brunir les matières organiques ; mais c'est Snaw qui, en l"i58, a conseillé l'emploi de sa dissolution pour teindre les cheveux en noir.
Depuis longtemjis en Angleterre, et maintenant en France, on se sert de la môme dissolution pour marcjuer le linge de ménage. A cet effet , on dissout 2 parties d'azotate fondu dans 7 paities d'eau distillée, à la (pielle on ajoute 1 partie de gomme arabique, l)0ur la rendre un peu visqueuse. La portion du linge où l'on doit poser la marque est rendue un peu ferme avec du carbonate de soude ou du savon ; on lui donne un certain poli avec un fer chaud, et l'on écrit ensuite tlessus, comme sur le papier, avec la dissolution du sel d'argent, ou bien on im- |irime les caractères au moyen d'un cachet de bois, gravé en relief, et préalablement trempé dans la liqueur. Pour mieux voir les traits que l'on trace, on colore souvent celleci avec un peu d'encre de Chine. En exposant le linge au soleil pendant quelques minutes, les caractères deviennent noirs, par suite de la réduction du sel. Ils sont ineOaçables, et deviennent d'autant plus noirs ciue le linge est plus souvent lavé. Après deux cents lessives, ils n'ont subi aucune altération.
Ce mode de marquer le linge et les étoffes est supérieur à tous les autres, et devrait être généralement adopté.
EAU DE PERSE, d'Egypte, de Chine, etc Yoy. Eau africaine.
EAUX-DE-VIE et LIQUEURS.— Les eauxde-vie de marc de raisin, de grains, oe pommes de tt rre , sont beaucoup moins agréables que les eaux-de-vie de vin, parce qu'elles renferment des huiles essentielles dcres et très-fortes. C'est pour marquer la saveur de ces liquides alcooliques que très-souvent on les aromatise avec des baies de genièvre et autres aromates communs. Toutefois, les peujiles du Nord prêtèrent ces sortes d'eaude-vie aux vins les plus suaves (1). Dans les
(1) C'esl ce qui a fait dire des Moscovites que, votir trouver leur sensibilité, il fallait les écorclier. En
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vk'partenionts du nord et de l'est de la France, en Belgique , en Hollande, et dans tout le nord de l'Europe, on fabrique des masses de ces eaux-de-vie de grains et de pommes de terre.
En Allemagne , les eaux-de-vie de grains indigènes sont aromatisées avec le cumin.
L'rau-de-vie du commerce est toujours colorée en jaune brunâtre, couleur qu'elle a contractée en vieillissant dans les barriques de chêne où on l'enferuje.Cetteespèce d'eaude-vie contient toujours un )ieu de principe extractif, et de l'acide tanniquo qui lui donne la propriété de noircir lorsqu'on y verse (juelques gouttes d'une solution de persullate de fer.
Dans le commerce de l'épicerie, on débite [ sous le nom d'eau-de-vie de l'alcool affaibli avec de l'eau, et coloré avec un peu de caramel. Cette liqueur, bien différente de la première par la saveur, s'en distingue en ce qu'elle ne change pas de couleur par l'addition du persulfate de fer.
, Les eaux-de-vie et liqueurs sont les boissons les plus alcooliques et les plus échauffantes ; il importe beaucoup de ne les employer que de fois à autre, et toujours à petite dose. Elles conviennent âux sujets forts, lorsqu'ils se portent bien, mais sont peu favorables aux faibles ; elles nuisent aux jeunes gens, aux vieillards, aux individus sanguins, et à ceux dont les nerfs sont irritables. Il faut éviter d'en contracter l'habitude, car la force qu'elles procurent est ordinairement suivie d'abattement et de faiblesse. Il est très-malsain d'en user à jeun, et sans les accompagner d'aliments solides. Leur U'-age fréquent rend l'estomac paresseux, et uispose à la longue aux affections nerveuses, etc.
L'abus de ces boissons abrège la vie, ou attiie de bonne heure des infirmités qui la rendent malheureuse ; il est une cause fréquente de l'apoplexie, de la paralysie, des maladies chroniques de l'estomac," des intestins el du foie ; de la goutte, de l'hydropisie, de l'aliénation mentale ; et c'est particulièrement vers le suicide que tendent toutes les actions du buveur en démence. Chez les individus adonnés aux boissons spiritueuses, on remarque aussi la stérilité, l'impuissance , les spasmes , les convulsions, l'épilepsie, l'émoussement et les hallucinations des sens, la combustion spontanée, etc., etc.
La meilleure eau-de-vie est celle que l'on retire du vin; elle doit avoir de 18 à 22 degrés; elle se perfectionne en vieillissant. Veau-de-vie de grain el Veau-de-vie de sucre, ou rhum, sont plus irritantes. « La mauvaise eau-de-vie est très-souvent
1814 et en 1815, lors de l'invasion de la France par
les troupes russes el allemandes coalisées, les soldats préféraietit nos mauvaises eaux-de-vie de marc, de ^■idre et de grains, à nos plus Unes eau\-de-vie; el quand celles-ci furent consommées, les fournisseurs lurent obligc-s de gàler les bonnes caux-de-vie pour les leur faire recevoir.
altérée ou falsiûée : tantôt, par le mauvais état des vases de fabrication, elle contient des sels de cuivre ou de plomb ; tantôt, pour donner h un alcool faible une saveur plus forte, on y fait infuser du poivre, du poivre long, de l'ivraie, du stramoine.
« L'eau-dc-vie de pommes de terre (whis key), en usage chez les Irlandais, contient une assez grande quantité de solanine et d'acide cyanhydrique pour pouvoir causer de graves accidents. » [Journ. des Connaiss. médico-fhirurij.)
Les liqueurs se composent avec de l'alcool et du sucre, dont on modifie la saveur et l'odeur à l'aide d'aromates ou d'autres substances très-sapides ; elles participent des propriétés des substances qu'on y fait entrer. Quel-
ues-unes sont moins salubres que les eaux-
e-vie, parce qu'elles contiennent souvent, outre l'alcool, des huiles essentielles et autres principes fort actifs qui les rendent trèsirritantes. Parmi celles qui présentent cet inconvénient à un assez haut degré, on doit placer le curaçao , Yubsinthe, Yanisette de Bordeaux, etc. 11 faut y comprendre aussi la crème de caf(', Vlmile de vanille, etc., qui produisent quelquefois de très-mauvais effets, tout en séduisant parleur saveur douce et exquise et leur parfum délicieux.
Veau de noyau, et toutes les liqueurs de fable, dans lesquelles il entre des amandes amères , contiennent de l'acide prussique, et pourraient, par cette raison, avoir une action très-nuisible, si la dose des amandes était trop élevée.
Le kirschxmsser, le ratafia de Grenoble, le marasquin de Dalmatie, sont des liqueurs préparées avec des merises ; elles renferment une petite quantité d'acide prussique, et doivent, à cause de cela, être comptées au nombre de celles dont l'abus est le plus dangereux.
Les prunes à V eau-de-vie , la liqueur d'absinthe, doivent souvent leur belle couleur verte, soit aux vases de cuivre dans lesquels on les prépare, soit à des sous qu'on y fait séjourner à dessein, soit môme au vert-degris qu'on y ajoute ; elles peuvent alors donner lieu aux symptômes de l'empoisonnement.
« Veau-de-vie de Dantzick, qu'on pare avec des feuilles d'or allié de cuivre, peut contenir, d'a|)rès M. Barruel, une certaine quantité de vei't-de-gris. » {Journ. des Connaiss. chirurg.-médic, n. 1, 1838.)
« Les confiseurs ne doivent employer, pour mettre dans leurs liqueurs, que des feuilles d'or ou d'argent fin. On bat actuellement du chrysochalque, presqu'au même degré de ténuité que l'or; cette substance, contenant du cuivre ou du zinc, ne peut être employée par les liquoristes.
« Quelques distillateurs se servent d'acétate de plomb ou sucre de Saturne pour clarifier leurs liqueurs; ce procédé est susceptible de donner lieu à des accidents graves, cette matière étant vénéneuse. » {Conseil de salubrité de la ville de Paris .)
Monsieur, disait ou snirituel Brillat-Sava-
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rin un riclio luarchaïul il'eaux-de-vio do Daiilzii'k, on no si^ doiito pas, en Franco, do l'iiii|i(irtaiuo(lii roinnuMce ((Uo nniis faisons, do iiôro on lils, do|uiis |iliis d'un siôolo. J'ai ol)sorvi> avoc attention les ouviiors (|iii viiuinent chez moi, ot (i\iand ils s'al)andonnont sans nVsorvo an iioncliant , ti-o|) connnnn c'Iu'Z les AII(MUan(is, ponr les ii(]uouis fortes, ils arrivent îi leur tin tons h peu près do la mémo manière. D'abord, ils no |)i'ennent i|u'nn petit rerro d'ean-de-vio le matin, et cette ([uantito leur suffit pendant pinsienrs années (au surplus, ce rt\^imo est connnnn h tons les ouvriers, et celui qui no pronilrait jias son petit verre serait hriinii par tons ses camarades) ; ensuite ils doublent la dose,
c'est-fi-diro qu'ils en prennent un polit verre le matin et autant vers midi. Ils restent i\ ce tauv environ doux ou trois ans ; puis ils en boivent l'égulièrement le malin, h midi et lo soir. IJienlôt ils en viennent prendre ii toute iionre, et n'en veulent plus (pio de celle dans la(pH'll(i on a fait infusi^r du girolle ; aussi, lorsqu'ils en sont \i\, il y a certitude (ju'ils ont tout au fiins six mois h vivr(!; ils se dessèclienl, la lièvre les |)rend, ils vont à riinpilal et on ne les revoit pins.
Suivant 1(^ pays et la nalui'(^ des liqueurs fermentées, on doimo au produit spiritueux do la distillation des rtoras dill'ôrents. Il est utile do connaître les principaux : les voici sous forme de tableau.
NOMS des
ESPRITS
Eau-de-vie de grains.
Genièvre, (îolilwasser.
Wiskei.
Lnu.
Eau-de-vie de pommes
lorrc ou de fécule.
Kirschwasser.
Marasihino.
Slvis-Kayavodka.
Rakia.
Troster.
Show Choc.
Tafia.
Rhum ou rura.
Runi.
Agua ardiente.
Ar.aka, arki,ariki.
Rak ou arack.
Rack.
Rack ou arack.
Rack.
Araki.
Arrack.
Arrack Mahwah. Arrack luba.
Statkaialrava.
Y-wer-a.
Waïky.
LIQUEURS FERMENTEES qui
LES l'RODUISENT.
ON LES FABRIQUE
Bière et graines céréales fermentées.
Id., avec baies de genièvre.
Id., avec adililion d'aromates
Orge, seigle et pomm. de terre, prunelles
sauvages.
Riz feiiuenlé.
de Pidpe ou fécule de pommes de terre.
Cerises écrasées et ferment, avec leur noyau. Idem.
Lie de vin avec fruits.
Marc de raisin et aromates.
Idem et graminées.
Lie de manduring de Chine.
Moût de la canne à sucre.
Mélasse et écumes du sirop de la canne. Sève d'érable.
Pulqiie des Mexicains.
Koumiss.
Riz fermenté.
Sève du palmier.
Suc de canne fermenté, avec addition de l'écorce aromatique d'un arbre apneléyrt^ra. Sève de cacoyer.
Sève de palmier fermenlée.
Idem, avec addition de fécorce d'un- acacia. Idem, avec addition de fleurs.
Sève de palmier l'ernienlée.
Herbe sucrée inconnue.
Racine de terroat, cuite, pilée et fermentée. Eau-de-vie de riz.
France, Europe septentrionale.
Idem.
Dantzick.
Ecosse, Irlande.
Siam.
Europe, France.
Suisse, Allemagne.
Zara.
Scio.
Dalmatie.
Bords du Rhin.
Chine.
Andlles.
Idem.
Amérique septent.
Mexique.
Tartarie.
Grande partie de l'Orient.
Siam.
Indoustan.
Amérique.
Egypte.
Indes.
Idem.
Philippines.
Kamlsfhatka.
Sandwich.
Kanitschatka.
EBULLITION. Voy. Calorique.
ECAILLES DE POISSONS. — Dans diverses petites espèces de cyprins, les écailles 5ont couvertes, k l'extérieur, d'une substance animale ayant le brillant de l'argent, et qui se détache aisément lorsqu'on tient le poisson dans la main. On emploie dans les arts celle qui provient de l'ablette {cyprinus alburnus). On agite les petits poissons avec de l'eau, afin de détacher la substance qui lès enveloppe, et de pouvoir ensuite la décanter avec le liquide qui la tient en suspension. Lorsqu'elle s'est déposée, on fait couler l'eau, on verse de l'ammoniaque caustique sur la substance brillante, et on la conserve dans un flacon bien bouché ; une bonne partie se dissout dans l'ammoniaque, tandis qu'une autre reste en suspension dans la liqueur. Cette dissolution est connue sous le nom d'e*«mce d'Orimt, et on s'en sert
pour la fabrication des perles artificielles. Après l'avoir remuée on en verse un peu dans des perles de verre souillé, on en mouille exactement la surface interne de ces dernières, et on laisse ensuite couler le liquide excédant ; l'ammoniaque se volatilise, et le côté interne du verre reste enduit de la matière brillante ; alors on remplit la perle de cire blanche. Voy. Ablette.
ECLAIRAGE AU CAZ'.— L'invention de cette industrie est due à l'ingénieur français Lebon, qui, en 1780, lit i)araîti'e son thermolampe, sorte de poèlo dans lequel il distillait du bois ou de la houille, alin d'obtenir à la fois de la chaleur apjilicable au chauffage des ateliers ou des habitalions, et des gaz propres à l'éclairage. Eu 1702, Murdoch eniite^i Angleterre l'application avec succJjac'Toutfl" fois ce ne fut que dix ans pir construisit une grande usine el/qi/îl écl'^
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les vastes ate.iers de constructions de machines à vapeur de Watt et Bolton, î» Soho, près de Birmingham. En 1811, M. de Chahrol, préfet de la Seine, fit étudier la question de lY'Clairage au gaz ef construire un appareil qui depuis ne cessa d'éclairer Thôpital Saint-Louis. Vers 1812, Windsor forma une compignie pour l'éclairage de Londres.
Kn 1820, M. Pauwels établit, par ordre du gouvernement, une petite usine d'éclairage pour le palais et le qiarlier du Luxembourg. Deux grandes usines s'élevèrent bientôt ensuite et presque^simultanéuient : l'une, sous le nom de Compagnie friiiiçaise, fut fondée par Pauwels, et l'autre, dite Compagnie anglaise, par MM. .Manby et Wilson. A partir de cette époque, l'éclairage au gaz fit de rapides progrès, et la plupart des villes de quelque importance l'adoptèrent successivement.
Dans tout ce que nous avons à aire sur l'éclairage au gfiz , nous prendrons pour guide lintéressant travail de M. Paj en sur cette matière.
Matières donnant le gaza l'éclairage; étude sur la combustion des gaz. — Toutes les matières oiganiques soumises à la distillation sèche donnent, parmi les produits de leur composition, des gaz intlammables contenant de l'hydrogène et du carbone en proportions vaiiables. Ce sont ces gaz qui Ibrment en brûlant la flamme de nos foyers. Suivant la nature des matières soumises à cette opération , les gaz inflammables sont plus ou miiins abondants , et la flamme qu'ils produisent possède aussi un pouvoir éclairant plus ou moins intense. Les substances qui admettent dans leur composition une grande quantité de carbone et d'hydrogène, mais |ieu d'oxygène, comme les bitumes, les matières grasses et résineuses, sont celles qui prciduisent le [ilus de gaz propre à l'éclairage; celles qui, contenant l'hydrogène et l'oxygène dans les rapports qui_ constituent l'eau, fournissent de l'hydrogène peu carboné, donnent un gaz qui brûle avec une flamme peu éclairante.
La presque totalité de la lumière, dans la combustion des gaz hydrogènes carbonés, est due au carbone solide qui se précipite dans la flamme, et y est porté à une température assez élevée pour devenir lumineux. Aussi peut-on rendre éclairant un gaz qui l'est aussi peu que l'hydrogène pur , en le chargeant de carbone au moyen d'un carbure d'hydrogène volatil. En faisant par exemple, barboter l'hydrogène dans l'essence de térébenthine, ou dans les divers carbures très-volatils obtenus soit de la décomposition des résines, soit de la distillation fies goudrons, on lui donne des propriétés éclairantes comparables à celles du gaz de la houille.
Une autre expérience très-simple peut encore démontrer que la flamme ne doit sa propriété lumineuse qu'à des particules de charbon qui y demeurent en suspension. Si l'on introduit le bec d'un chalumeau dans la flamme d'une bougie, et qu'o:i insufile de l'air, la combustion devient plus vive et la
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température plus élevée ; mais le carbone ef l'hydrogène étant brûlés simultanément, il n'y a plus de [larticules solides en suspension dans la flamme, et celle-ci cesse d'être éclairante. De môme, si l'on mélange un bon gaz-light de houille avec deux ou trois fois son volume d'air avant de l'allumer, il i)erd presijue tout son pouvoir éclairant, parce qu'ici encore la [irésence de l'oxygène dans la flamme fait brûler une grande partie du carbone en même temps que l'hydrogène. Pour qu'une flamme soit éclairante, il faut donc qui lie tienne en suspension des particules charbonneuses , et que sa température soit suffisante pour élever ces particules au rouge.
Cet efl'et d'ailleurs est dû à l'état solide des particules de charbon; car, en plongeant dans la flamme de l'hydrogène un corps susceptible d'y être échauffé au rouge blanc, un morceau de chaux par exemple, ce corps devient lumineux. Cette théorie de la production delà lumière a été donnée par Davy.
On a cherché, de plus, quelles étaient lés conditions économiques de la combustion d'un gaz donné, et on a trouvé qu'elles correspondaient à rcmjjloi du minimum d'air utile à une combustion complète: car alors, pour une quantité de gaz, le volume de la flamme est le plus grand possible et contient le mnx^miim de particules charbonneuses.
On augmente encore la lumière en élevant la température de l'air, et alors la flamme devient plus blanche. On obtiemirait également une flamme plus blanche, en augmentant le tirage ; mais, dans ce cas, il y a perte réelle de pouvoir lumineux, car la combustion jdus active, qui échauffe les particules au rouge blanc, en diminue le nombre, et le volume de la flamme s'amoindrit ainsi que son intensité lumineuse totale.
Le princi[)e de l'éclairage par le gaz est le môme que celui de l'éclairage ordinaire; seulement, dans les lampes, les chandelles et les bougies, les gaz et vapeurs combustibles, produits de la distillation sèche , se forment au contact cie la mèche elle-même, près des points en ignition : dans ce cas, M. Péclet a démontré que les conditions économiques du maximum de lumière sont encore semblables à celles indiquées pour le gaz.
Les diverses substances qui servent à l'éclairage ordinaire, la cire, le suif, les acides gras, les huiles et les matières résineuses, pourraient servir à la j)rodnction du gaz ; mais la houille est, de toutes les matières premières, celle qui s'emploie en général le plus avantageusement , attendu que son prix est peu élevé, et qu'elle laisse un résidu, le coke, qui a presque autant de valeur que la 1 ouille emjiloyée.
Toutes les qualités de houille ne sont pas également propres à la distillation; on doit préférer celles qui contiennent les plus fortes pri portions de carbures d'hydrogène, el qui présententà l'analyseleplusd'hydrogène en excès sui- la quantité nécessaire pour for mer de l'eau avec l'oxygène de la même
liiiiiilli'. Los ilivërsos espèces de linuillo doiiiifiil (les qu,'mtit(Vs pi dos qiinlili^s (liflc^roiites lie g;i/. ; ollos oxi.s'oiit une Icinpôiatiiro plus on moins (^lovo(^ ot sontonno, laissent un cok(> l>liis 011 moins estimé, enfin iW-'^ngont, suivant les iiro|ior(ions(le hi^ulfnre de fer t|u'ollos coiiliennenl, des conili naisons do soufre avec riiydrogène et avci' le carbone, qui allèrent la qualité du ga/ et nécessitent une épuration tlis|)cuiiieuse. On doit avoir é,;ard à toutes ces circonslances dans le choix des uuitiôres premières. Les houilles de Mous ou de ComuuMilry, (|u'on emploie généralement h Paris, donnent eu moyeiuieiS mètres cubes de gaz ] ar iO!) Ivilogr. On eu obtenait un plus grand voluiuo en faisant usage de la houille de Saint- Etienne, mais le gaz était plus sulfuré.
La distillation de la houille s'opère dans des cornui'S de fonte ou d'argile. Ces cornues sont plac.'os au nombre de deiix, de trois ou de cin(i, au-dessus d'uu setd foyer. Elles sont formées de deux pièces distinctes : la cornue cylindriiiue, qui doit èlre diaufl'ée au point utile pour opérer la distillation, et la UHe de la cornue qui se trouve en dehors du fourneau; ces deux pièces sont ij'éuuies par leurs brides à F.iide de boulons. La cornue proprement dite est la seule partie qui s'use rapidement et qu'il faille renouveler au bout de quinze à dix-huit mois de service. La tète de la cornue porte le tube par lequel se dégag(( le gaz; ce tube s'ouvre dans l'atelier. Son oritice, par lequel on charge la houille, se ferme à l'aide d'un obturateur de fonte, solidement maintenu par une vis de pression, prenant son point d'a;ipiii sur une sorte d'étrier à crochets.
Après avoir essayé un grand nciinbrè de cornues de diverses formes, ou donne aujourd'hui la préférence à celles qui, saiis otfrir de diflicultés au moulage, ont une assez grande suiface chautfante; leur section représente un rectangle de 66 centimètres de large et 33 centimètres de haut, dont les angles sont arrondis.
On confectionne de|iuis quelques années des cornues plus é))aisses en terre réfractaire ou à creuset , auxquedes on ap|)lique toujours une tète en fonte. Les cornues do terre, qui coûtent environ 33 pour 100 moins que celles de fonte, durent environ dix-huit mois et ne sont i)as attaquées à l'extérieur
100 volumes = Hydrog. Hyilrog. Hyd bicarboué. caiboiié.
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On voit que la densité du ga/ diminue à mesure que la distillation est plus avancée ; la proportion d'hydrogène carboui' diminue aussi , tan lis qu'il se produit , au contraire, une plus grande quantité d'oxyde de carbone et d'hydrogène. Il est donc convenable d'éviter de pousser la carbonisation
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par l'air et les produits do la combustion, (pu oxydent le métal; mais aussi elles résistent moins aux changements de lem|iérature, ce qui oblige; ?i les faire foncliotuier sans interru|)lion et à conserver ini ceitaiu nombre de fourneaux à connies de foute, (|ui seules peuvc^nt su|)porter' les (;hômag(^s accidentels; enfui elles s'incrustent à l'intérieur parle goudron qui les pénètre, y (i'î-
)Ose du carbone et rétrécit graduellolnent
cur section.
Pour obtenir le maximum de gaz le plus éclairant, il faut que, pendant la durée de la distillation, la température soit régulière (!t maintenue à la température du rouge cerise clair : car, à une température sensiblement j)lus élevée, le gaz qui se forme fierd un(! paitio de son carbone, augmenter de volume, et en somme éclaire moins; tandis que, |)ar une température inférieure au rouge-cerisc, il se [>roduit beaucoup do carbures d'hydrogène condensables qui se mêlent au goudron, et l'on obtient moins do gaz, en sorte que dans ce deuxième cas la quantité do la lumière totale est encore diminuée.
Les cornues étant chau.Tées très-graduel lement au rouge, qu'on maintient au degré convenable , ou y introduit la houille; on ajuste ensuite et l'on presse l'obturateur préalablement garni d'argile en |)âte qui forme lut, puis on laisse la distillation s'opérer durant trois ou quatre heures. Au delà de ce temps, les gaz firoduits deviennent de moins en moins éclairants et exigent, pour se dégager, une plus haute tenqiérature, qui occasionne plus d'altération dans les corndes et qui fait déposer sur leurs parois intérieures une partie du carbone de l'hydrogène carboné; de sorte que le mélange de ces gaz serait plus nuisible qu'utile à la production économique de la lumière.
La durée de la distillation varie d'ailleurs avec les différentes sortes de houilles, et aussi .selon leur état hygrosco|iique.
Le tableau suivant donne la composition du gaz de la houille aux époques successives de la distillation. Les acides carbonique et sulfliydiique avaient été éliminés de ce gaz , ([ui retenait environ j}^ de carbures d'hydrogène, des traces de sulfure de carbone, etc.
og.
Oxyde de
Azote.
Rapport de la
carbone.
uniière.
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trop loin. En effet, le dernier gaz obtenu au bout de six heures de chauffage a un pouvfiir éclairant très-faible , moindie ipie le quart de la moyenne , et son mélange avec les gaz obtenus durant les trois |)remières heures ne pourrait que diminuer la quantité totale de lumière.
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Qualités et essai des hottilles à distiller. — 11 importe beaucoup au fabricant d'essayer les houilles qu'il se propose d'employer, afin de s'assurer du rendement et de la qualité du gaz et du coke. Pour faire ces essais , on doit avoir dans chaque usine un appareil isolé consacré à cet usage; il vaut mieux, toutefois, adapter k deux des cornues de l'atelier un appareil condensateur sp(5cial, qui conduit ii volonté les gaz vers un petit gazomètre d'essai : de cette manière on essaye la houille dans les conditions mêmes auxquelles elle est soumise lors de la distillation en grand. On mesure le volume du gaz obtenu , et l'on détermine son pouvoir éclairant comparativement avec la lumière d'une carcel ; on mesure également le volume du coke, et l'on essaye sa qualité en le brûlant sur une grille d'appartement: on a ainsi tous les élémenls qui feront connaître la valeur des houilles.
Epuration physique du gaz. — Dans la distillation de la houille il se fornie nonseulement les gaz dont nous venons de parler, mais encore divers autres produits condensables ou gazeux qu'il faut éliminer.
Les produits volatils de la distillation de la houille sont : de l'eau, de l'hydrogène bicaiboné et protocarboné, de l'hydrogène, de l'oxyde de carbone , de l'azote, des carbures d'hydrogène plus ou moins aisément condensables, de la créosote et quelques autres principes des goudrons , de la naphtaline , de l'ammoniaque unie aux matières goudronneuses, des sels ammoniacaux (carbonate, sulfhydrate, cyanhydrate, chlorhydrate , acétate d'ammoniaque ) et du sulfure de carbone. 11 reste dans les cornues un charbon brillant , conservant la forme boursouflée due à la fusion du bitume et au gonflement opéré par le dégagement des gaz et vapeurs ; ce charbon, appelé coke, retient le protosulfure de fer, correspondant au bisulfure que contenait la houille, et les matières fixes qui constituent les cendres de ce combustible.
Au sortir de la cornue, le gaz passe dans un barillet , cylindre placé à la partie antérieure du fourneau , dans lequel se rend le tuyau (lu dégagement du gaz ; ce tuyau (ou l'ajutage à sa suite) plonge d'environ 2 centimètres dans l'eau du barillet. L'effet utile de cette disposition est d'intercepter la communication libre entre l'intérieur des cornues et le reste des appareils ; de sorte que l'on puisse ouvrir les cornues sans donner accès h l'air, ou issue au gaz , dans le reste de l'appareil. Il résulte encore de la fermeture hydraulique cflectuée par le barillet que le gaz, s'enilammant dans une cornue , peut y brûler sans communiquer le fi'u au delà.
Il s'opère dans le barillet une première condensation de l'eau et du goudron ; aussi est-il nmni d'un tiop-plcin [lour maintenir le lii|uide à un niveau constant , en laissant écouler continuellement l'excès des produits condensés.
Les tubes , par leur immersion de 2 ou 3 centimètres dans le liquide du barillet , occasionnent une faible pression sur le gaz qui ti'averse ce li([ui(Ie ; mais à cette pression s'ajoute celle qui résulte des frottements et immersions dans la suite des appareils , outre la pression représentée par le poids du gazomètre ijue doit soulever le gaz. A toutes ces iiressions , lorsque l'usine est dans luie localité plus haute que les lieux de disiributiitn (c'est-à-dire que les quartiers à éclairer), il faut ajouter la pression nécessaire pour contre-balancer le |)oids de l'atmosphère, plus ]iesante naturellement dans les lieux bas , puisque la colonne d'air s'y trouve plus haute.
Ces causes réunies portent par fois à 25 et même à 30 centimètres d'eau la pression totale qui réagit sur l'inférieur des cornues, contribue à les détériorer, à faire éclia|)per le gaz ijar tous les joints et les fissures , et à occasionner des déperditions de 10 à 15 pour 100.
On obvierait à ces inconvénients en plaçant l'usine dans un lieu plus bas que les quartiers où le gaz doit être distribué ; mais comme le choix de cette situation favorable n'est pas toujours possible, il convient d'employer des moyens mécaniques pour aspirer le gaz au fur et à mesure de sa production, et le refouler dans les appareils à la suite , et de là dans le gazomètre, de manière à pouvoir disposer de la pression la plus convenable pour la distribution.
La force mécanique peut être obtenue à bon marché en y appliquant la chaleur perdue, et toujours considérable, qu'cniraînent dans la cheminée traînante et la cheminée verticale les produits de la combustion après avoir chauffé au rouge les cornues.
On s'est servi de la cagniardelle, comme dans la fabrication de la céruse de Clichy, pour aspirer et refouler le gaz.
Epuration chimique du gaz. — En sortant du condensateur, le gaz est loin d'être pur ; il renferme encore une parlie de tous ses composants , et surtout du carbonate et du sulfhydrate d'ammoniaque, [larfois aussi de l'acide sulfhydrique. Pour débarrasser le gaz de ces matières étrangères, on le soumet à des moyens d'épuration plus ou moins énergiques.
Jusque dans ces derniers temps, l'épuration du gaz s'exécutait au moyen de la chaux seule, hydratée et pulvérulente, et cette méthode est encore suivie aujourd'hui dans un grand nombre d'usines. Elle s'opère au moyen de grandes caisses en fonte ou en tûlé , divisées en deux compartiments par un (lia|)hragme vertical jiartant de la partie inférieure; dans chaque compartiment onplace quatre ou cinq claies formées de lattes et fixées de champ, espacées de 3 à 4- millimètres , sur lesquelles on répand la chaux hydratée , pulvér'ulente , en couches de 8 à 10 centimètres ; le gaz, arrivant par la partie inférieure d'un des compartiments, est obligé
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(lo sortir par la partio iiilVrioiiro do l'aulro; aiiLsi, on iiuiiilaiit par lo proiiiior odiupartiliH'iil et ilesco' (laiil dans lo socond , il se taluiso donx lois à Iravors ipiatro ou cinq coiiolies do chaux. Ciiatuno dos caisses est lorin(^e avec un couvorde ilont les bords plongent tout autour do la caisse dans une Hor^e remplie d'eau. Co couvorclo est, îi volonté, enlevé ou reposé à l'aitlo d'unie chaîne ])assant sur une poulie et s'enroidant sur un treuil, et celte mano'uvrc est laite toutes les l'ois que l'on doit vider et re(^hangor un épurateur. C'est [lar le haut que l'on ciiarj^o et que l'on vide chacun dos épurateurs.
Depuis quehpio toaiiis , un uioyou ingénieux est en usage pour rendre uiéthodic[no l'épuration <i la chaux ; pour cela on se sert (le (puilre éjiurateurs seudjialiles h celui que nous venons de décrire. Ces quatre épuratours sont placés autoiu- d'un réservoir îi cloclie, qui permet de mettre en communication tiois des épiu'ateurs en isolant le (jua- Irièuie, qui peut alors être vidé et rempli do chaux nouvelle; la cloche est divisée par dos diaphragmes en cinq compartiments, et, suivant la position de cette cloche, on peut isoler l'un quelconque des épurateurs, et forcer le gaz qui arrive du condensateur à traverser successivement les six compartiments des trois autres épurateurs avant d'entrer dans le tube central qui conduit lo gaz du réservoir à clociie vers l'un des gazomètres de l'usine.
On comprend qa'h l'aide de cette disposition il est facile d'utiliser le plus |)ossible la chaux, en faisant arriver le gaz d'abord dans la caisse qui renferme la chaux chargée déjà par deux passages du gaz précédemment éfiuré ; que, d'un autre coté, on fait toujours passer sur la chaux neuve ie la troisième caisse le gaz qui va se rendre au gazomètre.
Application des sels métalliques à la purification du gaz. — L'éjiuration par la chaux, quoi(pie rendue méthodique, n'est pas comlilète; il reste dans le gaz du sulfhydrate d'auuiioniacjue, et, en outre, l'ammoniaque que la chaux a mise en liberté : la cliaux d'6|)uration retient interposés ces gaz infects qui s'exhalent et incommodent le voisinage lorsqu'on vide les caisses et qu'on transporte ces résidus.
M. Mallet est parvenu à éviter ces inconvénients en complétant l'épuration du gaz jjar un lavage dans des solutions métalliques. Il emploie de préférence le chlorure de manganèse, résidu de la fabrication du chlore ou du chlorure de chaux , et qui jusqu alors était presque entièrement perdu. Quand on ne peut se procurer ce sel, on le remplace par le sulfate de fer, dont le prix est en général peu élevé.
L'épuration par les solutions métalli(iues doit précéder le passage sur la chaux. Les sels ammoniacaux sont alors décomposés : le carbonate et le sulfhydfate d'ammoniaque forment un carbonate et un sulfure métallique, en donnant en môme temps un sel
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ammoniacal fixe aux températures ordinaires, et il reste du gaz acidi; sulfhydri(juo lilirc, ([ui peut être facilomcut absorbé par la l'haux; alors celle-ci, iw rotonant plus de gaz iniccis non combinés, n'incnuniiodo |)lus les habitants du voisinage, condition importante, surtout pour les usines établies dans l'encoiiite des villes.
Gazomètres. — Le gaz épuré est dirigé dans les gazomètres , où on l'emmagasine pour le disliil)uer ensuite aux consouunateurs. Ou appelle (jazomètrc (1) uncî gr'ande cldcho en tôle [louvant contenir environ les ,*, do la production du gaz d'une journée. Il y on a ordinairement deux renfermant ainsi les ~ de la fabrication, les -^g étant consommés au fur et à mesure de la production l)endant les longues soirées. Cette cloche l)longe dans un réservoir en maçonnerie, rem[)li d'eau, qu'on nomme cuve. Le poids du gazomètre sullit ordinairement pour donner la pression nécessaire à l'écoulemenl du gaz. 11 convient, dans une usine, d'avoir un gazomètre supiihhiientaire , atin de pouvoir satisfaire h la consommation en cas de réjiarations à faire à l'un des deux gazonièlics habituellement employés. Le gazomètre se compose donc de deux parties , la cuve et la cloche. La cuve est en bois , en maçonnerie ou en fonte. Comme les grandes dimensions que l'on donne (de 20 à 32 , et jusqu'à iO mètres de diamètre , et de 10 à 16 mètres de liauteur) aux gazomètres obligent (jrdinairemenl à construire la cuve en maçonnerie, il importe que les matériaux soient bien choisis, imperméables et cimentés avec un mortier de chaux hydi'aulii[ue; qu'ils |)résonlent par leur masse, surtout dans leslbndations , une grande stabilité, alin d'éviter les fuites qui, faisant liaisseï' le niveau de l'eau dans la cuve , obligeraient à une dé- ])ense journalière de force mécanique pour la remplir. Ces fuites , lors môme qu'elles sont très-faibles , peuvent avoir de graves inconvénients; car les eaux qui s'inliltrent dans le sol, étant chargées de matières goudronneuses et contenant plusieurs composés à odeur forte , infectent parfois les eaux des jjuits voisins, dont les piopiiotaircs sont dès lois fondés à intenter des actions en dommages-intérêts aux compagnies d'éclairage.
On éviterait ces inconvénients en employant des cuves de fonte, qui , étant construites isolées, )ieuvent pei mettre de découvrir et de réparer facilement les fuites. Eu Angleterre et en Belgique , on a piolité du bas prix des minerais de fer , du combusti-
(1) La l'oïKlion principale du gazomèlie devrait le l'aire désigner par un autre nom, é(Hiivalenl, par exemple, au mot anglais yase-lwlder, réservoir ou récipient de gaz. La mesure du gaz étant indiquée sur ces grands réservoirs par une cdietle peinte extérieurement, porlant eu ehill'res le nombre des moires et centimètres immergés, ainsi que le volume de gaz correspondant en nietres eul)es, il est facile d'en déduire la quantité, en ayant égard à la pression ([ui' niari[ue le manomètre connnuniquaul avec le gaz ainsi qu'à la pression el à lu tempcraturc'atmospliéricpies.
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l)le et des transports, pour appliquer la fonte en plaques à rebords boulonnés î» la construetion des cuves, même de grandes dimensions.
Les tubes d'arrivée et de sortie du gaz pénètrent au travers du fond des cuves , et montent au-dessus de la surface de l'eau; mais il faut remar((uer que celle disposition iicut occasionner (les fuites en désagrégeant la n)aconnerie autour des tuyaux.
La cloche , qui est construite en tôle, peut (•Uv maintenue par des contrepoids, atin que le gaz n'ait pas une trop forte charge à soulever. Ces contrepoids sont supportés par des chaînes passant sur des poulies. Des galets , disposés sur les montants , empochent le frottement trop rude de la cloche contre les parois de la cuve. C'est dans le même but que l'on [irévienl ordinairement les effets (le la pression latérale du vent au moyen d'un mur circulaire qui s'élève au même niveau que le fond supérieur d»la cloche pleine de gaz.
Un mode de suspension plus commode, qui permet de dégaj;er la maçonnerie des tubes d'arrivée et de sortie ,'est employé avec succès depuis plusieurs années par M. Pauwels; il consiste en deux tubes rendus flexibles à l'aide .i'articulatioiis , et servant , l'un pour introduire , et l'autre pour faire sortir ce gaz. Le mouvement du tube articulé se fait à frottement doux dans un
stufpng-hox.
Cond
uluiles et la'.ies de distribution. — La distribution du gaz se fait au moyen de tuyaux établis de|)uis l'usine jusqu'aux lieux à éclairer. 11 convient, lorsi^u'ou fonde une usine à gaz , de placer des conduites principales assez grandes pour donner passage à une quantité de gaz doulile de celle (fue l'on doit produire , atin de pouvoir augmenter la fabrication sans frais extraordinaires , relativement à la pose de nouvelles conduites; d'ailleurs les conduites larges exigent une pression moindre |)our laisser écouler le gaz, et les pertes sont ainsi diminuées. Voici les dinjensions que l'on donne maintenant aux tuyaux de distribution :
Diaiuèirc des tubes. Nombre de becs.
Les tuyaux ou conduites de distribution peuvent être en fonte, en tùle garrne de mastic , ou mèuje en grès et vn verre portant des brides mastiquées. Les tuyaux de trèsgrande dimension sont toujours en fonte, et cette matière doit être de très-bonne qualité, bien homogène et assez douce pour être percée et tiiraudée. Outre que ces tuyaux Sont essayés sous une [iression de dix atmosphères , on vérilie la régularité d'épaisseur des parois, et l'on s'assure, par de petits coups fraijpés avec la jioiute d'un martelât , quedessouftlures vides ouremphesde rouille ou do lut ne réduisent j)as l'épaisseur eu
quelques endroits ; car ces parties minces, assez promptemeiit percées par l'oxydation ultérieure sous le sol , ouvriraient des passages qui occasionneraient ainsi des perles journalières de gaz , et d'énormes dépenses pour chiTcher les fuites et remplacer les conduites défectueuses.
Depuis quelques années M. Chameroy fabrique des tuyaux en tôle étamée intérieurement, et récouverte à l'extérieur d'une couche épaisse de mastic bitumineux incrustée de sable; des vis et des écrous en alliage coulés sur les tuyaux eux-mêmes servent à les réunir. Ces tuyaux, impeimé.iblcs, d'une pose facile , sont ainsi mis h l'abri de l'oxydation et exemjjts de soufflures , outre que leur assemblage , plus facile et plus prom()t, donne lieu à moins de fuites que les assemblages des tuyaux en fonte. Ces avantages remarquables sont déjà bien appréciés |)ar les fabiicants de gaz; d'ailleurs , à section égale, les tuyaux bituminés coûtent environ 33 pour 100 moins cher que les tuyaux en fonte. Les tubes en grès ou en verre qu'on peut employer, seulement pour les tuyaux de diamètre moyen , ne présentent d'économie (pie dans certaines localités.
Quant aux tubes de distribution dans les maisons des particuliers , ils sont ordinairement en plomb ou en fer creux. Les tubes eri iilomb j^euvent donner lieu à divers acciileuts qui , un jour, les feront sans doute exclure de cette applicali(3n : en ett'et , lo plomb est assez mou pour que le choc accidentel d'un marteau, (i'un clou, etc., puisse les aplatir ou les percer, interrompre le passage du gaz ou le laisser se réjiandre dans les habitations , et constituer avec l'air des mélanges explosifs.
Une explosion de gaz qui eut lieu il y a quatre ans, à Paris, fut occasionnée par une fuite provenant d'un trou pratiqué par un rat , dans un tube de plomb qui avait été scellé la vedle et bouchait le passage de ce petit animal.
Pour éviter ces divers accidents, il faudrait placer les tubes de distribution dans des sortes de canniveaux en maçonnerie , qui seraient ventilés et dirigeraient toutes les fuites au dehors; cette précaution importante a, du reste, été prise à Londres (lei)uis quelque temps pour l'éclairage de plusieurs établissements particuliers. 11 conviendrait, en outre, de substituer des tubes solides, en fer ou en étain, aux tubes en plomb.
Une autre précaution indispensable à prendre dans la pose des grandes conduites consiste à placer dans tous les points bas où peuvent se réunir les liquides condensés, des tubes conduisant à des réservoirs S| éciaux qui reçoivent les liquides et les empêchent de diminuer la section de passage. On peut retirer de temps à autre ces eaux de condens.ition à l'aide d'une [lompe qui se visse sur un tuyau plongeant au fond du réservoir.
Compteurs de gaz. — Le gaz est livré, soit à un jirix déterminé par bec et par heure d'éclairage, soit au mètre cube ; dans cp dei-
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iik'v cas, l'ubnniK^ doit Cstro muni d'un compteur ([ui iiiili(|U(; à la comiiaj^iiio la im<'Milit(j de ga/. (•(iiisoimnt'o. Ce dernier système est évidenimeiil vicieux , car en une iieuie le iDiMiie bec bri^lie plus ou moins do i;az, suivant sa densili^ , pour produire une égale quantité de luinit''re. On jiourrait éviter cette cause d'eireur en viniliant de temps h autie le pouvoir éclairant du ga/ à l'aiiUî des luo.yens |)liotomélri(pies usuels, et ))our un volume (léterniiné par le môme compteur.
Le compteur (Irafton, le plus généralement emphyé, consiste en uiu» espèce de cylindre à augets en fer-blanc ou tôle galvanisée , dont l'axe est liorizontal. Il est plongé dans une enveloppe cyliudri(iue remj)lie (l"eau jusques et y compris l'axe. Un tuiau amène le gaz au-dessous d" l'axe , dans un augct qui s'élève, sort de l'eau et permet au gaz de se ré[iandre dans la partie su|)ériein'o du cylindre, et de s'échapper par un tube qui le conduit aux becs; pendant ce temps, un second auget s'emplit de la même manière. Le gaz , |)endant tout le temps qu'il s'écoule , nuprime donc à la roue un mouvement lie rotation, et, au moyen de rouages conHuuniijuaut à des aiguilles placées sur des cadrans à la partie extérieure du cylindre, la capacité des augets étant déterminée, on peut connaître le volume du gaz brrtlé par le nombre des révolutions du cylindre Ultérieur. M. Lefebvre a proposé un compteur très-simple et indépendant des varialions du pouvoir lumineux : il consiste en un mouvement d'horlogerie qui marque la durée de l'éclairage, car il agit ou s'arrête, suivant qu'on ouvre ou qu'on ferme le robinet. Pour que ce moyen soit exact, il suffit de régler les becs à la hauteur ordinaire de la flamme.
Becs à gaz. — Les becs employés pour la comliustiim du gaz, dans les habitations, ont généralement la forme des becs dx\rgant. Un petit cylindre bifurqué conduit le gaz dans un double cylindre creux, recouvert d'une couronne métallique percée d'un plus ou moins grand nombre de trous qui donnent issue au gaz : ces trous ont de i à 4- millimètre de diamètre. L'air passe à la fois par le tube intérieur enveloppé par ce double cylindre , et tout autour. Le bec porte une galerie sur laquelle on pose une cheminée en verre qui favorise la combustion en opérant un tirage. Les becs généralement adoptés ont vingt trous et dépensent de 120 à 130 litres de gaz par heure, sous la pression de 20 à 30 millimètres d'eau. Les becs d'éclairage public, à (liles depapilloifon du chauvesouris , sont de |;eti.s tubes épais à bnuts sphéroïdes, fendus verticalement par un trait de scie qui d scend jusqu'au trou dans l'axe oii passe le gaz; celui-ci, sortant en lame mince de toute la section étroite, produit , dès qu'on l'allume , une llamine ayant à peu près la forme d'une aile de papillon ou de chauve-souris.
Becs à enveloppes métalliques. — M. Macaud a introduit dernièrement un perfectionjaement notable dans la constructiondes becs;
il enveloppe la base de la galerie d'une toile luétalliipie n" !U) , contournée en forme do cène creux; pai' cette disposition , les courants d'air, même assez violents, n'agitant pas la llanune , celle-ci leste |)liis traïKjuille, jikis réguliôie et aussi éclairante pour lui moindre volume consounné; ce qui se conçoit, car l'air servant ;i la couilmstion est, pour ainsi dire , taunsé par l'enveloppe en toile mctalliqu(^ Le froitement (]u'il éprouve dans chacun des passages très-petits et trèsmulii|)liés ne permet pas une libre accélération de mouvement au travers de loute l'enveloppe : le rnouvemcyit de l'air variant \m'U, la llamme ne saurait être agitée. D'un autio i-Mé , l'air s'échauffe par son contact sur la grande surface des nombreux fils métalliques qu'il touche , en sorte qu'il emprunte moins de chaleur à la flamme; étant d'ailleurs mieux et plus constamment utilisé, il laisse une plus haute tempi-rature et plus de durée aux paUicules charljonneuses incandescentes. Ces deux conditions tendent évidemment, d'après la théorie que nous avons exposée , à réaliser une plus grande partie du maximum possible de lumière pour un volume de gaz soumis à la combustion.
L'expérience , dans ce cas encore , a justilié cette théorie.
Régulateurs de l'écoulement du gaz-light. — L'utilité des appareils qui peuvent régulariser la pression sous laquelle le gaz s'écoide par les Ijccs d'éclairage est facile à com[)rendre : il est évident que si l'on parvenait k fixer en chaque lieu la pression du g.tz-liglit et à la maintenir pendant la duré^de l'éclairage , on pourrait sans peine aussi fixer les sections de passage de l'air qui alimente la Cî'mbustion, et les dimensions des cheminées en verre qui correspondent à un maximum de lumière pour une consommation donnée.
On sait que ce maximum n'est obtenu qu'autant que l'excès d'air, qui favorise une combustion complète, est aussi faible que possible, car alors il se trouve dans la flannne le plus gr.iUd nombre de pai ticules charbonneuses incandescentes et lumineuses poiHun volume de gaz consommé. M ds toutes ces relations sont troublées dès que la i)ressiou varie, et c'est ce qui arrive inévitablement, deux ou trois fois chaque soir, chez les consommateurs du gaz courant. En effet, lorsque l'allumage commence, les premiers becs reçoivent le gaz sous une pression maxime que l'on doit modérer en diminuant l'ouveriure de chaque robinet; mais bientôt un giand nombre o'auires becs allumés, offrant des issues multipliées et rapidement 0 iveites, la pression s'abaisse, et il faut ouvrir davanta-;e les Hibinets. Des effets inverses < nt lieM lorsqu'on commence à-éteindre : la pression, augmentant à mesure ([ue les issues se ferment, les Ifammes s'allongent outre mesure, et il faut encore ordinairement, à deux reprises, modérer l'écoulement en tournant un peu la clef du robinet principal.
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Les inconvénients de ces variations sont parfois assez notables :
1" Le service est plus assujettissant, plus dinicile, et la dépense du gaz est accrue.
2" Malgré tous les soins, des changements plus ou moins brusques dans l'inlensilé de la lumière ont lieu et fatiguent la vue.
3° Chaque fois que l'on est averti de l'excès de pression })ar la hauteur dos flammes, celles-ci, pendant quelques instants, ne se trouvent plus dans les conditions normales d'un eicès d'air : manquant d'oxygène , la combustion est incomplète; les particules charbonneuses, précipitées trop jibondammeut dans la tlamme, sortent /le la cheminée en verre, se réiiandant dans l'air , trop refroidies pour brûler; une partie môme du gaz, avec ses combinaisons sulfurées, éch.tppe à la combustion : do là l'odeur désagréable, les altérations des peintures, de l'argenterie, des dorures et des étolfes (^meublement, indépendamment des causes d'insalubrité que toutes ces substances occasionnent dans l'air respirable.
Les inconvénients que nous venons de rappeler sont graves, surtout dans les grandes salles d'assemblées, les théâtres et divers lieux pulîlics, oiî les détériorations des tentures et objets de décors se manifestent trèsvite sous ces influences.
Le seul moyen que l'on connaisse d'éviter ces ficheux efl'ets des variations de la pression consiste dans l'emploi des appareils régulateurs. Depuis longtemps on s'est préoccupé de leur donner cette api)lication ; mais, outre les difficultés d'introduire dans les habitations tout objet nouveau qui exige un emplacement spécial et change quelque chose aux habitudes, on a rencontré des obstacles dans les moyens économiques d'exécutiiin.
Deux régulateurs actuellement employés semblent assez simples, suffisamment précis et assez peu volumineux pour lever les obstacles qui s'opposaient à l'une des améliorations les plus importantes dans l'emploi du gaz courant.
Tous deux, comme ceux qui les ont précédés, se fondent sur l'emploi d'une cloche, ou petit gazomètre, dont l'élévation même, occasionnée par la pression qui s'accroît, détermine la fermeture partielle ou totale du tube amenant le gaz, tandis que, par l'eilet contraire d'une pression amoindrie, la cloche s'abaisse et fait ouvrir plus large le passage du gaz. 11 est dès lors facile de déterminer la pression plus ou moins forte sous laquelle on veut obtenir l'écoulement dans les becs; il suffit de charger la cloche d'un poids tel, que le poids total exige cette pressiou'même pour être soulevé.
Emploi des résidus de la fabrication da (jaz. — Le coke, principal résidu de la fabiication du gaz, se vend facilement dans les grandes villes, où il est surtout employé aux usages domestiques, ainsi qu'au chautfage des locomotives ; ce coke, toutefois, n'a pas autant de valeur que celui qui est obtenu dans les fours où l'on distille la houille en
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plus grandes masses. On essaye, dans ce moment, un moyen de fabrication du gaz qui donnerait du coke de bonne gualité pour les fonderies et divers usages industriels : ce nioyen consiste à distiller la houille dans des fouirs, comme pour la fabrication ordinaire du coke, et à faire passer les produits de la distillation dans des tubes en fonte remplis de coke chauffé au rouge, où les carbures condensables se transforment en gaz permanents propres à l'éclairage.
Extinction salubre du coke. — Un des plus graves inconvénients des usines placées dans l'intérieur des villes consiste dans la grai de quantité de vapeurs sulfureuses , accompagnées de poussière, qui se dégagent pendant l'extinction du coke : cet inconvénient. suffirait mémo pour empêcher l'établissement d'une usine dans des quartiers pojuleux. M. Lacarrière, d'après le conseil que lui en donna Darcet, emploie un moyen fort simple, qui prévient les elfets nuisibles de cette iipération. Pour éteindre son coke, il le fait verser dans un espace rectangulaire en maçonnerie, dont la partie supérieure peut être close par un couvercle mobile en lôle, qui ne descend pas jusque sur le sol h sa partie antérieure ; lorsque le coke est placé dans cette espèce de caisse, on fait tomber de t'eau en pluie fine au moyen d'un tuyau percé d'un grand nombre de trous : la caisse communiquant par une large cheminée traînante avec la cheminée générale de l'usine, le tirage entraine les vapeurs produites et les cendres soulevées pendant l'extinction du coke ; la plus grande partie se dépose dans la cheminée traînante, et le surplusse rend dans la cheminée verticale par laquelle il s'exhale avec la fumée dans l'atmosphère.
Produits du goudron. — Le goudron, soumis à la distillation dans do grands alambics en tùle, donne successivement des carbures d'hydrogène légers, environ 7 pour 100 à 27° Cartier, et lourds 20 pour 100, à 5" Baume : les premiers serve.iit k l'éclairage, les seconds à la dissolution de la laque et du caoutchouc, pour composer la glu marine (1). On emploie aussi cette huile pour dissoudre son poids de résine, et former avec des ocres une peinture i)ropre à conserver les bois, noiamment les traveisines des chemins de fer. Quant au résidu de la distillation (goudron épais, ou brai gras, environ 60 centièmes du poids du g'iudron à distiller), mélangé à chaud avec 4 parties de craie sèche et de sable, il donne un mastic propre à cimenter diverses constructions, à former des enduits sous les carrelages, et à recouvrir les tuyaux inventés par M. Chameroy. On peut aussi employer le brai gras
(1) Lii glu marine se prépare en laissant le caoutchouc loiigieiiips en contact dans des vases clos avec l'iiuile de goudron, qui eu dissout 2 centièmes ; ce liquide peut dissoudre à cliaud environ trois fois son poids de çioinmL' laiiuc, et constituer la glu marine, (|ui se solidilic par le rciroidibsement, et on la fait li- (piérier de nouveau par une température d'environ taO' pour l'appliquer à rcunir liès-forteinent les Ijois, calfater les navires, etc.
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l'.our rouiplacer la riVsino dans la peinliiro dos Iravursos.
Il arrive sniivent i]Uf, clans les usines à gaz, on csl einbarivisso d'um' |iarlio des goudrons qui s'y produisent ; aussi a-t-on essayé • k> les oiuplo^fi" conuno condjustibles sous les eoriuios. Une bonne (lis|)osition eonsislo il faire arriver le j^oudron lians le loyer, en le Taisant couler [lar une rif^ole de eôté sur une sole en briipies, distante d'environ 1 iiiôt»>i> (le la i)reniièi'(! ^(ulte; le goudron se divise beaucoup et brille comiilétcMnent dans le gi'and espace qui lui est ollert.en présonco d'ailleurs d'un excès d'air chaud.
Houille (lislillce. Gaz olitcnu
en mètres ('ul)e.
1 voie = 15 heclol. ou 1200 kll. 270
Les proihiits des houilles d'An/in ot de Conimentry ditl'c'rent peu de ceux-ci.
Seh ammoniacaux, briquclles. — Parmi les résidus obtenus directement, nous n'avons pas coni]M'is les sels ammoniacaux obtenus eu employant les solutions de sels métalli- (jues : leur valeur compense les frais d'épuration, et ils permettent de ménager la chaux, dont ils facilitent l'action. Dans plusieurs usines on augmente la valeur des menus fragments de coke en les agglomérant par la pression dans des moules sous formes de briquettes ou de grosses bûches, après les avou" mêlés avec 12 ou 15 centièmes d'un mortier formé d'argile plastique délayée dans l'eau.
ECLAT [mintr.) — On définit l'éelal, dans les ouvrages de minéralogie , la manière dont la lumière est rétléchie par les minéraux, soit à l'extérieur, soit dans leur cassure, ou, plus exactement , l'effet que les rayons rélléchis par un minéial produisent sur l'organe de la vue, suivant la manière dont leur réflexion s'est opérée. Mais nous ilcvons remarquer qu'il y a ici deux etfets, qui existent tantôt seuls, (antôt simultanément ; l'un de ces effets est une véritable réflexion, qui est plus ou moins régulière , suivant le degré de poli du corps, la finesse du grain que présente la cassure, et la structure que celte cassure nous dévoile ; l'autre effet dépend de l'action même que ce corps exerce sur les molécules lumineuses qui le touchent immédiatement, et pénètrent en quelque sorte dans la première pellicule , avant d'être reportées à notre œil dans toutes les directions. C'est ce dernier effet qui dépend de la nature du corps, et qui varie considérablement d'un corps à l'autre : on peut facilement l'isoler du premier, en plaçant le minéral de manière à ce que la lumière réfléchie à sa surface ne puisse être portée il notre œil. C'est ainsi que dans le diamant, par exemple, ou dans quelques échantillons de carbonate de plomb, on reconnaît d'une part un effet de réflexion , de l'autre un éclat particulier que l'on ne sajirait définir, qui a quelque chose de métalloïde, et qui est surtout très-remarquable dans le diamant noir ; mais ces deux effets
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r.mptoi ilvfi cluiH.r d'i' parât ion. — (]es résidus sont utilisés ipielquefois dans la fabrication des mortiers destinés il cimenter (le,s murs extérieurs ; mais l'odeur qu'exhalent longtein|)S ces chaux empêche d'en faire usage dans les conslrueliuns intérieures.
lùiit.v ammoniacales. —Ces eaux, nrovonant de la condensation et du lavage uu gaz, servent h la fabi'ication de l'ammoniaquo ou do sels ammoniacaux.
Voici les iiondjres représentant le rendement moyen d'une des usines de Paiis employant du charbon do Mons, et dans les conditions ordinaires :
Coke,
Coke menu
Goudron,
Eaux
hectolit.
(lil escarbille,
kilogr.
amoniacales.
heclolir.
litres.
sont souvent confondus , et cela surtout parce que les caractères qu'on en tire sont trop peu im[)Ortants pour qu'on se soit donné la peine de chercher à les isoler.
On distingue, dans les minéraux, plusieurs sortes d'éclat : Véclat métallique, Ve'clat vitreux, Véclat résineux, ou d'era|)ois desséché; l'éclat gras, huileux ou céroïde ; l'éclat nacré, l'éclat soyeux. 11 y a aussi des substances qui n'ont point d'éclat ; on dit alors qu'elles sont mates ou ternes; quelquefois on a dit, dans ce cas, éclat terreux. On indique de diverses manières le plus ou le moins de vivacité de l'éclat; c'est ainsi que l'on dit éclat métallique ou demi-métallique, vitreux ou demi-vitreux, etc., etc.; on dit aussi éclat métalloïde, pour désigner l'apparence métallique que présentent diverses substances pierreuses. La plupart de ces expressions n'ont besoin d'aucune définition; mais il en est quelques-unes sur lesquelles il est nécessaire de donner quelques détails.
L'éclat résineux tient, en quelriue sorte, le milieu entre l'éclat vitreux et l'éclat gras; c'est celui cjue présentent certaines résines végétales, comme le benjoin; on le retrouve particulièrement dans l'opale. L'éclat gras huileux se présente dans certaines substances do nature vitreuse, dont la surface semble avoir été frottée d'huile; l'éclat gras céroide se trouve particulièrement dans les matières comiiactes lithoïdes, dont la cassure est esquillcuse. Quant à l'éî'lat nacré, il paraît être souvent le résultat d'une structure schisleuse, et c'est dans la division parallèle aux feuillets qu'il se fait remarquer. 11 est à observer qu'on le reconnaît très-fréquemment sur les bases des prismes, sur les faces ((ui remplissent profondément des angles solides culminants des rhomboèdres, dans des substances môme qui ne se divisent pas dans ce sens : ce n'est que sur ces faces (|ue 1" carbonate de chaux, le double carbonate de chaux et magnésie, présentent cet éclat qui, dans la dernière substance, est souvent très-vif et Irès-agréabie. Dans le corindon, c'est encore sur des faces semblables que l'éclat nacré se fait remarquer, ou sur les arêtes culminantes des rhomboèilre<. lorsqu'elles sont un peu arrondies. Ces'
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pnr les focos de la base que l'apoplyllite, la slilbile, etc., sont nacrées. L'éclat soyeux est le résultat de la structure fibreuse ; il se fait remai-quer dans un grand nombre de substaucfs, et particulièroment dans celles qui sont d'ailleurs susceptibles de présenter isolément l'éclat nacré.
Le genre d'éclat ne peut que très-rarement servir à distin:^uer les espèces les unes des autres, à moins qu'on n'ait acquis une trèsgrande habitude des mméraux : la même es- P'-' :e présente, en eflet, beaucoup de genres d éclat ditlV'rentsdans les divers échantillons qu'on en peut observer. Cependant l'éclat métallique et l'éclat vitreux ne se présentent pas ihd.rréremraent dans la même substance, et conuuisent au moins à jiartager les corps en deux groupes très-distincts l'un de l'autre, que quelques autres caractères accessoires peuvent diviser et sous-diviser de diverses manières.
ECUME DE MER. Voy. Magnésite.
EGAtiROPILES. — Concrétions formées par les poils que les animaux avalent en se léchint; quo!i[uefois elles sont recouvertes d'une couche épaisse de mucus desséché.
EGRAPPAGE. Voy. Vin.
EGYPTIENS. — Les Egyptiens, ainsi que les Phéiiiciens, étaient très-avancés dans les arts dépendant de la chimie. On observe chez eux une industrie très-perfectionnée, dans laquelle une foule d'observations ont été mises à prollt et ont donné naissaiice à des arts très-compliqués. Ainsi les Egyptiens avaient poussé fort loin l'art de la verrerie, connaissaient non-seulement les verres blancs, mais encore les émaux, les vei'res colorés ; et quand on examine les produits sortis de leurs mains, l'on est saisi d'étonnement et d'admiration, en y reconnaissant des preuves incontestables d'une industrie presque aussi avancée que celle que nous possédons aujourd'hui. Non-seulement ils savaient recueillir le natron, que la nature leur donnait tout formé; mai- ils le purifiaient; mais ils connaissaient la potasse, et savaient que cet alcali peut être retiré des cendres; ils fabriquaient des savons; ils n'ignoraient pas que la chaux peut se préparer par la calcination des pierres calcaires, et ils avaient une connaissance détaillée des usages auxquels elle se prèle ; ils avaient même découvert qu'elle rend caustique le carbonate de soude. Déjà, qui plus est, chose bien singulière 1 le génie de la fraude avait su mettre à proht cette propriété, pour donner à la soude une causlicilé capable de faire illusion sur sa valeur vénale, coiume on le fait de nos jours ; et tout naturellement on avait cherché et découvert les moyens (iropres à déceler cette sophistication.
Leurs connaissances en métallurgie ne sont pas moins remarquables. On les voit faire usage du cuivre, de l'or, de l'argent, du plomb, de l'étain, du fer. Ils ont donc des procédés d'extraction pour ces ddférents métaux; et ceux que nous connaissons comme ayant été pratiqués par eux ditlérent souvent bien peu des nôtres. Ils savent combiner ces
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mdtaux, et produire un certain nombre d'alliages, ainsi que d'autres préparations métalliques. Lal.tharge, les vitriols et plusieurs autres sels b'ur sont parfaitement c)nnus.
C'est avec un succès j'areil que nous les voyons pratiquer les arts qui dépendent de la chimie organique. Leurs procédés de teinture sont déjà Irès-avancés. Ils connais- | sent l'art de faire le vin et le vinaigre, et i même, ce qui semble plus compliqué, ils possèdent la fabrication de la bière. Ils savent tirer parti des produits de la distillation des bois résineux en diverses circonstances, et très-probablement en particulier pour la pré|iaration de ces momies, que nous trouvons encore intactes après tant de siècles écoulés.
Conclurons-nous de tous ces faits que les Egyptiens étaient de savants chimistes, qu'ils possédaient des théories chimiques coordonnées et approfondies? Non, du tout. Les Egyptiens n'avaient pas besoin de théories chimiques pour en arriver là; ils n'en avaient pas plus besoin que les Chinois, chez lesquels certains arts sont arrivés à un degré de perfection qui fait notre désespoir, bien que l'on, ne trouve parmi eux aucune de ces notions scientifiques (jui accompagnent l'industrie des Européens et des autres peuples arrivés au même état de civilisation; ils n'en avaient pas plus besoin que les Indiens, à qui Ion doit tant de procédés industriels, qui ont, par exemple, fait preuve d'une si grande habileté dans l'application des matières tinctoriales,. et qui, en Europe, n'ont pas toujours été égalés sous ce rapport.
Cela doit-il nous surprendre? Non, sans doute. Pour s'en rendre compte, ne suffit-il pas, sans aller plus loin, de jeter les yeux sur ce qui se passe autour de nous? Dans notre propre industrie, ou du moins dan» celle de notre époque, nous trouverions une foule d'exemples propres à mettre en évidence tout ce que peut une pratique longue et étendue. Oui, aujourd'hui même, quand la science fait tant d'etforts, et des >fforts si glorieux pour éclairer et diriger les arts , nous i;e manquerions pas de ces exemples fameux, qui nous font voir comment il est possible que la pratique seule, suivie avec constance par un esprit judicieux, comment ilestpossible mêmeque le simplehasard conduise à des méthodes industrielles parfaites, que la théorie n'aurait jamais pu imaginer.
Rappelons seulement ce qui s'est passé au Mexique, relativement à l'explititation des mines d'argent. Dejiuis 1561, ces mines sont exploitées par un procédé qui réalise toutes les conditions désirables. 11 est dû à un homiue presque inconnu d'ailleurs, Heriiaado Vela^quez, qui n'avait aucune des connaissances de chimie théorique nécessaires jiour imaginer son procédé. En etl'et, celuici est extièmement compliqué, et n'a été compris ni de cet auteur, ni de ceux qui sont venus après lui. Ce n'( st que depuis quelques années que les efiorts réunis de MM. Sonneschmidt, Huuiboldt, Karsten et Bonssingauît, nous ont permis d'en concevoir la théorie. Velasquez y avait été conduit
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par la j)rali(Hie soulo, en ^mssnnt d'uno expériencoh uiicaiiln'.saiiss oiiri'iKjKM'oiiipte, sans(ni'il lui l'iU iiiôinc pos.siblu do s'en loiidi'o coiiHJtc.
El pour citer un exempio i)lus lécent encore, le |)rocéil(^ de l'eiuphii de l'air cliaud dans les hauts fourneaux, qni vient d'Otre si heureusement imaginé, el qui est adopté dans les usines avec tant d'ompresscnuiit et de succès, est-il le résultat des ui 'dilations do la théorie'/ Le comprenons-nous seulement"? Non, co procédé est l'cMd'aiif du hasard, et parmi les CAplications (jue l'on s'efTorce de nous en doinier, il n'en est peutêtre aucune ([ui soit entièrement di^^iie d'obtenir de nos e-:prits une adhésion compiète. Eh bien I l'aule de théorie, se propage-t-il moins vite? Pas du tout.
Ainsi, clans les arts, on peut faire des découvertes d'une haute purtée, sans être guidé par aucune lumière stienliliqut. L'étal llorissant de l'industrie des Egy|itiens ne prouve donc nullement qu'ils aient possédé la théorie des arks dans lesquels lis (excellaient, et, quoi q .'en aient dit les auteurs qui veulent faire les chimistes aussi v eux que le monde, il est dillicile d'admettre que les Egyptiens aient été chimistes dans le sens exact et actmd du mot.
Ce que les Egyptiens ont connu, sans aucun doute, c'est l'art de lier entre elles des observations fortuites, celui de les coordonner, de passer de l'une à l'autre, et d'en lirer parti [JOur fonder ou perfectionner leurs industries. S'ils n'ont pas été chimistes, ils ont eu uucl|ue chose de la méthode des chimistes, l'art d'observer. Ne soyons donc pas trop surpris si, aussitôt qu'on a commencé k écrire sur l'histoiie de la chimie, on a regardé les Egyptiens comme des chimistes très-avancés; si on a pe.isé que leurs hiéroglyphes cachaient des détails scientitiques sur les opérations de la chimie ; et si enlin, dans le mot môme de chimie, dont l'étymologie fort obscure ne peut rien nous apprendre de positif à cet égard, ou a voulu voir l'ancien nom de l'Egypte.
On pourra peut-être savoir à quoi s'en tenir par la suite sur l'origine égyptienne de la chimie, maintenant que les découvertes de Champollion permettent de déchiffrer les caractères hiéroglyphiques. Jusqu'ici, dans ce qu'on a écrit en laveur de cette opinion, s'il n'y arien qui paraisse improbable, il n'y arien non plus dans le détail des faits qui mérite une attention sérieuse. Que pourrijns-nous dire, en etfet, des prétendus ouvrages d'Hermès Trismégiste, ce roi d'Egypte trois lois grand, auquel on accorde tant de connaissances en chimie, sinon que ce sont de pures inventions des alchimistes modernes ?
Il est facile de comprendre comment on a conclu les connaissances chimiques des Egyptiens de la perfection des [troduits de Ir^r industrie. Mais avec notre chinne si savante, et pourtant si populaire et si simjde, nous ne comprenons plus cette haule idée que quelques Pères de l'Eglise professaient
pour la chimie de leur temps, qui nous semble si pauvre. Ils ne consentaient pas h y voir une iuveniiou hum ^'iie; ils en ciierchaicnt l'origine dans les amours des E^ré^iores, et en |)arliculier dans celles do leur dixièmo roi, Hcxael, avec les lille> d(;s hommes, (pii auraient appris cette science par les indiscrétions de ces anges ou de ces démons. IJorridiius, il est vrai, malgré son zèle i)'iur la chimie antédiluvienne, renf)ni'e à |ieu près à celle oiigiio riuosi-divine ; mais, confondant toujours la chimie et les ails, i| ne fait aucun doute que l'on doive icgard^^rTubalcaïn, le huuième homme après A<iam, le fondeur et le forgeron do l'Ecrilur!', mallentor et I' her in cuncta gênera wris el ferri, comme le premier chimiste, et comme un gr;in:i cliimislo.
ELATÉIUTE [caoutchou minéral; bitume éUitUiiiue). — cAibslauce brunAtre, tirant quelcpiefois sur le verddii'e; compnssible entre les doigts; extensible et élas ique, surtout lorsqu'elle a été chaua.'e dans l'eau bouillante. Fusible à une faible température et réductible eu matièr* visqueuse qui conserve sa visc'is té. Donnant par la combustion une odeur particulière qui tient de celle de la cire ou du suif et de celle du bilume.
L'élatérite a été trouvée d'une part en Angleterre, dans la mine de l'Iomb d Odin, au nord de Castleton, dans le Derbyshire, dans les matières calcaires qui encaissent le dépôt métallifère. M. Obvier d'Angers l'a trouvée en Fiance dans les mines de houille de Montrelais, dans des veines de quartz et de carbonate de chaux.
L'élatérite d'Angleterre est souvent accompagnée d'une substance résinoïdo, friable, qui ne se ramollit pas par la chaleur; tantôt brunâtre, tantôt verdâtre, qu'on a regardée comme une modification de la même substance, à laquelle, en effet, on croit apercevoir des passages : mais il est à présumer que cette matière, si différente de l'autre, est d'une nature jiaiticulière, < l il serait intéressant de l'examiner sous le rapport do sa composition.
ÉLECTRICITÉ.— L'électricité a été découverte pour la première fois dans le succin, et comme ce corps est appelé é^szt/sov en grec, elle a pris de là le nom (ï électricité.
Le soufre, l'ambre jaune, le verre .sec, un bâton de cire à cachet r et plusieurs autres substances, ont la propriélé d'attirer des corps légers, tels que des brins de papier, lorsqu'on les frotte avec un morceau d'étotîe de 1 iine. Cependant, tous les corps ne deviennent point électriques par le frottement. Ceux qui le deviennent le plus ordinairement, et de la manière la plus prononcée, sont, outre les substances déjà citées, la résine, la soie ou les étoffes de soie, la laine les poils, le bois séclié au four, la cire et une foule d'autres. Ces corps reçoivent l'épitliète û'idio-élertriques, indiquant qu'ils sont électriques par eux-mêmes.
Quand on observe a', ec un peu plus d'aîtenlion l'électricité développée par le frottement, on s'aperçoit que ce n'est pas seule'
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ment lo corps frotté qui s'électrise; on reconnaît iiue le corps dont on se sert pour le frotter aiquiort aussi lu môme propriété, mais que CCS deux corps se comportent autrement l'un i(ue Tautre à certains égards; de sorte que l'électricilé dont chacun d'eux est animé semble être dififérente de celle que l'autre possède.
On a conclu de là que tous les corps de noire planète contiennent une substance h laquelle on peut donner le nom de malirrc électrique, et qui est composée elle-même de deux électricités simples. Cette substance ne jouit d'aucune propriété qui la reu<le susce]>lible de tomber sous les sens, et elle ne se manifeste que quand elle se résout en ses deux éléments.
Franklin, qui essaya le premier d'établir une théorie de l'électricité, et qui croyait que la différence entre les deux électricités consistait en ce qu'il y a dans l'une excès et dans l'autre défaut de matière électrique, désignait la première sous le nom d'électricité positive (-f E), et la seconde sous celui d'électricité négative ( — E). Ces dénominations se sont maintenues jusqu'à présent.
L'électricité positive diffère sensiblement de la négative par la manière dont elle se comporte dans une multitude de circonstances :
1° Par les ligures auxquelles donne lieu une poudre fuie répandue avec un tamis à la surface d'un corps électrisé. Lorsque, par exemple, on place un bouton métallique sur une plaque de verre étamée ou sur un gâteau de résine, et qu'on fait tomber dessus une étincelle d'électricité positive ; si l'on enlève le bouton au moyen d'un bfilon de cire à cacheter, et qu'on répande sur l'endroit électrisé un peu de résine en poudre ou de ffeurs de soufre lavées et séchées ensuite, il se forme une ligure étoilée ronde. Quand on fait l'expérience avec l'électricité négative, on voit paraître aussi une figure ronde, mais sans rayons, et avec des ramifications dendritiques. Cette expérience réussit lors même qu'on répand la poudre sur la plaque avant, d'électriser.
2" Par la saveur que l'électricité dégagée d'une pointe élecU-ique imprime sur la langue; elle est acescente pour l'électricité positive; brûlante, au contraire, et presque alcaline, i)our l'électricité négative.
3° Par la diversité des phénomènes chimiques que les deux électricités font naître dans les curps, particuhèrement dans les liquides. Ainsi l'électricité positive qu'une pointe lance sur du papier de tournesol humide, change en rouge la couleur bleue de ce pajiier. Ce signe annonce qu'il s'est formé un acide durant l'expérience. Quand ou fait la même expérience avec une pointe électrisée négativement, il ne se produit pas de tache rouge, et l'on assure môme que celle qui a été occasionnée par la pointe électrisée positivement disparait.
k' Par la diversité de leur lumière. L'électricité positive qui s'écoule par une pointe un [)eu émousséo forme un faisceau lumi-
neux long souvent de 'plusieurs pouces, et d'un bleu rougeâtre, au lieu que quand e'esl de l'électricité négative qui s'échappe par cette pointe, on n'aperçoit qu'un simple point lumineux. Ces deux phénomènes deviennent plus frappants lorsqu'on opère dans le 'vide.
o° Parce que ditférents corps, dans certaines circonstances, conduisent facilement l'une des deux électricités, mais ne se laissent que. très-difficilement traverser par l'autre."
. Deux corps qui possèdent la même électricité se repoussent l'un l'autre, tandis que ceux qui sont animés d'électricités différentes s'attirent mutuellement. La distance à laquelle ce phénomène a lieu est appelée otmosphcrc électrique. Les objets légers qui ne sont point électrisés sont attirés à une faible distance parles corps électrisés; mais ces mômes corps les repoussent aussitôt après leur avoir communiqué la môme électricité qu'eux-mêmes possèdent. Si alors on les place au voisinage d'un corps qui jouisse do l'électricité contraire, ou même qui ne soit pas à l'état électrique, ils sont attirés par ce corps, déposent en lui leur électricité, et redeviennent susceptibles d'être attirés de nouveau par le corps électrique avec lequel on les avait mis en contact la jiremière lois; en sorte qu'on peut les faire aller et venir de cette manière, jusqu'à ce qu'ils aient pris et transporté ailleurs la plus grande partie de l'électricité du corps électrique. C'est làdessus que repose la construction de plusieurs machines récréatives, telle cjue l'araignée électrique, le carillon électrique, etc.
On protite aussi de cette circonstance pour déterminer quelle est l'espèce d'électricité dont un corps se trouve animé. Ainsi, par exemple, l'expérience a constaté que le verre acquiert par le frottement l'électricité positive ; et la résine, au contraire, l'électricité négative. Si donc on prend un tube de verre soulUé en boule aux extrémités, et qu'on en couvre une moitié de vernis à la laque, le frottement donne, sur le côté enduit de vernis, de l'électricité négative, et sur l'autre côté, où le verre est à nu, de l'électricité positive. Lorsque ensuite on communique à une petite boule de moelle de sureau suspendue à un lil de soie l'électricité du corps que l'on veut ex|ilorer, il est facile de reconnaître, avec ce tube de verre, par laquelle de ses deux extrémités la boule est attirée ou repoussée.
La répulsion qu'exercent l'un sur l'autre les corps animés d'une môme électricité a fait imaginer un instrument au moyen duquel on parvient à reconnaîtie la présence de l'électricité, lorsqu'elle a trop peu d'intensité pour pouvoir tomber sous les sens. Cet instrument consiste, soit en deux petites boules de liège ou de moelle de sureau, soit en deux brins de paille, longs d'un pouce, que l'on attache au bout d'un til mince; soit enfin en deux feuilles d'or suspendues à un fil métallique, et qui, placées au voisinage ou dans l'atmosphère d'un corps électrique,
ELE
ELE
al:qlli^l•ont l'élcrtricito dont jouit co rorps, et so rciHHissciit imiliu'lleiiioiit : on lui ilomic le nom d'eliclromèlrc (lucsiirciir itf Velvvtricit('). on mieux {Velcctroacopc \^iiutif(itcur de leltTtiiciti'K
CiTlains corps so laissent traverser facilement \K\v l'électricité développée. On les aiiiielle, pour cette raison, coiiilnctcurs de /'<■'- Ifclricité. Les meilleurs conducteurs sont les métaux, le ch.irlion tle bois, la mine du j)lomb ou j;;raplnte, et plusieurs autres. D'antres corps, au contraire, laissent passer l'électricité avec plus de dillicullé et de huitour; ceux-lh jiortenl le nom de (leiiii-cDiiiluclcurs: l'eau, la craio, les pierres en général, etc., api)artionnent à cotte catégorie. Certains , entin, refusent presque absolument tout |)assnge à l'électricité; on leur donne l'épithùte de tion conducteurs ; tels sont le verre, la résine, et généralement tous les corps qui deviennent électriques par le frotten»ent.
Les lieux électricités, dont la réunion constitue la matière électrique inap[)iéciablo i)our nous, peuvent être séparées l'une do l'autre par divers moyens, tant mécaniques que chimiques, et devenir ainsi susceptibles de frap|)er les sens.
ExcitaliondeV électricité par le frottement. — Ce phénomène a lieu quand deux corps viennent à se choquer ou à frotter l'un contre l'autre.
La collision ou le frottement développe de réiectricité dans tous les corps ; mais on conçoit que celte électricité ne peut point s'accumuler dans les corps conducteurs qui ne sont |)as placés sur des corps non conducteurs, de manière à lui ôter la liberté do s'écouler dans le sol. Quand un corps conducteur se trouve disposé de cette manière, on dit qu'il est isolé.
C'est en frottant des corps non conducteurs, par exemple du verre et de la résine, avec de la laine ou des poils, qu'on dévelojipe le mieux et le plus abondamment l'électricité.
La séparation des deux électricités dépend dans ce cas de ce que, par exemple, le verre soumis au frottement s'empare de l'électricité positive du corps contre lequel on le frotte ; en sorte que l'électricité négative , auparavant unie à la positive dans ce dernier corps, doit s'.\ accumuler. Si c'est de la résine qui supporte le frottement , la môme chose arrive , avec cette seule différence que la résine attire à elle l'électricité négative du corps contre lequel on la frotte, et qu'en conséquence l'électricité positive s'accimule dans celui-ci.
Si les deux corps, tant celui qui subit que celui qui exerce le frottement, sont isolés , c'est-à-dire tellement entourés de corps non conducteurs, que l'électricité mise en liberté dans leur intérieur ne puisse pas s'en échapper, la décomposition de la matière électrique en électricité positive et électricité négative se réduit presque à rien ; mais si l'un de ces deux corps, peu importe lct|uel, communique avec le sol , par le moyen d'un conducteur, de manière que son électricité
ait la liberté de s'écouler, et qu'elle nepuisso
ilus s'opposer ii ladéconqiosition dis la maière électri(|ue,rélectricilé contraire s'accunuile en plus grande (|uantilé- dans l'autre corps. Si l'on met lis deuxcor|isen coramunicaliou avec le sol à l'aide de conducteurs, la plupart des signes de l'électricité excitée disparaissent, parce qu'au moment même do s<in excitation cette électricité est (iulevéo par les conducteurs, qui la transmettent au globe.
Si l'on applique un conducteur isolé h uu corps électrisé, il prend une partie de l'électricité de ce dernier; et quand on plonge le doigt ou tout autre corps conducteur dans sou atmosphère, on voit jaillir une étincelle dont la nianifestalion fait disparaître l'électi'icité <lu conducteur, rendue en (juclquo sorte par lui à la terre, et ramenée ainsi à l'équilibre.
Mais cette étincelle n'est jias une simple communication de l'électricité du corps électrique au conducteur. Elle so compose de l'électricité positive do l'un des corps et de l'électricité négative de l'autre, lesquelles se réunissent ensemble, et se mettent en équilibre dans un point quelconque de la distance que l'étincelle semble parcourir. Si le corps qu'on approche du conducteur a une surface uniformément arrondie, l'étincelle se montre au milieu de l'espace qui sépare les deux corps. Cet efl'et dépend de ce qu'à l'instant où le corps électrisé laisse échapper uu excès, par exemple, d'électricité positive, celui qui n'est point électrisé, et qui semble ramener cet excès au globe terrestre, laisse dégager une quantité correspondante d'électricité négative ; en sorte que les deux électricités se rencontrent à moitié chemin, se mettent en équilibre et disparaissent à nos sens. C'est ce qui fait que l'étincelle éclate au point de réunion, là oîi cessent tous les phénomènes de l'électricité.
Plus la surface est arrondie, et plus elle laisse facilement échapper l'électricité. De là vient que quand on approche d'un conducteur électrisé un autre conducteur moins arrondi et non isolé, l'étincelle électrique jaillit sur ce dernier, parce mi'il laisse plus dilTicilement que l'autre écouler l'électricité. Si l'on diminue la rondeur d'un corps jusqu'à le rendre plane , et (ju'en même temiis ou rétrécisse peu à peu le diamètre de l'autre corps arrondi jusqu'au jioint que ce dernier linisse par présenter une jiointe, on trouve (lue l'endroit où paraît l'étincelle so rapproche de plus en plus du corps a[ilati, jusfju'à ce qu'enlin, quand on tient une surface parfaitement plane en regard d'une pointe, cette étincelle disparaît tout à fait, et les deux électricités se réunissent sur la surface plane elle-même. En ce cas l'électricité positive qui s'écoule alTecle, dans l'obscurité, la forme d'une aigrette lumineuse d'un bleu lougeàtre, tandis que la négative se présente sous celle d'une petite étoile brillante.
Les pointes laissent toujours échapj)er de l'électricité, qu'elles soient d'ailleurs electrisées elles-mêmes, ou seulement rapprochées
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d'un corps électrique : elles ne peuvent point en absorber, comme on se le figurait jadis Voilà pourquoi une pointe métallique qu'on rapproche jusqu'à une certaine distance d'un conducteur électrisé positivement, par exemple, de celui d'une machine électrique, ne soutire pas d'électricité positivée ce conducteur, mais lui fournit de l'électricité négative qui, par sa réunion avec l'autre, fait disparaître l'électricité du conducteur. On peut facilement s'en convaincre en tenant entre la pointe et le conducteur une bougie allumée, sur la flamme de laquelle on aperçoit d'une manière sensible l'action d'un courant partant de la pointe. Ce courant provient de ce que la pointe électrisé continuellement l'air placé au devant d'elle, etquequandilaacquisune électrici'é pareille à la sienne, ebe le repousse aussitôt. C'est sur cotte propriété que repose la construction de plusieurs divertissements électriques, tels que la roue électrique, le moulin à vent électrique et divers auJres.
On a;ipelle mactiine.< électriques les appareils au moj en desqi. ils on parvient à exciter l'électricité parle irottenient et à l'accumuler ensuite dans des conducteurs isolés.
Le corps, soumis au frottement, est ordinairement de verre , soit une plaque arrondie, sot «ne boule ou mieux un cylindre, qui frotte sur un coussin de cuir dort la suriace a été couverte d'im peu d'or ir.ussif ou d'un ama! ;ame d'une i)artie de ziiic, une d'ét.d'i et deux de mercure, féduU sous forme d'onguent à l'aide d'unp.ude graisse. Le coussin est garni en dutre d'un morceau de taffetas ciré, disposé de manière à pouvoir se renverser aut:,ur du cylindre pendant le frottement. On donne le nom de frottai?- à ce coussin.
Le conducieur isolé est ordinairement en laiton, et soutenu par un pied de verre. 11 porte le nom de conducteur. Plus sa surface est étendue relativement à sa masse, mieux il remplit sou oliice, et vice versa. Ainsi un conducteur lon^et mince condense et relient plus d'éle'tricité qu'un autre de niasse égale, mais couit et épais. En effet, l'électricité semble se portei' exclusivement à la surface ; de telle sorte ju'un condurteur plein ne s'électrise pas davantage qu'un autre qui est creux. Les pieds de verre qui supportent le coniucteur l'isoleiit d'autant mieux qu'ils sont plus élevés, et que leur diamètre est moins considérable. Jl faut avoir soin, en outre, de les enduire d'un vernis bien isolant. L'extrémité du conducteur qui est tournée du cùté opposé à la machine doit se terminer par une boule assez forte, tandis qu'il faut que l'autre extrémité, celle qui regarde la machine, et qui ne doit être séparée du verre que par une distance d'un demipouce à un jiouce, se termine par une ou plusieurs pointes.
Quand on fait tourner la machine, et qu'on l'éleclrise ainsi par le frottement, le conducteur acquiert la même é-lectricité qu'elle. Cet etfet ne tient pas à ce cfu'il attire l'électricité du verre, mais à ce que l'électricité
positive que le frottement excite dans la machine est neutralisée par l'électricité négative qui afflue du conducteur, dans lequel une quantité correspondante d'électricité positive se trouve mise en liberté.
Il faut écarter du voisinage de la machine toutes les pointes autres que celles du conducteur, parce qu'elles lui communiqueraient de l'électricité contraire à la sienne, et arrêteraient son action.
L'air humide est conducteur de l'électricité, taudis qie l'air sec ne lui livre point passage. Aussi ne peut-on i^oh-r aucun corps dans l'air humide, qui détruit en totalité ou en grande partie l'énergie de la machine électrique.
Lorsqu'on isole, dans une machine, et le frottoir et le conducteur, il ne se dévelo,)pe qu'une électricité très-faible. Mais quand on mot le frottoir en communication avec le sol, l'excitation de l'électricité C'immcnce aussitôt à avoir lieu, et le conducteur acquiert l'électricité positive, dans les mach.nes orlinairescn veire. Si, aucontraire, on isole le frotioir, et qu'on mette le conducteur en ra .pnrt avec la terre, le frottoir se charge d'électricité négative. On peut donc de cette manière obtenir à volonté , d'une machine bien faite, soit de l'électricité positive, Suit de l'électricité négative.
Toutes les fois qu'un corps non conducteur, c'est-à-dire susceptible de s'électriser par le frottement, reçoit d'ane manière quelcouque de l'électricité libre par un de ses côtés, il 1, lisse échopper de l'antre côté une quantité correspondante d'électricité de même nature, à moins qu'on n'ait interrompu la communication entre le sol et lui , ou, en d'autres termes, à moins qu'il ne soit isolé. Il est facile de concevoir que 1'^mission et la réception de l'électricité sont subordiinnées à cette circonstance , que le corps lui-môme soit ou pointu ou entouré de pointes.
Si les faces d'un corps non conducteur électrisé de cette manière sont couvertes de plaques métalliques, le phénomène a lieu d'une manière plus prononcée encore, et d,vient d'autant plus intense, que le corps non conducteur est plus mince. Quand , par exemple, on garnit de feuilles d'étain les deux côtés d'une plaque de verre neuve, bien nettoyée et sèche, de sorte que le métal y laisse à découvert un rebord plus ou moins large, selon la grandeur de la plaque, afin qu'il n'y ait point connexion entre les deux garnitures, et qu'ensuite on fait affluer, par exemple, de l'électricité positive sur l'un des côtés, on s'aperçoit, en approchant le doigt de l'autre côté, qu'il s'en échappe une égale quantité de la même électricité. De là résulte qu'il s'accumule sur un des côtés un excès d'électricité positive, et sur l'autre un excès d'électricité négative. Si alors on établit une communication par le moyen d'un corps cimducteur entre les armatures métalliques des deux côtés, on voit une étincelle se manifester avec un vif pétillement , et si c'est un homme qui lait la chaîne avec ses
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doux mains, il rossent une forte secousse dans les bras. Ce |)li(^nomôiio, ([u'on a|>;H!lle fommolion ou coup éln-triqur, tient h co (jue les doux 'Moctricitésaccuninlécs sur les doux côtés du corps non conduitoiir , le niottent en ôquililiro avec une violonoe extraordinaire, on se rtHinissant pour produire de la matière électrique nonire. Toute trace d'électricité disparaît en mômo temps dans la plaque.
Aux |)laleaux on verre garnis de feuilles ujétall'iiues ou [)cut sub^tituer des bouteilles ou autres vases plus grands, de la mômo matière, qu'on revôt de f(!uilles d'or ou d'élain à rextcriour ou ii l'intôriour, jusqu'il "2 ou 4pouces do l'ouvortuj'e , dont le pourtour reste libre. On forme cette ouverture avec un bouchon de liège traversé par une tige métallique, dont l'extrémité inférieure touche h l'armature interne do la bouteille, et dont la supérieure, qui fait saillie hors du vase, se termine par une petite boule en laiton. Cet appareil i)orte le nom de bouteille de Leijde. Quand on l'électrise, on dit qu'on charge. Un instrument fait en lil de fer, ayant la forme d'une pince, muni d'un manche en verre et garni à ses deux extrémités antérieures de boules, au moyen desquelles on établit la communication entre les deux armatures, est appelé excitateur. En réunissant plusieurs bouteilles de Leyde, de manière que leurs armatures extérieures communiquent ensemble, et qu'on |)uisse électriser simultanément leurs armatures intérieures, il résulte de là un appareil qu'on désigne sous le nom de batterie électrique. Il faut davantage d'éleclricité pour charger cet appareil; mais la commotion qu'il produit est, par cela môme, beaucoup plus forte, et on peut l'accroître jusqu'au point qu'elle devienne capable de tuer des animaux de petite taille , par exemple, des chiens, des chats, etc.
Toute explosion électrique s'accompagne de chaleur. Dans les petites bouteilles de Leyde, cette chaleur est peu considérable , mais suffisante cependant pour faire prendre feu à l'éther, à l'alcool, à la résine et h plusieurs autres corps très-inflammables ; avec des batteries plus fortes, on parvient à enflammer du bois, k faire rougir et fondre des fils métalliques, et. quelquefois même, quand ces fils sont minces, à gazéifier in>^tantanément le métal. Une forte commotion électrique, dirigée à travers l'eau, réduit sur-lechamp une partie de celle-ci à l'état de gaz, qui, en se dégageant, chasse au loin le reste du liquide.
Toute étincelle électrique est, jusqu'à un certain point, une explosion électrique. La ditféreuce entre une étincelle du conducteur et celle d'une décharge consiste uniquement dans la violence et la quantité do l'électricité, qui, toutes deux, sont beaucoup plus fortes dans le second cas que d.ais le premier. Aussi l'étincelle électrique a-t-elle également le pouvoir d'enflammer les corps combustibles, et de dégager de la chaleur ;
seulemom el.e lo possède à un moindre degré.
On doit h Kkmark une fort belle oxpérienco qui miintre quel chemin les électricités suivent en se déchargeant. Une plaque de verre est garnie d'étain laminé à sa face inférieure, et saupoudrée en dessus do fleurs de soufre, préalaldement bien lavées et séchées. Sur In fice saupoudrée on place deux bouteilles de Leyde chargées , égales en volume, et dont l'une a l'armature extérieure chargée d'électricité pos'tive . t:indis que celle de l'autre est chargée d'électricité négative. Ces bouteilles sont à trois ou quatre pouces de distance l'une de l'autre, en sorte (pie, quand on fait communiquer leurs armatures intérieures par le moyen d'un excitateur isolé, une étincelle, qui les décharge, jaillit entre les armatures extérieures. Après la décharge on trouve, tout autour des bouteilles, dans les flours do soufre, la figure de l'électricité qui appartenait à l'armature extérieur^ de chacune d'elles ; mais , dans l'endroit où l'étincelle a jailli , les fleurs de soufre sont tout à fait balayées, et lo chemin est parfa'tement net. Du re>te, ce chemin est entouré, à partir de l'armature positive , de figures positives , et à partir de l'armature opposée, de ligures négatives, mais qui cessent entièrement non loin du point où elles se rencontrent; là se trouve souvent, lorsque le coup a été assez fort , une grande tache ronde , totalement dégarnie de fleurs de soufre, qui est entourée de petites tiguros, et où les grandes masses d'électricité se sont réunies pour se neutraliser. Quand on emploie, pour cette oxpéi ience, des bouteilles de grandeurs ditr''rent,'s, et que cependant on les charge d'une quaniité à peu près égale d'électricité par un même nombre de tours imprimés à la machine électrique, ou trouve que le pont où la décharge s'est effectuée est toujours plus rapproché de la grande boutoillo, dont la charge était moins forte que celle de l'autre.
\\ est bon de faire remarquer, à l'occasion de ces expériences, que les électricités au moment de la décharge, c'est-à-dire quand elles cessent do se manifester comme électricité, paraissent sous la forme de lumière et de chaleur, ou produisent ces deux phénomènes. L'apparition du fou dans les décharges électriiiues n'a lieu que quand le corps à travers lequel la décharge s'opère jouit d'une faible capacité , en proportion de la quantité d'électricité qu'il éconduit. C'est pour cela qu'on ne remarque pas d'élévation de température dans les grands excitateurs, tandis que les petits s'échautîent, et quand ils sont très-déliés, on les voit, suivant leur degré de téiiuité, rougir, entrer en fusion, ou se convertir en gaz. Le phénomène de la production du feu augmente d'intensité dans la mômo proportion que le corps qui détermine la décharge est insuffisant pour le passage des électricités, de la môme manière qu'un petit morceau d'amadou s'allume au loyer d'un miroir ardent, tandis qu'un morceau de fer non poli, du poids d'une ou plu
EF,E
ELE
coo
sieurs demi-onces, ne peut pas, durant 1o temps n(5cessaire pour que l'amadou prenne feu, s'échauffer jusqu'à un degré qui soit appréciable au thermomètre.
Quand on décharge les électricités à travers un carton, un i)apier plié en plusieurs doubles, ou môme une plaque do verre nnnce, il se fait, h l'endruit où le coup porte , un trou dont le diamètre varie suivant la quantité d'électricité. Le papier qui sert à cette expé^rieuce l'e se brûle ni ne se charbonne ; le verre n'éprouve pas non plus de fusion ; mais il est converti en poudre, comme s'il eût été i)erforé par une pointe acérée : ce qui parait [irouver que l'électricité a besoin d'espace pour passer, et que, par conséquent, elle est r bli^ée d'écarter les corps non conducteurs qui se trouvent sur sa route.
_ J'ai déjà fait remarquer que les électricités ne s'accumulent qu'à la suiface des conducteurs, et que peut-être pénètrent-elles à peine dans leur intérieur. D'après cela , quand on garnit un lil niélallicpie, soit de cire à cacheter fondue, soit d'un vernis à la laque bien siccatif, ou qu'on le coule dans un tube de verre, et qu'ensuite on le fait traverser par une forte décharge électri lue, l'endut non conducteur s'en détache avec éclat. Cette expérience semble démontrer également que les électricités ont besoin d'esj),ice pour cheminer à la surface du til métallique. Si l'on examine avec attention le trou qu'elles piat'quent dans une carte ou dariS du pa|iier, on voit qu'il présente v\n rebord élevé de chaque côté, ce qui parait prouver que la décharge ne se fait pas sur îm [loint unique, mais que les courants ojj- ^josés qui partent des deux armatures du corps (ju'on décharge se traversent réciproquement.
Dans toutes ces circonstances, l'électricité semble avoir besoin d'un corps sur ou à travers lequel elle s'étende, et l'on est en droit de se demander si elle peut traverser le vide. La solulion de ce problème est de la plus haute importance jiour arriver à connaître la nature de l'électricité. Car si l'électricité est isolée par le vide, de manière qu'elle n'y donne lieu à aucun i)hénomène électrique , on pourrait ôtre conduit à penser qu'elle n'est point une sul.istance jiarticulière, mais seulement un état différent des corps à la surface desquels elle se manifeste; opinion qui a l'assentiment de quelques-uns des plus grands physiciens de notre époque. Si, au contraire , les phénomènes électriques peuvent se produire dans le vide, l'électricité est quchpie chose de matériel, comme on est porté h le croire d'après les circonstances indiquées précédemment, dans lesquelles elle semble avoir besoin d'un espace. Quoique la manifestation de l'étincelle dans l'air semble déjà indiquer, que, dans la formation de cette étincelle, l'électricité ne suit point l'air, mais le traverse, cependant ce fait ne suffit pas seul |JOur trancher ]a question. Aussi Davy a-t-il essayé d'arriver à une solution directe. -11 souda un fil de filaline à l'une des eïtrémités d'un tube de
verre un peu large, et courba ensuite le lubo en manière de siphon ayant une branche très-courte, qu'il garnit d'un robinet. La branche la jilus lon,:;ue fut reui|ilie de mercure, préalablement bien bouilli , après quoi on la tom'oa en haut, et l'on mit le robinet en connnunication avec une machine pneumatique; l'air fut alors pompé de l'extrémité la plus courte, en sorte que le mercure baissa dans la branche la plus longue, et laissa un vide entre lui et le lil de platine.
L'électricité fut parfaitement conduite par cet espace vide ; lorsque la température était élevée, elle produisait, en le traversant, une forte lueur, de couleur verte; mais quand la température baissait, la lumière devenait moms vive, et à— 29° elle était si faible, qu'il fallait une obscurité complète pour i^ouvoir la discerner. Cependant l'électricité n'en traversait pas moins le vide, ce dont on acquit la conviction en lui faisant traverser , l'un après l'autre, deux espaces vides , dont l'un était chaud et l'autre froid; elle répandait une forte lueur dans le premier, quoiqu'elle n'y pût arriver qu'à travers le second. Lk décharge électrique se faisait avec étincelle, dans le vide comme dans 'air; des décharges plus faildes eurent lieu lentement sans étinceHe. L'électricité traversa également un vide obtenu de la même manière par de l'étain fondu qu'on avait laissé se figer; mais ce fut avec une lumière aussi faible que celle qui avait lieu à — 29" dans le vide sur le mercure. Ces expériences semblent donc démontrer qu'on peut trouver de l'électricité dans le vide, et qu'elle le traverse plus facilement (lu'elle ne traverse l'air. On sait aussi que le vide, dans les baromètres bien purgés d'air, répand une lueur électrique par le frottement du mercure contre le verre, et cjue dans un tube de verre exempt d'air, soudé et contenant un peu de mercure , celui-ci devient lui-même lumineux dans l'obscurité, par la même cause, quand on le met en mouvement.
Les sensations que produisent sur nous les déenarges électriques varient. Une petite bouteille de Leyde bien chargée donne une commotion plus forte qu'une grande batterie j)eu chargée, quoiqu'une faible charge de cette dernière exige beaucoup plus d'électricité rpi'il n'en faut pour celle de la petite bouteille. Ceci tient à ce que nous sommes principalement aff'ectés par la violence de la décharge, qui est supérieure de beaucoup, dans une petite liouteille bien chargée, à celle d'une bouteille de volume plus considérable, mais moins chargée. Au contraire, le développement de chaleur et les décompositions chimiques sont en raison directe de l'étendue de la surface chargée de la bouteille, c'est-àdire en raison de la quantité d'élec'dcité que cette surface peut recevoir ; de mafière qu'il arrive fort souvent cfue le coiqi d'une batterie, quoique assez peu violent, fond des métaux et enflamme des corps sur lesquels le coup violent d'une petite bouteille n'aurait exercé aucune influence appréciable.
La propriété qu'ont les corps non conduc-
tours (lo so char^^er d'iMectriciti^, Ou. quand ils on roroivoiil uiio d'iiii cAkS do dôji;a|j,i'r par l'niilro ciMi^ oollo donaluro (i|i|)Osôo, rond faoïlonuMit raison do divers antres pliôiioinônos l'ieclriiiues forts sinjJiuliors. Si, |iar oxoin|ilo, à l'inio dos oxlrôniitos d'un ooniluoteur isokS on suspotul dou\ [xHilos houles de lii^go par le inoyon d'un Id, ot (pi'on approche de l'anlro o\ti'Oinil('! un hAton do cn'o à caclietor ôlootrisô jtar frottement, les boules s'tk-arlenl l'une de l'antro ; mais elles se raftproclient aussitôt qu'on éloigne le hàtonde cii'o h oaolu'toi', sans (pio le oonductour conserve la moindre trace d'oloclricilé. Par conso(]nent, lo conductein- n'a pas roou d'électricité du lulton do cir'o à caclietor, quotipio los doux boules so soient repoussoos mntuollomont. Ceci tient à ce que la iiotito couche d'air a b, interposée entre le liàton do cire Ji cacheter et lo comliicteur, est un corps non conducteur, qui, lorsque le biUon lui communique, du côté a, de l'électricité n(''ti;ative, engage, du côté b, de l'électricité [)ositivo; or elle est obligée de tirer colle-ci du conducteur, dont la matière électrique se trouve paria décomposée en électricité positive que la couche d'air retient, ot en électricité négative qui, devenue libre dans le conducteur, obligeles boules de liège à s'écarter l'une de l'autre. Quand on vient à éloigner le bâton de cire à cacheter, et avec lui l'électricité négative, du côté de la couche d'air, la tension électrique de l'air cesse, et l'électricité positive du conducteur, au lieu de s'y porter, se réunit à l'électricité négative, pour produire de la matière électrique insensible. Mais si, tandis qu'on tient le bâton de cire à cacheter près du conducteur, et que l'électricité positive de ce dernier se porte sur lacouche d'air enb, on vient à toucher le conducteur du doigt, son électricité négative libre s'écoule, et les boules retombent l'une sur l'autre. Qu'on éloigne alors le bâton de cire à cacheter, la tension électri(iue de la couche d'air cesse, parce qu'on lui soutire l'électricité négative en a ; 1 électricité positive, qui était retenue auparavant, devient libre, les boules se repoussent de nouveau, et le conducteur redevient aniuK! de l'électricité positive qui, tandis qu'on ai)prochait le bâton de cire à cacheter, avait été séparée de son électricité négative par le doigt.
Ce phénomène a donné lieu de recherclior comment l'électricité sepropagc, si c'est par un courant continu, ou par division des électricités, produisant dans le corps conducteur des zones d'électricité décomposée, de manière que quand, par exemple, il doit s'écouler de l'électricité positive ]iar un fil métallique, l'action de cette électricité fasse naître dans le til une multitude de zones contenant de l'électricité positive et de l'électricité négative à l'état d'isolement, et dans lesquelles l'électricité négative de la première zone sature l'électricité positive de la zone suivante, en môme temps que son électricité positive, mise ainsi à nu, se réunit à l'électrifcité négative de la zone qui vient après, et
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ainsi do suite, jusqu'à ce qu'enfin il restol'é-
lortririté [losilivo de la (lernière zone, qui s(^ml)lo aloi's avoir traversé le til métallicpio dans toute sa longueur, ([uoicpi'olle ne s'y soit pas avancée plus loin (juo no l'exigeait la divisi(ui par zones.
l'iusiours circonstances |)orlenl h croiro que cett(^ division par zones s'opère réellemont. Tels sont surtout les idiénomènos offerts |iar los corps demi-ooiiduclours ot par los non conducteurs. Cepoiulant il y a aussi des ])hénomèiies qu'on ne peut oxpli((uer par lii seulement. Ce sont, entre aulrc^s, la facilité plus grande avec laquelle l'électricité s'écoule i)ar los pointes, colle avec lafiuello elle traverse l'air raréfié ou le vide, la propriété qu'ont certains corps demi-conducteurs de laisser passer une électricité |)lus facilement (pie l'aulre; onlin les trous que l'électricité prati([ue dans les corps minces, en se déchargeant. Tous ces phénomènes sont aussi favorables à l'hypothèse de la division par zones qu'à celles du passage de courants continus opposés.
Excitation de l'électricité par le changement de la température. — Plus nous apprenons à connaître les phénomènes électriques, et plus nous voyons se multiplier les motifs de croire qu'il n'existe pas de corps dans lesquels les électricités soient en équilibre parfait, quoique leur séparation soit inappréciable jusqu'à ce qu'une circonstance quelconque accroisse assez leur intensité pour qu'elles deviennent susceptibles d'affecter nos sens. Je vais parcourir quelques-unes des conditions qui semblent contribuer à rendre appréciable la sé{3aration primitive des électricités; et d'abord je parlerai du changement de température.
Certains corps cristallisés du règne minéral ont la propriété de devenir électriques quand on les fait chauffer, de rester dans cet état aussi longtemps que leur température s'accroît ; mais lorsqu'elle est devenue slationnaire, de perdre, leur électricité, qui redevient néanmoins sensible dès qu'ils se refroidissent. En pareil cas, les électricités contraires s'accumulent dans deux points opposés, qui sont situés aux sommets du cristal, de manière qu-e l'axe électrique coïncide avec l'axe de celui-ci; ce qui arriv(; môme lorsque, dans le morceau sur lequel on opère, l'axe est de dimension inférieure au diamètre de la coupe transversale. Les deux points électriques opposés porteirt le nom ûe pôles électriques, et Von dh que les corps électrisables de cette manière sont susceptibles d'acquérir la polarité électrique.
On a trouvé que le point dons lequel la chaleur développe de l'électricité positive devient pôle négatif par le refroidissement. Lorsque, après avoir fait accmérirla polarité électrique à un corps, on 1 approche de petits morceaux de papier ou d'autres corps légers, ceux-ci sont attirés |)ar ses pôles, autour desquels ils s'accumulent ; ou môme, si l'électricité est forte, ils sont alternativo- „ ment attirés et repoussés par eux. Ce phé-
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nomène a lion d'une manière plus ou moin* pronoiirée dans plusieurs minéraux, par ' exemple, dans diverses espèces de tourmaline, dans la mésotype, la topaze, la prehnite, etc. La coïncidence de l'axe électrique et de l'axe de cristallisation semble prouver que la propriété de s'électriser dépend d'une polarité électrique des molécules, et autorise à conjecturer que cette polarité joue un rôle dans la production des formes cristallines régulières (1).
Divers corps développent une grande quantité d'électricité lorsqu'ils prennent l'état solide, ou qu'ils entrent en fusion. Ainsi, par exemple, quand de l'eau secongèle avec rapidité dans une liouteille de Leyde dont l'armature extérieure n'est point isolée, l'instrument se charge faiblement, d'après les expériences de Grntthuss ; son ar-nature inférieure acquiert l'électricité positive, et l'extérieure l'électricité négative. Que la glace, au contraire, repasse avec promptitude à l'état liquide, le phénomène inverse a lieu, c'est-à-dire que l'arm.-'.tu e inten-e est électrisée négativement, et l'externe positivement. La cire et le chocolat qui se ligent deviennent souvent électriques, au poini de pouvoiratlirerdes corpuscule -légers. Quand un liquide s'évapore, sa portion réduite à l'état de tluide aériforme est électrisé négativement, tandis que celle qui conserve encore l'état liquide l'est positivement. Le contraire a lieu dans la condensation d'un gaz, où la partie condensée est animée de l'électricité négative, et celle qui a encore la forme ga/euse, de l'électricité positive. Cependant il est difficile de faire ces expériences de manière à pouvoir découvrir et apprécier les électricités qui sont mises en liberté.
Excitation de Véleclricité par le contact mutuel de corps hétérogènes. — Des expérien-
(1) Linné, par tin prcssenliment vague, attribuait déjà les phénomènes de la tourmaline a rélectiicilc. Alpinus a fait voir qu'ils sont réellement électriques, niais sans parvenir à s'en faire une idée exacte. Witcke, qui avait assisté aux expériences d'Alpinus, engagea l'Académie des sciences de Stockholm, dont il était secrétaire, à faire acheter quelques tourmalines (minéral alors rare et cher), afin qu'il pût continuer à en étudier Icsphénoménes. Le hasard amena les tourmalines acquises entre les mains de Bers;mann, qui, avant de les rejnet'-e à l'Académie, lit sur elles quelques expériences dohl le résultat, communiqué ensuite par lui à la compagnie, fut de porter nos connaissances sur les phénomènes électi'i(iues de ce minerai au degré où elles sont demeurées jusqu'à ces derniers temps. Wilcke, qui reprit ensuite ces expériences, sans y pouvoir ajouter rien de nouveau, se plaignit amèrement du procédé de Bergmann. Becquerel a publié quelques remarques qui avaient échappé à Bergmann , et qui sont fort remarquables. En eflet , il a trouvé que quand on chaull'e une moitié d'un cristal de tourmaline un peu long, sans que la température de l'autre moitié éprouve aucun changement, on ne voit se développer, pendant le relroidissement, qu'une seule électricité, la même qui se manifesterait si la tourmaline entière avait été chauflee, sans qu'on puisse apercevoir la moindre trace de Télectrieiié coivît»"»*". dans le bout qui n'a point été rais au feu.
■WTnonioreuses ont appris que si l'on met deux corps hétérogènes isolés en contact l'un avec l'autre, et qu'ensuite on vienne à les séparer, l'un possède de l'électricité positive libre, et l'autre de l'électricité négative libre, qui ne se manifestaient point à l'état de liberté quand les deux corps étaient encore en contact. De la nature des corps qui se touchent ainsi dépendent et l'intetisité de l'électrisation et l'espèce d'électricité qui devient libre dans chacun d'eux.
L'intensité de l'électrisation paraît tenir, to'uies choses égales d'ailleurs, à la puissance de l'affinité chimique de ces corps, de manière quelle est grande quand cette affinité est forte, et peu considérable, ou mêm' nulle, dans le cas con'raire; mais l'espèce d'électricité qui devient libre dans un corps dépend de la nature chimique de celui-ci. Ainsi, par exemple, celui des corps combustibles qui, par sa combinaison avec l'oxygène, [iroduit l'alcali le plus fort, c'est-àdire l'oxyde doué de l'affinité la plus puissante pour les acides en général, acquiert l'électricité positive, tandis que l'autre prend l'électricité négative, quoique d'ailleurs son oxyde puisse également se combiner avec les acides, ou même qu'il soit un acide. La loi est la même quand les corps mis en contact se trouvent déjà oxydés. Les corps qui conviennent le mieux, et dont on se sert le plus habituelleiuent pour ces expériences, sont le zinc et le cuivre, ou le zinc et l'argent ; le zinc étant celui qui donne l'oxyde alcalin le plus fort, est aussi celui qui acquiert toujours l'électricité positive.
Il est facile de se convaincre que l'électricité est excitée par le cont.ict; en prenant une plaque de zinc et une autre de cuivre ou d'argent, fixant à chacune un manche isolé, par exemple, un bâton de cire à cacheter, les appliquant l'une contre l'autre, et les séparant ensuite à l'aide du condensateur, on reconnaît qu'il s'est développé de l'électricité positive dans le zinc, et de l'électricité négative dans le cuivre ou l'argent. Quand on passe un corps pulvérisé à travers un tamis en til d'argent, la poudre devient électrique par l'effet de son contact avec ce dernier, et si on la reçoit sur une plaque de verre, on peut reconnaître, à l'aide du condensateur, quelle espèce d'électricité elle a acquise.
On ne connaît point encore parfaitement la raison pour laquelle des corps deviennent électriques par le contact. S'il est exact d'admettre dans tous les corps un certain degré d'électricité à l'état de décomposition, et si cet état dépend de la polarité électrique des molécules, le phénomène qui vient d'être décrit doit tenir à ce qu'au moment du contact les métaux neutralisent une partie de leurs électricités contraires ( savoir, de l'électricité négative du zinc, et de l'électricité positive de l'argent) ; après quoi, quand on sépare les plaques, de l'électricité positive devient libre dans le zinc, et de l'électricité négative dans l'argent.
Quand on se sert de l'électricité excitée
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par 11' cnntaft |v->ur cimr^'or dos corps non conduolcuiw, iloiiii-coiulucteurs ou inauvais . coiidiii'leuis, il se manifeste dos pliôiiomùnes iMeetiinues dilVérciils, selon la nalnre el la dispositiiin des corps (lu'on emploie.
1' LoiSiiu'ou h'ai'iid un eorps non cdii lucteur, par oxe;u[)le, une phu^uc très-ininco en verre, résne, soufre, taltetas ou autres sulislances semblables, d'un côté avec une feuille de zinc, de l'autre avec une feuille d'argent, et qu'on place plusieurs appareils semblables Tini an-dessus de l'autre, Je manière ((ue le oùlé arjj;ent d'une couche soit en contact avec le côté zinc d'une autre, la plaque non conductrice se charge légèrement d'électricité développée par le contact, mais la tension électri(iue ([u'elle acquiert ainsi est si faible, qu'elle ne devient uppré ciablo qu'autant tiu'on empile les unes sur les autres quinze, vingt et jusqu'à trente plaques armées. Si l'on met les armatures extérieures des plaques métalliques sujiérieure et inférieui'e en communication par le moyen d'un (il métallique, l'éleclricilé se décharge, et il faut qu'un petit lajis de temps s'écoule avant que les plaques se chargent de nouveau. Ce retard tient à la lenteur avec laquelle les électricités se ré[iaiident dans les corps non conducteurs, quand elles ont si peu de force qu'en a l'électricité résultant du contact.
La raison pour laquelle plusieurs plaques empilées les unes sur les autres pro iuisent une tension électrique plus considérable, tient à ce que, quand deux plaques armées et superposées deviennent électriques parle contact de leurs faces internes, leurs armatures externes reçoivent en même temps de l'électricité libre. Si alors on les couvre d'une troisième plaque ayant l'armature contraire tournée en dessous, celle-ci se charge, nonseulement de l'électricité devenue libre dans l'armature de la seconde plaque, mais encore de la nouvelle quantité d'électricité qu'excite le contact des secondes et troisièmes paires de plaques mélalli ^ues hétérogènes. Par conséquent la tension électrique des trois paires réunies est plus forte que celle des deux premières piires. Si l'on ajoute une quatrième plaque, elle reçoit non-seulement ré:ectricité libre de l'armature supérieure de la troisième, mais encore l'électricité excitée par l- contact de celle-ci et de sa propre armature. 11 y a donc plus d'électricité déi)artie dans chacune des quatre plaques qu'il n'y en avait auparavant dans trois. La tension augmente ainsi d'intensité à chaque nouvelle plaque qu'on ajoute. Les causes qui entrent en jeu dans cette circonstance sont donc parfaitement analogues à celles en vertu desquelles un aimant, placé au-dessus d'une enclume ou d'ijne autre grande masse de fer, porte un morceau de 1er (dus considérable que celui qu'il supporterait hors de là, et le laisse tomber aussitôt qu'on éloigne l'enclume.
2° Si, au lieu de corps non conducteurs, 011 choisit des demi-conducteurs, il se ma nifeste également des phénomènes de tei i-
sion éloctriquo; seulement la tension se rétablit eu peu d'instants afirès la décharge, parce que le dépm'l des électricités s'opère avec beaucoup plus de rapidité dans les corps diMiii-enuducleurs armés que dans les non conductein-s. Si l'on prend des disques d(> papier dont les deux côtés, couverts, l'un d'étain battu en feuille mince, el l'autre do cuivre rouge ou jaune également battu, rcprésenlant celui-ci, l'argent ou h' cuivre, celui-lcà le zinc, et qu'on empile ces disques les uns sur les autres, de manière que le côté zinc de l'un corresponde au côté cuivre do l'autre, on obtienl un aiipareil semblable à celui qui vient d'être décrit, avec cotte différence (pi'ici je jiapier est le corps qui doit ,T!ccvoir la charge. Pour que les phénomèno« de charge électrique de cet a;ip"''sil soient ajipréciables, il faut mettre six cents ;i mille paires de disques et mémo pins, les unes sur les autres, en les pressant d'une manière légère, alin que le papier entre bien en contact avec les méîaix. L'usage est d'entourer ces disques d'un cylindre ou étui en verre, dont les deux extrémités sont pourvues de plaques de laiton herméticiuement vissées et garnies de boutons métalliques, qui sont en contact immédiat avec l'armar ture externe des disques de papier supérieur et inférieur. L'un de ces boutons est toujours électrisé |iositivemeiit, tandis que l'autre l'est constamment né.^ativenieut. Si, ayant plusieurs de ces piles en son pouvoir, on les dispose de manière à ce qu'elles se touchent par leurs pôl s contraires, l'intensité^ de leurs phénomènes se trouve accrue d'une manière considérable.
Plusieurs procédés ont été imaginés pour construire ces sortes de [aies. On en a fait, par exemple, avec des couches d'amidon sec entre des disques de zinc et d'argent ; on a employé aussi des disques de papier argenté avec des feuilles d'étain battu à la place du zinc ; ou enfin, ces mènies disques de papier argenté d'un côté et recouvert sur l'autre d'un mélange de miel et de manganèse pulvérisé, qui, comme tous les suroxydes, joue, à raison de l'oxygène en excès qu il contient, le rôle d'élément négatif par rapport à tous les corps combustibles, et remplace ici la feuille de zinc. On a revêtu ces piles de résine fondue ou de soufre. Mais toutes sont bien plus faibles que celles dont on vient do donner la description, el perdent beaucoup plus tôt leur activité.
Si l'on met les pôles d'une pile semblable en communication par le moyen d'un conducteur, il s'oiière une décharge qui se répète imiué<liatemmenta|)rès,parceque les disques
métalliques do la pile se lec.hargent 1 un l'autre presque instantanément par leur contact mutuel. Cependant les petits appareils de ce genre dont on s'est servi jusqu a présent ne donnent point de commo ion, et lorsque la décharge a lieu dans un liquide, celui-ci n'est pas sensiblement décomposé. On prétend néanmoins que quand les disques de papier oui trois à six pouces de diamètre, et qu'ils sont garnis sur toute leur surlace,
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ces piles produisent de faibles effets chimiques. Zamboni assure qu'une pile de deux mille plaques peut, quand on la déchai-ge, donner des étincelles longues d'une ligne et visibles en plein jour : il dit nièuie (jue ces étincelles peuvent acquérir un demi-pouce de longueur quand le bouton d'où on les tire est bien isolé et renfermé dans un verre où l'air soit maintenu sec.
Le phénomène le plus remarquable qu'on ait produit jusqu'à présent avec ces piles, consiste en ce que l'extrémité d'une aiguille mince et isolée, qu'on sus[)end en équUibre sur un axe très-mobile, entre les pôles de deux piles placées à peu de dislance l'une de l'autre, oscille continuellement de droite à gauche et de gauche ;i droite. Les piles se déchargent au moyen de cette aiguille, la tiennent par cela même dans une oscillation vîùntinuelle, et forment ainsi une surte do ïiouvement perpétuel. On a aussi placé des clochettes isolées aux pôles, et suspendu entre elles une petite boule métallique légère et creuse, qui mise en mouvement par la décharge de la pile, oscille d'un cùlé à l'autre entre les clochettes, et produit un carillon qui, dans certains cis, dure plusieurs mois de suite. Quelquefois le biuit cesse; mais, au bout d'un certain laps de temps, il recommence de lui-même à se faire entendre. On a cru que l'intensilé de la charge de ces piles dépendait de l'état électrique do l'air, et que le nombre des oscillations décrites dans un temps donné par l'aiguille dont il vient d'être question pouvait fournir des notions sur l'électricité atmosphérique. Mais des expériences faites avec plus de soin ont démontré que les différences observées dans les oscillations tiennent, d'une part, aux changements de la température, et, de l'autre, à l'iiumidité inégale de l'air, ce qui fait que la force électromotricedc la pile et l'intensité électrique de ses pôles varient suivant que la plus ou moins grande sécheresse de l'air produit un isolement plus ou moins parfait.
On a iirétendu que le phénomène de la charge (le ces appareils électriques dépendait de Ihumidité du papier. Mais Jaeger a montréque, quoique cespiles, après avoir été parfaitement desséchées, donnent des traces moins semblables d'électricité à la température ordinaire de l'air, parce que le i)apier se trouve alors converti en un corps non conducteur, cependant à une température plus élevée, par exemple, entre -f 40 et -)- GO degrés , elles acquièrent de nouveau leur charge primitive et redeviennent aussi fortement électriques qu'elles le sont à la température ordinaire de l'air, quand le papier Il a jias été desséché d'une manière complète. Ce phénomène a lieu même lorsque les piles sont renfermées dans des étuis qui ne laissent ]ioint pénétrerl'humidité. 11 |>araît qu'un doit l'attribuer à ce que le papier sec et chaud es' un corps demi-conducteur, tandis que le papier sec et froid n'est jioiut conducteur. Ou a cru que les piles ainsi disposées ne pouvaient agir qu'en présence de l'air ; mais
elles se maintiennent tout aussi électriques dans le vide, et elles continuent à y mouvoir les petits appareils excitateurs avec beaucoup plus de régularité qu'elles ne le font dans l'air même.
On a remarqué que l'action de ces piles diminue au bout d'un certaintemps,et'qu'elle finit par cesser tout à fait. La cause n'en est point encore connue ; mais il peut bien se faire qu'elle tienne au changement que les charges électriques continuelles produisent dans la composition du papier, ou à l'oxydation du métal, ou enfin à quelque autre circonstance analogue, puisijue la théorie ne paraît point indiquer que l'action doive nécessairement s'airôter.
Nous arrivons maintenant aux plus remarquables des phénomènes que produit l'électricité excitée par le coutact. Lorsqu'au lieu des solides non conducteurs ou demiconducteurs dont il a été parlé jusqu'ici, on emploie un liquide qui conduit l'électricité, les effets de la transmission électrique augmentent d'une manière surprenante. Qu'on prenne, par exemple, une pièce d'argent, et une autre pièce cle zinc, d'égale grandeur, qu'on les place l'une sur la langue , et l'autre dessous ; au moment où elles se touchent devant le bout de l'organe, on sent une saveur brûlante, qui, au côté zinc, se rapproche de celle des acides, et, au côté argent, a un caractère moins déterminé. Cette saveur cesse lorsqu'on éloigne les métaux l'un de l'autre, c'est-à-dire lorsqu'ils ne sont plus électriques par le fait du contact. Ici Ihumidité de la langue est le moyen à l'aide duquel les électricités contraires des métaux, après avoir été mises en liberté, exercent, si l'on peut s'exprimer ainsi, la faculté qu'elles ont de charger ; et cette charge a pour résultat, outre le sentiment qu'excite le passage des électricités dans les nerfs, de déterminer un changement dans le liquide lui-même, dont certaines parties se portent vers l'argent, et d'autres vers le zinc. Si l'on applique un petit morceau de zinc à la face interne d'une joue, et uiie pièce d'argent sur la paroi interne de l'autre joue, et qu'on fasse communiquer les deux métaux en dehors par le moyen d'un fil d'argent,on éprouve dans l'œil, au premier mouvement du contact, une sensation de lumière qui se dissipe rapidement, tandis que lesentunent d'une chaleur brûlante au voisinage des métaux annonce qu'il se fait une décharge continuelle. Chaque fois qu'on rétablit la communication au moyen du fil métallique, on voit reparaître la scintillation, qui n'est autre chose que l'effet de la première violence de la décharge électrique, laquelle s'étend jusqu'aux nerfs optiques, et fait éprouver à l'âme la sensation de la lumière, parce que toutes les impressions qui liortent sur ces nerfs produisent celte espèce de sensation, même celles qui sontpuremeiu mécaniques, comme les coups sur l'œil, le frottement de cet organe.
Tandis que le liquide est affecte ainsi par les décharges de l'électricité des métaux de-
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vtMuio Hhro, lu caiiscmIii ih'pnrt dos (''lorlrioi- {és pai- le contact coiitiiuic saiisiiitciruptioii h agir; c'cst-.Viliro qu'il .s'()|)èrc entre les inétau\ (Hix-nK>aios uno (iécliar}j;o conti micllc, en vertu de laquelle ils redeviennent ciintiniuMUMueut (''leclii(|U('s.
Wdllaston a (k^ninntré ces décliarj:,'es d'une uianit''re tout ?» fait inattendue et par une cxnérience Ibrt inj^c^nieuse. L'instrument ou il emploie pour atteindre, îi ce but est un ili^ à coudre en cuivre, semblable à celui dont se servent les tailleurs, et assez comprimé pour représenter une ellipsi^ très-allongée. Un disque de zinc est assujetti dans cet anneau par de la ciro à cacheter, de manière h s'en trouver parfaitenunt isolé, et les deux métaux communiquent ensemble, au moyeu d'un petit manche mét.dli(ine que [lortc l'anneau, par une lamelle de [Hatiue, aussi mince que possible. Lors([u'on plonge ce petit ap- ])areil, jusqu'aux trois cpiarts de sa hauteur, dans tie l'aciile bydrocliloricpie étendu, et que l'électricité du zinc et du cuivre, excitée par le cimtact.se décharge rapidement h travers le liquide fortement conducteur, la réunion des élecli'icités opposées, par lesquelles naît l'électricité de contact, s'opère, au j)oint (le contact des métaux, avec une violence telle, que la petite lamelle de platine, qui sert à unir ces métaux, devient rouge comme du feu , et qu'on peut y allumer de l'amadou. Le succès de l'expérience est encore plus assuré lorsqu'on donne des dimensions jikis grandes à l'appareil; mais comme la théorie indique d'avance qu'il doit réussir également en petit , Wollaston s'était proposé do constater par l'observation l'exactitude de cette donnée théorique.
Cette expérience prouve donc qu'à mesure que l'électricité développée par le contact se décharge à travers le liquide, elle est excitée avec non moins de rapidité au point de contact par la décharge continuelle entre les métaux, et qu'en conséquence la matière électrique, si toutefois cette matière est autre chose qu'une hypothèse propre à rendre • les phénomènes plus saisissables par notre
CIO
ence , est sans cesse décomposée et
les plie intellig recomposée dans le petit apjtareil.
Il existe plusieurs manières d'introduire un liquitle entre des métaux électriques. Le procédé le plus usité et le plus efficace consiste à imbilier de ce liquide des disques de carton un peu jilus petits que ceux de métal. Si l'on entasse plusieurs couches les ui^es sur -les autres, dans l'ordre suivant : zinc, argent, carton mouillé ; zinc, argent, carton, etc., et qu'on termine la série par un disque d'argent, il résulte de là ce qu'on a[i|)elle une j)ile électrique ou voltmquc , dans laquelle l'intensité des phénomènes électriques augmente , de la manière qui a été décrite précédemment, avec le nombre des paires de disques. Ces piles donnent déjà des commotions sensibles, produisent des étincelles "en se déchargeant, et décomposent les liquides k travers lesquels la décharge s'opère. C'est au premier moment que leur action a le plus d'énergie ; elle va
ensuite en oecroissant toujours , et cesse dans le cours de deux ou trois fois viiigtcpialre heures.
Les liquides qu'on peut employer pour cela sont des mélanges d'acides et d'eau, ou des dissolutions, soit d'alcalis, soit de sels, dans l'eau. L'eau |)uro ag t faiblement, parce qu'elle est mauvais conducteur, et qu(^ lei elfels croissent eu [)roi)Orti()n de la rapidité avec b'upielle un li([ui(le conduit l'électricité. L'adtlitinn d'un sel la rend meilleur conducteur, et augmente l'activité de la pih; d'une manière notable. Mais lorsque la substance qu'on ajoute à l'eau est facile à décomposer, l'action devient encore [)lus forte. Ainsi, l'acide nitrique agit avec jilus d'intensité que l'acide sulfurique, et le sel ammoniac (pio le sel marin. Les substances qu'on a principalement appliquées à cet usage sont : l'acide hydrochlorique, le sulfate sodique, le sel marin, le sel ammoniac, J'alun et plusieurs autres, dont on emploie la dissolution dans l'eau, tantôt seule, tantôt avec l'addition d'un acide.
On a reconnuque l'acide nitriqueestla substance qui donne la charge la plus forte, mais qu'aussi l'action qu'il exerce cesse promptement. Son activité est en raison directe de sa concentration. H résulte des expériences de Thénard et Gay-Lussac, que l'addition de dix, vingt, trente, quarante ou quatre-vingts parties d'acide nitrique concentré à une quantité donnée d'eau , détermine également une gradation de dix, vingt, trente, quarante ou quatre-vingts dans l'intensité des j)hénomènes électriques excités par la liqueur. L'acide sulfurique donne lieu à des etfets moins énergiques que l'acide nitrique , et qui ne durent pas plus longtemps. L'acide hydrochlorique agit avec moins de force que le sulfurique, mais son action est plus durable. C'est donc à l'acide nitrique qu'il faut recourir, quand on a besoin d'appliquer surle-champ la plus grande énergie possible do la pile, tandis qu'on emploie l'acide hydro^ chlorique lorsqu'il s'agit d'obtenir une action prolongée.
Les dissolutions salines agissent plus faiblement que les acides, mais leurs eil'ots durent beaucoup plus longtemps. Le sel ammoniac est celui qui se rapproche le [ilus des acides. Le sel de cuisine, surtout quand il il été dissous dans du vinaigre, agit aussi d'une manière puissante, et c'est de lui qu'on se sert le plus généralement. Du reste, on a observé que les effets des dissolutions salines ne sont pas proportionnés à leur concentration, et qu'en outre des sels dilférents agissent aussi d'une manière différente. (îay- Lussac et Thénard ont reconnu qu'en temps donné une pile électrique établie avec un acide donne 87 mesures de gaz quand elle se déchargedans l'eau, tandis qu'ellen'endonne que 12 lorsqu'on emploie une dissolution saline, et qu'elle en fournit 187 si l'on a recours à une dissolution saline dans la préparation de laquelle entre autant d'acide que l'autre contenait d'eau pour dissoudre le sel.
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L'action de la pile est d'autant plus forte, que la couche de liquide interposée entre les deux métauv ln-iùrogènes est plus mnice.
Il y a pUisieuis manières de construire ces piles électriques.
1" La première et la plus ordinaire est celle qui suit : on soude ensemble des pla(jues de zinc et de cuivre, de la grandeur d'une pièce de cent sous, et on les eini)ile les unes sur les aufres, en plaçant entre chaque paire une rondelle de carton, préalablement bien imbibée d'une dissolution de sel commun dans le vinaigi'c. Lorsqu'on commence la pile de manière que le cùté cuivre de la paire inférieure soit tourné en haut, il faut continuet' de même pour toutes les autres paires. On peut aussi se servir de plaques métalliques qui ne soient pas soudées ensemble ; mais souvent alors il arrive que le liquide exprimé des rondelles de carton pénètre entre les disciucs eux-mêmes, ce qui affaiblit singulièrement l'activité de la pile. Il ne faut d'ailleurs pas faire entrer plus de vingt à trente ou quarante paires ue plaques dans la composition d'une pile, sans quoi la rression, devenant trop considérable, exprime le liqiii !e des rondelles inférieures de carton. Aussi, quand on veut employer une force provenant u'un plus grand nombre de paires, cent | ar exemple, le mieux est de construire plusieurs petitespil"S,etdemettre leurs pôles opposés en communication par le moyen de tils métalliques. Quand l'action de l'appareil s'arrête, il fautledémonterpournetloyer les plaques métalliques de la pellicule oxydée qui s'est formée à leur surface pendant l'expérience, et qui d'ordinaire y adhère assez fortement. Comme ce nettoyage est fort incommode, onaimaginé d'autres méthodes, qui exempt.^nt d'y recourir , et que voici :
2° On se procure au moins cinquante petits verres, d'un pouce de diamètre au fond, et de deux pouces et demi à trois pouces de haut, cylindriques. On les réunit sur une planche percée d'un trou pour chacun d'eux, et on les emplit aux deux tiers d'acide bydrochloiique faible. On prend alors une suffisante quantité de tils de cuivre assez forts, longs de sept à huit pouces, k lune des extrémités de chacun desquels, après les avoir bien nettoyés et enduits d'un peu de dissolution de sel ammoniac, on coule une boule de zinc, par le moyen d'un moule à bail s ordinaires. On peut aussi treni^ier dans du zinc fondu le bout de tii, qui en retient un peu , et répéter l'immersion plusieurs fois de suite, pour augmenter le volume du bouton de zinc ; mais ce procédé est plus long. Les fils do cuivre étant préparés, on les introduit dans les verres, de manière que la boule de zinc touche au fond, et que le fil , courbé sur lui-même, s'enfonce dans le verre suivant, jusqu'à un demi-pouce de distance de la boule de zinc. Plus le fil est fort, et plus l'appareil agit avec énergi '. On peut même accroître encore cette dernière en aplatissant la portion recourbée du til de cuivre pour lui donner plus Le surface. On peut aussi employer des
ELE
bandelettes de cuivre et de zinc, soudées ensemble, et courbées de manière que l'extrémité zinc plonge dans un verre et l'extn mité cuivre dans le suivant. Cet appareil porte le nom d'appareil à tasses de Volta. C'est le plus commode parmi ceux de petites dimensions, et celui dont l'entretien coûte le moins. Lorsqu'on ne veut plus s'en servir, il n'y a qu'à enlever les fils métalliques , les laver dans l'eau, et les essuyer avec un linge propre. Quelques minutes sufiisent jiour les remettre en place quand une autre expérience l'exige.
3" On appelle piles à auges les appareils dans lesquels les plaques plongent immédiatement dans le liquide, sans rondelles de carton ou de draps interposées. Dans la plus ancienne sorte ue ces appareils, qui a été mise eu usage par Cruikshank, les plaques métalliques soudées et entourées d'un mastic non conducteur, sont disposées dans une cuve en bois-, qu'on emplit ensuite d'un liquide approprié. Ordinairement on se sert pour cela de grandes plaques carrées, ayant presque toujours quatre pouces de long sur autant de large, ce qui leur donne seize pouces carrés de superficie. A la fin de chaque expérience, on vide la caisse du liquide qu'ellft contient , onlalaveavecdel'eaupure, on la laisse égoutter, et on la fait sécher.
Ce premier mode de construction des piles à auges a été singulièrement perfectionné depuis en Angleterre. On fait maintenant des auges en porcelaine, qui sont partagées en dix ou douze compartiments par des cloisons intermédiaires. A Londres, on fait de ces auges qui ont quatorze pieds et demi de long, sur six de large, avec dix compartiments. Ceux-ci reçoivent des paires de disques alternatives en cuivre et zinc, unies par une bande de cuivre large d'un pouce.
L'expérience a appris qu'en doubL.nt les plaques de cuivre ou double aussi l'énergie chimique de l'appareil, parce qu'alors les deux faces du zinc agissent également. Dans ce cas, on reploie la plaque cuivre d'une paire autour de la plaque zinc de la paire voisine. On s'aperçoit aisément que, l'appareil étant disposé ainsi, les plaques de zinc doivent agir des deux côtés, tandis que, dans le précédent, leur action ne s'exerce que d'un seul. Au reste, l'action croît toujours proportionellement à l'étendue de la surface du métal électio-négatii, de manière que, d'après les expériences de Marthanini, celle-ci peut être jusqu'à sextuplée, avec accroissement toujours considérable de force ; passé ce terme, lu forceaugmente moins vite. Quand la suifacedu cuivre plongé dans le liquide est décuplée, l'action est triplée ; pour quadrupler celle-ci, il faut que la surface du cuivre soit rendue trente fois plus étendue.
Haie a imaginé un nouveau mode de construction des appareils à auges. On place un disque de carton ou de cuir entre les plaques de zinc et de cuivre, puis on roule le tout en spirale, et après avoir enlevé la rondelle de cuir, on fixe les jilaques métalliques dans lasilualionqu'ellysoccupeutj eu
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glissant enfro ellos de petits morccflux tlo Lois ijui oiii|uV;liiMit les métaux de se toucher. Lii lOiMuuiiiitatioudu zinc d'une paire avec le cuivre do l'autre s'établit h l'aide d'une barre de bois transversale. On plonge ensuite ces plaques niétalli(iues, ainsi roulées, dans un vase de verre cylindrniue ; ce qui présente plusieurs avantages : cai', outre que des plaques d'une gi-andeui' énorme trouvent îi se loger dans îles cylin<lres d'un diamètre de ([uelques pouces, la [)lus grande partie des deux laces de cha(]ue métal est active, et la quantité nécessaire de liquide est aussi petite que possible, lorsqu'on l'ait le rouleau de pla(iues assez grand pour remplir exactement le vase. Hare a (^instruit définis un autre appareil moins dispendieux, dbnt l'énergie égale celle de l'instrument qui vient d'être décrit. On taille des plaques de zinc laminé, larges, par exem[)le,de trois ou quatre pouces ; à chacune d'elles on lait un éttii en cuivre laminé mince, qui l'entoure à la distance d'une ligne au plus, sans y toucher ; on les lixe alors, au nombre de cinquante, par exemple, sur une barre de bois, en ayant soin de les attacher de manière qu'il leur soit im()()ssiliie de ciianger de place, ce qui pourrait faire qu'ils touchassent aux étuis de cuivre. La plaque de zinc d'une paire est unie, sur la barre de bois, avec l'étui eu cuivre de la pairr voisine. Ces étuis sont placés à côté les uns des auti es, et Ton introduit entre chat-un de leurs Couples un morceau de rart m mincy trompé dans du vernis h l'Iiuile de lin et à moitié sec; puis on les comprime de manière qu'ils appuient tous les uns contre les autres, et que l'eau ne puisse pas pénétrer entre eux. L'appareil étant disposé ainsi, on le plonge dans une seule au^e allongée, sans cloisons, qui contient de l'acide nitrique affaibli. Quatre de ces ajtpareils réunis ensemble, c'est-à-dire présentant un enspmble de deux cents paires, possèdent une force extraordinaire. Hare leur a donné les noms de calorimoteur et déflagrateur, parce que leur décharge produit , relativement à l'espace qu'ils occupent, une chaleur infiniment supérieure à celle qui résulte des appareils orduiaires à auges.
Les appareds à auges ont de grands avantages, mais aussi de graves inconvénients. Ils exigent des quantités considérables de liquide, ce qui devient assez dispendieux quand on se sert d'acides. Une natterie à auges de Londres, d'environ cinquante paires de plaques, exige vingt à trente pintes de liquide. La grande et inégale distance qui se trouve entre les plaques de chaque pane rend l'action de ces appareils beaucoup plus faible qu'elle ne l'est lorsqu'on empile les plaques les unes sur les autres, en les alternant avec des disques de carton imbibés du Diôme liquide. Comme, en outre, on est dans Tusage, pour augmenter l'action, de remplir l'auge avec une dissolution d'alun aiguisée d'acide sulfurique , le dégagement du gaz hydrogène, qui a lieu pendant l'action de l'appared, est si considérable et gène telle-
ment la respiration, t\w l'opératt'ur a déjà do la peine ?i la supporter (pinnd le nombre des [laires de plaques est de ciiuiuanto. L'Institution royale de Lou'ii'es possèile un de ces appareils conlenant dcuix mille paires de jilaques réparties dans deux cenls auges; mais il est placé sous une voûte souterraine, et l'électricité est conduite, par des lils métalli(pies isoli's dans une chambre située audessus, ce (pu permet de la metti'e en expérience sans crainte d't''lre incijiiimodé.
Dans tous les cas, guidé par l'expérience, Bcrzélius conseille j)lutôl Ji ceux qui n'ont pas plus (le cinquante paires de pla(pies, de les empiler les unes sur les autres, en les alternant avec des disques de carton, que de les disposer dans une auçe, parce que l'action, qui est cinq à six fois plus énergique, compense bien la peine qu'on est obligé de prendre pour dresser l'appareil. Mais quand on en a plusieurs centaines de paires à sa disposition, le mieux est d'em[)loyer l'auge, piirce qu'-ilois l'appareil peut être mis en jeu par une ou deux personnes, ce qui ne serait pas praticable autrement.
Inilépendamment de ces méthodes pour multiplier l'énergie de l'électricité dévelopjiée par le contact, il en existe plusieurs autres encore, dont nous ne ferons pas mention ici.
Les diverses dimensions de la pile électrique sont aussi une source d'effets différents, toutes choses égales d'ailleurs. Ces dimensions se I apportent h l'étendue de la surface du liquide touché par les métaux électriques opposés, et au nombre des paires de plaques qu'on associe ensemble.
L'énergie électro- chimique de la pile, c'est-à-dire sa faculté de décomposer le liquide, de produire le phénomène du feu, etc., augmente dans la même proportion que s'accroît la surface de la liqueur. Les métaux, au contraire, n'ont besoin que de se toucher par une très-petite surface, relativement h celle du liquide. Aussi, dans les piles composées de petites plaques, ne faut-il qu'un point; tandis que, dans celles qui sont plus grandes, une surface de contact un peu plus étendue est nécessaire pour que l'électricité déchargée entre les métaux puisse se transmettre sans obstacle.
On a essayé Jes plaques de différentes dimensions, et toujours on a reconnu qu'avec leur grandeur augmente aussi leur énergie. Sous ce rapport , la plus grande batterie connue est celle que Cliildren construisit en 1812; elle se composait de vingt paires de {«laques, ayant six pieds de long, sur deux pieds huit pouces de large. La chaleur qu'elle donnait à l'endroit où elle se déchargeait était incroyable ; un fil de platine, long de plusieurs pieds, dont on se servait pour la décharger, demeurait continuellement rouge.
La seconde dimension de la pile est relative au nombre des paires djsj^UQues. Si l'on réunit dix piles égales/'pâOeïiJ^S^ opposés de manière qu'cUyl I^^ÎT fa^^HJifVlus
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qu'une seule contenant dix fois plus de plaques, cette pile l'emporte de beaucoup en force sur chacune des dix, prises en particulier; mais ce n'est pas dans son action chimique qu'elle se montre plus énergique, c'est principalement dans ceux des phénomènes qui tiennent à l'intensité de l'électricité décomposée. Ainsi, par exemple, elle écarte davantage les boules do l'électromètre et donne une commotion bien plus violente qu'une seule pile dont les plaques sont dix fois plus grandes. Cette particularité tient à
ce que l'intensité de la charge
augmente
avec le nombre des paires de plaques, c'est à-dire qu'alors l'électricité tend à se décharger avec plus de force.
Maintenant il reste encore à parler du changement que le liquide subit dans la pile, et des phénomènes physiques et chimiques que produit la décharge de cette dernière.
Le changement du liquide est extrêmement remarquable. On sait que, pendant la décharge électrique, certains principes constituants se portent au métal positif, d'autres au métal négatif, et que ce départ a lieu dans un ordre ilxe ; de manière que, parmi les corps simples, l'oxygène, et, parmi les corps composés, les acides, gagnent le côté positif, tandis qu'on voit se rassembler au côté négatif les corps combustibles simples, et, parmi les composés, tous les oxydes susceptibles de former des sels avec les acides, et dont les radicaux ont plus d'affinité pour l'oxygène que n'en a l'hydrogène, comme, par exemple , les alcalis , les terres, les oxydes du zinc, du manganèse, du cérium et de plusieurs autres métaux. Ainsi, dans une pile construite avec des plaques de zinc, des plaques de cuivre et des rondelles de carton imbibées d'une dissolution de nitrate sodique, au côté cuivre se rassemblent l'hydrogène de l'eau , qui s'échappe sous la forme, du gaz, et la soude du sel, qui reste en dissolution dans l'eau, tandis qu'au côté zinc s'accumulent l'oxygène de l'eau et l'acide du sel; mais l'oxygène, au lieu de s'échapper sous forme de gaz, se combine avec du zinc et de l'acide nitrique, d'où résulte du nitrate zincique. Dès que tout l'alcali s'est porté au cuivre, et tout l'acide au zinc, l'action de la pile s'arrête; ordinairement môme elle cesse aussitôt que le zinc s'est couvert d'une couche d'oxyde épaisse, qui interrompt la conduction, et sans laquelle l'électricité continuerait toujours dans les appareils à auges, où la mobilité du liquide empêche que les principes constituants, mis à nu par la clécharge, restent tranquilles à l'endroit qui leur est dévolu.
Les phénomènes électriques de la pile ont d'autant plus d'intensité que le fluide se décompose plus facilement, c'est- à-diro qu'il faut moins de force pour en séparer les principes constituants et les conduire chacun ■vers son pôle respectif. De là vient que quand nous construisons la pile de manière à employer, au lieu de nitrate sodique, une disjjolutionlles principes de ce sel, savoir, du
l'acide nitrique liquide et de la soude caustique, et que nous mettons ces substances en contact avec les métaux dans un ordre opposé à celui où elles se trouvent à la cessation de l'action de la pile, c'est-à-dire quand nous construisons la pile de manière qu'on y voie figurer successivement du cuivre, du zinc, du carton avec de la soude caustique, du carton avec de l'acide nitrique, et ainsi de suite ; de là vient, dis-je, qu'il est beaucoup plus facile alors à l'acide de gagner le côté zinc, et à l'alcali de se rendre au côté cuivre, que quand ces deux substances sont combinées ensemble et ont besoin d'être d'abord dissociées. De là vient aussi qu'une pile construite d'après ce principe produit des elfels électriques extraordinaires, et beaucoup plus considérables que lorsqu'on emploie une dissolution de nitrate sodique. Ce[)endant son action diminue à mesure que l'acide et la soude se combinent pour produire du sel, et lorsqu'ils se sont neutralisés réciproquement, cette action devient beaucoup plus faible, mais n'en continue pas moins à s'exercer jusqu'à ce que les principes constituants du liquide se soient portés en grande partie aux pôles opposés, savoir, l'alcali au cuivre et l'acide au zinc.
L'action des piles de cette espèce se partage donc en deux temps différents : dans l'un, qui dure jusqu'à la combinaison de l'alcali avec l'acide, elle est splus forte, et la décharge électrique est aidée par l'affinité mutuelle de l'acide et de l'alcali ; dans l'autre, où elle est plus faible, l'affinité contrarie la décharge électrique, celle-ci devant commencer par détruire la combinaison que l'acide et l'alcali ont contractée ensemble, pour les entraîner en sens inverse l'un de l'autre. 11 est manifeste que ce dernier temps seul a lieu dans nos piles ordinaires, construites avec les dissolutions salines ; de sorte que, pour obtenir la pile la plus énergique, il faut placer à la suite l'un de l'autre cuivre, zinc, alcali, acide, etc. Une semblable pile continue à agir jusqu'à ce qu'il se soit établi un autre ordre donnant cuivre, zinc, acide et alcali.
Lorsque de prime abord on construit une pile dans ce dernier ordre, elle n'est pas absolument inerte; mais son action est extrêmement faible, et ne ditlère pas de celle qu'on obtiendrait si on se servait d'eau seulement pour imbiber les rondelles de carton. Cette eau est effectivement décomposée et réduite à ses éléments: l'hydrogène se porte au cuivre, l'oxygène se combine avec le zinc, et la décharge continue à se faire; mais la présence de l'alcali et de l'acide n'y contribue qu'en rendant l'eau un peu plus conductrice.
Les phénomènes électro-chimiques décrits jusqu'ici n'ont lieu que quand il s'opère une décharge continuelle de la pile. Si l'on interrompt celte dernière, 'Ou si les électricités s'accumulent aux pôles sans décharge, le liquide cesse d'éprouver aucune altération. Il n'en surviendrait non pluj aucune si l'on pouvait tenir les pôles dans
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un isolement absolu; mnis conimi', h chaqun instant, une i),-ntie dos (''leclriiitr.s accmnul(^es est ilt''L'liai'f;tV |i.ir l'air aniliiant, il résullo de là que le liquide sid)it eiu'Oi'O une légère décomposition, et Ton trouve niônio le zinc un peu altaciué lorsque la pile demeure sans se décharger. D'après cla, ce n'est point le dévrlopponient de l'cMeeti'ieiié dans la pile qui produit les pliénoinèiies électro-cniniicpies , niais ces iihénornènes ont lieu pendant la déchai'go des électricités à travers le liquide conducteur.
Les phénomènes physicocliimiques qui résultent de cette décharge ne inéiitent pas moins d'attention que les précédents. Lorsqu'on suspend un électromèlre en liège A l'un des pùles de la pile, et qu'on isole l'autre pôle, les deux bondes s'écartent. L'étendue de cet elTet dépend du nombre des [laires de plaques et non de leur grandeur. On peut aussi produire de cette manière, mais seulement à un fa ble degré, plusieurs des phénomènes ordinaires de l'attraction et de .a répulsion électriques.
Si l'on joint Us deux p;'les par un fil métallique, et que la chaige ait une certaine intensité, une étincelle jaillit au moment de la décharge. On l'obtient mieux avec les excitateurs pointus qu'avec ceux qui sont arrondis, et son volume est proportionné à la grandeur des plaques, c'est-à-dire qu'elle est plus apparente lorsqu'on emploie un petit nombre de grandes paires de plaques, que. quand on se sert de petites plaques. On l'obtient aussi en dirigeant les tils métalliques des deux pôles dans l'eau, en les mettant en contact l'un avec l'autre au milieu du liquide. Ce phénomène tient à ce qu'ici l'intensité de l'électricité est tellement f.iible que l'eau, bien qu'elle joue le rôle de conducteur à l'égard d'une électricité plus forte, agit jusqu'à un certain point comme corps non conducteur oar rapport à celle-là. On aperçoit môme encore cette étincelle au milieu de !a flamme d'une bougie, et l'intensité de son éclat ne s'atlaibiit point en la traversant. Si l'on se s it, pour excitateur, d'un til de fei' délié , par exemple d'une corde de clavecin n° 10, la pointe de ce til prend feu sur-le-champ, et lance des étincelles tout autour d'elle. Les plus vives et les plus brillantes étincelles sont celles qu'on obtient en déchargeant la pile avec de l'or de Manheim bailu, et du mercure, mis chacun en rap[)ort avec un pôle.
Au reste, la décharge de la pile produit le même phénomène de feu et de chaleur que l'él ctrieiié ordinaire. L'étincelle allume un mé ange de gaz oxygène et de gaz hydrogène. Une pile d • plaques enflamme et rougit h s cor| s à travers lesquels elle se déc. arge, lorsi]ue leur capacité est trop petite pour décharger l'électricité aussi raiiid. ment qu'elle se produit. On peut de cette nian ère, .en déchargeant une forte pile par le moyen de deux tils de platine, souder ceux-ci "ensemble au point de contact, brûler plusieurs aunes de lil de fer au momei.t de la décharge, embraser du charbon, etc. La grande DiCTioNN. UE Chimie.
pile do l'Institution royale do Londres fait rougir deux morceaux de charbon, au j)oint de <lécliarge, plus fortement (ju'on ne parvient h le faire avec tout autr(î moyen de combustion, et cela môme au milieu de gaz dans lesquels la combustion ne saurait avoir lieu. C'est ce qui nous prouve, de la manière la plus flappant(^ qu'aussitôt que les électricités cessent de se montrer à l'état de départ, elles se manifestent comme lumière et chaleur rayonnantes, ou du moins produisent ces deux phénomènes. On est parvenu, avec la grande batterie à plaques de Cliildien, à fondre des métaux qui sont infusibles au feu, l'iridium, par exemple.
» Hare et Silliman ont produit, avec le déflagrateur, des températures si élevées que quand la décharge s'opérait entre des pointes de charbon, celle substance semblait se fond;e en petits globules brillants. L'expérience présentait, en outre, une circonstance singulière : c'est que, du charbon communiquant avec le pôle positif du d(''flagiateur, se détachaient de petites parceU s qui s'accumulaient sur la pointe négative et l'allongeaient (Ij. La lumière étaii si vive que les yeux ne pouvaient la supporter ; on pouvait la comparer à celle du soleil, tant elle était incoloie et avait de faculté illuminante.
Lorsqu'on décharge une grande pile de plaques dans une petite quantité de liquide, celui-ci s'échaufl';;, et finit par eiitrer en ébulition. Si, par exemple, on verse une dissolution saline dans un petit vase conique de met il, qui soit en rapport avec l'un des pùliS, et qu ensuite on introduise dans la liqueur un épais morceau de mél.d, par exemple, une balle qui ne remplis-e pas tout à fait la capaeité du vase, le liquide devient boudant dans l'espace de quelques minutes. Cependant, pour que l'expérience réussisse, il faut que la pile soit très-forte, et que les métaux excitateurs piéseiitent autant de surface que possible, parce u'autremi'iit les électricités ne pénétreraient point dans l'eau en quantité suflisante pour la faire bouillir. Si la masse du liquide ist considérable, et la pile faible, le premier se refroidit par lacion de l'air avec piesquo autant de rapidité qu'il s'échaufl'e, de ma-
(1) D'après les expériences de Hare et SiilimnD, le déflagnileur ou calorlmoteur dévoile encore une propriété remarquable : c'esL que quand on le Uiet en r.ipporl, par les pôles conlraires, avec un appairil à auyes ordinaire ciiinposé de plaques d'une égale grandeur et baigne par le niénie liquide, il n'auginenle pas l'aclivilé ne cet appareil, qui le traverse seulement, comme elle l'eraii tout aune corps conducteur; l'activité du détlagraleur est lolalement arrêtée par I appareil a auges. Haie explique ce phénomène en ajiaetlanl que, dans des appareils qui ne sont pas semblables, les combinaisons de l'ilecliicilé el de la chaleur se développant en proportion inégale. Suivant lui, l'appareil oruiiiaire développe davan.age de la preiiiièie, et le deflagraleur davantage de la seconde; ce qui lait que 1 aetivilé de l'appareil à auges traverse bien le uellagrai.eur, mais que celle du dellagrateur ne passe point à travers l'appaieil a anges.
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iiièro que réchauffement qu'il acquiert est inserisiLle.
Ouaiiil, de chaque pôle d'une pile, on conduit un fil métallique isolé à chacune des deux armatures d'une bouteille de Leyde, celle-ci se trouve chargée à l'instant même de toute l'intensité de la pile, que d'ailleurs la bouteille soit petite ou qu'elle fasse partie d'une batterie entière. Van Marum a trouvé qu'une pile de l'ort petites plaques chargeait instantanément la grande batterie qui fait partie de la colossale miiclune électrique du Musée de Teyier, jusqu'au degré particulier h cette pile; ce qui exigerait plusieurs tours de la puissante machine. On voit d'après cela que la ditl'éreuce entre les effets de l'électricité développée par le frottement, et de celle qui est excitée par le contact, consiste en ce qu'une petite quantité de la première jouit d'une grande iiitensité d'action, tandis qu'une quantité infiniment grande de la seconde n'en a qu'une faible.
S'il est exact de considérer le liquide de la pile vollaïque, à l'instar du verre armé de la bouteille de Leyde, comme un corps chargé, on peut admettre que ce: te ditl'érence de l'électricité tient à ce que le liquide a intiniuient plus de capacité que le verre pour l'électricité décomposée, et que par conséquent il faut, pour lui procurer une charge de faible intensité, une quantité d'électricité intiuiment supérieure à celle que le verre exige, en raison de sa moindre capacité. Mais si l'intensité de la charge ne peut pas devenir considérable, il faut l'attribuer à ce que les causes excitatrices de l'électricité ayant elles-mêmes peu d'intensité, la charge de la pile ne peut jamais eu acquérir plus que n'en possède la cause qui la détermine.
Pour recevoir une commotion de la pile voltaïque, il faut tremper ses mains dans l'eau, ou mieux dans l'eau salée, alin de rendre conducteur lépideriue qui, sans cette précaution, l'esisipeu, qu'il s'oppose môme à la décharge de la pile. On a coutume eusuite de pnndre une cuiller d'argent, une clef, ou en général une grande pièce de métal, dans la main mouillée, parce que la force de la commotion népen-d en partie de l'étendue que présente la surface de la main qui entre en contact av c l'excitateur. Les secousses 1 .s plus fortes sont celles qu'on éprouve en se plongeant les mains dans deux tasses remplies d'eau salée, et mettant chacune de ces tasses en rapport avec un pôle. Les commotions ne sont sensibles qu'au premier moment de la décharge, et les convulsions cessent lorsque les mains restent ajipliquées contre les [lôles ; mais si l'on a quelque lésion è la peau, des envies, par exeinpl •, en un m it quelque place où les nerfs soienl moins protèges par î'épiderme, un sentiment continuel de chaleur brûlante qu'on y ressent annonce que la décharge continue à s'opérer. On s en aperçoit aussi par le sens du goût, lorsqu'on décharge la pile avec la main et la langue ;
car, après les premières convulsions, la langue est affectée d'un sentiment analogue h celui d'une saveur, même alors que le corps qu'on met en rapport avec elle n'est aiie de 1 eau [lure.
Ces circonstances prouvent que les étincelles et les commotions qui accoiiipagnént la décharge de la pile voltaiquf, provii nnent de ce que, quand les pôles sont isolés, la charge du liquide ari ive h un degr d'iiitensiié qui surpasse celui que le cont.ict peut produire lor>que la lécharge est continuelle. Ce qui le démontre encore, c est que quand l'action de la [ùle diminue, elle ne donne plus d'étincelles uu peu fortes, à moins qu'après l'avoir déchargée on ne la laisse en repos pendant un instant, avec ies pôles isolés, ce qui augmente peu à peu l'intensité de la charge.
Les effets chimiques de la décharge ressemblent, avec une lé èr- dilléience,;! ceux qui se passent enire citaque ; aire de plaques. Si l'on ferme un tube de ver.e aux deux extrémités, avec un biuchon de liège, et qu'à tra.ers chaque bouchon ou enfonce un fil métallique dans son intérieur, assez profondémeni pour que ies extrémités internes des deux tils soient à environ un liuitièaie do pouce de distance l'un de fautre; qu'ensuite on remplisse le tube d'un liquide, qu'on ga; nisse le bouchon supérieur d'un tube projire à donner issue aux Uuides aériibrmes, et qu'entin on mette ch.icun des deux (ils en communication avec un des pôles de la pile, le iquide se décompose dans le tube de la même manière qu'il le ferait s'il ét;iit renfermé entre les métaux opposés de la jùle elle-même. Ou peut donc considérer ce petit appareil de décharge comme une nouvelle iiaire de plaques ue la pile, au moyen de laquelle les pôles de celles-ci ont été mis en communication l'un aveci'autre. Peu imjiorte ici la nature des lils métalliques, qu'ils soient de même métal ou de métaux dilléreiits, qu'ils soient même disposés en sens in\erse, c'est-à-dire dans un ordre contra. re à celui des métaux qui s nt d.ms la pile; ces circonstauces n' xerceut pas la moindre inffuence, parce (}ue l'intensité de la charge de la pile triomphe de si petits obstacles. La décomposition du iquide, dont j'ai pailé , lus haut, a lieu de même ici; seulement elle se fait d'une manière qui frapfie davantage les yeux. En effet, si le liquide est ue l'eau pure, il se forme uu co.rant ..e gaz hydrogène au hl négatif, et un couriiUt de ga/ oxygène au Ul positif; quand le !il est u'nr ou de (.latne, ciiacun des deux ga/; peut être lejueilli à paît, dans un petit a,)pareil, sous des cloches de verre, et il se trouve ainsi séparé d'avec 1 élément auquel il était auparavant combiné. Si le til jiOîitif n est point a'or ou de , latin ■, mais d'un métal facilement oxydabe, tel que le cuivie, ou voit se détai her de sa su fat:e un nuage touj urs croissant d'oxyde, provenant de ce que l'oxygène, au lieu de prendre la forme gazeuse, se combine avec le métal. Lorsque le liquide est de l'ar cide sulfurique, il se dépose du soufre au fil
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nésiçatif, et il so d<^s?nge dii ga/ oxyg^iio au pOln [losilif. Si io liquide est une dissolution saline, on voit so nMidro au lil nt^galiC, ind''pcndannuont do riiydroi;ôno (lui so d(^î:;a^(>, lalcili ou la terio, on un mot la base du sel, tandis qu'autour du til positifse déga^^o du gaz oxv«('»ne pt se rasseniblo l'acide do ce sul; ici l'acide et la base restent tous doux libres, chacun autour de son lil. Ouand le fil jiositif n'est point d'or ou de |>latino , il s'oxyde aux di^|>ons do l'oxygène dégagé do l'eau-, ot l'oxvdo forme un sol im'talliqui; avec i'àcide du sol. Si la ii([iiour ollo-uiôuu^ contient un sol do quoique uiolal ayant pour l'oxygène une al'liiuio Ultérieure h celle qa'a pour lui l'hydrogèiio ,io l'oau, celle-ci no se décompose Jiuint, mais seulement le sel, et rbxygèno de l'oxydo métallique se porte, avec racidV, au til positif, tandis que lo métal va gagner le til négatif, sur la surface duquel il se montre h l'état métallique, et souvent même cristallisé.
On voit donc, d'après tout cela, que, dans les décliàrges de la pile à travers un liquide, l'oxygène ot les acides sont repousses par le pôle négatif, ot attirés par le |iôle positif; les afiiuitésiles corps sont vaincues, les plus forts iiei;s chimiques brisés, et les principes constituants ramonés à l'état de liberté. Tous les corps ne sont pas décomposés avec la même facilité, et, en général, ils le sont d'autant moins aisément, qu'ils se tiouvent étendus d'une plus grande quantité d'eau. Ceux que les | etites piles ne décomposent point, par exemple, la potasse et l'acide phosphoiique, sont aisément décomposés par les grandes piles à plaques, lorsqu'on a soin de les employer contenant le moins d'eau possible, de manière qu'il n';. a [jeutêtre point d'affinité chimique dont une pile vollaïque assez forte ne puisse triompher. Ces elfets peuvent, d'un autre côté, aller si loin, qu'un corps solide, par exemple un métal, rendu électrique pa.- son contact avec un autre, déploie, quan 1 on l'entoure d'un liquide oxiTçaiit une action cliiunque sur lui, des af mités 'tout à fait ditférentes do celles dont il jouissait avint l'immersion. Le métal électrisé négativement secomporte comme un métal dont les affinités sont beaucoup plus faibles, détruites même, tandis que celui qui l'est positivement paraît jouir d'affinités bien plus fortes que celles dont il est doué dans son ét.it ordinaire. Si, par exemple, on attache un morceau de zinc fraîchement limé sur une [«laque de cuivre polie, et qu'on plonge l'un et l'autre dans une dissolution de -el maiin, le zinc s'oxyde aussi prom[>lement que s il avait des afliuités bien supérieures à celles du zinc ordinaire; quant au cuivre, il ne s'ailère point, tandis que s'il était seul il serait ijnimjitement attaqué par la liqueur saline. C'est de cette circonstance que Uavy a fait une si btdlea|iplication pour préserver la doublure en cuivre des vaisseaux.
Gomme ces phénomènes pourraient dilfi-' cilement avoir lieu si les affinités chimiques, envisagées d'une manière générale, n'étaient
point considérées comme dos offels do forces électriques, lo développement complet de ce point imriortant de do: trino contient la clef do la thoorie do la chimie.
La circonstance que les éléments de l'eau s'écartent après la décomposition , et que chacun d'eux se rassemble autour du fil correspcmdant, mémo alors que les fils sont fort éloignés l'un iW. l'autie, ou séparés |)ar uno matière soit végétale soit animale, fut d'abord très-diIRcilo à expliquer, d'autant plus qu'aucun de ces éléments gazeux n'est sidublo dans l'eau en quantité noiable. Lors(]uo, l)ar exemple, on bouche l'une des extrémités d'un tube do verre avec une vessie mouillée, qu'on emplit le tube d'eau jusqu'aux deux tiers, qu'on le plonge ensuite dans un autre vase avec de l'eau, qu'on introduit un fil do fer dans cette dernière, et qu'on glisse également un fil de fer dans l'eau du lube de verre, le fil positif développe de l'oxygène et le négatif de l'hydrogène, quoique les deux portions d'eau soient séparées l'une de l'autre par la vessie. Cependant la séparation n'est qu'apparente ; car l'eau ramollit la vessie, remplit ses interstices, et ne forme, par conséquent, qu'un seul et môme tout dans les deux vases
La forme que prennent les corps mis en liberté par l'action de la pile ne dépend point de l'électricité, mais elle est déterminée par leur propre nature chimique. Les corps gazeux s'échapiient sous la forme de gaz, les insolubles se précipitent, et les solubles restent dans la liqueur, autour du conducteur par lequel s'oi>ère la décharge.
Une circonstance dont je n'ai point encore parlé, et qui cependant est d'une grande importance, consiste en ce que les métaux dont on s'est servi pour décharger une pile ëlectriqie, et qui pendant la décharge étaient en contact, soit d'un seul côté, soit des deux côtés à la fois, avec un liquide également excitateur, conservent pendant quelque ti^mps encore après, même hors de la pile, un état particulier de polarité. Cet état n"a-,it point sur l'électromètre, mais se manifeste |iar des effets chimiques et par des phénomènes d'éleclricité de contact. Il y a déjà longtemps qu'on a observé des effets qui en d jiendcnt, mais c'est à Auguste de la Rive qu'on doit de connaître quel-e en est toute la jiorlée. Cet état ne se développe pas instantanément, et il exige quelque t. mps pour arr-ver à son maximum. 11 passe peu à peu de lui-même, mais ne peut point être détruit par le contact avec d'autres corps conducteurs. Jl |iersiste d autant plus, que la d 'charge dure plus longtemps, et se soutient depuis quelques heures jus'ju'à quelques jours. Qu'on pr.nne, par exeiupUs deux tubes, qu'on les unisse Jiar le moyen d'un seul fil métallique, jouant,_ par conséquent, lo rôle de conducteur positif dans l'un et do conducteur négatif dans l'autre; puis cju'on fasse décliaiger une pile éleitriquo puissante à travers ces lubes pendant une couple d'heures, le fil métallique se trouve doué do la polarité k la fin de l'expérience, et ses deux extrémités non-seule-
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ment produisent plusieurs des phénomènes qui carariériseiit l'électricité excitée par le cnnl-)ct, miis encore déploient, tant que cet élnl :iure. des afiinités chim'ques différentes. Si l'oi. coupe cti fil en deux, les deux inorcp-iux jouis>ent aussi de la polarité, mais à un bien plus faible degré que le fil entier. Cette polarité ne change point quand on enlè e le 111 et qu'on l'essuie, non plus que qiia::d ou le replie sur hii-mènie de manière à mettre ses deux bouts ou ses deux pôles en contact l'un avec l'autre; mais si l'on place eîitre ces deux nièmps bouts une couche mince d'un liqu.dc conducteur, alors ils agissent comme une seule paii'e électrique, et l'état de polarité ne tarde point à cesser tout à fait. La fiolarité se développe aussi dans les lils conducteurs dont un des bouts est fixé h la pile , tandis que l'autre conduit l'élertricité dans le liquide excitateur. Uitter construisit une pile avec un métal et un seul liquide; elle n'était [loint électrique; mais après qu'il l'eut fait traverser pendant quelques heures par la décharge i l'une autre pile électrique, elle se tmuva convertie en une ])ile active, qu'd appela pile de charge. La cause de cette prolongation d'action fut une énigme jusqu'au moment où l'on connut bien l'état de po'arité dont il vient d'être question. Marianini a fait voir que le liquide employé dans la pile de charge peut être échangé contre un autre tout frais, et que les plaques métalliques peuvent être nettoyées sans que la pile, après avoir été reconstruite, perde par l.'i son état électrique. Ce phénomène d'une polarité électiique qui peut naître et persister dans un bon couducteur électrique, est fort surprenant, mais paraît se rattaclier d'une manière intime à ce qui a été dit précédemment par rapport au rôle que les électricités jouent dans le jeu des allinilés.
L'état de polarité dont il s'agit maintenant se développe sans doute aussi dans les conducteurs liquides ; mais il est si facilement détruit jiar la mobilité des molécules, qu'on ne peu! point l'apercevoir, à moins qu'il ne soit opéié en même temps une séparation chimique durable des substances dissoutes, cas d.ms lequel il deiient furl sensible.
Aux phénomènes qui ont été déjà décrits s'en joignent encore quelques autres, que je vais indiquer ici, et dont la cause ne jurait point au.Nsi claire qu il seia t à désirer qu'elle le fût, mais qui se ratt.-Hcheul évidemuient à la nature éiectro-chimique des corps agissants.
On met du mercure pur et distillé au fond d'un • capsule, et l'on verse lessus un liquide dans lequel oi;t été intioduits les tils servant à décharger une pde électrique de force médiocre, avec l'attention, toutciois, que ces fils ne touchent point au mercure. Ce dernier métal entre alors dans un mouvement de rotation dont la lapidité et la direction déitendeiit de la nature du liquide , et en partie aussi de l'activité de la pie. Si le liquide est un acide fort et en même temps concentré, le mercure se meut avec une vi-
tesse extrême, et sa direction est du pôle négatif au pôle positif, au-dessous des fils et entre eux. Si c'est, au contraire, un alcali, le mercure reste en repos; mais quand on ajoute alors à ce dernier un métal électropositif , par exemple, du potassium ou du zinc, il commence à se mouvoir du côté positif au côté négatif. La millionième partie du poids de mercure en potassium et la cent millième en zinc suffisent pour produire un effet appréciable. L'étain et le plomb ne sont pas non plus sans intluence. Il ré>ulte aussi de là que la moindre add;tion d'un de ces métaux au mercure s'oppose à son mouvement lorsqu'on se sert d'acide.
Ces phénomènes, remarqués d'abord par Erman, ont été examinés jilus en détail par HiTScliell fils.Platl a découvert d'autres mouvements encore, qui doivent être rapportés à la même cause, mais dont je suis obligé de passer la description smis silence, pa^ee qu'elle me conduirai! trop loin 11 a fait voir que le mercure y est indispensable, et que ces mouvements ne sont produits ni par l'argent ni par l'or employés de la même manière.
Runge dit que si l'on verse une dissolution de sel marin sur du mercure, d ms un verre, et qu'on laisse tomber sur le mercure un très-petit morceau d'un sel solide provenant d'un métal facile à réduire, ])ar exemple, de vitriol bleu ou de sublimé corrosif, en touchant le mercure avec un métal électropositif, tel que du fer ou du zinc, le sel entre dans un mouvement rapide qui ressemlde beaucoup à celui d'un petit insecte courant avec vitesse, et qui dure aussi longtemps que le mercure est touché par le métal positif, ou jusqu'à ce que le sel soit dissous. Ces mouvements ne sont jamais plus v fs que quand, au lieu d'une d ssoliitiou de sel marin, on en prend une de sublimé corrosif, et qu'on laisse tomber une parcelle du même sel sur le mercure. Toutes les dissolutions salines ne les produisent pas; mais ds se manifestent alors, i|uand on fait communiquer le pôle négat f d'une pile électrique ^aib.e avec le mercure, et le pôle positif, par le mf>yen d'un fil métallique, avec la dissolution saline. Dans cette expérience, le sel dépose à chaque instant un |ieu de son métal dans le meicore, et par.ùt ensuite être repoussé par l'endroit amalgamé, ce qui est la cause du mouvement. Quand on f<iit tomber une très-petite boule de [lotasjium sur la surface du mercure humecté par l'haleii.e, un mouvement semblable se produit par la même cause, et dure jusqu'à ce que tout le potassium ait dis|iaru.
La découverte de l'électricité développée par le contact , et des effets auxquels elle donne lieu, est peut-être, eu égar i à l'influence qu'elle a exercée sur toutes les branches de la physique, une des plus importantes que l'esprit humain ait jamais faites. Lorsqu'on réfléchit à ce que la philosophie chimique est déjà devenue depuis celte époque , et qu'on se rappelle qu'elle n'était même pas soupçonnée il y a cinquante ans,
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on doit SI' t'élieiler (rottv no dixns un siècle Oil li' ï;vnn' Imniaiii iii.iiclie f< [iliis f;r,'iii(ls pas (luo jamais vers son [jerloctionneaient inli'llectnt'l.
Co lui un pli(''nomène électrique fort ordinaire (|ui devint la soin-ce de ces découvertes. G.dvani. professeur d'aiiatoiuie à ISologne , exeri,ail t]ucl([ues él(^vl^s à dissé(]uer tle< grenouilles, lors(|u'uu d'entre eux ayant re(,u par hasard uik* élincelle d'uiH3 niaclnue éleitriiiue située auprès do lui, les nniseles de la grenouille conuueneèreut à entrer en convulsion sous son scalpel. (Inlvani, frappé du phénomène, résolut de <'lit'rcher quelle milité on pourrait tirer de cette sensibilité i natte due des nerfs d'une grenouille morte pour l'éleclricité, en les eui|il lyant connue nu yen n'apprécier l'état électi i(|ue de l'atiuosplièie. II allait se livrer à une ex|)érionce dr ce genre, lorsque, ayant coupé un morceau de la moelle épiniére d'une grenouille, auquel tenaient encore les membres posté'rieurs de 1 animal, et passé un anneau de cuivre à travers la moelle épinière, le hasard lui lit découvrir, après s'être longtem{)s servi de cet apimreil pour observer l'électricité de ratu)ospnère, qu'une grenouille disséquée, et garnie d'un crochet propre à la saisir, éprouvait, étant placi''e sur un vase de ferblanc, des convulsions qui se renouvelaient toutes les fois qu'après avoir soulevé le crochet de dessus le vase on le remettait en contact avec lui. Quelque temps après, Galvani trouva qu'en garnissant deux points ditft'rents d'une grenouille ainsi disséquée de métaux également dilférents, les convulsions pai-aissaient aussitôt qu'on mettait les deux métaux en contact, ou qu'un les faisait communiquer ensemble par le moyen d'un fil métallique , et que le zinc et l'argent étaient .es métaux les plus propres à produire i-e phénomène. Dès ois, la découverte était cnmp'èle. Galvani publia ses expériences en 1791, et donna an principe actif le nom û'électiicité animale. Son désir d'appliquer les faits qu'il avait découverts à la science qui formait le principal objet de ses études, le conduisit à des théories physiologiques qui ne tardèrent pas à tomber dans l'oubli.
Pendant les dix années qui suivirent, un grand nombre de physiciens recommandables multiplièrent ti llement les expériences sur ce sujet, qu'il suffirait de les recueillir pour se créer une | élite bibliothèque. On s'attacha de préférence à envisager la question sous le point de vue physiologique, et l'on commença à considérer la matière qui produisait les convulsions dans les grenouilles préparéos comme un fiuide subtil et particulier, analogue à l'électricité. Ce fluide fut appelé galvanisme, dénomination dont on se sert fréquemment encore aujourd'hui pour désigner l'électricité dévelopfiée par le contact. Jusqu'alors la chimie n'avait point tiré parti de cette découverte, et ne pouvait pas soupçonner la révolution qui en résulterait pour elle.
Eo^ 1800, Vol ta découvrit la pile électrique,
et, au oout de six mois, à peine se trouvait il un physicien (jui n'ei^t confirmé cette élonnante découverte par ses propres observations. \'olia di'crivit la pile connue un ap- |iareil i leclriipie dans hiqnel l'iMectricité (ist pi'oduile |iar le conlact mutuel de métaux dilférents. Les opinions étai nt partagées à cet ('garil, parce ((n'on ne s'accordait point sur la ipiestion do savoir si le princip(! agissant dans la pile, le galvanisme, était on non de réleelriiité. Cependant on ne tarda pas à savoir ce qu'il fallait en iienser, lors pi'on parvint ii charger dinix bouteilles de Leyde au même degré d'intensité, au moyen de la pile électrique pour l'une et de la mach ne électrique ordina re | our l'autr-', et remarquant que leurs aroiatures opposées se déchargea enl ré' ipro(piemeiit. Mas on fut longtemps à 'lisputer sur les causes de la charge élec rique de la jiile. Les différences presque infinies que cet ap[)areil [présente dans son activité, en raison des liquides dont on se sert, et parmi lesquels l'acide niti'ique est celui qui lui imprime le plus d'énergie, firent présumer qu'il y avait en jeu une autre cause que le contact; que c'était |irincipalenient l'oxydation d'un des métaux qu'il fallait considérer comme le premier moteur de l'électricité, puisque son excitation ..ugmentait à proportion que l'oxydation devenait plus considérable. Un grand nombre de physiciens regardèrent donc l'électricité de la pile voltaïque comme une conséquence de l'oxydation du zinc, et virent dans cette oxydation une condition néi essaire, sans laquelle l'électrisation n'aurait point lieu. Volta et plusieurs autres cumbattirent cette hy|)othèse par des preuves puissantes; mais la qnest.on ne fut décidée que par une séné de recherches de Humphry Davy, sur lesquelles ce chimiste lit, en novembre 180G, à la Société rojale de Londres, un rappoi t qui doit être rangé parmi les me Heurs mémoires dont on ait jamais enrichi la théorie de la chimie.
Quoiqu'il ait coûté tant de peine pour trouver enfin la vérité, ce|)endant nous pouvons aujourd'hui 1 ver tous les doutes par des ex|)ériences fort simples, telbs qu la suivante. Qu'au fond de chaque vae d une batterie k tasses, on vev^e de la pot :sse ca .3tique liquide, et par- esus de l'acide nitrique, mais avec précaution, pour que les deux liqueurs ne se mêlent pomt en^emble; le zinc plonge alors dans l'acali et le cuivre dans l'acide, qui. peu à peu, l'oxyde o^ le dissout, tandis que le zinc n'est point attaqué par l'alcali. Or, si l'oxydation était le premier moteur de l'électricité, lorsque la pile se déchargeait, le pôle cuivre serait positif, et le pôle zinc négatif, c'est-à-dire que les métaux posséderaient des électricités ojiposées à celles qui les animent. Mais qu on permette à la pile de se décharger réellement, l'oxydation du cuivre dans l'acide s'arrête à l'instant même, le zinc s'oxyde sensiblement dans l'alcali, et le pôle zinc devient positif, comme il a coutume de l'être. De là suit manifestement que ce n'est
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pas l'oxydation, mais le contact des métaux, qui est la vraie cause du développement de réJectricité dans là pile. '
Les eirets chimiques de la pile électrique fixèrent d"abord, moins que ses phénomènes pliysii|ues, l'attention (le ceux qui avaient di'couvi'rt cet appareil. Niciiolson et Carlisle furent les premiers qui s'aperçurent qu'elle décomposait l'eni, et que les éléments disjoints du liquide se déi^ageaient chacun à son pôle. Pès lors ces eiî'ets chimiques devinrent un sujet important de recherches. On crut avoir découvert qu'en se déchargeant il travers des liquides, le pôle i)0sitif produit des acides, et le pôle négatif des alcalis, et l'on commença à conjecturer que les éléments de leau pourraient ))roduire aux pôles corre'<pondants de l'acide hydroclilorique et de la soude. Mais Simon prouva qu'en se servait d'eau pure on n'obtient ni acide ni alcali, mais seulement du gaz oxygène et (lu gaz hydrogène. Dms une série d'expériences que tirent Berzélius et Hisinger, et qu'ils publièrent en 18i)3, ils parvinrent à démontrer la véritable manière dont les cho.^es se passent dans la prétendue formation d'acide et d'alcali, et à l'aire voir que tous ces phénomènes dépendent des lois générales dont il a été parlé précédemment, lois en vertu desquelles , qu^nd la pile se décharge à travers des liquides, les corps combustibles et les bases SaliOables se rassemblent autour du jiôle négatif, tandis que l'oxygène et les acides vont se réunir au pôle positif. Trois ans après, Davy répéta ces expériences avec de plus grands appareils, et éprouva que cette loi s'applique jusqu'à un degré dont on n'avait encore eu aucun soupçon. Ses puissantsappareils dégagèrent même fa silice et la soude du verre dans lequel les expériences se faisaient, de manière ijue des traces sensibles de soude se montrèrent au pôle négatif. Il réussit aussi ti décomposer des corjis q.ii ne l'avaient point encor été, et en réalisant les coiijectures du grand Lavoisier sur la nature des alcalis, il lira de ces substances, par la [luissance de l'électi'icité, une série de nouveaux corps métalliques, qui accrurent considérablement les résultats surprenants des découvertes dues à l'électricité excitée par le contact.
Deluc imagina, en 1814, les («les sèches de pajiier argenté et de zinc, dont Jaeger a donné la théorie la i)lus vraisemblable. Le phénomène des conducteurs unipolaire^ est une découverte d'Erman.
ÉLECTI'.ICITÉ , ses rapports avec l'affinité. Voy. Affinité.
ÉLECTRICITÉ DÉGAGÉE dans l'expansion de la vapeur des chaudières. Voy. Élec- TiuciTÉ DÉGAGÉE dans les actions chimiques.
ÉLECTRICITÉ DÉGAGÉE DANS LES AC- TIONS CHIMIQUES.— 11 est reconnu en [irincipe que toutis les fois que les molécules des corps perdent leur position d'équilibre par une cause quelconque, il y a dégagement d'électricité. Ce dégagement de rélectricité dans les réactions (•himiques a été longtemps un
sujet de controverse entre les physiciens et les chimistes, attendu qu(! les moyens d'expérimentation manquaient pour mettre ce lait on évidence, et surtout pour en faire connaître les lois ; mais la découverte d'OFrsted a mis à notre disposition des moyens tels que nous jiouvons résoudre aujourd'hui complètement cette (luestion.
Laissant de côté les essais plus ou moins infiuctueux qui ont été faits jjour pai venir à sa solution, abordons de suite les faits généraux.
Présentons d'abord quelques exemples du déga.^ement d'électricité dans les actions chimiques, pour en avoir de suite une idée nette.
Premier exemple. — Lorsque l'on plonge l'un après l'autre dans l'acide nitrique ordinaire les deux bouts du til de cuivre d'un mullijilicateur, on a aussitôt un courant électrique qui réagit sur l'aiguille aimantée, de telle manière (jue le bout plongé le premier prend au liquide l'électricité positive. Cet effet est dû à la différence des actions chimiques exercées par l'.icide sur les bouts du, fil, différence en faveur du bout plongé le dernier, qui est le plus attaqué, attendu que sa surface est recouverte d'une couche d'oxyde. Dès lors , quand un acide réagit sur un métal, celui-ci dégage de lélecliicité négative, et l'acide de l'électricité positjve En exposant les lihénomènes thermo-électriques, nous |irouverOMS que le dégagement de chaleur dans la réaction chimique n'est point la cause du phénomène.
Deuxième exemple. — Plongeons dans de l'acide nitrique pur deux bouts de deux fils d'or à surface très-propre , en communication par les deux autres bouts avec les extifuiités du fil d'un multiplicateur à fil Jo'iig, i) ne se produit aucun eÛ'et; mais si l'on ajoute une très-petite quantité d'acide chlorhydrique près de la partie immergée de l'un des deux bouts, l'aiguille aimantée accuse aussitôt, par sa déviation, la jtroduction d'un courant électrique; le bout attaqué prend à l'acide l'électricité négative et lui donne l'électricité positive. En remplaçant l'un des fils d'or par un fil de platine, les effets sont les mêmes, c'est-à-dire qu il n'y a production de courant qu';uilant qu'on ajoute de l'acide hydrocliliiri(]ue, et le bout altaqué prend encore l'électricUé négative. Cette ex|iérience met hors de doule ce lait fondamental, que .orsqu'un acide réagit sur un inélal, l'acide |ircnd l'éloctricVé positive, le métal l'électricité négative. Bien qut^ l'effet ])roduit paraisse simple, d est cependant complexe, comme ou va le voir; m.iis , pour l'an.dyser complètement, nous allons exposer les cfl'ets électriques pro(|uit> dans la réaction des (lisstilutions les unes sur les autres.
§ I. — Effets électriques produits dans ta réaction des dissolutions tes unes sur les aunes.
Lorsqu'un métal est attaqué jiar un liquide quelconque, il y a toujours "promue-
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lioii (le clMlour, formation d'un composé qui t'xcii-e iiiu" n^ictioii sur le liquido ouvironiiunt pciidaiil que s'oiuM'c le ni6lan-c. Vod.N deux causos (lui troublmit l'ocjiiililiro des lor- COsiMfcliiqut's: poiii l'iiistaiiC, or<ni|K)ns-iious df la (Ifiiut^'i'o, cl c()inniou(;(uis pjr l'examen des ell'els (''lectriiiues |ir(iiluits d ins la combinaison d'un acide et d'un alrali, l'un et l'autre î» l'élat liiinide. On jirend dimx capsules en pdiTclaine : dans l'une on verse ni e Sdluiion de pdt.issc, et dans l'antre de l'acide nilri(pie ; dans cliaeune de ces solutions on |)ion^c une lame de plaliiie (pie l'on met en commiinicaiion avec i'u i des (ils d un uiultqtlieateur , et l'on tait commun quer les d. ux liquides au moyen d'une mèche de coton; à l'instant où l'on leriiie le circuit, l'aiguille aimanlt'e est fort. mei t dûviér, et accuse un dcj^agemeut considérable délectricté; la direclion du couraiit indiipie que 1 acide a |>ris l'électricit6 posiiivc, et l'alcali la néi^ative. Si l'on veut avoir des elVets plus énergi.iucs, on opère do la manière suivante : on prca i une cuiller de platine et une pince de même métal que l'on met en communicatinn avec le mulliplicateur; on remplit la cuiller d'acide, cl 011 tixe entr l.i branche de la pince uu morceau de potasse; h l'instant où l'on plon-,e ce dernier dins l'acide, im a un courant très-éuerj,ique dirigé comme il est dit précédeuunent; mais cette métho ie d'ex;'érimentathin, ainsi que les précédentes, n'est pas à l'abri des objections des physiciens qui admettent des ehets électriques de contact indépendamment des réaciions chimiques. Pour éviter ces objections, on opère ainsi : on prend deux capsules en platine remplies d'acide nitrique, et mises en communicatou avec un multiplicateur à lii long avec deux lames de platine ; on place les deux capsules à un décimètre de distance 1 une de l'autre, et on les fait communitpier au moyen d'une mèche de coton imbiliée d'eau, et soutenue convenablement au milieu; cette mèche, en ndson de sa longueur et de la ditl'érence île poids s|iécilique des deux liquides, s'oppose longtemps à leur réunion; vers le milieu ou pose doucement, avec uu tube, à côté l'une de l'autre, une goutte d'à ide et une goutte de la solution alcaline. Tant que les deux gouttes sont séparées, il n'y a aucun ell'et produit ; mais dè■^ l'instant que leur réunion a lieu, il y a proiluctii.n d'un courant électrique qu annonce que l'acide a laissé dégager de l'électricité positive et l'alcali de l'électricité iiégati.e, comme dans les expériences précédentes; dans ce cas, on ne peut attribuer l'etlet produit au contact du platine d'une l)arl avec l'acide, de l'autre avec l'alcali, puisque le platme est en conlact de chaque cùté avec de l'acide nitrique : en substituant d'autres liquides à l'acide et à l'alcali, on a les résultats suivants:
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L'acide nitrique est positif avec . .
'l'aciilo hyilioclil()ri(|iic.
— acétique.
— nilreiix.
[les dissolutions alcalines.
— (le nitrate.
— (le sulfate.
— de cliloi (lies neutres.
L'acide nitrique est | l'acide siilliiiiquc.
négatif avec. . .| — pliosplioilijue.
I l'acide liy!i(i(lil()ri(iue.
— siilfiiriqiie.
les dissolutions alcalines, salines, etc.
On voit que l'acide phosphorique est le plus positif (le tons les liquides; or, le contact di> l'acide nitrique avec la dissolution de nitrate d ■ cuivre, et en général In réaction n'un acide avec une de cesdissoUilions, ne devant être considérés que comme des dissolutions, on doit en conclure que cellesci produisent des clfets élecliiques analogues à ceux qui ont lieu dans les combinaisons.
Pour observer les effets électriques produits dans la réaction des ac des et des alcalis sur l'eau, et des dissolulions neutres les unes sur les autres, on ojière de la manière suivante : si l'acide est solide, on en fixe un morceau entre les branches d'une pince de [ilatiue, et on le plonge dans l'eau que contient la cuiller; s'il est liquiile, on plonge d'abord une é; onge de platine en communication avec un multiplicateur dans la dissolution acide; on trouve alors que l'eau se comporte comme un alcali : avec des dissolutions alcalines, les effets sont inverses. On tire de là la conséquence que l'eau, en s'unissant à un acide, se comporte comme un alcali, et qu'elle joue, au contraire, le rijle d'acide dans sa réaction sur les alcalis.
Quant aux sels neutres, on ne peut opérer que sur des dissolutions à différents degrés de concentration, car ils ne sont pas conducteurs h l'état solide. L'expérience prouve qu'avec des solutions neutres, celles qui sont les plus concentrées sous le rapport des effets électriques se comportent à l'égard de celles qui le sont moins, comme l(>s acides dans leurs combinaisons avec des alcalis. Les doubles décompositions opérées dans la réaction de deux solutions de sels neutres ne donnent lieu à aucun effet électrique; le mode d'expérimentation est analogue au précédent; aussi ne nous y arrêterons-nous pas. Ce fait prouve que, dans les doubles décompositions, il y a neutralisation complète des deux électricités dégagées. Il est nécessaire, d'une part, que les deux solutions soient parfaitement neutres, car l'excès d'acide ou d'alcali de l'une d'elles, en réagissant sur l'eau de l'autre, donnerait lieu îi des elfets électriques; de l'autre, que les deux solutions renferment des quantités atomiques égales des deux sels.
Lorsqu'une solution de potasse et un acide communiquent ensemble au moyen d'un lui e couné rempli d'eau, il y a réaction de l'acide e( de l'alcali sur l'eau, d'où résultent des elfets électriques dirigés dans le même
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sens que si l'acide réagissait immédiatement sur l'HJcali, et qui s'ajoutent quand les deux solutions comuauuiqueut au moyen d'un lil de platine.
Nous venons de voir que les dissolutions, en réagissant les unes s^ir li's aulros, donnent li^u à des elîets électriques analogues à ceux que l'on observe dans les combinaisons ; il faut montrer actuellement commi'nton peut reconnnitre, par ces effets, s'il y a simplement combinaison ou sol tion, c ■ qui n'est pas toujdiirs facile en clumi(; quand les i-éactions sont tellement faib es qu'.l en résulte de si petites quantités de composés qu'il est impossible d'en constater l'existence, ou bien quand il y a e très-faibles variations de tempéiaiure. Pour cela on ojjère de la manière s dvante, d'après M. Pultier : l'appireil coin i Ici se 'ompose de deux multiplicateurs, d'une pile thermo-éleclriiiiie et de deux cajisules en plat ne. On en | rend une que l'on met en comuiunicatinn avec l'on des bouts du (il d'un multiplicateur à fil long, puis un trépied theriiio-éle(tii(|ue composé de trois coupl 's, bismuth et antimoine, dont les extrémités inf rieur, s sont de rang pair ou im; air, afin qu'étant échauffées ou refroidies en même tem; s, ehes produisent des courants dirigés dans le même sens; on pose la secon le capsule en comumnication avec l'autre bout du til du multiplicateur sur le trépied oo pile tii -rmo-électrique qui est en nlation .ivec un multiplicateur à til co.iit, et l'on joint les deux capsules au moy n d'une mèche de coton ou d'asbe«te. On verse dans chaque capsule une dissolution, et Is deux dissolutions agissent l'une sur l'autre par l'intermédiaire de la mèche d'asbe.'-te ou de coton. S'il y a combmais m, les deux capsules s'échauffent; celle qui repose sur le trépied bii communique de la chaleur qu'elle a prise, laquelle est aussitôt accusée par l'aiguille du multiplicateur tliermo-ilectrique; s'il y simplement solution, l'abaissement de température de la capsule produit un courant thermoélectrique dirigé en sens inverse ilu premier, de sorte que la direction du courant Ihermoéleclrique sufiit pour in liqiier quand il y a combinaison ou solution, lors môme que les variations de température qui en résulteraient seraient excessivement faibles, et ex géraient des thermomètres d'une grande sensiliilité pour être appréciées.
Après avilir exposé avec des développements sudisants tout ce qui concerne les etl'ets électriques produits dans la réaction des dissolutions les unes sur les autres, de manière à faire ressortir les. lois qui les régissent, nous allons étudier ces mêmes effets dans la réaction des acides et des dissolutions salines en i^énéral surles métaux. Reprenons l'expér.ence déjà citée, col. 628. Soient deux capsules A et A', lemplies d'acide nitrique, et communiquant ensemble au moyen d'une mèche d'asbeste ; si l'on prend deii-x lames d'or et que l'on mette chacune d'elle en communication par un bout avec une des oxtrémiti'S du lil d'un multiplicateur, et ([ue
l'on plonge les deux bouts libres, chacun dans une capsule, il n'y a aucun effet électrique produit toutes les fois que les surfaces ont été lavées avec soin dans de l'eau distillée, pour enlever les corps étrangers adhérents; mais si l'on verse dans la capsule A quelques gouttes de chlorure d'or près de la lame qui y plonge, l'aiguille aimantée est ausMlôt déviée fortement, dans un sens tel que le bout A devient négatif par rapportau liquide; si, au lieu de la dissobdion, on verse ipielques gouttes d'acide hydrochlorique, l'elfet est le même. Dans le premier cas, l'effet est dû ii la réaction de l'acide nitrique sur le c'ilorure d'or; dans le deuxième, h la ri'aclion de l'eau régale sur l'or, et à celle de la dissolution formée sur l'acide nitrique. Voilà deux causes ([ui donnent lieu à un dégagement d'électricité dans le même sens, attendu que la dissolution d'or est négative par rapport à l'acide; on ne peui donc douter que la réaction des deux liqu des n'i'xerce une influence sur les effets électriques observés dans la réaction de l'eau régale sur l'or. Cette exjiérience montre combien il est ddTicile de détermii er immédiatement le dégagement de l'électricité, dans l'acte même de la combinaison d'un métal avec un acide, abstraction fnite de la réaction de la dissolut on qui se forme sur leliquile environnant. On y parvient néanmoins de la manière suivante.
On remplit deux capsubs A et A' d'une dissolution de nitrate de cuivre, que l'oi: met en communication au moyen d'une mèche de colon, et l'on [ilonge dans chacune d'elles le bout d'une lame de cuivre parfaitement décapée, dont l'autre est en relation avec un mu'tiplicateur; il ne se p.oduit aucun elfet électrique ; mais si l'on verse une goutte d'aci e nitrique dans le liqui le de la capsule A, le cuivre qui plonge dedans devient fortement négatif. Dans ce cas, on a bien l'effet électrique résultant de la réaction du métal sur l'acide; car le courant produit dans la réaction de la dissolution qui se forme sur la dissolution environaanfe, doit être très-faible et môme nul, dans le cas où la solution de nitrate est saturée.
L'étain et son sulfate, le fer et son hydrochlorate, le plomlj, l'antimoine et le bismuth agissent de môme que le cuivre par rapport à ses dissolutions, quand on ajoute quelques gouttes d'acide 11 en est encofe de môme du zinc, du fer, avec les dissolu fions de leur nitrate. Le métal s'empare de l'électricité négative, conformément au principe général; mais avec des dissolutions de leur sulfate, ces deux derniers métaux produisent quelquefois des effets inverses; à l'instant où l'on ajoute quelques gouttes d'acide sulfuriqie, le métal devient positif. On voit donc combien il est important, dans les appareils destinés à produire de l'électricité au moyen des actions ciiimiques, de prendre en considération les effets résultant de la réaction des dis-solutions les unes sur les autues, car il peut arriver quelquefois que cette réaction, aui est une cause puis-
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saaio de (It^gaj^cuient de l'élfclricité. co^jti'arie les ollols (|un l'on a on vue.
Voyons (0 qui su passe dans la rt^aclion do diHi\ iiuHaiix dillV'iTiits sur un ou iilusicurs liquides. Pour liitMi iiitcriirt'lcr civs oirels, il faul partir du pr iicipo (pui lorscpTiin rmHal est alla |Ut\ il dép^e di; riMoctiicilé lu^^alivo, Pl l'acide de l'éleeiricitt^ positive. Il s'ei;suit (]ue lorsqu'on plonu^e deuv iuél:ui\, en coiuuiunicallon par un lil inélallii|ue daii>^ un acide ou autre li(|uiile actil', on a un rouranl électrii|ue ii\) à l.i dill'érence des ellels produits. Dès lors, si l'(jn veut atteindre le niaxiinuiu d'eU'et, il faut que l'nn des ileux soit attaqué, et (]U0 l'autre ue le soit pas, car, à eU'ets l'gaiix des deux cùtés, le courant est ii'd.
Si l'on veut construire des appareils simples, produisant des c urants à peu près constants, il faut remplir deux conditions : la première est de séparer les d ux liquides avec un diaphra^irae qui permette une réaction lenie entre eux, et ijui n'apiiorte que le plus l'aible obstacle possiule h la cn-culatiou du courant; la seconde, d'emjiloyer des subsances mét.iUiques dont les surfaces ne donnent pas lieu à des courants si^condaires, lesquels, agissant en sens inverse, tend iit continuellement à aU'aiblir l'eH'et du courant
Frimdif. Avant de décrire la construction et usage des appareils électro-chimiques simples à courant constant, il est indispensable de parler des diaphragmes, des pro[)riétés du zinc amalgamé et des lames mises en contact avec le gaz.
Des diaphragmes. — Puisqu'il est bien démontré que [lour avoir un courant intense en employant un circuit composé de deux métaux et de deux 1 quides d fférents, il est nécessaire que l'un des deux métaux soit attaqué par l'une des deux dissolutions, et que celles-ci réagissent lentement l'une sur l'autre, aiin que les elTets électriques qui en résultent s'ajoutent avec ceux produits |iar la réaction du l.quide sur le métal, on ne jieut remplir ces conditions qu'autant que les deux liquides sont séparés par un diaphragme qui leur soit perméable, et laisse le courant passer, sans qu'il en résulte une perle sensible dans son intensité. Ce diaphra.^me doit varier de naiure et d'épaisseur, suivant la nature des liquides et l'intensité du courant; car plus celui-ci est intense, plus on peut donner d'épaisseur au diaphragme. Jusqu'ici on a employé sept espèces de diaphragmes, savoir : 1" baudruche, vessie ; 2° peau, cuir tanné ; 3° toile à voile à texture serrée, planches minces de sapin ou de bois îi tissu fibreux ; k° kaolin (argile exempte de chaux) ; 5° porcelaine dégourdie, terre demi-cuite comme celle des alcarazas; 6° tètes de pipe, creusets, pâtre gâché; et 7° enfin le carton légèrement goudronné. Nous allons passer en revue les avantages et les inconvénients de ces divers diaphragm s, dont jibisieurs peuvent être avantageusement employés dans les applications de l'électricité aux arts.
La baudruche et la vessie sont les diaphragmes qui, en raison de leur épaisseur,
op[)oseiit le moins do résistance îi la transmission du courant ; ils ne peuvent servir (pi(! dans les expériences de rei hen hos, et en(;ore quand les solutions ne sont ni acides ni alcalines, ou qu'elles ne renferment aucuns sels d'or, d'argent ou de platine, dont les oxydes sont réduits par les matières organiques; car alors les argents diimiipies les (l 'tiuisent |irom itenieul. I.a présence dos métaux réiluiis sur leur surface pn^sente des inconvéniei ts (Jont il va être (juestion ci-après.
Le cuir et la peau tannés h sec, c'est-tidire tannés sans corps gras, ont fi la v<'rité les mêmes inconvénients ; mais étant plus résislanls, k^iir diu'ée est plus longue et leur emploi avaiitagi'ux. Le cuir doit être plongé pendant plusieurs jours dans l'eiii, afin d'enlever tontes les matières organiques sidiililes; ipiand il a séjourné dans l'eau salée, qu'il a éti; laissé à l'ait et qu'on le fait servir de nouveau, il acquiert une densité lelhï que le^ courants ne passent plus. Cet etfet est dû non-s 'ulemenl à la crist.dlisation du sel marin dans les pores du cuir, mais encore à la formation d'un composé que l'eau chaude no saurait dissoudre. D'après cela, il faut, toutes les fois que les diaphragmes ont été plongés dans l'eau salée , les remeitre tremper dans l'eau, atin d'éviter les etfets signalés. On conçoit que l'on puisse changer, donner de grandes dimensions à des diaphragmes de ce genre , en réunissant plusieurs peaux par une coulure à points serrés, et goudronnant les points de suture. De semblables diaphragmes bien préparés tiennent longtemps le liquide sans perte sensible ; le seul inconvénient est réjiaisseur souvent un peu forte du cuir. La peau chamoi- »ée et la peau en général soni trop porméaules au liquide. On ne peut les em[doyer que dans le cas où les deux liquides possèdent un très-f lible degré d'endosmose. Le cuir préparé avec des corps gras ue peut convenir, parce qu'il s'oppose au passage du courant.
La toile à voile est un des meilleurs diaphragmes , surtout avec des dissolutions neutres n'ayant qu'un faible degré d'endosmose, car le courant n'est pas sensibb-ment arrêté , et l'on peut enlever facilement les cristaux de sel résultant de la réaction des deux dissolutions l'une sur l'autre. On peut donner aux diaphragmes de toile à voile la grandeur que l'on veut , ce qui est un avantaj;e dans l'industrie; la couture doit être faite avec un til enduit de poix.
Les planches de sapin ou de tout autre bois, fibreux à tissu lâche , ne peuvent être em- ])loyées que lorsqu'elles n'ont pas plus de deux à trois millimètres d'épaisseur; mais il faut encore avoir so'n d'enlever la sève et les matières résineuses en plongeant le bois pondant longtemps dans de l'eau bouillante alcaliséo ; ces diaphragmes ne peuvent servir que dans des cas assez bornés , car ils linis sent (lar se cambrer lorsiju'ds sèchent.
Le kaolin ou l'argile exempte de carbo nate de chaux est sans contredit la matière qui offre lès plus grands avantages pour
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former des diaphragmes, attendu qu'on peut Jeur donner une épaisseur de plusieurs centimètres sans que l'intensité du courant diminue sensiblement , pourvu toutefois que l'rtrg le soit iiubil)ée d'un liquide t)on conducteur, et qu'elle ne soit pas tro;i fortemetit t.issée. Un des grands avantages des diaphragmes d'une certaine épaisseur , est que l'on retarde tellement le mélange des dissolutions, que l'on voit souvent celui ci ne pas s'opérer sensiblement pemlant plusieurs mois. Il en résulte ij leliju fois aussi un inconvénient drint il faut se garantir. Lorsque deux dissolutions réagissent l'une sur l'autre |iar l'uitermédiaire de l'argile, s'il se forme une cond)iiiaison hydratée, alors l'argile perd l'eau qui serva t à rî:umecter, et acquiert une coin .acité telle, (lue le courant finit par ne plus pass-r. C'est un moiif pour placer dans le circuit une boussole desiinée à faire connaître les variations du courant. Quand on leconnait que l'argile a acquis trop de compacité , il faut l'enlever et la reaiplacer. On évite d'eml)loyer de l'argile ([ui renferme des carbonates , parce que lorsqu'un des liquides est acide , il se proiluit un dégagement d'acide carbonique qui vient porter le troubie dans l'apparcril.
La porcelaine dégourdie est employée avec avantage , et otfre plus de ré-istance que la terre demi-cuite ou les creusets et les têtes de pi|>e : seulement il faut avoir ^oin de laver les daphragmes de temps à autre , afin d'enlever les sels qui , en crisla'lisaut dans l'intérieur, finissent par faire éclater les parois. On peut à la vérité d mner la même qualité aux creusets en leur faisant supporter un plus fort degré de cuisson. Les creusets sont les diaphi'agmes les plus commo? des en raison de la facilité que l'on trouve à se les procurer ; seulement quand leurs pirois sont trop épaisses, il faut iiiminuer celte épaisseur avec la lime et enlever la coiiche veinissée, s'il y en a, sans quoi la terre ne s'imbiberait pas de liquide et le courant ne passerait pas. Les diaphragmes en plâtre peuvent être employés, mais non avec des dissolutions renfermant d-' l'acide sull'urique libre ; carl'ac.de sidfirique dissout peu à peu le sulfate de chaux, ei le diaphragme Unit par disparaître.
Le papier ou carton goudronné perméable au liquide est un bon diaphragme, facile à préparer, le goudron n'étant employé que pour empêcher le carton de se délayer dans l'e.iu.
En général, toute substance perméable aux liquides, (jui n'est pas attaquée ou délayée par eux, peut servir à établir des diaphragmes ; mais elle ne doit pas renfermer de matières conductrices de l'électricité, car il en résulterait , par suite du passage du courant, autant de centres d'actions décom- ]iosantes. En elfet , toutes les fuis qu'un corps solide conducteur se trouve dans un liquide traversé jiar un courant, l'extrémité de ce corps qui regaide le pôle positif devient un pôle négatif, et l'autre exlrénuié un pôle positif, de sorte que le corps constitue
un élément voltaique qui^ en réagissant sur le liquide ambiant , opère la décomposition des substances qu'il lient en solution. Il faut éviter, d'après cela, que les diaphragmes ne contiennent du charbon , des pyrites et autres substances méîalliques : c'est à la présence de ces matières d:ins l'argile que des d'com|)Ositinns s'o[)èrent quelquefois dans la croiite du globe.
Les substances organiques ne présentent pas cet inconvénient, car elles ne sont conductrices que quand elles sont mouillées ; néanmoins , quand quelques-unes de leurs part es sont très-denses elles peuvent servir d'éléments décom;i'isants. Dans les liquides organiques il existe des globules qui peuvent servir de conducteurs.
Après avoir exjiosé ce qui concerne les diaphragmes, nous devons iiuliquer les substances métalliques les plus convenables pour éviter la polarisation et la production de courants en sens inverse. Pour les appareils simples, il faut iieux métaux, l'un oxydable ou Toducteur de l'éiectricité , lequel étant attaqué [ar un liquide, prend l'-Mectricité négative, tandis que le liquide s'empare de l'électricité |)Ositive,qui est recueillie par lé métal non oxydable.
Il est bien jirouvé maintenant que lorsqu'on plonge deux lames de métal ditférent dans une soluton neutre, acide ou alcaline, la direction et l'intensité du courant dépendent de l'action exercée par le liquide sur chacune des lames, et en particulier sur le métal le plus oxydable, ainsi que du pouvoir cond'icteur de la solution. On peut donc prévoir a priori, dans le plus grand nombre de cas, quand on connaît la nature de la solution et les deux métaux, d ns quel sens sera dirigé le courant. Nous al'ons en citer quelques exemples. En plongeant deux lames dans de l'eau salée, l'une de cuivre et l'autre de zinc, en communication avec le multiplicateur, le zinc prend au Inpiide l'électricité négative , aitendu qu'il est plus attaqué par celui-ci que ne l'est le cuivre ; mais si le liquide est une solution de sulfure de potassium, le courant suit une directim opposée , parce que le cuivre est plus att. que que le zinc. Une lame de cuivre et une lame détaiu plongées dans une solution acide et saline donnent naissance à un courant qui va , de l'étain au cuivre, à travers le liquide; tandis qu'avec l'ammoniaque , le courant suit une direction opposée. En plongeant dans de l'acide nit, ique concentré et dans de 1 acide nitrique étendu di> ers co'ples raétail ques , on forme le tableau suivant , dans lequel chaque métal est positif par rapport à celui qui le précède
Acide nitrique concentré. Acide nitrique étendu
Fer oxydé. Arj;ent.
Argent. Cuivre.
Mercure. Fer oxydé.
Plomb. Fer.
Cuivre. Ploiiih.
Fei'. Mercure.
Zinc. Elaiii.
Elaiii. Zinc.
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On couple or et cuivre ne donne aucun effet (juaiui on emploie lo mercure comme liquide. M. de l.i Kivi! a (^iiiis le doute (|ii(' la ft)rmation de ramal^aiiio lui une V(^rital)le acli.ni iliiiui((ne ; tuais iMc assertion uo saurait ùln- fondée , allenilii ([u'ii y a coiubinai-o'i eu pruportious d 'linics ; il y a sans nul doute aussi action élc('tri(iuo , mais le iiudti|ilioateur ne peut accnsi'r lo courait produit , car les deux électricités tiouvout plus de facilité <\ se recouihiner sur la surface de l'or et du mcrciiro, qu'<i suivre le (il du inidiipiicatcur. Eu géui'M'al , toutes les fois (]ue le corps intcimédiairo est meilleur conducieur (m môme aussi bon que le lil du raultiplcaieui-, la recom;)Ositiou s'opère sur la surfai e môme do coniact. Le sous du courant dans un couple qui plou^i^ dans nn liquide est bien dopoudanl de l'énergie avec laqu lie s'ex M-ce l'action chimique sur l'un des él.Mue its de ce couple ; celui qui est le plus attaqué prend au V\(]m .e l'électricité négative. Mais peut-on , on augmentant la surface du métal lo nuiins attaqué , comparer et môme sur|)asser l'action la plus vive de ce liquide sur l'autre métal? M. do la Rive, qui a étudié cette (|uestion,a reco aiu que cela a lieu quelquefois quaiid la dilférence entre les propriétés chimiques des m.''taui est peu de chose, mds (]uen général la somme d'un grand nombre d'actions chimiques très-faibles , sous le rapjiort d 'S effets électriques produits, ne (leut jamais égaler une action chimique très-forte, lors même que celle-ci ne s'exercerait que sur une trèspetite surface.
Du zinc amalgamé. — Une plaque de zinc amalgamé possède la singulière propriété de lie pqs être attaq lée par de l'eau légèrement acidulée i)ar l'acide sulfurique; mais si l'on vient à la toucher avec un fil de cuivre ou de platine, l'action devient aussitôt vive, le zinc se dissout et l'hvdrogène se dégage sur le fil qui devient le pôle négatif du couple voltaïque. On peut con>idérer cet effet comme u;io anomalie, car le mercure constituant par son contact avec le zinc et l'eau acidulée un couple voltaïque, le zinc devrait être plus attaqué que lorsq l'il ne lui est pas associé. Or, Comme le contraire a lieu, il faut donc que les particules du zinc, par suite de leur contact avec le meicure, se trouvent dans le même état que les particules d'une lame de fer rendu inactif ()ar l'acide nitrique.
On amalgame le zinc en le décapant dans de l'eau acidulée par l'acide sulfurique, et étendant dessus du mercure. Si on plonge dans de l'eau ainsi acidulée une lame de zinc ord naire et une antre amalgamée, et qu'on les fasse communiquer au moyen d'un lil de cuivre , la lame amalgamée se comporte comme le zinc, et l'autre comme le cuivre dans un couple voltaique ordinaire. Ce qui distingue les etl'ets produits dans l'eau acidulée par une lame de zinc amalgamé en relation avec une lame de cuivre ou autre de ceux qui ont li''u avec une lame de /Jnc et une lame de cuivre, c'est que l'action chirni- .aue. d'ordiuaire violente et intense sur le ,
zinc, est tranquille et uniforme sur les lames do zinc amalgamé. De plus , les pouvoirs él<'ctri(pies sont [)lus fortement exaltés, et sont en jou plus longtcm,)s qu'avei; du zinc se-ilement ; en employant une solution d'acide niireux, ces pouvoirs acipiièront un grand degré d'intensilé. Voici les résultais d'une expérience de M. Faraday avec un couple zinc amalgamé et plalinc; la surface de chaipie lame était do (juatre [)oucos (anglais) carrés, et lo liquide intermédiaire de l'eau acidulée par l'acide sulfurique :
Dans le premier moment, la déviation a été de 62",5,
puis en t> uiinules 60°
IS
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L'appareil ayant fonctionné pendant une heure, le circuit fut interrompu une minute, et la solution agiti'-e avec les lames qu'elle conienait; puis, la communicalion rétablie, l'aiguille, après quelques oscillations, s'est arrêtée à 47% c'est-à-dire que le courant a repris son intensité jiremière. Le circuit é anl resté fermé pendant une heure, la déviât, on élait encore de h-1"; au bout d'une heure , elle n'était pas changée. On trouve dans ce résultat une preuve que le zinc amalgamé pe ,t être employé avec avantage dans la construction des piles à courant constant ; mais d'où peuvent donc provenir les propriétés du zinc amalgamé? M. Faraday, qui s'est occupé de cette question, n'a pu la résoudre ; mais cependant les réflexions qu'il a faites sont de nature à l'éclairer. Une solution de trente parties d'eau et d'u-ne partie d'acide sulfurique n'agit que faioloment sur le zinc pur, tandis rju'elle atta'jue énergiquement le zinc du commerce. M. de la Uive a attribué cette ditférence à la présence du fer, du cadmium, qu. se trouvent dans le zinc impur, lesquels constiluent autant de couples voltaïques; il résulte en effet, de cette miilti|)licité d'actions, qu'il y a lieaucoup de zinc tlétruit, et que l'iiydiogène se dégage en ajiparence sur la surface, bien qu'en réalité ce dégagement n'ait lieu qu'à la surface des particules métalliques étrangères; on conclut évidemment de là que ces particules servent en môme temps à décharger l'électricité du zuic, et diminuent ainsi le pouvoir qu'a ce métal de produire un courant électrique, ce qui fait que l'intensité du courant qui passe dans le circuit métallique se trouve beaucoup aU'aibiie. Eu amalgamant la surface de zinc, on amène la surface dans une condition uniforme qui détruit l'acliou des petits couples voltaïqiies. La dil'hcullé est d'expliquer pourquoi la présence du mercure s'oppose à ce que le zinc soit attaqué tant qu'où ne le touche pas avec un fil de cuivre ou de
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(ilatine. Tout ce (^u'oii peut dire à cet égard, c'est que la surface du zinc étant partout recouverte de mprcuio, une partie ue peut a.^ir comme déciiargeur vis-à-vis de l'autre ; dès lors J'aclion chimique est suspendue.
Deux avanta-;es importants résultent de l'emiiloi des lames de zinc umilgamé. Le premier est que l'équivalent complet d'électricité s'obtient par l'oxydation d'une certaine quantité de zinc, c'esl-à- lire (pie si l'on opère la décomposition d'un sel métallique en dissolution avec l'a ijiarcil simple, on obtient un équivalent de m tal réduit pour un équivalent de zinc consommé.
Le second avantage est que le zinc ne soit pas attaqué quand lecirciiii n'est'pas fermé; nous en signalerons nn troisième. L'action n'est pas régulière avec un couple dans lequel se trouve du zinc ordinaire, attendu que la perturbation portée dans le liquide par le ga/. amène à la surface du zinc des quantités inégales d'acide qui ne décape pas également les surfaces, ce qui n'arrive [las avec le zinc amalgamé, en raison de son action régulière.
11 paraîtrait que lorsque la circulation du courant est gênée entre le zinc amalgamé et le cuivre ou le jilat ne par la i)résence d'un diaphragme, la quantité de zinc consommée diminue égaleuient, ce qui établit une relation remarquable entre l'intensité du courant, la quanlité de zinc dissoute et la quantité de sel métallique décomposé, rel.itiim que nous ne fiouvons expliquer. Nous avons encore plusieurs points à examiner avant de décrire les appareils simples à courant constant.
De l'influence de la température des lames de platine servant à conduire les courants électro-chimiques. — Pour bien se rendre compte des etfets électriques qui ont lieu dans la réaction des dissolutions les unes sur les autres, il faut tenir compte de ceux produits qu.ind on chaulfe une lame de platine qui plonge dans une dissolulion neutre, acide ou alcaline. On conçoit que la lame échauffée introluite dans le liqiiidi' élève la température de la couche de liquide en contact avec elle, de sorte qu'il y a réaction de cette couche sur le liquide ambiant et courant électrique qui peut être dans le même sens ou en sens inverse de celui que l'on veut obtenir. Pour résoudre cette (juestion, il faut savoir ce qui se passe dans la réaction d'un liquide chaud sur un liquide fi oui. Pour cela on prend deux cai)sules contenant, l'une un liquide chaud, l'autre un liquide froid. On plonge dans chacune d'elles une lune de platine communiquant avec un multiplicateur, et on établit la communication entre les deux capsules avec une mèche de coton. Voici ce que l'expérience donne : quand de l'eau ou une solution alcaline chaude réagit Sur de l'eau ou une solution alcaline froide, celle-ci prend l'éiectriciié positive, ei le liquide éc'iaulfé l'électriciti^ coutr.nre. Une solution acide chaude et une solution froide pioduiseiil des elfets conti'aires, ce.-t-à-dire que le liquide chaud prend l'électricité posi-
tive. Nous devons ajouter encore que les effets électriques sont inverses pendant le refroidissement. Les expériences dent on vient de rendre compte peuvent être faites avec un multiplicateur à fil long, destiné h reconnaître les effets électro-chimiques, et qui ne l'euvent servira transmettre qiiedilîicilement les courants thermo-élecliiques ; par conséquent on doit en conclure que, dans le mélange d'une solution chaude avec une solutiiin froide, il s'opère un phénomène chimique analogue aux combinaisons, sous le rapport des efiets électriques ; le mélange de l'eau chaude avec l'eau fmide donne donc ■ réellement lieu à une action chimique.
On conçoit, d'après cela, que lorsqu'un liquide réagit vivement sur un métal, nonseuleme. t il y a effet électri(]iie résultant de l'action chimique, mais la couche de liquide adhérente s'échautrant si l'action est vive, il doit y avoir réac ion du li([uide chauffé sur le liquide environnant. Dans l'analyse di'S elfets électriques, on doit donc en tenir comi^te.
Réflexions sur la théorie du contact. — Les effets électriques produits au contact des solides et des liquides ont une telle inifiortanie en électro-chimie , puisqu'ils servent de base à cette mmvelle branrhe des sciences physico-chimiques, que l'on ne saurait les étuuier avec trop de soin. Volta crut pouvoir les expliquer en a imettant l'existence d'une force éleetro-motrice, dont l'action était telle, su vaut lui, que deux corps conducteurs en contact se constituaient dans deux états électriques différents par le seul fait du contact. Fabroni nia l'existence de cette force et attribua une origine chimique aux efiets de contact; ces d ux opinions ont été tour à tour combattues, défendues et modifiées par Wollaston, Davy et autres ph siciens ; m .is ce n'est réellement que lorsque l'on eut analysé les effets électriques produits, soit dans les actions chim ques, soit dans les ))hénomènes moléculaires, que l'on fut obligé d'admettre l'influence directe des réactions chimiques sur la production des elfets électriques de contact, ou bien l'action de la chaleur ou d'une cause mécanique quelconque pouvant troubler l'équilibre natuiel oes molécules. Les effets de contact de Volta peuvent bien avoir lieu quand les afiinilés s'exercent entre neux corps en contact, avant que la combinaison s'efl'ectue ; mais ces etf ts, dont nous ne nions pas entièrement l'existence, disparaissent vis-à-vis de ceux que nous venons de meiit.onner.
Les partisans de la théorie de Volta, n'envisageant la question que sous un seul point de vue, ne peuvent expliquer que trèsqieu des faits nombreux que l'on découvre chaque jour, et qui, eu raison de leur nombre et de leur singularité, déboruent de toutes p'rts le cadre dans lequel on cherche aies renfermer. Cette théorie a le seul avantage de fournir à l'analyse mathématique un principe simjile, à laide duquel on peut d-duire des formules reul'ermaut des constantes arbi-
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Iraircs. dans quelques cas pnrtictiliors, les résultais ilo l'exiR^riente. C'ost un des umlirs qui ont c mtribut^ h la mainlenir dans la scieuce. Au surplus , en discutant sui- un principe sans a^iporliT à ra|)pui de son opinion (i'aulres liuls ([ue ceux connus, ou anaiot?ues, la scu'nce n'avance pas, et chacun reste avec son opinion. Si l'on n'eilt pas cherché h ilénioiilrer ruisul'lisanci' dt' la théorie de \'olla, connue l'o'il l'ait M.delaUive et M. Hecipiei-el, pour expllipier une t'oulc de faits nouveaux dans lesquels les réactions chimiques jouent le principal rôle, l'éiectro-clinuie serait resiée statiounaii(!. N.us croyons nécess<iire d'exposer les reclu relies récentes de M. Faradav, qui ont eu poui- hut de montrer qu- le contact, non suivi d'ell'els chiiuiipies, étaii insul'lisaut pour jiroduire des ell'ets électriques.
M. Faraday a employé des liquides n'exerçant aucune action clnmique, alin de voir ce qui arri\a t en excluant cette cause de dégagement d'électricité. Ces liquides seulement aval, nt la faculté de conduire un courant électrique provenant d'un seul cou|)le bismuth et antimoine. Voici quelques-uns de ses lé^ultats.
1° Sulfure de potassium, en solution étendue, dans laquelle plongi'aient deux lames de platin.^ eu relati n av.c un couple thermo-électrique et un multiplicateur, le tout formant un ciicuit feimé. A température égale dans toutes les parties de ce circuit, il n'y avait point productiiui de courant ; mais en chaulfant ou refroidissant les points de jonction bismuth et antimoine, l'aiguille aimantée déviait quelquefois jusqu'à 80". En substituant d'autres couples thermo-électri ques au couple bismuth et antimoine, les mêmes ell'ets avaient lieu ; seulement ils étaient moins marqués.
2° En substituant l'acide nitreux anhydre à la solution de sulfure de potassium, le courant thermo-électrique ne fut jias transmis; mais cet acide, é endii do son volume d'eau, devenait assez bon conducieur pour livrer passage au courant thermo-éleciriiiue.
3° Lacide nitrique, privé daci(Je nitreux, conduisait mal; l'acide jaune -paille était meilleur conducteur, et l'acide rouge pouvait être considéré comme bon conducteur. Ailt^i, l'aci ie nitrique pur devait donc ôtie un mauvais conducteur pour les courants Ihermo-eleclriques.
k" L'acide sulfiirique ordinaire conduisait mal le couiant électrique, tandis que, mélangé à deux volumes d'eau, il devenait meilleur couducleu. que les deux premiers liquides.
Enfin, une solution concentrée de potasse ne conduisait que très-faiblement.
En essayant le pouvoirconducleur de différents corps solides pourles courants thermoélectriques, M. Faraday a reconnu que la galène, le bisulfure de fer, les pyrites arsenicales, le double sulfure de cuivre et de fer, It sulfure de cuivre naturel, les sulfures de
bismuth, (le fer et de cuivre , les globules d'oxyile de fer I)ri11é, l'oxyde des batitures, etc., conduisaient très-bien le courant, tandis que les |)eroxydesde manganèse et do plomb ne le conduisaient ipie iiiéiiiocrernent, et que le sulfure d'étain gris artiliciel , Ift blend(^ le einabrt!, l'héiiialite, le fer oligiste, l'oxyde de fer magneti(|ue, l'oxyde d'éiain naiif, le wolfram, le peroxydi; J« cuivre, le peroxyde de mercure, ne le conduisaient niilleiiient.
Des circuits mixtes, formés avec tous ces cor|)s liijiiides ou solides, n'ont jamais donné de courant quand la température était la môme dans toutes les parties du circuit, bien que les courants thermn-éleclriques, qui sont les plus faibles que nous connaissions, traversassent chacun d'eux. M. Faraday a recherché ensuite ce qui se passait dans les circuits mixtes, en suivant la môme marche que Becquerel avait adoptée longtemps auparavant, quand le [ihysicien français avait opéré avec un circuit fermé, composé de deux (ils d'or et d'acide nitrique ou hydrochlorique. M. Faraday a indiqué plusieurs autres exemples de circuits mixtes inaclifs qu'il est bon de connaître : 1° il s'est servi d'un circuit formé d'une sulfure de iiotassium, d'une lame de fer et d'une lame de jplatine en contact ; la dissolution a été placée dans deux verres oii plongeaient deux lames de platine eu relation avec le multiplicateur, et les deux verres communii|uaient ensemble, au moyen du couple métallique. Toutes les fois que le circuit était fermé, l'aiguille restait à zéro, ce qui annonçait évidemment qu'il n'y avait pas production d'électricité au contact du fer et du platine, car s'il y en eût eu , elle aurait passé avec ficilité, attendu que le courant therrao-élGClr;que qui avait lieu quand on appliquait la chaleur au point de jonction 1er et jilatine, traversait le liquide de manière à faiie dévier l'aiguil e de 30 à 50°; bien entendu que l'eU'ct négatif ne se manifestait (fue lor que les surf ces inétalliquesétaienttrès-pro[)res,etque l'on s'était mis en garde conire les causes capables de fa:re naître des elfeis second'aiies. En substitdant au fer le nickel, le palladium, l'or, etc., on obtient les mêmes résultats.
Les expériences ont également été faites avec la soluiion de sulfure de l'Olassium, le jilatine et des substances minérales, telles que la galène, les pyrites, et les effets ont été constamment négatifs; il est donc bien prouvé par les faits précédents que toutes les fois qu'il n'y a pas réaction des liquides sur les solides, il y a absence d'etfets électii-ques. Passons au cas où le contact est suivi d'action chimique. Les faits observés par M. F'araday donneront pi. .s d • force encore à 1 origine chimique de l'électricité vollaique. Le bquide actif était encore du sulfure de potassium, et les métaux, des tils de platine, d'or, de fer, de plomb et d'étaiq; deux de ces tils successivement en communication avec le multiplicateur, furent plongés dans la solution de sulfure, avec l'étalu
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et le platine, courant énergique du premier au deuxième à travers la solution. Le courant diminua rapidement d'intensité; dix minutes api es, l'aiguille était revenue presque à zéro. Dans cet état, le circuit ne pouvait livrer passage à un courant thermo-électrique provenant d'un couple antimoine et bismuth. Cet effet négatif provenait de la présence sur l'étain d'un sulfure insoluble non conducteur.
Plomb et platine.— ^n substituant le plomb à l'étain, forte déviation, diminution rapide, puis, peu d'instants après, l'aiguille revient à zéro, et cepi>ndant un faible courant thermo-électrique pouviit circuler, attendu que le sulfure de plomb est conducteur; seulement, la présence de ce composé arrêtait l'action chimique, et par suite détruisait la cause qui dégageait de l'électricité. En combinant le plomb avec d'autres mélaux, on obtenait des etlets absolument semblables.
Dès l'instaut que l'on admet que l'action chimique est la cause ])ro(Juctive du courant, il est convenable de recherc'uer si les contacts métalliques restant les mômes, les causes qui font varier l'action chimique n'inflient pas éj;alement sur l'intensité du courant. Déjà M. de la Rive avait appris par ses expériences que l'accroissement d'action d'un c luple métallique plongé uans un liquide chaud , était dû en grande partie à 1 exaltation de l'action chimique. Pour dissiper tous les doutes sur 1 origine chimique des effets électriques attribués au contact, M. Faraday a opéré suulempiit avec un métal et un liquide, de telle sv>îte que le circuit ne fût composé que d'un liquide chaud, d'uu Uquide froid et d'un métal, exjiérience que M. Becquerel avait déjà faite depias longtemps, maisnou avec autant de détails. L'appareU se composait d'un lube de verre recourbé, de 135 milituètres du long et de 7 millimètres de diamètre, pkicé sur un support de manière à chauffera vûluutt' une des d' ux branches dans cliacune de quellOvS [ilongeait une lam.' lie métal en comumnicalion avec uu galvanomètre ou avec un couple antimoine etbismutli.
Nous passons sous silence les effets obtenus avec un seul mt tal, attendu qu'ils n'offrent rien de particulier, et qu'ils rentrent couipleteme.it dans ce qui a été dit précédemment; mais nous pr ndro is le cas un les deux méiaux sont différents, et d'où résultent des effets plus complexes. Su;i|josons qu'un ait eu pour liijuide Ue l'acide suifurique étendu, et pour métaux, un Ul d'argeut et un til de |ilatiiie, on a obtenu une déviation de k" dans um; directim telle, (jue l'argent prenait au liquide l'électricité négative, ce qui annonçait une légère action ctiimique sur le métal, lin chauffant l'eau acidulée autour du platine, la déviation fut portée à 30° dans le môme sens. En chauffant autour du fil d'argrut , il devient plus négatif; mais r.iguille ne fut déviée que de 10". Dans le
remier cas, l'effet électrique résultant de réaction du liquide chaud sur le liquide
froid, a dû augmenter l'intensité du courant; tandis que dans le deuxième , le liquide chaud, réagissant sur l'argent, avec filus de force que le liiiuiile froid, le courant électrique qui en a résulté a dû l'emporter sur celui provenant de la réaction du liquidé chaud sur le liquide froid produisant un courant en sens inverse.
Les exemples nombreux que nous venons de citer ne doivent laisser aucun doute dans les esprits sur l'inetlicacité du contact des solides et des liquides pour dégager de l'électricité toutes les fois que ce contact n'est pas suivi d'une action chimique, calorifique ou mécanique. Apporter de nouvelles preuves à celles que nous avons [irésentées jusqu'ici n'aurait aucun but. Nous allons continuer l'examen des effets électriques produits dans les actions chimiques, atin de bien connaître les lois qui les régissent, et de pouvoir construire des. appaieils électro-chimiques simples, fournissant des courants consiants pendant un temps plus ou moins long.
§ II. — Des effets électriques produits doits
les décompositions chimiques.
llaétéétaljlique,dans la combinaison d'un acide avec un alcali, le premier laisse dégager de l'électricité positive, le second de l'électricité négative. DiHs les décompositions chimiques , les effets sont inverses. Pour obs rver ces effets, on pmcède de la manière suivante : on place sur un disque de métal, fixé à l'un des bouts d'une tige horizontale soudée au plateau inférieur d'uu condensateur, un creuset de platine préalablement chauffé au rouge, ou bien que l'on échauffe avec de fortes lentilles dans lequel on veise le liquide sur lequel on veut a; érer. A la place de la capsnie, on .se sert avec plus d'avantage de lames épaiss s de platine, qui conservent plus lon,.;temps la chaleur qu'on leur communique. Silonj tte quelques gouttes d'eau distillée, ou n'obtieui aucun signe d'électricité; par conséquent l'évaporation seule n'est pas une cause uu dégagement de cet agent. Quand l'eau renferme de li strontiane ou d'auties bases, la capsule se charge d'un excès d'électricité positive, et la vapeur prend l'éiectric té négative. Cet effet n'a lieu néanmoins qu'à 1 instant où l'eau de combina son s'échappe. Les effets Sunt inveises avec l'ammoniaque étendue d'eau. Dans cette dernière expérience, l'ammoniafiue se \ aporisant plus facilement que l'eau, emporte avec elle l'électricité positive, et laisse a l'eau, et [lar siiito à la capsule, l'éiectric. té négative. Dès lurs les effeissont inverses de ceux qui ont lieu dans les combinaisons. Quand l'eau renferme un acide et que lac:de s'èva[iOre, il emporte avec lui l'électricité négative : effet égale^ ment inverse de celui que l'on obtient dans les combinaisons chimiques. Pour bien voir les effets électriques produits dans les décompositions, on opère avec le bicarbojmfo de soude que l'on projette dans la capsule
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roiii^io ; pp sel scdéqomposo on laissant ^cliap- |i(>r (le l'acitie c.'itb()iiii|ii(>. I.a caiisiilo piisstHJo un flirt excès d'éliHlricilé i^iositivo, taudis t(ut' l'at'idi' oii)|)ort(' aviT lui rtMccliiciU) lu^gativo. Si l'oi MMiiulacc lo bi..ai'bo.iat(' par du si'l luaiiii, le sel uéc ré|iilr, l'eau de cristallisalioii eai|.Kirte avec elle l'éleelrieitô positive. _ .
M. PeltiiT a [)r(5eisé une cireonstaaee iudisjieiisable pour la production du piiéuoinène ipie nous devons signaler, hi l'on verse queUiues gouttes d'eau sur un iuorceau c^pais de platiie, légèieiuenl boiubé, et dont on a élevé la teiupératui'e au moyen d'une lampe, il s'opèi'e dUl'éreivls eilels connus des physiciens relativement à la forme et au mouvement de l'eau. Nous dirons tpi'aurès diverses évolutions, elle linit pai' niouiller lo platine, s'aplatit, et se vaporise sans qu'il y ait d'électricité produite si l'eau est parfaitement pure, et qim le morceau de platine soit très-propre. Avec une dissolution peu étendue de sel mari i, l'ellet est le même la première fois; mais le sel abandonné par l'csoi forme alors une couche légère sui' le plaline; si l'on ajoute une nouvelle cjuantité d'eau, cette couche estrepiise par celle-ci; dès l'iîislant que la goutte est diminuée de volume par suite de l'évaporation, elle devient presque opaiiue, et l'on voit une multitude de petits iileis cristallins s'agiter dans l'intérieur. Bientôt après on entend de petites déciépilations accompagnées de projections salines. Le vase devient alors négatif; mais si la température est assez abaissée pour permettre le mouillage, la décrépitation cesse, la goutte s'étend, l'eau se transforme en vapeur, et l'électricité s'échappe avec celle-ci. L'eifet augmente à mesure que la couche saline est plus épaisse, et il est en rapi)ort avec la décréjiitation. Le sel qui décrépite sans fusion aqueuse produit le mèiue eli'et.
Si l'on opère avec le nitrate d'ammoniaque, il y a fusion aqueuse, évaporalion sans production d'électricité, puis décrépitation et dégagement d'électricité. Dans les expériences de M. Peltier, il y a production d'électricité lors de la sépaiation des iuolécules d'eau combinées ; elles'est donc manifestée pendant la décomposition chimique. Cette observation rentre à la vériié jusqu'à un certain point dans la manière de voir de .\i. Pouillet, puisqu'il n'y a pas émission d'électricité pendant l'évaporation de l'eau distillée dans un vase paifaitemenl décapé. C'est un fait qui est aujourd'hui acquis à la science ; mais relativement aux effets électriques produits dans les décompositions, il y a une dilférence dans la manière de voii de ces deux physiciens ; seuleme it , comme les elfets sont constants dans l'un et l'autre cas, il faut admettre que la décrépitation, autrement dit la séparation de l'eau combinée, donne le maxinmai d'ellets.
Nous sommes natui'ellement amené à parler du dégagement de l'électricité dans 1 expansion de la vapeur des chaudières des locomotives.
I)a dégagement (le Véhctricité dans V expansion de 1(1 vapeur des elitmdières à vapeur. — On a observé, dans ces dei-iiiers temps, un dégagement considérable d'éiiwiricité dans le jei, de vapeur d'une chaudière, fait remarquable en raison d(; l'intensité de ses elfets i^t des circonstances dans lesquelles il est produit. Ce fait, observé la |)rcmière fois par M. H.-E. Armstrong {Pliilus. May., iioy. 18V0j, dans l'usine de SighiUes,, piès de New-Castle, a été depuis l'objet d'investigations de la ])art de plusieuis |)ersonnes. La chaudière à va[)eur qui a servi à l'observation n'olfrait rien de particulier dans sa coiistruction ; seulement à la partie inférieure de la soupape se trouvait une rondelle fixée par des boulons. Cette soupape était séparée de la [)aroi de la chaudière par un ciment composé de craie, d'huile et d'étoupes, alin qu'elle joignit aussi bien que possible. Une lissure s'étant faite dans ce ciment, un jet de vapeur s'en échappa, tellement électrisé, qu'en plongeant une des mains dedans et appuyant l'autre sur le levier de la soijjjape, on voyait passer une étincelle brillanle cnaque fois que l'on interrompait la communication. On ressentait une violente commotion dans le bras. Ces effets étaient les mêmes, quel que fût le point de la chaudière que l'on touchât. Celle-ci ayant été nettoyée quelque tenq^s après, l'on trouva une forte incrustation de calcaire qui fui enlevée; on lit fonctionner la chaudière, et les effets électriques furent moins marqués, quoique encore assez sensiûles pour produire une étincelle distincte et un choc dans le bras. Il fut prouvé par là que la présence de l'incrustation était une des causes, non pas peut-être indispensable à la production du phénomène, mais du moins nécessaire pour en augmenter l'intensité.
Dès l'instant que ce fait fut connu, on répéta de toutes part l'expérience de M. Armstrong, et ce dernier lui-même en varia toutes les circonstances pour tiicher de remonter à la cause. Avant tie chercher à expliquer le phénomène, commençons d'abord par l'exposition de tous les faits. On reconnutd'abord qu'en se plaçant sur un tabouret isolant, les étincelles acquéraient, ainsi que la commotion, une plus forte intensité. La vapeur était positive, la chaudière retenait donc l'électricité négative. Un chargea une bouteille de Leyde, qui donna de fortes secousses à plusieurs personnes foimant chaîne. La quantité d'électricité émise par le jet de vapeur augmentait ou diminuait avec la charge de la soupape.
L'expérience ayant été répétée avec le jet de vapeur d'une chaudière d'une machine à huite pression et alimentée par de l'eau pure, les elfets furent nuls; d'après cela, Ifl formation ou la présence d'une incrustation dans la chaudière paraissait, dans ce cas, une condition indispensable à la production dii phénomène, que l'on doit étudiei' avec d'aulaut plus d'intérêt, qu'il paraît avoir de l'analogie avec les effets électriques qui
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accompagnent ordinairement les trombes et les (irages.
M. Armstrong recommença ses expériences en se servant de la chaudière d'une locomotive et opi'rant presque toujour-s la nuit, afin que les etïets iumineuv fussent plus visiiîles. Il si> plaça sur un tabouret isolant, et tint d'une main une tige de fer placée immédiat'-ment au-dissus de la soupape, lorsque la vapeur s'échappait, et approcha l'autre main d un conducteur en rapport avec la chnudière ; il obtint des étincelles d'un pouce anglais de longueur; en é'evant la tige au-dessus de la soupape, mais la laissant toujours dans la vapeur, il arrivait à un point où les étincelles avaient deux pouces de longueur. L'etft-t lui parut proporiionnel à la quantité de vapeur qui s'échappait par la soupape. 11 n'avait cependant encor.- fait aucune exiiér ence rigoureuse pou^s'as^urer jusqu'à quel point celte loi était exacte. La soupape ay nt été ouverte brusquement, les bords du levier et de la rondelle devinrent lumineux.
M. Patiinson [Phii. Mag., nov. 1840) répéta l'expérience qu'on vient de décrire, en précisant bien les circoustances de la production du phénomène. La vapeur sortait d'aoord d'une soupape qui se trouvait so iS la pression de cinquante-deux livres par pouce : les étincelles ava ent alors trois pouces de longueur. S'étant placé, comme M. Armstrong, sur un tabouret i-olant, et le coiiduoteur à pointe plong ant dans la vapeur, les étincelles étaient d'autmt plus longues que la soupape restait fermée plus bngteraps. Au bout d'une ou deux minutes de fermeture, si ou la soulevait brusquement, les étius<'Jles avaient ipiatre pouces de longueur. La pression n'étiuit plus que de quarante livres par pouce, les étincelles devinrent plus petites, et les plus longues n'avaient pas plus de trois pouce»; à vingt livres, elles n'avaient qu'un pouce; â uix livres, d'un qua.t à un demi-pouce; à cinq livres, elles élan-i t | re.-que invisibles. Mais, à toutes ces pressions, les etfets augmentaient toutes les fois qu'on lai-sail la soupape fermée pendant quelque temps. H en fut de môme quand la chaudière lut i;solée avec des pièces de bois séché.
M. Pattinsun tira la conséquence de la série d- ses expériences, que l'électricité paraissait se protiuire à l'instant où l'eau entrait en vap ur, celle-ci prenant l'éieetricité positivi', leau et la chaudiè.e 1'. lectricité négative, d; d .ction qui ne saurait être admise J'aprèsles expér ences de .M.Pouillet, précédemment rapportées; il remarqua de plus que la vap'ur humide produisait peu d'électricité. Les etf.ts les plus énergiques observés jusqu'ici ont été produits dans les chaudières échauUées par des tubes en cuivre.
Pour mieux éclairer la question, M. Armstrong, qui avait découvert le fait fondamental, reprit les expériences, dans res[)oir de trouver la cause et les lois du phénomène, mais ses tentatives n'eurent pas le succèâ
qu'il espérait {Phil. Mag., janv. 184.1). Il en résulie, suivant lui, contrairement à ce qui a été ilit, qu'un jet de vapeur à haute pression n'est guèie plus électrique qu'un jil de vapeur à basse pression ; seulement l'électricité fournie pai la première est plus facile à recueillir; en isolant la chaudière, la quantité d'électiicité positive diminue. Voici la nouvelle série d'expériences qui furent faites.
Un robinet adapté à la chaudière ayant été surmonté d'un tube de verre, on aiieiçut des étincelles br lier le long du tube quand on ouvrait le robinet; ces étincelles se remarquaient depuis le nuage formé par la v>qteur en d hors jusqu'au robinet, et cela que la chaudière fût isolée ou non. Les parois du tube n'étaient pas humides.
M. Armstrong tiia la conséquence de la transmission de l'électricité du jet au robinet, que l'électricité positive de ,a vapeur ne se développe que lorsque celie-ci devitmt visible. 11 nous semble que cette conséquence ne s'accorde pas avec le fait précédemment rapporté, savoir, que la lu ur électrique est visiule aut lur de l.i soU|iape. Il est certain que si les étincelles commencent à se montrer dans le tube, à partir du bout supérieur, en se succédant jusqu'au robinet, le fait est à prendre en cons dératim dans l'explicat on du pnénoméne; mais , o r l'instant, ne nous en occupons pas, et continuons 1 examen des faits, atin d'avoir les documents nécessaires à cette explication.
M. Schafthœutl a fait des recherches sur le même sujet [Phil. Mag., févr. 1841), mais en se se vant d un appare 1 à la lOitée de tous les physiciens. 11 [ir tune sphère enf r creux, de cinq pouces anglais de diamèi.e, contenant du mercure dai.s lequel p oiigeait un tube seivant de manomètre, et au-dessus de l'eau distillée. Dans l'intérieur de ecite si)hère ploUoCait un ihermomètre dont la tige travei'sait la surface de la sphère. La couche d'eau distillée qui se lv{) vait sur e mercure avait un pouce un quart d'épaisseur (mesure anglaise). Dans la direction du jet de la vapeur, à une distance de neuf pouces environ de l'oiitice du robinet, se trouvait une cloche en verre, de neuf pouces de diamètre et de cinq pouces de hauteur, dans laquede aboutissaient les ex'rémiiés des deux lits de cuivre communiquant avec un hl unique du même métal. (Juand l'eau fut > ntrée en ébullition, et que le manomètre iiid.qua un ex(ès de pression de 31 pouces anglais, le robinet fut ouvert, la vapeur se |irécipitadans la cl iche, s'y condensa, et fournit assez d'électricité en quelques secondes pour faire diverger les feuilles d'or d'un électioscope condens,.teur, en relation avec un tii de cuivre. 11 en fut de même quand la pression en excès était de 23 pouces. L'eau distillée, qui avait servi à l'expérience, avait | ris une teinte rougeAtre due à la piésence du peroxyde de fer; elle fut rem[ilacée jiar une dissolution de sel marin, puis ensuite par de l'eau distillée, et alors on ne recueillit point d'électricité. Celte expérience fut répétée plusieurs fois
avec do l'oau dislil sui-l'acc inliTitMirc, riMit iié,alits; ou
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Ttiu luil rx.icU-nioiit d.uis la s|>lu'''ro la uiùuio (luautilt^ d'oau (|ui avait servi dans la pieuuùre exiiéricuce. M. Siliat'lh(i;utl crul devoir eu lircr la lonsétiuonco que l'cnvt devait i-Hre atiril)ué h l'eau tiès-diviséo (jue lu vapeur entraiuait avec elle et qui se cundeiisail sur la pari)i de la clociic de verre. Uu bruit parlirulier prodiiil par le jet de vapeui était l'iiidice du |ihéuoui('ue.
Cet nbseiv.iteur alla plus loin : il avant;» (pi'il ne sul'lisait pas, pour (pie l'eilet eilt Heu, ((ue la va|)('ur se condens.'U sous forme de brouillard , mais qu il (Hait nécessa re (ju'elle d vint lii[ui(le. L'expérience, suivant lui, réussit éj^aleuient bien (piand l'eau renferaiait du sel marin ou du sulfate di^ cluvix, jiourvu (jue la t|uanlité de liquide lût convenable. 11 ailribua unitiueuient l'électricité dé^igée à la condensation soudaine de la vapeur et h la séparation de l'eau formée, la vapeur condensée prenant l'électricité [lositive, et la négative I■e^tant à la chaudière. A quelques uiodilications près , c'est la manière de voir de plusieurs physiciens anglais.
Les expériences jirécédentes ne parurent pas encore suflisantes à M. Armstrong pour expliquer le phéiiomèuo, il reprit cette question, el lit (le nouvelles expériences dont plusieurs sont intéressantes.
11 condensa de l'air, sous une pression de 8 atmosphères, dans uu vase à parois trèsrésistantes, de la contenance d'un peu moins de sept litres, et muni d'un tube de verre par lequel l'air devait s'échapper : le vase tut placé sur uu isoloii. Ayant tourné le roliinet pour laisser échapiier l'air, il n'obtint, la première fois, aucun résultat. Dans une seconde expérience, le verre devint si fortement négatif, qu'il put en tirer des étincelles de l['i- de pouce de long. Cette expérience fut répétée souvent avec le même succès. L'électricité du vase, quoique ordinairement négative, comme avec la vapeur, était cependant quelquefois (lositive; aussi devait-il se présenter des cas où il n'y avait aucun dégagement d'électricité, quand le vase passait de l'état négatif à l'état positif. L'expérience réussissait luieuv [lar un temps froid et légèrement lunuiile que lorsqu'il était sec et chaud. Cette circonstance est à noter, car elle semblerait faire croire que la présence de l'eau dans l'air est une des causes de la production du phénomène; aussi cette conjecture na-t-elle pas échappé h M. Armstrong.
Dans l'expéiience précédente, il paraîtrait que riniluenoe de la présence de l'eau en vapeur est telb', que lorsqu ■ le réci|iient est parfaitement sec et échaulfé , jusqu'à ce qu'on ne puisse y tenir la main, la sor ie de l'air nu produit pas d'électricité. Si l'intérieur du récipient est humide, on ne peut faire disparaître les signes d'électricité qu'en élevant davantage la température; quand celle-ci est basse, la présence de l'oau cou-
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tribun peu mit elTets électriques. En edet, M. Armstrong ayant (less(''ehé compléleiiicnt l'iiilérieui' d'un récipient, y intinihnsit uno cerlaini; (juantili'i de potasse pour ('iilever à l'air coïKiensé r(!au (pi'il contenait; puis il comprima de nouveau de l'jiir, et pla(;a l'appareil dans un endroit froid pendant douze lieiu-es, alin quf la potasse efit le ti'iups do liroduii'c son elfet. L'expérience ayant été faite ensuite, les elb^ts furent les mêmes, comme si l'on n'avait pris aucune précaution pour enlever l'humidité.
Les expéi'ieni'os furent recommencées av(H'. une chaudière de Irenti! pouces de long et (puitre pouces (h; large (mesure anglaisi'K h; couvercle ayant une soupape do silrete graduée. Le fourneau était porté sur (piatre pieds de verre; un tube de cuivre partait du couveicle de la c' audièie, entrait dans le fourneau, y serpentait plusieurs fois, en sortait latéralement , et son extrémité était lerminée par un robinet au moyen du quel on donnait issue h la vajieur, qui se desséchait en pas>ant dans le tube chaud. Cet appareil a donné des effets assez considérables, et a permis de reconnaître les circonstances dans lesquelles la chaudière était tantôt positive, tantôt négative.
Les expériences failes h cet égard portent à croire (pie l'état caloiilique de la portion de la chaudière en contact avec la vapeur est probablement une des causes des eft'ets produits : car, suivant M. Armstrong, la construction du fourneau permet, en fer manl sa porte latéiale, d'o[)érer un grand accmissement de température au haut de la chaud ère où se trouve la vapeur; el alors, presque toLijours, l'électricité négative de la chaudière et la positive de la vapeur diminuent et (_lis[)araissent entièrement, puis la positive paraît dans la chaudière, et la négative dans le jet de la vapeur. La diminution de l'eau favoriserait aussi l'accumulation de la chaleur dans le haut de la chaudière, et cette circonstance est très-propre aux changements des électricités. Nous croyons cependant qu'il y a d'autres causes qui déterminent les variations des signes électriques, entre autres l'état électrique du tube, qui, étant le même que celui de la chaudière, doit produire des recomjiositions continuelles d'électricité.
Voyons comment influe la pression sur la production du phénomène.
Pour déterminer l'intensité comparative de l'électricité dégagée par la vapeur à divers degrés de pression, on s'est arrangé pour qu'il sortît en même temps des jioids égaux do vapeur; et pour cela, on diminua l'ouverture [lar laiiuelle sortait la décharge, dans la même pio))orlion que la |lres^ion augmentait, et réciproquement. Li soupajie de sùi été remplissait ce but. Il fallait ei;coie, pour (pie les résultats fu>sinit comparables, que la vapeur Idt toujoui's dans le même état de sécheresse : ce i[ue l'on obtenait en modérant lo feu de manière l\ obtenir cet elfet. On enleva d'abord la soupape pour laisser sortir librement la vaueur; il n'v eut aucun des efftîls
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precedommoiit dôciits. La souimpe, roniiso cil l'ilaco et sous la pression d'un peu plus d'une livre p.ir |)ouce carré, les lames d'or d'un électrosGope conveiiabloinent placé rominencôrent à donner des signes d'électricité dus h la c.mse que l'on étudiait. Dans cet état, en au;^aionlanl très-peu la pression, les elfets électriques devinrent plus considérables ; car, à la piession de (rois livres par pouce carré, on lirait cinq à six [)etites étincelles par minute. En augmentant ensuite la pression, l'accroissement des effets électriques était moins rapide qu'auparavant. C'est ainsi que l'électricité ohti'nue sous la pression de trois pouces n'était doublée ciue lorsque la pression était de quinze livres ; elle était triplée à. cirifiuante livres, quadruplée à cent vingt ; et à deux cent cinquante livres, l'électricité n'était seulement que cinq fois plus forte qu'à trois livres.
On ne peut rien inférer de ces résultats, relativement à l'clfet de la piession, attendu que les causes qui font changer d'électricité h la chaudière ont dû bien certainement int.'Tv.nir.
Voici encore quelques faits généraux qui doivent être signalés.
1" Une augmentation considérable de jiression produit toujours dans la cliaudière, qui est d'abord iiosilive, un retour temporaire à l'électricité négative, lequel dure une o.i deux minutes; puis la chaudière reprend ensuite son état positif.
2' Lorsque la pression est considérable, la tendance négative du jet de vapeur est fortement augmentée par le passage de la vapeur à travers un tube de cuivre, à tel l)oint (jue l'on jieut obtenir souvent du tube im jet de vapeur né,.;atif, tandis qu'on en reçoit un autre positif de la soupape. A de basses pressions, le passage de la vapeur à travers le tube produit plutôt un elfet inverse.
3" Les effets les plus énergiques sont produits lorsqu'on décharge la vapeur à travers un tube de verre court fixé à la chaudière ; si le tube est long, il y a diminution dans les effets. L'électricité est, en général, plus faible quand la chaudière est positive et le jet négatif, que lorsque l'une et l'autre sont dans un état contraire.
Pour savoir jusqu'à quel point l'électricité provenait de l'expansion de la va|)eui', 11. Ariostrong a fait 1 expér ence suivante : il a lixé un cylindre métallique au robinet latéral ([ui tei-m naît son tube de cuivre ; ce Cjliudre a été maintenu suflis.imment chaud pour empêcher toute condensation de vapeur au dedans ; son exirémité supérieure était percée de petites ouvertures pir lesquelles s'échappait la vapeur : il n'y eut aucune diminution dans l'électricité. Cette expérience prouve donc ([ue l'expansion de la vapeur n'est pas la c.iuse du dévelo,ipement de l'électricité ; M. Ariustrongl'attriljue à la précipitation de la vapeur.
Suivant une autre expérience, l'électricité lU'oduite dans le vase évaporatoire [)ar l'émission de la vapeur est évidemment de l'é-
vaporation cfmconn laide. Dans ce cas l'eau avait été chassée do la chaudière, et cependant cette électricité était toujours positive. Los circnnstances suivaides devront être appréciées dans la théorie que l'on essayera de donner du phénomii'ne.
Il paraît que la tendance <Iu image de vapeur à donner de l'écctiicité négative au lieu d'électricité positive augmente à inesiu'e ipie l'on se sert plus longtem(is de l'appareil, jusqu'à ce ciu'enfin l'électricité jiositive ne jaraisse plus que rarement dans le jet.
Pensant que l'état négatif du nuage provenait de l'oxydation du métal, on examina l'intérieur de la chaudière, et on trouva la ]iaioi intacte. L'état négatit fut le même après qu'on l'eut lavée avec de l'eau ; mais avec une solution de potasse, le jet devint positif.
Dans les expériences subséquentes, M.
Armslrong ayant ajouté une petite quantUéde liotasseà l'eau qui engendrait la vapeui', l'intensité de l'électricité augmenta à un |)oint irl qu'il oljtint plus de trente étincelles d'mi demi-pouce de longueur pendant une minute ; avec la soude, l'elfet était semblable, mais à un degré moindre. En y substituant une petite quantité d'acide nitrique, la vapeur devint négative ; les acides sulf.irique et hydrochlorique ue parurent |)as exercer une grande intlui'uce, même lor-que la chau-dière renfermait de la limaille de fer sur laquel e ces acides devaient agir. La chaux rendit la vapeur positive, le nitrate de cuivre agit à peu près comme l'acide nitrique. Eiilln, les elfets puissants obtenus quand l'eau contenait de la potasse ont fait penser que l'on pourrait remplacer les machines électriques ordinaires par des appareils val'oro-électriques.
Tels sont les faits qui ont été exposés jusqu'ici relativement à l'électricité produite oans les chaudières des machines à vapeur quand il sort un jet, soit par la soupape, soit par un robinet disposé à cet elfet.
Quand on songe aux etîets nombreux et simvent contradictoires, au peu d'expériences rigoureusement exactes, pour étuiier le phénomène de manière à en saisir les lois, on é[)rouve de grandes diflicultés à exjdiquer tl'une manière satisfaisante les nombreux etfels observés. Nous allons cependant essayer de les rapporter aux causes conn les du dégagement de l'électricité; car, s'il existe une cause non encore étudiée, il faut avouer que la question n'est pas assez éclairée pour que l'on puisse, dans l'état actuel des choses, reconnaître quelle est réellement cette cause. Nous avons vu qn il ) avait dégagement d'électr.cité dans les actions chimiques, calorifiques, molécuhiires et magnétiques; tels sont les jalons sur les- ! quels nous devons nous appuyer jiour expliquer le phénomène de M. Arnistrong.
Le dégagement de l'électricité dans la formation de la vapeur a été longtemps un sujet de discussion entre les physiciens, attendu que l'expérience donnait ees résultats tantôt dans un sens, tantôt dans un au-
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tre. En montrant mio lorsqu'on MmU évaporer (le rcaii tlistilh't' dans tiM vase do platine, el ([u'en reniplaeanl celte ean successivenieiit (lar do l'eau HcMulée ou alealis(^e , un avait des otîel.s nuls ou dos l'iVels éleelriqiics dans deux sens dill'érents, M. l'ouillet a résoin la (piestiun ; et il fut jirmivé par Ih que lO elianj^ement d'état do i'cau ne produisait pas (l'éloetrieité ; ipic dans lo deuxièaio eas la vapeur étant né^ça-
posiliv(>, e(!s ell'ets
ne
iive, et dans lo troisièi devaient ùtro attribués h line déeoaiposiliou cliirniquo, c'est-h-dire à la séparation do l'oau d'avec l'acide ou l'aleali.
Pour réussir dans l'expérieneo de la ehaudiéro à vapoin-, il faut (pio l'eau renferme un sel (luolcouque et ipi'd so forme un encroûtement, car i'elTet est d'autant plus fort que celui-ci est plus considérable. Mais eo qui complique lo phénomène, ce sont :
1° les ell'ets électriques complexes résultant d'abord de l'action chimique du liquide sur la fonte ou le métal dont se compose la chaudière; 2" de la séparation de l'eau des substances qu'elle tient en dissolution, et aux(iuelles il faut rattacher les elfets qui accompagnent la décrépitation; 3" de l'électricité due h des phénomènes thermo-électriques dont la cause n'est pas encore bien connue, et qui, d'après les observations de M. Armstrong, interviennent pour fdre changer de signe la chaudière qui, étant oidinau'enient négative, devient dans quelq m cas positive. D'un autre côté, rexjiérience qui a été faite avec de l'air comprimé humide vient compliquer singulièrement la question ; car dans ce cas ou ne peut admettre une action chimique, puisque les effets électriques sont dus uniquement à la sortie do l'air comiuimé par une ouverture étroite. Peut-être le frottement de l'air contre les pai'ois métalliques est-il [)0ur quehpio chose dans la [iroduction du phénomène.
D'après cela, il n'est |ias étonnant que l'on n'ait pas encore donné une explication satisfaisante des etTets électriques produits lors de l'émission delà vapeurdans les chaudièresdcs machines àhaute et basse pression, lorsqu'on voit qu'il y a |ieut-ôtre quatre causes connues qui concourent à l'elfet général. On ne pônria avoir une explication complète que lorsqu'on connaîtra la part d'action de chaeine de ces causes. Nous avons présenté avec d'assez grands développements les phéi uomènos électriques qui aecom|iagnent l'é- ! mission de la vapeur des chaudières, en r.iison de la similitude de ces phénomènes avec d'autres analogues produits dans l'atmosphère.
Des effets électriques produits dans le con-
laet des gaz et des métaux non oxi/dablcs. —
I Lorsqu'une lame do métal [ilonge dans un
I liquide capable de réagir chimiquement sur
Ile, il y a un dégagement d'électi-icité dont
i,agtnnent est nul
l'u a (tonné diss lois; C(.' dé^
■ : la lame n'est pas attaquée, à moins qu'elle
soit recouverte de substances solides ou /.euses capables de réagir clnmii[uement r le liquide. Nous avons étudié ce qui ar-
rivait avec des sul)>tanccs solides ; il nous reste h montrer comment so comportent les gaz.
Quand ou décompose do l'eau distiller, avec deux lames do platine plongeant dedans et eonnnuniquant avec une pile voltaique, ([ue l'on interrompt la communication au bout de queU|ues instants, et (ju'ayant détaché les deux hunes des extrémitt's do la pile on les léunisso avec un lil on relation avec un inulti|ilieatour, on a un couiant dirigé en sens inverse du promic^r : c'ist-à-dii'o ([ue la lame (pii iirimitivi'inent était le fiôlo positif devient le |)(Me m'^galif, el réciproquement. Cet effet se i'e|iroduit encore en o[)érant avec un seul cou()li'. Voici l'exiilication cpie M. Boeipiorola donnée depuis longtemjis de ce i>hénomèno :
Quand doux lames do platine, plongeant d.uis une solution saline, font parti(^ d'un circuit voltaique, la surface de la laine jiositivc so recouvra' d'éléments acides et d'oxygène, et la surface delà lame négative d'éléinents alcalins et d'hydrogène. Les deux lames se trouvent donc dans le même état que si la première avait été mise en contact avec une solution acide, 'et que l'autre plongeât dans une solution alcaline ; dans les deux cas, les effets sont les mômes. M. Becquerel avait fait l'expérience en mettant une lame dans une solution de potasse, et l'autre dans de l'acide nitri([ue. M. Matteuci l'a faite également en mettant en contact pen iant quelque tem[)s les lames avec du gaz hydrogène et du gaz oxygène ; puis, les plongeant dans de l'eau distillée, il a obtenu des tiév ations considérables; la lame recouverte d'oxygène a pris à l'eau l'électriciti'' positive ; ces uoux gaz, en réagissant sur l'eau, ont donc donne lieu à des elfets électriques semblables à ceux que l'on aurait obtenus diiectemont dans la combinaison do l'o'xygène avec l'iiydrogène. Les lames ont conservé p> ndant long emj)s cette [iropriété. Il est nécessaire, pour la leur enlever au bout de plusieurs heures, de les faire rougir. L'azote se comjiorte, i|uand il adhère à une lame de platine, à l'égard de l'oxygène comme l'hydrogène, et relativement au dernier gaz comme l'oxygène. Lorsque les lames d'or ou de platine produisent dos effets secondaires tels que ceux dont il s'agit, on dit que les lames sont polaiisées. Ou doit se mettre en garde dans les oxiiériences délicates contre cette polarisation, quand des lames sont resti''e> longtemps en contact avec l'air, sans quoi ou attribue à d'autres causes les effets dont il est question.
§ in. — Des appareils simples à courant constant.
Les connaissances que nous avons acquises sur les effets électriques produits dans les actions chimiques en général étaient indispensables jiour concevoir la théorie des appareils électro-chimiques simples à courant constant, destinés à fonctionner |)ondani plus ou moins de temps, et celles relative, aux elfets décomposants des courants élec
CSS
ELB
FAX
liiques. Tant ([ue l'on s'est l)orné h ein- {i!)yoruiio laiiu' de zinc et une lame de (;u-ivre plongeant dans de Teau aciduliie et communiquant ensemble au moyen d'un ûl métalliijue, on n'obtenait qu'un courant dont l'intensité diminuait rapidement, de sorte (lu'en laissant continuer l'action, au bout d'un certain temps il était incomparablement plus fait)le qu'en commençant. Pour parer h cet in(;ouvénient, il faut disposer les appareils pour que l'action chimique soit toujours sensiblement constante, et que les lames ue se polarisent pas de manière à |)roduire un contre-courant qui viendrait détruire l'etTet du premier. Nous allons décrire les appareils qui remplissent quelques-unes des conditions exigées.
Le premier appareil est composé de deux bocaux en verre, dont l'un renferme une solution de potasse caustique concentrée, et l'autre de l'acide nitrique également concentré. Les deux vases communi(iuent ensemble par l'intermédiaire d'un tube de verre recourbé rerai)li de kaolin ou d'argile exempte de carbonate de chaux, et humectée d'une solution de sel marin. Dans le bocal où se trouve l'alcali plonge une lauiod'or, dans l'autre une lame de platine. Si l'on mot en communicalion les deux lames au moyen de (ils d'or ou de i)latine, on a un courant assez énergiiiue provenant de la réaction de l'acide sur l'eau et le sel marin d'une part, de la jiolasse de l'autre sur l'eau et le sel marin. La direct on du courant montre que la lame plongée dans l'alcali prend 1 électricité négative, et la lame plongée dans l'acide l'électricité positive ; la permanence dans l'intensité du courant pendant plusieurs jours annonce que les surfaces des lames ne sont point polarisées ; il est facile , en ell'et, de le |>rouvcr. Pendant que cet appareil fonctionne, le niti'ate de potasse qui se forme à chaque instant est décomjiosé par l'action du courant ; l'acide est tr;ui3|iorlé au pôle positif, (jui est la lame plongeant dans la potasse, tandis que la polisse est transportée sur la lame négative qui plouge dans l'acide. Or, l'acide et l'alcali tr.ui-|iortés, se trouvant en contact d'un côté avec la potasse, de l'autre avec un acide, se combinent immédiatement avec les liquides environnants, de sorte que les lames sont toujours parfaitement décapées ; dès lors il ne peut y avoir aucun ell'et secondaire. Le courant ne diminue d'intensité (juo lorsque le ^i'r.itc de potasse qui se fo nie lieu h peu cristallise en assez, grande (j'iantité dans le tulie de communicalion pour interrompre la cu'culalion du courant ; dans ce cas, il faut changer l'ai'gile, inconvénient que l'on évite en disposant l'apliareil de la manière suivante : le tube intermédiaire est tubulé h la coudure, les deux extrémités du tube ne renfi-rment qu'une petite quantité d'argile retenue au moyeu d'une lame irès-mince de platine, et ))erc.''e do trous pour laisser passer le cou- )uut; le reste du tube est rempli d'eau salée q.i'o.i peu! ch in.;er à volonli'. On peut aussi
introduire les deux bouts du tube recourl)é, en l.;s f lis.mt moins longs, dans deux lui.) 'S de p'atine, afin de recueillir une |)lus grande quantité de l'électricité dégagée dans la réaction des ;i(iuides ; mais alors il faut éviter qu'ils soient soudés à l'or, attendu que l'eau régale qui se forme dans la réaction de l'acide nitrique sur le sel marui attaquerait ce métal.
On peut encore a lopter une autre disposition qui présente des avantages dans les expériences en |)etit. On introduit de l'argile dans un tube de verre recourbé en U, d'un à deux décimètres de longueur et d'un centimètre d'ouverture, de manière à occuper plusieurs centimètres de la partie recourbée et humectée d'eau salée, mais de sorte qu'elle ne forme pas une pAte trop liquide. Au milieu de la coudure se trouve une petite ouverture ; dans l'une des branches on verse de l'acide nitrique, et dans l'autre luie solution de potasse ; puis l'on plonge le tube dans un vase qui renferme de l'eau dont le niveau est le même que celui des autres liquides. On met ensuite des lames de platine dans l'acide et dans l'alcali ; l'eau est destinée à enlever le nitrate de potasse à mesure qu'il se forme. Cette dis|)osition peut servir encore à former de petits coujiles h courant constant, composés comme il sera dit ci-après.
L'appareil suivant a de grands avantages. On emploie pour diaphragme un cylindre en terre demi-cuite, et que l'on remplit d'amalgame liquide de zinc dans lequel plonge une lame de platine hxée à un fil de même métal. Le cylindre est placé dans un bocal contenant une solution saturée de sulfate de cuivre sur l'amalgame, et donne naissance à un courant dont on utilise l'action ; des appareils à courant constant , celui-ci oli're le plus d'avantages , car il peut fonctionner pondant un temps fort long. Le zinc consommé est remplacé par des morceaux de môme métal (jue l'on met dans le cylindre qui contient le mercure.
Souvent il est [ilus commode, quand on ne veut pas faire fonctionner l'appareil très- ]ongtem[is , d'employer l'eau acidulée par l'acide sulfurique, et d'y plonger tout simplement une lame de zinc amalgamé et une lame de cuivre entoirant les deux surfaces de zinc à la façon des couples à la WoUaston. Au moyen d'appendices lixés aux deux lames, on lés met en relation avec les sul.)Stances sur les(iuelles on veut opérer. Ou peut imaginer bien d'autres dispositions; mais elles se raiiportcnt toutes à celles que nous venons de (irésenlcr : nous nous sommes attaché à donner celles qui offrent le plus d'avantages dans les rechiuches scientifiques elles applications aux arts.
En réunissant plusieurs appareils et mettant en relation le cuivre d'un couple avec le zinc de l'autre, on forme des piles dont nous nous sommes occupé précédemment [Voy. Électricité.); nous n'avons voulu traiter ici que du dégagement d'électiicité et de la construction des appareils électro-
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chiiniquos siiiiplos, dont la ((iniiaissdiu'o est iii(lis|i(»iisal>lt' i'i>tir riiili'r|uiHatiiiii du iihkIo <raitioii tio rii|i|ianMl dont la drcouverto est duo au génie de Volta.
§ IV. Des effets électriques produits dans
l'actio» rlnini(iue de la lumière solaire.
On doit retninver dans les phénomènes cliiiniques inoduils sous rinlliieneo do la liiiiiière stdaire les mêmes cU'ets électi'i(|ues f|iii ,RHom|)ai;iii'nt les actions cliiminues en généi'al. Les premières recliei'clies pour oliserver ces cU'ets sont dues .^ M. lùhuond Heeijuerel, et ont été publiées on juillet iKi[). 1! avait rcmanpié qu'en faisant ai;ir un faisceau de rayons solaires sur deux iicpiides super()Osés avec soin et agissant cliiiui{punuent l'un sur l'autre, il se dévelopjmit un courant accusé par un nmlliplicateur trèssensdile, dont les deux extrémités étaient en relation avec deux lames de platine i)longeant dans les dissolutions. Le phénomène observé était composé, atlendu (pi'il se compliquait do l'action de la lunnère sur les lames de [)laline; M. E. Becquerel fut conduit ainsi îi faire une série d'expériences touchant l'action des rayons solaires sur les lames de métaux inoxydables.
Quand deux lames de platine, communiquant avec un galvanomètre, plongent dans un liquide conducteur, il n'y a aucun etfet électrique produit toutes les fois que les lames sont très-propres et qu'elles ont la même température; mais pour peu qu'il y ait entre elles unedillerencede température, il se ])roduit un courant dont l'intensité et la direction dépendent de la nature du liquide et de celle des lames. Or, comme le phénomène se reproduit quand on expose inégalement aux rayons solaires deux lames de platine ou d'or plongeant dans une solution acide neutre ou alcaline, il s'agit de voir jusqu'à quel point la radiation caloritique intervient dans la |iroduclion du i)hénomène. Pour cela, il ne faut pas perdre de vue qu'une lame chaude est négative [lar rapport à une lame froide, lorsqu'on plonge l'une et l'autre dans l'eau ou une solution alcaline, ces deux lames comnmniquant métalliquement ensemble, tandis que le contraire a lieu dans un acide. Les effets étant les mômes [lar le contact d'un liquide froid avec un liquide chaud, on peut en conclure que l'immersion d'une lame chaude de métal dans un liquide échautfe la couche liquide qui entoure cette lame : d'oià résulte un courant électrique dû à la réaction de la couche chaude sur le liquide environnant.
Pour observer les effets de la radiation solaire, on se sert de l'appareil suivant, qui est composé d'une boîle de bois, noircie intérieurement, et partagée i)ar une membrane très-rnince en deux compartiments que l'on remplit de la solution d'essai; dans chacun d'eux plonge une lame de platine ou d"or, lùont la surface a été chauffée préalablement au rouge ; ces lames sont mises en relation avec un multiplicateur à .il long, et placées
horizontalemenl iiourèlre mieux influencées |iar la radiation solaire. (!ha(pi(! (:om[)arlimeut est recouvert d'une plauchotti" mobile foi'mant couvercle, et(|u'(in eiilèvi^ quand on veut opérer. Lorsipre les comparliments renfernu'utune Sdlutioii alcaline, on trouve que la lauH' (ixposée aux rayons solaires prend au liipnd(! l'électricité^ négative; avec une solution acide, c'est l'inverse. Dans le premier cas, la déviation est de' 2 h ;{" ; dans lo deuxième, de 0 à 7°. On i)ourrait cioiro que ces elfets sont dus ii l'action calorilique des ra3ons sulaires; mais il n'en est [)as ainsi, connue ou |ient le voir en ccnuparant, sous le rajtport des effets électriques produits, l'ordre des écrans de verre colorés |)lacés successivement sur rap[)areil avc c l'ordre de ces nuMnes écrans jilacés sur les deux ptMes d'une pile thermo-électri(pic, car on trouve alors que l'effet n'est pas dû au rayonnement calorili(iue.
Pour reconnaître comment les diverses parties du spectre agissaient sur les lames de platine, une d'elles fut placée verticalement; on lit tomber de-^sus les rayons colorés du spectre formé en réfractant les rayons directs du soleil. Les deux conqiartimenls étaient remplis d'eau acidulée ; dans celui caché à la lumière se trouvait une lame de platine en relation, comme l'autre, avec un multiplicateur.
Voici les cflcts obtenus :
Aucune action rayons . . . .
dans les
Faible aclion
rayons . . . .
Action marquée
dans les dans les
rouges.
orangés.
jaunes.
verts.
bleus.
inJigo.
rayons violet».
On peut conclure de ces résultats que les rayons qui agissent sur les lames de platine ou d'or plongées dans les dissolutions, étant plus réfrangibles que les rayons caloriliques, ne sauraient produire des elfets de chaleur. Mais quel est le mode d'action de ces rayons? Quoiqu'on ne puisse réjjoiidre catégoriquement h cette question, cependant, comme les effets sont presqiie nuls quand les surfaces sont très-nettes, il est [irobable qu'ils sont dus à l'action des rayons chimiques sur les corpiiscules adhérents aux surfaces. Pour voir jusqu'à quel point cette conjecture est fondée, il faut examiner l'influence que, dans cette circonstance, exercent le charbon et divers oxydes placés en couches li èsminces sur les lames ; dans ce cas, on trouve que les elfets, au lieu d'être [ilus considérables, sont au contraire moindres; d'un autre côté, si le ])héuomène est calorifique, la présence de ces deux corps devrait augmenter le pouvoir absorbant du platine.
Ou ignore si l'allération excessivement faible du platine n'interviendrait pas dans la l'.roduction du phénomène; ce qui est certain, c'est qu'en opérant avec une lame en contact depuis plusieurs jours avec l'eau, le courant est moins fort que lorsqu'on vient do faire rougir la lame.
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Voyons luaintonaiit ce qui se passe on ppciant avec d"s lames île métal oxydalile. On s'est servi d"alK)rci de lames de laiton, et |)our li(|uiLie, de l'eau acidulée par quelques goLiltes d'acide nitrique. Les laiiics ont constamment donm; un courant de 4" à 5% dont la direction était tidle, que la lame expnséo au ravonnoment prenait au liquide l'élei'tricité positive, efl'et inverse do celui ipii aurait eu lieu si la lame eût étéattaqu('U pai' l'eau acidulée.
Deux lames qui avaient déjà servi furent employées comme électrodes à l'égard d'une p le de trente éléments : la composition s'est oxydée, tandis que l'autre est restée brillante; alors on les a exposées successivement aux rayons solaires. La lame biillante s'est comportée comme auparavant, c'est-;;dire qu'elle a iiris l'électricité positive; la déviation de l'aij^u lie était de 3 îi 4; tandis que la lame oxydée est devenue fortement nég- tive, à tel point que l'aigudle du g dvanomètre fut chassée violemment à 90". Cette acdon énerg que n'est produite que lorsque la lame est furtement couverte d'oxyde.
L'ordre des lames étant interverti, les ell'ets furent les mêmes: nous devons faire rema;quer qu'elles n'étaient mises en expérience qu'après avoii' perdu la polarité qu elbs acquièrent quand elles serveid d'électrodes. En employant comme écrans les différents verres colorés ci-dessus mentionnés, on a obtenu les résultats suivants, en exposant la lame oxydée aux rayons solaires :
Rapport des effets projluits,
100 représentant
l'action exercée sans
l'interposiiiou d'aucun
écran.
Ecrans.
Intensité du courant.
sans écran verre violet
— bleu
— verl
— jaune
— rou.ae
La lame étant exposée aux diverses parties du spectre solaire, on a eu :
Spectre Intensité du courant,
dans les rayons rouges
— orangés
— jaunes
— verls
lileus
indigo
violets
En opérant avec la lame de laiton décapée et les écrans colorés, on a obtenu un courant en sens inverse du précédent, dont l'intensité varie, comme on le voit dans le tableau suivant :
Ecrans. Intensité. Rapports des effets produits, sans écran 4°, 5 lOÛ ^
verre violet 2° H,^
— bleu 1»,5 27,
— jaune 0 0.
11 y a deux effets inverses bien distincts, produits lors de l'action des rayons solaires sur les lames de laiton : d'abord celui qui
s'opère lorsque la lame est oxydée; on voit, de plus, que les écrans se comportent dilférenunent par rapjiort aux rayons qui ojjèrent ces actions.
Avec des lames d'argent et de l'eau acidulée par l'acide sulfurique, on a eu un courant de 1 à i", dans une direction telle, que la lame exposée était négdive. Avec les lames ipii avaient servi d'éb ctrodos, les effets ne fureni pas plus marqués. Cette faible action jiouvant être négligée, on déposa sur leur suil'af:e des vapeurs d'iode et de brome, afin de voir jusqu'il quel point l'on |]Ourrait observer les etl'eis électriques produits par la réaction de ces deux coips surl'ai'gent, sous l'inllueiice de la lumière solaire. Chargée d'une couche mince d'iode, la lame prit au liquide l'électricité positive; avec une couche épaisse, l'ellet fut inverse : dans le i)remier cas, la couche d'iodure d'argent passa à un état d'ioduratioii moindre; dans le second, l'iode réagit sur l'argent. La déviation de l'aiguille fut de 45" à 50% en opérant sous l'influence des rayons solaires.
Avec une couche épaisse d'iode et les divers écrans de verre coloré, on a eu :
Ecrans. Intensité du cou- Rapports des effets raut produit. produits.
sans écran 55 100
verre violet 22 iû
— Ideu 11
— jaune
— rouge
Avec la vapeur de brome, la lame d'argent exposée aux rayons solaires est devenue également négativerelativement au liqinde; l'aclion était tellement forte, qu'à la lumière dilfuse la déviation était de 50°.
La lame ayant été exposée à la lumière diffuse pendant 10', puis mise à l'abri tlu rayonnement et exposée de nouveau à son action, la déviation n'a plus été ([ue de 3 à .'i.° ; la réaction était alors en grande pirtie terminée. Une couche de chlore, substituée à l'iode ou L'rome, a ])roduit un etl'et à peu près nul. Les etlets électiiquesipie nous venons d'exposer servent évidemment à reconnaître et même à mesurer jusqu'à un certain point les réactions qu'éprouvent les métaux, et en général les corps conducteurs, à la surface desquels on dépose des couches de diverses natures , sous l'intluence des rayons solaires.
Nous avons à examiner actuellement les effets électiiques produits dans l'allération des chlorure , bromure et iodure d'argent sous l'intluence de la lumièie, ell'ets intéressants à connaître pour ex|ili(juer un certain nondjre de faits, et en particulier ce qui concerne les actions produites dans la pliolographie, sous l'intluence des rayons solaires.
Commençons par le chlorure d'argent, qui se change en sous-chlorure sous cette influence, et qui, en raison de sa non-conductibilité, ne peut être employé qu'en couche très-mince. Une lame de platine plongée dans l'eau reçoit le chlorure nouvellement jiiéii.iié, en couche la plus mince possible ;
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on dispose onsnito l'iipiinreil coinnio il u t'-lé
(iil |tr('(i'(lciiiiiii'iit. A iiciiio la liuiio pst-ullo
('\|iiis('o iiiix r.ivons soliiiics, iitai le chldiiiio
■ lirril; riiij;iiilli" du iiiiilli|ili(';iloiir osl aiis-
i.il fliassi'iï (lan-i un sens i|ui aunoni'O i|U(; la laine est ptisilivo. Ccl cll'i t |>i()vi(Mil ilu (m; {jui' le chloiMiio il'ai'j^ent [irenil l^'IedriciU'! f)ti^ilivi\ qu'il Iraiisuiel à la lame ilo iilatine avei! l/uiui'lle il est en ((miUhI, lamlis que h' lii|ui(Jo prend l'éleeliicilii conliaiic. Celte expi^-ienco ne |)eut èiie l'aile avei: une lame ci'aip'ent (jui sciait alla(|iK'e pai' le ildure provenant de la tli'eiini|i()silion du crilnfure, d'où résullerait ini cnuiant en sens inveiso du précédent. Il faut tenir ei)m|i!(! de l'aclinn du raydnnenient sulaiio sur le platine, qui produit un courant en sens inverse, accusé par une déviatimi de 1 à 2". L'or se coui|iorte con\uie le plaiine.
Si l'on veut avoir l'i-U'et électrique produit par la décomposition seule du chlorure d'argent, il faLit interposer èn!re le métal cl le chlorure une bande de papier non collé. Connue on diminue alors le pouvoir do trausunssion du circLiit, on n'a plus qu'une déviation de -'i ou 'y . Pour que !e chlorure d'argent adhère sullisauunent à la lame, et qu'il ne s'en détache jias, on lu cliautl'i' doucement dans l'oljscurité jus([u'à ce que le chlorure soit fondu; les ell'ets sont d'autant plus intenses que la couche de chlorure est plus mince.
Tels sont les phénomènes élcctri(|ues produits dans l'action clumique de la lumière, dont on s'est servi p.our élodi; r celte aelion dans des circonstances où jusqu'ici on n'avait pu le faire.
ÉLliCTllO-JÎACNÉTlSME. Voij. Forck
ÉI.ECTBO-MAGNÉTIQIE.
ÉLÉENCKPHOL. Voy. CÉnÉBRiiSE.
ÉLÉMENTS. Yoy. Nomenclature chimique.
ÈLÉiMI (résine). — Elle découle par incision de ïainyris elemifera, arbuste de l'Amérique méridionale , et de Vamyris ceylanica , qui croitaux Indes orientales. Celle extraite de ce dernier arbuste est la meilleure ; la première se rencontre plus ordinairement. La résine élémi est jaune, transparente, molle, odoriférante ; elle contient un peu d'huile volatile.
La résine élémi sert à préparer des vernis et des emplâtres.
ELL.XGIQIJE (acide). — Cet acide existe dans la noix de galle conjointemiail avec l'acide S^^allique ; il a été observé par MM. Chevreul et Braconudt. Ce dernier chimisti', qui en a constaté les caractères particuliers, lui a donné le nom qu'il |iorte et qui est formé du mol renversé galle, auquel on a joint la terminaison ique.
EMAIL. Voi/. Étain, sels.
EMBAUMEiMENT. — Opération que l'on pratique sur les corps humains ou les corps d'animaux dans le but de les conserver, en s'opposant à leur putréfaction. L'embaumerient remonte aux temps les plus reculés. Ilérodo.e et Moïse nous fournissent à ce sujet les documents authentiques les plus
anciens ( Voy. Hoefei', flistoire (la la chiiniv, tome I,p. .'181. Il y avait en Egypte des prêtres particulièrement chargés du soin do pr('parer les corits et de hîs embaïuner. Ces prêtres porl.iient le nom tie llipliim, qui siguilic^ littéralement faiseurs de sutures ou de bandelettes , et qui; l'on a inexa(;lement traduit par iiu'dniii;:. S'il est vrai que les momies les plus anci(!nnes renn)ntent à deux ou trois nulhî ans avant l'ère clin'lienne , ou pourra se faire un(! idée de l'antiipiité de l'ait de reiiibaumeinent en usage chez lus Egyptiens. On a beaucoup admiré l'art égyptien de reuibaumcmeut d'ajHès les monuments qui nous en restent , et on en est veiRiii conclure que les anciens possédaient des secrets tlont la connaissance n'est pas arrivée jusqu'à nous.
Il y a ici de l'exagération , parce qu'on n'a pas tenu comjile du climat , do l'état atmos()liéri(pie , en un mot des circonstances environnantes. Et c'est pourtant \h qu'il fallait chercher le grand secret de l'art égyptien. Ne rencontre- t-on pas souvent dans les déserts de l'Afrique des momies d'hommes ou d'animaux uiii(juement préparées jiar le soleil vl les sables brûlants, et qui, dans un état complet ilc dessiccation, se sont conservées pendant des siècles ? Si les embaumeurs anciens avaient pratiqué leur ait sur les bords de la Seine ou s.ir ceux de la Tamise, nous ne verrions probablement pas beaucouji de momies dans nos musées.
Pour conserver les cadavres, M. Gannal a employé avec beaucoup d'avantage l'acétate d'aluujine a 18^ de concentration. 5 à 6 litres d'acétate d'alumine , injectés par l'une des artères carotides dans un cadavre, suliisent pour le préserver de la putréfaction pendant six mois environ. Avec 1 kilogr. de sulfate simple d'alumine, 230 gram. d'acétate de plomb et 2 litres d'eau , on obtient la dose du mélange nécessaire pour conserver un cadavre pendant quatre mois. On peut garantir pendant deux mois un cadavre de la décomposition inilride en employant le sulfate simple d'alumine à la dose de 1 kilogr. pour Y litres d'eau. L'Académie des sciences, après s'être convaincue de l'efllcacité des procédés de M. Gansai , lui a décerné un prix de 8,001) francs.
ÉMERAUDE. — Béril , aigue-min-ine, etc.
Smaragclus des anciens, smaragd des Allemands.
On ne doit ni comprendre ni ranger dans la même classe Yémeraude du Brésil , l'orUntule, la fausse, la primitive, celle do C'arlhayênc, cel.e de Morillon, Vaigac-mariiie orientale, le héril bleu, etc.
Quoique cette pierre précieuse nous vienne principalement du Pérou, on la trouve aussi en Egypte, dans le granit de l'ile d'Elbe, en France, dans des dépôts de granit graphite, à Chanteloube, dans le Limousin,;) Marmagne, à Nantes, ainsi qu'en Suède, en Sibérie , etc. Les plus bi lies sont celles du Pérou ; après le rubis , c'est la gemme la jilus estimée.
La belle émeraude e't d'un vert sui gcne-
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ris, plus nu moins foncé; elle est presque toujours (•ri>tallisée en petits prismes hexaèdres simples ou moditiés do diverses manières ; elle est éclatante, transparente, ]iresque aussi dure que la topaze, médiocre réfraclion double , se colore en bleu quand on la chauire modérément, et reprend sa couleur par le refroidissement ; à une haute température, elle donne un verre blanc vésiculaiie. Poids spécifique, 2,6 à 2,77.
E.MERIL [corindon (jranulairc\ — Il existe en abondance dans Tiie de Naxos, ainsi qu'à Smjrne. On le trouve en Allemagne, en Espagne , en Italie , en Saxe , etc. ; il est toujours en masses informes , mêlé avec d'autres minéraux. Sa couleur tient le milieu entre le noir grisâtre et le gris bleuAtre; peu Liillant, cassure inégale et à grains lins, translucide sur les bords , cédant à peine à l'action de la lime et rayant la topaze.
Ce minéral , réduit en poudre line , sert à polir les métaux et les corps durs, à user le verre, etc.
ÉMÉTINE (d'-:f.£',j, je vomis). ~ MM. Magendie el Pclletiir oui d'abord donné ce nom à un proiiuit extractiforme retiré de l'ipécacuanha, et qu'ils avaient re.^ardé comme pur et neutre , mais que M. Pelletier a depuis considéré comme une base saliliable organi()ue.
Action de l'éméline sur l'économie animale. — Administrée à la dose d'un demi-grain, elle agit, suivant MM. Magemiie et Pelletier, comme vomitif puissant, suivi d'assoupissement , et à la dose de s x grains elle excite des vomissements gnurdissemi'nt et vive intlammation testins. Elle entre sieurs prép irations tout dans im sirop tine).
ÉSlÉTIQUE [tartre slihié , tartratc basique d'oxyde d'antimoine et de potasse). — Ce sel double csi connu depuis 1030; il a élé nommé tartre sdbie, du mot latin s«/6/i()n, antimoine ; émétique , à causi- de ses propriétés vomitives. Sa préparation a éié rapjiortée pour la première fois par Adrien Mynschit.
On l'obtient par plusieurs procédés : le plus ancien , que l'on suit encore quelquefois, consiste à faire un mélange intime dune partie et di?mie de bi-tartrate de potasse (Crème de tartre) , et d'une demi-partie de verre d'antimoine, tous les deux porphj risés , et h les taire bouillir dans 10 à 12 parties d'eau distillée pendant une demi-heure environ, fdtrer la liqueur ensuite et l'aliandonner h elle-même pour que ce sel ciistallise.
Plusieurs phénomènes se font remarquer dans celle opération. Le verre d'antimoine, qui est composé do protoxyde iramimoine, d'une certaine quanlilé de Si.ll'nre n'antiraonie , d'oxyde de fer et d'oxyde de silit um provenant du creuset où la fusion a été faite , est peu à peu attaqué par l'excès d'acide taririquc du bitartiate de potasse ; le p.otoxyde d'autimoine qu'il contient est dis-
violents et produit l'enla mort à la suite d'une des poumons et des in-
à petite dose dans plupharmaceutiques, et su^-
particulier (sirop d'émé-
sous et transformé en prolo-tarlrale d'anlimoine; l'oxyde de fer passe également h l'éfat de tartrate qui s'unit au tartrate de potasse, tandis que l'oxyde de silicium, en raison de sa grande division, se dissout danà l'eau. Pondant toute la durée de l'ébullition, il se dégage du gaz hydrosulfuriquo provenant de la décomposition de l'eau parle sulfure d'antimoine, en présence de l'acide tartricjue , et lorsque la liqueur est retirée du feu , elle se trouble et laisse précipiter des flocons bruns marron de sulfure d'antimoine hydraté (kermès). Ce dernier comi)osé , qui se lorme à mesure que la liqueur refroidit, résulte de la réaction du gaz hydrosulfurique qui reste encore dans la solution sur une portion d'émétique.
Les cristaux d'émétique qu'on obtient ainsi par le refroidissement de la liqueur ne sont point purs; ils sont ordinairement jaunes verdiitres et recouverts de petites houppes soyeuses de tartrate de diaux qui existait dans la crème de tartre : comme il n'est déposé qu'à lent surface , on l'enlève aisément en brossant légèrement les cristaux secs; quant au tartrate de potasse et de fer qui les colore en jaune, on parvient <à le séparer en les faisant redissmidre et cristalliser à pjlusieurs reprises. Touti'fois l'eaumère colorée en jaune par la grande quantité de tartrate de fi'r qui s'y trouve , et qui a laissé précipiter les premiers cristaux d'émétique , en retient encore qu'on peut obtenir par la concentration ; mais comme, en raison de la silice qui s'y trouve dissoute, elle se prend en g' lée à une certaine époque qui gênerait la cristallisation, on l'évaporé à sicc té p lurla silice insoluble, et par l'eau bouillante on redi-sout le tartrate de jiotasse et d'antimoine , ainsi q ie celui de fer, (pi'on sépare ensuite jiar voie de cristallisation.
Les deux procédés que l'on suit aujourd'hui fournissent l'émétique pur dès la première cristallisation. L'un d'eux consiste à faire bouillir dans l'eau parties égales de bi-tartrate de fiotasse et d'oxychlorure d'antimoine (|)Oudre d'Algaioth), à filtrer la liqueur et à la concentrer jusqu'à 25" de l'aréomètre. L'eméliq e se dépose, pour la plus grande partie , en cristaux blancs très-purs qui n'ont besoin que d'être séchés.
Le protoxyde d'antimoine que conli nt l'oxychlorure d'antimoine est non-seulem(uit dissous par l'excès d'acide du bi-iaitra'e, mais encore la portion d^ c'doriire d antimoine qui lui était unie est décomposée par l'eau; d'où résulte une nouvelle quantité de protoxyde et de l'acide hydrociilorique ijui reste dans l'eau-mère où l'émétique a cristallisé. Poar obtenir les dernières ]iortions de ce sel qui restent dans l'eau-mère, on la sature par la craie et oa l'évaporé l'e nou' eau jusqu'à 23°.
Le deuxième procédé, proposé par M. Philips, chimiste anglais, est analogue à ceiui que nous venons de décrire : il consiste à traiter également fiar l'eau bouillante un mélange de prolo-suliate d'antimoine et do
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bitartrato do potasso , liltror la liqueur ot l'évaporer jiisi|u'à co (|u'i-:lo inanpie 2±'. Lo tartratc de potasse et d'aiiliuiniiu' cristailiso par n'IVoidisscinonl.
Proi)rii''tés. — Lo tarlrale de polassn ot d aiitiiiuiiiie so présente h l'état de pureté ou cristaux hlaïu's , nrtaétlres , diMiii-traiispareuls , (|ui s'clUeiirisseat h l'air ol deviennent Opaques; sa saveur est légèrement sty|)ti(iiie. Expiisé ?! l'aclioii de la chaleur, [\ liéerépito un peu, noircit, so déconiposi; en r(''pandant l'oileur cnractéristi(|ue des t irtrates. Le résidu de cette décoiii|)Ositi(in est du ili.irhon, du sous-carbonate de jiotasse et de l'antimoine niétalli(]ue; mais si la chaleur a été assez forte , on obtient un alliaj^e de potassium et d'antimoine par suite de riniluence du charbon et de l'antimoine sur l'oxyde de potassium. Cet alliai^o s'enOaunne à l'air. L'eau, h la température do + 16" ilissout ^V de son poids de ce sel , et l'eau bouillante J. C'est sur cette dill'érence de solubilité à cliaud et îi froid que sont fondées sa purilicalion et sa cristallisation.
La solution aqueuse du tartratc de potasse et d'antimoine est incolore; elle rougit faiblement la teinture de tournesol ; forme, avec la potasse et la soude caustiques , un précipité blanc de protoxyde d'antimoine soluble dans un excès ; l'ammoniaque produit le même effet , mais le précipité reste insoluble. Les eaux de chaux et de barile occasionnent un précipité blanc abondant, formé tout à la fois de tarlrate de ces bases et de protoxyde d'aulimo ne. Les acides sulfurique, nitrique et hydrochlorique, y déterminent des précipités blancs; le premier acide y forme un sous-sulfate, le second en isole le protoxyde d'antimoine , et le troisième produit, par son action SLir le jjrotoxyde, un précipité d'oxychlorure d'antimoine. L'acide hydrosidfurique , versé dans la solution de ce sel , réagit sur le i.rotoxyde d'antimoine, et le convertit en sulfure d'antimoine hydraté (kermès) qui se précipite en llocons roUjj;es orangés , tandis que la portion d'acide tartrique qui lui était combinée se reporte sur le t.irtrate de potasse ot le transfoime en bi-tartrate. Les hydrosulfates de potasse, de soude et d'ammoniaque, agissent de la même manière sur le tarlrate d'antimoine.
Beaucoup de substances végétales jouissent de la propriété de décomposer le (artrale de potasse et d'antimoine, surtout celles qui sont amères , astringentes , et qui renf. riiient du' tannin. Telles sont les décoctions d'écorce de quinquina, de chêne, l'infusion de noix de galle , etc. 11 se forme, dans tous les cas, un composé insoluble de la maiière astringente (tannin) avec le protoxyde d'antimoini'. Cette observation doit mettre en garde les praticiens qui administieiit ce sel , en l'associant à des substances qui participent plus ou moins des propriétés que nous avons énoncées ; de jdus, elle fournil un bon moyen pour neutraliser les elï'ets do l'émétique , dans les cas d'empoisonnement par co sel.
L'eau ordinaire , tenant en solution du carbonate île cliaux , jouit de la |iropriété de décomposer les petites (piantités (réméti(pie qu'on y lait dissoudre , comme l'a prouvé M. (luéranger; aussi ne doit-on administier ce sel ([u'en solution dans l'eau distillée, lorsqu'on veut lui conserver toutes ses pro- I)riétés.
La composition de l'émétique cristallisé est re|)résentée , d'après Ber/elius, par: acide tartri(|ue , 5:(,20; protoxv(l(! d'antimoine,27, 10; potasse, 12,.'):i; eau, 7,17. C'est donc un véritable sel doulile formé par l'union du tartratc de potasse et du taitrate d'antimoine.
Uaagrs. — Ce sel est cin[)loyé comme un médicament très-énergique. A "la dose d'un grain et demi à deux dans un verre d'eau tiède , il est ordinairement vomitif chez l'homme. Chez certains sujets, cette dose est insutiisante et ne peut être augmenlée qu'avec beaucoup de circonspection , sn raison de son action sur l'économie. Il est vénéneux à haute dose, et détermine, lorsqu'il n'est pas rejeté par les vomissements , tous les accidents occasionnés jiar les poisons corrosifs. Apjiliqué en topique sur la peau, ou mêlé à un corps gras , il jtroduit une inflammation vive, à la suite de laquelle se développent tie nombreux boutons qui entrent en suppuration. Cette propriété en fait un des meilleurs dérivatifs pour le traitement de certaines aR'ections chroniques.
EMPLATRE DIAPALME. Voij. Savom do-
XYDE DE PLOMB.
EMPOIS. Voi/. Amidon.
EMPOISONNEMENT.— Introductiond'une matière minérale ou organique dans l'économie animale , introduction suivie bientôt d'une perturbation si profonde , que , dans quelques cas , la moit est presque instantanée.
L'empoisonnement peut avoir lieude(>lusieurs manières : 1° par l'ingestion du poison dans les voies digestives; 2" par l'absori)tion ou l'apidication du poison sur la peau dénudée de l'épiderme; 3° par la voie de la res'piration. Dans tous les cas , le poison pénètre par les vaisseaux absorbants dans le torrent de la circulation, et porte le trouble dans l'organisme. La solubilité est la condition principale de l'absorption. Tous les poisons sont donc plus ou moins solubles. Aucune matière insoluble ne peut être un poison, car le verre pilé , intioduit dans l'estomac , agit méeani(|uement sur les tissus, en les décliirant; la mort qu'il déterniuie n'est donc pas i'etfi t d'une action dynamique , ([ui caractérise les substances vénéneuses proprement dites. Ce» données conduisent naturellement aux moyens (ju'il faut employer pour combattre l'enqmisonnement.
Apiès avoir essayé d'ex)nilser par le vomissement une partie du j)oison introduit dans l'estomac , on cherche à neutraliser ou à reiidie insoluble la partie du poison qui n'a pu être rejetée par le vomissement.
Les matières ein|)loyéi s pour neutraliser ou rendre insolubles les poisons au sein do
l'économie, sont appelés contre-poisons ou antidotes. C'est uinsi que l'oxyde dn fer a été proposé i)oiu' neutraliser l'effet de l'afide arsénicux , avec le(picl il forme un arsénile de fer neutre et insolul)lo. L'albumine a été employée dans l'empoisonncmenl p;ir le sulilimé COI rosif(bi-chloruro de mercure), parce fpie ce dernier sel, qui est très-soluble , est réduit par l'albumine à l'état de cdomélas (|irotochlorure de mercure), qui est très-peu soluble. Dans les empoisonnements jKir les acides, les bases saliliables sont les meilleurs contre-poisons : et réciproquement, dans les em[)oisonnempnts par les bases saliliables caustiques, telles que la potasse , la soude, l'ammoniaiiue , les acides se recommandent naturellement. En général , il ne faut p.HS trop compter sur l'ellicacilé des contre-poison^, par la raison très-simple qu'une grande ))Trlie de la sid)stanee vénéneuse ingérée dans les voies digestives échappe, par l'absorption, h l'action neutralisante des contrepoisons , qui d'ailleurs ne sont presque jaunis administrés à temps , c'est-à-dire au moment même de l'empoisonnement.
L'absorption des subsiances toxiques et le moyen d'en constater la i)réscnce dans un corps empoisonné devaient parliculièrement fixer, en médecine légale, l'attention des chimist 'S experts. Ces deux questions sont en effet inséjjarables l'une de l'autre ; car s'il est vrai rpie le pnison introduit dans l'économie d'une manière quelconque [lénètre, ])ir rabsor|)tion , dans toutes les pnrties du corps, jusque dans la substance même des os, le chimiste expert appelé en témoignage devant la justice pour constater le corpus driirti , c'est-à-dire le poison , s'imiiosera le devoir i-igoureux d'explorer, par tous les moyens d'investigation connus , non plus seulement l'estomac et les intestins, mais encore les muscles, le cerveau, le foie, le cœur, les poumons , enlin toutes les parties du cor|)S dont il pourra disposer. Tous les tissus absorbent-ils également les poisons? l'absorption est-elle en raison de la vascularil ' des tissus ? Quelques poisons , comme l'arsenic, l'antimoine, se déposent-ils, se locn!i>:rnl-ils dans certains organes , comme le foie et les |ioumons , en y é ablissant , pour ainsi dire , leur siège de prédilection ? La plupnit de ces que-tions , du plus haut intérêt pour la toxicologie, ne sont pas encore résolues définitivement. Quant à la constataliim directe de> poisons à l'aide des procéilés chimiques , la science a fait dejiuis (luelqiie temps des jirogrès si ra|ndes, que liésormais lu crime restera ditllcilement impuni à l'ombre de l'ignorance.
Tous les poisons empiuntés au règne minéral peuvent se retrouver entre les mains d'un chimiste expérimenté. Mais il n'en est pas de même des poisons empruntés au règne végétal ou animal. Ceux-là ne sont fias rél'ractaires au feu comme Ls premiers. Les poisons organiques s'altèrent et se détruisent par l'action de la chaleur, en donnant naissance à des 'produits C[ui n'ont plus les caractères d'un jioison. L'avenir delà toxi-
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cologie repose donc sur la découverte des moyens qui permettraient d'extraire d'un L corps empoisonné les poisons organiques, I avec toutes les propriétés qui les caraetéri- ' sent dans leur ("taf d'intégrité.
EMPOISONNEMENT par l'arsenic. Toy.
AuSEMC.
EMULSION. Voi/. Albimine végétale
ENCENS. Voy. Oi.iba^.
ENCRE rsuELLE. — L'encre se compose principalement de lannate de protoxyde et (le paroxyue de fer, maintenu dans le liquide ]iar la propriété mucilagineuso de la gomme arabique; la naatière colorante du bois de campêche donne de l'intensité à la nuance qui, d'ailleurs, devient plus foncée |iai' l'action de l'oxygène de l'air à mesure q. e l'oxydation plus avancée forme plus de tannate de jirotoxyde.
On peut obtenir une encre nsueue de bonne qualité en employant les doses suivantes :
Noix de galle concassces en menus Kil.
fiagieiUs 2,000
Sulfate de fer. ...... 1,000
lîois de canipéclie divisé. . . . 0,1 "JO
Gomme arabique 1 ,200
Huile csseniielle de lavande. . . G0:i50gout
Eau de rivière fdtrée 22 liUts.
On laisse macérer : 1° la noix de galle avec le campêche dans lOlitres d'eau; 2° Ta gomme dans o liires d'eau; au bout de 2'i- à 3(5 heures on verse le mélange de galle et de campêche dans une chaudière en cuivre; la température est maintenue près do l'ébullition pendant 2 heures; on filtre dans une chausse; la solution claire est alors mélangée avec le sulfate de fer et la gomme dissoute à part;' on agite et on laisse à l'air dans une terrine, pendant 2 ou 3 jours; on ajoute l'essence, puis on met dans des bouteilles qui doivent être bouc':ées hermétiquement.
L'em])loi de l'encre est fort ancien ; il en est déjà fait mention dans le Peutateu(|ue de Moïse. Le principal ingrédient était le noir de fumée; c'était par conséquent de l'encre de Chine.
La découverte de notre encre ordinaire ne remonte pas au delà de trois cents ans avant l'ère chrétienne.
ENCKE DES IMPRIMEURS.— Elle se prépare avec l'huile de lin. On fait bouillir l'huile jusqu'à ce qu'on voie jiai' la vaiieur, qui devient de plus en plus épaisse et plus infecte, que le vernis est formé. Pendant i|U(^ l'huile bout, on y plonge du | ain desséché et eiililô ilans des broclies do bois; on pi'étend empêcher ainsi que l'encre des imprimeurs ne jaunisse le pa|iier. Après une cuisson suflisante, on retire la cliaudière du feu, on la découvre, et on enflamme l'huile en tenant un copeau allumé d.ms la vapi'ur d'huile. On la laisse brûler pendant 5 minutes en la remuant sans cesse, et si la flannne ne s'éteint pas d'elle-même, on l'éteint en couvrant le pot, que l'on refroidit rapidement en l'enfouissant dans la terre. Après le rerroidissement, on ajoute à l'huile du noir de fumée bien calciné, et on remue le
me
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ENCKli HOlJCil':. — On oliticiil une hcllo eiUTi- roiiiçi', (Ml (illraiil une (li''c(ic(iiiii do coclieiiille ([ui contient un peu de tartre, ot y sus lund.nit un lUKiceini d'alun de Home altuehéà un lil, (pi'on rennie jusipfa ce ipa; la couleur ui'. ai'i|uis le dej,ré d'intensité (pTun souhaite ; si on laisse l'alun iilus longtemps, la couleur passe au jaune, l^a décoction puni juissi être cmployi'o seule; mais avec lo teni|is elle devient yélatincuso et se corrompt.
KNCUK Dlî SEICHE. —Elle a été examinée par l'rout et IJi/io. Les animaux du {;;eni'o sej)ia possèdent, tlans une vésicule partirulièrc, un liquide nnicilugineux, noir, (ju'ils lancent, ipiaml ils sont poursuivis, de niaii'ère à troubler l'eau autour d'eux, et <i Il happer ainsi à leurs ennemis. Suivant i'rout, Ci'lte liqueur, a[)rès avoir élé desséchée dans sa vésicule, laisse une matière dure, cassante et d'un noir brun.Ure <i cassure c0!i( hoid', et dunt la pnudre est d'un noir veluulé. Il l'a trouvée iiioiiore et do saveur ini peu salée. Sa pesanteur spéciliqiie était de l,oi.
Quand on versait de l'eau dessus, ce liquide se chargeait d'une poudre noire tenue en suspension, qui exigeait une semaine entière pour se diqioser. Cotte poudre consiste en une masse noire, insoluble dans l'eau, mêlée avec des carbonates calciquo et magnésique. La matière colorante noire (|u'el e renlèrme o été appelée par Bizio nidlame (de ^islâ--, noir).
On ]jrétend que certaines espèces d'encre de la Chine sont en partie composées d'encre de seiche desséciiée.
Le seiche jioite dans le dos une espèce de bouclier, qui est connu dans le commerce sous le nonj d'os de seiche. On s'en sert pour polir les ouvi'ages eu ivoire et en os, et autrefois on l'employait aussi en médecine. Cette substance est composée de carbonate cal(;,que, avec une trace de ])liospliate calcique, et une certaine quantité d'une matière anuuale membraneuse , qui lui sert de trame.
ENCRE SYMPATHIQUE. — Cette encie consiste dans l'emjihji d'un liquide incolore, avec lequel on trace des caractères ([iii ne deviennent visibles que par 1 action d'un gaz, tel que l'iiydrogène sulfuré. Le liquide incolore dont on se sert est, eu général, une tlissolution aqueuse d'un sel métallique ( nitrate ou acétate de colialt, de nickel, de fer, de plomb), susceptible de donner naissance à des sulfures noirs. D.ins l'antiquité, l'effet de l'encre sympathique consistait dans une simple action mécanique, l'adhérence de la poussière de charbon au corps gras du lait. Ovide enseignait aux jeunes tilles un mnyca de tromper la vigilance des gardiens qui cherchaient il intercejiter leur corres[ioiidaiice amoureuse : ce moyen consistait à tracer les L'tires avec du lait'frais, et ii les rendre lisibles avec de la jioussière de charbon. Nicolas Leiiiery, dans sou Cours de chimie, ipii ))arut
pour la première fois à Paris on 1675, revient, à |ilusieurs reprises, siu- les encres sympathiques, sujet ipii intéressait vivennuit la (•nriosité du public. 11 proposa dis tracer les cai'actères avec une dissolut iiin de plomij dans du vinaigre, ou du bismuth dans de l'ean-foite, et de les frotter, après leurdessiceatioii, avei; un monx'au de colon imbibé d'une décoction de scoi-ies d'antimoine (sulfure d'niitiiiioiii(^), ou de chaux et d'orpiment (sulfure de calcium). H semblait nv pas ignorer ipie les caractèi'es , d'abord invisibles, deviennent noirs et lisibles jiarce que les molécules sulfureuses s'unissent au plomb ou au bismuth. Hellol , dans un mémoire qu'il connniiniqua, en 17.'{6, à l'Académie des sciences de Paris, fait mention d'une nouvelle encre syiupathi([ue (solution di; minerai de cobalt ex|)osée à la chaleur ) qu'il venait de découvrir, et indi([ua tous les moyens depréjiaration desencressympathiques, qu'il divisa en quatre classes : '< 1" Faire passer une nouvelle liqueur ou la vapeur d'une nouvelle liqueur sur l'écriture invisible; 2° exposer la premièriî écriture à l'air, [loiirquo les caractères se teignent; 3" passer légèrerement sur l'écriture une matière colorée , réduite en poudre subtile ; 4° exposer l'écriture (invisible) au feu. »
ENDOSMOSE et lîXOSMOSE. — On observe dans les trois règnes de la nature un grand nombre do phénomènes qui montrent que, lorsque deux liquides quelconques sont séparés par une membrane ou un cor|is doué d'une certaine jiorosité , il s'opère deux effets concomitants. Chaque liquide traverse la membrane ou le corps poreux pour se mêler ou se combiner avec l'autre , mais de telle sorte qu'il arrive souvent qu'un liquide reçoit de l'autre plus qu'il n'en donne , d'où résulte que son niveau s'élève, tandis que celui de l'antre liquide s'abaisse. Jadis on attribuait ce double elfet à la caiiillarilé ; mais aujourd'hui ij est bien démontré ([u'il est dû à jilusieurs causes réunies, et constitue le phénomène d'endosmose et d'exosmose.
UhO preuve que l,i ca|)illarité n'est pas la seule cause agissante, c'est qu'il ariive quelquefois que lun des liquides passe presque entièrement d'un coté, tandis que l'autre liquide , celui qui reçoit le premier, n'en donne pres((ue pas à l'autre. Le niveau, dans ce (-as, s'élève de plusieurs décimètres, et l'on ne voit pas comment, si la capillarité intervenait, le liquide pourrait être maintenu. Voyons quelles soMt les observations qui ont conduit à la découverte de ce phénomène.
M. Fischer, de Breslaw, avait un jour placé dans une dissolution de cuivre un tube de ve. re rempli d'eau distillée etfermé en bas par une vessie, mais de manière ipie la surface de la dissolution fût d'un [louce plus élevée ([lie l'eau dans le tube. Un fil de fer ayant été plongé dans l'eau, il recoiuuil que le cuivie provenant du sulfite de cuivre passé dans le tube avait été riMiuit par le fer; que le liquide s'était élevé dans l'espace de plusieurs semaines à une hauteur de plus
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J(> 1 décimètre au-dessus de la dissolution. Cet etret, qui est évidemment dû à l'endosmose, avait élé observé par Fischer, avant que M. Dulrocliet n'ait décrit ce phénomène.
M. Ma^nus fit celte expérience d'\n)e manière inverse: il mit la dissolution de sulfate de cuivre dans le tube, et l'eau distilh'e dans le vase. L'eau entra dans le tube , et le niveau du liquide s'éleva au bout de quelque temps de plus de 5 centimètres. Il reconnut que le diamètre du tnbe, ainsi que lanatur.i delà membrane, étaient sans ell'et sur la production du phénomène , qui avait lieu avec des sels quelconques. Il avança qu'avec les sels peu solubles , tels que fe sel mai-in , l'ascension est moins grande, tandis qu'elle est très-notable avec les sels très-solubles ; que, lorsque la dissolution se trouve dans le lube intérieur ou dans le vase où celui-ci eit placé , le liquide monte toujours dans celui des deux vases qui contient la dissolution. Il résulte de là qu'en mettant l'eau dans le vase le plus étroit, le niveau s'abaisse au-dessous de celui de la dissolution saline; les eli'ets ne cessent que lorsque les deux liquides contiennent le sel au même degré de saturation. La dissolution de cuivre, en raison de sa couleur, se prête trèsbien Ji ces expériences.
Parrot lit une expérience que nous devons au^si rapporter. '
Si l'on remplit d'alcool , aussi complètement que possible , un petit vase de verre , fermé avec un moi'ceau de vessie de bœuf ramollie dans l'eau, et ([u'on renverse cet a|)pareil dans un vase rempli d'eau, au bout de quelques heures une grande quantité d'eau aura pénétré dans l'alcool, et la vessie se distendra à un point tel que , si on la pique avec une épingle, on aura un jet de trois à six décimètres di' haut. Ce phénomène est dil en partie à la forte allinité de l'eau pour l'alcool , en vertu de liquelle ce dernier s'empare des molécules d'eau engagées dans la vessie , et oblige ensuite la molécule ([ui vient immédiatement après à prendre la place de celle que l'alcool a enlevée à l'eau.
On doit rai^porter en |iartie à des effets du itème genre le fait observé par Sommering, relatif à la concentration de l'eau-de-vie dans les peaux ; mais, dans ce cas, il faut ajouter que l'eau peut dissoudre certains principes constituants de la peau que l'eau-de-vie ne peut attat[uer. Dans ce cas, la vessie ou la peau est pénétrée iiarunedissolution aqueuse concentrée; l'eau de cette dissolution s'éva- |)ore à la surface extérieure de la vessie , landis que la substance dissoute enlève à ICau-de-vie une nouvelle quantité ti'eau pour -^e dissoudre.
Il faut encore rapporter à la même cause des etfets pi'oduit i quand on laisse séjourner pendant longtemps des fruits dans l'eau-de-vie, tels ([ue cerises , prunes, abricots, etc. : on trouve qu'au bout d'un certain temps ils ont absoibô une grande quantité (l'alcool. Il faut donc que les sucs intérieurs aiei.l attiré une plus grande quantité d'alcool que l'eau.
Il est bon de remarquer aussi que l'urine n'imliilie lias la vessie , tandis que celle-ci peut laisser passer des sérosités de l'extérieur.
'«■ Tel était l'état des choses quand M. Dutrochet reprit tous ces phénomènes, en découvrit un grand nombre de nouveaux , et les réunit tous dans une théorie qu'il nomma théorie de l'endosmose et de l'exosmoso. Jamais tous ces |)liènomènes n'avaient été étudiés d'une manièi'e aussi complète. Ce qui |irécède et ce qui va suivre prouvera (jue M. Dutrochel, s'il a été aidé par les expériences faites avant lui , a le mérite incontestable d'avoir approfondi les |)hénomènes plus que ses devanciers ne l'avaient fait, et n'en doit pas moins être considéré comme l'auteur de la découverte. Pour mieux étudier ce phénomène , il prit une vessie de poulet, la remplit d'une substance plus dense que l'e m , telle que le lait , la gomme , l'albumine, etc. Après l'avoir fermée avec une ligature, il la |ilongea dans l'eau. La vessie ne tarda pas à se gonfler. L'état turgide dura plusieurs jours , après lesquels l'etfet cessa. Le cœcum, par suite de la putréfaction, devint flasque , en sorte que la vessie perdit ce qu'elle avait gagné d'abord. Dans ses expériences, M. Dutrochet s'est servi d'un tube de verre terminé d'un côté par un large évasement , dont l'ouverture est boucliée au moyen d'un morceau de vessie fixée au moyen d'une ligiiture. La cavilé remplie du liquide dont on veut connaître la force d'endosmose plonge dans de l'eau distillée. Si le liquide qui produit de l'endosmose est de l'eau de gomme, de l'eau sucrée ou une solution saline , on le place dans le tube tenu dans une jiosition verticale. Ce liquide s'élève à une hauteur plus ou moins considérable.
M. Dutrochet a posé en principe , que lorsque deux liquides hétérogènes, pouvant se mêler , sont séparés par une cloison h pores capillaires , ils marchent inégalement l'un vers l'autre, en traversant les pores. Il existe donc deux courants : le plus fort a été appelé endosmose, le jilus faible exosinose, et l'appareil destiné à produu'e le double phénomène, endosmomèlre.
La difl'érence de densité n'est pas toujours en rapport avec le degré d'endosmose, quoique ce soit ordinairement du côté le plus dense que se dirige le courant d'endosmose. L'alcool et l'éther font exception ; ils se comportent relativement à l'eau comme des liquides plus denses.
On reconnaît le double courant en opérant avec de l'eau salée d'un côté , de l'eau de l'autre , et se servant de nitrate d'argent pour réactif.
Le mélange des deux liquides hétérogènes est une condition indispensable pour la production du phénoinèni' ; sans cela le voluuo de l'un ne pourrait pas s'accroître aux dépens du volume de l'autre , comme cela arriv.e avec l'eau et l'huile. Il r.'eii est pas de même quand on opère avec une huile volatile et une huile fixe , telles que l'huile de lavande
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Cl l'Imilo (l'(iliv(>; le ciHir.uil va ilo la |ii'oiiiiùre à la soiomlo. Lo |)lM''iii)tii(''ii(' a ('iicorc' lieu entre l'alfool et les huiles volailles , parce que ees deux liquides se dissolvent l'uii dans l'antre.
Les membranes végtHalos produisent les UK^nes ell'ets que les membranes animales. On prouve do la manière suivante (|ne la ildison séparatrice, en l'aison de sa natui'O cliimii|ue , exerce une grandes inilueiu'e sur ce plicnoiii(>ne. Si l'on prend pour membrane séparati'icu du talletas enduit de caoutciiiin(\ qui n'est point perméabli^ à l'eau, et (jue l'on 0|)èro avec ce li([Liido et do l'eau sucrée, il n'y a point d'endo'^.mose ; mais il n'en est pas de môme quand on met dans le réservoir, à la place de l'eau sucrée, de l'alcool : il y a endosmose de l'eau vers l'alcool. Pendant un certain temps , elle est d'abord très-lente, puis elle devient plus rapide, on raison de l'action exercée par l'alcool sur le caoutchouc, laquelle rend poi'uiéable la cloison aux deux liquides. 11 y a en môme temps exosmose.
Dans les essais qui ont été faits pour voir jusqu'à quel point les lames poreuses minérales produisent des ell'ets d'endosmose , M. Dutrochet a substitué à la membrane organique une lame do grès tendre de 6 millimètres d'épaisseur, et a opéré avec de l'eau ordinaire et do l'eau chargée de 2 ceniièmes de gomme. L'endosmose ne s'est pas produite. 11 en a été de môme avec une lame de h miliimèties. Avec une lame de grès dur et ferrugineux de 3 millimètres d'éiiaisseur, on a eu une endosmose très-faiblo. En général, le grès ne donne pnint le phénomène d'endosmose , bien que doué de la perméabilité capillaire.
La porcelaine d('gonrdie, qui n'est autre chose qu'un silicate d'alumino avec excès de base , est très-perméable à l'eau, comme on sait ; elle ne donne aucun signe d'endosmose, en opérant même avec des liquides possédant à un haut degré cotte puissance, tels que les solutions fortement chargéesde sucre, d'alcool, etc. Danslesexpériences tentées à cet égartl, le liquide supérieur a toujours llltré à travers le liquide inférieur, pour su mettre de niveau avec lui. 11. Dutrochet conclut de ce fait et du précédent (pie les corps siliceux étaient privés de la propriété de produire l'endosmose. 11 n'en est pas de même des diaphragmes en argile cuite, mais non sulOsammont pour mettre obstacle au l)assage dos liquides. Une lame dargile cuite , d'un millimètre d'épaisseur, produit le [ihénomène à un degré assez marqué. Il en est de même en donnant une épaisseur de 2 à 5 millimètres au diaphragme. On a obtenuégalementdes ell'ets, mais moins marqués, avec des lames d'argile grossière d'un centimètre et demi d'épaisseur. Ainsi donc, les substances alumineuscs sont très-proi)ros à produire l'endosmose; propriété doni paraissent en grande partie privées les substances siliceuses, comme nous venons de le dire.
Passons au calcaire. Une lame de cahaiie
tendre lu' produit point le pliénonu''ne. Des ell'ets négalifs furent produits également avec des laimvs de calcaire de 3 millimètres d'épaisseur. Une lauu' do marbre do 1 mdlimèlro d'épaisseur, et qui perdait par fillration, dans l't'sijace d'un jour, 21 midimètres d'eau mesurée parle tube, a donné une endosmose de 7 millimètres en 2'i heures, avec l'eau et l'eau sucrée. On doit cousidi^rer le carbonate de chaux comme poss('danl à un faible degré la propriété end()smomi(pie.
L'élévation de température au luenle la t[uantilé de liquidr introduit par l'endosmose dans un temps donné. Celte expérieiice a été faite en adaptant à un tube de verre un cuîcum de poulet au moyen d'une ligature, et remplissant ce cœcum d'une solution composée de deux parties de gomme dans dix |iarties d'eau. On avait pesé d'aboid c t appareil ; on lo plongea dans un vase contenant de leau distillée de l'i" centigrades. Au bout d'une heure et demie, l'appaieil n'ayant point changé, on le |)esa de nouveau, et on lui trouva une augmentation de poids de 13 grammes. En le plongeant dans de l'eau de 25 à 26°, l'accroissement de |>oids fut de 23 grammes.
L'elfet de l'endosmose est en général proportionnel à l'étendue de la surftice de la cloison. L'expérience a continué ce fait. On prend pour élément de la vitesse et de la force de l'endosmose, la quantité de liquide introduite dans un temps donné pour le même appareil, et par conséquent avec la môme membrane. En général, plus le liquide qui se trouve dans l'endosmomètre est dense, plus la vitesse est considérable. Il est nécessaire aussi que les ex|iériences se suivent rapidement ; car si elles sont faites à de longs intervalles, on obtient quelquefois des résultats dillerents de moitié. Ces variations tiennent, soit au changement dii à la densité, soit à celui que la membrane a dû éprouver. Il résulte de [dusieurs séries d'expériences faites par M. Dutrochet, que les vitesses de l'endosmose obtenues avec diverses densités d'un môme liquide intérieur, sont proportionnelles aux excès de leur densité sur celle de l'eau. Pour mesurer cette vitesse, M. Dutrocln-t s'est servi d'un appareil à peu près semblable à celui employé par Halos et divers physiologistes pour mesurer la force ascensionnelle delà sé\e.
En employant de l'eau sucrée, on préserve la face intérieure de la membrane d'altération, mais non la surface extérieure. Dans ce cas, l'endosmose s'arrête ; mais, en changeant l'eau, on la voit reparaître. Les exp''riences qui ont été laites montrent que la loi qui préside à la force de l'endosmose est la mémo que celle que l'on a reconnue pour sa vitesse.
Cette loi, néanmoins, ne doit pas ôlre considérée comme générale, attendu que l'endosmose ne dépend pas seulement do la différence de densité des deux liquides, mais encore des qualités propres aux liquides. En elfet, comme on l'a déjà vu précédemment, l'alcool, ipii a une densilé moindre ouel'eau,
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produit une enJosmoso trùs-éncr,^iquc dirig('e de l'eau ve:-s Folcool. On l'eiunrquo des olfets seinblabics avec des li (uid.'^s organiques, eflets qui ne dépendent nullement de la densilé. M. Dulrochet a cherché la mesure comparative de l'endosiiiOSG produite par ditlereiits li.fuides mis en rapport avec l'eau |)ure, en se servant de la môme membrane. Ses expériences présentent qnel- (jiies dirficnltés, attendu que la membrane séparatrice ne conserve pas le môme degré de perméabilité, q land les ex|iériences sont de longue durée. Les expériences qu'il a faites à ce sujet montrent t|u'il est iuqiossdjlo d'obtenir des résultats rigoureusement comparables en mesurant avec le môme eiidosmomètre le pouvoir d'endosmose de chaque liquide. Cependant, c'est le seul moyen d'expérimentation que l'on puisse emiiloyer; seulement, il faut faire un grand nombre d'expériences, écarter les résultats les jilus discordants et prendre des moyennes. C'est en opérant de cette manière que M. Dutrochet a trouvé qu'à même densité une solution de sel marin et une de sulfate de soude ont un fioavoir d'endosmose dans le rapport de 1 à 2. Ces solutions étant mises eu rajiport avec l'eau pure, avec l'eau de gomme arabique et l'eau sucrée a môme densité, le rapiiort parait ôlre également de 1 à 2, ou plus exacteuient de 8 à 17. *
Des expériences ont été faites pour comparer le pouvoir d'endosmose de l'eau chargée de gélatine et d'albiunine, qui sont les (Jca\ substances les plus répandues dans l'organisme animal. La gélatine a été tirée lie la colle de poisson, et l'albumine do l'œuf d'une j)0ule.
L'eau gélatineuseavaitune densité dol,OJ.
L'eau albumineuse, à la même densité, contenait 0,Oil de son poids de l'albumine ; quantité égale à celle de la gélatine contenue dans l'eau gélatineuse ayant la même densité. Les moyennes des résultats obtenus ont montré que le rapi)ort du pouvoir d'endosmose de l'eau gélatineuse au pouvoir d'endosmose de l'eau albumineuse, l'eau pure étant le liquide extérieui', était :: i : k.
On a vu que le sucre était, de toutes les substances végétales, celle qui, dissoute dans l'eau, avait le plus de ]iouvoir d'endosmose. On a clierclié naturellement quel était le rapport du pouvoir d'endosmose de l'eau sucrée et de l'eau ahjuinineuse ayant la môme densité que celle déjà in iiquée, 1,01. Ce rapport e^t d'environ 11 à 12. Dès lors, on peut éiablir le rapport suivant pour lus pouvoirs d'endosmose :
Eau gélalineuse 5,
Eau gomiuce 3,17
Eau sucrée li,
Eau albumineuse l'I
Voyons maintenant comment se comportent dans l'endosmose les acides et les alcalis. Dans ses premières ex]iériences, eu lbi2G, M. Dutrocliet avait aunoncé que les acides avaient une action opposée à celle des alcalis, dans leur réaction sur l'eau do)>t chaque
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solution était séparée par une membraiic. Avec la solution alcaline , je courant allait de l'eau vers celte dissolution. Deux ans apiès, en soumettant h l'expérience divers acides, nL Dutrocliet reconnut rpie le vinaigre et les acides nitriijue et hydrochlorique, séparés de l'eau par une vessie, donnaient lieu à un courant d'endosmose dirigé de l'eau vers l'aride. Quant pux acides sulfurique et liydrosulfuri(|ue, qui sont impropres à la produclion de reiidosmose, ils ont reçu en conséquence la qualilicationde liquides inactifs.
Dans une aulre série de recherches, M. Dutrocliet a été conduit à une suite de fails que nous allons faire connaître. Dans ses premières expériences , les acides avaient toujours été [dacés dans l'endosmomètre , par conséquent au-dessus de l'eau. L'acide liydrochlorique, à divers degrés de densité, et l'acide nitrique seulement à des degrés assez élevés de densité, avaient montré un courant d'endosmose dirigé de l'eau vers l'acide. L'acide sulfurique assez étendu, et l'acide hydro-sulfurique , descendaient toujours et graduellement dans le tube de l'endosmomètre. Il en conclut aussitôt que les acides ne prodinsaient aucune endosmose et miraient niécaniquempiit à travers les pores de la membrane, eu vertu de leur (iropre poids; miiis ayant opéré avec de l'acide oxalique pl.iCé dans l'endosmomètre, il vit l'aciue s'abaisser rapidement dans le tube; il répéta alors l'expérience inverse, c'est-à-dii e qu'il plongea l'endosmomètre, rempli d'eau dans une solution d'acide oxalique; il vit a'ors leau monter dans le tube , ce qui annonçait évidemment un courant dir.gé de l'acide vers l'eau. Ln analysant cett'' expélieiice, il constata l'existence du double courant. L'endosmose était d autant plus rapide, que l'acide oxalique extérieur avait une plus forte densité. Voilà donc un liquide plus dense que l'eau, qui donne naissance néanmoins à un courant eu sens contraire; ce fait était une exception à la règle gêné, aie, à laquelle ne pouvaient être rapportés que l'alcool et quelques liquides végétaux. Al. Dulrochet a chirch(; quelle pouvait être la cause d.^ cette inversion; voici les expériences qu'il a faites à ce sujet. 11 a connuencé I ar comparer la liltialion de ces liquides dans le même endosuiomètre, lionl la membrane élait baignée exlérieu, emeiit par le même liquide, en observant la quantité de son abaissement dans le tube ue linsti unient, [lendant le môme temps employé pour observe, la liltration de l'eau, les circonstances, bien entendu, étaient exacteinei.t semblables. En opérant ainsi, il a trouvé qu'à la température do -f 21% la filtrat on de l'eau de pluie éiant représentée par 2't, la liltration d'une solution aqueuse d'acide oxalique à la faillie densité de 1,1/05 était représeniée par 12; à la densité de 1,01, 'a tillratioii était 9. Ou voit donc que l'eau traverse ]ilus faeilement les membranes animales que ne le fait une solution aqueuse d'acide oxalique , et cepcndaii^. ?<? dernier liquide traverse la
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iiu'iiilx'nno niiimali' plus f.icili'iiiLMU et eu jilus i;r;iiiilf ()uaiil!lc (|iio no l'ail l'onu, Inrsquo rclUï 'kTiiirTo b.'iigiu! la lacocxlrriciirc. Ccllo |ii'oiiriiH6 (le l'ai-iilo oxaliiiiicost |i;irtiii^ét; par les acides tartii(iiie et cilricino, i|ui stiiit li('aiiei'ii|) plus soliiljles. De plus, CCS deux acides jouissent de la singulière propriété (lue leurs etl'cts d'eudcisuiose, €^ tlill'éreuls (legrés do densité, no sunt jias dans lu même sens, c'esl-à-ilirc (jue des solulions très-denses et des solutions moins denses pré>entent l'endosmose dans un sens inverse. A l'égard de l'aeide tartrique, quand la solution a une densité supérieure à l,(lo, et (pi'elle est séfiarée de l'eau par une mcnihrane ammale, à la lempératur.^ de -\- "23 centigrades, le courant va de l'eau à l'acide; pour les densités intérieures à 1,03, le courant va en sens inverse. A la densité muvenne de 1,03. il n'y point d'endosmose, mais il y a pénétration d'acide et d'eau à travers la membrane.
En cherchant comment la température intervenait dans ces diverses ex|)ériences, M. Dulrochet a reconnu ijue l'aliaisseujent de température favorise l'endosmose vers l'eau; que son élévation la favorise vers l'acide, et, par un grand nombre d'expériences que nous ne rapportons pas ici, que l'endosmose est soumise à des lo s tout h lait dillérentes de celles qui régissent la simple lilti-ation capillaire. Nous ajouterons que les li(piiiles acides sont les seuls qui aient offert le courant d'endosmose dirigé vers l'eau. L'aculc sulfurique, par exemple, à la densité de 1,093, et à la température de + 10" centigrades, étant séparé de l'eau par un morceau do vessie, le coiiraut est dirigé de l'eau vers l'acide; à la densité de l,0:i'i', pour la mcMue température et une iiartie du tube étant ploUj^ée dans l'eau, l'endosmose est dans un autre sens. 11 y a absence d'endosjaose à la densité de 1,07.
L'acide sulfureux qui, à la densité de 1,02, n'ollie que la seule endosmose vers l'eau, avait assez d'énergie à la température de -|- 3", comme à celle de -f 23°.
L'acide hydrosulfurique se comporte de la même manière.
L'aeide chlorhydrique, qui est le plus [)uissant pour 0))érer l'endosmose de l'eau vers 1 acide, exige que l'on alfaiblisse considérablement sa densité pour avoir un courant en sens inverse. Ainsi, à la lem|)érature de ■\- '1-2:', il faut qui' cette densité soit réduite à 1,003. A une température au-dessous de ï!i", le môme acide produit la même endosmose : en possédant une plus forte densité, le terme moyen où il y ait absence d'endostuose est la densité 1,017, àla température de ■f 10" centigrades. A cotte même température et à la densité de 1,02, l'endosmose est thrigée vers l'acide, et à la densité de 1,013, le phénomène est en sens inverse. A une température plus élevée, l'endosmose est dirigée vers l'acide. En employant une memhi'ane végétale au lieu d'une membrane animale, la singularité de ces phénomènes est encore plus évidente.
Ouand l'aiide oxalique est s(':|),'Ui'' ne l eau par mic membrane aniiuale, l'endosmose est idujours dirig('(^ île l'acide vers l'eau. On a rempli d'une solution de cet acid(! une gous- .*•(' d(^ baguenamlirr, dont on a fait un end(js- UKunèlre; rinunei'sion dans l'eau de |iluie a indiipié que l'endosmose se dirigeait vers l'acide. Il en a élé de même avec une memliraiic {Vnlliiun ixiruiii.Cas ell'ets inverses de ceux produits par la memiirane animale soi;t les mêmes avec les acides larti'iipie, citiique et liydi'osulfurii|ue.
L'acide sulfureux h la densité de i,02, qui inoduitavec une membrane animale l'endosmose vers l'eau, <i toutes les tem[)ératures au-dessus de zéro et jnscpi'ii 23", ne jouit pas de cette iiropriéto avec la membrane vég ■taie, taudis qu'avec une lanu^ d'argile cuite on a luie endosmose très-éne.gique vers l'eau. Dans les ex|iériences avec les acides il n'a été (|uestion que du contai. l d'endosmose, mais l'on peui facilement voir le courant d'exosmos ■; il sullit de plonger le réservoir de l'endosmomètre con enant de l'acide nitrique et chlorhydrique dans un bocal r(!m|ili d'eau, on voit alors l'acide traverser la membrane et descendre dans l'eau sous forme de stiies nombreuses.
Al. Dulrochet, dans ses premières expériences, avait remarqué qu'en ajouiant un peu d'acide suliurique ou hydrosuli'uriqu • à l'eau gommée, lo courant d'endosmose cessait de se porter de l'eau vers l'eau gommée, de SOI le que le liquide du tube s'aba ssait. Cet etïet est évidemment dû à la d.rection du courant d'endosmose de l'acide vers l'eau. On a vu [ihis haut ijue l'endosmose était due à l'existence u'un courant fort, opposé à un contre-couianl faible; mais si ces doux courants, qui sont antagonistes, deviennent égaux, il ne peut s'accumuler de litjiiide ni d'un côté ni de l'autre. Dans ce cas, il y a absence d'endosmose.
On conçoit maintenant commeiit il se f.iit que la présence de l'acide htdrosulfurique dans les liquides qui renfcrnii nt des substances animales en putréfaction démise l'endosmose. On a vu qu'avec tous les a( ides l'endosmose est dirigée vers l'eau ciuand leur densité est convenable; l'acide hyiJrosull'urique donne constamment cette dnecti.n.
Ajoutons à une solution ue gouime ayant une faible densité une quantité considérable de cet acide ; il lui communic[uera sa propriété. Si la quantité d'acide est moins considérable, le liquide mélangé tendra à couler par endosmose vers l'eau, avec autant do force que l'eau tendra à couler (lar endosmose vers ( i; même liquide mélangé. Les deux forces se feront alors équilibre, et il n'y aura plus d'endosmose. Si la quantité d'acide est faible, la puissance d'endosmose de l'eau do gomme l'emportera.
Au surplus, des expériences réitérées ont prouvé que c'est à la seule préscme de l'acide l)ydiosulluri([ue dans les conduits capillaires de la cloison, qu'est due l'iibolition de l'endosmose.
W. Dutrociietacntrepiis quelques rocher-
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ches dans le but do connaître les e(fi4s que présentent les li(iuides acides quand ils sont séparés des liquides alcalins jiar une mi-mbraiie animale. La cloison était d"un morceau de ve.'-'ie, et il mit dans rendosmoraètre une solution aqueuse de soude d'une densité égale à 1,069; le liquiile extérieur était une solution a'jueuse de l'acide liydrochlorique d'une densité égale h 1,193; l'endosmose fut dirigée de l'alcali à l'acide dont la densité était supérieure. L'expéi ience fut continuée en diminuant graduellement la densité de l'eau acididée. L'endosmose fut toujours dirigée de l'alcali vers l'acide, Jusqu'à ce qu'on fût arrivé à la densité 1,080. 11 n'y eut plus alors d'endosmose, et le pliénomène fiit produit en sens inverse, en continuant à diminuer la densité de lacide. On arriva par conséquent à un point où la solution alcaline était inférieure eu densité à celle de l'acide. Il en fut encore de même lorsque la densité de l'acide fut égale à celle de la solution alcaline, c'est-b-due à 1,0()9. A partir de ce point, en diminuant seulement la den>ité de la solution alcaline, l'endosmose ne changea pas de direction. Il en a été encore de même jusqu'à ce que la solution alcaline fût descendue à 1, 000.il. On voit par là que les solutions acitles et alcalines, séparées par un morceau de vessie, se comportent absolument comme le font les solutions acides et l'eau pure dans les mêmes circonstances. Tels sont les phénomènes généraux observés jusqu'ici à l'éganl de l'endosmose. Nous allons maintenant faire connaître les opinions émises sur leur production.
TItéoric de Vendosmose. — On sait que Porette a prouvé qu'en divisant un vase en lieux compartiments par un morceau de vessie, et remplissant d'eau chacun des comjiartiments, si l'on mettait en communication les compartiments avec les deux iiùles d'une pile, au moyen de deux lames de platine, on voyait l'eau transportée du compartiment positif dans le com|)arlinient négatif, et s'élever dans ce dernier. M. Butrochet répéta l'expérience avec un cœcum de poulet rempli ti'eau, auquel il ajusta un tube de verre, et qu'il plongea également dans un vase rempli d'eau. L'eau du vase l'ut m. se en communication avec le pùle [jositif, et l'eau du cœcum avec le [jùle négatif. L'eau du tube ne tarda pas à s'élever au-dessus des bords; l'expéi ience fut répétée en sens invei'se, et le cœcum se vida. L'électricité produirait donc des etfets semblables à ceux obtenus avec deux liquides de diverse densité, dans les exiiér.ences d'endosmoses. Cette expéivence tendait donc à donner une origine électrique aux phénoinèues d'endosmose et d'exosmose, mais il sullit d'une simple analyse du tous ces phénomèuts pour être convaincu que plusieurs causes concourent à leur production.
Poisson, en 1826, à l'époque oîi M. Dut ochet [)ublia ses premières expériences, émit l'idi'e ((ue les phénomènes [muvaient être dus à ractioncapillaire, jointe à l'allinilé
des deux liquides hétérogènes. D'après celte manière de voir, il ne devrait exister qu'un seul courant au travers de l-i membrane séparatrice; courant dirigé vers celui des deux liquides qui est doué de la plus grande force d'attraction. Celle conséijuence de l'analyse est en (jpposilion avecles fails. On peut consulter, pagr 73 de l'ouvrage de M. Dulrocliet sur l'endosmose, le passage de Poisson relatif à cette théorie.
(}. Magnus imblia, dans les Annales dePoggendorf, une tliéorii' qui revient à peu jirès à celle de Poisson. On a, dit-il, une explication complèti- du phénomène, en regardant la vessie comme un corps poreux, et eii admettant : 1" qu'il exi>te une certaine foi-ce d'attraction entre les molécules des liquides dilférents ; que les liquides dllféreiits i assent plus ou moins facilement par la môme ouverture cajjill.iire. Plus loin il ajoute : Quand les molécules d'une dissolution saline quelconque auront entre elles plus de cohésion que celles de l'eau, elles passeront plus diITicilement que l'eau par des ouvertures très-éiroites, toutes choses égales d'ailleurs. Il en résulte que plus une disolulion est concentrée, plus elle aura de difiiculté à pénétrer par des ouvertures capillaires.
Or il n'en est pas toujours ainsi, comme les solutions acides le prouvent, ce qui montre que les données de Poisson et Magnus ne sont pas sullisantes pour expliquer les l)bénomène3. La théorie du célèbre mathématicien est iiilirmée encore par ce fait, que les cloisons siliceuses sont incapables de produire l'endosmose, bien qu'elles possèdent la porosité, et par conséquent la capiliarité nécessaire pour que le phénomène ait lieu.
D'autres physiciens ont rapporté ce phénomène à la différence de viscosité des deux liquides ; le liquide le moins visqueux, liltiantavec plus de facilité que l'autre, devait augmenter sans cesse de volume. Suivant cette manière de voir, on serait obligé de considérer certains liquides très-peu denses comme des liquiiies très-visqueux, afin d'exjiliquer i)Ourquoi l'endosinose est dirigée de l'eau vers l'alcool. Or dill'érents faits montrent que le courant d'endosmose n'est pas tOLijours dirigé du liquide le moins visqueux vers le liquide qm l'est le |)lus. Au surplus, pour montrer ce fait, M. Dul'rochet a cherché la mesure comparative de la viscosité des liquides, en observant le tejiips que chacun d'eux, à volume ég.il, mettait à s'écouler par un tube cainllaire de verre, à la môme température. Il a reconnu, en expérimeiilanl amsi, que la viscosité de l'eau sucrée, qui contient une partie de sucre sur trente-ueux parties d'eau, est très-peu supérieure à celh; de l'eau; que la viscosité de l'eau gommée dans les mêmes pioportiuns est bien supérieure à celle de l'eau sucrée précédente. D'autres faits tondent encore à jiiouver que l'endosmose ne peut être attribuée à la viscosité des liquides, et entre autres celui-ci, qu'il n'y a pas d'endosmose en^ li'f ileux liquid's n'awiiit pas la même vis-
fi8( ENO
rositi^ quftnd ils sont séparés par un liinplirau;nu) siliceux.
Dans l'oi-igino, M. Dulrochct, pour oxpiiquorli's pli6nom(''iiL'S(roii(losiiioso et d'exosluuse, .iv.iit aiiinis ((uo leur production était iliio h la diiïérence do l'ascension ca|>illairo entre deux liquides ; mais ayant observé depuis des ellets contraires dans la direction avec les acid''sdo l'eau, celte exception devait inliriner la loi générale ([u'il avait ciierclié à établir ; dès lors il se borna h dire que cette loi ne pouvait ôtre apoliquée qu'aux faits généraux qui sont les |)lus nombreux. Ainsi M. Dutrocbnt a donc posé eu principe « que l'inégalité de l'ascension capillaire des deux liquides que sépare une cloison à pores assez petits pour s'oppnser à la facile perméabilité de ces deux liquides, en vertu âe leur seule pesanteur, est une des conditions générales de l'existence de l'endosmose qui, dans le plus grand nombre de cas, dirige son courant, du liquide le plus ascendant dans les tubes capillaires, vers le liquide le moins ascendant. » Pour s'assurer jusqu'à quel point ce principe était fondé, l'inégalité de densité des liquides étant une cause d'endosmose, il a dû recliercher quelle était la différence d'ascension capillaire résultant d'une différence déterminée dans cette densité. 11 fallait ensuite rechercher si la différence d'ascension capillaire des deux liquides était en rapport constant avec la différence de l'endosmose ; c'est ce qu'a fait M. Dutrochet.
On sait que l'eau est de tous les liquides celui qui s'élève le plus dans les tubes capillaires : que les sels, ainsi que les substances qu'elle tient en solution, augmentent sa densité et diminuent sa propriété capillaire, projjiiété qui est également diminuée par la chaleur ; l'alcool et l'éther se comportent absolument comme les liquides denses.
Passons aux expériences. M. Dutrochet a d'abord expérimenté avec le même tube, à température égale, et prenant pour liquides l'eau et une solution de sel marin. On sait que la couche de liquide qui mouille intérieurement le tube est un des éléments de l'ascension capillaire. Si ou opère avec de l'eau et un tube préalablement mouillé avec ce liquide, l'eau s'élèvera à une certaine hauteur; mais si les parois ont été mouillées avec tout autre liquide, l'eau ne s'élèvera pas à la même hauteur. En vain voudra-t-on enlever avec de l'eau le liquide adhérent qui s'oppose à l'ascension de l'eau ; on ne peut y parvenir complètement qu'à l'aide du frottement. M. Dutrochet a opéré avec une so- 'ution de chlorure de sodium ayant une densité de 1,12, celle de l'eau étant l ; en ajoutant à cette solution un volume égal d'eau, la densité éUit égale à 1,06. Il avait donc ainsi deux solutions salines dont les excès <le liens, té sur celle de l'eau étaient 0,12 et 0,06; et considérait ces deux excès, qui sont dans le ra[)poit de 2 à 1, comme devant servir de mesure à l'endosmose produite par chacune des deux solutions salines par ra|)port à l'eau. L'expérience lui a montré effec- DiCT. DE Chimie.
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tlviMuent (pi(' tel était le rapport du pouvoir de l'eudosinose. Il a cherché (nisuile lu rap- |iort eiitr(^ la densité et l'ascension capillaire. Voici les résultats obtenus:
1" L'ascension capillaire do l'eau étant
L'ascension ca|)illairo de la solution saline étant
L'excès de l'ascension capillaire de l'eau est
2° L'ascension capillaire de l'eau étant
L'ascension de la solution saline la moins dense étant
L'excès de l'ascension capillaire de l'eau est 2 •J
Ces résultats nous montrent que les deux excès d'ascension cajùUairede 1 eau sur l'ascension capillaire de chacune des deux solutions salines sont également dans le rapport de 2 à 1. On peut se deman 1er, d'après cela, si l'on doit rapporter l'endosmose à la densité respective des liquides ou à leur ascension capillaire respective. Les expériences qu'on a faites pour décider l'alternative s'il existe un rapport entre le degré d'ascension capillaire des liquides, et l'endosmose qu'ils sont aptes à produire quand ils sont séparés de l'eau par une membrane animale, n'ont peut-être pas encore été assez multipliées pour résoudre la question ; quant à la cause du phénomène, M. Dutrochet se borne àdiro qu'elle existe dans la doisou séparatrice.
Des phénomènes lï imhibition et d'absorption dans les animaux. — Dans les actes de la vie, il se produit des phénomènes physiques et chimiques dus à des forces qui sont subordonnées aux forces vitales, puisque celles-ci les dominent sans cesse. La dépendance est telle que les solides et les liquides de l'organisme n'obéissent pas toujours aux lois physiques et chimiques, comme ils le feraient si leurs jiarties n'étaient pas soumises à l'action vitale. Développons un peu plus notre pensée.
Les phénomènes qui se produisent dans nos corps quand la vie est éteinte sont en général des phénomèn.'S d'iinbibition et d'endosmose, qui sont d'autant plus intéressants à étudier, qu'ils servent à montrer de quelle manière les forces vitales résistent à l'action des forces physiques. Les liqu.des circulent dans les corps organisés en vertu d'actions p 13 siqucs et chimiques, dans lesquelles intervient le jeu des tissus , en raison de leur constitution et de leurs propriétés vitales, telles q le la cont.actilité, l'excitabilité, etc. Ces tissus sont donc l s organes de la vie, puisque c'est e.itre leurs molécul'S que s'opèrent to4esl s fonctions qui concourent au maintien de l'exi-teuce des corps. La connaissance de ce-) tissus e^t d'inc indisp nsable quand on veut étudier l'intervention des forces physiques d^us les-^^^ phénomènes physiologiques. L'enstEûblè des >y [)ropriétés des tissus coiistitut- la loice dQ\ A tissu qui cesse quelque temps après la vie.' i'r"j Quand elle n'existe plus, les forces physique» ^/ ©t chimiques agissent seules. Voyons d'anon] , y
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co que (Jevieutle sang après la mort. Le système artériel contient à peu près 15 kil. de sang dans l'état de vie. Après la mort on ne trouve tout au plus qu'un kilog. de caillots veineux dans les veuies. Le côté gauche du cœur est à peu près complètement vide, ainsi que les artères. Le côté droit, les grosses et les petites veines, sont la plupart du temps dépourvus de sérosités. Ces sérosités, probablement, filtrent à travers les parois vasculaires pour imbiber les divers tissus de l'organisme. Le sang tend à s'accumuler dans les parties les plus déclives, telles que la partie postérieure du tronc, si elle est appuyée.
L'imbibitionalieu plus facilement en été, sans qu'il y ait pour cela putréfaction. Il est probable que, sous l'empue de la vie, tous les tissus, les muscles, les parois vasculaires se trouvent dans un état de tension, auquel succède, à la mort, un relûcbement général qui produit lephénomène en question. Nous citerons comme un phénomène frap|iant, l'imbibilion de la plupart des organes parencbymaleux par le sang filtrant à travers les parois des vaisseaux.
On trouve fréquemment des imbibitions sanguines dans le poumon, le foie, la rate, etc. Les congestions sanguines à la suite des maladies disparaissent souvent à l'instant de la mort par l'extinction de la force vitale qui lésistait. On observe des effets semblables dans les érisypèles, les ophthalmies, qui disparaissent souvent quelques heures après la mort.
Quand l'estomac renferme des liquides à l'instant de la mort, il arrive souvent qu'ils imbibent la muqueuse ainsi que les membranes constituant les parois de l'estomac. 11 faut néanmoins avo.r un peu de pratique pour distinguer ces altérations cadavériques de celles qui sont le fait des maladies. Quelquefois l'imbibition des liquides qui se trouvent dans l'estomac est si considérable, que ces liquides perforent les parois, comme Carzwel l'a observé.
Les phénomènes d'imbibition ont également lieu dans les intestins; la bile filtre un peu à travers les parois qui l'enveloppent; les environs de la vésicule du licl sont fortement teints par la bile inliltrée. Chose digne de remarque, l'urine ne liltre pas et n'imbibe jamais la vessie. D'ai)rès des observations de M. Alfred Becquerel, l'exosmose de l'urine n'a pas lieu, tandis que l'endosmose des liquides extéiieurs s'opère.
Suivant M. Nathalie Guyot, le cerveau jouit de propriétés hygrométriques remarquables après la mort. Un morceau de substance cérébrale d'un chien, d'un chat, etc., plongé dans de la sérosité ou dans de l'eau, double de poids. Pendant la vie, les ventricules cérébraux sont remplis d'une sérosité claire et transparente qui, après la mort, est absorbée entièrement, uu du moins en grande liartie, par le cerveau.
L'hydrocéphale aiguë, chez les enfants, consiste dans l'épaucliement d'une quantité anomale de sérosité dans les venlricules du
cerveau. Après la mort, on ne i-eirouve que peu ou point de cotte sérosité. S'il y a des ditférencesdansles effets [iroduits, elles proviennent de pro|)riétés hygrométriques particulières à certains cerveaux.
L'hydropisie consiste dans l'épanchement d'une certaine quantité de sérosité dans le tissu cellulaire ou les membranes séreuses, telles que le péritoine, membrane qui revêt intérieurement les parties du bas-ventre. Après la mort cette sérosité imbibe et [lénètre les organes avec lesquels elle est en rapport; ce qui n'a pas lieu sous l'empire de la vie.
Le péritoine laisse passer une certaine quantité de sérosité dans la vessie ; quand cette dernière contient de l'urine, celle-ci devient alors albumineuse. Cet effet n'a pas lieu seulement dans l'hydropisie, mais encore dans beaucoup d'autres cas où il n'existe pas d'^épanchement dans le veutie.
Après la mort, le globe de l'œil n'est plus arrondi, saillant; il devient mou, flasque, et contient moins de liquides. Ceux-ci passent, par l'effet de l'imbibilion, à travers les parois du globe de l'œil : ce qui le prouve, c'est que la cornée transjtarente devient demiopaque et nacrée, parce qu'elle a été imbibée [lar les liquides contenus dans les chambres de l'œil.
On [iroduit des effets d'aLcorption dans le membre d'un animal, en détruisant la force vitale, arrêtant, au moyen d'une ligature, l'arrivée du sang artériel, et anuihilant l'influence nerveuse ; la gangrène ne tarde pas alors à se déclarer. ^
Dans certaines maladies, comme la peste, les typhus, on observe des effets analogues, particulièrement dans les poumons ; car rien n'est plus commun que d'y trouver des congestions à la partie la plus déclive, au moment de l'agonie, où la force vitale diminue de plus en plus ; les forces physiques tendent sans cesse à l'emporter. Alois, dans ce cas, la mort arrive la plupart du temps par le poumon, attendu que le sang, filtrant à travers les vaisseaux, comprime fortement cet organe et l'empôche de fonctionner.
[.ors de la convalescence, la diminution de la force vitale qui s'est opérée pendant la maladie, ayant donné de la prédominance aux forces physiques, il en résulte des hydropisies dues à la liltration de la sérosité dans le tissu cellulaire ou à travers les parois vasculaires. Cet effet s'opère plus facilement chez les enfants que chez les adultes. On liouve fréquemment dans un membre paralysé, où il y a diminution de la force vitale, une iuliltration de sérosité, à travers les parois vasculaires, dans le tissu cellulaire.
Ces faits sont d'une grande importance, en ce qu'ils montrent la lutte continuelle qui existe entre le principe de la vie et les forces physiques. Le devoir du physicien est d'établir les rapports qui existent entre toutes ces forces, atin de mettre le médecin à môme d'employer les moyens convenables pour en mauitenir l'équilibre ; mais il faut pour cela que ce dernier étudie l'action des
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forces physiques, ce qu'il no l'oit pas loiijours, car il lio voit souvent .que des plirnouiônos phvsiolo:4i(iuivs, (lus seulement ?i dos forées vityles, lîi pn^ciséaient où existent des cil'ets i\ la produrction desquels ooneourent toutes les forces dont la nature dispose pour ré.^ir les eorps organisés. Cette observai ion doit être prise en considération par tous ceux qui se livrent à l'art de guérir; car, en général, on attribue à des causes occultes ce (jui n'est quelquefois qu'un elfet naturel des forces connues, dardons-nous surtout, pour expliquer des faits complexes, de faire intervenir des forces nouvelles sans nousôtre assurés que celles que nous connaissons sont insulfisantes. On ne doit jamais perdre de vue que la nature ne dispose qne de peu de principes, et qu'en lui en attribuant un grand nombre, ou l'amoindrit en lui faisant perdre son unité, en môme temps que l'on s'éloigne du point de vue |>hilosopliique sous lequel on doit cultiver la science.
Nous ne quitterons pas ce qui concerne le pliénomène d'imbibition dans lequel intervient l'endosmose, chez les animaux vivants, sans [larler de la propriété que possèdent les os d'absorber le principe colorant de la garance.
De Vabsorplion du principe colorant de la aarance par les os. — Prise à l'inléiicur par les animaux, la garance pénètre leurs os et les colore en rouge. Ce phénomène a été observé pour la première f(jis, vers le milieu du xvi" siècle, par Miseau, médecin ii Paris; mais il n'a été bien étudié qu'un siècle et demi après par Pelchier et Duhamel. Lepremier, à la suite d'une observation due au hasard, mêla de la racine de garance en poudre à la nourriture qu'il destinait à un coq; au bout de seize jours, l'animal étant mort, ses os avaient pris une teinte rouge, tandis que toutes les autres parties, les muscles, les membranes, les cartilages, avaient conservé leur couleur.
Duhamel Dumonceau confirma cette expérience sur des poulets, des pigeons, des cochons, et prouva que la garance avait la propriété de ne rougir que les os : ainsi les plumes, le bec, la corne, les ongles n'éprouvaient aucun changement. Suivant le même obs;-rvateur, lorsijue des os ont été rougis j)ar la garance, si on interrompt le régime aUmentuire, la couleur rouge ne disparaît pas ; seulement les couches rouges sont recouvertes par des couches blanches provenant du travail incessant des os, de sorte que, en soumettant un animal alternativement au régime de la garance et au régime ordinaire, on a des couches alternatives, blanches et rouges.
M. Flourens , qui a repris le travail de Duhamel , a eu l'occasion d'observer des faits intéressants , mais qui ne sont pas de notre compétence. Nous citerons seulement une observai ion qui prouve que le phénomène d'imbibition s'opère quelquefois dans l'espace de cinq heures, quand ou soumet à l'expérience des oiseaux, tels ([ue des pigeons de deux à trois semaines au plus ;
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les résultats les plus prompts ont été obtenus sur des sujets qui n'avaient que quinze à seize jours. H paraît que l'absorption est d'autant plus fiiblo ijue l'aniiual est plus vii'ux. lùitin, M. Flourens a montré, comme Duhamel l'avait déjà observé, que les dents se eoloiaiont par li garance; mais Hunter et Pelchier ont reconnu que cette faculté appartenait à la partie osseuse et non à l'émail.
llobiquet, auquel on doit un beau travail sur le principe colorant de la garance, a cherché la nature de la substance qui colorait en rouge les os des animaux, et a reconnu que des deux matières colorantes de la garance , c'était plutôt la pur|iurine que l'alizarine qui se fix^iit sur les (larlies.
Le pouvoir aUsorbanl des os à l'égard du principe colorant de la garance est Irès-important à étudier, en raison des conséquences que l'on peut en tirer en physiologie; d'un autre côte, il nous porte à croire que d'autres substances non colorées peuvent également se répandre par imbibition dans le système osseux, seulement les elfets de couleur manquent pour nous accuser leur présence ; l'analyse chimique, dans ce cas, doit y supi<léer. 11 serait donc à désirer que des physiologistes, de concert avec des chimistes, fissent à cet égard des expériences qui ne pourraient manquer d'avoir un grand intérêt.
Des phénomènes d'imbibition, d'absorption, cVhygroscopictté dans les végétaux. — Tous ces phénomènes sont des effets d'imbibition résultant de la capillarité et de l'endosmose.
Quoique leur type soit le môme, les tissus des plantes varient d'une plante à l'autre, en raison de la dureté, de la porosité, de la nature du liquide et de celle des matières déposées, etc. Outre ces propriétés, les tissus en ont d'autres dépendant de leur organisation , et dont on doit tenir compte : 1° l'extensibilité, qui varie suivant que les substances absorbées sont plus ou moins liquides; elle a une limite; elle est nécessaire à la croissance de la plante; quand elle cesse, celle-ci meurt; 2° l'élasticité, propriété dépendant de la précédente ; elle en dilfère en ce qu'elle permet aux molécules de revenir à leur position primitive; 3° l'Iiygroscopicité, qui, suivant M. de Candolle, a la faculté d'absorber l'eau, laquelle dépend des causes physiques, chimiques et vitales. Dans les corps inorganiques, il y a dissolution , saturation avec suintement ; dans les corps organisés, il peut y avoir distension, allongement des parties, comme les cheveux, les fanons de baleine, les divers tissus végétaux qui nous en offrent de nombreux exemples. Les tissus végétaux ayant pour base un réseau formant un tissu lAche, doivent absorber d'autant plus d'eau qu'ils renferment moins do matières étrangères, comme les dépôts en extensions scarieuses privées de nourriture en sont des exemples.
L'hygroscopicité produit allongement des
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tissus. Si des parties filiformes se tordent en spirale, l'eau absorbée les détord ; la sécheresse produit UH effet contraire. L'hygroscojiicité dépiMidde plusieurs causes physiqui's'([ui ne tiennent pas à la vitalité, mais qu il faut rapporter à la capillarité et à l'endosmose. Cependant, il y a une différence entre l'hygroscopicité et la capillarité proprement dite. Cette dernière s'exerce dans des corps dont les interstices sont visibles, tandis que la première ne se munisfeste que lorsque le microscope ne laisse point apercevoir de jiores; mais on peut se demander où commence l'endosmose et où finit l'hygroscopicité. Ce qu'il j^ a de plus probable, c'est que i'hvgroscopicité dépend tantôt de la capillarité, tantôt de cette cause et de l'endosmose.
Voici un tableau qui renferme le degré d'allongement de divers tissus dans une même circonstance :
Pour un allongement d'un cheveu de 8 ""»
Celui d'uue lanière de (ucus teiido était de 50
— digilulus 78
— taureus 90
— saccharinus 170
On a remarqué que la force hvgroscopique de certaines parties du tissu végétal offre assez de régularité pour qu'on puisse les employer comme hygromètre.
Les plantes, ainsi que les autres corps organisés, quand elles ne sont pas saturées d'eau, en prennent aux corps qui le sont, et avec lesquels on les met en contact. L'examen de l'aptitude plus ou moins grande des plantes à absorber l'eau, et le détail des instruments qui servent à mesurer celte absorption, constituent l'hygroscopicité ou l'hygrométrie , dont nous n'avons pas k nous occuper. L'on a vu plus haut que, lors de l'absorption \\ y a mutation dans la forme , contraction et dilatation , suivant le tissu et la distension des libres, une corde, faite de libres tendues, éprouve un renflement, puis un raccourcissement. Des tuiies fabriquées avec des ii:s lois éprouvent un rétrécisst'ment après avoir été mouillées. 11 n'en est pas de môme du papier, composé de tilainents très-déliés, très-courts, disposés irrégulièrement dans toutes sortes de directions.
Des effets produits dans les végétaux par VimbiOtlion de substances vénéneuses et montrant l'influence de l'endosmose. — Cette (|uestion, qui est du ressort de la physique végétale, doit né.inmoins attirer noire attention, puisque nous exam nous de quelle manière les liquides de diverses natures sont absorbés par les végétaux. Elle a été traitée par Jaeger, Séguin, ivlarcati et Macaire. Le mode d'expérmieutHtion employé par ces savants est tres-siinple : il sufùt d'arruser des plantes en végétation avec les solutions d'essai; elles |)érisseiit quand on arrose avec des solut ons arséniatées. Toutes les familles des plantes participent aux effets de l'empoisonnement ; l'aLisorption d'eau renfermant de l'arsenic change la couleur des pétales, qui devient brune , jaunâtre ou blan-
châtre. La rose à cent feuilles devient pourpre ou parsemée de taches pourpres.
La vapeur du mercure peut être absorbée par les plantes, qui alors languissent , se dessèchent et meurent. Le mercure introduit dans un arbre n'est nullement absorbé, comme M. de Saussure l'a reconnu par une expérience de trente ans. Les solutions métalliques sont également absorbées par les plantes, ainsi que le prouve une expérience de Philipps sur un jeune peuplier arrosé avec une solution cuivreuse; il ne tarda pas à mourir, en commençant par les brancnes inférieures; le bois était tout imprégné de solution cuivreuse. Les plantes absorbent également la fumée de bois, composée d'eau, d'huiles en vapeurs et de matières carbonacées ; les jeunes végétaux périssent proniptement; les jeunes pousses paraissent brûlées, et les feuilles désarticulées de leurs tiges.
M. Boucherie a fait une application trèsheureuse de la propriété absorbante des végétaux et des arbres pour les préserver des variations de volume, diminuer leur combustibilité, augmenter leur densité, leur ténacité, et leurdonner des couleurs durables plus ou moins vives et plus ou moins variées. A cet effet, on les coupe en pleine sève et on les plonge dins une cuve renfermant la solution que l'on veut leur faire aspirer. En quelques jours, les liquides sont transportés jusque dans les feuilles, à l'exception du cœur. Pour les sujets âgés, il suflit que l'arbre n'ait qu'un bouquet de feuilles . l'etî'et est le même, que l'arbre soit couché ou debout; il n'est pas même nécessaire de couper l'arbre en eitier; il suffit de pratiquer une cavité au fond. Les pyrolignites qui renferment de la créosote durcissent le bois et le garantissent des piqûres des insectes. Les chlorures terreux et les eaux-mères des marais salants donnent au bois de la souplesse et de l'élasticité. Ainsi préparé, le bois peut être divisé en feuilles, tordu en spirale, sans perdre de son élasticité ; il ne se f nd pas dans l'. sécheresse et ne peut propager l'incendie.
L'ébénisterie pourra tirer parti des nuances variées dont on peut colorer les bois. Le pyrolignite de fer leur donne une teinte brune qui se marie bien avec le ton du bois non imbibé. En faisimt absorber ensuite luie matière tannante, le bois prend une t'dnte noire; si, au l,eu de tannate, on prend du prussiate de potasse, il se forme du bleu de Prusse. En employant successivement de l'rtcétate de ploml) et du chromate de potasse, on a du chromate de plomb ; et, par l'absorption successive de chacune des substances précitées , on peut produire des nuances bleues, jaunes et brunes assez variées.
La sève portant continuellement dans les végétaux, par l'elfet de l'endosmose, diverses espèces minérales qui sont dé[)0sées par l'effet de l'évaporation , ou même décomposées par l'action vitale, il est possible de produire différentes réactions , en faisant absorber successivement diverses substances salines. Rappelons succinctement quelques-
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unos (les sulist.uico.s qiio l'on roucontrc ordin.iiic.iuMU dans los nlanlos , et (}u'oii |ioiin'a cssaviT du rei)r(iiliiir(i ixvr ce moyini. l'anui li's tciios que l'on Iroiivo dans los vt'^iHatix, |Hii-es ou coiidiinc^os, on doit citer lacliaiix. la magnésie, la silice et raluuiinc. La chaux existe dans tons les végétaux, excepté ilans 'Itî salsola soda. On a avancé qu'elle se trouve à l'état de chaux vive, dans la liulhe de l'ail, l'écorce de liège, et se présente sou>la forme d'eiUori'Sci'nci's blanciies .*> la surface du chara exposé h l'air. Klle existe îi l'état de carbonate dans presque toutes les plantes, particulièrement dans les pailles de graminées. On la trouve h l'état de sulfate dans le bois de campêche, l'écorce du bouleau, la racine d'aconitum bjcoctonum, de rhubarbe ; h l'état de phosphate ou de sous-phosphate dans les feuilles d'aconit napel, les racines do pivoine, de réglisse, etc.; à l'état de nitrate dans la bourrache, l'ortie, l'hélianthe, la pariétaire : à l'état de chlorure dans la racine d'aconitum lycortonum, le suc des feuilles de tabac. I.a magnésie est moins abondante que la chaux dans les végétaux; on la rencontre, dit-on, à l'état de terre dans le liège et dans les graines et pailles des graminées.
La silice pénètre également dans les végétaux par voie de suspension ou de solution. On la trouve eu quantité considérable dans la partie extérieure et les concrétions des monocotylédones, dans les feuilles, dans plusieurs grains , etc. Suivant Davy, l'èpiderme du rothan en contient une quantité suffisante pour faire feu au biiquet , ou même en frottant deux morceaux l'un contre l'autre.
Les concrétions du bambou appelé tabachir sont formées de silice presque pure.
Dans les dicotylédones, la siice est ordinairement rare, si ce n'est dans les feuilles. Suivant M- de Saussure, elle varie dans les esjièces qu'il a essayées de 3 à ik.
L'alumnie est la terre qui se trouve en moins grande quantité dans les végétaux. Suivant M. de Saussure, elle existe à peine pour un centième dans leur cendre.
Passons maintenant aux alcalis.
On Sdit que la potasse existe dans presque tous les végétaux ; elle s'y trouve à l'état de potasse hydratée ou de sous-carbonate, particulièrement à ce dernier état. On trouve aussi du chlore de potass uni dans la graine de lin, le céleri, l'ahsinihe, les feuilles de tabic, la paille de froment, etc. Le sultale de potasse existe dans beaucoup de plantes, dans la paille de froment, la bulbe de l'ail, les plantes maritimes, etc.
Le phosphate se trouve dans le fruit du raarronnii'r d'Inde, la graine de lin, la fève, etc., le nitrate de jiotasse dans les racines de j)lusieurs plantes, et en particulier dans les fanes de la betterave.
La soud ^e rencontre ordinairement dans les plantes qui végètent dans le voisinage des eaux salées. Suivant M. Chevreul, elle y est à l'état d'oxalate.
Parmi los métaux ([ui existent dans les
plantes, on cite s|ii''cidement le for, le manganèse , puis le cuivre, qu'on no trouva (pi'en (piantité très -minime. Q)uanl aux corps non métalliques , nous citerons lo chlore, l'iode, le soufre, ijui est h l'état pur dans los crucifères, particulièrement dans les graines di' moulard(>, dans les Heurs d'oranger, dans le céleii ; entin le pliosphoi'e se montre à l'état d'acide phosphorique dans le suc de l'ognon, l'ergot des céréales, etc. Une discussion s'est élevée entre les physiologistes pour savoir si ces substances étaient formées dans l'acte de végétation ou bien si elles étaient tirées du sol sans avoir éprouvé de décomposition. Ceux qui pensent que leur présence est due à l'absorption disen' que toutes ces substances se trouvent dans lesterrainsoii croissent lesvégétaux; que la quantité en est d'autant plus grande, qu'il s'en trouve davantage dans le sol, et que les mêmes esiièces de végétaux présentent des produits ditférenis, lorsqu'elles croissent dans d'autres terres. C'est ainsi que, dans le voisinage de la mer, la soude est substituée h la potasse. Davy^ ayant cultivé de l'avoine dans un sol composé de carbonate de chaux, la plante y vécut mal, et donna moins de silice que dans des terrains où on la cultive ordinairement. Lamjiadius émit une opinion o|>posée, en assurant que du seigle qu'il avait cultivé dans de la silice, de l'alumine, de la chaux, de la magnésie, a donné les mômes résultats à l'analyse; mais on a élevé des doutes si»r l'exactitude de cette assertion.
Nous ne citons uniquement ces faits que pour faire sentir la nécessité d'étudier avec soin les phénomènes d'absorption; cette question, quoique du domaine de la physiologie végétale, appartient aussi aux sciences physico-chimiques , attendu qu'il est indispensable, pour faire végéierdes plantes dans des mntièics pulvérulentes de diverse naure, de les arroser avec des solutions également diverses, de favoriserles phénomènes d'absorption, d'étudier les tissus à diverses époques de la végétation et de les analyser. Il faut, en outre , connaître tout ce qui concerne la capillarité et l'endosmose. Ce sont tous ces motifs qui nous ont eng gé h entrer dans les détails que nous venons de présenter. Voyons comment on peut expliquer l'ascension de la sève dans les végétaux à l'aide des phénomènes de l'endosmose.
Explication de différents phénomènes dépendant de l'endosmose. De l ascension de la sève dans les végétaux. — L'état de réplétioii dans les végétaux peut être considéré comme résultat de l'endosmose, dès l'instant qu'il se trouve dans les organes un liquida plus dense que la sève qui doit s'inlilirer à travers lesiiarois.Laséve lymphatique étant introduite avec excès dans le liquide laiteux, distend les organes qui contiennent ce dernier; leurs parois distendues réagissent par leur élasticité sur ce liquide, qu'elles expulsent en se resserrant comme s'il y avait une contractilité ; c'est ce qu'on observe dans lo jeune bois de figuier que l'on vient de cou-
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per; il sort de la plaie un liquide laiteux. Suivant cette manière de voir, l'ascension de la sève dépendrait de deux actions : 1° d'une impulsion ; 2° d'une attraction.
L'impidsion est mise en évidence au printemps par l'émission de la sève àrextrémité tronquée des branches de la vigne; l'ascension, par l'attraction qui a lieu lorsque l'on plonge dans l'eau l'extrémité inférieure d'une ' tige coupée. Voyons, d'après M. Dutrochft, ' quelle est la cause de l'impulsion de la sève et de quel lieu die part. Ce physiologiste avait choisi une branche de vigne longue de 2 mètres; il en coupa l'extrémité, et vit la sève s'écouler goutte à goutte d'une manière continue. Il coupa ensuite la tige d'un seul coup, près du sol ; aussitôt l'écoulement de la sève par l'extrémité supérieure cessa. Dès lors la force d'impulsion n'avait pas son siège dans les organes de la tige, puisque, par l'efTet de la pesanteur, la sève s'écoulait par le bas, la portion de la tige adhérant au sol continuant à verser de la sève. La terre ayant été enlevée ainsi par la racine, et celleci coupée transversalement, la sève s'écoula lentement de lapartie inférieure de laracine restée dans le sol. En continuant ainsi ses sections, il trouva que la cause impulsive de l'ascension de la sève avait son siège dans les extrémités des racines ou dans le chevelu. Ayant pris ensuite un filament de chevelu dont laspongiole était assez développée pour pouvoir facilement être observée, il mit la spongiole dans l'eau, et vit aussitôt la sève suiiiter par l'extrémité supérieure du chevelu et sortir par ceite môme ouverture : la cause d'impulsion existait donc dans les spongioles. Or la sponginle du chevelu, examinée au microsco|)e, paraissait entièrement composée de tissus cellulaires ; la partie centrale, formée de cellules articulées en séries longitudinales, était contiguë avec le système cortical de la radicelle. A l'aide d'une goutte d'acide nitrique, M. Dutrochet reconnut que le tissu cellulaire qui composait toute l'organisation de la spongiole renfermait dans ses cellules un liquide très-dense, coagulable par cet acide. Au moyen de ces données, il put ex|)liquer l'ascension de la sève de la manière suivante : l'eau dont la terre est imbibée est introduite par un effet d'endosmose dans les cellules remplies d'un liquide dense, et cette eau ou sève lymphatique qui pénètre sans cesse estchassée dans les organes de la tige par lesquels s'opère son ascension. Les expériences faites avec rendosmomèlre prouvent que l'ascension du liquide dans le tube est capable de 3upt)0rter le poids do plus d'une atmosphère, ce qui rend compte de la force par laquelle la sève est poussée de bas en haut dans la vigne. Donnons |ilus de dévelopi)ement à cette théorie, et pour cela commençons par examiner comment s'opère l'ascension de la sève dans une tige privée de ses racines par une troncature , et dont l'extrémité coupée plonge dans l'eau. Haies ayant remarqué que les végétaux aspirent d'autant plus de sève qu'ils ont plus de feuilles, en avait conclu aus-
sitôt que la cause résidait dans les feuilles, lesquelles exerçaient une succion du liquide qu'elles Hvraient ensuite à l'évaporation.
M. Dulrochet combattit cette explication, en disant que si la vacuité des cellules des feuilles était la cause de l'ascension de la sève, l'ascension devrait être d'autant plus rapide et d'autant plus abondante, que la vacuité des cellules serait plus considérable. Or, l'expérience lui a prouvé qu'il n'en était pas toujours ainsi. Une série d'expériences que nous ne pouvons rapporter l'ont conduit aux conséquences suivantes :
1° Que la vacuité des cellules de la plante n'est point la cause de l'ascension de la sève ;
2° Que cette ascension n'a lieu que lorsqu'il existepréalablement une quantité d'eau sulTisante dans le tissu de la plante ;
3° Que la diminution peu considérable de la quantité de celte eau, préalablement existante dans le tissu de la plante, augmente considérablement l'ascension de lasévejiarattraction;
4° Que l'ascension de la sève n'a lieu que lorsque les cellules ou les autres organes qui la contiennent et composent le tissu végétal, sont susceptibles de posséder leur état turgide naturel, ou de le reprendre lorsqu'ils l'ont perdu. Or, cette faculté de prendre ou de conserver cet état n'est autre que le pouvoir de produire l'endosmose, qui dès lors devient la cause de l'ascension de la sève par attraction. M. Dutrochet pense que la fixation de l'oxygène respiré dans le tissu végétal intervient d'une manière puissante pour occasionner l'état turgide des cellules, et produire l'ascension de la sève par attraction.
Cela posé, examinons comment on peut expliquer, au moyen de l'endosmose qui produit la turgescence des cellules, l'ascension de la sève lymphatique par ingestion : les cellules des feuilles qui ne renferment pas d'air sont remplies d'un liquide organique dense, et quand elles sont en contact avec les organes qui contiennent la sève lymphatique, elles deviennent turgescentes par un effet d'endosmose ; de là introduction de l'eau, son è vaporation dansl'air ; production d'endosmose d'une manière continue. L'eau pénétrant sans interruption dans les cellules, la sève doit montersans interruption, comme l'eau dans les endosmomètres ordinaires.
Ainsi, en admettautquedans les spongioles des racines, il existe une force impulsive qui chasse la sève lymphatique vers le sommet du végétal, tandis que dans les feuilles et les autres organes delà tige, il y a une force attractive qui attire la sève, on rend compte des phénomènes de son ascension. Il est facile d'expliquer plusieurs effets observés par M. Dulrochet dans diverses expéri'ences sur des mercuriales qui avaient perdu par l'évaporation une quantité plus ou moins considérable de leur liquides intérieurs. Lorsque les feuilles de la mercuriale ont perdu, par l'évaporation, une plus ou moins grande quantité de leurs parties aqueuses, la densité des liquides cellulaires se trouve augmentée ; l'endosmose devient plus forte, et l'ascension augmente d'autant. Lorsque,
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jiar l'olTot do la <lossieoalioti, los foiiillos ont jionlii iiiiu (luantiti' assoz coiisidérahlo do loiii'S partios aquciisos, los li(|uidos «rgani- <[iios roiilonus dans los collidosirayant plus leur li(|iiidit(^ preniiôro, no sont plus nptos ensuite à dt^iorniiner l'endosmose; par suite, la s(^vo lymphatique n'existe plus dans les organes qui la eontioiinent ortlinairemont. On voit par Ih ])our(iuoi l'ascension cesse d'avoir lieu; et pourquoi, lorsque le tissu dos feuilles a été complétinient dessocti(5, il n'est plus apte h reprendre son état turgido vital par l'immersion dans l'eau ; alors le tissu de la feuille s'imbibe d'eau et devient flasque. La théorie do l'endosmose rend si bien compte des phénomènes d'ascension do la sévo dans les végétaux, qu'elle semble avoir été créée à cette fin.
Dr la manière dont agit la diastase pour déterminer la rupture des téguments de la fécule. — M. Dutrochet a employé l'endosmose pour expliquer ce qui se passe dans la réaction de la diastase pour opérer la rupture des téguments de la fécule.
On sait que l'enveloppe tégumentaire des grains de fécule est rompue par l'action de divers agents qui mettont en liberté en même temps la substance qu'elle renferme.
Parmi ces agents, on doit compter l'eau à la température de l'ébullition. Lorsque la quantité de liquide est peu considérable , alors la substance se prend on gelée par le refroiclissement, parce que la substance intérieure de la fécule est Irès-soluble dans l'eau chaude et peu dans l'eau froide. Or, l'eau bouillante peut déterminer la rupture des téguments en les ramollissant; mais on ne peut s'empêcher défaire intervenir l'endosmose, qui doit être très-énergique, en raison de la grande densité de la substance liquéfiée renfermée dans les grains de fécule; dès lors il y a une distension en même temps qu'il passe dans l'eau de la matière intérieure. On conçoit ainsi comment l'endosmose, aidée de l'action de la chaleur, peut produire la rupture des téguments.
D'un autre côté, on sait qu'il se produit dans l'acte de la germination des céréales une substance particulière à laquelle MM. Persoz et Payen ont donné le nom de diastase. Cette substance opère avec une grande rapidité la dissolution de la fécule. Or, on a vu que la fécule était très-peu soluble dans leau froide; l'addition d'une petite quantité de diastase, 0,0003 par exemple, donne rapidement à cette substance une extrême solubilité dans l'eau froide, et tend en même temps à la convertir en sucre. M. Dutrochet attribue à celte augmentation de solubilité de la substance intérieure de la fécule, la rupture des téguments qui la renferment. Dans ce cas, la substance forme avec l'eau un liquide très-dense ; il résulte aussitôt une endosmose énergique qui fait crever trèsrapidement les téguments des grains de fécule. Pour vérifier cette théorie, M. Dutrochet a soumis à l'expérience comparativement la force d'endosmose de l'eau froide aussi chargée de substances solubles de la
fécnlo, qu'elle peut l'être par l'arlion préalable! d(î l'ébullition, et la force de l'endosmose do l'eau froide chargée d'une certaine (juantilédo cotte substance, modifiée ou rendue soluble par la diastase. Le premier de ces li(|uidos, dont la densité était 1,002, ne jirodMisit point d'endosmose ; le second , dont la densité était l,00(i, produisit une endosmose qui, comparée à celle de l'eau sucrée de la môme densité, était dans le rapport de 7 à 9.
On peut rapporter aux causes précédentes ce qui se passe dans les graines des végé taux pondant l'acte de la végétation. La diastase qui se forme rend soluble dans l'eau froid(! la substance intérieure des- grains de fécule, et peu à peu la transforme en sucre, d'où résulte un gonflement de la graine par suite de l'endosmose.
ENGRAIS (fumier). — Les principes inorganiques, dit M. Hoefer, l'eau, l'acide carbonicjue, l'ammoniaque, les sels minéraux , serventd'aliments aux végétaux, de mêmeque les principes organiques servent d'aliments aux animaux. Les excréments que ceux-ci rejettent se composent en grande partie de principes inorganiques; ils servent d'en^raw. C'est ainsi que l'existence des végétaux est; en quelque sorte indispensable à celle des animaux. La vie parcourt ici un cercle qui vient merveilleusement à l'appui de certaines théories spéculatives des philosophes anciens.
Tous les engrais sont des matières excrémentitielles, ou le résultat de la décomposition lente (putréfaction) et de la combustion de substances organiques (cendres). L'opinion sur la partie vraiment active lies engrais était autrefois partagée : les uns soutenaient que les engrais ne doivent leur action de hâter l'accroissement des végétaux qu'aux matières organiques qui s'y trouvent mélangées; selon les autres, cette actioi; n'est due qu'à la présence des principes inorganiques. C'est cette dernière opinion qui prévaut aujourd'hui généralement. Le carbone, l'hydrogène, l'oxygène, l'azote, tels sont en eflet les éléments qui jiaraissent être essentiellement destinés à l'acroissement et au dévelop[)ement des plantes. Mais, pour cela, ces éléments ne deivent pas être employés à l'état isolé; il faut qu'ils soient à l'état de combinaison ; l'acide carbonique, l'eau, l'ammoniaque, représentent la forme sous laquelle le carbone, l'hydrogène, l'oxygène, l'azote, doivent être ollerts aux végétaux comme aliments. Les principes de la terre végétale, les acides géique, ulmique, humique, crénique etapocrénique, sont susceptibles d'absorber de l'ammoniaque, et de fournir, par leur décomposition, les éléments indispensables à la végétation. Avec des éléments si peu nombreux, la nature forme les produits les plus variés. Sous l'influence de l'engrais , l'embryon rompt les langes qui l'emprisonnent, se détache des cotylédons comme le fétus de ses enveloppes; et, se développant librement , selon son espèce, il devient, lui, imperceptible point albumineux, un assemblage gigantesque d'écorc».
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(le bois, de feuilles renfermant les substances si diverses, aux formes si variées, dont la chimie a fait son héritage. Ces substances représentent touleslesclasses des produitsdela chimie : les unes sont acides (acuies malique, citrique, oxalique, etc.),. les autres alcalines (morphine, quinine, phloridzine, etc.), d'autres enfin neutres (albumine, huiles essentielles, etc.). Tout cela est l'œuvre de la végétation activée par les engrais, sous l'intluence d'une puissance mystérieuse, cachée, ayant pour auxiliaires l'air atmosphérique et une température appropriée. Parmi les divers principes des végétaux, ceux qui sont acides se combinent naturellement avec les alcaloïdes qu'ils rencontrent. C'est pourquoi ces derniers se trouvent toujours à l'état de sels au sein de la végétation. Très-souvent aussi les acides végétaux sont combinés avec des b'ses minérales, la potasse ou la soude. Ces bases, les végétaux les crapruntent au terrain où ils croissent. Les roches feldspathiques les plus dures ne résistent pas a l'action toute vitale des racines : ces roches, réfractaires au feu le plus violent, se décomposent sous l'influence végétative des spongioles, qui absorbent li potasse dont la plante a besoin pour saturer les acides. Par l'incinération du végétal, l'acide se détruit, se change en a- ide carbonique; et la potasse, h l'état de carbonate, retourne au sol fécondé par les C'n.ires.
L'usage de l'engrais pour fertiliser le sol remonte à la plus haute antiquité. Ainsi, nous voyons dans Homère le vieillard LHërle f..mer lui-même son champ. Tuut fumier n'étiit pas indifférent, ^'arron donne la préférence à celui provenant de la lienle de pigeon, qu'il vante beaucoup pour les pâturages des bêtes cl cornes. Selon Théophrasie, l'ur ne de l'homme, mêlée de poils de peaux tannes, est un en.;rais [)ropre h transformer ce' ta mes plaiites sauvages en plantes domestiq^i s. Les excréments humains , les fumiers de chèvre, de mouton, de bœuf, de cheval, la fougère et même le plâtre, étaient é.^alemei.t cm. loyés comme engrais par les Gr es et les Komains (Voy. Hoefer, Histoire de la chimie, tome l, pag. 180).
L s engrais ont été, de notre temps, l'objet (le nombreuses recherches. M. Mulder(/oitrnal fur prakt. Chemie, etc., année 184i) a été conduit, ])ar une si'Tie d'expériences, à établir les principes suivants : 1° L'eau de pluie et l'air atmos|)hérique donnent aux végétaux une nourriture insullisante. La présence de l'acide ulmiquu favorise la végétation; l'acide numi(}ue li favorise encore davantage. 2° Le charbon et les cendres de bois ne sont pas aussi favorables à la végétation que la terre végétale proprement dite. 3° Sous l'influence de l'eau et de l'air atmosphérique, les corps uon azotés peuvent absorber une certaine quantité d'azole, et donner, par la distillation sèche, des produiis ammoniacaux. L'hydrogène à l'état naissant, qui se dégage des nialièies organiques, se combine, avec l'azote pour former de l'ammoniaque.^ absolument comme l'hydrogène qui jirov'ient de la dé-
composition de l'eau par la limaille de fer. MM. Boussingault , Kuhlmann, Schattenmann ont reconnu, par l'expérience, l'eflicacité de l'emploi des sels ammoniacaux comme engrais. Dans un mémoire lu à l'Académie le 11 septembre 18i3, M. Boussingault a démontre :
l'Que le sulfate et le chlorhydrate d'ammoniaque ne pénètrent pas en nature dans les plantes, et n'agissent comme engrais qu'après leur conversion en carbonate d'ammoniaque ; 2° que les sels ammoniacaux fixes, mêlés avec de la craie lavée et du sable humecté, de manière à donner au mélange la consistance d'une terre meuble et convenablement humide, émettent à l'instant même, à la température ordinaire et à l'ombre , des vapeurs de carbonate d'ammoniaque qu'il est possible de doser; en quelques jours la décomposi tion des sels ammoniacaux est complète; 3° que le chlore renfermé dans les cendres des plantes qui croissent sur les bords de la mer n'est nullement en rapport avec la forte proportion d'alcalis qu'elles contiennent, et que par conséquent la totalité du sodium n'entre pas dans le végétal sous forme de chlorure, mais très-probablement à l'état de carbonate de soude, et cela jiar suite d'une réaction analogue à celle que fait éprouver le carbonate calcaire aux sels ammoniacaux. ENGRAIS COM.MEKCIAUX. — Durant les premières années de l'application, dans les raliineries, du noir fin et du sang de bœuf pour la décoloration et la clarification des sirops, le résidu de cette opération, mélange de charbon et de sang coagulé, était entassé dans les usines et transporté aux décharges publiques. En 1822, à la suite d'un concours où M. Payen avait indiqué l'application nouvelle qui déjà lui avait réussi, l'on essaya ces résidus comme engrais des terres en culture ; les résultats obtenus furent tellement heureux que les rafUneurs purent bientôt commencer à vendre cette matière, dont le cours, graduellement élevé, dépassa aujourd'hui le prix du noir d'os en poudre fine : ainsi le résidu de la décoloration se vend plus cher que le produit fabriqué exprès pour opérer cette décoloration.
Le noir animal, résidu des clarifications, employé principalement dans les départements'de l'ouest approvisionnés par la Loire, est transporté à .Nantes non-seulement des villes de France qui comptent des raftineries- (Marseille, le Havre, Paris, etc.), mais encore des raffineries d'Angleterre, ne Hambourg,. d'Amsterdam, de Russie, etc. La quantité de ce noir consommé comme engrais , dans l'ouest de la France, sélève annuellement au delà de 10 millions de kilogr.
On a cru pouvoir attribuer exclusivement le pouvoir fertilisant du noir K la présence du phosphate de chaux ; mais des expériences directes, faites avec du phosphate de chaux provenant des os calcinés ou des résidus de colle d'os, ont démontré que ce produit demeure sans action fertilisante sur la plupart des sols qui recèlent des proportions suflisantcs do phosphate de chaux. Le charbon
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animal (neuf), employé sans mélange, n est efticaco qu'aiilaiU qu'il a retiMiu liesauantilés nolalilos do matiùros azotées après la calc.ination. Do semblahlos résultats ont conduit natuii'lloiiieiil h recoimaitre quo le saivj; est la priucij aie cause des otrets trôs-remaniuables produits par les résidus charbonneui. Ces résultats ont dû ramener vers l'opiuioa
Êrimitiveiiient émise, quo les résidus cliaronneux des ratlineries doivent leur principale action nutritive, dans la végétation, au sang qu'ils contiennent.
En comparant l'ell'et obtenu du noir qui renferme 15 à 20 centièmes de sang avec les résultats d'une quantité équivalente de sang employé seul, on a constaté que le noir produit env ron quatre fois plus d'eti'et que le sang qu'il renlermo. Cette sorte d'anomalie app.irenle est facile à comprendre en se rappelant que le charbon a la propriété de retarder la putréfaction et, de plus, d'absorber les gaz que celle-ci développe. Le sang mélangé avec du charbon se décompose donc assez lentement pour que la plante ait le temps d'absorber et de s'assimiler les produits de sa fermenlalion; tandis que le sang, employé seul , se putréfie tellement vite qu'une grande partie des produits de cette aécouiposition se répand dans ratnrosphèro sans agir sur les plantes du champ ainsi fumé. Dès que les utiles elfets du noir des raffineries furent admis dans la pratique, son emploi prit une telle extension que la production devint insuftisanle. Alors d'habiles manufacturiers imaginèrent do fabiiquer un engrais semblable ou fort analogue.
11 s'agissait d'abord de préparer uncharbon poreux en poudre et bien désinfectant, puis de le mélanger avec une quantité de substances organiques azotées en rapport avec les proportions de sang contenues dans le noir des raftineries. On obtient des noirs désinfectants qui remplissent ces conditions en calcinant de la terre végétale contenant assez de débris organiques pour que le charbon divisé donne au produit une nuance brun foncé ; il est d'ailleurs facile d'y ajouter des matières carburantes à bas prix , telles que les goudrons provenant de la distillation des houilles et du bois.
Les terres que l'on veut carboniser ainsi doivent être argileuses et contenir un peu de carborlate de chaux. L'argile pure pourrait même être employée et serait très-absorbante, pourvu qu'on la chauffât seulement h la temiiérature de la carbonisation des matières organiques (260° environ) ; car ello éprouve, par I effet dune forte calcination, un retrait qui diminue sa porosité. Les terres trop légères ou sableuses ne sont pas douées d'une faculté d'absorption assez grande pour former la base de cette fabrication.
Ces terres carbonisées, en raison de leur artion antiseptique et absorbante, sont employées avec succès dans la préparation des engrais de matières fécales qu'on appelle noirs animalisés ; la désinfection produite par la twie sera d'ailleurs plus efficace et plus complète si l'on a préalablement mé-
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langé aux matières storcorales une faible proportion d'un sol mélnllicpie, tel que du sultiito de fer ou du eliloruie do manganèse : en ell'ct ces sels'transl'ormeiit en composés inodoriîs, par voie do double décomj)Osition, les produits volatils, causes ou véhicules do l'odeur infecte, le carbonate et le sulftiydrale d'ammoniaquo , et donnent lieu ?i la formation de sulfures métalli(|ues et do sels ammoniacaux lixos.
il sertit sans doute fort désirable de voir s'introduire dans les fermes l'usage de désinfecter les matières fécales pour les convertir en engrais faciles à doser et à répandre sur les sols cultivés ; mais c'est dans les énormes dépôts do ces matières, à Montfaucon, par exem[)le, que l'emploi d'un pareil procédé serait surtout d'une haute utilité. Aujourd'hui, pour fabriquer dans de pareilles voiries l'engrais appelé poudrettc, on soumet les matières fécales h une dessiccation spontanée qui, plus ou moins retardée par les pluies, dure en moyenne cinq années, pendant lesquelles les matières étendues sur le sol perdent, par la fermentation et le lavage, environ les \ de leur valeur, et répan lent sans cesse dans l'atmophère des exhalaisons qui infectent l'air à de grandes distances.
En Flandre, les matières fécales sont depuis des siècles recueillies avec soin et employées en agriculture sous le nom d'engrais flamand. Ou les enferme dans des citernes voûtées et bien closes, d'où les gaz ne s'échappent que par une issue Irès-retrécie; l'air n'y pouvant avoir accès sensiblement, la fermentation est suspendue, et l'on évite de cette manière les déperditions. Les matières ainsi conservées s'emploient à l'état liquide. Ou les conduit sur le sol dans des tonneaux, et on les fait écouler par une bonde de fond, d'oij elles tombent sur une planche inclinée qui les divise en les répandant sur les terres. Quelquefois on les fait distribuer aux plantes sarclées par des enfants ou des femmes, qui les puisent dans des baquets et les versent par grandes cuillerées près de chaque touffe des plantes sarclées.
L'emploi de ces engrais infects présente gueliiues inconvénients, lorsque les parties foliacées des plantes ainsi fumées (certains légumes, par exemple) doivent servir de nourriture aux hommes , ou lorsque ces plantes sont destinées à la nourriture des vaches laitières : car l'excès île matière infecte qu'elles retiennent dans leurs pores, les cavités de leurs stomates, communiquentà ces substances alimentaires un goût desagréable qui peut môme se transmettre à la sécrétion lactée.
Les déjections animales employées comme engrais rendent au sol les sels minéraux et une grande partie de la matière azotée utile à la nutrition des végétaux. Dans beaucoup de localités où on les néglige, elles jiourraient, convenablement employées, doubler les engrais dont l'agriculture dispose, et accroître dans la môme proportion les produits nets du sol.
Les débris d'animaux, tels que le sang des
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abattoirs, dont une partie seulement est utilisée comme engrais après avoir servi dans les clarifications des raffineries, le sang et la chair musculaire tles chevaux morts ou abattus, constituent de très-riches engrais. On prépare en grand le sang coagulé et desséché et la chair musculaire sèche, qui sont expédiés dans les colonies et servent à fertiliser les champs de cannes. On comprend sans peine que nous expédiions à de grandes distances un des engrais les plus puissants ; mais il est remarquable que la valeur fertilisante du sang soit mieux appréciée dans nos colonies qu'en France, tandis qu'un engrais à peu près équivalent, le guano, est transporté des côtes du Pérou jusqu'à Paris, c'est-à-dire au lieu même d'où le sang est expédié, de telle sorte que les deux engrais se croisent en route. On avait appris, parles relations de M. de Humboldt, que le guano était employé depuis des siècles pour fertiliser les sables arides du Pérou, mais il n'a été importé chez nous que depuis la publication des données théoriques et pratiques sur la composition et la nutrition des végétaux ; cet engrais, très-recherché maintenant, est formé par les excréments accumulés , depuis un temps immémorial , d'oiseaux aquatiques très-nombreux dans les parages des îles du Sud.
Un grand nombre de résidus des industries qui s'exercent sur les matières animales sont employés comme engrais, soit seuls, soit mélangés avec divers produits. Malheureusement la fraude ne pouvait manquer de s'introduire dans ce commerce, comme elle s'est interposée déjà entre les rafiineries et les consommateurs des résidus charbonneux de ces usines ; on comprendra donc combien il est im])ortant de pouvoir déterminer d'une manière précise la richesse d'un engrais , puisque c'est un moyen sûr de moraliser ces sortes de transactions, d'introduire dans ce commerce l'habitude d'acheter et de vendre les marchandises suivant leur titre, d'activer le perfectionnement des engrais, et d'accroître ses débouchés en offrant aux 'jonsoramateurs des garanties sur leur valeur réelle ou leur pureté.
Les agriculteurs admettent maintenant que les débris animaux sont les meilleurs engrais. Ces substances diffèrent des matières d'origine végétale, surtout par Ii-s proportions des produits azotés facilement putrescibles et décomposables en gaz ou matières solubles propres à la nourriture
des plantes; or, les plantes ne peuvent s'assimiler que des produits solubles ou gazeux, et la nécessité de matières azotées dans leurs aliments se trouve démontrée par la décomposition môme des plantes et de la sève. Nous avons effectivement fait remarquer que la sève, les jeunes organes des végétaux et les parties où les fonctions vitales s'exercent avec le plus d'énergie , contiennent dans leurs principes organiques une grande quantité de substance azotée analogue aux matières animales; ils peuvent donc être alimentés par les substances congénères qui entrent dans la composition des débris animaux.
Les matières organiques azotées étant indispensables à la nutrition des plantes, et presque toujours insuffisantes dans le sol, où elles ne sont d'ailleurs jamais en excès, doivent surtout être recherchées dans les engrais : en déterminant donc la quantité d'azote renfermée dans un engrais et la comparant à celle que contient un autre engrais pris pour unité, on peut en conclure, sous ce rapport, leur valeur relative, et ces résultats seront d'autant plus concluants, que les débris organiques azotés renferment, en général , les sels et oxydes qui complètent les matériaux de la nutrition végétale.
Sans 'doute les matières inorganiques qui manqueraient dans le sol devraient d'ailleurs y être ajoutées, mais généralement: ces substances minérales se rencontrent à bas prix- dans les produits ou résidus, désignés sous les noms d'amendements ou stimulants (marnes, chaux, plâtre, cendres, neuves et lessivées, etc.).
Dans un travail analytique sur les engrais, M. Boussingault et AI. Payen ont pris f)our unité le fumier de ferme ordinaire, qui donne à l'analyse 4 d'azote pour 1000, et en supposant une fumure annuelle moyenne de 10,000 kilogr. de ce fumier pour 1 hectare, ils ont trouvé que, dans la quantité de l'engrais normal employé, il y avait 40 kilogr. d'azote ; on comprend donc qu'un engrais aura, à poids égal, une valeur d'autant plus grande qu'il en faudra une quantité moindre pour représenter 40 kilogr. d'azote : cette quantité de la matière organique équivalente à 40 kilogr. d'azote est celle qu'ils appellent ïéqtiivuloit de l'engrais. La notion positive qui découle de cette donnée ne dis))ense pas de tenir compte des composants minéraux qui peuvent, suivant les sols et les cultures, augmenter la valeur de l'engrais.
Tableau des équivalents des principaux engrais.
ENGRAIS
Excréments.
Fumier de ferme .
Fumier d'auberge du
Midi
POUR
Equivalent pour
1 hectare.
Engrais normal.
dans l'engrais normal.
dans
l'engrais
sec.
ENG
LNO
ENGRAIS
E.rrn'mnits.
Fiiniipr île courhes à cliampif^nons épuisé.
1(1. (It> fdSSCS (tes tXMllSHMS
1(1. d(" couches ((l(^s niaraîchcis) . . . Lili(''re île Icno imprégnée d'urine . . .
Eaux (le funiier
Excréments solides, de vache
Id. mixtes, id . . '
Urines id
Excréments solides, de cheval
Id. mixtes, Urines,
Excréments de porc '
Id. (le mouton . . ' . . . . .
Id. de chèvre
Urines des urinoirs publics desséchées h l'air
Id. id. (li(piides, ammoniacales)
Enivrais flamand rKiui(le(miniiiuim). . . .
1(1. id. (maximum). . . ,
Poudretle de Helloni
Id. deMontfaucon
Colombine
Guano (importé en Angleterre)
Id. (passé au tamis)
Id. (importé en France)
Id. d'Afrique
Litière des vers à soie
Déiris animaux.
Harengs frais
Chrysalides des vers à soie
Hannetons
Ghair musculaire séchée à l'air
Morue salée
Id. lavée et pressée
Sang sec soluhle (tel qu'on l'expédie). . .
Id. liquide (des abattoirs)
Id. id. (des chcsvaux épuisés). . . .
Id. (coagulé et pressé)
Sang sec insoluble (séché en fabrique). . .
Os fondus
Os humides
Os gras non fondus
Résidus d'os de colle
Marc de colle (de peaux et tendons). . . .
Pain décrétons
Rognures de cuir désagrégées
Plumes
Bourre de poil de bœuf
Chiffons de laine
Id. désagrégés à chaud. . .
Ràpures de corne
Goémon brûlé
Coquilles d'hnitres
Co(juillages de mer desséchés
Vase de la rivière de Morlaix
Merl (sable marin)
Débris végétaux.
Suc de pommes de terre ....
Pulpe de pommes de terre (pressée) Eaux de féc(deries (^lavage à i vol.) Dépôt des eaux de lécul. (égoulté en las) . Id. id. (séché à l'air) ,
Ecumes de défécations.
Marc de houblon . .
Sciure de bois de chêne
Id. d'acacia
W; id. . .
W« de sapin
AZOTE POVR 1,000 E(piivalent
— . Il -^
pour
dans
dans
1 hectare.
l'cngrait
l'engrais
Engrais
normal.
sec.
normal.
iA
iA
ENG
ENGRAIS
ENG
AZOTE POUR 1,000 Equivalent
dans dans 1 lipclare.
l'engrais l'engrais Engrais, normal. sec. normal.
Débris végétaux.
Marc de raisins 18,22
Pnlpe de betteraves (séchée à l'air) . . . 11, i
11). iil. (sorUini de la presse). 3,78
Roseaux des liords de la Méditerranée (Arun-
do pliragmitcs) 9>61
Acide pyroligneux brut 0,56
Pailles, fanes, feuilles el tiges.
Paille de froment (d'Alsace) 2,4
Id. (ancienne des environs de Paris). 4,9
Id. (partie inférieure) 4,1
Id. (partie supérieure) 13,3
Paille de seigle (Alsace) 1,7
Paille de seigle (environs de Paris) ... 4,2
Id. d'avoine 2,8
Id. d'orge 2,5
Balles de froment (d'Alsace) 8,5
Paille de pnis 17.9
Id. de millet 7.8
Id. de sarrasin 4,8
Id. de lentilles 10,1
Tiges sèches de topinambours 3,7
Fanes de madia sèche (ayant donné graine). 5,7
Id. verte (avant la graine). . 4,5
Genêt (tiges et feuilles) 12,2
Fanes de" betteraves vertes 5,0
Id. de j)omnies de terre 5,3
Id. de carottes 8,5
Feuilles de bruyères (séchées h l'air) . . . 17,4
Fucus ttiqilnlus 8,0
Id. id 9.5
Id. saccharimis (séché à l'air) 13,8
Id. kl. (sortant de la mer) ... 5,4
Toiiraillons 45,1
Racines de trèfle 16,1
Graine de lupin blanc 34,9
Feuilles d'acacia 3.21
Id. de poirier 15,6
Rameaux et fi'uilles de buis H,7
Feuilles de chêne 11,75
1(1. de ranrier blanc >
Id. id. (15 juillet) >
Id. id. (25 août) >
Id. de hêtre H. 77
Id. de peuplier 5,28
Madia salii'a (plante entière en fleurs). . . 4,51
Lupin blanc (plante entière) sèche. ... >
Tourteaux.
Tourteaux de lin 52,0
d. colza 49,2
Id. navette 46,4
Id.* arachis 83,3
d. madia 56,0
d. coton 40,2
Id. canielinc 53,1
Id. chenevis 42,1
Tourteaux de faines 33,1
Id. iioix 52,4
1(1. pavot 53,6
Id. SL!>anie 67,9
Maio d'olives 7,38
Trouille d'Avignon 43,0
Engrais artificiels.
Noir animalisé (préparé depuis 11 mois). . 10,9 Id. (des camps près Paris) , , , 12,4
ENG
ENGRAIS
EPI
AZOTE rOUR 1,000
<hiiis l'enviais normal.
dans
l'c'iii,'iais
sec.
Equivalent pour
1 hectare.
Eii(;rais normal.
Engrais artificiels.
Noir anlmalistï (diloiigrais hollandais). . . 15,0 2i,S 2,flr;0
Herbes mariiKS aiiiinalisées 2i.O 27,3 l.O.'iO
Résidus de Mou de Prusse (iiirlé de sang). . ir>,l 28,0 5,050
Noir anglais (sang, ehaux, suie) - 6!),ri 70,2 ^000
Noir aniuialisé des radineries 10,0 20,4 3,800
Id. (expoilé de Paris). . . . 13,7 19,1 2,000
Noir d'os (fabrique de Paulel) 14,0 » 2,857
Sels ammoniacaux.
Sulfate d'ammonia(|uc cristallisd .... » 188,0 212
Chlorhydrate d'ammoniaque sec » 269,8 148
Carbonate d'ammoniaque en solution dans les eaux ammoniacales des usines à gaz. 5,6 » 11,111
Terres et terreaux.
Terre de Boiilbène (Haute-Garonne) ... » 0,7 i ,
Id. Limagne » 3,2
Id. Marville . 2,2
Id. Russie > 1,7
Id. maraîchère sèche (Paris). ... » 4,97 8,048
Torrean épuisé (sec) » 19,6 2,040
Terre noire servant d'engrais pour les vignes
(Haute-Marne) 2,92 13,698
Bien que rutilit6 des engrais oinsi que 20 à 25 pour 100 d'urine, par exemple, la
leur prix soit très-généralement propor- putréfaction désagrège bientôt toute la masse
tionné à la quantité d'azote qui s'y trouve tt la convertit en un bon engrais,
engffgé dans diverses combinaisons, on doit Ce fait explique l'action si utile des en-
se rappeler que leur action peut être plus grais répandus sur dos terres qui contien-
ou moins rapide, suivant qu'ils sont plus nent jusqu'à 000 kilogr. d'azote pour 1 hec-
ou moins facilement altérables. Ainsi , le tare, dans une profondeur de 33 centimètres :
sang liquide se décompose tellement vite, c'est que la résislance de celle masse d»
que ses produits s'échappent en grande par- substance azotée la rend presque inerte,
tie sans être absorbés par les plantes. En lo jusqu'au moment où quelques quintaux de
faisant coaguler on retaide sa décomposition fumier ou d urine viennent déterminer uno
et il profite mieux à la végétation. Lorsqu'on fermentalion assez active pour amener la
le mélange avec une terre carbonisée, la décomposition des détritus engagés dans la
présence du charbon en poudre retarde plus sol.
encore le dégagement des produits volatils ENGRAIS FLAMAND. Voy. Encrais Com-
de sa décomposition, son influence devient mf.rciaux.
plus grande. La soie, la laine, les râpures de ENVELOPPES des animaux et des plantes,
corne sont douées d'une cohésion si forte, composition. Voy. Cellulose.
que, malgré leur état de division, elles ne EPIDERME. — L'épiderme des graminées
se décomposent entièrement qaau bout de présente, selon Humphry Davy, cette sin-
cinq ou six années, et leur action favorable gularité, qu'il contient une grande quantité
se fait sentir pendant tout ce temps. 11 peut de silice qui s'y est déposée, et qui, vue au
être utile de dé-agréger ces matières, atin de microscope, se présente sous forme d'un
hâter leur etfet sur les plantes ; M. Goubin tissu brillant, rétiforme, qui donne h l'é-
y est parvenu par un moyen simple, [lour corce de la rudesse et du tranchant ; ainsi
les débris de laine : il consiste à échauffer c'est à la présence de la silice que le i otin
ces débris humectés par une faible solution (calamus rotang) doit la propriété qu'il pos-
de potasse ; après une forte deseiccation, la eèdo quelquefois de donner des étincelles
substance est attaquée au point d'être facile- au briquet, et c'est pour la même cause que
ment réduite en poudre et d'agir alors beau- la prèle [equisetum hgemalr) peut être em-
coup plus rapidement. 1)loyée à |)olir le bois. Davy a trouvé dans
Voici encore deux faits remarquables de l'écorce externe du jonc des Indes 90 p. 0/0
ce genre qui prouvent l'influence de l'état de silice, dans celle du bambou 17,4- p- 0/0,
particulier des engrais org.iniques : dans celle du rotin 48,1 pour 0/0, et dans Je
Le terreau épuisé des maraîchers, comme chaume des céréales ordinaires environ S
le fumier sec extrait des fosses à céruse, pour 0/0.
ayant perdu les matières azotées et non azo- EPINGLES. — Les premières épingles futées les plus altérables, ne peut plus agir rent faites en Angleterre en 1543. Les da que très-lentement, d'une manière presque mes se servaient auf)aravant de brochettes insensible; mais si l'on ajoute à l'un ou à de bois, d'ivoire ou d'épine. La fabrication l'autre une matière qui serve de ferment, des épingles est une industrie très-impor-
EPI
.tante; on peut évaluer à 6,000 quintaux le fil de laiton qu'elle emploie. Jusqu'à présent, en France, elle est restée entre les mains des habitants de la'cam(iagne des environs (le Laigle et de Rùgles, aux confins des, déjiarlements.de l'Eure et de l'Orne. Non-seulement ces deux {petites villes fournissent à toute la consommation d'épingles en France, mais elles font encore des exportations considérables, et luttent avantageusement avec les fabriques de Birmingham. L'usine de Romilly fKure) commence à" entrer en concurrence pour ce genre de produit.
Rien assurément n'est |)lus commun(iu'une épingle, et cependant chacun de ces petits bouts de laiton, dont nous nous servons à tout instant, sans trop savoir d'où ils viennent et comment ils sont obtenus, n'exige pas moins de quatorze opérations distinctes. Mais tel est la pi'odigieux résultat de la division du travail, que douze milliers d'épingles soni confectioiniés par quatorze ouvrièl'cs pour la modique somme de 4 francs, c'est-à-dire que chaque épingle ne revient j)as à qu'itre dix-millièmes de centime 1 Un atelier complet produit par jour environ cent milliers d'épingles de tous nuiiiéros.
La fabrication tles épingles par des moyens mécaniques n'a encore qu'une faible importance en Franco. M. David Rel, à Gand, a fait monter des machines dont l'une confectionne les têtes et coupe le fil de laiton, dont une deuxième fait les pointes, et dont la troisième llxe les épingles sur le papier. La première machine débite 200 épingles par minute, la deuxième 600 et la troisième remplace 6 ouvriers.
La seule opération chimique qui soit pratiquée dans la préparation des épingles , c'est leur blanchiment ou étamage. On les recouvre d'une couche mince d'étain, afin de préserver le laiton du contact de l'air , qui pourrait produire à sa surface du vertde-gris, et surtout pour éviter celte odeur désagréable que l'alliage communique aux mains. Le blanchiment s'opère de la manière suivante :
On décape d'abord les bouts du laiton en les faisant bouillir pendant une demi-heure environ dans de la lie de vin ou de bière, ou dans une dissolution de crème de lailre. On place alors une couche d'épingles dans une bassine à fond plat ; on met par-dessus une couche d'étain pur en grenailles, et ensuite une couche de crème de tartre ; on remplit la bassine, en continuant ces couches superposées ; on verse doucement de l'eau sur le tout, et on fait buuiUir pendant une heure ; au bout de ce temps les épingles sont parfaitement élamées.
Comment ce résultat est-il obtenu ? La crème de tartre est un sel acide, formé de potasse et d'acide tailrique. Sous son iniluence, l'rlain décompose l'eau, s'oxyde à ses dépens, en mettant l'hydrogène en liberté ; puis l'oxyde produit sature l'excès d'acide de la crème de tartre, et il se fait ainsi une tartra'.u double de potasse el de protoxyde
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d'étain. Le laiton, ou plutôt le zinc qu'il renferme, décompose alors ce sel d'étain; le zinc se dissout en réduisant l'oxjde d'étain, qui abandonne sur chaque morceau de laiton une couche très-mince et uniforme de son mêlai. C'est donc un nouvel exemple de ces précipitations métalliques dont nous avons parlé ailleurs. Voy. Etain, alliages.
EQUISÉTIQUE (acide). — M. Braconnot, en entreprenant des recherches cnimiques sur la nature des prêles et principalement de la prèle iluviatile {equisetum fluviale, L.), a été amené à découvrir dans ce végétal, dont les tiges sont employées dans les arts ])our polir le bois et les métaux, cet acide particulier qui v existe uni à la magnésie.
EQUIVALENTS CHLMIQUES.— Les combinaisons des corps ont toujours lieu dans des rapports simples. Cette remarque est surtout frappante dans la combinaison des corps qui s'offrent à l'état gazeux à la température ordinaire, car le volume respectif des composants est facilement mesuré avant et après leur combinaison, et il est alors permis de déduire de ces faits des lègles générales. C'est à M. Gay-Lussac que l'on doit les premières observations exactes qui ont démontré que les gaz, en s'unissant entre eux, se combinaient, soit à volumes égaux, soit dans le rapport de 1 volume de l'un, à 2, 2|, 3 volumes de l'autre , ou cet autre rapport 2 à 3, 4, 5, G, 7 volumes , mais jamais au delà. Dans l'union des corps entre eux on remarque que la quantité de l'un étant prise pour l'unité , celle du second, dans une même série de combinaison, croit aussi en poids dans un rapport aussi simple que celui qui a été démontré pour les corps à l'état de gaz.
Ce sont ces premières observations sur la combinaison chimique qui ont fait admettre que les corps ne se combinaient pas dans toute espèce de proportions , mais dans des limites en deçà et au delà desquelles il n'y avait plus de combinaison. Cette loi fort remarquable a reçu le nom de loi des proportions mu\li[)] es; elle repose sur ce principe fondamental reconnu par l'expérience, que si deux corps se combinent en plusieurs proportions, la qu;intité de l'un d'eux étant prise pour quantité fixe , celle de l'autre croîtra suivant un rapport simple dans la série des combinaisons que ces deux corps peuvent produire.
Si nous prenons pour exemple les cinq composés que l'azote forme avec l'oxygène, nous reconnaîtrons que le volume du premier étant reiirésenté par l'unité, l'oxygène se combine avec lui dans les rapports suivants |, 1, 1-J-, 2, 2 -J volumes.
Nous ferons également la même observation sur les solides; le soufre nous en donnera ici un exemple : ainsi un poids de soufre représenté par 1, s'unit ai, 1, 1 j, 1 f d'oxygène en poids, pour former les oxacides hyposuifureux , sulfureux , hyposulfurique et sulfurique.
L'expérience a déplus appris que lorsque deux corps se combinent séparément avec ua
•îoo
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tl•oisi^me , il existe le iniMiio rapport ontic les [n'omicis,. s'ils viennent à s'unira un(iiuitrièine corps.
Ainsi, si nous supposons deux cori)s A el H pouvant s'unir à C : aiiniettons que 150 parties A s'unis.sant à 100 (lai'ties de C, et 200 parties B à 100 de C, le rapport entre A et R dans ces deux composés sera : : 150 : 200 : ou ce rapport plus simple, : : 3 : '•■.
Si maintenant nous combinons A et B avec un nouveau corps U, nous trouverons, [)ar exemiile, que 100 parties D s'uniront à 30 A et à M B,pour former les composés A -f D et B -f W- Ur, dans ce nouveau composé, A cl B sont entre eux précisément dans le même rap|iort que dans la première combinaison avec C.
Leur rapport était, pour le premier cas, : : 150 : -iOG, ou : : 3 : -i ; dans le second, il est : : 30 : VO, ou encore : : 3 : 4; d'où l'on voit que si l'on voulait combiner une quantit6 quelconque de E avec A ou B, on peut connaître la quantité A par la quantité B, et inversement celle de B [lar la quantité de A. Exemple: si 100 E saturent 75 de A, ils doivent saturer un tiers en sus de B, c'est-àdire 100, comme l'indique la proportion 75 : 100 : : 3 : k.
On trouverait de même que si 100 E saturent 100 de B, la quantité de A qu'Us satureront sera les 4 de 100, ou 75.
Il en résulte que, connaissant la quantité d'un corps qui se combine avec un autre, on peut en déduire celle d'un troisième, qui formerait une combinaison avec le môme corps.
C'est sur ce principe de saturation réciproque des corps qu'a été établie la loi des nombres proportionnels. Cette loi a cela de remarquable que les nombres qui expriment les quantités des corps qui peuvent s'unir à l'un d'eux , pris pour unité , représentent exactement les proportions simples ou multiples qui entrent dans toutes les combinaisons détinies, et qui peuvent se déplacer réciproquement. On leur a donné aussi le nom d'équivalents chimiques , parce que chacun de ces nombres est l'équivalent des autres; c'est-à-dii e qu'un poids d'un corps , représenté par son équivalent , pourra s'unir avec le poids d'un autre corps, reitréseuté aussi par son équivalent, ou être déplacé de cette combinaison i)ar une quantdé d'un autre corps qui sera au premier dans le rapport de son équivalent.
Nous rajjpellerons l'exemple que nous avons donné ci-dessus, et nous représenterons l'équivalent de E par 100 , l'équivalent de A sera 75; et celui de B sera 100, puisque ce sont ces quantités de A et de B qui peuvent saturer réciproquement 100 de E. Si maintenant nous voulons déplacer A de sa combinaison E-fA, nous le mettons en contact avec une quantité de B qui sera à la quintité A dans le composé E-|-Acommo l'équivalent B est à l'équivalent A. Ainsi en supposant E-j-A formé do 100 E-(-75 A, il faudra 100 B |)our chasser les 7a A do leur combinaison aveu 100 parties deE; de môme,
si l'on voulait isoler B d'un composé formé de 100 Eetde 100 B, il serait nécessaire d'ajouter 75 parties do A.
C'est de celte manière qu'on a calculé le nombre pro[)()rti(iiinel , ou l'équivalent do tous les corps simples, en [irenanl jiour base la «piantité de ces corps en poids (pii se combine avec 100 d'oxygène, et forme la première combinaison. L'équivalent des coips composés résulte de la somme des équivalents de chacun des corjis, et dans le rapport où ils enlrent dans la combinaison.
Ainsi l'expérienco a appris que l'eau était formée en jioids de 100 d'oxygène et do 12, Vad'hydrosène ; ce derniernombre est par conséquent l'équivalent de l'hydrogène.
Le carbone forme deux comf>osés gazeux avec l'oxygène. Le premier, celui qui renferme moins d'oxygène (oxyde de carbone), est formé de 100 oxygène et 75,33; par conséquent ce dernier nombre est l'équivalent du carbone. L'azote [iroduit cinq composés avec l'oxygène. Le protoxyde d'azote présente une composition telle que 100 d'oxvgène exigent 177,02 d'azote pour former le protoxyde. Ce dernier nombre est donc l'équivalent de l'azote. Tous les nombres proportionnels des autres corps simples ont été ainsi déterminés , en calculant, d'après le premier degré d'oxydation des corps, la quantité c|ui s'unissait à 100 d'oxjgène.
Les tables qui représentent les nombres des cori)s simples ont été ainsi calculées, ou par des procédés peu différents.
Table des équivalents des corps simples non métalliques et métalliques les plus connus,
NOMBRES
Exprimant l'éqiiivalenlou la NOMS DES CORPS. quaiitilë capalile dcsecombinerà 100 d'oxygène.
Oxygène 100,00
Hydrogène 12,46
Carbone 73,33
Azole 177,02
Pliospliore ige.lS
Soufre 201,16
Sélénium 494,58
Chlore 442,64
Iode 1566,70
Brome 932,80
Silicium 277,47
.\tuminium 114,14
Potassium 487,92
Sodium 290,89
Calcium 256,01
Fer 339,21
Etain 733,29
Cuivre 791,39
Zinc 403,23
Mercure 2351,60
Plomb 1294,50
Argent 1350,60
Or 2486,02
Platine 1215,22
On trouve facilement, à l'aide de ce tableau, l'équivalent des composés que peuvent former ces ditl'érenls corps. Exemple.: l'eau, (jui est un véritable protoxyde d'hydrogène, aura iiour équivalent le nombre équivalent de 1 oxygène, jilus celui do l'hy-
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drogène, c'est-à-dire, 100 -fl2,i6=:U2, 46.
€e dernii^r nombre est évidemment l'équivnleiit de l'eau.
L'oxyde de carbone sera représenté par 100 4- 75,33= 175,33. Comme 1 acide carbonique contient deux fois autant d'oxygène que l'oxyde de carbone, son équivalent sera l'équivalent de l'oxygène multiplié par 2 (100X2 = 200) plus l'équivalent du carbone, = 75,33, c'est-à-dire 275,33.
L'azote forme cinq composés avec l'oxygène. Le protoxyde d'azote sera la somme des deux nombres consignés dans le tableau précédent, c'est-à-dire 100 -\- 177,02, = 277,02. L'équivalent des autres composés sera celui de l'azote, plus l'équivalent de l'oxygène multiplié par le rapport qui existe ■entre l'oxygène du protoxyde et celui des aulres. Ainsi le deutoxyde aura pour équivalent 177,02 -\- 100 X 2, puisqu'il ,y a deux fois autant d'oxygène dans le deutoxyde que dans le protoxyde, et ce te progression croîtra jusqu'à 5 pour l'acide nitrique, qui contient cinq fois plus d'oxygène.
C'est ainsi qu'on peut former l'équivalent de ces différents composés :
ÉQU
Protoxyde d'azote, azote 177,02
Deutoxyde d'azote, azote 177,02 -(-oxygène 100X2
oxygène 100.
oxygène 100 X 5.
oxygène 100X4.
oxygène 100 X S-
Acide nitreux, 177,02
Acide hyponitrique, 177,02 Acide nitrique, azote 177,02
Les nombres rapportés dans le précédent tableau , leurs multiples et sous-mullii)les expriment non-seulement ceux qui représentent les combinaisons de l'oxygène avec les autres corps, mais encore les différents composés que ceux-ci forment entre eux.
C'est ce qu'il est facile de vérifier d'après les analyses exactes qui en ont été données. Exemple : le sulfure de carbone est composé de 8'i-,2 de soufre et de 15,8 de carbone. Dans ce composé, ces deux corjts sont entre eux comme l'équivalent du soufre, 201, est à la moitié de l'équivalent du carbone, 37,7. Les combinaisons gazeuses du carbone avec l'h}-drogène nous en offrent encore une preuve : l'hydrogène protocarboné est formé en poids de 75,1 de carbone et 24,9 d'hydrogène, nombres qui correspondent assez exactement à l'équivalent de l'hydrogène = 12,46, et à la moitié de l'équivalent du carbone , = 37,70.
L'hydrogène deutocarboné, qui renferme le double de carbone, sera représenté par l'équivaleiit de l'hydrogène = 12,46, plus l'équivalent du carbone =. 75,33. En etfet c'est ce que prouve l'analyse élémentaire qui en a été faite. Ce gaz contient sur cent parties 85,8 de carbone et 14,2 d'hydrogène; or ces deux nombres sont entre eux comme l'équivalent du carbone est à celui de l'hydrogène, ainsiqu'onpeut le voir ci-dessous: 85,8 : 14,2 :: 75,33 : 12,46.
Nous pourrions étendre ces comparaisons, mais nous croyons eu avoir assez dit pour faire sentir toute l'importance de ces observations, qui sont d'une si grande utilité dans la pratique de la chimie, et qui deviennent indispensables àcounailrc dans l'explication
précise de la plupart des réactions chimiques.
La connaissance des poids équivalents fixés dans la mémoire ou obtenue en consultant des tables, a rendu nettes et faciles une foule de réactions chimiques naguère difficiles à opérer complètement; les manufacturiers ne sauraient trop y avoir recours pour vérifier ou rectifier leurs dosages et les rendre aussi économiques que possible.
Les premiers poids équivalents indiqués se rapportaient au poids de l'oxygène pris pour base. Un chimiste anglais, Prout, pensa que si, comme base d'un pareil système, on choisissait le corps dont le poids équivalent fût le plus petit, et qu'on le prîtjiour unité, tous les autres équivalents des différents corps simples et de leurs composés en seraient des multiples exacts.
Un grand nombre de résultats analyliques ne s'accordant pas avec cette hy[)Othèse , bien que les différences fussent peu considérables, elle ne fut pas généralement admise; cependant des déterminations plus précises, notamment celles de l'hydrogène même et du carbone, faites par M. Dumas, ont porté cet illustre chimiste à l'admettre. Nous croyons devoir présenter ici la table des poids équivalents établis sur celte base (1).
MÉTAUX
Potassium {fialium). K 40
Sodium {Sairium). Na 24
Litliium. Li 6
Barium. Ba 68
Strontium. Sr 44
Calcium. Ca !)0
Magnésium. Mg 12
Glucinium. Gl 26
Aluminium. AI 14
Zirconium. Zr 68
Thorium. To 60
(1) Pour transformer tous ces équivalents en équivalents rapportés à l'oxygène, dont le poids sérail supposé cjjal à 100, il suliil de multipliei- chacun des nond)rcs de cette table par 12, a. On parvient aisément à faire île ménioire ce petit calcul, en multiplianl p;ir 10, puis ajoutant le quart du produit.
(-1) Ou niirogène, N.
ESP
ESP
Noras.
Signes.
Poids éqnivalenls,
Vtti'iuin.
Ci'rium.
Ce
Laiitaue.
La
Didyuie.
Di
Erbiiiin.
Er
Tt-rbiuin.
Tr
Klaiigauèse.
Ma
Fer.
Fe
Zinc
Zn
Wckel.
Ni
Cubait.
Co
Clirome.
Cr
Vanadium.
Vd
Cadaiiuin.
Cd
Elain (Stannum).
Su
Aiitiinoine (Stibium), Sb
Uranium.
Titane.
Ti
Molybdène.
Mo (ou
Mb) 48
^'iobulm.
Nb
lluieniura.
Pélopium.
Pp
Tantale (Colombi
«m). Ta
Osmium.
Os Y.
Cuivre.
Cu
Plomb.
f Pb
Bismuth.
Bi
Mercure {Uydrargyrum). Hg
Kbodium.
Rd VU.
Argent.
Ag
Or (Aurum).
Au
Platine.
Pt
Palladium.
Pd
Iridium.
Ir
Kulbt'uium.
Ru
Les alliages et les amalgames peuvent sans doute être constitués en proportions détinies ; mais les limites sont en ^-énéral peu détei minables, sauf dans quelques cas : par exemple, on amalgame l'or on l'argent avec un excès de mercuie, on presse ensuite le mélange dans une peau de cliamois, l'excès du métal lluide (mercure) sort, et le poids de l'amalgame solide resté montre que les deux métaux sont unis en proportions tixes.
Ainsi dans la même subsiaiice on trouve toujours les mêmes é éinents unis dans les mômes propoi'lions, telle est l.i déliniliun de la lui générale des proportions d finies. Il est digue de remarque que cette loi, l'ondée sur la théorie ue U .Iton et les travaux modernes de Gay-Lu>sac, s'accorde, ainsi que l'a fait observer' .M. Dumas, soit avec riiypotlièse des philoso|)hes grecs sur les limites de la divisibilité des corps (atomes ou molécules insécables), soit avec Ls ex-
f)ressions des sain.es Ecritures : « Dieu, dit a Bible, a tout créé par nombre, poids et mesure. »
EQUIVALENTS des principaux engrais.
Yoy. Engrais commerciaux.
EKBUE Yuy. Fer.
ESPÈCE {Minéralogie). — Les diverses propriétés des minéraux n'ont pas tomes le tuôme degré d'importance. U est évideut quo D^c;TlyN^. pb Chimie,
les formes et les structures irrégudères ou afcidcntcllfs, (jui piuiveiit varier h l'inlini suivant les circun^taiices , et se trouver à peu près dans tous les minéraux, ne [leuvent avoir (jue fort peu (riin|ioitance, et qu'il n'y a (jue les formes et les stnu-tures l'égulières qui puissent être prises en considération. Dans les caractères o|)ti(pies, l'éclit, les couleurs accidentelles , ne peuvent avoir qu'une très-faible valeur, et il n'y a que les couleurs pro[ires, les phénomènes de réfraction ou do polarisation, qui puissent avoir de l'imporlance. La dureté, la ténacité, la tlexibilité, la ductilité, les divers genres d'action sur le toucher, sont ou trop difficiles à comparerd'un corps à un autre ,ou tro[) variables, par suite de la structure ou de l'état d'agrégation des particules, [lour pouvoir être eiuployés avec quelque conliance, si ce n'est dans des cas particuliers. Les odeurs propres, les saveurs, très-utiles dans plusieurs circoii'Stances , ne peuvent servir que pour certains corps, et même faut-il être bien sûr qu'elles ne tiennent pas à quelques mélanges ; d'ailleurs elles entrent dans les caractères chimiques. L'éleclricité ne peut encore être jirise en considération, puisqu'elle peut varier et d'intensité et d'espèce, jiar diverses causes dont la plupart nous échappent entièrement. L'action sur l'aiguille aimantée ne peut tout au plus distinguer qu'un très-petit nombre de corps dans lesquels le fer ou ses oxydes, en conservant leurs propriétés, entreraient comme parties constituantes ; et ei.core comme les [)roportiOiis de ces principes entraîneraient de grandes diti'é, encps, qu'il serait diftic.le de m( surer avec quelque précision , ces propi iétés ne pourraient rien dire de positif. Quant à la pesanteur spécifique, elle doit avoir plus d'importance, puisqu'elle tient évidemment à la natuie intime des corps et aux proportions des éléments qui les composent ; cependant ce caractère ne peut encore être u'une très-grande valeur, parce que souvent il n'y a queue très-petites diirér.nces entre des corps fort éloignés par leur nature. Il serait inutile de nous étendre bi.aucoup pour faire voir que la ct mposition chimique et tous les caractères qui en dérivent sont d'une haute importance, et cependant nous ferions remarquer que cr'tte imporlaiice ne jieut être réelle, dans le cas de spécification, qu'autant que, du moins pour les corps composés, les proportions sont définies.
11 résulte de ce réiumé rapide, que les caractères de pretuière valeur pour la spécificaiion des minéraux, sont la forme on la structure régulière, les couleurs propres et les phénomènes de réfraction, la [lesaiiteur spécifique, la composition chimique; d'où ij siiii qu'on peut définir aussi l'espèce minérale, la collection des corps qui, par la forme ou la slructureréyulicre, les couleurs propres, le genre et l'espèce de réfraction, ta pesanteur spécifique , la composition chimique, ont entre eux des analogies qu'on ne trouve dans aw cun autre.
., L'espèce est rigoureusement déterminée
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toutos les fois qu'on peut réunir cet ensem- blo de caractères ; mais comme il n'arrive pas toujours que cette heureuse réunion se manifeste dans les minéraux que l'on a à examiner, on est conduit naturellement h demander quels sont ceux des caractères de première valeur auxquels on doit donner la préférence. Cette question est impossible à résoudre a priori, parce que les caractères que nous venons do citer sont des propriétés de genres tout à fait dilférents , entre lesquels il est par conséquent impossible d'établir des rapports de plus et moins : on ne peut pas savoir, en effet, ce qu'il y a de plus important de la forme ou de la composition, etc. Le seul moyen qui soit en notre pouvoir, est de chercher quelles sont celles de ces propriétés qui se soutiennent le plus constamment dans les minéraux , et qui peuvent, par conséquent, servir à les distinguer ou à les confondre dans le plus grand nombre des cas.
En étudiant avec soin le degré de permanence des caractères de première valeur que nous venons de citer, on est conduit à reconnaître que celui qui mérite le plus d'attention est la composition chimique. En effet, quelque importance que paraissent avoir les formes régulières et le clivage, d'après le succès avec lequel Haiiy, le premier des cristallographes, les a employés pour établir des analogies ou des diCférences entre des substances qui avaient été mal à propos séparées ou réunies, il n'en est pas moins vrai qu'elles ne suffisent pas pour distinguer un corps dans tous ses états, puisque, dans un grand nombre de circonstances, il peut se présenter sous des formes et avec des structures qui sont produites par agrégation ou par accident. Il faut donc recourir à la composition ou à des caractères qui en dérivent, pour pouvoir prononcer avec quelque certitude, et les cristallographes les plus exclusifs nous en donnent continuellement l'exemple. En effet, ce n'est pas d'ajirès la forme ou le clivage que, dans les systèmes cristallographiques , les marbres saccaroïdes ou compactes , les calcaires fibreux, la craie, les tufs calcaires, etc., se trouvent réunis en une même espèce avec les cristaux de spath calcaire. Ce n'est pas par la forme qu'on peut distinguer les diverses sortes de pierres à plâtre , fibreuses , saccaroïdes, compactes, etc., des pierres calcaires auxquelles elles ressemblent; enfin ce n'est pas sur la forme que sont établies plus de vingt espèces de substances minérales qu'on n'a jamais trouvées cristallisées, et qui n'en sont pas moins regardées comme parfaitement distinctes.
; Mais il y a plus : si les corps se trouvaient toujours parfaitement cristallisés, leur forme ne pourrait encore servir seule à les distinguer, car il en est un assez grand nombre qu'on ne peut confondre les uns avec les autres, et qui cependant se rapportent idonti(iuemi'nt au même système de cristallisation. Pour iirendre des exemples frappants, 'ilsufûtdo citer le sel marin, le sel ammonia-
que, l'alun, les sulfures de plomb et de fer, les métaux les plus connus, comme l'or, l'argent, le cuivre, etc., qui tous se rapportent au système de cristallisation cubique, et dont plusieurs donnent aussi le cube par le clivage. On a cru longtemps, et peut-être un grand nombre de minéralogistes croientils encore que cette similitude de cristallisation, entre des corps évidemment différents, n'avait lieu que pour les formes régulières de la géométrie; mais nous savons actuellement d'une manière positive, par les expériences de M. Mitscherlich, et celles de M. Beudant, qu'elle existe également pour des formes cristallines qui n'appartiennent pas aux polyèdres réguliers de la géométrie. En eflet, îe sulfate de fer a bien évidemment la même forme que le sulfate de cobalt; le sulfate de magnésie a la môme forme que le sulfatede zinc et le sulfate de nickel ; plusieurs sels doubles très-différents présentent aussi des formes tout à fait identiques, ou bien des formes si rapprochées les unes des autres, qu'il est très-facile de les confondre, surtout quand on les examine à des températures différentes.
Nous ferons des observaiions analogues sur les modifications qu'épronve la lumière en passant à travers les corps; car ces phénomènes exigent de la transparence, une cristallisation régulière, et dans une multitude de circonstances, les minéraux sont absolument opaques et cristallisés confusément.
Les couleurs propres sont souvent masquées par des couleurs accidentelles, par l'état d'agrégation des particules matérielles, et d'ailleurs ne se distinguent fréquemment que par des nuances qu'une longue habitude permet seule de reconnaître. Enfin, si nous nous rappelons ce que nous venons déjà de dire de la pesanteur spécifique, il demeurera certain que les caractères tirés de la composition chimique sont ceux auxquels on doit attribuer le plus d'importance lorsqu'on veut comparer deux ou un plus grand nombre da corps, pour savoir s'ils appartiennent ou s'ils n'appartiennent pas à la môme espèce; ce n'est, le plus souvent, que par la nature et par les proportions de leurs parties constituantes, qu'on peut prononcer qu'il y a entre eux identité ou différence. Partant de là, il est clair que la délinilion la plus exacte, comme la plus simple, de l'espèce, est la collection des minéraux de même composilion, ou, des minéraux formés des mêmes principes, et en mêmes proportions.
C'est aussi à cette même définition qu'on arrive, par un raisonnement fort simple. La notion générale de l'espèce dans les trois règnes est la collection des individus, qui, par r ensemble de leurs caractères, ont entre eux des analogies qu'on ne retrouve dans aucun autre. Pour appliquer cetie déunition au règne minéral, il ne s'agit que de savoir ce que l'on doit alors entendre i>ar individu. Or, tant qu'il ne s'agit que des êtres organisés, il est îacile de comprendre la notion de l'individu; car tous ces cor])s présentent un . certain nombre de parties qui ont chacune
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lonr forme, leur fîranilonr, et dont les positiiins rcliilivi's s(mi( il<Miiiitivoiiioiil arri'tces; d'où il lôsiilto ([lie l'on no pinil divi-soi' cos ct)rii.s sans k's (jétruiro, et c'est ec que l'on indique par l'expression individu. Dans le rè;jnc inorgani(iue, il (>st plus ililliciie il'iicqiiérir Vidéi- d'individuttlité, et l'on no peut môme y parvenir tant que l'on considèio cos corps sous des rap|)Orts purement physiques : cela tient h ce que ni la l'orme ni la structure ne sont essentielles aux sul)stances inorganiques, qui dès lors peuvent 6lre divisées et subdivisées ^ l'inlini, sans cesser d'être toujours le môme corps, la moindre parcelle possédant évidemment les mêmes ])ropriétes ([ue le tout. Mais dès que l'on envisage la question sous les rapports chimiques, on yiarvient à des idées précises de l'individn. En elFet, du moins pour les corps composés, nous voyons qu'il y a certaines opérations que l'on ne peut pratiquer sur eux sans les détruire, sans les diviser en parties hétérogènes : ces opérations sont donc les limites de leur divisibilité, et pour elles les corps deviennent des individus. 11 résulte do là que l'individu minéralogique ne peut être que l'assemblage d'un certain nombre d'éléments en certaines proportions.
Dé là il est facile de tirer la notion de l'espèce. Eu etïet, des individus qui ont plus d'analogie entre eus qu'ils n'en ont avec tous les autres, ne peuvent être que des corps formés des mômes principes; mais comme ces principes peuvent se combiner en diverses proportions, il en résulte que l'analogie n'est la plus grande possible que dans les corps où ces proportions sont identiques. Donc l'espèce, qui doit être la réunion d'individus la plus simple possible, est nécessairement, en minéralogie, la collection des corps formés des mêmes principes et en mêmes proportions.
Cette définition suppose, à la vérité, qu'on a toujours les moyens de déterminer la véritable composition d'un corps ; et malheureusement la chimie des minéraux n'es.t pas encore assez avancée pour qu'on puisse prononcer avec certitude dans tous les cas ; mais les dillicultés que l'on rencontre dans les travaux d'analyses chimiques ne peuvent attaquer, en aucune njanière, les considérations que nous avons exposées; elles montrent seulement que nous ne sommes pas encore en état de tirer tout le parti possible de l'unique caractère qui puisse nous guider au milieu du dédale des espèces et de leurs nombreuses modifications.
11 ne faut pas croire cependant que le nombre des cas où l'analyse chimique laisse des incertitudes soit très-considérable; on peut regarder comme bien connus les corps simples, les oxydes des anciens métaux, leurs divers sels, ainsi que ceux des terres alcalines, la plupart des sulfures et des arséniures simples, ce qui forme ,iéj^ plus des deux tiers des substances minéraies. Le reste se compose en grande partie de corps formés car les oxydes qu'on a, pendant longtemps,
désignés sous le nom de terres, et la nature de ces corps s'éclainit de jour en jour, deiniis(iu'on a reconnu (pn' la silice y l'ail fonction d'acide; il en est déjà un assi;z grand nomi)re (pi'on doit regarder conune assez bien coinuis, et s'il existe des incertitudes sur beaucoup d'autres, cela parait tenir à co que les analyses n'ont pas été faites avec toutes les précautions que nous savons aujourd'hui nécessaires; elles s'cclairciront certainement, à mesure qu'on pourra examiner de nouveau ces corps.
Si l'on ne [)eut comparer entre eux, sous le rapport de plus ou moins d'importance, les caractères qui sont tirés de propriétés de genres différents, on peut les examiner comparativement sous un autre point de vue, celui de déterminer jusqu'où ils peuvent êti'e d'accord, pour étai)lir qu'il y a analogie ou diflerence entre telle ou telle substance. Or, si nous étudions ainsi les caractères tirés de la forme régulière, des |iropriétés optiques, de la composition chimique, nous remarquons qu'ils peuvent être mis assez souvent sur la même ligne. En effet, nous avons fait observer que le mode d'action des corps sur la lumière était en rapport avec le système deicristallisation, qu'il y avait identité d'action pour identité de formes, et différence, soit dans le genre, soit dans l'espèce, toutes les fois que les formes étaient différentes. L'ensemble des comparaisons qu'on a pu faire jusqu'ici entre la forme et la composition nous fait voir aussi que très-souvent les minéraux de même forme sont composés de la même manière, et que les minéraux de formes différentes sont composés différemment. Il résulte de là que ces trois sortes de caractères, les deux premiers surtout, peuvent, dans quelques cii'constances , se suppléer mutuellement, et conduire aux mêmes résultats; c'est-à-dire que ce qu'on distinguera par l'un de ces moyens sera assez souvent distinct par l'autre.
Mais si ces caractères peuvent être mis quelquefois sur la môme ligne, il ne faut pas croire cependant qu'on puisse toujours les employer indiiréremment, parce que, comme nous venons de le voir, ils n'ont pa* tous le même degré de généralité. 11 en eC ici tout autrement que dans le règne organique, où il paraît qu'on peut paitir indifféremment de l'une ou de l'autre des grandes classes d'organes (ceux de la nutrition , de la reproduction, etc.), et arriver à la même classification. En minéralogie, les classifications faites par la forme et par les jjhéno ■ mènes optiques seraient tout à fait identiques; mais, sans être absolument opposées à la classification chimique, elles s'en éloigneraient cependant, en cela qu'elles seraient moins complètes. En effet, un assez grand nombre de corps que la chimie distinguera toujours, cristallisant de la môni>. manière, se trouveraient nécLbsaiiement i unis dans une classification faite rigoureusement par la forme; c'est ainsi que l'on confondra le phosphate et l'arséniate de plomlj, le sulfate' de fer et le sulfure de cobalt, les diversos
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espèces d'ahin, It^ chlorure de sodium et le chlorure de potassium, etc., etc.
Une autre circonstance qui s'oppose à l'identité des classitications physiques et chimiques est la faculté que paraissaient avoir les corps d'atfecter plusieurs formes diUérentes, et que la méthode purement chimique rapprochera toujours. Pendant loOjjtemps cette diversité de formes d'un même corps n'avait été reconnue que dans une seule substance, dans le carbonate de chaux, dont une partie se trouvait en rhomboèdre et l'autre en prisme droit rhomboïdal (arragonite); mais aujourd'hui nous la reconnaissons dans plus eurs autres : dans le sulfate de fer qui cristallise tantôt en cube (sulfure jaune), tantôt en prisme rhomboïdal (sulfure blanc] ; dans un doubles licate d'alumine et de soude, qui 'cristallise tantôt en prisme hexagone régulier, et constitue la néphéline, tantôt en dodécaèdre rhomboïdal, où il constitue le lazulite. Nous pouvons nous-mêmes provoquer ces ditïérences dans nos laboratoires, comme l'a fat M. Mitscherlich, en faisant cristalliser le soufre, à volonté, en prisme droit ou en prisme oblique, avec le nitrate de polasse, le nitrate de soude, le sulfate de fer.
Maintenant il se présente une question importante à résoudre : doit-on suivre, pour la classification des corps susceptibles de plusieurs formes, l'analogie fournie par les caractères chuuiques, on conserver ladistinctiou élab ie par la cristallisation? Il y a des données en faveur de c tte dernière manière de voi,, et d'autres qiimil. eut en faveur de la première. Si l'on fait attention que tout change dans ces corps avec la forme, que les phénomènes de réfraction, la pesanteur spécifi(iue, la dureté, etc., ne sont plus les mêmes, on sera conduit, comme plusieurs chimistes célèbres, à modifier la définition a'e l'espèce que nous avons vue précédemment, en y a.|Outant la condition qi.e les particules l'éunies se trouvent arrange'es entre elles lie la me'ine manière. .Mais si l'on se reporte à l'expérience importante que M. Mitscherlich a faite avec le soufre, il semble qu'on est conduit à penser tout aulreuieut; car les cristaux qu'il a obtenus appartiennent trop visibleuieut au même corps, pour qu'on puisse en faire deux espèces distinctes. Je ne puis m'empêcher de comparer ces étals dilféreiits qu'un même corps est susceptible d'oU'rir à ceux de l'acier réduit et de l'acier trempé, du métal de tam-tam refroidi lentement à l'air ou subitement dans l'eau de la larme batavique et du verre refroidi lentement, du phos|)hore refroi^li graduellement ou brusquement, etc. En etfet, dans cesddférents corps, les caractères de dureté, de pesanteur spéciliqoe, les ]iropriétés optiques (qu'on peut observer dans la larme batavique), etc., en un mot, l'arrangement des j)ai ticules, se trouvent entièrement dilféreiits dans les deux états. Or, cependant, personne n'a eu, et n'aura probablement l'iJée de considérer les métaux doux et les métaux (remués, le phosphore jaune doué de la cou-
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leur noire, le verre qu'on a coulé sur le sable et celui qu'on a laissé tomber en gouites dans l'eau, mais constituant des corps ditférents. D'après ces considérations, il me semble qu'on doit maintenir la définitioii de l'espèce, telli' que nous avons été conduits à la donner, et que la différence de forme, et par suite celle de pesanteur spécifique, de dureté, etc., ne doit établir que des subdivisions. Il n'est pas inutile de remarquer que quand ces corps cessent d'êire cristadisés régulièrement, ou au moins transparents, les dilTérences s'évanouissent plus ou moins complètement, et que le caractère chimique est encore le seul q .i reste.
Les mélanges, quels qu'ils soient, apjiortent toujours quelques ditficultés dans l'application de la définition que nous avons donnée de l'espèce, et, comme nous l'avons dit, ce n'est que par de nombreuses analyses, par l'étude minéralogique du coips et de ses diverses associations, que l'on parvient à reconnaître ce qu'il renferme d'essentiel et ce qui est accidentel. Mais les mélanges chimiques, qui sont de véritables coinbinai- S(ms, offrent des difficultés de pilus, surtout lorsqu'ils se font entre des substances de même formule. En etfet, d'un côté la combinaison de ces corps peut se faire en toutes proportions, et de l'autre nous avons beaucoup d'exemjiles où tout nous imlique qu'elle doit avoir lieu en |)ro|)ortions définies : or, on Se demande naturellement quels sont les moyens que i.ous avons de distinguer ces deux cas, et lorsqu'il y a mélange en proportions illimitées, comment on peut rapporter le corps à telle o ' telle espèce.
1° Reconnaître s'il y a espèce ou mélange. — La solution de cette uifficulté est une des plus embarra santés que l'on puisse avoir; car c'est là que se trouve la question de savoir s'il y a lies espèces dans le règne minéral, ou s'il n'existe que des individus; on peut dire même qu'elle est rigoureusement impossible, car tout ce que l'on peut faire est de tracer artificiellem^-nt des limïtes auxquelles on admettra l'espèce, et entre lesquelles on ne verra i|ue de simples mélanges. Pour cela rappelons-nous ce que l'on entend aujourd'hui par proportions définies : ce sont, pour les substances naturelles, les proportions qui se présentent constamment dans un assez giand nombre d'analyses, fuites sur dus échantillons de localités diverses, et qui olfrent des rapports simples de
1 atome a 1, 2, 3, k, etc., plus rarement d«
2 atomes à 3, de 3 à 4, etc. : ce sont ces nom bres que l'on peut prendre pour limites; on admettra espèce toutes les fois qu'il y aura constance et simplicité de rapports, et au contraire on adoptera qu'il y a mélange toutes les fois qu'on ne trouvera ni cette constance ni cette simplicité. Ainsi, on fera une espèce distincte du double carbonate de chaux et magnésie, dans lequel on trouve coustamineiit 1 atome du premier et 1 at 'me du second ; peut-être même devia-t-on faire d'autres espèces de diverses réunions de ces deux corps, ou de quelques autres qui soiit
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isoinoritliPS. clans lesquplles on (rouve 2 atomes de caibunate de clmux à 1 atome de earbonalo de magnésie, (luelcinel'ois en partie remiilaré par des carbonates de man|;an(>se et de fer. Au contraire, on devra regarder comme des mélanges les réunions ()iii ne présentent aucune constance dans les<livers échantillons et dans lesipicls les rapports sont plus com|)li(iués, tels que 3 atomes de carbonate de chaux , 5 atomes de carbonate de fer, 13 atomes de carbonate de manginôse, et beaucoup d'autres qui varient à l'intini. Si l'on no po-sédc qn'une seule analyse, et qu'on y remarque des rap|iorls simples, il sera encore prudent d'attendre, à moins qu'c'lle n'oll're que'(p]es parlicular ti-s déterminantes, [loiir voir si les mêmes raj)poris se soutiennent constamment ; autrement on risquerait de prendre pour une comhinaisnn délinie un mélange qui par hasard, dans l'échantillon analysé, se serait trouvé dans des proportions convenables.
Tel'e est la seule manière de sortir do l'embarras que présente la question proposée. Qu'on ne croie pas qu'il soit plus facile de sortir de celte difliculté en admettant la spécilication cristallographique, car les mélanges des corps de même formule, en quelques portions qu'ils aient lieu, font toujours varier les angles proport onnelleinent; par conséquent il faudrait de môme établir des limites qui souvent n'auraient ici d'autres bases qu^ l'idée particulière de chaque minéralogiste. 11 n'y a que les considérations atomiques qui puissent fournir ici des bases certaines à la cristallographie : ainsi, pour ne pas sortir des exemples précédents, si l'on admet l'angle de 105° 5' pour le carbonate de chaux le jJus pur, celui de 107° 25' pour le carbonate de magnésie , les considérations atomiiiues nous donneront pour caractères cristallographiques du double carbonate , composé de 1 atome de l'un à 1 atome de l'autre, l'angle de 106° 15'. Nous verrons de môme que les mélanges de 5 atomes à 2, de 19 à 5, doivent avoir pour mesures 105° 45', 105° 3i' 10", et que, par conséquent, ils se trouvent entre deux espèces délinies; ils peuvent être rang'''S avec l'une ou avec l'autre; avec la première, comme carbonate de chaux magiiésifèr ■ , ou, avec la seconde, comme double carbonate de chaux et magnésie cale fè; e. Nous pourrions prendre d'autres exemples dans un grand nombr • de corps, comme dans ceux que l'on désigne sous les noms de pyroxène, d'amphibole, où l'on remarque les mêmes variations d'angles, quoiqu'elles soient moins sensibles.
2" Trouver la place d'un jnélangc parmi les espèces. — Les mélanges des matières de môme formule, que 1 on observe si souvent parmi les espèces minérales, donnent lieu à beaucouf) d'incertitude sur la place qu'on doit leur assigner dans la méthode; ils semblent môme, au premier abord, renverser la définition de l'espèce : en etl'et, une réunion de corps formés des mômes principes et en mômes propoi tions ne parait guère pouvoir admettre ces coiubinaisons eij proportions
illimitées. Mais ici il en doit 6tre précisément comme des métis dans les règnes organiques, ori leiu' existence n'd pu fai.-'o concevoir d(M|iiuti's sur la déliuitionde l'espèce'; et, en etl'et, le viulrt et h; liardenu, p.ir exemple, ne peuvent empêcher de re-arder l'.hie et le cheval connue d(>s es|ieces distinctes, qui ont seulement ass.-z d'analogie pour pouvoir se croiser île toutes les manières : de même, en minémlogie, les mélîingcs, quelque variés qu'ils puissent être, n'empêcheront jamais de regarder l'une et l'antre des substances rr'unies cum'ne d 's espèces parfaitem-nt déterminées. Quant ,'i la place de ces mélanges, il faut encore suivre ici la règle que l'on observe dans les autres parties de l'histoire naturelle, oCi l'on place les métis on appendice auprès de 1 es;.èce avec laquelle ils ont conse'-vé le plus de rapport, et (]ui, dans l'ordre naturel, doit toujours être voisine de celle qui leur a aus-^i imprimé [ilus ou moins son type : cela vent dire qu'en minéralogie le mélange doit être placé auprès de l'espèce dont les proportions dominent, et qui, |)Our suivre l'ordre naturel, doit être voisine de celle que l'on ti'o va mélangée en plus ou moins gran Je quantité. 11 ne peut y avoir de difliculté que ilans le cas où les corps mélangés sont en parties à peu près égales : dans ce cas, on est libre de placer le mélange où l'on veut, et le corps est alors un être flottant entre les espèces réelles qu'il renferme. Il est assez jemar quable que la plupart des espèces que nous devons laire entrer dans la classification ne sont pas autrement établies, puisque, comme nous l'avons vu, il est infiniment rare que les substances minérales soient pures. Tous nos soins dans la discussion d'une analyse ont pour but de découvrir la composition des corps dominants : si l'on trouve que ce corps se rapporte à une espèce établie, c'est auprès de cette espèce qu'on le rang^^ ; s'il ne se rapporte à aucune espètîe connue, on en forme une nouvelle poi r le placer dans la méthode ; s'il arrive môme qu'on reconnaisse un mélange d'espèces inconnues, dont aucune ne domine, on ne laisse pas, et avec raison, de former une espèce particulière, qui n'est elle-même que l'appendice des corps que 1 on pourra trouver [lar la suite à l'état (Je pureté.
Des variétés de l'espèce. — Dans le règne minéral, comme dans toutes les autres ])arties de l'histoire naturelle, l'espèce se sousdivise en variétés; mais il ne peut y avoir ici aucune difficulté, et d'ailleurs chacun se trouve à peu près maître d'ajouter ou de retrancher. Ces distinctions sont fondées sur la diversité des formes régulières qui dérivent d'un type déterminé, suri s lormes oblitérées, les jfornies accidentelles, les formes empruntées, etc.; sur les diverses sortes de structures, lamedaire, bacillaire, fibreuse, grenue, compacte, schisteuse, fissile, etc.; sur les degrés de Iraiispai-ence et d'opacité; sur le genre d'édat; sur les couleurs, simples ou bi carrées ; sur les degrés de ténacité, de (lexibililé; sur l'odeur; sur les mélanges
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chimiques de diverses sortes; sur le mode de formation; sur le gisement; sur les matières minérales disséminées; sur la nature des débris organiques qui se trouvent renfermés dans une substance, ou sur lesquels cette substance est modelée, etc., etc. Sans doute il y a divers degrés d'importance dans ces variétés, mais toutes doivent être prises en considération dans une collection minéralogique; seulement il faut se garder d'attribuer à certaines variiHés une importance telle, que leurs détails fassent [)erdre de vue toutes les autres. A cet égard, je ne puis, dit M. Beudauf, partager les idées que Haiiy a émises dans ses ouvrages, où il attribue une telle valeur aux variétés cristallines , qu'il leur a imposé à toutes un nom particulier; je crois que c'est vouloir surcharger la mémoire sans aucun avantage, et qu'il y a même dans cette manière d'agir un très-grand inconvénient, celui de faire perdre dans les détails les objets généraux qui méritent le plus d'attention. Les détails minutieux de ces variations, auxquelles, dans tout état de cause, il ne faudrait pas donner de nom, ne peuvent convenir qu'à des monographies de chaque espèce.
Disons un mot en terminant sur les noms que l'on doit de préférence adopter dans la nomenclature des espèces.
Toutes les fois qu'une substance possède un nom qui est univoqtie, facile à prononcer, je crois qu'on doit le conserver scrupuleusement, quel qu'il soit, et qu'il faut toujours des ndsons majeures pour le changer. Dans les noms qu'on est obhgé de faire, il faudrait, autant que possible, éviter les noms signiticatifs qui sont dérivés de quelques idées théoriques, car de tels noms, qui conviennent aujourd'hui à certains corps, demain devioiidrout absurdes, parce que les théories seront changées : c'est ce qui arrive par exemple au mot pyroxène (étranger au leu), formé sur une idée particulière à Dolomieu, et ([ui aujourd'hui est devenu fort mauvais, parce qu'on pense absolument le contraire : il en est de même d'une infinité d'autres dont il faut oublier l'étymologie. Les noms iusigniOants seraient peut-être les meilleurs ; mais ils ont un autre inconvénient, car par cela même qu'ils n'expriment rien qui ait rapport au minéral auquel ils sont appliqués, ils deviennent très-dilliciles à classer dans la mémoire. On voit donc qu'on se trouve ainsi entre deux écueils; mois on pent éviter l'un et l'autre, en prenant le nom dans quelque propriété inhérente au corps, et qui soit indépendante de toute espèce de théorie : par exemple, les noms d'eurlasc ( (jui se brise facilement), d'ajîmi^e (qui a la forme de hache), de sphène (qui a la forme de coin), etc., sont très-bons, parce qu'ils expriment des propriétés des corps que les théories ne peuvent pas changer. Le premier rappelle la facilité avec laquelle la substance se clive, ce qui la distingue à l'instant de l'émeraude, avec laquelle elle a d'ailleurs quelques analogies. Le second rappelle les cristaux minces, très-
tranchants, et comme un fer de hache, que la substance affecte le plus ordinairement; enfin, le troisième a aussi une propriété analogue. Malheureusement il y a jieu de noms en minéralogie qui aient été faits avec le même bonheur; assez souvent ils sont fondés sur des observations si futiles, que c'est cl peu près comme s'ils n'exprimaient rien, fort heureux encore s'ils ne présentent pas une idée fausse. Cependant il n'est pas nécessaire que la propriété d'où l'on tire le nom soit bien importante; il suffit qu'elle rappelle quelque chose de constant, qui ne se rapporte pas indifféremment à un grand nombre de corps : elle peut être positive ou négative, exprimer un faitminéralogique, ou un emploi dans les arts, une opposition ou une comparaison à un objet quelconque, etc., etc. Les noms de localités sont assez bons jusqu'à un certain point, parce qu'ils rappellent du moins un fait de minéralogie géographique, le lieu où le minéral a été trouvé pour la première fois, où il existe en abondance, etc. ; mais il en résulte souvent des pléonasmes ou des contre-sens assez bizarres dans les indications des différentes localités où l'on rencontre le même corps , comme, par exemple, vésuvienne (.pierre du Vésuve) du Vésuve, vésuvienne du Tyrol, vésuvienne des Etats-Unis, etc. Les noms d'hommes ont le précieux avantage, soit de rappeler l'auteur 'de la découverte du minéral, ou d'une matière qu'il renferme, ou de quelques-unes de ses propriétés importantes, soit d'être un hommage permanent à quelque savant distingué; mais il est rare qu'ils puissent être formés autrement qu'eu ajoutant les terminaisons ite ou lithe, et nous avons déjà tant de noms qui set'erminent ainsi, qu'il en résulte une monotonie fastidieuse dans la nomenclature.
On voit donc combien il est difficile d'imaginer un nom convenable, et l'on ne sera plus étonné d'en trouver un grand nombre de fort mauvais, et surtout de fort peu harmonieux dans la série des espèces. On ne peut trop recommander comme accessoire agiéable de la science, de choisir des noms sonores, d'intonations et de terminaisons variées, et surtout qui n'aient rien de bizarre. Enfin il est essentiel d'observer qu'on ne doit donner de noms qu'aux substances bien caractérisées comme espèces, dont on connaît la composition et dont on peut fixer nettement la place dans la méthode. 11 faut de grandes raisons pour se déterminer à donner un nom à un corps qui doit, jusqu'à nouvel ordre, rester dans un appendice parmi les espèces douteuses, et dont il ne sortira peut-être que pour être une simple variété d'une espèce déjà connue. Il est réellement à regretter qu'on ait ainsi appliqué la plupart des noms des savants les plus distingués à des corps qu'on n'a pu étudier que d'une manière très-vague, souvent sur des parcelles imperceptibles, et que l'on ne sait où placer faute de données positives.
ESPRIT PYROLIGNEUX ou PYROACÉ- TiQUE. Voij. acétom:.
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ESSAI DES VINS. Voij. Vin.
ESSENCE D'OKIENT. Voy. Ecailles de
l'OISSON et AIII.F.TTE.
ESSKNf.KS. Toi/. Huiles essentielles.
ÉTAIN (nlaniuim). — L'(Haiii est un <'les métaux lo plus aiu'ieniHMUonl coiiiius. Il on est dôih fait luontiou dans les livres do Moise (1). On le lire, on Kurdpe, de l'AnjîlotoiTO, do rAllouiatJ,iio, do la JiolicMno, de la MonjJ,rii', et, hors do l'Europe, tie l'ilo de Uaiira, de la pros([u'ile do Malacca, du Chili o.t du Mexique. C'est Malacia qui i'ournit l'olain lo plus pur, et Coriiouaillos, on Anglolerre, qui en |)roduit lo plus. On le trouve rarement en couihiuaison avec le soufre ; presque toujours on le rencontre à l'état d'oxyde stanniiiue , plus ou moins pur. On a trouvé aussi cet oxyde on Suède, par exemple, K Finbo dans le voisinage de Fahlun, et dans la mine de fer d'Ulô (Outeu), mais en si petite quantité, qu'il ne fournit que des échantillons pour les collections de minéralogie.
L'oxyde stannique est le minerai d'étain le |)lus commun; on ne le rencontre que dans les terrains primitifs, où il est accompagné de l'arsenic, du (ungslène, de l'antimoine, du cuivre et du zinc, qui altèrent la pureté de l'étaiu quand ils se mêlent avec lui, a|)rès avoir été réduits pendant le cours des opérations que l'on fait subir au minerai, pour en extraire l'élain. En Coruouailles ,
(1) Les mines d'étain du comté de Cornoiiailles en Angleterre, qui sont irès-considérables, ont été exploitées depuis les temps les plus reculés; car leurs produits attiraient dans les ports de la GraiMle-Bretagnc, alors nommée iles Cnssitérides, du mol grec cassileros, étain, les vaisseaux des Phéniciens qui venaient s'y approvisionner. Mais après la destruction de Carlhage, les marchands de Marseille se rendirent maitres de ce commerce et transportèrent l'étaîn de Cornouailles à Narhonne, qui devint alors le grand marché de ce métal ; mais lorsque l'Angleterre l'iit conquise par les Normands, ces peuples s'emparèrent des mines détain de Cornouailles et en tirèrent de grands prolits. Au xiu' siècle, on ne connaissait, en Europe, d'autre étain que cehii de Devon et de Cornouailles, car les Maures avaient dévasté et comblé les raines d'iispagne ; ce ne fut qu'en 12i0 (pie l'Allemagne commença à exploiter les mines d'étain qu'elle possède. La producUon de ce métal dans le Cornouailles représente, à peu de chose près, toute la production européenne; elle a, en effet, atteint le chiffre de 45,000 quintaux métriques, tandis que celle de la Saxe ne dépasse plus 5,500 quintaux, et que celle de quelques mines existant en Suède et en Autriche s'élève à peine à 750 et 580 quintaux. Le Mexique, l'ile de Banca et la presqu'île de Malaca, dans la mer des Indes, fournissent beaucoup d'étain. L'ile de Banca en produit à elle seule plus de 55,000 quintaux métriques. La France consomme annuellement 15 à 19,000 quintaux qu'elle reçoit de l'étranger.
L'étain des Indes est le plus pur, surtout celui de Malaca. On l'appelle étain en chapeau, parce qu'il est en pyramides quadrangulaires à sommet tronqué, et dont la base est entourée d'un rebord saillant horizontal. L'étain d'Angleterre, (pii est en saumons plus ou moins pesants, en lingots, en bagneilos, en larmes ou en grains, renferme du cuivre et une trèspetite proportion d'arsenic. L'étain d'Allemagne, celui du Mexique, sont les plus impurs.
l'étain se trouve, tantôt en fdons dans l«s teri'ains primitifs, tantùt on dépôts ])ai-ticulii'i's dans les lorrains do Iraiisilion. Dans lo dornicr cas, l'uxydo slanni(pio se i)résoiito à l'état do grains arrondis, plus ou moins volumiiioux, qui forment oiisomblo une (^ou(;lio (■(tuvcMto par do l'argile ot dos cailloux roulés. Cet oxyde ayant visibh.'inont été onlové d(! son silo primitif pai' l'oau, (U arrondi sur les angles pendani h; luouvemont ([uo l'eau lui a fait subir, s'est tiouvé par cola même débarrassé des matières métallicpios moins dures, lestpielles, étant plus fac^ilement réduites on [joudro, ont été enlraînées par l'oau. Il on est donc |)arfaitomenl exempt, ot donne l'étain le plus pur par la simple réduction avec du charbon do bois; cette opération se fait dans des fourneaux particuliers, qui ressciublent à ceux qu'on emploie en Suède pour l'extraction du cuivre. Ce minerai est appelé, en Anglok^rro, «/ren/oïm; il donne de tJ3 à 75 pour cent d'étain. Quant à celui qu'on retire des mines, il faut le débarrasser, j)ar le bocardage et lo lavage, de la gangue adhérente, et ensuite lo griller pour chasser le soufre, l'arsenic et une [lartie do l'antimoine; après quoi on le réduit dans des fourneaux particuliers, avec du charbon de terre. L'étain qu'on obtient par la première fusion est soumis à la liquation, à laquelle on procède dans un fourneau à réverbère, à l'aide d'une légère chaleur. L'étain pui' entre le premier en fusion, et se sépare d'une combinaison moins fusible d'étain, de cuivre, d'arsenic, de fer et d'antimoine. L'ét.iin, ainsi obtenu, s'appelle, eu Angleterre, common grain-tin. Le résidu est fondu et donne de l'étain en saumon (ordinary-tin). Le grain-tin se consomme en grande partie en Angleterre même, et les espèces les moins pures sont celles qu'on verse ordinairement dans le commerce. L'étain de Malacca est autant estimé que le grain-tin des Anglais; au contraire, celui que l'on tire d'Allemagne est toujours de la qualité de Vordinarij-lin dos Anglais.
L'étain pur est d'un blanc argentin, trèsmou et très-malléable ; de sorte qu'on peut le réduire en feuilles de paisseur, et môme vent pour mettre les glaces au tain. Il fait entendre, quand on le [)loie, un bruit particulier, que l'on a nommé le cri de rétain, et qui provient de ce que la cohésion qui réunit ses molécules est détruite. Cette circonstance fait que l'étain qui a passé à la filière est très-cassant, et qu'un lil de -^ de pouce de diamètre ne porte pas plus de trente-une livres. Quand on ploie l'élain ou qu'on le frotte, il répand une odeur particulière, dont les doigts restent souvent imprégnés pendant longtemps. Sa pesanteur spécifique est de 7,285, et de 7,293, après qu'il a été laminé. En général, il est d'autant plus léger que sa pureté est plus grande. La pesanteur spécifique de l'étain du commerce varie entre 7,56 ot 7,(j. En outre, il a la propriété de produire, en se combinant avec quelques autres métaux plus "aesants
Yyo- de pouce d'émoins : ces feuilles ser-
que lui, des alliages dont la densité est plus " grande que celle du UKÎial plus pesant. L'6tain fond, d'après Creigliton, à + 228 degrés ; mais une fois qu'il est fondu, on peut le refroidir jusqu'à -|- 225 degri''s et demi avant qu'il ne commence à se lî.;er, et alirs sa température remonte tout h coup jusqu'à ■\- 228 degfés; par un refroidissement lent, il crist<iliise, mais irrégulièrement. A une très-haute température, il se volatilise lentement.
Deutoxyde d'étain. — Cet oxyde est b'anc, indécomposable par la chaleur , fusible à une chaleur rouge ; il rougit légèrement le tournesol, ce qai lui a fait donner le nom d'acide stannique par quelques chimistes, car ni't oxyde est capable de saturer en quelque sorte les alcalis, et de former avec la potasse et la soude des combinaisons crislallisahles, analogues aux sels. C'est de cet oxyde naturel qu'on retire l'étain pour les besoins des arts.
On emploie cet oxyde dans les arts pour la fabrication des émaux blancs opaipies qui recouvrent les f.iiences communes, atin de masquer la couleur rouge de la terre. Fondu avec le borax ou avec le phosphate de soude, il donne un émail blanc, employé dans la fabrication des cadrans de montre , etc. Une très -petite quantité de cet oxyde fondue avec du verre suffit pour lui doimer un aspect laiteux. Dans le commerce , on en fait usage pour donner un cei tain poli aux glaces et aux verres des lunettes ; alors on le connaît sous le nom de potée d'c'tain. Sa préparation s'exf'cute facilement en calcinant l'étain au Cnntact de l'air, ou plutôt un alliage de ce métal avec 1h plomb ; alors il est uni à une certaine quantité de protoxydede plomb.
Chlorure d'étain. — Ce composé , employé dans les arts, était regar lé comme^ un sel et désigné sous le nom de muriate d'étain.
DeiUochlorure d'étain. — Ce composé a été découvert par un chimiste du xvr siècle , nommé Libavius , et connu pendant longtemps sous le nom de liqueur fumante de Libavius.
Ce deutochlorure étant principalement employé dissous dans l'eau pour la fixation de certaines couleurs sur la l'ine, se prépare en dissolvant l'étain en grenailles dans un mélange d'acide nitrique et d'acide hydrochlorique, ou en faisant agir sur ce métal un mélange de huit jtarties d'acide nitrique et une oartie d'hy irochlorate d'ammoniaque. Cette dissolution d'étain est surtout usitée dans la teiuture en écarlate comme mordant.
Deutosulfure d'étain. — Cette combinaison était connue et désignée par les anciens chimistes sous les noms d'or mussif, aurum mosaicum, or de Judée, à cause de son brillant métallique et de sa couleur jaune dorée. Depuis longtemps on le prépare pour les arts, en exposant à une douce chaleur une partie d'amalgame d'é ain en poudre formé d'une même quantité de mercuie et d'étain , une partie et demie de Heur de soufre et une partie d'hydrochlorate d'ammoniaque. Après
avoir mélangé toutes ces substances réduites séparément en poudre, on les introduit dans un niatras de verre luté, qu'on remplit jusqu'aux trois quarts , et on chauffe doucement pondant plusieurs heures. Au bout de ce temps , on trouve au fond du matras une masse très -légère, formée de petites paillettes j ninAtres I rillantcs , qui est le deutosulfure d'é ain. Les réactions qui se produisent dans cette opération sont très -compliquées, à en juger parles produits différents qu'on obtient; car, indépendamment du deutosulfure d'étain fixe , on remarque la formation successive d'une certaine quantité d'acide hydrosulfuriquc libre, d hydrosulfate sulfuré d'ammoniaque , puis du sulfure et du deutochlorure de mercure qui se subliment à l'entrée du col du matras, et au-dessus de ceux-ci, une couche mince de soufre.
Il est assez probalile que dans les premiers moments de l'opération les deux métaux passent à l'état de sulfure, mais qu'à une température un peu plus élevée, une partie du sulfure de mercure réagit sur l'acide hydrochlorique du sel ammoniac, d'oii résulte du deutochlorure de mercure pur et de l'hydrosulfate d'ammoniaque qui , en se dégageant , absorbe du soufre pour se transformer en hydrosulfate sulfuré.
On peut , d'après les observations de M. Pelletier père, obtenir de l'or mussif en exposant à une douce chaleur un mélange de protosulfure d'étain , de fleur de soufre et d'hydrochlorate d'ammoniaque.
Le deutosulfure d'étain bien préparé se présente sous la forme de légères écailles brillantes, d'un j unie doré, adnérant facilement les unes aux autres. Il est doux au toucher et donne aux corps sur lesquels on le frott ' un aspect jaunâtie métalliquf, un peu analogue à celui que donne la poudre d'or.
Lorsqu'on le chauffe au rouge obscur, il ab mdoinie la moitié ilu soufre qu'd contient, et se transforme en protosulfure.
D'après les analyses de Ber/elius et John Davy, ce deutosulfure est formé de :
Elain 100 1 alonie.
Soufre 5i,4 2 aïonies.
Ce composé est employé dans les arts p^ur bronzer les statues de plAtre ainsi que le bois peint ; il sert aussi pour frotter les coussins des machines électriques , afin d'accroître l'électricité sur le plateau de verre.
Les SELS D'ÉTiiN oiit uuc réaction acide. Le /.inc, le fer, le cadmium , précifiitent l'étain de ses dissolutions sons forme de poudre grisc' qu'on peut aplatir sons le marteau, et réunir en un ()etit culot d'étain métallique. Fondus avec du liorax, les sels d'étain donneiit des émaux opaques, qu'on applique sur la faïence ou sur la poterie. Comme la faïence et la couche d'émail qui la recouvre sont inégalement dilatables, il arrive que la surface se fendile sous l'influence de la chaleur.
Les sels d'étain sont nombreux, mais sans importance.
Alliages d'étain. — La plupart des métaux malléables deviennent cassants et per-
dent de leur dnotiliW quflnd on les unit à l'étain : c'est la raison pour laquelle on don-
nait autrefois h metallorum.
lY'tain lo nom de diabolu»
Poterie d'clain de»
ouvriers de P.iris.
Métal argentin de Paris.
Et.iiii. 90 Aiiiiiiioiiic 9 Cuivro l
Etain 8.';,44 Antimoine 14,r)0 Plomb 0,00
Pewter des Anglais pour vases il boire.
Minofor pour ustensiles et couverts.
Elain 88,42 Aiiiiinoine 7,16 Cuivre 5,54 Bisuiulb 0,88
Eiaiii C8,63 Anlinioine 17,00 Zinc 10,00 Cuivre 4,37
M(*t,il d'Alger pour couverts cl plani hes à
graver la nuisi(|ue.
Elain (iO,0
Plomb 34,6
Antimoine 5,4
100,00 Le fer-blanc est un nllia,j;e dY'tain et de fer. Lhie feuille de fer bien dc^oapée (tôle), qu'on |)longG dans un bain d'étain, se mouille comme dans de l'eau; à mesure que la couche d'étaiu se refroidit, elle reste forteaient adhéri'iite au 1er (superposition de l'élain). L'étain rend le 1er trùs-ias-ant, et susceptible de s'allérer rapiiieme, t <iaus l'i au. En lavant le fer-blanc avec de l'eau regaie ou avec de l'acide azotiipie affaibli, on met à déciuveit la face cristalline de l'étain, offrant des dessins bizarrcj assez agréables à la vue. C'est là ce qui constitue le moir-é (mot tatare signifiant bigarrure) qui se vendait autrefois au poids de l'or, et que les Chinois et les Orientaux connaissaient bienlongtempsavant les Européens. Connue le moiré se ternit à l'air, il faut le recouvrir d'une légère couche de vernis. Le moiré n'est autre chose que la cristallisation naturelle de l'étain allié avec le fer. Les acides enlèvent la couche d'étain la plus superficielle, ternie par l'action de l'air et confusément cristallisée par su te d'un refroidissement brusque et inégal (1).
(1) « Un Français, nommé Alard, a découvert, il y a quelques années, une mélbode pour rendre cristalline la surf.ice du ler-lilanc ; il donna le nom de moiré métuttiqne au lér-blanc ainsi proparé. Pour obtenir ce nioiié, on chaude la feuille de fer-blanc, jusqu'à ce ([ne l'étain soit litndu à sa su l'ace, puis on la refroidit, en jeiaiil de l'eau sur l'autre cote. L'élain pieuil alois, en se solidifiant, la forme de ramifications cristallines, semblables à celles qui se l'ormenl en hiver sur les vitres des croisées; mais celle crislallisalion n'est pas visible de suite, parce ([u'elle se trouve couverte de la pédicule du métal, qui s'est soliditiée la première. Plus le refroidissement est prompt, plus les ramifications sont petites, de manière qu'il dépend entiéremenl de la volonté du (abricant de les rendre plus ou moins grandes, en v.irianl la température de l'eau qu'il emploie pour refroidir le fer-blanc. Si l'on chauffe assez la feuille sur un point, pour que l'étain se fonde à partir de ce poiiil vers la péripiiérie, il se forme une éloile crislaffiiie, ayant ce point pour centre. On peut, à l'aide d'u.i fer à souder lienq)é dans de l'élain fondu, dessiner sur le revers de la feuille des lettres ou des figures, qui deviennent visibles de l'autre côle. Ou couvre de rpsine le côté sur lequel on veut dessiner, et il faut que le fer à souder soil assez, chaux pour fondre l'élain sur Icciuel on le pose. Pour mettre ensuite la crislallisalio.i à nu, on ei>dnit le colé opposé d'un melai^e d'acide hydrochlorique et d'acide nitri-
100,0 Métal de la reine pour
théières anglaises.
Elain "3,36
Antimoine 8,88
Plomb 8,88
Bismuth 8,88
Comme le fer-blanc est moins oxydable que le fer, il sert à cause de cela pour la
de vases et d'us-
confection d'une infinité tensiles.
Le cuivre et l'étain forment les alliages que l'on appelle bronze et métal, de cloche. Une petite quantité d'éta n rend \r cuivre jaiinàire et augmente sa dureté, sans rien lui faire perdre de sa ténac té. Les anciens se servaient de cet alliage pour la fabrication des épées et des armes, avant que l'acier fût connu. Aujourd'hui on se sert d'un mélange sembfible, de dix parties de cuivre et d'une partie d'étain, pour faire le métal des canons.
Si l'on abandonne cet alliage h un refroidissement lent, l'étain se sépare du cuivre. Aussi, lorsqu'on brise le bouionaprès la fonte des canons, on remarque q e la surface de la cassure présente un mélange purement mécanique d'étain et de cuivre, et quand on chauffe la masse jusqu'au point de fusion de l'étain, celui-ci s'écoule, et il reste une masse poreuse, qui est du cuivre contenant moins d'étain. Par une plus grande quantité d'étain, par exemple 20 à 25 pour cent, la masse devient élastique, sonore et cassante : on l'emi loie alors pour faire les cloches. Refroidi lentement, cet alliage durcit. Si on le plonge incandescent dans l'eau, il devient mou, susceptible d'être tourné, et se laisse forger h une température voisine de la chaleur rouge. Une proportion u'étam plus forte encore donne un méial blanc, argentin, qui })rend le poli, et dont on se sert pour la confection des miroirs métalliques. L'addition
que, qui ne doit pas être très-roncentré, sans quoi tout l'etamage serait dissons. Quand les cristaux paraissent avec un éclat sulTisanl, on plonge la feuille dans de l'eau pure, et on y passe ensuite à plusieurs reprises un peu de lessive de pelasse cau-lique, alin d enlever la pellicule d'oxyde stamiique, qu(^ l'eau précipite souvent de l'acide, après quoi on rince la îenille avec de l'eau pure. Pour conserver l'éclat de ces crislaux, il faut recouvrir le (ei-blanc d'un vernis transparent. Dans celle opération, l'acide ne dissout d'abord que la couche non cristalline, parce (|ue les parties qui ont cristallisé rapidenieniet d'une manière irréguliére sont dissoutes plus vile, par '.ous h'S dissiilvunts, que ceffes qui sontà l'élal de crislaux réguliers. Tout acide suscepiible de dissoudre l'élain produira ees crisiallisalioiis, en y introduisant le ferblanc. I Beiizelhs.
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d'un peu d'arsenic améliore le métal des miroirs, qui est ordinairement formé de trois jiarties de cuivre, d'une d'étaiii et d'un peu d'arsenic; ou bien de doux parties de cuivre, d'une d'étain et d'un seizième d'arsenic. Liltle prescrit 32 parties de cuivre, k de laiton {Cil h faire les épingles), 1G| d'étain et 1 i d'arsenic. Le mélange fondu est granulé, jiuis fondu une seconde fois. Quoique l'étain précipite le cuivre de ses dissolutions dans les acides, cependant on peut précipiter l'étain sur du cuivre, et recouvrir ce dernier d'étain, ainsi que le prouve l'étaniage des épingles. On dissout de l'étain dans un mélange jd'une partie de surtartratc potassique , de deux d'alun, de deux de sel marin et d'une certaine quantité d'eau, et on y introduit les épingles. Quelque temps qu'on laisse les épingles dans cette liqueur, elles ne s'étament pas ; mais, si l'on y met un petit morceau d'étain, toutes les épingles, qui sont en contact les unes avec les autres, s'étament. Si aucune épingle n'est touchée par l'étain, l'étamage ne s'opère pas. On s'aperçoit aisément que c'est là un phénomène électro-chimique, dû au contact de l'étain avec le cuivie. L'étamage réussit avec de l'alun sans tartre; mais la couleur des épingles devient d'un bl.inc mal, semblable à celui de l'argent, dont la surface a été allinée par l'ébuUition avec le tartre. Ou peut, à l'aide du procédé suivant, étamerde petits objets en fer, en cuivre ou en laiton : on mêle de l'alun, du tartre et du sel marin dans la proportion qui vient d'être indiquée; on ajoute au mélange un peu de sulfate ou de chlorure stanneux ; puis on met une petite bande de zinc en contact avec l'objet qu'on veut étamer, et on les introduit tous deux dans la liqueur. Après quelques moments, l'étamage est achevé, surtout quand la liqueur a été employée à cliaud. Si l.i surface est mate, et qu'on veuille la rendre brillante, il suffit de la frotter avec un linge, après l'avoir lavée avec de l'eau. Cet étamage empêche les métaux de s'oxyder à l'air.
Marggratf, chimiste de Berlin, ayant avancé, en 17/(.G, que l'étamage et la poterie d'étain étaient d'un usage dangereux, en raison de l'arsenic que l'étain renferme, l'alarme se répandit de toute part. Mais Bayen et Charlard, chargés, par le gouvernement, de répéter les expériences du chimiste prussien, démontrèrent, en 1771, que les craintes qu'on avait sur lanoeuité de l'étain de vaisselle n'étaient pas fondées, parce que la quantité d'arsenic qu'il contient habituellement est toujours trop faible pour exercer une influence fâcheuse sur la santé. Boyer s'assura qu'une assiette d'étain, dont, depuis deux ans il faisait usage à tous ses repas, n'avait perdu que 21 centigrammes de son poids, et que l'arsenic qui pouvait être contenu dans ces 21 centigrammes, enlevés plutôt par le récurage quotidien de l'assiette que par l'usage, ne montait pas probablement à plus d'un centième de milligramme par jour!
ETAMAGE. — L'étamage consiste h plonger des vases de cuivre ou des lames de fer dans un bain d'étain. C'est une opération fort
ancienne. Pline l'a parfaitement décrite. « On se sert, dit-il, de l'étain pour recouvrir des vases de cuivre, qui présentent le double avantage d'être exempts d'une saveur désagréable et d'être préservés de la rouille. » C'est aux Gaulois que revient l'honneur do cette belle découverte, si utile à la santé de l'homme. Les airains étamés des Gaulois étaient appelés vasa incoctilia. Dans la ville d'Alise (Provins), on substitua l'argent à l'étain pour étamer des objets d'airain. Les habitants de Bourges argentaient jusqu'à leursvoitures, leurs litières et leurs cliariots.
Dès 1778, Biberel père a fait connaître un mode d'élamage qui dure sept fols autant que l'étamage ordinaire à l'étain, et qui est tout à la fois plus économique et plus salubre. Il consiste à faire usage d'un alliage de 6 parties d'étain et de 1 partie de fer. Cet alliage est beaucoup plus dur que l'étain commun, et bien moins fusible : aussi peutil être appliqué sur le cuivre en couches aussi épaisses que l'on désire. C'est à ces deux circonstances qu'il faut attribuer la plus grande durée de l'étamage de Biberel ; en effet, par la méthode ordinaire et ancienne, il est impossible d'augmenter à volonté l'épaisseur de la couche d'étain, i^arce qu'il n'y a alliage qu'au contact des deux métaux, et que tout l'étain excédant se dépose et coule aussitôt que la pièce est exposée à une chaleur suffisante. En 1811, Biberel fils fit revivre l'invention de son père, et dans ces dernières années une couipagnie s'est formée, à Paris, pour l'étamage des vases de cuivre et de tous les ustensiles de cuisine, au moyen de l'alliage de Biberel; seulement elle a donné à son [irocédé le nom d'étainage polychrônc. 11 est à désirer cju'on adopte ce nouveau procédé, recommandé avec raison par la société d'encouragement et le conseil de salubrité. Napoléon avait donné l'ordre aux intendants de sa maison do confier à Biberel tous les étamages qui y deviendraient nécessaires.
ETAMAGE. Voy. Etain, alliages.
ETHER. Voy. Lumière.
EÏHER (oxyde d'éthyle ; éther hydrique; éther sulfurique ; naphtha vitrioH ; oteum vilrioU dulce). — Basile Valentin parle déjà de la préparation de l'éther sulfurique. En 1537, Valerius Codrus donna un procédé pour préparer de l'éther, qu'il décrivit sous le nom d'huile douce de vitriol. Un grand nombre d'anciens naturalistes, £o(//f,/. A''ftPton, T. Willis, F. Hoffmann, Slalh, lienket, Pool, etc, ont décrit et obtenu l'éther, mais en employant divers jirocédés et lui donnant autant de noms. Ce fut en 1730 qu'un chimiste allemand, Fobrenius, l'étudia avec soin, et le premier lui donna le nom d'éther. GeofJ'roy Duhamel, Heltot , Baume, Marquer, etc., s'en occupèrent ensuite. Un grand nombre de chimistes ont, de nos jours, attaché leurs noms à l'histoire des éthers.
On divise les éthers en trois genres : le premier genre ne comprend qu'une espèce, l'éther hydratique, formé de deux volumes
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do carburo biliydriquo et (.l'un volunio do. vapeur d'eau. Ou l'obliout [ku' la réacliou des acides sull'uri(iiio, aiséui((iic, jili()S|)lioriquo, lluobori(|uc sur l'alcool ; -1" les étluMs du deuxic-uie^enreprovieuueiitde laréactioudcs acides sur l'alcool, et sont coiii|)0-;ésdc voluuu's égaux d'iiydro^ùac bii'arboué etde l'acide euiployé à leur jni'paratioii : tels sont les elhers des bydracides cldoiiiyilriqnc, hromhijdriqiie, etc. ; 3" enliu, dans le (i'olsi(''mo geu're se trouvent les éthcrs formés d'un acide oxygéné et d'éthor liydratique, éther nitreux, aceliqac, oxalique, etc.
La classilicatiou précédente est l'expression de faits. On a voulu chercher à se rendre coni[)te conuiient les éléments sont combinés dans les éthers. Voici la tliéorio plus généralement admise. On associe les éléments du l'éther de manière à avoir d'un côté l'équivalent d'oxygène, et de l'autre un radical formé de quatre éijuivalents de carbone et de cinq é(iuivalents d'hydrogène. Ce radical i)rend le nom {Vctliyle, et l'éther sulfurique est l'oxyde d'étliyle. Alors les éthers du troisième genre sont des combinaisons de l'oxyde d'éthyle avec un acide constituant un véritable" oxysel, obéissant aux lois ordinaires de ce genre de composés et ne contenant pas d'eau de cristallisation. Les éthers du deuxième genre deviennent, dans cette hypothèse , des .combinaisons analogues aux chlorures, aux cyaimres, etc. On admet que quand un liydr-acide agit sur l'éthyle, l'hydrogène de l'acide et l'oxygène de l'oxyde d'éthyle se combinent pour former de l'eau, et il reste une combinaison de l'éthyle avec le radical de l'acide (chlorure, iûdure, bromure d'éthyle).
Ether sulfurique (éther hydratique, oxyde d'éthyle). — C'est un liquide incolore, trèsfluide, d'une odeur particulière, forte et pénétrante ; d'une saveur d'abord brûlante puis fraîche; il est neutre, ne conduit point l'électricité et réfracte fortement la lumière. Sa densité à 20° est de 0,713 ; il bout à 33, GG à une pression de 0,67 ; à — 31°, l'éther commence à cristalliser ; à — h't-° il se présente sous forme d'une masse blanche, solide, cristalline. L'éther brûle facdernent avec une flamme blanche très-étendue ; l'eau dissout J de son poids d'éther ; il se mêle eu toutes proportions av^c l'alcool. L'éther dissout un grand nombre de matières organiques.
Pour obtenir l'éther, prenez : alcool à 3C",4 parties; acide sulfurique à 6G°, 2 p. Mélangez exactement l'acide avec la moitié de l'alcool dans une terrine ou dans une cruche de grès ; versez pour cela l'acide par petites portions sur l'alcool en agitant continuellement. Ayez d'une autre part un apjjareil composé d'une cornue tubulée en verre, d'une allonge et d'un ballon, ce dernier communi(iuant avec un serpentin en plomb rafraîchi par uu courant d'eau; la cornue sera posée sur un bain de sable. L'aiipareil ainsi monté, on versera dans la cornue le mélange encore chaud, et on le portera aussi rapidement que possible àrébullition;
la tubulure de la cornue sera bouchée avec un bouchon do liège tlonnaid passag(î h un tube en verre elhlé îi sa partie inférieure, qui plongera dans le liquide jusqu'h k ou 5 centimètres du fond ; la partie supérieure de ce tube sera recourbée au-dessus du bouchon, sous un angle convenable pour pouvoir s'adai)ter, au moyen d'un tube de caoutchouc, à un vase contenant le reste de l'alcool, placé à une certaine distance du fourneau.
Ce vase devra porter à sa partie inférieure un robinet (mi i)ermette d'introduire à volonté l'alcool dans la cornue. Dès qu'on aura recueilli par la distillation un volume de li([uide égal au quart ou au cinquième environ do l'alcool introduit dans la cornue, on le remplacera en ouvrant le robinet qui fait communiquerle réservoir d'alcool avec la cornue; on réglera le jet de l'alcool de manière à ce que l'ébullition ne soit jamais interrompue, et à remplacer aussi exactement que possible le liquide qui distille continuellement. Lorsqu'on aura ajouté ainsi tout l'alcool, et que le protluit distillé sera égal aux trois quarts environ de la totalité de l'alcool employé, on arrêtera l'opération et l'on démouteia l'apiiareil. Le produit de la distillation, qui est un mélange d'eau, d'éther, d'alcool, d'acides et d'huile douce, de vin, a besoin d'être rectilié. On y parvient en y ajoutant 15 grammes de potasse caustique à la chaux par litre d'étber; on agite le mélange à plusieurs reprises ; après vingt-quatre heures de contact, on sépare par décantation la solution alcaline de l'éther qui la surnage , et l'on distille celui-ci au bainmarie dans un alambic ordinaire. On fractionne les produits ; ceux qui marquent moins de 5G° sont mis de côté, et rectifiés par une nouvelle distillation à une trèsdouce chaleur.
Pendant longtemps les phénomènes qui se produisent dans la formation de l'éther ont été inconnus. Ce n'est qu'en 1797 que Fourcroy et Vauquelin établirent les premières bases d'une théorie qui a été ensuite confirmée et combattue dans plusieurs points.
Les expériences les plus récentes et les plus en rapport avec la composition élémentaire des produits qu'on obtient'aux différentes époques de cotte 0]iération, tendent à faire admettre, 1° que dans la réaction de l'alcool sur l'acide sulfurique, ce dernier, par son afiinité pour l'eau, détermine une jjortion d'oxygène et d'hydrogène de l'alcool à s'unir, et qu'il en résulte alors de l'éther; 2° que celui-ci se combine b l'acide sulfurique, et forme un composé (sulfate acide d'éther) qui se détruit par la chaleur, d'où résulte une partie d'éther qid se volatilise sans altération ; 3° qu'à une certaine époque, le bisulfate d'éther qui reste dans la cornue est décomposé ; l'excès d'acide sulfurique qu'il contient réagit sur l'éther, lui enlève tout son oxygène et une portion correspondante d'hydrogène pour former do l'eau ; qu'alors le carbone et l'hydrogène restant, qui se trouvent daus les propor-
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lions où ils existent dans l'hydrogène dentocarlioné, forment avec l'acide sulfurigue un composé huileux [sulfate neutre d'hydrogène carbone') ; 4" que ce composé distille en partie et se mêle à l'éther produit ; mais que, par suite de l'é évation de la température qui va en croissant, il se décompose, en fournissant de l'acide sulfureux, une huile particulière composée d'hydrogène et de carhone,de l'hydrogène deuto-carboné, et un dépôt de charborTqui colore en noir le résidu contenu dans la cornue.
Telle est l'explication raisonnée que l'on peut donner des ditférentes phases do l'éthérification, d'après les faits observés par MM. Hennel et Sérullas. On avait admis autrefois qu'il se formait pendant la poduction de l'éther un acide que l'on a désigné sous le nom d'acide sulfoviniqae, et qui a été regardé d'abord connue de l'acide sulfurique désoxygéné en partie uni à une matière huileuse, et ensuite comme de l'acide hyposulfuriqne modifié par une matière organique. Sérullas a démontré qu^- toutes les propriétés reconn es à cet acide sont dues à ce composi' d'acide sulfurique et des éli^men's de l'éther (sulfate acide d'élher), qui se produit
et qui fortne; en s'unissant aux oiydes, des sels doubles solubles que l'on peut regarder avec raison comme des sulfates d'éther et d'oxydes métalliques. Toutefois , cis sels sont" encore désignés aujourd'hui sous le nom de sulfovinates. Quelques ehim'Sles les regardent comme des sulfati'S doubles à base d'alcool, d'autres comme des sulfates doubles hydratés à l)ase d'hydrogène bicarboné.
To i )sces résul tats, en re : dant mieux compte des phénomènes qu'on remarqu" dans la transformation de l'alcool en éther, confirmetit ce qui avait été déjà reconnu , que l'alcool passe à l'élat d'éther lorsqu'on lui enlève une certaine quantité d'oxygène et d'hydrogène ; que l'hu le particulière qu'on observe plus tard , et à laquelle on avait donné autrefois le nom d huile douce de vin , est le résultat de la décomposition du sulfate neutre d'hydrogène carboné qui s'est formé pendant l'opération.
En représentant en volumes 1t composition de l'alcool, celle de l'éther et de l'huile douce de vin, l'on voit que ces deux derniers produits ne sont que de l'alcool , moins une certaine quantité d'oxygène et d'hydrogène.
L'alcool est formé de
L'éther sulfurique, de
( 1 vol. de carbone.
■ 1 2 vo
vol. d'hydr. deuto-carboné. . .(^ vol. d'hydrog.
-'••le-p-'i'- 11,2^,1:^^;:^:
,,.,,.„ , . (1 vol. de carbone,
vol. d bydrogene carbone. . . • } -i yj
L'huile douce est composée de [ ^ y^i'
'D'après des expériences récentes de M. Mitscherlich , l'acide sulfurique , dans la formation de l'éther , n'agirait que par une influence de contact; il déterminerait, h une température de -\- liO% la conversion de l'alcool en éther et en eau sans autre produit ; il est arrivé à cette coud .sion en faisant passer un courant d'alcool absolu au travers d'un mélange d'acide sulfurque et d'eau bouillant à -\- liO° ; il a vu l'alcool disparaître et être remplacé par Oes quantités proportionnelles d'éther et d'eau. Quoique celte théorie , fondée sur les ré étions de contact dont la chimie minérale présente qui-lques exemples , soit plus simple , elle ne peut sufiirt à l'exp'icaion de tous les phénomènes oui se passent pendant l'éthérification. ( Voy. Annales de chimie et de physique, t. LVI , p. 3i3. )
L'eau n'a qu'une faible action sur l'éther; elle n'en dissout qu'un dixième de son volume : l'alcool s'y unit , au contraire , en toutes proportions. Les corps combustibles, à l'exception du chlore et du brome, n'ont pas d'action sur l'éther sulfurique ; le soufre et le phosphore s'y dissolvent en petite quantité ; quant aux métaux, il n'y a que le potass.uin et le sodium qui en absoroent peu à i)eu l'oxygène.
L'éther sulfurique exerce une action dissolvante snr beaucoup de corps ; il dissout le deuto-clilorure de mercure et celui d'or,
ol. d'hydrog.
1,2 vol. de vapeur d'eau j Ij? S ;,'o^j;S.
I vol. de vapeur de carbone, d'hydrogène.
et les enlève même à leur solution aqueuse. 11 opère également la solution des huiles grasses, des huiles volatiles, des résines, du camphre, du caoutchouc et de quelques autres princities immédiats : aussi en fa t-oa fréquemment usage dans l'analyse végétale.
Sa comiiosiiion est facilement représentée, comme nous l'avons déjà indiqué , par un volume d'hydrogène deuto-carboné et un demi-volume de va;)eur u'eau. Sa formule atomique esi = O H'» O'.
Usages. L'éther sulfurique est très-employé en médecine comme anti- spasmodique et toniqu ' à l'intérieur, surtout à petite dose; ma;s adm nistré en grande quantité , il agit comme poison. Il entre dans Ih composition il(! plusieurs médicaments composés ; mêlé à son poids d'alcool , il fait la base de la liqueur d'Hoffmann.
Les éthers ilu second genre sont formés , comme nous l'avons dit , de volumes égaux d'hydrogène bicarlK)né , et de l'hyJracide emplo.é pour les obtenir: tels sont les éthers hydrochlorique, hydriodique, hydrobromiq-ue et hydrocyanique. Dans ces composés, l'acide e"st exactement saturé parl'hydroj,ène bicarboné , qui parait faire fonction d'une "base; leur formule rationnelle est 1 C H' -f 1 atome hyiracide.
Paimi les éthers du troisième genre, il n'y en a que deux qui soient employés , sa voir : l'éther nitreux et l'éther acétique j
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Tous les étliors do co geuro avaient été rogardt's coiimjo «les coinposc^s cI'hIcooI ot d'acide , mais MM. Dumas et Houllay (lut dù- Bionti-é, par leur analyse, qu'un pouvait les considrrer comme lormt^s d'éltier liydratique ot d'aeide, dont la formule rationnelle est C H" O' + 1 at. acide.
Ivlher nitreux. — Cet éther a élô. d'al»onl di^si^né iiuprO|irenient sous le nom d'éther nitrique, et ensuite sous celui d'vlhcr nitreux. MM. Dumas et BouUay ont démontré sa vi^ritable composition.
Ether acétique. — Cet éther, que l'on peut regarder comme formé d'étlier hydratniuo et d'acide acétique, a été découvert, en 1739, par M. de Lauiaguais.
Cet éther est employé en médecine ; on l'administre à petite dose à l'intérieur, comme sudoritique dans certains accès de goutte et de rhumatisme , mais on l'emploie le plus ordinairement pur en frictions ; il entre dans la composition de quelques lininients.
EÏHIOPS MARTIAL. Voy. Fer, deuloxyde , et Aimant.
ETHIOPS MINÉRAL. Foy. Mercure, protoxyde.
EUCLASE fqui se brise facilement). — Existe au Brésil et au Pérou, d'où elle fut apportée par Bombey. On ne l'a encore trouvée (]u'en cristaux dont la forme primitive est le |)risme droit à bases rectangles : le plus souvent elle est en prismes à quatre faces obliques, striés en longueur et à borls diversemenl tronqués. Couleur veite de diverses nuances et queUjuelois bleu de ciel, clivage et réfraction doubles, fraiigible, raye le quartz, éclat vitreux, cassure un peu conchiude. Poids spéclique île 2,9 à 3,3.
L'euclase est électrique par le frottement ; elle est frangible, d'un éclat vitreux, à cassure conchoïde ; exposée au chalumeau, elle Eerd sa transparence et se fond en un émail lanc.
EUDIOMÈTRE. Voy. Atmosphère.
EUPHORBE. — Il s'exirait par incision de Y euphorbia officinalis, de l'euphorbia antiquorum et de V euphorbia canarensis, qui croissent dans l'intérieur de l'Afrique. Il nous arrive en morceaux assez grands, irréguliers, souvent percés de trous, qui proviennent des épines de la plante autour desquelles l'euphorbe s'est solidifié. Il est extérieurement d'un jaune sale ou rougeâtre , intérieurement blanc.
L'euphorbe es! employé en médecine comme moyen vésicant.
ÉVAPORATION. — Quand on laisse de Veau à l'air libre, elle perd peu à peu de ••son poids , et finit par disparnître entièrement. C'est là ce qu'on appelle cvaporation. r,e phénomène a lieu d'autant plus rapidement que la température est plus élevée, la surface de l'eau plus étendue, et l'air qui la baigne plus renouvelé.
^ On a discuté pour savoir si, dans ce cas, Teau est uissoute par l'air, comme un sel l'est par l'eau, ou si elle se convertit eu un gaz sans intermède de l'air, et uniquement par l'eflet de la température. Cette deruièrq
opinion est celle en faveur de laquelle des opiTicnces exactes se sont prononcées.
EU'ectivemeiit, après avoir renfermé de l'eau dans le vide du baromèti'e, on a observé, non-seulement (pi'elle y prend la forme do gaz, tout aussi bien {\\iK l'air libre, mais encore qu'elle s'y va|)urise en aussi grande quantité, à hauteur égale du thermomètre, i^ue si l'a r avait accès dans l'instrument. Cette ex[)érieiice nous a appris aussi que notre planète, qu'elle fi'it ou non entourée par de l'air atinosphéiique , aurait autour d'elle une atmosphère de gaz aqueux, dont la quantité dépendrait de la tempéiatur(>, et serait toujours la niôrne à des températures égales, soit qu'il y eût de l'air, soit qu'il n'v en eût pas.
Il résulte encore de là que l'afllnité chimique de l'air pour l'eau n'augmente pas l'évaporation de cette dernière, et nous pouvons d'autant mieux en être convaincus, que tous les gaz absorbent la même quantité d'eau à des températures égales. D'un autre côté, il semble incompatible avec cette loi que l'évaporation de l'eau soit augmentée par 1.' renouvellement de l'air ou le vent, et que l'eau fasse passer ainsi à l'état latent une quantité de calorique assez considérable pour que la surface sur laquelle a lieu l'évaporation se refroidisse. Mais cette contradiction n'est qu'apparente; car le renouvellement de l'air ne favorise l'évaporation qu'en entraînant le gaz aqueux formé à la surface de l'eau. Lorsqu'on se représente une surface aqueuse en évaporation, on trouve qu'il doit se former, dans la couche d'air située immédiatement sur elle, une couche de gaz aqueux qui repose sur elle aussi, et que le nouveau gaz soulève à mesure qu'il se forme, mais que, par cela môme, l'évaporation doit se ralentir d'autant jilus, que cette couche de gaz aqueux devient plus épaisse. Le gaz aqueux met obstacle à l'évaporation, tant par sa pesanteur que par son inertie, c'est-à-dire par la résistance que tout corps en repos o|)pose à ceux qui veulent le mettre eu mouvement. L'air est donc plutôt un obsla le qu'une circonstance favuratile à l'évaporation, parce qu'il laisse occupé l'espace dans lequel le gaz a jueux se répan diait. C'est ce qui ex,dique po rquoi cette opération a lieu d'une manière b en jilus rapide sur de hautes montagnes, dans un air plusr.irélié, où le gaz a |ueux trouve davantage d'espace pour s'étendre. En généial, l'évaporat on augmente dans la même proportion que la pres.-ion de l'air diminue, de manière que, d'aiirès Daniel! , elle est doublée quaii 1 la pression se trouve réduite à moitié; dans le vide, elle s'opère avec la rapidité du boulet lancé par une pièce de canon.
L'évaporation doit refroidir la surface qui lui sert de point de départ, qu lique l'ascension de l'eau sous la forme de gaz ne .^oit déterminée que parla chaleur de cette surface. En ell'et, quand une surfice aciueuse s'évajiore, par exemple, à -|- 15 degrés, dans de l'air sec, c'est-à-dire daus?4e l'air ijui nq
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contient pas déjà du gaz aqueux, le premier gaz s'élève avec la tension dont l'eau jouit à -f la degrés. Mais, pour passer à l'élat de gaz, l'eau est obligée d'absorijer du calori- (jue, et par là do refroidir la surface de laquelle elle s'élève sous forme de gaz. Si ce refroidissement était d'un demi-degré , l'eau restante serait à -f l'i' ly- degrés, elle s'évaporerait avec la tensi0!î qui appartient k ce degré de chaleur. Que le gaz nouvellement formé vienne à être enlevé en même temps, l'évaporalion devient d'autant plus rapide, et le refroidissement d'autant plus considérable proportionnellement, parce que laclialeur qu'a perdue l'eau ne peut point lui être restituée avec la même promptitude par l'air et les corps voisins. 11 résulte de là qu'à de basses températures, l'air étant sec, l'eau peut se refroidir, par l'évaporalion, jusqu'au point de se congeler, et que l'éther, le sullide carbonique et autres corps très-volatils produisent de même, en été, un degré de froid beaucoup plus considérable encore. Ainsi, toute surface qui s'évapore doit avoir une température plus basse que les corps voisins, et cela d'autant plus que l'évaporalion a lieu d'une manière plus rapide , et que le calorique est moins complètement restitué par les corps situés aux alentours.
De tout ce qui précède, on doit conclure que l'humidité atmosphérique ne dépend point de la faculté dissolvante de l'air, mais que l'eau contenue dans l'atmosphère est un véritable gaz aqueux, qui, l'air étant même absent, entourerait la terre en quantité invariable à chaque température donnée.
Puisque je parle ici de gaz, je dois rappeler qu'un gaz diffère d'une vapeur, en ce que celle-ci est un gaz précipité dans l'air, au milieu duquel la matière qui le constituait voltige dans un état de division extrême , sous la forme d'une fumée opaque. Il importe donc de ne pas confondre les gaz non permanents avec les vapeurs, quoique certains auteurs considèrent mal à propos ces deux mots comme synonymes.
Le gaz aqueux a, comme tous les autres gaz, une tendance continuelle à se mêler avec d'autres substances gazeuses. De là vient qu'il se répand partout dans l'air, de sorte que la pesanteur de l'atmosphère ne met obstacle à l'évaporalion qu'en rendant l'expansion du gaz aqueux plus difïïcile. L'évaporalion ne peut point être empêchée par la pression d'un gaz autre que le gaz aqueux lui-même, ou en général par le nouveau gaz auquel l'évaporalion elle-même donne naissance, '^''oilà pourquoi elle s'opère d'autant plus rapidement qu'il y a moins de gaz aqueux contenu dans l'air, et qu'elle cesse à peu près entièrement lorsque celui-ci renferme autant de gaz qu'il peut en contenir à la température de la surface par laquelle l'évaporalion a lieu.
T(jut ce que nous avons dit de l'eau s'applique aussi aux autres corps volatils, comme l'étlier, l'alcool, le soufre, le phosphore, l'acide sulfurique, le mercure, etc., quoique l'évaporalion soit si peu considérable, dans ces
derniers corps, qui jouissent d'une volatilité moins grande, qu'on peut la considérer comme nulle à la température ordinaire de l'air.
Lorsque de l'eau ou tout autre liquide volatil s'évc.pore, et que le gaz c[ui s'en dégage se môle avec l'air, le poids du mélange gazéifbrme augmente d'une quantité égale au poids du gaz non permanent ajouté ; d'où il suit que celui-ci doit alors supporter une colonne de mercure d'autant plus élevée. On peut aisément s'en convaincre par une expérience fort simple: que l'on courbe un tube de verre d'un huitième à un quart de pouce de diamètre , de manière à lui donner la forme d'un siphon; ciu'on ferme l'une de ses extrémités à la lami)e de l'émailleur, qu'on verse ensuite dans l'autre assez de mercure pour que le métal s'élève un peu au-dessus du milieu de la branche ; puis, qu'en inclinant celle-ci on fasse sortir de l'autre assez d'air pour que le mercure soit à la même hauteur dans toutes les deux ciuaud on redresse le siphon ; cela fait, qu'on attache à l'extrémité d'un fil d'archal recuit un petit morceau d'épongé fine imbibée d'un liquide volatil quelconque, comme eau, alcool ou éther, et qu'on porte cette éponge, à travers le mercure , dans la branche fermée, oii on la laisse quelques instants : le liquide s'y évapore jusqu'à ce qu'il y en ail assez qui ait pris la forme gazeuse pour fournir la quantité de gaz susceptible de se maintenir à la température du moment ; qu'on retire ensuite le fil avec l'éponge, et l'cm trouve le mercure plus élevé dans la branche ouverte que dans l'autre. Lorsqu'on opère sur de l'eau, ce surcroît d'élévation ne çlépasse point une ou deux lignes à la température ordinaire de l'atmosphère , mais il est plus considérable pour l'alcool, et va même jusqu'à deux pouces pour l'éther.
Si, variant l'expérience, on remplit plusieurs tubes barométriques de mercure, et qu'on les renverse les uns auprès des autres dans un vase rempli du même métal, on trouve (lorsque, avant qu'on versât le mercure, l'un de ces tubes était bien sec et les autres mouillés, l'un avec de l'eau, le second avec de l'alcool, le troisième avec de l'éther) que le métal s'y tient à des hauteurs inégales dans tous, et que celui dans lequel il s'élève le moins est celui oîi il offrait la hauteur la plus considérable dans l'expérience précédente. Mais la cause est la même dans les deux cas : dans le premier, la pesanteur du gaz non permanent soulève une colonne de mercure jusqu'à une certaine hauteur ; dans le second, au contraire, la pesanteur de ce gaz supplée à une colonne de mercure d'égale hauteur, pour faire équilibre à l'atmosphère. On se sert de la hauteur de la colonne de mercure })Our mesurer la tendance des liquides volatils à prendre la forme de gaz, et on appelle celte tendance leur force d'c.rpansion ou leur tension. Ainsi, par exem;>le, on dit que la tension de l'eau s'élève à -f 15 degrés à ^ pouce, ou plus exactement à 1-2,837 millimètres, parce qu'à cette température le gaz
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aqueux supporte une colonne do mercure de cetto liiuiU'ur.
Si nous venons h l'cxomplo précité du siplion, l't ([uo nous nous lij^uiions lu vorro do s;i hiaiH'lie IVtinéo jnant la l'acuité de se distendre, le mercure devrait Ijaisser dans la branche béante, tandis ([ue l'air au!;uuMitorait de volume dans l'auhv, par l'addilion du gaz aqueux. Mais lorsi|u'ou connaît la force d'expansion ou la tension du Ii(piitlo évaporé, il est facile de calculer de combien l'air se trouve distendu par le nuMango de celui-ci, parce que la somme des tensions do tous deux fait équilibre à la i)ression de l'atmosphère, c'est-à-dire doit être égale à la hauteur barométrique à kuiuolle on fait l'expérience. Supposons que nous fassions évaporer dans de l'air h 7(5 centimètres de hauteur barométrique un liquide dont la tension soit de 38 centiuièlies, la somme des tensions de tous deux est de l,l'i- mètre, tant qu'ils sont renfermés ; mais accpnèrent-ils la liberté de s'étendre, leur volume augmente jusqu'à ce que leur tension commune soit de 70 cenliuiètres. Mais alors le volume de l'air est doublé, de manière que sa tension n'équivaut qu'à 38 centimètres, c'est-à-dire que le volume du gaz ajouté était égal à celui de l'air. Si, au contraire, la tension du liquide est de 19 centimètres, il faut que l'air se dilate jusqu'à ce que sa tension soit de 57 centimètres, c'est-à-dire que son volume augluenle d'un quart; car 19 : 70 :: 1 : 4, et le volume du gaz nouvellement formé fait le quart du volume de l'air. Enfin, si la tension du liquide était de 72 centimètres (telle, par exemple, que celle de l'éther près de son point d'ébuUition), il faudrait que l'air se dilatât jusqu'à ce que sa tension fût seulement encore de 4 centimètres, c'est-à-dire que son volume se multipliât dix.-neuf fois ; car 4. : 76 :: 1 : 19.
La tension de tous les liquides volatils est la môme (c'est-à-dire égale à la hauteur du baromètre ) au degré de l'ébullition ; et comme tons les gaz sont dilatés d'une manière uniforme par le caloricpe, on devrait croire qu'à un pareil nombre de degrés audessus du terme de l'ébullition leur tension augmente uniformément aussi. La môme chose devrait avoir lieu également pour la diminution de leur tension au-dessous de ce terme, de sorte qu'elle fût la môme pour tous les liquides volatils , à un môme nombre de degrés au-dessous du point où ils commencent à bouillir. Ainsi, par exemple, l'eau bout à -f 100 degrés, l'alcool à 78, et l'éther à -f 35 : donc l'eau à -[- 80 degrés, l'alcool à -j- 58, et l'éther à ■\- 15, devraient avoir la même tension, tous trois se trouvant alors refroidis de 20 degrés -au-dessous du terme de l'ébullition. Des expériences faites par Ure et Despretz ne conlirment pas cette opinion de quelques chimistes.
La manière dont un gaz non permanent se comporte lorsqu'il se répand dans l'air atmosphérique est aussi celle dont il se comporte en se répandant au milieu d'un autiu gaz non permanent. Voilà pourquoi, en distillant
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deux liquides môles, mais non combinés enseud)le, on peut, quand on connaît h» point au(iu(<l tous deux cnlreut en éhullition, déternuncr <ravan('e (piel est le volume relatif de clia('un ipii pass(! à l'élal de ga/,; et quand on sait en outre (pielle est la ji 'santeur spécifique do leurs ga/, on peut môme calculer d'avanie la quantité relativ(> en poids que la distillation l'uurnira de chacun : il sullit, pour cela, de uuiltiplier la tension de cha([uo liquide au degré (l'ébullition du mélange par la pesanteur spécifique de son gaz.
L'eau perd de sa tendance à s'évaporer, c'est-à-dire de sa force expansive ou de sa tension, lorsqu'elle tient d'autres corps en dissolution; et elle exige alors, pour entrer en ébullition, une température d'autant plus élevée, que son affinité pour les substances dissoutes est jjIus consiclérable. Elle a bien, dans cette circonstance, une tension égale à celle de l'eau jjure, à un pareil nombre de degrés au-dessous du point de l'élndlition ; mais cette tension change par l'évaporation de l'eau et la quantité relative des substances dissoutes : de manière que continuellement elle devient de plus en plus faible, et que le degré d'ébuUition s'élève d'autant plus que le liquide se concentre davantage. Lorsqu'enhn ce liqtdde est complètement saturé des substances qu'il tient en dissolution, la tension et le point d'ébuUition demeurent invariables. Ainsi, par exemple, une dissolution saturée de sel marin bout à -|- 109 degrés, et une dissolution également saturée de nitreà -f 115 2/3. Certains corps s'unissent à l'eau avec une telle force, que sa tension devient égale à zéro; mais cet effet n'a lieu que quand l'eau entre en combinaison chimique avec les acides forts ou avec les bases fortes.
Le gaz aqueux contenu dans l'air, ou l'humidité atmosphérique, peut varier par une infinité de circonstances. Ainsi cotte humidité varie suivant la nature du pays : elle est plus considérable sur les bords de la mer et dans le voisinage des grands lacs, moindre sur les continents et lorsqu'il a été longtemps sans pleuvoir. Ses variations dépendent principalement de la température : lorsque celle-ci diminue dans un air contenant autant de gaz aqueux qu'il peut eu admettre à ce degré de chaleur, c'est-à-dire saturé d'humidité, une partie du gaz aqueux perd sa forme gazeuse, se précipite et se convertit en vapeurs ; la transparence de l'air se trouve troublée par là, et il devient p-lus ou moins opaque et nébuleux, suivant que la quantité d'eau précipitée qu'il tient en suspension est plus ou moins considérable.
Ainsi, par exemple, lorsqu'on hiver, par un froid très-vif, on ouvre une porte, l'air froid du dehors se précipite dans la chambre, avec l'air plus chaud de laquelle il se môle, et un nuage se fait apercevoir dans l'appartement, si le soleil y a accès. Ce nuage n'est autre chose que là vapeur aqueuse qui se précipite de l'air plus chaud de la chambre, quand celui-ci vil lit à être rafraîchi par l'air du dehors. On obsoi've rarement ce phénomène dans les froids ordinaires , parce que l'air
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extérieur s pcnauffe sur-le-champ jusqu'au degri'- (jui pcniint au gaz aqueux do se miintenir. ha mCiue cause fait que l'air expiré prend la forme d'un nuage on hiver, et non point en été; car le froid de l'hiver précipite le gaz aqueux qui, dans l'expiration, s'exhale de la surface interne des poumons ; tandis qu'en été ce gaz demeure à l'étit galeux et se répand dans l'air extérieur, qui est plus chaud. Cependant, lorsque celui-ci e>t déjà saturé d'humidité, coiume il arrive pendant ou immédiatement avant une pluie, on peut souvent apercevoir la vapeur de l'haleine, même à une température de -f 18 et -f 20 degrés, quoifju'elle soit beaucoup moins sensible qu'elle ne l'est en hiver.
Quand on [lace un cor|)s très-froid dans de l'air chaud, il se couvre d'eau, qu'il précipite de l'atmosphère, en refroidissant les couches d'air qui l'entouient et soustrayant le calorique au gaz aqueux qui s'y trouve contenu. C'est ce (jue nous voyons sur une bouteille qui vient d'être remplie d'eau fraîche, et en hiver sur les vitres de nos croisées. L'air de nos appartements a ordinairement une température de -}- 18à -f 20 degrés, et contient en môme temps beaucoup de j^az provenant de notre res|)iration et de notre transpiration; mais cet air est continuellement refroidi en hiver par les vitres des croisées , sur lesquelles , par conséquent , l'eau se précii'ile el se convertit en glace si le fioid est assez considérable. Si l'air di' la chambre est très-sec, les carreaux ne gèlent point, même quand il y a une grande ditférence entre la température du dehors et celle du dedans; mais qu'on porie dans la chambre un vase pie n d'eau chaude, par l'évaiioration de laqui lie l'air se sature complètement de gaz aqueux, les vitres commencent à se geler au boui de quelques minutes.
L'humidité de l'air varie aussi en raison des animaux et des plantes, dont les exhalations continuelles l'augmentent. Elle varie également en raison de diil'érents sels et d'une foule d'autres corps situés à la surface de la terre, qui , par leur affinité pour l'eau, la précipitent de l'air, où elle était disséminée sous forme de gaz, et diminuent ainsi l'humidité atmosphérique.
La propriété qu'ont les corps poreux d'admettre et de comprimer des substances gazeuses dms leurs interstices, se manifeste d'une man ère bien plus sensible dans le gaz aqueux interposé au milieu d 'S molécules de l'air, que dans les gaz permanents. L'eau est condensée par eux en quruitilé considérable, et c'est pourquoi nous disons que ces corps absorbent l'humidité. Si on les chaulfe ensuite dans une petite cornue de verre ou dans un tub; de verre souillé en boule à l'une de ses extrém tés, ils rendent l'eau, qui se dépose en gouttelettes sur la partie la moins ecliautfée du tube. 11 suit de la (|ue des corps dont les pores s ml trop larges pour leur permettre d absorber une quantité noiabl.î de gaz |)ermaneiils condensent cependant ceux qui ne sont i)as permanents, et (jue des corps pulvéryleuts qu'où laisse
exposés pendant quelques heures à l'air, même sec, dimnent di-s gouttes d'eau lorsqu'on vient ensuite à les faire chauffer dans une cornue ou un tube de verre. Retirés de l'appareil et laissés de nouveau à l'air, ils en attirent encore l'humidité, comme auparavant. La quantité d'eau condensée de cette manier ' varie suivant la nature des cor[)s et l'humidité plus ou moins grande de l'atmosphère. 11 se condense davantage de gaz aqui'ux dans un air humide, et quand celuici redevient plus sec, il reprend de nouveau une partie du gaz qui s'était condensé d'abord. C'est pour cette raison qu'il est trèsditticile de peser des corps pulvérulents pour des 0 érations délicates de chimie , parce que, même quand on a eu soin de les priver d'eau en les faisant rougir, ils condensent, pendant la pesée, assez de cille qui est contenue dans l'air pour que cette quantité j)uisse intluer sur le résultat de l'exiiérience. Aussi doit-on ê re convaincu qu'il ne faut jamais peser de poudres dans un air humide, lorsqu'on veut entreprendre des recherches où 1'. xacti ude est nécessaire.
L'art d'évaluer la quantité d'eau contenue dans l'air porte le nom û'hyqrométrie, et les instruments dont on se sert à cet effet sont appelés hijgrom '1res. D'après ce qui a été dit précédemment, l'humidité atmosphérique est Iiropoitionnelle à la température; de manière (lu'avec la même quantité de gaz aqueux qui lui imprime le maximum d'humid.té à -f 5 degri'S, par exemple, l'air |)eut être parfaitement sec h -i-20 degrés. L'hygromètre sert à rious indiquer h quel degré de chaleur l'air aui'ait acquis son m iximum d'humidité avec la quan ité de gaz aqueux qu'il contient; ou, pour s'exprimer dune manière plus précise, à quelle tension de t;^mpérature correspond son contenu en gazajueux; j3ar conséquent de combien il peut se refroidir sans déposer rien de son eau, ou combien de gaz aqueux il peut absorber encore, indépendamment de celui qu'il contenait déjà.
Maintenant, pour trouver à quel degré de température correspond la quantité d'eau contenue dansl atmosphère, on remplit d'eau un cylindre allongé de verre : s'il se dépose de Ihumidité à la surface du verre, on le vide, on l'essuie bien à l'extérieur, et on y verse de nouvelle eau ; de l'humidité se dépose-t-elle encore à sa surface, on le vide une seconde fois, [luis on l'essuie en dehors, et l'on recommence ainsi jusqu'à ce qu'il cesse de s'humecter à la surface, après avoir été rempli d'e lu. Alors on examine la température de l'eau, qui fait connaître à quel degré de chaleur l'air serait saturé par la quantité d'eau qu'il contient ; cherchant ensui'e ce degré de cluleursur les tables dressées ad hoc, on trouve la tension du gaz aqueux exprimée par la hauteur de la colonne de mercure qu'il serait en état de porter.
Une autre luétho e plus |)récise el plus facile dedéteniiiiier la quantité d'eau que l'air contient, consiste à prendre une boule de thermomèlre en acier ou eu argent, à la faire
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bien polir on dohors, ot h y adapter parl'aiteuuMit un tuho de llioniirtiuètro do longueur convenabk'. On oaiplil l'instrument, d'a[)rès le (irocédi^ ordinaire, de mercure, ou, si la boule est on argent, d'alcool coloré. Veuton savoir quelle (juantité d'eau l'air contient, on prend de l'eau froide, ou, si l'on ne jieut pas s'en procure^' qui le soit assez, on fait un mélange de sel aiumoniac et d'eau ou de neige : on entoure ensuite la boule du thermomètre d'un étui en tall'elas ciré impénétrable à l'eau, et on la plonge dans l'eau froide; à chaque fois que le thermomètre baisse d'un ou deux degrés, on le retire do son étui, pour voir si la boule se couvre d'humidité : on finit par arriver de cette manière à un point où la boule, quand on la retire, se couvre d'une vapeur qui ne tarde pas à disparaître; on s'assure du degré auquel ce phénomène arrive, et, au moyen de la table, il sert à faire connaître la tension de l'eau atmosphérique. Plus la différence entre la temjéralure extérieure et le degré de chaleur auquel on arrive ainsi est grande, p!us aussi l'air est sec, et vice vcjsa. Si, par exemple, la température de l'air est de -f 20 degrés, mais que Ihygromètre se couvre seulement d'humidité lorsqu'il est refroidi jusqu'à -j- 8 degrés, il s'ensuit que l'air pourrait être refroidi de -f 12 degrés avant de déposer aucune parcelle d'eau, et que toute évaporalion devrait s'y faire avec une force égale à la ditlérence entre la tension de l'eau à -|- 8 degrés et celle dont elle Jouit à -}- 20 degrés.
Daniell a imagmé un hygromètre fort commode, qui consiste en un cryophore, dans lequel on met de l'éther au lieu d'eau, et dans l'une des deux branches duqujjl se trouve un petit thermomètre. La boule de ce dernier est oblougue, et enfoncée jusqu'à moitié au-dessous de la surface de l'éther. Si l'on refroidit la boule du cryo[ihore avec de la glace , ou, dans l'été, en l'entourant d'une mousseline qu'on imbibe d'éther, il résulte delà que l'éther s'évapore tlans l'autre boule, qui se refroidit et commence à se couvrir extérieurement de vapeur aqueuse. Le thermomètre intérieur indique alors la température de la boule.
Il existe encore, pour déterminer l'humidité atmosphérique, divers autres instruments, dont la construction repose sur des pruicipes tout ditférenis, et qui donnent des résultats beaucoup plus incomplets. On les désigne sous ie nom général d'hygroscopes, parce qu'ils n'indiquent le degré de sécheresse de l'air que d'une manière approximative. Tels sont l'hygronièire à cheveu de Saussure, l'hygromètre à baleine de Deluc, ot ceux qu'on f.iit soit avec une corde à boyau , soit avec une planchette de sa[)in. Tous sont fondés sur ce (|ue hs corps qu'on emploie pour les fabriquer attirent, suivant le degré d'humidité do l'atmosphère, une quantité d'eau plus ou moins considérable, qui les oblig(! à se dilater ou à se resserrer sur eux-mêmes.
L'hygromètre de Saussure se distingue
DiCTIONN. DE CuiMIli:.
des autres par sa commoaitû et par l'exactitude des résultats (|u'il fournit. (Cependant il ne fait pas connaître, comme la méthode précédente, la (|naniité tolale du gaz aqueux contenue dans l'air, mais seulement la se cheresso relative do ce dernier; c'est-à-dirô qu'il indi(]ue do combien l'air est éloigné de son maximum d'humidité à la température sous laquelle se fait l'observation.
(jay-Lussac est pourtant parvenu à cons truire une table dans laquelle les degrés de l'hygromètre à cheveu sont exprimés en ton siôns correspondantes du gaz aqueux.
Le thermohygromètre de Leslio se com pose de deux thermomètres à marche uniforme, de l'un desquels la boule est entourée d'un morceau de toile imbibée d'eau. Tous deux mar(|uent la même température dans l'air humide ; dans l'air sec, au contraire, celui qui est enveloppé descend d'autant plus, que la sécheresse est plus grande et la boule plus refroidie par l'évaporation. August a reproduit l'usage de cette méthode, et fait voir qu'elle procure des résultats aussi certains que l'hygromètre de Daniell : seulement la difl'érence de température entre la boule humide et la boule sèche n'est que la moitié de celle qu'indique l'instru ment de Daniell, ce qu'il faut rectifier en suite par le calcul.
Leslio a encore imaginé, pour mesurer la (juantité d'eau contenue dans l'air, un autre instrument qui consiste en une boule de grès poreux, à laquelle se trouve adapté un tube de verre gradué : on emplit cette boule d'eau distillée, par le tube, et on bouche ensuite celui-ci, afin que la hauteur de la colonne de liquide ne pèse pas sur les parois de la boule. Le grès poreux laisse alors suinter l'eau, de manière que la boule se maintient toujours humide à l'extérieur.
Plus l'air est sec, plus il s'évapore d'eau à la surface de la boule, et plus le liquide baisse rapidement dans le tube. Si l'air était dans un repos parfait autour de la boule, la rapidité de l'abaissement du liquide dans le tube serait en raison directe de la sécheresse de l'atmosphère, et l'instrument de-' viendrait un hygromètre; mais comme le mouvement de l'air favorise l'évaporation, cet instrument ne peut servir que |)our mesurer la force de cette deiniôre : c'^ st pourquoi Leslie lui a donné le nom d'atmomêtre.
La théorie de l'évaporation, si intéressante sous le rapport tant chimique que physique, est un résultat des recherches faites dans ces derniers temps. Leroy, qui souienait l'ofiinion que l'eau est dissoute dans l'air à la manière d'un corps soliile dissous dans l'eau, contribua beaucoup |)ar ses ox|iérieiices à répandre du jour sur ce point de doctrine. 11 se servit le premier d'un mélange ii'eau et de glace , qu'il remuait avec un thermomètre, afin de déterminer la température à laquelle la paroi externe du veire commence à se couvrir d'humidité. Deluc, (jui rejetait les vues de Leroy, croyait que l'eau contenue dans l'air s'y trouve réduite en ses élé-
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ments d'une manière qui nous e,st inconnue, et qu'elle se reforme quand le ciel s'obsourcit et ([u'il commence à pleuvoir. Dalton prouva, par des expériences faites d'ans le vide barométrique, que la tension du gaz aqueux ne dépend pas de la présence de l'air, mais seulement de la température ; il détermina la tension de l'eau à diverses températures, et reconnut la plupart des lois qui président ïi l'évaporation des corps volatils. Ayant trouvé, par des expériences.
se réduit eu scories, et se sépare du sulfure métallique fondu, lequel se rassemble au fond du iourut-au, sous les scories. Après qu'on a débarrassé autant que possible le minerai de la gangue, on cherche à en séparer le soufre et l'aisenic : pour y parvenir, 6'tx la grillcj (pendant louj^temps, et sur la fn de l'opération oii éièvé cousidérableuient, ï^ chaleur; le soufre et l'arsenic s'échappent en grande partie, sous la forme d'acides sulfureux et arsénioux, et le métal reste à l'état
que la vapeur de l'éther a une tension égale d'oxyde. Il faut, pendant le grillage, ang-
à celle de l'eau, il conclut de là que tous les gaz non permanents doivent avoir la même tension relative. Mais cette assertion paraît ne point être exacte. Gay-Lussac, après avoir contîrmé les données de Dalton, a réduit en corps de système tout ce qu'on savait sur l'évaporation des corjjs volatils et sur leur tension à des températures inégales.
ÉXOSMOSE. Yoy. Endosmose.
EXPORTATION DES VINS. Voy. Vins.
EXTRACTION DES MÉTAUX. — Les métaux se rencontrent sous la surface de la terre, dans les montagnes, plus rarement dans les terrains sédimenteux, dans le sable des rivières ou dans le sol des lacs. Lorsqu'ils se présentent sous forme métallique et à l'état de pureté, ou les appelle natifs. Ce cas est rare. Ordinairement ils sont, comme on dit, minéralisés par l'oxygène, le soufre ou l'arsenic. Quelquefois on les trouve à l'état de sels. Les minéraux métallifères sont nommés minerais. Ils forment des couches Ou filons dans les montagnes, surtout dans les terrains primitifs et de transition, où ils sont séparés de la masse principale de la roche proprftnent dite, et mêlés avec presque toutes les espèces possibles de minéraux. Le minéral le plus abondant de la mine est appelé la gangue (mati ix) du minerai. La quantité du minerai n'est pas la même sur tous les points. Lorsque les minerais sont en liions, leur quantité est plus variable encore que quand ils conslituenl des couches, et la nature présente sous ce rapport des [>articularilés fort étranges, mais dont l'exposition serau déplacée ici.
Les métaux sont extraits des minerais par différents procédés, dimt voici le résumé. Si le minerai n'est pas pur, il faut en séparer la gangue, afin de ne pas augmenter iiuitilement les diilicultés de la fusiou du mi'tal. On casse donc le mineiai en morceaux, puis on le pulvérise ou boearde, ce qui s'exécute au moyeu de machines pariiculières. Ensuite, pour sé|iar8r les minerais des métaux rares de la gangue, on a recours au lavage à grande eau, c est-à-dire qu'on enlève avec l'eau les particules aela roche, qui sont plus légères, tandis quecellesdu minerai, qui sont plus pesantes, restent. Quelques minerais qui contiennent des sulfures ou des arséniures,dont la pesanteur n'est pas beaucoup plus considérable que celle de la gangue, et qu'on ne pourrait pai- conséquent soumettre au laviige sans éprouver une grande perte, sont ordinairement mis en fusion à l'aide de minéfdux très-fusibles j ce qui l'ail que la roche
monter la chaleur par degrés, alin que le minerai n'entre point en fusion, et quelques minerais exigent que l'on répète cette opération. Le grillagea lieu, soit dans îles fourneaux particuliers, soit en tas qu'on élève à l'air libre, sur iine base de bois à brûler.
Le minerai grillé est réduit dans un fourneau construit exprès poiir cet usage. Après l'avoir mêlé avec des sulistauces appelées llux, on l'y dépose [)ar couches avec du charbon. Les flux servent à faciliter la fonte des jiortions de gangue encore adhérentes, et à dissoudre l'oxyde de fer,,qu.' tous les minerais contiennent, quelques-uns en grande quantité, ils produisent un verre particulier, opaque et très-coulant, qu'on appelle scorie. La chaleur est accrue dans ces fourneaux par un fort tirage ou par des soutllets. L'oxyde métallique se trouve réduit par le charbon, et il sedég.ige du gaz oxyde carbonique et du gaz acide carbonique, dont le premier brûle avec une grande flamme d'un bleu rouge;\tre, à l'oriûce du fourneau. Le métal réduit, qui se rassemble au fond du foui'neau, sous les scories, est rarement pur; il contient d'autres métaux, même du carbone , que le charbon lui a communiqué au moment de la réduction. La scorie fondue, qui couvre sa surface, l'empêche de s'oxyder dans le fourneau. Celui-ci est disposé de manière qu'on l)eut laisser écouler e,t la scorie et le métal, chacun à part, à mesure qu'ils s'accumulent.
Quant à la purilication de la masse métallique ainsi obtenue, elle varie pour chaque métal. .
Quelques métaux n'ont pas besoin de toutes les opérations qui viennent d'être décrites, et d'autres exigent qu'on leur fasse subir certaines moditications.
L'art de déterminer en parlie la quantité de métal qui se trouve dans un unnerai, ainsi que les phénomènes qui doivent se présenter quand on le traite en grand , porte It nom de docimasie. On le partage en docimasie par la voie sèche, et docimasie parla voie humide. La première consiste à imiter en petit les opérations qu'on exécute en grand sur le minerai. L'éehantillon qu'on prend pour cela doit, autant que possible, être choisi, d'après ses caractères extérieurs, dans im minerai de moyenne qualité, ou se composer de morceaux pris sur diflerents points, et que l'on mêle bien ensemble. On le concasse, on le pèse, et on enlève la gangue par le lavage dans un vaisseau approprié. Alors on le fait sécher, et on le pèse de nouveau; la perte qu'il a subie fait connaître la quantité
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do sjanguo. Cela l'ait, on î,'Hlle lo minerai, en lo n-inûant tinijours dans un petit tôt, (ipi^ration (|ii'()i! exécute ordinairement dans un fourneau î» moulle, afiii de laisser un libre acri^s à l'air, sans ([u'il puisse tolnb(^r ni cendre ni ponssièri* dans la masse,. D'abord on couvre le tlH, atin (pi'il ne se perd(> l'ien par la décré|)itation ù huiuello donne lieu la première action de la chaleur. Ensuite on continue le grillaj^e tant qu'on remaniue encore un changement dans le poids du minerai. On note la perle que celui-ci a éprouvée; puis on lo môle avec de la poudre de charbon et un llux, et on l'expose, dans un creuset, à la chaleur nécessaire pour le réduire. La substance dont on se sert de préférence, à titre de llux, est la potasse chargée de charbon, que l'on obtient en faisant détoner un mélange de deux parties de tartre cru et d'une partie de nitre. C'est ce qu'on appelle flux noir, auquel on ajoiite comuiunémoit, dans les essais, un peu de sel marin, pour le rendre plus fusible. L'alcali concourt ici à la réduction, principalement en ce qu'une portion du potassium se dégage sous la forme de vapeurs, et réduit les parties de l'oxyde qui, sans lui, resteraient dans le même état, faute d'être en contact parfait avec le charbon. Lorsque l'essai a été bien fait, le flux présente une surface unie après le refroidissement, et on ne trouve au fond qu'un seul culot métallique, qu'on pèse après l'avoir débarrassé des scories. Il est presque inutile de dire que l'on doit employer, dans ces opérations, de bonnes balances bien sensibles. Une règle dont on ne doit jamais s'écarter dans ces sortes d'opérations, c'est de soumettre toujours le même minerai à deux essais successifs : si tous deux donnent le même résultat, ils sont exacts, sans quoi il faut recourir de nouveau à un troisième, pour savoir quel est celui sur lequel on peut compter.
Les métaux sont-ils simples? L'état actuel de nos connaissances ne nous permet pas de résoudre formellement ce problème, et nous ne pouvons que hasarder des conjectures à son égard. Un des corps que Berzelius range parmi les métaux, l'ammonium, est manifestement composé d'azote et d'hydrogène, et sa raétallisation par l'action de l'électricité semble indiquer que l'idée d'un métal composé n'est point une chose absurde. L'ammonium, comme métal composé, joue, par rapport
aux métaux simples, le môme rôle qu(î le cyanogène, comme corps halogène composé, à l'é-sard du chlore, du brome et des autres corps halogènes simples. Ce qui rend la simpliiilé (les autres métaux douteuse, c'est (pi'ils pai'aissent naître, dans la nature organi(iuo, de substan(;es dans lesquelles on n'a I)u jusqu'à présent on découvrir aucune trace.
Plusieurs physiciens, ' tels que Schrader, Braconnot, Grci'lf, ont semé des grain(>s, par exemple, de cresson, dans diverses poudres, dans des fleurs de soufre, de l'acide silicique pur, de ro.xyde plombique, de la cendrée de plomb, etc., corps dont nous considérons la composition comme parfaitement connue. On arrosa les graines avec de l'eau distillée. Elles gennèrenl, et ces plantes continuèrent à végéter; en les coupant de temps en temps, on parvint à s'en procurer une assez grande quantité, que l'on fit sécher et qu'on réduisit en cendres. Un seul gros de ces graines donna assez de végétaux pour que leurs cendres s'élevassent à plusieurs gros. Ces cendres contenaient les mômes alcalis, terres ou sels qu'on trouve dans celles de la même plante, qui croit en plein air, par exemple, de l'acide silicique, de l'alumine, du phosphate et du carbonate calciques, du carbonate magnésique , du sulfate et du carbonate potassiques, de l'oxyde ferrique. Comme ces substances n'existaient ni dans la poudre servant de sol à la plante, ni dans l'eau employée pour l'arroser, et qu'elles ne se trouvent pas non plus, que nous sachions, dans l'ai*, il ne reste d'autre manière d'expliquer leur présence dans la plante que d admettre qu'elles ont été tirées, pendant l'acte de la végétation, des matières dont la plante était entourée, c'est-à-dire de l'air, de l'eau et du corps pulvérulent destiné à la soutenir. Mais comme nous croyons connaître la composition de ces matières, il semble qu'on pouiraît être conduit par là à conjecturer que les ditlérents corps trouvés dans la cendre, c'est-àdire la potasse, la chaux, la magnésie, l'alumine, 1 oxyde ferrique, l'acide silicique, l'acide sulfurique et l'acide phosphorique, sont composés d'élémejits communs à tous. Il ne faut pas toutefois considérer cette hypothèse comme une vérité démontrée.
EXTRAIT de Saturne ou de Goulard. Voy.
Acétate de plomb.
FABRICATION DU VERRE. Voy. Verue.
FABRICATION DE LA SOUDE au moyen dji sel commun, et son iraporiance poui' le c'otamerce et l'industrie. V- SounE, sub fine.
FALSIFICATIONS par le plAtrc V. I'latre.
FALSIFICATIONS et altérations du iail.
Yoy. Lait.
FAMILLES {Minéralogie). ■ ■ Les espèces se réunissent en genres, les genres se groujfent en familles. Pour former les familles,
il faut, suivant le principe général des classifications naturelles, rapprocher les genres qui ont entre eux le plus (l'analogie. Ôr, si , pour la formation des espèces et des genres, on n'a pu cmiilOyer les projtriétés physiques, il est clair qu'on pourra encoi'e mo.ns s'en servir pour rétablissement des familles : donc il faut recourii' à des caractères chimiques, et ces caractères entraînent nécessairement un principe commun dans les genres,
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puisqu'il serait impossible de comparer chimiquement des corps complètement dilférents par la nature de leurs éléments. Mais il se présente ici des didicultés de diff-rents genres : d'abord, si l'on vient à imaijiner de réunir les genres en familles d'après l'élément électro-négatif seul, on ne peut arriver à rien ; en effet il ne peut pas exister deux genres de comjiosés qui aient le même principe éleciro-négatif, puisqu'ils n'en formeraient réellement qu'un seul ; d'oii il suit que tout ce que l'on pourrait faire alors serait de réunir certains composés auprès de l'élément qui joue en eux le rôle électro-négatif; c'est-à-dire réunir, par exemple, les sulfures avec le soufre, les arséniures avec l'arsenic, les antimoniures avec l'antimoine, les telluriures avec le tellure, les hydrargures avec le mercure, etc. Tous les genres de selsresteraientnécessairementisolés,àmoius qu'on ne les plaçât à la suite de leur acide, auquel cas il faudrait démembrer le genre formé par la réunion des corps oxygénés (oxydes et acides), ce qui est un autre inconvénient , et encore ne formerait-on jamais que des couples de genres ; or, il est évident que ce ne sont pas de tels petits groupes, qui ne pourraient jamais s'étendre quels que soient les progrès de la science, que l'on peut regarder comme des familles, et comparer aux familles naturelles des autres règnes.
On n'est pas plus avancé si l'on imagine, par suite de ces difficultés, de prendre les corps électro-positifs pour bases des diverses sortes de réunions. En effet, il faut d'abord changer les genres, qui dès lors n'offrent plus, comme nous l'avons fait voir, rien qui puisse les faire regarder comme naturels; et ce changement absurde étant fait, on retombe sur des difficultés plus grandes encore que les précédentes, car on ne trouve alors que des génies isolés, qu'il est impossible, dans laplupart des cas, de réunir même deux à deux.
C'est donc nécessairement d'une autre manière qu'il faut former les familles, et d'abord rejeter l'idée d'un principe unique, déterminé a priori, j)our base de la réunion des genres ; il faut se borner seulement à admettre un principe chimique commun , sans spéciher qu'il soit électro-positif ou électro-négatif, et le prendre seulement de telle manière qu'il y ait le plus d'analogie possible entre les genres qu"on réunit. Or, voici comment on est conduit. Le soufre et les sulfures vont parfaitement ensemble ; c'est un corps simple, puis le même corps faisant fonction de principe électro- négatif. Après ces deux genres se présentent naturellement les sulfates, qui renferment un principe commun aux deux autres, et offrent par cela môme un caractère chimique facile à saisir, qui ont du reste de l'analogie avec les sulfures, [luisque chacun d'eux peut être considéré comme un sulfure oxydé ; il serait d'ailleurs impossible de trouver une autre place à ce genre, car auprès de quelque autre qu'onpuisselemettie, il n'aura
jamais avec lui la moindre des analogies qu'il peut avoir avec les précédents. Mais les sulfates entraînent nécessairement l'acide sulfurique auprès d'eux, et par suite Vacide sul' fureiix,de sorte qu'en délinitive on groupera naturellement ensemble le soufre, les sulfures, Vacide sulfureux, Vacide sulfurique et ]cs sulfates ; cette réunion de toutes les substances qui renferment du soufre, et où ce corps est tantôt électro-négatif, tantôt électro-positif, a l'avantage de pouvoir ôtie assez nettement caractérisée pour qu'on ne puisse jamais errer dans l'ajjplication du caractère à la reconnaissance des corps qui lui appartiennent.
En faisant des raisonnements analogues, on trouve à réunir ensemble le carbone, les carbures, Vacide carbonique, les carbonates et les carbonites ; Varsenic, les arséniures, Vacide arsénicux, les arse'niates et arsénites ; la silice et les silicates ; Voxyde tilanique, les titanates et silicio-titanates, etc., etc. Le seul inconvénient réel de ces sortes de réunions est le démembrement du genre formé par les corps oxydés, qui est en quelque sorte forcé, et qui, une fois commencé, paraît devoir être continué, puisqu'il serait ridicule de laisser subsister un reste de genre. C'est sans doute un résultat fâcheux, beaucoup moins cependant qu'on ne pourrait le croire au premier abord, parce que ce genre oxyde est presque impossible à caractériser ; mais en voulant l'éviter, on tombe dans un inconvénient plus grave encoi'e. En effet, pour être conséquent, il n'y a alors d'autre parti à prendre que de former un groupe de corps simples, un groupe de composés non oxygénés, un groupe de corps oxygénés simples, et un groupe de sels comprenant les hydiates. Or, non-seulement ce serait alors la méthode la plus artihcielle possible ; mais encore, si l'on était forcé d'admettre de tels groupes, il serait impossible de les caractériser d'une manière générale.
Etant ainsi conduit à classer les corps oxydés auprès de leur élément électio-pooatif, on doit leur annexer nécessairement les oxydes hydratés, qui ont chacun plus d'aialogie avec l'oxyde anhydre qu'i.s n'en ont entre eux ; par conséquent, il faut aussi démembrer le genre hydrate ; mais à cet égard nous dirons que si l'on conservait un genre hydrate dans la méthode, il faudrait de toute nécessité y placer les sels hydratés ; or, ces sels se trouveraient alors réparés des mômes sels à l'état anhydre, avec lesquels cependant ils ont plus d'analogie qu'ils n'en ont entre eux. Ce dernier inconvé.ient nous paraît assez grave pour que, dans tout état de cause, on rejette le genre hydrate.
On voit, d'après cette discussion, que la réunion des genres en familles présents de grandes difûcultés; mais qu'on ne croie pas qu'elles tiennent à l'état actuel de la science, ou à ce qu'on n'a pas encore trouvé la véritable manière de l'envisager ; elles ont une tout autre cause, et quels que soient les progrès de la minéralogie, quelles que soient les considérations auxquelles on puisse se
FA M
FAM
7fii
livrer, ol?os ne disp;ir;iîtvont que pour Mre ri'inplaccV's par il'aiitivs ; elles tifiiiicnt .\ la nécessité où l'on se trouve, dans lui livre, dans un cours ou dans une eolloclion, do faire des séries linéaires, qui sont toujours artiticieiles et rompent toujours plus ou moins les rapports. Dans le cas prés(Mit, si, au lieu de former des familles, on réunissait les corps simples et lesdill'érents corps composés en tableau susceptible de plusieurs sens de lecture, on verrait toutes les anomalies disparaître, en uu^me temps qu'on découvrirait toutes les analogies.
Du moment que l'on convient de former les familles en réunissant les genres qui ont uri |)rincipe commun, à quelque état qu'il soit, rien n'est plus facile que de les caractériser et aussi de les désigner. Relativement à ce dernier cas, on tirera le nom du principe qui sert de point de ralliement ; ainsi le groune qui renferme le soufre, les sulfures, Yaciae sulfureux, les sulfates, sera pour nous la famille des sulfurides ; nous appellerons famille des anthracides ou des carbonides le groupe qui renferme le carbone, les carbures, l'acide carbonique, les carbonates et carbonites ; nous aurons de même la famille des arse'nides, des silicides, des litanides, etc. 11 est clair que les propriétés du corps qui sert de type à une famille serviront à la caractériser.
Les familles une fois établies, il est clair qu'on ne peut pas les réunir indifféremment entre elles, comme si on les prenait l'une après l'autre au liasard ; il doit exister un certain mode de réunion plus naturel qu'un autre, et c'est ce mode qu'il s'agit de chercher. Mais il se présente ici une difficulté de plus que dans la formation des genres ou des familles; dans ces deux cas on a trouvé dans les corps un principe commun qui a pu servir de point de ralliement, et ici il n'en peut plus être de même, puisque chaque famille, telle que nous avons pu la former, a pour type un corps diiïérent. Il est évident qu'on ne peut pas non plus prendre pour base les caractères extérieurs, puisqu'ils n'ont pu même servir à la formation des groupes moins élevés ; par conséquent, nous n'avons d'autres moyens que de chercher s'il existe quelques relations entre les différents corps sim[)les que chaque famille renferme, soit à un état, soit à l'autre. Ces corps sont :
Aluminium.
Molybdène.
Antimoine.
Or.
Azote.
Osmium.
Bismuth.
Palladium.
Bore.
Phosphore.
Carbone.
Phtore.
Chlore.
Platine.
Clirome.
Sélénium.
Cobalt.
Silicium.
Cuivre.
Soufre.
Etain.
Tantale.
Fer.
Tellure.
Hydrogène.
Titane.
Iode.
Tungstène.
Magnésium.
Urane.
Manganèse.
Zinc.
MerptifRi
Voyons donc comment l'ensemble des piii(iriétés que présentent ces corps j)eut servir aies dis|)oser entre eux. Nous nous a|)puierons en grande jiartie, pour cette recherche, sur un mémoire do M. Ampère, qui a pour objet la classification des corps simples.
Pour présenter d'une manière plus clairo les rapports que nous voulonsfairc connaître, nous partirons du silicium. Nous établirons facilement que ce corps a, d'une part, une grande analogie avec le tantale, le titane, le tungstène, le molybdène, et de l'autre avec le bore, le carbone, etc. En etfet, ]o. silicium combiné avec l'oxygène, et par conséquent à l'état de silice, joue dans la nature le rôle d'un acide insoluble qui entre dans une fotile de combinaisons ; les oxydes de tantale, de titane, de tungstène, de molybdène, sont dans le même cas, et les premiers forment même des sels, pierreux ou vitreux, qui ont, par quelques caractères extérieurs, assez d'analogie avec les silicates. Tous ces oxydes se combinent avec la potasse et la soude, et forment, la plupart, des sels solubles, dont ils sont séparés, sous forme pulvérulente, par l'action d'un acide. Le silicium présente de l'analogie avec le bore et le carbone, par la propriété, qu'ils possèdent tous trois, de former avec le fer des composés analogues à l'acier, et se trouvent aussi ]3ar là en rapport avec le phosphore et l'arsenic, quoiqu'ils en diffèrent beaucoup sous d'autres jioints de vue. Le bore elle silicium se combinent tous deux avec le phtore, et il en résulte des corps gazeux susceptibles de faire l'un et l'autre fonction d'acide. ,
On trouvera aussi de l'analogie entre le silicium et V aluminium ; d'un côté, ces corps à l'état d'oxyde pur cristallisent dans le même système, et affectent des formes très-rapprochées, le rhomboèdre de la silice étant de 91°, 15' et 85° 15', et celui de Falumino (dans le corindon) étant de 86° V et 93° 56' ; d'un autre côté, l'alumine fait quelquefois fonction d'acide, et donne alors lieu à des corps pierreux assez analogues aux silicates ; elle paraît aussi pouvoir remplacer la silice dans quelques circonstances, et former des aluminates, isormophes peut-être avec les silicates, et susceptibles do se mélanger avec eux en toutes proportions.
Cela posé, prenons les autres corps. Le titane présente des analogies assez marquées avec Vétain; car, à l'état d'oxyde, ces deux corps cristallisent de la même manière, tous deux en prismes à bases carrées de même dimension, et l'analogie se soutient jusque dans les mAcles. Ces deux oxydes font également fonction d'acides, et tous deux, à l'état de peroxyde, sont insolubles dans divers acides qui les séparent même de leurs sek. A côté de l'étain se place l'antimoine, qui a de l'analogie avec lui, nonseulement par sa couleur, mais bien plus encore par ses oxydes, dont la plupart sont des acides, et par ses chlorures, qui jouent, comme ceux do l'étain, le rôle d'acide. L'antimoine appelle naturellement près de lui
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l'arsenic , autre métal acidiûable , formant, ■ comme lui, des oxydes volatils. Il est impossible de ne pas voir aussi une analogie assez marquée entre l'arsenic et le tellure, car ces deux substances sont volatiles à l'état métallique et à l'état d'oxyde, et toutes deux se combinent avec l'hydrogène, en foi mant des ga/ permanents. Le sélénium, présentant des propriétés analogues, vient se joindre naturellement à ces corps, auxquels il ressemble, en outre, par la propriété de donner une odeur particulière par la combustion, ce qu'on ne retrouve que dans ïosmium. Ce dernier corps présente aussi les mêmes caractères de volatilité et de combinaison avec l'hydrogène; mais il diffère des précédents par la propriété de former des solutions colorées, ce qui le lie en outre avec une série de substances dont nous parlerons plus loin.
Ces derniers corps ne peuvent être éloignés du chlore, car, d'un côté, cette substance a quelque analogie d'odeur avec l'osmium ; d'un autie, elle a la propriété de se combiner avec Ihydiogèiie, comme le sélénium, et de former aussi un corps qui joue le rôle d'acide. Le phlhore ou fluor ne peut manquer d'être placé à côté du chlore, car il a nécessanement des propriétés analogues ; l'iode, qu'on a aussi découvert dans le règne minéral, est en quelque sorte iiiterm. diaire entre le sélénium et le chlore, relais puisque nous sommes aux substances qui sont susceptibles de former des hydracides, il faut bien leur^adjoindre le soufre, le seul des autres corps qui ait aussi cette propriété.
Nous n'avons pas encore fait remarquer que si l'arsenic a beaucoup d'analogie avec le tellure, il en a peut-être plus eucore avec le phosphore : d'un côté, par l'odeur particulière produite par la combustion ; d'un autie, par la propriété de former, avec l'hydrogène, des composés gazeux, d'une odeur analogue, tous deux insolubles dans l'eau, et incapables de faire functioii d'acide ; enfin, par la propriété de former, avec l'oxygène, des acides solides qui se conduisent [n esque absolument de même avec les réactifs, et qui, en se combinant avec les oxydes, produisent des sels isomorphes susceplioles de se mélanger en toutes proportions.
Aucun des autres corps qui servent de types aux familles minérales ne peut être intercalé entre ceux que nous venons d'indiquer, mais ils se rattachent tous aux groujies précédents, et les uns aux autres par ditt'érents caractères. Le chrome a évidemment une certaine aiialugie avec le molybdène : c'est, après les corps que nous avons déjà indifjués, celui qui produit le plus facilement des aci'Ies par sa combinaison avec l'oxygène. L'urane pré^nte aussi les propriétés acides dans son peroxyde, ce que l'on retrouve également dans les peroxydes de fer et de manganèse ; ces deux dernifîrs métaux se rapprochent d'ailleurs, par beaucoup de propriétés analogues dans leurs oxydes et dans leurs sels, et par leur
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fréquente réunion, leur substitution réciproque dans les corps naturels. Le cobalt se lie au fer par la propriété magnétique dont il jouit, et qu'on ne retrouve ensuite que dans le nickel ; les oxydes d'or et de platine oll'rent encore, à un certain fioint, les propriétés acides, et ces deux corps entre eux et avec le palladium ont la propriété commune de former facilement des sels doubles avec la potasse, la soude, l'ammoniaque, lorsqu'ils sont dissous dans l'eau régale. Le cuivre se rapproche aussi du manganèse en ce que ces deux corjis peu. ent former des sels de même foruiule qui ont beaucoup d'analogie dans leurs formes. Enlin tous ces corps ont la propriété de former des solutions colorées, ce qui les lie entre eux, et aussi avec le molybdène, le tungstène, le titane, le tantale.
En parlant de l'étain, nous avons déjà fait connaître plusieurs corps qu'on ne peut se dispenser de jilacer les uns à côté des autres; mais on peut aussi arriver par ce métal à une série ditféreiite : ainsi ci. ne peut s'empêcher de voir l'analogie qui existe entre ce corps, le zinc et le bismuth. Ceux-ci, en se combinant avec le chlore, produisent des composés qui ont des propriétés de même genre que les chlorures d'antimoine et d'étaiii, c'est-à-dire qui sont, comme eux, susceptibles de jouer jusqu'à un certain point le rôle d'acide. Le zinc a encore une ceitaine analogie avec l'étain, en ce que son oxyde, saturant assez bien les alcalis, possède par conséquent, par rapport à ces bases, les propriétés acides, tandis qu'il se lie aux corps (jui le suivent, en ce qu'il fiiit le plus souvent comme eux fonction de base. A la suite de ces deux métaux se placent tout naturellement le mercure, l'argent, le plomb, dont les oxydes jiossèdent la propriété de saturer la chaux, la bar» te, el qui se rapprochent ce p ndatit de i)lus en plus des bases saliliables alcalines ; l'oxyde de plomb a même une alcalinité bien prononcée dans son oxyde jaune. Tous ces corps ont en outre la propriéié commune de ne produire que des solutions blanches dans les acides.
Le magnésium , le seul corps métallique dont il nous reste à parler comme ty|)e de famille, se lie d'un côté avec le plomb par l'alcalinité de son oxyde, de l'autre avec le zinc, en ce que les deux oxydes sont isomorphes, comme le p:ouvenl les sulfates, carbonates et aluminates de ces bases. 11 ne forme non plus que des solutions blanches dans les acides.
Si ces diflérents corps se lient les uns aux autres et par suite avec l'étain, on doit remarquer qu'ils se rattachent encore à plusieurs de ceux dont nous avons parlé précédemment. En efl'et, la magnésie et l'oxyde de zinc se lient avec les protoxydes de manganèse, de fer, de cobalt, qui sont des bases éminemment saliUables , isomorphes entre elles, et avec les deux précédentes, auxquelles par conséquent elles se substituent dans les combinaisons.
Nous devons aussi faire remarquer que
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l'aluniine, dont nous avons fait voir la n'iatiuii avfc la silice, présente aussi une analogie marquée avec cette nouvelle série, en ce qu'elle lait tantôt fonction d'acide , tantôt lonction de base, et que ses solutions, qui se foiil facilement dans tous les acides, sont aussi toujours blanches. Comme les corps de la dernière série, l'alumine se lie également avec la série précédente; car les peroxydes de fer et de manganèse sont isoinorpiies avec l'alumine, et la remplacent dans diverses combinaisons.
, Il no nous reste plus à parler que de l'azote et de l'hydrogène, qui sont les corps les plus diilicili's à classer. On ne peut élublij' l'analogie de ces corps qu'avec le soufre et le carbone, encore ces aflinltés sont-elles beaucoup moins marquées que celles que nous avons déjà citées. L'hydrogène, le carbone et l'azote semblent avoir surtout de l'analogie entre eux, par une égale affinité pour l'oxygène, par le rôle qu'ils jouent tous trois dans la composition des matières organiques. L'h\ drogèue et le caibone ont '^.ncore cela de commun, qu'ils se combinent tous deux avec l'azote, et forment des composés gazeux, l'ammoniaque et le cyanogène. L'azote et le soufre se rapprochent l'un de l'autre par la propriété de former des bases salifiables en se combinant avec certains corps ; par exemple, la combinaison de l'azote avec l'hydrogène forme l'auuuoniaque, un des corps les plus saliliables, et l'on connaît plusieurs sulfures t(ui jouent le rôle d'alcalis dans quelques combinaisons.
Voici l'ordre sériel dans lequel Beudânt a rangé les familles minérales":
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Silicides.
Bolide».
Antliracides.
Hydrogénides.
Siilfurides.
Phthorides.
Chlorides.
lodides.
Osmides.
Séléuides.
Telliu'ides.
Phosphoiides.
Arséaides.
Antiinonides.
Staiinides.
Zinciiles.
Bismutliidcs.
Hydrargyrides.
Argyrides.
Pliimbides.
Aluminides.
Magiiésides.
Slanganides.
Sidérides.
Cobaltides.
Cuprides.
Uraliides.
Palladiides.
Plalinides.
Aurides.
Ctiromides.
MoIylididt'S.
Turigstides.
Tilanides.
Tantalidés.
Cette série linéaire est tout à fait indépendante de toutes les divisions qu'on peut y établir; elle peut rester entière sans aucun inconvénient, et c'est peut-être ce qu'il y a de niieux à faire; mais aussi on peut y faire autant de coupures que l'on voudra, ^ans rien changer aux rap[)orts établis , et par conséquent sans la rendre ni plus ni moins artilicielle. Or, comme il est assez couuuode d'avoir des divisions dans une longue série de corps, on peut la partager eu trois groupes, coiume nous l'avons indiqué par la dis-
position. Gela fait, il faut chercher des caractères |)0ur ciiacun de ces groupes; or ces caractères sonttDUt établis par suite des analogies que nous avons inili([uées dans ce qui précède , et il n'y a plus qu'à les rappeler; mais dès que ces analogies ont été démontrres une 1 b s pour toutes, il suffit, [lour caractériser le groupe. Je choisir un seul caractère qui suit commun à toutes les familles qu'if renferme, et ce caiactère n'a pas même besoin d'être d'une grande "aleur, puisque ce n'est pas lui qui détermine les rapprochements, et qu'il ne sert qu'il distinguer un groupe de l'autre.
D'ai lès ces réilexions, on peut remarquer que, dans le premier groupe des silicides aux arsénides, les corps qui servent de type aux fajniUes ont tous cela de commun , qu'ils sont gazeux, ou peuvent produire des gaz permanents, en se combinant soit avec l'oxygène , soit avec l'hydrogène, soit avec le phthore on fluor, et quelquefois avec tous. Le nom de gazoly les, imaginé par M. Ampère, le caractérise parfaitement.
Le second groupe olire aussi deux caractères qui S'itd communs à tous les corps qui ser-* vent de types aux familles qu'on y remarque; il est négatif, et consiste en ce que ces cor|)S ne forment pas de gaz permanent; l'autre est posilif, et consiste en ce qu'ils ne forment que des solutions incolores avec des acides; le nom ilc leucolytes (solutions blanches) exprime ce dernier caractère.
Enfin le troisième gioupe présente aussi des caractères communs à tous les corps types qu'il renferme ; l'un négatif, qui consiste encore eu ce qu'aucun d'eux ne forme de gaz permanent ; fautro jiositif, qui consiste en ce que leurs solutions dans les acides sont colorées; le nom de chroïco- Itjte (solution colorée) exprime ce dernier caractère'.
Il n'est pas inutile de remarquer que les trois caiactères que présentent les mots gazolytes, leucolytes et chroïcolytes ne sont pas tout à fait absolus. En effet, la propriété d'être gazeux ou de former des gaz permanents n'est pas absolument restreinte au type des familles qui constituent le premier groupe , puisqu'on reconnaît quelques indices de volatilité dans quelques oxydes des autres séries; mais ce n'est pas à la température ordinaire, comme dans la première. On observe aussi que si les types des familles du second groupe donnent eu général des solutions blanches, il en est cejiendant quelques-uns qui, dans certaines circonstances, donnent des solutions légèrement colorées. De môme, si les corps qui servent de types aux familles du troisième groupe donnent en général des solutions colorées, il en est )iliisieurs qui, à un certain degré d'oxydafion, donnèlit des solutions blanches. Mais ces an(uualies ne sont pas ici tiès-iin|iortantes, jiarce qu'il ne s'agit que d'une indication géDér,ili;,et non d'établirdcsséparalionsabsolues,(iui ne peuvent être fondées que sur l'ensemble des caractères, et qui le sont en edot ainsi dans les trois groupes. On ne doit
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pas être plus difficile ici dans ces sortes de grandes indications caractéristiques , aue dans les autres parties de l'histoire naturelle, où il existe des anomalies du même genre dans les indications caractéristiques des grandes divisions, sans que personne y voie autre chose qu'un léger inconvénient provenant delà nécessité où l'on se trouve d'abréger les caractères.
« Telles sont, dit M. Beudant, les considérations qui paraissent justifier la formation des espèces, leur réunion en genres, celle des genres en famille , et même l'arrangement naturel de ces familles, aussi bien que leurs divisions en trois classes. J'espère ne m'être pas écarté des voies d'une saine logique; mais je suis loin de croire que le tatableau de classilication auquel j'ai été aipsi conduit, puisse être regardé comme parfait; j'y reconnais moi-môme quelquesvides, quelques incohérences, et je suis persuadé qu'il subira de grands changements, auxquels j'espère au moins contribuer, à mesure que les connaissances minéralogiques positives s'étendront; mais je crois aussi que les ba- ' ses en subsisteront, et qu'on l'améliorera sans le détruire.]
« J ai entendu plusieurs fois faire la réflexion que le nombre des substances minérales était si peu considérable, qu'il ne valait guère la peine que l'on se donne pour les classer; que chacun pouvait à peu près les disposer à sa manière, et que jusqu'à présent toute méthode était bonne. C<'S assertions me paraissent tout à fait erronées : d'aliord, de ce que les substances sont peu nonibreuses, je ne vnis pas que ce soit une raison pour négliger les rapports qu'elles ont entre elles, pour les étudier en amateur, en se bornant à des caractères assez faciles à saisir, mais fort propres à tout brouiller, ce qui a lieu néces<aiiement quand on peut se contenter de les réunir au hasard. D'un autre côté, si le nombre des substances minérales est peu considi'rable, c'est précisément parce que, pendant trop longtemps, on les a traitées avec cette légèreté que l'on voudrait encore conserver, et qui n'est certainement pas un moyen d'agrandir le domaine de la science. Ce nombre augmente tous les jours, même de manière à faire penser que la minéralogie arrivera, sous ce rapport, au niveau des autres parties de l'histoire naturelle, depuis qu'on examine les substances avec plus de précision ; et je ne veux pas parler de cette multitude d'espèces que l'on fait tous les jours d'après des caractères extérieurs, et qu'on est oliligé de reléguer parmi les incertœ sedis, mais bien de celles qui sont fondées sur de bonnes analyses, sur des proportions chimiques définies. Je pense que l'adoption d'une méthode, la plus naturelle que l'on puisse déduire de l'ensemble des faits connus, est un moyen infaillible de conduiie à de nouvelles recherches, soit pour établir les analogies qui peuvent encore man(|uer, soit pour remplir les lacunes que l'on aperçoit alors, et qui ne peuvent se luauifester aûtrementi Une méthode, lors-'
qu'elle est fondée sur des analogies importantes, n'est pas seulement un moyen de nous aider dans la reconnaissance des corps, mais c'est encore la clef d'une foule de découvertes que les méthodes empiriques ne provoqueront jamais. »
FARD, mentionné dans Job et dans Isa'io. Voy. Antimoine, sulfure.
FAUSSE TOPAZE, fausse émeraude, faux rubis. Voy. Fluorine.
FÉCULE. — La fécule amylacée ou amidon est un produit immédiat qui se trouve abon damment dans certaines parties de végétaux. Il existe en très-grande quantité dans toutes les graines céréales, dans la plupart des grai nés légumineuses et dans plusieurs racines, telles que celles d'arum, de bryone et de pommes do terre.
Les fécules amylacées sont formées de couches représentant, en quelque sorte, des sacs emboîtés les uns dans les autres, visibles dans certaines espèces, invisibles dans d'autres , mais (lu'il est souvent facile de f.iire apparaître p;ir la désagrégation partielle du grain, en le soumettant, par exemple, à l'intluence de la chaleur, qui désagrège la substance amylacée vers la température de 200 à 215°, puis de l'eau qui gontle toutes les couches et les fait apparaître plus ou moins distinctes, lorsqu'on vient à -les teindre en violet par une solution aqueuse d'iode.
A la tem|)éiature et sous la pression ordinaires, l'eau ne dissout pas la matière amylacée, mais elle s'y combine en plusieurs proportions définies. La fécule des pommes de terre, par exemple, desséchée complètement dans le vide à une température de 100 à IkO" centésimaux, ne retient que son équivalent d'eau de constitution, et forme alors une poudre très-mobile douée de propriétés hygroscopiques remarquables. La fécule, en cet état, absorbe rapidement l'humidité de l'air, et passe à l'état d'hydratation suivant, où elle contient, outre l'eau combinée, 2 équivalents d'eau, terme d'hydratation de la fécule dite sèche du commerce. Placée dans un air saturé d'humidité, elle pourrait encore absorber 6 équivalents d'eau et en renfermer alors 10 équivalents ou 35 pour 100 de son poids. Dans cet état, les grains de fécule ont entre eux une adhérence notable; ils ne passent plus au travers des tamis fins ; en les pressant dans la main, on en fait des pelotes assez consistantes. La fécule peut être dans un état d'hydratation plus avancé encore , constituant alors ce qu'on nomme la fécule verte : c'est la fécule humide obtenue du traitement des tubercules et séparée de l'eau par la seule action absorbante d'une aire en plâtre, sur laquelle on l'a placée. La fécule verte contient 45 pour 100 d'eau; si on la projette en cet état par flocons sur des plaqu(^s chauffées à 150°, ses granules se gonflent brusquement et se soutient entre eux. On met à profit celte pro- ))riété de la fécule de pommes de terre pour imiter certaines formes des fécules exotiques eonnucs dans le commerce sous le nom de tapioca, sagou, etc. La fécule verte repré-
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sente les doux tiers de son poids de fi'cule sèche ooraniercinlo.
Les iii;>l itères amylacées, SOUS rinnucnco do la clialcMirct de l'eau, i^proiiv(Mit des cliangomi'iits (lignes de liver l'attentidn. La leeule, coiuiilélenient stSIuH! dans le vide, pciitôlre portiHs h la température d(! lOO" sans éprouver de modiliiations; à 100', elle piend une couleur ambrée, el, sans chani^or (le poids, elle éprouve um/désagréi^ation cpii la transforme partiellemeiilcn dextrine soluble dans l'eau froide. Lors(]ue la fé('ulo est ludratée, ipi'elle contient, par exemple, V é(iuivalents d'eau, la température de i()(V sullit pour opérer celle Iransformatiou , plus prompte encore lors([u'on opère en vase clos, de manière à prévenir l'évaporation.
Si l'on porle à rébullilion un mélange de fécule et (l'un excès d'eau no contenant, par exemple, que 1 pour 100 de matière amylacée, celte dernière se gonfle tellement ([u'ello paraît se dissoudre. La liqueur est limpide et passe en grande partie au travers d'un filtre. Cependant, ce n'est que reffet d'une extension considérable de la matière, et les particules amylacées désunies peuvent se réunir de nouveau sous l'influence de la gelée, en sorte que, par une série de congélations et de dégels successifs, on parvient à séparer de l'eau la fécule, qui se précipite sous formes de flocons insolubles. D'ailleurs, bien que la substance amylacée disséminée dans l'eau ne puisse en être séparée à l'aide des filtres de nos laboratoires, on peut l'éUrainer en employant un filtre beaucoup plus délicat, que l'organisme végétal nous oITre dans les spongioles des radicelles des plantes. Les spongioles n'absorbent , en effet, que les substances à l'état de dissolution dans les liquides qui les environnent. Si donc on plonge les radicelles d'un bulbe de jacinthe dans le liquide amylacé limpide indiqué ci-dessus, à mesure que l'eau est aspirée par la plante, des flocons de matière amylacée se rassemblent et on les aperçoit autour des radicelles.
La fécule délayée dans douze ou quinze fois son poids cl'eau peut être chauffée à 55° sans qu'on observe aucun changement; il 57°, les grains les plus jeunes commencent i\ se gonfler; à mesure que la température augmente , ce phénomène s'étend sur un plus grand nombre de grains. A 72° le li(iuide s'épaissit très-sensiblement , et sa consistance va en augmentant jusqu'à ce que le mélange arrive au degré de l'ébullition. Il a pris alors la forme d'un empois de plus en plus consistant.
En passant h cet état de gonflement, les grains de fécule tendent h occuper de vingtcinq h trenie fois leur volume primitif; c'est ainsi que l'empois est consistant lorsque le volume du liquide, moindre que ce gonflement, laisse manquer d'espace aux grains amylacés : ceux-ci se pressent les uns contre les autres et se soudent entre eux. Par le refroidissement, l'empois se coiitiacte, il durcit et parfois se fendille. Si l'on rend plus forte cette contraction par uti abaissement de teM-*
pérature au-dessous de 0", l'empois, gelé et dégelé '(iiisuite , laisse échapper, par une faible pression, l'eau interposée. On obtient ainsi une espèce de feutre nacré qui jiourrait avoir (pi(!l(]ues ap|)lications dans la confection des |iapiers et cartonnages.
Les solutions de so\idi' et de potasse transforment à froid et directement la fécule en empois : le contact d'un li(|uide contenant 0,0-i de son poids de ^olldc caustique sudit pour faire gonfler la fécule des ponunes do terre rapidement, de manière .^ 0('cuper soixante-quinze fois son v(jlume primilil'.
Les acides sulfuri(pu^ chlorhydrique, azotique, déterminent, à froid, le gonflement et la dissolution des granules amylacés. Pour produire cet effet avec l'acide sulfurique, le liquide doit contenir au moins 0,3 (Je cet acide concentré. Sous l'inlluence des acides étendus et à la température de l'eau bouillante, la fécule subit diverses transformations dont la première donne naissance h la dexlrine, substance isomérique avec la matière amylacée, mais soluble dans l'eau froide, et dont les propriétés présentent queh^ue analogie avec celle de la gomme; la dextrine est surtout caractérisée par son pouvoir de dévier h droite le plan de polarisation de la lumière. Un contact prolongé des acides, à chaud, transforme la fécule en une substance sucrée appelée glucose, qui contient deux équivalents d'eau de plus que l'amidon. On peut se rendre compte de la série des transformations successives de la fécule en dextrine et en glucose à l'aide dos réactions auxquelles une solution d'iode donne lieu sur la substance en voie de dissolution. Lorsqu'on met en contact avec la matière amylacée simplement hydratée par l'eau bouillante, puis refroidie, une sidulion d'iode, il se manifeste une belle coloration bleue indigo ; cette coloration tire au violet, puis au rouge vineux, enfin au rouge cramoisi et orangé à mesure que la fécule, sous l'influence de l'eau aiguisée d'acide sulfurique et bouillante, se désagrège et subit les transformations dont nous venons de parler. On peut donc juger du degré de désagrégation par la nuance que, prend le liquide en ^ versant quelques gouttes de solution d io(Je , jusciu'à ce que, la transformation en dextrine el glucose étant complète, l'effet de l'iode est devenue nul ou n'ajoute que la coloration jaunâtre de ce réactif.
Parmi les acides à réaction énergique, l'acide acétique seul est sans action sur les ])aiticules amylacées; parmi les alcalis, l'ammoniaque caustique présente la même inertie. On peut profiter de ces observations pour l'essai des sels ammoniacaux el celui des vinaigres : si l'on ajoute à la solution d'un sel ammoniacal 5 cenlièmos environ de son poids de fécule, puis, goutte à goutte, une solution faible et titrée de soude caustique, celle-ci dépla(o son équivaienl d'ammoniacpio et s'empare de l'acide; aussitôt que le sel est complét('ment décomposé, un léger excès de soude réagit sur la fécule, fait gonfler les grains, et donne lieu h la formu'
tion d'une sorte d'empois. Il sera donc facile de connaître la richesse de la solution saline en ammoniaque par la quantité équivalente (le soude employée à la décomposer.
Des phénomènes dû même ordre que ceux qui se produisent sous l'inlluence des acides étendus et de l'ébullition , se présentent lorsque la fécule hydratée est mise en contact avec un principe imrnédiid azoté et «entre, que MM. Persoz et Payen ont appelé diastase (dia mot grec Stùatatn; division). Ce principe, extrait d'aiiord de l'orge germé, s'est rencontré dans toutes les céréales germées, autour des pousses do la pomme de terre, près des bcmrgeons de Yaylanthus glandulosa, en un mot, partout, dans l'organisme végétal , où l'amidon doit se dissoudre avant de servir à former de nouveaux tissus.
[.a diastase peut transformer graduellement en dextrine et en glucose deux mille fois son poids de fécule, en présence d'une quantité d'eau égale au moins à huit fois le poids de la substance amylacée; la transformation peut s'opérer en une heure, si la température est maintenue entre 75 et 80" centésimaux. On ne doit pas dépasser cette température, parce qu'au dcl:i, et surtout près de lOO", la diastase s'altère et perd toute son énergie sur l'amidon.
Extraction de ta fécule. — La pomme de terre fournit la matière première de cette industrie; sa culture est d'ailleurs d'un grand intérêt pour la production agricole. Comme toutes les plantes sarclées, elle prépare le sol pour les récoltes suivantes, et nulamment pour les prairies artificielles, qui, sans cette cultuie, exigeraient un défoncement parfois trop dispendieux. Si l'on compare les récoltes ujoyennes de différentes cultures dans un même sol, on voit que la pomme ^e terre est une des plantes les plus productives.
Bl]PERFICIE:=:l HECTARE. POIDS NORMAL. PRODUIT SFX.
Pommes de terre. . . . 21,000 5,2K0
. Topinambours 19,000 5,859
Belleraves 50,000 4,50 J
Navels 18,000 1,115
Ble, IGheclolilres . . . 1,200 1,080
Dans les conditions les i)lus favorables on obtient, pour une égale superlicie, des quantités dilférentes de tubercules; ceux-ci rendent plus ou moins de fécule à poids égal. Le tableau suivant montre que, sous ce douille rapport, la variété dite patraque jaune mérite la préférence.
VARIÉTÉS. TUBERCULES FÉCULE
par 1 liectare. '
Patraque jaune . . . . (1) 25,000 6,500
Sliaw d'Ecosse .... (2) 20.000 i.iOO
Tardive dislande . . . 55,000 4,510
Ségonzac 20,000 4,ltiO
Sibérie 25,000 3,500
(1) On pourrait obtenir plus encoie de la pomme de lerre llolian; mais ses tubereiiles, trop aqueux, Sont bien moin-i estimes des fabiicaiils de li cule. ' Itj Celle variété, plus bàtive que la précédénle, four-
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La quantité de fécule, variable, comme on le voit, suivant les variétés cultivées, change en outre, suivantda nature du sol et l'humidité ou la sécheresse de la saison; les proportions de la fécule diminuent d'ailleurs à mesure que l'on s'éloigne de l'époque de la récolte : on le comprendra, si l'on songe (jue les tubercules, en magasin, s'échauffent peu à peu, poussent des tiges et des radicelles qui, en se développant, font dissoudre la fécule, puis la transforment eu cellulose des tissus en voie de dévelop|iement. C'est ainsi qu'en octobre, novembre et décembre, on obtient, dans les fabriques, 17 de fécule pour 100 de pommes de terre, tandis qu'en janvier et février, la proportion n'est plus que de 15,5, et seulement de 13, 5 en mars et avril. Il est donc convenable de terminer la fabrication dans un intervalle de temps de trois ou (juatre mois.
Emmagasinage. — Pour préserver les tubercuhîs de diverses altéiatious spontanées, on doit les placer dans un lieu où la température soit peu élevée et |jeu variable : une cave, nn cellier ou un silo peuvent réaliser ces conditions. 11 faut éviter de mettre en m igasin des pommes de terie déjà détériorées, meurtries ou écrasées, et choisir pour les emmagasiner un lieu qui ne soit pas excessivement humide, ni accessible à la gelée.
11 convient généra'ement, ])our les grandes féculeries, de mettre les pommes de terre dans des silos ou fossés creusés dans un sol ferme, pas trop humide; leurs dimensions ordinaires sont de 1°',5 à 2 mètres de large, 1 mètre de profondeur, 20, 30 et jusqu'à 100 mètres de longueur : les tuberculi;s y sont amoncelés en talus ayant une inclinaison de 45°, et recouverts de 25 à 30 centimèires de terre pour les préser\er de la gelée.
Quelquefois, comme chez M. Dailly, on emmagasine les pommes de terre dans des silos couverts en chaume : ce sont des fossés larges de 10 à 15 mètres et maçonnés sur leur pourtour; dos ouvertures y sont prati(piées de distance en distance pour faciliter l'emmagasinage des tubercules , qui sont, dans les fortes gelées, recouverts de paille et d'une légère couche de terre. On apporte ainsi une notable économie dans la maind'œuvre, car, une fois construits, ces magasins ne nécessitent pas , comme les silos ordinaires, une nouvelle dé^iense chaque année. On établit un couloir, qui communique directement avec le silo le plus rapproché de l'usine, et à son extrémité un bassin laveur en maçonnerie où plonge une chaîne sans lin qui sert à monter les pommes de terre au fur et à mesure qu'on les
nit les premiers tubercules vendus avantageusement dans les villes pour la consommation usuelle, et aux féculeries, qui peuvent, en l'employant, commencer plus liit leurs opérations. Elle a [dus de cliaiiCes d'eeliapper à la maladie spéciale; enfin, la récolte laissant plus tôt le terrain libre permet d'y faire une culture <t(; plus, dans la uieme année, en semant, paf exem-
ple, des uaveis ou du sarrasin, etc.
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verso, h raic|Q dq broi^çM»^ à basçulo, dans Qp bassin.
Obseiyation. — C'qst daus la ft'cule, dit founroy, (|no l'hdiuiuo puiso rulimeiit io plus alioiuliuit, li^ ^llus iiourrissaiil, le iihi.s fa- Ci^e à l'cuisoi'vor. Tandis ((ue di's faiiiillt's iiujuciisos d'aiiiuiaux luaiij^LMit et i ont^eiil celle s^distance mue el lelle que la nature la leur pi'l^sento, 1 Lumunesait lui donner mille iormes variées, depuis laeuissua la plus siuiplo h, sec ou dans l'eau jusipi'à cette [néparation si perfectionnée parmi les lialJitaiits modernes des /.oni^s teiupi^rées, connue sous le nom (le pain ; depuis la cassavc des Américains jus(]u';v ces iLitisseries si délicalivs, si légères, si douces et si suaves, (ju^on fabrique dans quel(|ues parties de l'Europe, et surtout en France, en Italie et eu Allemajune. Cet aliment primitif se |)rôte à toutes les combinaisiins avec les huiles, le beurre , le lait, le fiomagc, les œufs, le sucre, les aroiuales, les sucs de fruits, les ju's de viande ; sa douceur, sa fadeur naturelle, le rendent l'excipient approprié d'une foule de matière d'assaisonnement.
L'aiiprèl que l'on donne aux toiles de lin, de chanvre et de coton, pour leur communiquer du lustre et une certaine fermeté, est souvent fait avec l'empois de fécule de pomines de terre. Il est facile de s'en assurer, en mouillant ces toiles et les touchant avec un {ube humecté de teinture d'iode; il se développe une couleur bleue sur les tissus, si l'apprêt a été fait avec l'amidon. C'est encore avec l'amidon cjue, daus beaucoup de papeteries, un encolle le papier pour l'empêcher de boire l'encre. (Zette seule apelication en exige des quantités considérales ; et, pour en donner une idée, nous dirons c|u'une seule fabrique de papier mécanique produisant une moyenne de 14 à 1,300 kilog. par jour, emploie par an 13 à 16,000 kilog. de fécule. A chaque instant on utilise la colle de pâle pour faire adhérer le papier aux surfaces qu'on veut recouvrir. Cette colle est faite habituellement avec de la farine ordinaire de blé. Les tisserands préparent leur parement ou parou, soit avec la farine, soit avec les fécules de diverses qualiiés. Voy. Amidon.
FÉCULE , rupture des téguments par la diastase. Voy. EMioSiMosE.
FELDSPATH IQUES (ROCHES), ou MAR- BRES DURS. — Les marbres sont les roches qu'on eui|)loie le plus fréijuemment dans la décoration , parce qu'on trouve dans leurs innombrables variétés tout ce que le goût le plus .lélicat peut exiger dans les différents genres d'etfets, et qu'ayant une dureté suftisante pour recevoir un beau poli, elle n'est cepeudani pas assez grande pour exiger des frais très-considérables dans leur travail. 11 n'en est pas de même des roches t'eldspathiques, qui sont d'une dureté extrême, et parcela même très-dillieiles àexploiter ; elles ne sont euij)loyée.s que pour dos objets d'un luxe ébivé, des di'corations monumentales Irès-recliercliées, et pres((ue toujours à l'intérieur. On se borne le plus souvent môme à
employer les divers ornements préparés par les anciens, (pi'on a d'abord apjiorti's de l'Egypte jus(ju';i Home, trau'iportés queiquefoisi'U d'au très lieux, et que l'on a tjrés ensuite des monuments roniaiiis. A |iejno il se prépare aujourd'hui quelques tables, quelques chambranles, de peliles colonnes, des vases, ipie des paiticuliers même se donnent rarement.
Les roches que les anciens ont Iravailléos, et ((ue nous avons successivement iir(}es de leurs morunninls, sont , des (jranits , des .sidnitet:, des porphyres de diverses sortes, des eupliotides, etc., dont ils ont fait des coloinies.iles cuves sépulcrales, ou baignoires, des tombeaux, des tables, etc. Nous exploitons encore ijuel([ues roches semblables, mai-: la plupart sont débitées en plaques, ou tables, dont le travail est à la ibis plus facif; et moins di^pcndleux•
Toutes les variétés des dillérentes roches que nous avons citées n'ont [las été, et ne peuvent être employées inditféremment, parce qu'elles ne sont pas toutes capables du môme ollet. Ainsi, |)arnji toutes les variétés de granits et de siénites , il n'y a que celles qui p)-ésentent des teintes vives, où les cristaux de fi Idspath sont de grandes dimensions, ou se distinguent nettement, qui puissent [iroduire de bvaux effets (granit rouge d' Egypte (siénite) el des Vosges , granit de l'ingrie à fond rouge et nodules chatoyants de feldspath , granit ( siénite) noir et blanc, granit [siéiute) orbiculaire de Corse, à pâte granitoide, renfermant des globules à couches concentriques vertes et blanches et des stries vertes eu rayon) : les variétés à petits grains, qui sont le plus souvent grisâtres, et qui appartiennrnt presque toutes à la plus ancienne des formations |irimitives sont le plus souvent insgniliantes, et n'ont été que rarement employées. Les porphyres doivent présenter aussi un fond d'une couleur vive, des cristaux qui tranchrnt agréablement dessus, qui soient netement dessinés ; plus ou moins glands, etcon venablement écartés les uns des a(dres. [Porphyre rouge anligue, brun antique, brun de Suède, noir antique, vert antique, porphyre globuleux de Corse, h pàt;^ jaunâtre, au mUieu de laquelle se trouvent de gros globules radiésdu centre à la circonférence.) C'est d.uis les terrains intermédiaires, dans le voisinage des siénites, cjue ces belles variétés se présentent; la base des terrain? secondaires peut en otfrir encore quelques-mies , et on jiourrait en trouver q lelques variétés à petits cristaux dans les terrains trachytiques ; rarement les tenains primitifs en ollrent qui soient ca pailles d'un bel effet. Les eupholides (gahro des Florentins) employées sont les variétés où le diallagi^ est en grandes lames [ir-éseritant des rellets satinés, mélalloïiles, bron/.'és, sur un fond veidâlré ou grisâtre.
A la suite des porphyres nous ilevons indiquer les variolites, qin n'en sont qui' des v;u'iétés, où, au lieu de cristaux de feldscatÎ! distincts, ce sont des globules de la mOme substance, compactes, ou striés du centre a
la circonférence, ou simplement des taches plus claires de la môme matière. On les emploie encore-comme objets d'ornement, mais assez rarement en grand.
Si les roches cristallines que nous venons de citer nous offrent des matières susceptibles d'être employées avec succès dans la décoration de nos édifices, leurs débris accumulés çà et Ik dans la série des formations, tantôt en fragments irréguliers, tantôt en cailloux arrondis, et cimentés fortement ensemble, peuvent encore présenter des matériaux importants. On distingue la brèche universeUe (de la vallée de Qosseyr, en Egypte), qui est un assemblage de fragments et des cailloux de sié'iite de divers-^s variétés, de porphyres, de feldspath compactes coiorés, liés par un ciment de feldspath amphiboleux vert. M. de Rosière a fait connaître une sorte de poudingue des déserts de TEgypte, à pAte de grès dur, qui réunit un nombre plus ou moins considérable de l'espèce de jaspe connue sous le nom do cailloux d'Egypte, qui a été fréquemment employée par les Egyptiens, et qui est d'un très-bel effet.
Nous possédons aussi, dans les terrains tertiaires, des poudingues à pâte de grès dur, remplis de cailloux roulés , siliceux , brunûtres, noirâtres, simples ou rubannés, qui produisent un très-bel effet, mais qu'on ne trouve guère en grandes pièces.
FELDSPATH. Voy. Orthuse.
FELDSPATH OPALIN. Voy. Labradorite.
FELDSPATH APYRE ou ADAMANTIN.
Voy. Andalousite.
FER (M«er.).— Substance métallique, gris bleuâtre , ductile ou cassante , attirablo à l'aimant ; quelquefois cristallisée en octaèdre, ou présentant des clivages parallèlement aux faces de ce solide.
Substance simple de la chimie, mais dans laquelle ou a toujours reconnu un mélange de nickel; du chrome, et môme du cobalt, dans les analyses les plus récentes.
On a cité du fer à l'état métallique dans des amas ou des filons de fer hydraté ou de sidérose en Saxe , en Bohême , montagne du Grand-Albert; Isère, dans les mines d'étain; en Saxe, en filets malléables dans du grenat brun (Steinbach en Saxe). Proust en a indiqué des parcelles disséminées dans les pyrites d'Amérique, et le baron d'Eschwege en a cité, il y a quelques années, en petites lames, dans du |ieroxyde de fer de Gaspar Siiarez au Brésil. Le docteur Torry en a annoncé, mélangé avec du graphite, à la montagne de Scholey, près de Canaxu, dans les Etats de New-York, et MM. Bourrait et Lee l'ont décrit comme associé à de l'acier natif dans des roches de quart', et de micaschistes. 11 est (lilUcile, comme on voit, de révoquer complètement en doute l'existence de cette matière dans les gîtes métallifères, mais elle est au moins très-rare, car on n'en a pas cité plusieurs fois dans le même lieu, et on ne l'a jamais rencontrée qu'en petite quantité.
C'est à l'état de blocs épars k la surface de ia terre qu'où tcouve plus particulière"
ment le fer métallique. Ces blocs sont plus ou moins volumineux ; il en est qui sont évalués à 30 et à 40 mille livres pesants, et d'autres qui paraissent môme devoir être beaucoup plus considérables. Ils reposent sur toutes espèces de terrains, surdîs sédiments très-modernes, quelquefois même sur la terre végétale, et par conséquent ne paraissent pouvoir se rattacher à aucune formation. Leur orig ne a été longtemps un piohième, mais il n'est plus possible aujourd'hui de la méconnaître : ils sont évidemment tO[nbés (le l'atmosphère, car nous en avons des exemples indubitables. En effet, il est positif qu'il en est tombrt une masse à Hrasina, près d'.\gram en Croatie, le 26 mai 1751, à six heures du soir; une à Lahore dans rindostan, le 17 avril 1621 ; une autre dans le forêt de Naunhof en Misnie,(le lo'tO à 15,ï0 ; une quatrième dans le Djordjan en 1009; enfin, en Lucanie, cinquante-deux ou cinquante-six ans avant l'ère chrétienne. Or, celles de ces masses qui ont été recueillies, celles dont les caractères ont été bien indiqués, sont cristallines ou caverneuses, précisément comme celles dont l'époque est inconnue, et les unes comme les autres renferment du nickel et du chrome, qui n'existent dans aucun des fers de fabrication. Ainsi, les grandes masses de fer isolées qu'on connaît aujourd'hui dans un assez grand nombre de localités, en Sibérie , dans le Tucuman, aux environs de Durango, Nouvelle-Biscaye, au Mexique, à la Louisiane, sur la rive droite du Sénégal , au cap de Bonne-Espérance, aussi bien que les petites que l'on a découvertes en Bohème , en Hongrie, à Acken, près de Magciebourg, etc., sont évidemment tombées de l'atmosphère. D'ailleurs,les chutes de pierres, regardées pendant si longtemps comme des contes populaires, mais dont on a constaté un très-grand nombre depuis celle qui eut lieu à l'Aigle le 26 avril 1803, sont de nouvelles preuves en faveur de cette opinion. En effet, la plupart de ces pierres offrent aussi des grains de fer à l'état métallique, et ce fer renferme du nickel et du chrome.
Ou trouve aussi du fer métallique, soit parmi les produits des volcans (ravin de la montagne de Graveneire, près de Clermont en Auvergne; Bourbon et Madagascar?), soit parmi les produits des houillères embrasées (Labûuiche, près de Néri en Auvergne).
La connaissance du fer et l'art de le travailler ont dû être bien postérieurs à l'emploi des autres métaux usuels , car son extraction offre de grandes difficultés. Une seule fonte suffit pour rendre l'or et l'argent ductiles et malléables ; mais il n'en est pas ainsi du fer ; un morceau de fer fondu sort intraitable du moule dans lequel ilaétéjeté, et n'est pas plus ductile qu'un caillou. Il a donc fallu, avant qu'on ait pu le forger, trouver l'art d'adoucir et de rendre ductile la première fonte.
Quelques auteurs attribuent la découverte et l'usage du fer aux Cyclooles. d'sutres aux
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("linlybes, peuples trùs-anciens et très-rciHinmié.s pour travailler ce métal. Clément il' Alexandrie^ prélerul que le secret de rendra If fer malléable est dCl aux Noropes. Le !i\re de Job ()r'ouve (jue, dès les siècles qui se sont écoulés depuis le déluge jusqu'à la mort de Jacob, on connaissait et l'on savait ex-ploiler le fer dans quelques contrées. Les livres de Moiso constatent l'ancienneté de celle découverte dans l'Kgypte et dans la Palestine. Ce législateur dit que le lit d'Og, roi de Basan, était de fer. 11 compare la servitude que les Israélites éprouvèrent en Egypte, à l'ardeur d'un fourneau où l'on fond ce métal. L'art de convertir le fer en acier, et le secret do la trempe, remontent au moins à raille ans avant l'ère chrétienne , puisque Homère en parle en termes clairs.
Les auteurs païens s'accordent à placer la découveite du fer chez les Grecs et l'art de le travailler sous le règne de Minos 1", 1431 ans avant J.-C. Cette connaissance aurait passé de Phyrgie en Europe avec les Dactyles, lorsqu'ils quittèrent les environs du mont Ida jiour venir s'établir dans la Crète. Toutefois l'usage de ce métal ne parait pas avoir été très-répandu dans la Grèce et chez les autres peuplesdel'antiquité. FER (Chimie). — Le fer est le plus remarquable de tous les métaux. Il est connu de toute antiquité. C'est chez les peuples civilisés de l'Orient que l'on trouve les premières notions exactes sur le travail des mines de fer, qu'on ne pouvait réduire q^u'à une chaleur très-élevée. Aussi ces notions ontelles été transmises et perfectionnées à mesure que les peuples ont avancé dans la civilisation et que leurs moyens industriels ont acquis plus de développement. C'est d'après cette vérité qu'on a dit que le degré de civilisation d'un jieuple pouvait être apprécié par les progrès qu'il avait faits dans la manière de travailler le fer.
Ce métal, abondamment répandu dans la nature, se rencontre :
à l'état natif. Yoy. Fer [Minéralog.),
à l'état d'oxyde,
à l'état de sulfure,
à l'état de sel.
Le fer pur est d'un gris bleuâtre , et lorsqu'il a été poli, il a l'éclat de l'argent. Il est tlexible et privé de toute élasticité. On peut, comme le plomb, le rayer avec l'ongle. Ce fer ne se rencontre jamais dans le commerce ; il n'y a pas longtemps qu'on est parvenu à le pré[)arer en cliautfant, au feu le plus fort, un mélange de limaille de fei' avec un quart de son poids d'oxyde de fer, dans un creuset de Hesse, ftrmé par un couvercle de verre exempt d'oxydes métalliques. Sa cassure est écailleuse, et il a une saveur et une odeur faibles, mais bien ap[iréciables.
Le fer le plus pur du commerce contient au moins de 1 ii 4 millièmes de carbone ; et ce carbone, loin d'être nuisible aux qualités qu'on recherche dans le fer, est, au contraire, fort utile, pourvu toutefois qu'il ne dépasse pas certaines proportions. Le
maximum do la densité du fer est 7,788. Sa texture varie suivant les circonstances.
Lorsque le fer n'a pas été forgé, sa texture est grenue; mais il prend sous le marteau une texture fibreuse et crochue. C'est le fer à texture fibreuse ([u'on recherche le ()lus, à cause de ses nombreux usages. Ce môme fer exj)osé à do forts courants d'air, ou à l'action de vit)rations prolongées ot souvent répétées, reprend la structure urenue et redevient cassant. C'est pourquoi les bandes des roues de voitures, et surtout des voitures d'artillerie, se cassent facilement, bien qu'elles aient été faites avec du fer de bonne qualité. Ce changement s'opère, du reste, plus ou moins rapidement ; la température rouge sombre pioduit le môme etl'et que l'action des vibrations prolongées, et on peut ainsi rendre cassant le fer le plus malléable, comme le prouvent les expériences de Gay- Lussac. Cependant ce môme fer grenu et cassant redevient, sous le marteau, fibreux et malléable.
Le fer a une dureté supérieure à celle des autres métaux. Son élastic té est extrême. C'est le métal le plus tenace : un fil de 2 millimèties de diamètre exige un poids de 250 kilogrammes pour se rompre. Une faible solution de conimuité , ou une subslance étrangère dans l'intérieur de la masse, suftit pour en déterminer la cassure. C'est d'après le degré de ténacité qu'on évalue la bonté du fer. Le fer est, en outre, extrêmement ductile ; on peut le réduire en fils aussi fins que des cheveux (perruques de fils de fer). 11 se laisse également réduire, au laminoir, en feuilles assez minces. Ainsi donc le fer réunit et possède à un haut degré toutes les qualités qu'on recherche dans un métal : la dureté, rélaslicité, la ténacité, la ductilité et la malléabilité. Le fer est un des métaux les plus difficiles à fondre. II n'est fusible que dans des fours très-profonds (hauts fourneaux alimentés par de forts soufilets). Cependant il se ramollit à une forte chaleur rouge, et se laisse alors pétrir sous le marteau et se souder sur lui-môme. Le fer est tout à fait fixe. Il se dilate un peu moins que les autres métaux : de 0 à 100°; sa dila tation linéaire est y^r-
Le fer jouit, au plus haut degré, de la propriété d'être attiré par l'aimant, et il peut lui-même l'acquérir. 11 perd cette propriété à la chaleur blanche (Barlow). "Wochler est parvenu à faire cristalliser le fer en cubes ou eu octaèdres, en le maintenant plusieurs jours à une chaleur élevée.
^ Le fer ne s'altère pas sensiblement, dans l'air sec, à la température ordinaire. Il est complètement inoxydable dans l'air privé d'acide carbonique ; peu importe que cet air soit sec ou humide. En élevant un peu la température, le fer se recouvre, au contact de l'air, d'une mince pellicule d'oxyde, qui présente des couleurs variées, selon la température. A la chaleur rouge, il se recouvre d'écaillés d'oxyde noir, désigné sous le nom d'oxyde des-baltilures. Ces battitures se con vertissenl en peroxyde par l'action de \?
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chaleur. Le fer obtenu à l'état pulvérulent en réduisant un oxyde, entre 300 à iOO% au moyen d'un courant d'hydrogène, est pyrophorique : il s'enflamme spontanément quand on le répand. dans l'air. Si la température ài laquelle on réduit l'oxyde de fer pai' l'hydrogène est trop élevée, le fer qu'on obtient n'est plus pyrophorique (Magnus). Un fil de fer présentant un point en ignition brûle dans l'oxygène en lançant des étincelles du plus vif éclat; les petits globules qui tombent au fond du vase, et qui pénètrent, à cause de la grande élévation de température, jusque dans la substance même du verre, sont composés d'un oxyde semblable à l'oxyde magnétique. Le fer pur ne s'altère pas dans l'eau distillée. Le fei' du coinmerce s'oxyde lentement dans l'eau ordinaire, et surtout dans l'eau privée d'acide carbonique. L'oxydation s'accélère à mesure que la température s'élève : il y a dégagement d'hydrogène et formation d'oxyde noir (oxyrfe magnétique). On peut préserverles chaudières de fer de l'action oxydante de l'eau, en y plongeant des morceaux de zinc ; c'est alors le zinc qui décompose l'eau.
Le fer s'allie avec presque tous les métaux. Ceux avec lesquels il ne s'allie pas en proportions considérables sont l'argent, le plomb, le cuivre, le mercure.
Le fer se rencontre à l'état natif, mais plus souvent à l'état minéralisé. C'est, de tous les métaux , le plus universellement répandu dans la nature. Il existe dans les trois règnes. Tous les animaux à sang rouge contiennent du fer ; le fer existe dans le caillot du sang; on ignore dans quel état. La niasse totale du sang d'un hodime adulte, de taille ordinaire, peut contenir environ 2 grammes de fer métallique. Les cendres de presque tous les végétaux contiennent du fer. La quantité de ce métal varie suivant la nature du terrain où croissent les végétaux. Mais c'est surtout dans le règne minéral que le fer est, pour ainsi dire, répandu avec profusion. C'est de ce règne que le fer passe successivement dans le règne végétal, et de \h dans le règne animal, par suite des fonctions vitales de l'absorption et de la nutrition. Le fer ne se rencontre à l'état natif qu'accidentellement et dans des masses isolées, qui sont, en quelque sorte, étrangères au sol où ces masses existent. Voy. Pierres météoiutes.
Le fer à l'état d'oxyde est si commun, qu'on le trouve dans presque tous les pays : tantôt il est à l'état de pureté et cristallisé ditféremment ; d'autres fois il est uni à d'autres oxydes, tels que la silice, l'alumine et la chaux. C'est de ces différentes mines qu'on retire ordinairement ce métal.
Avant d'être traitées directement par le charbon à une température élevée, ces mines sont soumises à des opérations mécaniques préliminaires, qui ont pour but de les débarrasser des terres ai'gileuses ou calcaires qui les enveloppent, ou de les diviser et de les séparer par une calciuation à l'air des particules de soufre et d'arsenic qu'elles peuvent contenir. La première opération se pratique
Sûr les tolnes terreuses en les bocardant et en les lavant sous un courant d'eau; la seconde s'exécute surtout sur les mines en roches : elle se fait en plaçant la mine concassée avec du bois ou de la nouille dans des fours particuliers.
Après ces opérations, on procède à la réduction de la mine en la mettant en contact avec du charbon à une température trèsélevée dans des fourneaux particuliers, désignés, à cause de leurs dimensions, sous le nom de hauts fourneaux.
Ces fourneaux, d'une hauteur moyenne dfî 25 à 30 pieds, rejirésentent à peu près deux cônes tronqués et creux, appliqués par leur base. La paitie inférieure de ces fourneaux offre une cavité particulière désignée sous le nom de creuset ; c'est dans cette partie que viennent se rendre les produits de la fusion ; au-dessus do celle-ci existent trois ouvertures : deux latérales, qui portent les tuyaux de forts soufflets ou de pompes soufflantes, sont destinées à entretenir un courant d'air continu ; la troisième, située à la naissance du creuset, a pour objet de donner écoulement au laitier qui a été produit. On remplit d'abord de charbon de bois ou de coke le fourneau, et lorsque sa température est très-élevée, on jette par la partie supérieure alternativement de la mine et du charbon, de manière à entretenir le fourneau toujours plein, ainsi qu'une certaine quantité d'argile ou de terre calcaire pour faciliter la fusion des substances étrangères contenues dans la mine. La nature de ce fondant varie suivant la nature de la mine ; lorsqu'elle est trèssi'liceuse ou alumineuse, on ajoute du carbonate de chaux, qui porte, en terme d'art, le nom de castine, et de la terre argileuse, connae s >us le nom d'erbue, lorsque la terre calcaire domine dans le minerai.
Dans quelques usines, par un choix raisonné de différents minerais , on se dispense d'ajouter un fiindant qui résulte de l'action réciproque des terres que renferment naturellement les mines mélangées.
L'oxyde de fer est réduit en même temps qu'une petite quantité de silice, par le carbone, tandis que l'autre portion de silice s'unit à l'alumine et à la chaux, et forme avec celles-ci un verre plus ou moins coloré sous le nom de laitier. A mesure que le fer est ramené à l'état métallique, il se combine avec une certaine quantité de carbone, fond en se convertissant en fonte, qui se rend avec le laitier dans le creuset. La séparation de ces deux substances ne tarde pus à s'opérer par la différence de densité, et lorsq-ue le creuset est rempli de fonte, le laitiei qui la recouvre continuellement et la préserve de l'action de lair s'écoule par une ouverture pratiquée au bo;d <lu creuset. Après cette époque, on débouche avec un ringard un trou fait au fond du creuset et qu'on tient bouché avec de l'argile, ex austôt la fonte coule en flots de feu, et se rend dans des sillons creusés dans la terre et enduits de sable. En se refroidissant dans ces sillons, elle se moule et acquiert celte forme
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(riatvpiulairo t]\ù disfint^uo la fonto ainsi cou- 1(H\ (m'oii contiail alors clans lus arls sous lo 11(1111 (le ytifUic.
La l'oiilo ainsi obtenue varie par sa couleur; elle est grise ou Llaiiclu', suivant la nature ilr la tuine et de la tt'Mi|iératui'e pmduile dans le haut l'ourneau. Indéiiciulauinient du carbone ([u'ello contient, elle reufei nie du silicium [iroviMiant de la l'éduction d'une certaine quantité de silice à l'aide du fer cl du carbttno ; on y trouve aussi ordinaireiueiit du i)lios[ili()re, du soufre et du manganèse en petite (juantité, piovenaut des combinaisons de ces corps qui exisleni dans les minerais de fer. Certaines foules blanches, obtenu. 'S avec des mines luang.inésifères, contiennent jusqu'il 2 à 3 de manganèse pour 100. La présence de ce derni"r mêlai est peut-être la cause de leur couleui blanche, car, contre lo[)inion de quelques auteurs, elles renferment jucsque autant de carbone que les fontes grises. Néanmoins, l'état dans lequel se trouve le carboue dans les fontes inlliie sur leur couleur, comme on peut 1.' prouver en refroidissant ))romptemeiit une fonte grise foinlue, qui devient alors blanche, plus dure et moins attaquabl(! par les acides; mais elle repasse à son pramier état par une nouvelle fusion et un refroidissement lent. Dans le premier cas, le carboue est uni à toute la masse de fer ; dans le second, une partie seulement est en combinaison, et l'autre s'en est séparée par suite d'une cristallisation. On ne doit pas toutefois confondre la fonte grise ainsi blanchie avec celle qui l'est naturellement, car cette dernière reste constamment blanche, quel que soit le refroidissement qu'elle éprouve.
Le produit du traitement des mines de fer dans les hauts fourneaux est constamment de la fonte, c'est-à-dire un composé de fer, de carbone, de silicium, de phosphore, de soufre et de manganèse; c'est avec celleci qu'on obtient le fer, en la soumettant à une opération secondaire qui porte le nom iïuflinage de la fonte.
Le but de celle opération est de brûler la plupart des substances étrangères au fer, en exposant la fonte en fusion à un courant d'air. , .,
Cette opération s'exécutait autrefois en plaçant la fonte dans une cavité pratiquée da'is un massif de brique et recouverte de charbon de bois pulvérisé et bien battu. Lorscjne la fonte était fondue, on dirigeait de l'air à travers la masse du charbon qui le recouvrait, et par l'agitation on favorisait le renouvellement des surfaces. Par cette manipulation le carbone était pour la plus gi-ande partie brûlé et réduit à l'état de gaz ; tandis que le silicium, le phosphore et une portion de fer, en s'oxjgénant, se combinaient pour former du laitier, qu'on séparait avec des ringards. A mesure que cet aftinage s'opérait, la masse devenait pileuse et grumeuse; on en formait des boules ou espèces de loupes, qu'on soumettait ensuite sur une enclume à l'action de forts marteaux; on rajiprocliait ainsi les molécules et on eu exiiul-
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sait les dernières portions de laitier qu'elles renfermaient; puis, après les avoir réchauffées au rouge, on les forgeait en grosses barri's, eu les frappant sous un énorme mai'teau désigné sous le nom de martinet. Cette oi)éralioii est aiipeléi; ciiujlcr la loupe.
Aujourd'hui on a inlroduil dans plusieurs usines françaises une méthode plus simple et plus économi{iue qui a d'aboid été mise en prali([ue eu Anglel(UTe. .L'aftinage, suivant cette méthode, se fait avec de la liouillo et dans' des espèces de fourneaux h réverbère, appelés fourneaux à puddler. Ces fourneaux préscnlenl une voûte surbaissée, coustruite en brique réfractaire, au-dessous de laquelle se trouve une cavité recouverte d'une plaque de foute et de sable infusiblc. Le foyer est placé à l'une des extrémités, et séparé de la cavité par un petit mur en bri- (pie; dne longue clieminée pyramidale se trouve à l'extrémité opposite, et d(5tormine un courant d'air rapide qu'on peut diminuer ou augmenter par un registre eu fer, placé à la partie supérieure, et qu'on ouvre plus ou moins à volonté.
Lorsque le four est porté au rouge blanc, on y porte la fonte en gueuse sur des pelles en 1er, et on ferme l'ouverture de communication par une plaque de fonte percée d'un trou. Dès que la foule commence à fondre, un ouvrier la remue et la brasse continuellement avec un ringard de fer; par suite de cette agitation et du courant d'air, lecarboiie brûle peu à peu, et la matière paraît eu ébullilion; on y jette de temps en temps un peu d'eau ou du laitier qui favorise, par l'oxyde de fer qu'il contient, la combustion des matières étrangères. II Se forme peu à peu des scories qu'on retire du fourneau, et qui contiennent de la silice, de l'oxyde de fer et de l'acide phosphorique; la fonte devient d'abord plus épaisse, se grumèle et se réduit en une espèce de poudre sèche. C'est alors que l'ouvrier divise cette masse en quatre à cinq boules qui sont saisies l'une après l'autre avec des pinces et pbrtiées sous le martinet, de manière à en former une masse carrée qu'on fait passer à travers un laminoir dégrossisseur qui achève d'en expulser les defnières portions de laitier.
Les barres de fer qu'on obtient ainsi ont six à sept pieds de longueur, sur trois h quatre pouces de largeur, et d'un pouce d'épaisseur. On les coupe en morceaux de deux pieds de long, et on les ^de à une chaleur rouge blanche deux à deux dans un fourneau particulier, pour les faire passer de nouveau à travers les diU'érents trous d'ûh autre laminoir. Les barres de fer, ainsi préparées, sont placées encore chaudes sur uh plan, et dressées à coups de maillets en bois. Dans certains pays, le fer esl réduit à l'état de barre par l'aciion du marteau.
Dans l'ofiéralion que nous venons de décrire, qui est connue sous le nom de puddlage de la fonte, cent pnrties de fonte de qualité ordinaire fournissent, terme moyen, 88 à 90 de fer en barres dégrossies. D où l'on voit que la perle, pour- la conversion en fer, est
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plus grande que la somme des matières étrangères que contient la fonte. Une partie de la perte est due à l'oxydation d'une certaine quantité de fer pendant le travail, qui dure environ une heure et demie pour l'ailinage de 180 kilog. de fonte.
Dans les Pyrénées, le pays de Foix, la Catalogne, on réduit le carbonate de fer et l'oxyde de fer sans faire passer ces minerais à l'état de fonte. Le fourneau, qu'on appelle renardière, est peu profond; il est d abord rempli de charbon sur lequel on met la mine; l'air des soufflets arrive sur le charbon, s'y transforme en oxyde de carbone, qui luimême passe à l'état d'acide carbonique en présence de l'oxyde de fer; celui-ci, étant réduit, donne une matière qui, après avoir été chauffée, travaillée et dépouillée du laitier, peut former des loupes que l'on forge comme celles que l'on obtient de l'afflnago de la fonte. Ce procédé, connu sous le nom de méthode catalane, est prompt, économique, et a été grandement prôné depuis plusieurs années. Il se pratique aussi dans les environs de Grenoble ; mais il ne peut être avan-
tageusement employé que lorsque la nature du minerai le permet.
Les qualités de ce métal, employé pour les besoins des arts, sont aussi variables que celles des fontes d'où il a été obtenu. Eues dépendent surtout de la nature du minerai cjui l'a produit. C'est ainsi qu'il existe des 1ers qui sont cassants ou à chaud ou à froid, et qui doivent ces propriétés ou à une petite quantité de phosphore ou à une petite quantité d'arsenic.
Les fers du commerce oITrent autant de ditférence dans leur composition que les fontes. En général, ceux qui sont réputés doux et très-malléables sont plus purs que les autres, qui renferment encore de petites quantités de phosphore ou de silicium. Nous rapporterons ici un tableau des analyses comparatives faites sur divers échantillons de fer. L'o'i voit, par ce résumé, que le fer du commerce n'est jamais dé[)0uillé de carbone, dont la quantité s'élève entre un demimillième et deux millièmes et demi du poids de ce métal.
Tableau présentant Vanalyse de divers échantillons de fer du commerce.
NOMS DES FERS Caibonc Silicium Phosphore Manganèse
et leurs origines.
Fer de Suède, première qualité.
Fer de Suéde, première qualité.
Fer du Creusot.
Fer de Champagne.
Fer obtenu avec la vieille ferraille de Paris.
Fer du Berri.
Fer cassant de la Moselle,
Les résultats rapportés dans ce tableau, dus aux recherches de Gay-Lussac et Wilson , montrent que les fers , même les plus purs, contiennent toujours une petite quantité d' carbone que l'aflinage ne peut détruire, et qui peut-être influe sur les propriétés physiques de ce métal, car le fer qu'on obtient par la réduction de l'oxyde par rhydrogène pur, et qui, par conséquent, est dépourvu de carbone, ne peut ni se souder ni se forger.
On peut jusqu'à un certain point garantir le fer de l'action de l'eau en le frottant avec un morceau de laine imprégné d'huile de lin ou de chanvre, ou en le recouvrant d'un vernis. M. Payen a également reconnu que l'eau chargée d'une petite quantité de potasse (jjô) em, léchait l'oxyiiation du fer qui s'y trouve immergé. Ce fait pourra trouver des applications.
Ce métal, à une température voisine du rouge-cerise, agit avec rapidité sur l'air et surtout sur l'oxygène pur. 11 absorbe rapidement ce gaz et brîtle avec dégagement de lumière, en se convertissant en ox.de de fer. On est journellement témoin de cette combustion du fer, dans les atelieis, en mettant en contact avec l'air une barre de fer chauffée au blanc et la martelant sur l'enclume; il .en jaillit de toutes parts des étincelles brillantes.
Dans les laboratoires ou réalise d'uue
sur
sur
sur
sur
des traces.
des traces.
des traces.
des traces.
des traces.
des traces.
des traces.
des traces.
des traces.
des traces.
des traces.
manière plus curieuse cette combustion, en plongeant dans du gaz oxygène un til de fer Irès-On tourné en hélice, et portant à son extrémité un petit morceau d'amadou enflammé. Dès que l'extrémité du fil est i-ouge, il s'enflamme et continue de brûler avec scintillation, d'i.ne manière si vive que l'œil en est ébloui.
Protoxyde de fer. — Il ne se trouve dans la nature qu'uni à l'acide carbonique; on ne peut l'obtenir isolé, car il s'oxyde avec la plus grande facihié à l'air, passe à l'état d'oxyde intermédiaire et ensuite se convertit en peroxyde.
Deutoxyde de fer. — Cet oxyde existe en grande quantité et sous la forme de cristaux volumineux; on le rencontre en Suède, eu Allemagne, en Italie, en Corse, etc. La mine d'aimant n'est autre chose qu'une variété de cet oxyde, qui a acujuis la vertu luagnétique dans l'intérieur du globe.
C'est de cet oxyde naturel qu'on extrait une partie du fer qu'on trouve dans le commerce; l'oxyde artificiel n'a d'autres usages qu'en médecine. On le connaît depuis longtemps, à cause de sa couleur, sous le nom d'éthiops martial (oxyde non- de fer).
Peroxyde de fer. — Cette combinaison du fer avec l'oxygène, la plus oxyg'''née des trois, est désignée sous le nom de tritoxyde, en admettant l'oxyde précédent comme uu
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deutoxydc do fer. On lui donne ordinairement le nom de peroxyde de fer.
Cet oxyde se forme spontani'-ment sur le fer par l'action de l'air humide; mais il est alors à l'état d'iiydiate d'une couleur jaune d'ocre. La rouille n'est autre ciiosc que cet hydrate do peroxyde de fer. La calcination de ce métal à l'air libre le fait aussi passer à ce degré d'ox.\ dation. 11 se ])roduit, pendant l'exposition à l'air, du fer chaulfé au rouge ; mais alors il n'est point pur, c'est un mélange de [leroiyde et de deutoxydo. Les battitures de fer offrent une composition analogue et contiennent, d'après M. Berthier, de 34 à 36 pour cent de peroxyde do fer; en les cliautrant ultérieurement au rouge, elles se convertissent en peroxyde de fer d'une couleur rouge brune.
Dans les arts, il se prépare en grand pour l'usage du commerce, en calcinant à une chaleur rouge dans des cornues de grès le protosulfate de fer, et lavant le résidu pour le débarrasser d'une portion de sulfate non décomposée. Dans cette calcination, le protoxyde se suroxyde aux dé|)ens d'une portion d'oxygène de l'acide sulfurique , qui passe à 1 état d'acide sulfureux, tandis que l'autre portion d'acide sulfurique se vaporise ou se décompose en oxygène et en acide sulfureux.
Le peroxyde de fer est d'une couleur rouge plus ou moins foncée; il n'a point d'action sur l'aiguille aimantée. Exposé à une haute température, il abandonne une partie de son oxygène et passe à l'étal d'oxyde intermédiaire.
Cet oxyde se rencontre dans le sein de la teri^ en masses considérables, soit en filons, soit en couches ; il forme la variété de mines de fer la plus abondante; tantôt il est pur et cristallisé en prismes rhomboidaui, comme la mine de fer de l'Ile d'Elbe; il est alors connu des minéralogistes sous le nom do fer oligiste, h cause de sa légèreté. D'autres fois, il est en masses irrégulières, jaune plus ou moins foncé, dur ou pulvérulent. Il est alors à l'état d'hydrate et souvent mêlé avec de la silice, de l'alumine et du carbonate de chaux; quelquefois même, comme dans certaines mines de fer limoneuses, il est associé à du phosphate de fer. La plupart des minerais de France exploités se trouvent sous cet état.
Le peroxyde de fer artificiel est employé dans les arts et en médecine; il sert dans le premier cas en peinture et pour polir les glaces. On le connaît sous le nom de colcothar, et sous celui de rouge d'Anglelerre. En médecine , on l'administre à l'intérieur comme astringent et tonique. Il porte encore dans les pharmacies le nom de safran de Mart astringent , pour le distinguer de l'hydrate de peroxyde de fer (rouillej, qui a r((;u le nom de safran de Mars apéritif. Ces dénominations ont été données autrefois par les anciens chimistes, à une époque où ds distinguaient les métaux connus par les noms des principaux personnages de la fable.
Le peroxyde de fer cristallisé, qu'on
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trouve dans la nature, est si dur, qu'il ddniie (les étincelles [lar le choc du bri(juct; on l'use et on le polit, p(jur l'iMiiploycr > iisuito h polir l'or et l'argent; l'oxyde rouso calciné peut servir au même usa;;o, quand il a été trituré et soumis h la lévigation La manière la plus éconond(|ue de prépaier le I)eroxyde de fer qu'un destine à cet us.ige, consiste h griller le sulfure ferriqiie, jusi|u'à ce que tout le soufre soit oxydé et clnussé, ce qui exige beaucoup de teuips, et vers la lin une forte chaleur. D'après Faraday, on obtient une très-belle poudre à polir, quon n'a pas besoin de soumettre à la lévigation, en mêlant une partie do vitriol de fer grillé avec deux à trois parties de sel marin, et chauffant le mélange jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus de vapeurs acides; le résidu est du sulfate de soude mêlé avec le peroxyde de fer brun foncé. En dissolvant le sulfate dans l'eau, l'oxyde reste sous forme de paillettes d'un brun foncé.
.Si l'on fait fondre à une douce chaleur un mélange de peroxyde de fer et de terres ou de flux, on obtient un verre qui est d'un rouge de sang tant qu'il est chaud, mais qui devient, par le retroidissemcnt, jaunâtre, vert, ou d'un vert bouteille foncé, suivant la quantité d'oxyde qu'il contient. La couleur du verre vert est due à la présence du fer dans les substances qui servent à sa fabrication. Pendant la fusion le peroxyde de fer est converti en oxyde de fer qui produit la couleur verte. Quand on opère avec précaution, on peut combiner le peroxyde de fer avec les flux de verre, sans qu'il se décompose; alors le verre est jaunâtre, ou même rouge, après le refroidissement. Voilà pourquoi, dans les verreries, on augmente la transparence du verre , en ajoutant au mélange du suroxyde manganique, qui convertit T'oxyde de fer en peroxyde de fer, en passant lui-môme à l'état d'oxyde manganeux, de sorte que les deux oxydes se trouvent alors dans l'état convenable pour colorer le verre le moins possible. Un verre entièrement saturé de peroxyde de fer est, après le refroidissement, d'une belle teinte rouge; on s'en sert dans la peinture sur verre, à laquelle il fournit la principale couleur rouge. C'est à la présence du peroxyde de fer dans nos argiles que les briques doivent leur couleur rouge, et plus une argile renferme de peroxyde de fer, plus aussi elle est vitritiable; voilà pourquoi les briques sont d'autant plus estimées, qu'elles sont moins rouges après avoir été cuites.
Sels a base d'oxîde de fer. — Protocarbonate de fer. — Ce sel se rencontre abondamment dans la nature. A l'état solide , il forme une variété de mine de fer ( fer s))athique), qu'on trouve cristallisée en grande quantité en Allemagne, en France et en Espagne. On la trouve aussi en Angleterre et en Ecosse, mais elle est mêlée à de l'argile en différentes proportions , et constitue le fer argileux commun des minéralogistes, qu'on exploite dans ces pays pour obtenir le fer. Le protocarbonate de 1er se trouve égale
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ment dissous, à la faveur d'un excès d'acide *• carborii.}ue , dans la plupart des eaux minérales ferrugineuses.
Ces eaux , exposées au contact de l'air et étendues sur une large surface, laissent dégager de l'acide carbonique; l'hydrate d'oxyde de fer se dépose, et recouvre les herbes, les sables, les racines des arbres , etc. ( qui se rencontrent au fond du lit de ces rivières) , d'un enduit jaune d'ocre. Ces dépôts jaun;\tr 'S s'observent dans beaucoup de rivières ayant leur source dans des montagnes riches en rainerais de fer. L'eau de ces rivières est excellente pour la trempe de l'acier.
Dans les laboratoires , on le prépare en précii)itanl un sel soluble de protoxyde de fer [lar le carbonate de potasse ou de soude ; il se forme un précipité blanc verdàtre , floconneux, de protocarbonate de fer.
Le [irotocarbonate de fer, préparé comme nous venons de l'indiquer , est employé à l'intérieur comme tonique et emmenago^ue; il doit être distingué de cette prépaialion pharmaceutique qu'on désignait autrefois sous le n(jm de safran de Mars apéritif , et qui se préparait en exposant la limaille de fer à l'action de Fair et de l'humidité. Ce composé est, comme nous l'avons déjà indiqué, un hydrate de peroxyde de fer.
Protophosphate et perphosphate de fer. — Ce sel se rencontre dans la nature cristallisé régulièrement ou en masse amorphe d'un aspect terreux. Il constitue une variété désigaée par les minéralogistes sous le nom de bleu Lie Prusse natif. Ce minéral se trouve à rile-de-France et au Brésil.
Pernitrate de fer. — La solution de ce sel, mêlée à du carbonate de potasse en excès , constitue une liqueur alcaline colorée en rouge jaunjltre , employée autrefois comme médicament sous le nom de teinture martiale et alcaline de Stahl.
FER-BVANC. Yoy. Étai.v, alliages.
FER Si'iiCULAIRE. Yoy. Oligiste.
FER C.\RBONATÉ ou SPATHIQUE. Yoy.
Sidérose.
FER SULFURÉ. Yoy. Pïrite.
F • R CONTENU DANS LE S.VNG. Yoy. Hé-
KlAf.HKOiNE.
FîlRMENT. — On a donné le nom de ferment à une matière végéto-animale qui a encore été peu caracté/isée, et qui jouit ilo la propriété de détermnier la décomposition du buere et sa conversion en alcool. Cette mulière doU-elle être considérée comme particulière , ou bien n'est-elle qu'une modiflcaliou qu'ont éprouvée certaines matières animales ? Cette dernière hypothèse paraît la plus vraisemblable , car, d'après M. Colin , plusieurs matières animales, dans un certain état de décomposition , agissent comme le ferment avec le sucre. Berzélius regarde le ferment comme une altération du gluten et de l'albumine végétale , altération qui s'est opérée au contact de l'air et (}ue la fermentation favorise.
Quoi iju'il en sait de la nature du ferment ou de la matière qui en fait fonction , l'on sait que , dans toutes les parties des végé-
taux où il existe une matière sucrée , il se trouve aussi une matière qui est susceptible de se transformer en ferment au contact de l'air et de décomposer le sucre.
C'est à cette matière végéto-animale , qui se sépare lors de la fermentation des liquides sucrés, et à laquelle on a reconnu la propriété remarquable d'exciter de nouveau la fermentation, que les chimistes ont donné le nom de ferment. On désigne ce ferment sous le nom de levure de bière, lorsqu'il a été recueilli, pour les besoins du commerce, delà fermentation du moût de bière qui en fournit une grande quantité.
Le ferment présente les propriétés suivantes : il est insoluble, d'un blanc grisâtre, uni le plus ordinairement à une certaine quantité d'eau avec laquelle il forme une pâte ferme et cassante. Abandonné sous ce dernier état, il se putréfie facilement en quelques jours à une température de -f lo° à 4" 20°. Exposé à une chaleur modérée dans une étuve, il se dessèche et peut se conserver longtemps sans perdre sa propriété fermentescibîe. L'eau et l'alcool sont sans action sur lui, mais l'eau bouillante le rend impropre à la fermentation, probablement en modérant son état physique. Délayé à l'état de pâte avec une solution faible de sucre , il ne tarde pas à réagir sur les éléments du sucre à une température de -1- 20% d'où il résulte de l'acide carbonique qui se dégage , et de l'alcool qu'on trouve en solution dans l'eau.
Le ferment, sous le nom de levure de bière, est employé dans les grandes villes pour faire lever le pain et déterminer la fermentation des liquides sucrés qu'on veut transformer en alcool.
Plusieurs chimistes et physiologistes ont considéré le ferment , et notamment la levure de bière, comme un agglomérat d'une multitude infinie de petits êtres organisés , vivant au sein d'une atmosplière d'acide carbonique. M. Turpin lem" a donné le nom de microthermes de la bière. Ces êtres microscopiques vai'ient suivant la nature du ferment, qui peut être alcoolique, acide ou vis~ queux. Toutes les substances qui , comme les huiles essentielles, la créosote, les acides minéraux, etc., détruisent les végétaux microscopiques du ferment , arrêtent aussi la l'eiineiitatiou. — M. Bouchardat a publié une notice intéressante sur les ferments alcooliques , dont il distingue trois variétés : i" le ferment de la bière , dont les globules otîrent un diamètre vainable de ^ à TsT Jii millimètre. Ce ferment convertit une solution sucrée en alcool, à une température de 10 à 30°, dans l'espace de quelques jours. Il no détermine pas la fermentation acide de l'alcool. 2' Le ferment de la lie , trouvé dans la bière, est composé de globules isolés de xzi à »sT <J6 millim. Ce ferment convertit l'eau sucrée en alcool à une température de 10 à 12° ; mais son action n'est terminée qu'après trois ou quatre mois, et peut s'exercer dans des liqueurs qui contiennent 10 pour cent d'alcool. 3° Le ferment noir, recueilli
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dans un dépùl de vin l)lane, est composé do globules ronds présentant un eeicle noir bien prononcé ; la couleur de la masse est unitonuémentd'un iiris noirAtre ; le globule est homogène et partaitenuait rond ; sa dimension varie de^îT '*' ïf» de unlliin.;|ilacé dans l'eau sucrée à 10 ou l"2", il y détermine une fermentation qui ne dure pas moins de six mois , et qui s'accomplit dans des liqueurs etmtenant plus de 17 pour 100 d'alcool. M. Boucliardat a constate dans les ferments les substances suivantes : 1" une matière albumineuse; 2° une matière azotée soluble dans l'alcool ; 3° de la graisse solide ; i" de la graisse liquide phosphorée ; 5° acide lactique ; lactates de chaux et de soude ; 6° phosphates acides de chaux et de soude.
FERMENTATION. — Si l'on expose des substances végétales à l'inlluence de l'air, avec la précaution d'empêcher qu'elles ne perdent l'eau qu'elles contiennent naturellement, ou qu'elles no se dessèchent, elles commencent peu à peu h se décomposer, et cette destruction, qu'on peut appeler spontanée, a reçu le nom de fermentation. Cette décomposition olfre plusieurs périodes. Les corps qui contiennent du sucre fournissent d'abora de l'alcool et de l'acide carbonique, et ce degré de fermentation a reçu le nom de fermentation vineuse ou alcoolique. Us devieiment ensuite acides et donnent naissance à de l'acide acétic[ue, époque qui constitue ce qu'on appelle la fermentation acide. Enfm la plupart des substances végétales se transforment lentement en terreau (humus), et subissent ainsi la fermentation appelée putride. 11 n'est qu'un petit nombre de matières végétales qui puissent parcourir ces trois périodes ; un plus grand nombre d'entre elles commencent par la seconde, et la plupart ne sont susceptibles de subir que la troisième, c'est-à-dire d'entrer en putréfaction.
Fermentation vineuse. — Cette espèce de fermentation est généralement produite par des moyens artiQciels, parce que le produit qu'elle fournit, qui est l'alcool , est d'une grande utilité. Les seules substances végétales qui puissent subir cette fermentation, sont les sucs végétaux qui contiennent du sucre, ou les matières végétales qui renferment de l'amidon , et dans lesquelles le sucre s'est formé sous l'influence du gluten, aux dépens do l'amidon. Tous les sucs végétaux qui contiennent du sucre de canne, du sucre de raisin ou du sucre de champignon, commencent à fermenter peu d'heures après avoir été exprimés. Mais tant qu'ils sont renfermés dans la plante qui les fournit, ils se conservent sans subir d'altération. Ainsi, lorsqu'on suspend des raisins mûrs dans un endroit sec, l'eau du suc contenu dans les grains s'évapore et ils se rident (c'est ainsi qu'on prépare les raisins secs) sans que le jus de raisin commence à se décomposer. La cause de cette conservation est 1 exclusion complète de l'accès immédiat de l'air. En etfet, Gay-Lussac a fait voir que si l'on exprime du raisin dans une attuosphèrc qui ne contient pas la plus petite
quantité d'oxygène-, le jus no commence à fermenter que lors({u'ori introduit de l'oxygèiu! dans le gaz. (!ay-Lussac broya et exprima du raisin sous une cloche remplie do gaz hydrogène; le jus se conserva pendant un mois, tandis qno le jus de la même espèce de raisin, exm'imé h l'air et conservé dans une autre (floche |)lacée à côté de la première, commença à fermenter comme à l'ordiiiairi'. Lorsqu'il eut introduit sous la cloche rem])lie de gaz hydrogène une petite quantité d'air atmos[ihérique, le jus de raisin commença également à fermenter. La quantité d'oxygène nécessaire pour déterminer la fermentation est très-petite; et dès que la fermentation est établie, elle continue sans le concours de l'oxygène. On conçoit, d'après cela, pourquoi du jus de raisin, exprimé à l'air, lermente dans des vases qui ne contiennent point d'oxygène.
Le sucre pur, dissous dans l'eau, n'entre pas en fermentation. Celle-ci dépend donc de la présence de corps qui sont séparés par le raftinage du sucre. Pour que la fermentation ait lieu , il est indispensable qu'un autre corps agisse sur le sucre contenu dans le suc. Ce corps est le gluten ; mais il peut être remplacé plus ou moins bien par d'autres corps nitrogénés, d'origine végétale ou animale, tels que la chair des animaux, le fromage, la gélatine, etc. Cependant aucun de ces corps n'est doué de la propriété de déterminer une fermentation aussi complète ciue le gluten qui accompagne les sucs végétaux sucrés. Mais le gluten n'agit qu'après avoir subi un changement particulier, et il est probable que c'est à cause de ce changement que le contact de l'air avec les sucs végétaux est indispensable. Ou admet assez généralement, comme résultat des expériences faites sur la fermentation, que le gluten, tant qu'il est dissous dans le suc végétal, ne favorise pas la fermentation, qu'une portion du gluten est d'abord précipitée sous l'influence de l'air, attendu qu'au commencement de la fermentation la liqueur se trouble, et que dans le courant de la fermentation la totalité du gluten passe à l'état où il devient propre à favoriser la fermentation ; car, quand la fermentation est achevée, on trouve dans la liqueur un précipité insoluble, qui jouit de la i)ropriété de faire entrer en lermentation des dissolutions de sucre pur, propriété qui lui a valu le nom de ferment.
Pour que la fermentation alcoolique ait lieu, la présence du sucre et de la matière qui détermine la fermentation, appelée ordinairement ferment , ne suflit pas ; il faut qu'en outre les conditions suivantes se trouvent remplies : 1° que le sucre soit dissous dans une certaine quantité d'eau ; lorsqu'il y a trop peu d'eau, c'est-à-dire lorsque la dissolution du sucre est trop concenti'ée, la fermentation ne commence pas , ou bien elle s'arrête avant que tout lo sucre sort détruiti; 2° il faut que la liqueur soit à un certain degré de chaleur, qui ne doit pas s'élever au-dessous de 10° ni excéder 30°; la température de 22' à 20° paraît être la plus favorable au
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commoncement et à la continuation de la fermontation. Plus la masse qui fermente est grande, plus aussi la fermentation est complète ; ce i(ui paraît tenir à ce que la masse conserve alors mieux la température nécessaire à la fermentation. On n'a pas examiné quelle influence y exerce la forme des vases dans lesquels on opère ; mais il est très-probable que la fermentation s'opère autrement sous une colonne d'eau élevée que sous une colonne d'eau qui a peu de hauteur, c'està-dire autrement dans un vase profond que dans un vase plat.
Voici ce gui se passe pendant la fermentation alcoolique : quand on exprime le suc d'une partie végétale sucrée, par exemple, du raisin, de la groseille, des betteraves, des carottes, et qu'on abandonne la liqueur limpide à elle-même dans un vase légèrement couvert, et à une température de 20° à 24% elle devient opaline dans l'espace de quelques heures et quelquefois plus tôt ; et il s'y manifeste un faible dégagement de gaz qui augmente peu h peu, tandis que la liqueur se trouble et prend un aspect d'eau argileuse; à la lin la masse entre en une effervescence permanente et assez forte pour être entendue, il s'y produit un dégagement de chaleur, en sorte que la température du liquide s'élève au-dessus de celle de l'air ambiant Les bulles de gaz partent de la matière qui se précipite; elles se fixent sur cette matière et l'entraînent avec elles à la surface de la liqueur, qui se trouve ainsi couverte d'un précipité surnageant. Les portions du précipité, qui sont débarrassées des bulles gazeuses qui les ont entraînées, tombent sans cesse au fond de la liqueur, développent de nouvelles bulles de gaz, et à peine arrivées au fond, elles se trouvent entourées de bulles de gaz, et soulevées de nouveau à la surface. Ce mouvement continue pendant un espace de temps plus ou moins long, suivant la température, la quantité et l'espèce de sucre contenu dans la liqueur, l'enicacité du ferment, etc. ; il peut durer depuis quarante-huit heures jusqu'à plusieurs semaines. Dès que tout le dégagement du gaz a cessé, le précipité, rassemblé à la surface du liquide et qui consiste en ferment, tombe au fond du vase, et le liquide s'éclaircit, parce que le ferment ne se trouve plus soulevé par des bulles de gaz. Dans cet état, la liqueur ne contient plus de sucre, et sa saveur n'est plus sucrée; elle consiste en un mélange d'eau et d'un liquide volatil, qui est un des produits de la fermentation, et que l'on connaît sous le nom d'alcool ou d'espril-de-vin.
Si l'on filtre la liqueur qui fermente, quand elle est arrivée à un certain point, par exemjle, au quart de l'époque de la fermentation, e liquide transparent, qui passe au travers du filtre, ne fermente pas; mais au bout de quelque temps, il recommence à se troubler et à fermenter, quoique nlus lentement qu'auparavant. Si l'on filtre la liqueur quand l'opération est plus avancée, la fermentation s'arrête complètement. Il paraît résulter de là que c'est l'action qu'exerce la substance
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précipitée ou le ferment sur la aissolution de sucre tiède, qui détermine le dégagement de gaz, par suite duquel le ferment se trouve conduit à la surface de la liqueur.
On voit que les produits de la fermentalion sont des gaz qui se dégagent du ferment qui se précipite et la liqueur fermentée (vin, bière, cidre).
Le gaz qui se dégage pendant la fermentation est du gaz acide carboni(jue. Celui qui provient des sucs de fruits sucrés est parfaitement pur, et si on le recueille après que tout l'air atmosphérique a été chassé, on trouve qu'il est complètement absorbé par l'eau de chaux. Quand on fait fermenter des céréales, l'acide carbonique qui se dégage est mêlé, suivant Thénard et Fourcroy, avec une petite quantité d'un gaz qui n'est pas absorbé par l'eau de chaux ; c'est du gaz hydrogène.
Le f'rment. — Il résulte de ce qui précède que le ferment est le produit d'une altération que subissent le gluten et l'albumine végétale , altération qui ne s'opère qu'au contact de l'air, et que la fermentation ellemême favorise. — Le précipité, qui se dépose quand la fermentation est terminée, consiste, suivant les circonstances, en un mélange de ferment pur, et peut-être de ferment décomposé par la fermentation, avec des corps insolubles qui sont contenus dans la liqueur fermentée, et qui peuvent s'y trouver d'avance ou prendre naissance pendant la fermentation.
Pour préparer du ferment pur, au moins un mélange riche en ferment, on se sert du précipité qui se forme pendant la fermentation d'une infusion limpide de malt, et qu on appelle communément levure. On lave cette masse à l'eau froide, distillée, et on l'exprime entre des doubles de papier brouillard. Dans cet état, elle est pulvérulente, et se compose de petits grains d'un gris jaunâtre, qui sont transparents, vus au microscope composé ; elle contient beaucoup d'eau, qui fait qu'elle est molle, comme le gluten et l-'albumine végétale ramollis dans l'eau. Si on la sèche de manière à la priver de cetl'e eau, elle devient, comme ces substances , translucide , brun jauniltre, cornée, dure et cassante. A l'état mou et aqueux, elle est insipide, inodore, insoluble dans l'eau et dans l'alcool. Thénard a trouvé que l'eau n'en dissout point ^ de son poids. Si l'on abandonne le ferment, dans cet état, à lui-même, à une température de 15° à 20% en empêchant qu'il ne puisse se dessécher, il entre en putréfaction, et olfre alors tous les phénomènes que présentent le gluten et l'albumine végétale dans les mêmes circonstances ; et, de môme que ces substances, il laisse à la fin une masse semblable au vieux fromage. Au commencement de cette altération, et surtout quand le ferment, soumis à l'expérience, se trouve dans une atmosphère limitée, il y a absorption de gaz oxygène, et il se dégage un volume de gaz acide carbonique à peu près quintuple de celui qui correspond au volume de gaz oxygène absorbé; en même temps il se produit
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do r.ii-ido ac(''li([ii(' au niilii'u (1(> la inasso.
L« y;liiteii ol ralburniiic vù^iHalc, qui sont COnviTlis enferment pendant la t'ennenlatinn, sont de Ions les corps ceu\ (jui déterminent la fermentation avec, le pins de rapidité et d'énergie. Mais il résnUl^ des ex|)ériences faites par Proust, Thénard, et princi[ialeuient par Colin, iiiu' la f;;élatine (!a gélatnie ordinaire aussi bien ([ue la colle de poisson), la tibrine animale, le caséum, l'albumine, l'urine et d'auti-es substances azotées, jouissent aussi de la ])ro[)riété de faire fermenter une dissolution de sucre, avec cette difl'érence que, tandis que la levure établit une fermentation complète en moins d'une heure et à une température de 18° à 20% ces substances exigent plusieurs jours et une température de 25° à 30° pour se transformer en ferment et pour produire la fermentation ; ordinairement celle-ci marche plus rapidement sous l'influence de matières animales fermentescibles qui ont subi un commencement de putréfaction, que lorsqu'on emploie ces mômes matières à l'état frais. Le ferment, qui reste quand la fermentation est terminée , est monis bon que le ferment ordinaire, mais beaucoup plus actif que les matières aux dépens desquelles il a pris naissance. L'albumine des œufs est la substance qui agit le plus lentement ; quand on en fait usage, la lermentation ne s'établit assez souvent qu'au bout de trois semaines et à une température de 33°; pendant la fermentation, qui marche très-lentement, l'albumine excédante se précipite à l'état de véritable ferment. Les matières exemptes d'azote ne jiroduisent point de ferment.
On a cherché h expliquer de différentes manières le mode d'action du ferment.
Fabroni avait admis, pendant quelque temps, que la fermentation était le résultat de l'action qu'exerçaient les acides végétaux sur le suce ; mais, pius tard, il trouva qu'une substance azotée coopérait à la fermentation , et il admit que le carbone du ferment se combinait avec l'oxygène du sucre, pour donner naissance à de l'acide carbonique, tandis que l'alcool était produit par le restant des éléments du sucre. On chercha ensuite à attribuer ces réactions à l'éh'ctricité. Gay- Lussac a trouvé que si l'on fait aniver les deux fils d'une forte pile galvanique dans du jus de raisin qui avait été exprimé à l'abri du contact de l'air , et qui par conséquent ne fermentait pas, le jus ne tarde pas à entrer en fermentation, et CoHn a excité par la jiile la feruieutalion d'une dissolution de sucre dont la moitié , placée d'ailleurs dans les mômes circonstances , mais soustraite à. l'action de la pile, ne fermente pas dans l'espace de deux mois. Mais la pile agit plutôt en déterminant un dégagement d'oxygène, et par suite une formation de ferment, qu'en excitant la fermentation : car, dans une dissolution de sucre parfaitement pur, son action est nulle. Cependant Schweigger a essayé de rendre jirobable que le ferment forme avec le sucre et l'eau une foule de petites paires électriques , répandues dans
tout le li(piide. Mais cette manière de voir ne peut |ias être la vraie , car , dans le cas (kiiil il s'agit, il n'y a que deux éléments réunis en paires, le ferment et la dissolution du sucre, et l'un dv, ces éléments enveloppe ninformément et sous forme li(|uido l'autre élément, et s'op[)OS(^ ainsi au développement de rél(îctricit('' par contact , qui re|iose sur ce que les deux côtés d'un corjis solide sont inégalement allectés. Néanmoins, si l'on part de-! |)ropriétés électriques des corps pour expliquer tous les etl'ets chimiques en général , il est évident que la fermentation no saurait avoir lieu sans la coopération de forces électriques; mais il reste à déterminer connnent ces forces sont mises en jeu par l'action du ferment.
En général, la (juestion la plus essentielle paraît celle de savoir s'il s'établit entre le ferment et le sucre une action chimique , par suite de laquelle les éléments de ces deux substances contribuent h la formation des nouveaux [iroduits, ou si l'artion qu'exerce le ferment sur la dissolution du sucre a de l'analogie avec celle qu'exer.'e, par exemple, l'oxyde aurique sur le suroxyde hydrique , en sorte que le sucre est liécomposé en acide carbonique et en alcool, dans ses fioints de contact avec le ferment , tandis que le ferment dégage également de l'acide carbonique. Nous ne poss 'dons pas les doiniées nécessaires pour réso ;dre crtte question ; car il fau Irait aussi sivo'r ce que devient le ferment et quel changement il subit par la feimentation.
La liqueur fermentée. — Nous avons dit qu'ià la place du >ucre, on trouve dans cette liqueur de l'alco 'I qui, quoique volatil, reste dissous dans la liqueur. On avait prétenilu (|ue le gaz acide carbonique entraînait une quantité notable d'à cool , mais Gay-lussac a fait voir que celte quantité ne s'élevait pas à -J- pour cent de l'alcool produit, a tendu que cette évaporation est simplement le résultat de la Irnsion dont jouit la liqueur à la température à laquelle la fermentation a lieu , et qu'elle dépend, d'une part , de la quantité de l'acide carbonique qui se dégage, de 1 autre, de la pronortion dans laquelle se trouvent l'alcool et l'eau. Voy. Ferment.
FEUMIiNTATlON DU VIN. Voij. Vix.
FEU. Voy. Combustion.
FEU GRISOU. Voy. Hydhure gazeux.
FEU GRÉGEOIS. — Marcus Gnecus indique ainsi la manière de faire le feu grégeois : « Prenez du soufre pur, du tartre, de la sarcocolle (espèce de résine), de la poix, du salpêtre fondu , de l'h ile de [létrole et de riiuile de gemme. Faites bien bouillir tout cela ensemble; trempez-y ensuite de rétou|)e , et mettez-y le feu. Ce feu ne peut ôlre éteint qu'avec de l'urine , avec du vinaigre ou avec du sable.»
L'alcool (eau ardente) et l'essence de térébenthine paraissent avoir également servi à la [u-éparation du feu grégeois. « L'eau ardente se prépare de la manière suivante t Prenez du vin de couleur foncée , épais e(
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vieux. Ajoutoz h un quart de ce vin deux onces de soufre jiulverisé, deux livres de tartre provenant de bon vin blanc ; deux onces do sel commun : mettez le tout dans une cucurhite bien plombée etlutée(«u6tliln ponas in cucurbita bcne plumbata), et apit-s y avoir apposé un alambic, vous distillerez une eau ardente , que vous conserverez dans un vase de verre bien feioié. »
Ce qu'il y a de curieux , c'est qu'un peu plus loin Marcus Grs'cus décrit la distillation de l'essence de térébenlhine , qu'il appelle également aqua ardeiis , eau ardente ; ce qui peut faire penser, avec raison, que toutes les huiles essentielles portaient primitivement, ainsi que l'alcool , le nom d'eaux ardentes. « Prenez, dit l'auteur, de la térébenthine, dislillez-la i>ar un alambic, et vous aurez ainsi une eau ardente qui brûle sur le vin , après (ju'on l'a allumée avec une chandelle ( candela ). » Ceci explique peut-être pourquoi on d'sait que le feu grégeois brûlait sur l'eau : c'est que ce n'était pas là de l'eau commune, mais des eaux ardentes , des huiles essentielles, et notamment l'huile de térébenthine, mise en contact avec d'autres substances très-combustibles.
FEUX FOLLETS. Yoy. Hydrogène phos-
FHOUÉ.
FEUILLES et TIGES VERTES. — Si l'on Jjroie et qu'on exprime une jilante fraîche et verte, il s'en écoule une liqueur trouble et verdàtre, qui répand uneforte odeur d'herbe, ne s'éclaircit pas facilement et passe également trouble au travers du filtre. Cette liqueur contient réellement des globules de la:t, combinés avec de la graisse verte qui colore le lait, et sans laquelle ce dernier selait blanc. Ces g!obules peuvent (Mre sépales du liquide .soit par une chaleur de 60" à 70°, soit eu ajoutant au lait, de l'alcool, de l'acide, de l'alcali, un s '1, etc. Après avoir été coagulée par la chaleu'-, la lic[ueur peut Ctre idtrée, et Liisse alors sur le papier le coagulum vert, qui possède l'odeur d'herbe, dont la liqueur ne présente plus que des traces. Dans cet état, il se divise facilement dans l'eau, mnis on peut toujours l'en séparer i»ar filtration. 11 est composé d'albumine végétale combinée avec une graisse verte, semblable à de la cire, qsie l'on peut enlever à l'aide de l'alcool, ou mieux encore, au moyen de l'éther. Cependant l'albuuune en retient toujours une petite nuantilé ijui lui donne une teinte verdûlre. Après la dessiccation, l'albumine est noire. Du reste elie jouit de toutes les autres propriétés de l'uliiumine végétale, mais elle contient des parties de ligneux qui se sont séparées de la plante, pendant qu'on ia triturait, et qui restent sans se dissou ire q -and on traite l'albumme par la potasse caustique.
Si l'on iait coagider le suc verdàtre par un acide, 'a couleur verte est détruite, et le lait devient gris.
La plante, dont on a exprimé le suc, et que l'on a épuisée parl'eau et l'esprit-de-vin, contient de l'albumine végétale coagulée, jflue l'on parvient à isoler, en traitant la
plante par une dissolution étendue de potasse, et précipitant l'albumine dissoute par un acide.
Le suc qu'on obtient en broyant et exprimant certaines racines, telles que les pommes de terre, la betterave, les carottes, les navets, dépose, quand on le chauffe, un coagulum assez fort, qui consiste en uneespèce d'albumine vég-'tale, caséeuse, qui ressemble d'ailleurs à l'albumine des céréales et des graines émulsives.
Le gluten et l'albumine végétale ne sont employés comme nourriture que dans leurs associations naturelles avec d'autres substances végétrdes. Cesoat eux qui rend nt si nutritifs tous les aliments préparés avec de la farine des céréales, parce qu'ils contiennent cette matière azotée, tandis que les pommes de terre, par exemple, qui contiennent peu d'albumine et ne renferment point de gluten, ne sont pas sulhsarament nutritives si on n'y joint une certaine quantité d'aliments de nature animale. Nul doute que l'albumine végétale contenue dans les plantes vertes rende celles-ci plus nutritives pour les herbivores; reste à savoir si ces derniers tirent de l'albumine tout ce qui entre dans les principes azotés de leurs corps. Des expériences qui consisteraient à nourrir les herbivores ])eudant leur cioissance, avec de l'amidon et du sucre, ou avec des matières exemptes d'azote, conduiraient certainement à des résultats pli'ins d'intérêt.
FEUILLES, causes de leurs teintes diverses suivant les saisons. Yoy. Couleurs végétales, § III.
FIBRE VÉGÉTALE {fibre ligneuse).— Cette fibre correspond dans les herbacées au ligneux des arbres et des arbustes. Elle est tantôt si cassante qu'on peut la rompre, tantôt si flexible et si tenace, qu'elleseplie plutôt que de rompre, tantôt llexilde en tous sens, CHS dans lequel on l'appelle libre chez les herbacées et liber chez les arbres. La fibre et le liher appartiennent cependant plutôt à l'ccorce qu'au bois, et constituent les ]iarties de l'é/orce les plus i\'pprochées du ]i,.^neux; ainsi la fibre du lin, du chanvre, de l'oriie, du phormium tenax,de l'i-up.itorium caiinabinum, etc., se trouve dans la partie interne de la plante, qui correspond à l'aubier des arbres; chez le coton, au contraire, la liiire constitue l'enveloppe des semences, ce qui permet à l'air de les enlever et de les répandre au loin.
Pour séparer la fibre du lin et du chanvre de l'i-corce et de la fibre végétale cassante, on dessèche parfaitement la plante mûre, de manière que toutes les parties molles durcissent et deviennent friables; on la passe ensuite entre des rouleaux cannelés, ou on la bat, [jour détacher ces parties molles de la libre; cm bien on la place sur un gazon humide ou sous l'eau, jusqu'à ce qu'elle ait subi une espèce de putréfaction, qui détruit la cohésion entre l'écorce et la fibre cassante, après quoi on la sèche et on l'écrase comme nous venons de le dii'e. Après la fermentation putride, la fibre se trouve combinée avec
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une substanco produits par la destruction des parties pourries, (pii lui coiuuiuiiique une couleur gris jaunAlro, dont on no lunit débarrasser la libre ipi'en lui donnant alternativemontdes lessives et des expositions au ]ij'(^ où elle se trouve sous rinllueiuo immédiate du soleil. Cette dernière opération peut ^Ire remplacée par des immersions dans la solution de chlore ou de chlorite caiciiiue ; cepeiulant ona recomiu que le chanvre <d le lin blanchis par ce dernier moyen étaient moins solides. La tlhre, débarrassée sans la fermentation des parties cassantes qui y adhèrent, devient blanche par la simple exposition au soleil.
La fibre du coton est blanche à l'état naturel. Elle est triangulaire, et c'est à cette forme qu'on attribue son tranchant, par suite duquel on n'aime pas à se servir d'un mouchoir de coton lorsqu'on est enrhumé, et qui <^mpêche qu'on n'emploie le coton comme charpie, etc.
Sous le point de vue chimique, les différentes espèces de fibre jouissent des mêmes propriétés que le ligneux, et, d'après ce que l'on en sait jusqu'h ce jour, le chlore, les acides et les alcalis agissent sur elles comme sur le ligneux.
L'emploi de la fibre végétale à la préparation des tissus est plus ancien que l'histoire connue ; les momies égyptiennes se trouvent enveloppées dans des bandes de toiles de lin, qui sont devenues friables, après une existence de trente siècles, et les populations du Nord, qui envahirent l'Europe méridionale, portaient des vêtements en toile de lin, lors de leur première rencontre avec les Romains.
Le papier se prépare avec de la fibre légèrement altérée. Du lin ou du coton, imbibé d'eau, est mis en tas et abandonné à lui-même jusqu'à ce qu'il commence à entrer en putréfaction. A l'aide de machines appropriées, la masse ainsi obtenue est réduite en pâte, que l'on porte sur un tissu métallique, où elle laisse écoviler l'eau ; pendant la dessiccation, les particules de la p;He prennent delà cohérence, effet qu'on favorise par une forte pression. Pour préparer du papier sur lequel on puisse écrire sans qu'il boive, il est nécessaire que la])orosité du papier soit détruite; à cet effet on le trempe à l'état sec dans une solution mixte de colle-forte et d'alun, opération par laquelle le papier devient, après la dessiccation, impénétrable aux liquides. — La fabrication du papier est d'origine arabe. Les Arabes surent déjà, en 70i, préparer du papier de coton. Vers le milieu du xiv° siècle, la fabrication du papier de lin commença à se répandre, et Schàffer fit voir dans les années 1760 à 1770, que le foin, la paille, la sciure de bois et les feuilles peuvent servir à fabriquer du papier. Plus tard on a appris à faire du papier avec des feuilles de pin et de sapin et d'autres suDstances analogues. Yoy. Ligneux et Papier.
FIBRINE. — La fibrine est une matière solide, blanche, flexible, qui fait partie, qui est môme la base de la oliair musculaire et
du sang des animaux. Oh l'obtient pure, en battant avec unbaii\i d'osier le sang qui viciut de sortir delà veine. Bientôt la fibrine s'atta('he à chaque tige sous forme de longs filaments rougeâtres, qu'on décolore en les pétrissant sous un filet d'eau froide. Comme ils contiennent encore une matière grasse, on s'en débarrasse en faisant macérer le produit dans l'éther
La fibrine ainsi obtenue est hydratée, légèrement élastique, insipide, inodore, plus dense que l'eau ; elle n'est ni acide, ni alcaline aux papiers, quoiqu'elle puisse cependant jouer le rôle de base et celui d'acide. Quand elle a été desséchée, elle est demitransparente, jaunâtre, roide, cassante et susceptible de se gonfler dans l'eau, mais sans s'y dissoudre. La fibrine humide éprouve très-facilement la fermentation putride au contact de l'air, mais ne se change pas en gras de cadavre, comme on l'a cru longtemps. L'eau bouillante l'altère et la rend insoluble dans l'acide acétique. Si on la soumet à la distillation, il en résulte beaucoup d'ammoniaque, un charbon volumineux, très-brillant et difficile à incinérer ; il reste aussi des phosphates de chaux, de magnésie et de l'oxyde de fer.
Suivant Gay-Lussac et Thénard, elle est composée de carbone 53,360 , d'oxygène 19,615, d'hydrogène 7,021, et d'azote 19,934. Voy. Aliments.
La fibrine est sans usage par elle-même ; mais comme elle forme la base de la chair musculaire et du sang, on doit la regarder commeu'iedessubstances les plus nutritives.
FIEL DE BOEUF. Yoy. Bile.
FIGULINE. Voy. Argiles.
FILONS. Voy. Gisement des minéraux.
FILS et TISSUS d'origine organique. Voy. Cellulose.
FLAMBAGE DES TISSUS DE COTON {grillage et vulgairement ro?««). — Quelque perfectionné que soit le filage du coton, on n'a pas encore pu obtenir un fil absolument sans duvet, et d'après la nature de cette matièrefilamenteuse, il est douteux qu'on puisse jamais y jiarvenir. Les fils de coton seront toujours plus ou moins barbus et cotonneux, si je puis parler ainsi, suivant l'espèce ûe coton employé et suivant le degré d'habileté du fliateur.
L'apprêt que les fils reçoivent pour être tissés ne remédie que momentanément à cet inconvénient. Les bouts de filaments non engagés dans le corps du fil ne sont que couchés et collés contre lui ; ils se redressent aussitôt qu'on lave la toile, dont la surface devient cotonneuse.
Dans plusieurs circonstances on en fait usage dans cet état ; mais la plupart du temps on a besoin que le corps du tissu soit à découvert et parfaitement uni ; cela est de rigueur dans les calicots qu'on destine à l'impression, et même dans les toiles de ménage pour linge de table, de corps, d'ameubfe ment, etc.
C'est en grillant le duvet qui recouvre ainsi les fils du coton et masque leur éclat et
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Jeur finesse, au moins en parlie, qu on parvient aie détruire complètement et îi donner aux toiles de coton l'aspect des toiles de lin. Cette sorte de torréfaction superficielle s'appelle grillage ou flambage, et plus vulgairement roussi.
On l'exécute en faisant passer rapidement les toiles au-dessus d'une plaque de fonte chauffée au rouge, ou sur une flamme suffisamment chaude et pure, comme celle de l'hydrogène bicarboné, ou celle de l'esprit-de-vin.
Le grillage à la plaque offre plusieurs inconvénients qui l'ont fait abandonner généralement. La première idée du grillage au moyen de la flamme du gaz appartient à Moiard, ancien directeur du Conservatoire des Arts-et-Métiers ; mais il n'a été mis en exécution qu'en 1817, par Samuel Hall, mécanicien anglais. Son appareil consiste essentiellement en deux tubes de cuivre, percés d'une multitude de petits trous sur leur partie supérieure. Ces tubes placés horizontalemeat, à peu de distance 1 un de l'autre, sous une hotte faisant fonction d'aspirateur, reçoivent le gaz d'un réservoir. Le gaz s'échappe par les trous des tubes, et, lorsqu'on y met le feu, il y a alors deux lignes de feu sur lesquelles on fait passer rapidement les toiles qu'il s'agit de roussir. L'appareil de Hall fonctionne avec une rare perfection ; malheureusement il est d'un prix assez élevé. Il est employée Rouen, chez MM. Cotté frères. Scheibier, de Creveld, avait imaginé, avant Hall, une lampe à huile pour griller les toiles, mais cette lampe avait plusieurs inconvénients inséparables de l'emploi de l'huile et des mèches. Dezcroizilles fils a pris, en 1826, un brevet pour la substitution de l'esprit-de-vin au gaz de la houille, et ce , mode de grillage a été adopté dans beaucoup de fabriques, comme plus commode et moins coAteux.
Uien no surprend davantage les personnes étrangères à l'industrie que de voir des tissus aussi légers que nos calicots, nos mousselines, traverser une ligne de flamme sans être brûlés. Cet étonnement cesse dès qu'on sait que la fibre ligneuse est un très-mauvais conducteur de la chaleur. En effet, qu'on présente un til de coton à la flamme d'une bougie, il y a aussitôt une scission nette, et l'inflammation qui a lieu d'abord, loin de se propager dans la longueur du fil, ne tarde pas à s'étei.ndre. C'est en raison de cette propriété non conductrice de la fibre végétale, qu'une toile qu'on grille n'éprouve aucune altération dans ses fils, tandis que le duvet seul, qui recouvrait sa surface, est entièrement consumé par la flamme.
Depuis quelques années, les fabricants d'indiennes ont abandonné le roussi pour le reiujjlacer par l'emploi de tondeuses peu différentes de celles qui servent à tondre les draps. Ces machines enlèvent très-bien le duvet des toiles et fonctionnent avec plus d'économie que les appareils précédents.
FLAMME. — Tout le monde sait que le suif, la cire, le bois et l'huile fournissent de 3a lumière lorsqu'on les expose à une cer-
taine température. C'est que, par l'effet de la chaleur, une parlie de ces substances, dans lesquelles l'hydrogène et le carbone dominent, se décompose et se transforme en gaz combustibles qui s'unissent avec l'oxygène de l'air ; dans tous les cas, ces gaz ne peuvent devenir lumineux qu'autant qu'ils rencontrent la quantité d'air nécessaire pour opérer leur combustion complète, et que la température arrive au moins à -f- 600".
Les mèches dont les chandelles, les bougies, les lampes, sont pourvues, favorisent cette élévation de température par leur combustion. Elles agissent, en outre, comme des tubes capillaires, en déterminant l'ascension continuelle des matières grasses jusque dans la partie où la combustion s'effectue.
Le manque d'air produit une combustion incomplète, et par suite une température peu élevée, ce qui nuit à l'éclat de la flamme et donne de la fumée. Un excès d'air nuit également, soit parce que la flamme en est refroidie, soit parce que la combustion totale est trop prompte.
Avec de mauvaises mèches, une partie du combustible se vaporise en pure perte sans prendre feu, et en donnant de la fumée et une odeur de matière grasse à demi décomposée. C est ce qui arrive dans les lampes mal construites, et dans les chandelles qu'on oublie de moucher. Il y a consommation plus grande de combustible, et un plus faible pouvoir éclairant.
Tels étaient les inconvénients des lampes anciennes. Avant 1789, Argant eut l'idée trèsheureuse de former les mèches cylindriques, vers le haut desquelles l'huile monte par l'effet d'un siphon ou seulement par la capillarité de la mèche; de plus, l'air atmosphérique peut s'élever sans cesse le long de la mèche, par deux courants, l'un intérieur et l'autre extérieur ; enfin les deux courants sont rendus beaucoup plus rapides par une cheminée de verre dont le cylindre entoure concentriquement la mèche.
Un ouvrier d'Argant, le nommé Quinquet, déroba la découverte de son maître, et le frivole public honora du nom de Quinquet le vol scandaleux de l'invention d'Argant.
Un dernier perfectionnement restait à produire , c'était d'épargner à la main de l'homme le soin fastidieux d'amener fréquemment à la hauteur convenable, en pompant, l'huile qui doit alimenter la lampe. Carcel y parvint au moyen d'un mouvement d'horlogerie caché dans l'intérieur de la lampe. En 1803, Carcel obtint h l'exposition des produits de l'industrie une médaille de bronze pour sa précieuse invention. Les frères Girard, depuis, sont arrivés au même résultat que Carcel, par une application ingénieuse de la fontaine hydrostatique.
FLEURS DE SOUFRE. Voy. Soufre.
FLINT-GLASS. Voy. Verre et Plcmb, st^teate.
FLUATE DE CHAUX. Voy. Spath-fluor.
FLUIDES DES SÉCRÉTIONS. — On appelle ainsi les différents fluides qui sont formés dans les organes aux dépens du sang.
Ces fluui(>s ont dilTt'ronts usages dans V6co- Mouiif aniinah^ : iiiiolciues-uns sont destinés h eertaiiiesl'onetions, couiaie lasalive, la bile, le suc paiieréatiime ; d'autnvs sont rejetés au dehiirs, eomnie la sueur, l'urine et le lait, et ne pourraient demeurer longtemps dans l'économie sans y apporter plus ou moins do trouble.
Ces li*iuides sécrétés ont une composition variable : les uns sont, pour ainsi dire, exhalés h la surface des membranes d'oià ils sortent ; tels sont le mu(;us, l'humeur de la transpiration et les licpieurs séreuses; les autres, comme la salive, le suc pancréatique, sont l'assemblés dans des canaux particuliers qui les versent au besoin; d'autres, ontln, sont immédiatement déposés, après leur sécrétion, dans des réservoirs particuliers, tels sont la bile, l'urine, etc.
Une remarque curieuse qu'offrent ces fluides sécrétés, c'est de jouir de propriétés alcalines ou acides ; ce qui a fait supposer que leur formation était due dans l'économie à une force électro-chimique, et que tous ces
fdiénomènes se passaient principalement dans es organes sécréteurs ; mais de nouvelles expériences, dues aux recherches de MM. Prévost, Dumas, Vauquelin et Ségalas, ont démontré que quelques-uns des principes qu'on rencontre dans les sécrétions étaient tout formés dans le sang, ce qui ferait supposer que lesorganes ne fabriquent point les fluides sécrétés, comme on le pensait généralement, mais qu'ils ne font que les éliminer du sang, où ils ne pourraient rester longtemps sans troubler toutes les fonctions animales. De nouvelles expériences seraient encore nécessaires pour appuyer cette opinion ; il faudrait, si cela était possible, examiner le sang artériel avant son entrée dans l'organe et après sa sortie, afin de reconnaître les modifîcacations qu'il a éprouvées en passant dans celui-ci.
^ FLUOBOIIIQUE (acide). — Si l'on met de l'acide borique en présence de l'acide sulfurique et du fluorure de calcium, on produira un gaz incolore, fumant, très-acide, éteignant même promptement les corps encombustion : c'est le gaz fluoborique. L'eau en dissout 600 fois son volume. C'est le plus fumant des gaz : voilà pourquoi les chimistes l'emploient dans leurs laboratoires, lorsqu'ils veulent reconnaître si un gaz contient de l'humidité. Il agit d'une manière singulière sur les papiers, les bois, et en général sur tous les corps ligneux ; car si l'on plonge, seulement pendant quelques instants, un de ces corps dans une éprouvette qui renferme ce gaz, on le retire charbonné. Ce phénomène s'explique très-bien par l'avidité de l'acide pour l'eau que pourraient contenir ces corps; car le papier, le bois, les ligneux, peuvent être considérés comme formés de charbon et d'eau, ainsi que lo constate la chimie organique.
FLUOU, syn. : Pltthor{de fBdpcù,}e détruis). — Ce corps, non encore isolé, mais admis aujourd'hui d'après l'analogie que présentent plusieurs de ses composés avec ceux du
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chlore et de l'iode, n'a encore été rencontré que coinl)iné .'i certains métaux et piitici|)al(Mnent au calcium, (^ctte dernièro combinaison constitue uiuiiinéi'al assezc()nnnun([u'on a d'aborildistingué enminéralogiepar lenora (l(î spath fluor, à cause île sa fusibilité, et ensuite \rdrcc\uid(ichaux fluatéc, piiatedechaux. Ce dernier nom lui a été donné, en 1771, par Scheele, qui, après en avoir fait un examen attentif, en retira, par l'action de l'acide sulfurique, un acide particulier qu'il désigna sous le nom d'nciae fluorique. 11 démontra alors que cet acide était uni dans ce minéral à la cnaux, et qu'il avait été déplacé de Sd combinaison par l'acide sulfurique.
Les nouvelles expériences qui ont été faites depuis tendent à démontrer que cet acide no contient pas d'oxygène, mais se comporte connue un acide formé par l'hydrogène et une base inconnue, analogue aux acides hydrochlorique et hydriodiciue ; du moins les expériences de sir Humpnry Davy donnent beaucoup de probabilité à cette dernière hypothèse, qui avait déjà été adoptée par M. Ampère.
D'après les considérations que nous Tenons d'exposer, l'acide fluorique serait un composé d'hydrogène et de fluor (acide hydrotluoriqutô, et le minéral d'oii on le retire, un compose de fluor et de calcium. L'on voit que l'action de l'acide sulfurique sur ce composé doit être analogue à celle qu'il exerce sur le chlorure de sodium; que, clans cette réaction, l'eau de l'acide sulfurique doit être décomposée : son oxygène s'unit au calcium et son hydrogène au fluor pour (troduire l'acide hydrotluorique. Quanta l'acide sulfurique, il se combine avec l'oxyde de calcium formé et produit du protosulfate de calcium (sulfate de chaux). Ce qui donne une nouvelle force à cette hypothèse , c'est la non-décomposition du fluorure de calcium par l'acide sulfurique anhydre, comme l'a observé M. Kulmann.
FLUOR {min.) — Ce minéral est employé avec succès pour des vases, des ornements de fantaisie, qui sont extrêmement agréables. On choisit les variétés qui ont des couleurs vives, et particulièrement diverses teintes de violet, de rosùtre, disposées par zones , en zigzags, imitant des fortifications. Il en est qui, sur un fond violàtre, présentent de grandes taches rosàtres , d'un éclat nacré, îformées par une agrégation de carrés, résultant de la section des octaèdres ou des cubes dont la masse est composée, et qui sont du plus bel etfet. On se sert aussi de quelques variétés jaunâtres relevées par des zigzags violets. On a aussi employé les mômes variétés en incrustations, ainsi que celles d'une teinte verte plus ou moins décidée, qui sont fréquemment mélangées de quartz.
FLUORHYDRIQUR (acide). Syn. : acide hydro fluorique , acide fluorique , acide hy^ drophthorique. — Le fluor, en se combinant avec l'hydrogène, ne forme qu'une seule combinaison, l'acide fluorhydrique, dont la découverte, due à Scheele, remonte à l'an-
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née 1771. Mais l'acide qu'il a décrit sous le nom d'acide fluorique n'était point pur ; il contenait beaucoup d'acide sihcique. De là vinrent un grand nombre de discussions sur sa véritable nature, jusqu'à ce que Wenzel démontra, en 1783, qu'on obtient de Tacide iluorique exempt de silice et fumant, en le préparant dans un appareil métallique convenable. Gay-Lussac et Thénard ont donné, en 1810, des préceptes plus précis rolative- Uient à la préparation de l'acide pur, dont ils ont décrit aussi les propriétés jusqu'alors presque inconnues.
Pour obtenir l'acide hydrofluorique concentrée et anhj'dre, on réduit du spalh-tluor choisi, pur et sans silice, en poudre trèsfine, puis on le mêle avec le double de son poids d'acide sulfui'ique concentré , dans une cornue de plomb, dont le long col aboutit dans un petit récipient.
Cet acide est très-volatil et répanu des fumées épaisses à l'air. Son point d"ébullition, qu'on ne connaît point d'une manière précise, ne dépasse pas de beaucoup -f 13 degrés, ce qui ne permet pas de le conserver à ce degré de concentration. Il ne se solidifie point à un froid de — 20 degrés. Une de ses propriétés les plus remarquables est d'attaquer le verre. Lorsqu'on place le vase métallique contenant l'acide concentré sous une cloche de verre, on trouve au bout < de quelque temps celle-ci tellement corrodée qu'elle a perdu sa transparence. Si l'on fait tomber une goutte d'acide sur du verre, il s'échaulfe, entre de suite enébullition, se volatilise sous la forme d'une fumée épaisse, et laisse l'endroit avec lequel il était en contact corrodé et couvert d'une poudre blanche, qui est composée des éléments de l'acide et du verre. Tous ces etfets dépendent de son aftinilé puissante pour l'acide silicique, avec le radical duquel il donne lieu à une combinaison gazeuse particulière.
Gay-Lussac et Thénard recommandent de se préserver de l'action que l'acide hydrofluorique exerce sur la peau , action qui, même lorsqu'on emploie cet acide en petite quantité, est extrêmement violente, occasionne des douleurs insupportables, et détermine des ulcères diftîciles à guérir. Il suffit de toucher la peau avec la pointe d'une aiguille trempée dans l'acide, pour s'attirer une nuit sans sommeil, et parfois même un accès de lièvre. Quelques jeunes chimistes, qui les avaient aidés dans leurs expériences, et qui s'étaient imprudemment tenus les doigts exposés pendant quelques secondes aux vapeurs de l'acide, furent atteints de maux graves, qui ne guérirent qn:m bout de plusieurs semaines. L'effet ordinaire do l'acille est de causer d'abord une violente douleur dans la partie qu'il touche ; puis celles qui l'entourent deviennent blanches et douloureuses, et il se forme dessus une ampoule, avec une pellicule épaisse et blanehe, qui contient du pus. L'acide se combine tellement avec la peau, qu'il ne peut même point être enlevé par le moyen de la potasse, quoique le lavage avec cet alcali apaise le
mal ; la douleur diminue aussi, lorsqu'on ouvre l'amjjoule le plus tôt possible. Quand l'acide est étendu, ou qu'il contient du silicium, la présence de l'eau ou du silicium s'oppose à cet elîet de sa part.
L'acide hydrofluorique sert dans les arts, où on l'emploie pour graver sur le verre. On couvre le l'erré d'une cire ou d'un vernis propre à cette opération, et l'on dessine sur cet enduit, de manière à pénétrer jusqu'au verre ; on expose ensuite la pièce à l'action de l'acide, soit aqueux, soit gazeux. Dans le premier cas, on forme un rebord de ciro tout autour du verre, sur lequel on verse de l'acide hydrofluorique étendu d'eau ; dans l'autre, on môle ensemble du spathfluor en poudre et de l'acide sulfurique, dans un creuset de platine ou un vase de plomb, que l'on couvre ensuite avec le verre qu'on veut graver ; après quoi on chauffe le vase assez doucement pour que la cire ne puisse pas se fondre. Quand on emploie de l'acide liquide et étendu, le dessin est poli, tandis que lorsqu'on s'est servi d'acide concentré ou gazeux, il est mat et plus apparent. Cette différence tient à ce qu'il se ûxe, dans les traits, du fluorure silicique et potassique, produit par l'action de l'acide sur les éléments du verre, et qui, lorsqu'on opère avec de l'acide liquide, est enlevé par l'eau de ce dernier, sans pouvoir se fixer. On profite de cette propriété qu'a l'acide hydrofluorique pour découvrir la présence cla fluor dans des corps qu'on veut analyser. On détermine la réaction en chaufi'ant un morceau de verre assez pour que, lorsqu'on le frotte avec de la cire, il se couvre d'une couche légère de cette substance : après le refroidissement de la cire, on y dessine avec la pointe d'une épingle de cuivre jaune, ou mieux avec une tige pointue de plomb ou d'étain. La sutstance qu'on veut examiner est réduite en poudre fine, et mêlée avec de l'acide sulfurique, dans un creuset de platine, que l'on couvre avec le verre gravé, et qu'on chauffe, en ayant soin que la cire nu fonde pas. Au bout d'une demi-heure, ou retire le verre et on le chauffe doucement pour fondre la cire, qu'on essuie avec un linge. Si le corps rais à l'épreuve contenait du fluor, le dessin s'aperçoit sur le verre ; si la quantité de fluor était peu considérable, la gravure ne paraît pas immédiatement, mais elle devient visible en passant l'haleine sur le verre (1). Cependant, si l'on avait dessiné sur la cire avec un cor[)sdur, tel qu'une pointe d'acier, le dessin pourrait être rendu apparent par l'haleine, sans qu'il eût y eu action d'acide hydrofluorique. Sou-
(1) Ce pliénomène tient à ce que la surf;ice du verre condense des q\ianiités inégales d'eau dans les endroits où elle est polie et dans ceux où elle l'est moins, prohaUenient à cause du rayonnement inéiï'il de la chaleur, qui tait que les parties mattes s'écliaufTenl moins vile que les autres, h suHit, par exemple, d'écrire sur un carreau de vitre avec de ragalmatoliilie, minéral mou, et de bien essuyer ensuite; récriture, qui n'était pas visible, le devient en passant l'iialeine sur le verre.
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viMit ans5;i.il n'y a point do n'^action, quand lasuL.staiicf ([u'oii oxaiiiiiio coiiliiMit de l'acido silifiiiue; on la |)lac(! alors dans un lube do verre lon^; do luiil Ji dix poiu.os et ouvert aux doux bouts, soit près d'une des ouvertures, soit sur une petite lame do platine glissée dans le tube ; on incline cette oxtn^initi^ du tube en bas, et l'on chauffe réelianlillon à la llaunne du chalumeau, jusqu'il ce qu'il soit rou^e, en donnant h la ilamnie unt! direction toHo, que les produits de la calcination s(iiontpoussi''s dans \v. tube. La chaleur ox|nilse le tluorido sihcicpus tiui se condense dans lo tube, avec l't^au l'oiinée par la llanuue, et dépose do l'acide silicique; leipiel, quand l'eau vient h s'évaporer ensuite iiarréchautrenient du tubi', reste sous la IVii'uie do taches blanches do la grandeur des gouttes. M. Hann est parvenu, dans ces dei'iiières années, à perfectionner singulièrement l'art de graver le verre par le moyeu diî l'acide iluorique. 11 [)roiluit des demi-teintes et des ombres forces avec une merveilleuse facilité ; il peut reporter sur verre les dessins les plus compliqués et les rendre tous au ton désiré. Il se sert d'un vernis particulier et emploie plusieurs précautions que je ne puis décrire ici.
FLUORINE {jluor, spath - fluor , chaux fluatée , jluorure de calcium, etc.). — La fluorine est fréquemment subordonnée aux gîtes métallifères, particulièreaienl aux gîtes de minerais de plomb (Derbyshire, Cuniberland, etc.).
Les variétés de fluorine, qui présentent des couleurs vives, surtout lorsqu elles sont disposées par zones et en zigzags, sont recherchées pour en fiiire des vases, des coupes, des chandeliers, et une multitude d'objets de fantaisie, qui sont très-agréables, et souvent d'un prix très-élevé. C'est principalement en Angleterre que l'on fabrique ces divers ornemenis avec les Fluorines qu'on trouve en dépôts considérables dans les calcaires du Derbyshire. 11 paraît évident que c'était la substance avec laquelle on faisait les vases murrhins, si célèbres dans l'antiquité. En France, on a quelquefois employé sous le nom de Prime d' émeraude les variétés verdùtres mélangées de quartz et de calcédoine , disposées par couches en zigzags, pour des incrustations, qui sont d'un assez bel effet.
On a quelquefois taillé en petites pierres les variétés transparentes de fluorine, qui présentent des couleurs décidées assez vives; on les a désignées alors sous les noms de faux rubis, fausse émeraude, fausse topaze, etc. C'est avec la fluorine qu'on prépare l'acide hydrophthorique dans les laJjoratoires.
FLUORURE de calcium. Yorj. Calcium.
FLUORURE de silicium. Voy. Silicium.
FLUX NOIR ou FLUX BLANC. Voy. Tar-
TBATES.
FOIE de raie. Voy. Corps gras.
FOIE D'ANTIMOINE. Voy. Antimoine.
sulfure.
FOIE DE SOUFRE. Yoy. Potasse, suJfure de ])()t(t!isiuin.
FOLIE, a-t-olle sa cause dans un excès de ])hosph(ire dans le cerveau? Voy. Ceuveau.
FONTE. Voy. Fer.
FORCE ÉLECTRO-MAGNÉTIQUE. — Jo regarde comme un grand bonheur iiour l'humanité, dit .M. Liobig , (pie toute idée nouvelle qui a pour but la création d'une machine utile, le perfectionnement d'une industrie, la iiroduction de nouveaux articles de commerce, rencontre immédiatement des hommes |)rèts à consacrer toute leur ))uissancc, leur fortune et leurs talents à la réaliser. Je crois que l'on pai'tagera ma manière de voir : car, alors môme que cette idée se trouve en définitive absurde cl inexécutable, il sort toujours di' ces tentatives infructueuses quelques résultats avantageux, quelque découverte inattendue dont il sera plus tard possible de tirer parti. Il en est ilonc de l'industrie comme de la science. Toute théorie nécessite des travaux et des expériences, parce qu'il faut la vérifier. Or, toutes les fois qu'on se livre à des recherches, on arrive à quelque découverte. On fait des fouilles, dans l'espérance de rencontrer du charbon, et on découvre des couches de sel ; on cherche du fer, et on trouve un métal beaucoup plus précieux.
Depuis quelque temps l'électro-magnétisrne attire singulièrement l'attention du public; on en attend des merveilles. Ainsi, cette force motrice nouvelle doit servir è mettre en mouvement les locomotives sur nos chemins de fer à si peu de frais qu'il ne vaudra pas ia peine de s'en occuper. Par suite de l'emploi de ce moteur si économitjue, l'Angleterre se verra dépouillée de sa suprématie comme puissance manufacturière , parce qiie ses raines de c]ia:bon, auxcpielles elle doit sa supériorité sons ce raiiport, deviendront absolument inutiles. Nous avons, disent les Allemands, du zinc en quantité et à vil prix. Combien d'ailleurs il faudra peu de ce métal pour mettre en mouvement un tour, et par conséquent une machine quelconque ! Tout cela est fort attrayant et fort séduisant, nous l'avouons; et il faut bien que les espérances conçues à ce projios aient été tout h fait merveilleuses, car sans cela personne ne s'en serait occupé. Mais malheureusement ces espérances sont presque complètement illusoires, et il sufiit, pour les détruire, de se donner la peine de comparer entre elles la puissance de ces agents moteurs et les frais qu'ils doivent coûter. Avec la simple flamme d'une lampe à esprit-de-vin placée sous un vaisseau de forme convenable et rempli d'eau bouillante, onpiut mettre en mouvement un petit chariot pesant deux à trois cents livres, ou bien soulever un poids de quatre-vingts à cent livres à une hauteur de vingt pieds. On peut obtenir les m-mes effets en se servant d'un morceau de zinc que l'on jilace dans un appareil particulier contenant de l'acicj riquealfaibli, où le métal se dissout lement. Ceci constitue évidemmeii/ couverte admirable et digne du
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int-rél. Mais la nueslion n'est pas là : il s'agit uiiiiiuomeiit de savoir leiiuol de ees deux agents moteurs est le plus écdiiomique.
Pour comprendre cette question et sa signification exacte, il faut d'abord se rappeler ce que les chimistes entendent par 6quivalenîs. Ce sont certains rapports invariables d'effets qui sont proportionnés entre eux, et qui paf conséquent peuvents'exprimerpardes nombres. Ainsi, par exemple, si nous avons besoin de huit livres d'oxygène pourproduiro un certain etfet, et que nous préférions, au lieu d'oxygène, nous servir de chlore pour obtenir le même effet, nous savons qu'il nous faudra trente-cinq livres et demie de chlore, ni plus ni moins. De même six livres de carbone sont un équivalent de trente-deux livres de zinc. Les nombres qui représentent les équivalents chimiques, expriment les rapports généraux d'effets qui comprennent toutes les actions que les corps sont capables de produire. Lorsque nous prenons du zinc déjà uni d'une certaine manière à un autre métal, et que nous le mettons en contact avec de l'acide sulfurique étendu, il se dissout sous forme d'oxyde de zinc : il y a combustion du zinc aux dépens de l'oxygène que lui cède le liquide. Cette action chimique a pour résultat la formation d'un courant électrique, qui, si on le conduit au moyen d'un iil, fait passer ce fd à l'état magnétique.
Ainsi donc, en faisant dissoudre une livre de zinc comme je viens de le dire, nous obtenons une certaine quantité de force capable, par exemple, de soulever à un pouce de hauteur un poids donné de fer, et de le tenir suspendu. Plus le zinc se dissoudra rapidement, plus le poids qu'il soulèvera et tiendra suspendu, pourra être considérable. En interrompant et rétablissant alternativement le contact du zinc avec le liquide acide, nous avons la faculté d'imprimer à la pièce de fer, sur laquelle agit la force motrice, un mouvement de va et vient vertical ou horizontal : par conséquent, nous possédons là un agent capaJjle de faii'C mouvoir une machine quelconque.
Jamais une force ne naît de rien. Dans l'exemple que nous venons de citer, nous savons que la puissance motrice est produite par la dissolution, par l'oxydation du zinc. Mais si nous faisons abstraction du nom que l'on donne à la force motrice qui se développe dans ce cas-ci, nous savons que nous pouvons également la produire au moyen d'un appareil tout différent. Ainsi, lorsque nous faisons brûler du zinc sous la ciiaudière d'une machine à vapeur, c'est-à-dire dans l'oxygène de l'air au lieu de l'oxygène de la pile galvanique, nous produisons de la vapeur d'eau, et, par le moyen de cette vapeur, une certaine quantité de force motrice. Si maintenant nous admettons (ce qui du reste n'est nullement prouvé] que la quantité de force obtenue soit inégale dans les deux cas de-«;ombustion du zinc, c'est-à-dire que nous >, obtenions deux ou trois fois iilus de force, ; feu bien, si l'on veut, que la déperdition de
force soit beaucoup moins considérablo quand nous employons la pile galvanique, nous ne devons i)as perdre de vue que le zinc peut être représenté par certains équivalents de charbon , et nous devons les prendre iiouféléments de notre calcul. D'après les expériences do Despretz, six livres de zinc, en se combinant avec l'oxygène, ne développent pas plus de chaleur que la combustion d'une seule livre de charbon : par conséquent, toutes choses étant égales d'ailleurs, une livre de charbon produira six fois plus de force motrice qu'une livre de zinc. 11 est évident qu'en supposant la perte de force égale de chaque côté, il serait beaucoup plus avantageux de se servir de charbon au lieu de zinc, alors même que ce métal brûlé dans la pile galvanique produirait quatre fois autant de chaleur qu un poids égal de charbon brûlant sous la chaudière d'une machine à vapeur. En un mot, il est extrêmement probable que, si nous brûlions, sous la chaudière d'une machine à vapeur, la quantité de charbon nécessaire pour fondre du minerai de zinc, nous obtiendrions une somme de force de beaucoup supérieure à celle que pourrait produire le zinc, sous quelque forme et dans quelque appareil que ce métal fût employé.
Il existe entre la chaleur, l'électricité et le magnétisme, un rapport analogue à celui que l'on observe entre les équivalents chimiques du charbon, du zinc et de l'oxygène. Avec une quantité doilaée d'électricité, nous produisons une proportion correspondante de chaleur ou de force magnétique : la chaleur et la force obtenues sont réciproquement équivalentes. Je me procure cette quantité déterminée d'électricité au moyen de l'affinité chimique qui, sous une forme, me donne de la clialeur, et, sous une autre, de l'électricité ou du magnétisme. Avec une certaine somme d'affinité, nous produisons un équivalent d'électricité; de même, en sens inverse, avec une somme déterminée d'électricité, nous décomposons des équivalents de combinaisons chimiques. Ainsi donc, la dépense de force magnétique correspond rigoureusement à la dépense d'affinité chimique du zinc et de l'acide sulfurique qui produit la force motrice; dans la machine à vapeur, c'est l'airmité du charbon et de l'oxygène du courant d'air.
11 est vrai qu'avec une très-faible dépense de zinc, l'on peut convertir une barre de fer en un aimant assez fort pour soutenir une masse de fer pesant un millier de livres. Mais il ne faut pas nou^ laisser abuser par ces apparences illusoires. En effet, même avec l'aide de cet aimant, nous sommes incapables délever à deux pouces de hauteur une seule livie de fer, et, jiar conséquent, nous ne pouvons lui communiquer le moindre mouvem<:'nt. L'aimant agit comme un rocher qui reste immobile, et qui presse sur une base avec un poitls de mille livres; c'est un lac clis de toutes parts, sans issue et sans ch-ute. Mais, pourra-t-on nous objecter, l'on a su lui créer un écoulement et une
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clmto; cela osl vrai, cl je rogartlo co succès coiniiu' un \^vt\\\d trioiuplic de la nu'catiiciuc. On arrivera luOuic, nous l'es|iéi()ns, h lui donner plus de cluite et plus de l'orce (pi'il n'eu possède acluelleuieut; mais cependant il n'eu demeure [las moins certain ipu', mcMue en laissant de ccMè la machine à vapeur, la jilus faible de nos machines lui est supéiieure, et ([u'au point de vue de la génération de la force motrice, une seule livre d(^ charbon brillée sous la chaudièio de la machine à vapeur mettra en mouvement une masse plusieurs centaines do fois plus pesante que celle que iieut mouvoir une livre de zuic brûlé dans la pile galvanique.
Toutefois nos expériences au sujet de l'emploi de rélectro-magnétisme comme force motrice, sont encore trop récentes pour que nous puissons prévoir les résultats des recherches qui se feront dans cette direction. Que les lionnnes de science, qui se sont proliosé la solution de ce problème, ne se laissent pas décourager; car si Ton arrivait à écarter tous les dangers qu'entraînent avec elles les machines .\ va]ieur, les frais dussent-ils s'élever au double, ce serait déjà, à notre avis, un très-grand bénétice. Il y aurait peut-être encore uni! autre manière d'utiliser le magnétisme sur nos chemins de fer, et d'apfiliquer cette force à rendre leur établissement moins dispendieux. Si l'on pouvait découvrir un appareil au mojen duquel on pût à volonté transformer les roues des locomotives en aimant doué d'une grande puissance, il serait alors assez facile de gravir des pentes assez fortes. Cette idée a été mise en avant par le professeur Weber de Gottingue; elle portera ses fruits.
Quant à la pile galvanique considérée comme agent moteur, il en sera peut-être, dans quelque temps, comme de la fabrication du sucre indigène par rapport au sucre de canne, et de l'éclairage au gaz extrait de l'huile par rapport au gaz que l'on tire du charbon de terre.
fORMIQUE (acide). — Targus, Lungham et d'autres observateurs avaient déjà vu que les fourmis rougissent les couleurs bleues végétales humides (tleurs de chicorée sauvage, de bourrache, etc.) avec lesquelles on les met en contact. Wray constata, en 1670, que les fourmis soumises à la distillation, seules ou humectées d'eau, donnent un es|)iit acide semblable à l'esiirit de vinaigre. Mais c'est Marggratf qui, en 17i9, mit hors de doute l'existence d'un acide particulier dans les fourmis.
Liebig a obtenu cet acide combiné à un seul atome d'eau, en décomposant le formiate de plomb sec par le gaz hydrosulfuririque. Ainsi concentré , c'est un des plus puissants corrosifs : il surpasse l'acide sulfurique, au point que les plus petites gouttes de cet acide appliquées sur la peau y produisent, d'après ce chimiste, la même impression que ferait un fer rouge; il se forme ensuite une vésicule ou une plaie profonde, fort longue et diftlcile à guérir.
FOUKCUOY 'Antoine-François ue), chi-
miste, né à Paris on 1755, remplaça, en 1784, Mac(pi(i- dans la chaire di^ chimie du jardin (k's Plantes, et st\ lit bientôt une grande r('vputalion par le talent avec leipiel il professait, il l'ut nonuué, en 17'J2, député de Paris à la Convention, et entra ensuite au conseil des Cin(|-Ccnls. Il fut ajipelé, en 1799, au conseil d'Ktat , devint, en 1801, directeur général de l'Instruction publique, et déjiloya dans ces fonctions une grande a(;tivité. On lui doit l'organisation des écoles dv médecine de Paris, Montpellier, Strasbourg, ainsi que celle des écoles de droit, et d'un grand nombre de lycées. Toutefois , ses vues ne s'accordant pas entièrement avec celles de Napoléon , il se vit éloigné lors do l'établissement délinitif de l'Université. 11 fut très-sensible à cette disgrâce , et mourut peu ajjrès d'apoplexie, en 1809. On a de lui plusieurs ouvrages, dont les plus importants sont : Système des connaissances chimiques, et de leur appliccUiov, 1801, G vol. in-V°, et 11 vol. in-8°; Philosophie chimique, 1792 et 1806; il a en outre laissé un grand nombre de mémoires particuliers. Fourcroy a découvert plusieurs composés qui détonent par la percussion, a. perfectionné l'analyse des eaux minérales, clés substances animales, etc.
FOURNEAUX (HAUTS). Voy. Fer.
FROID ARTIFICIEL. Voy. Calorique.
FROMAGE. Voy. Caséum.
■ FROTTEMENT développe l'électricité, Voy. Electricité.
FULMINATE D'ARGENT. —On le prépare comme le fulminate mercureux , en dissolvant 1 partie d'argent dans 20 parties d'acide nitrique, d'une densité de 1,36 à 1,38, et prenant d'ailleurs toutes les précautions que l'on prend pour la préparation du sel mercureux. On l'obtient aussi par le moyen suivant : 50 grains de nitrate argentique fondu et réduit en poudre fine sont introduits dans un vase de verre spacieux, et mêlés avec une demi-once d'alcool tiède. On y ajoute ensuite une demi-once d'acide nitrique fumant, qu'on met en une seule fois. La masse entre dans une espèce d'ébullition, et dès que la poudre noire, qui se trouve au fond du verre, est devenue blanche, on verse dessus de l'eau froide, qui arrête subitement toute réaction. L'opération entière exige seulement ciuelques minutes. Quand on sort la poudre pour la mettre sur le tiltre, il faut se garder d'employer à cet effet un corps dur, môme une plume ; car on a des exemples que la masse mouillée a fait explosion, et tué la personne qui y introduisait un tube de verre. Il faut donc simplement jeter un peu d'eau sur la masse, pour l'enlever du vase et la verser sur le filtre. On la lave bien à l'eau et on la conserve sous l'eau, jusqu'au moment de s'en servir; on en prend alors de petites portions, tout au plus un demi-grain ou un grain à la fois; on les met sur ilu papier gris, et on les sèche avec beaucoup de précaution et à une douce chaleur. Le fulminate argentiquc forme une
FUL
FUM
poudro cristalline qui ne rougit pas la tein- «; ture de tournesol , et qui , à l'air et par l'influence de la lumière, devient d'abord rouge et ensuite noire. Il se dissout dans 36 parties d'eau bouillante, et cristallise, par le refroidissement de -la liqueur, en petites aiguilles blanches. Ce sel possède la propriété de brûler avec explosion; il détone avec presque autant de violence que l'argent fulminant oïd inaire (oxyde argentique ammoniacal), et bien plus fortement que le mercure et l'or fulminants. Un quart de grain de fulminate argentique, jeté sur des charbons ardeiits, produit une détonation aussi forte cp'un coup de pistolet. Il fait explosion par 1 étincelle électrique , par la pression avec un corps dur, quand on le frappe avec un marteau ou qu'on le touche avec un'tube humecté par de l'acide sulfurique concentré ; et quand il a été exposé aux rayons du soleil, il détone, d'après Troramsdorff, par le plus léger contact. De très-petites portions de ce sel, placées entre deux cartes à jouer, détonent fortement quand on tient celles-ci sur la flamme d'une bougie. Voici une manière d'employer ce sel : on coupe avec des ciseaux des bandes de papier d'une longueur quelconque, et de la largeur d'un demipouce à un pouce. A l'aide d'une dissolution de colle ou de gomme, on fixe sur le bout de chaque bande une petite quantité de verre en poudre grossière, dans un espace d'environ un quart de pouce. On répand un peu d'argent fulminant sur les bandes, tant audessus de l'endroit où se trouve la poudre de verre, que sur la place humectée par l'eau de gomme, puis on met les bandes sécher à l'air. Ensuite on en prend deux, et ou les place l'une sur l'autre , en tournant les parties armées en dedans, et de manière à ce qu'elles soient très-rapprochées l'nne do rautre, sans cependant se toucher ; le bout de chaque extrémité armée est muni d'une enveloppe mince, qui le presse contre l'autre bande, mais sans l'empêcher de glisser pardessus. En tirant ensuite les bandes dans le seiis de la longueur, les parties chargées do poudre fulminante détonent fortement par la friction qu'elles subissent en glissant l'une sur l'autre. En voyage, on emploie quelquefois ces bandes pour les attacher à la porte de la chambre à coucher, de manière à être éveillé par la détonation qui se produirait si l'on ouvrait la porte. On lait aussi de petits cornets , dans lesquels on met le verre en poudre avec un peu d'argent fulminant ; on les ferme ensuite en collant un peu de papier sur l'ouverture. Quand on jette ces cornets avec force par terre, ou qu'on marche dessus, ils font explosion. Il faut cependant se garder d'employer ce moyen pour causer des surprises, car il en résulte souvent des malheurs qui, dans beaucoup de pays, ont provoqué des défenses contre cette espèce d'attrape. Quand on veut préparer cette poudre fiilminaute, il faut prendre les précautions suivantes : 1° Employer des vases assez grands pour que la liqueur ne déborde pas ; car quand l'argent fulminant sèche sur
les parois externes du vase, il fait souvent explosion au moment où l'on veut l'en détacher. 2° Il ne faut jamais approcher une chandelle allumée de la liqueur chaude dans laquelle se trouve l'argent fulminant; car les vapeurs d'éther s'enflamment à une certaine distance du vase, et la masse fait explosion. 3° Ainsi qu'on l'a déjà dit, il ne faut jamais remuer la liqueur avec un corps dur, parce qu'on sait par expérience qu'elle peut faire explosion quand on l'agite avec un tube de verre (1).
Le fulminate amtnonico-argentiqne détone trois fois plus fortement qu'une pareille dose de fulminate d'argent.
FULMINATE AMMONICO-ARGENTIQUE.
Voy. Fulminate d'argent.
FULMINATE MERCUREUX. Yoy. Poudre
FULMINANTE DE MERCURE
FUMARIQUE (acide). Yoy. Malique.
FUMÉE et SUIE. — Quand on brûle des matières végétales telles que du bois , dans des foyers ordinaires , leur surface seule est frappée par l'oxygène de l'air ; par suite de la combustion particulière qui a lii'U , les parties intérieures de la matière végétale so trouvent échaulfées , eljl s'établit imnu'dia^ tement, au-dessous de la surface en combustion , une espèce de distillation sèche , pendant laquelle toutes les substances i)roduites par cette opération prennent naissance , se dégagent sous forme gazeuse, s'enflamment au contact de l'air et brûlent avec flamme. Lorsque le tirage est fort, l'air se renouvelle rapidement, et la combustion s'opère à un© température si élevée, qu'il ne se forme que de l'eau et du gaz acide carbonique. Dans cette circonstance, les parties constituantes fixes du bois sont presque toutes mécaniquement entraniées par le courant d'air. Mais, par le procédé qui sert à brûler le bois dans nos cheminées et dans nos poêles ordinaires, le courant d'air n'est point si rapide, et c'est pour cela qu'on voit se former, au-dessus de la pointe de la flamme, ce que nous appelons la fumée. Celle-ci ne consiste qu'en parties non brûlées des produits de la distillation, chassées de l'intérieur du bois ; ces parties ne peuvent pas s'oxyder au milieu de la
(i) Puisse l'cinecdote suivante servir d'exemple à nos lecteurs. Un oplicien en voyage, qui se servait probablement de l'argent fulminant pour préparer le papier fulminant dont on a parlé, avait fait venir une petite boîte de cette poudre à l'endroit où il s'était arrêté. A la poste on voulut voir ce que contenait cette boite, et quand l'opticien y remit le couvercle, la poudre fit explosion, probablement parce qu'il en était resté une petite quantité entre le couvercle et la boite. La main de l'opticien fut presque totalement enlevée, et ou trouva des fragments d'os sous la table, dont le dessus, quoique épais de plusieurs pouces, fut percé. Des fragments de la boite paraissaient en plusieurs endroits avoir pénétré dans la poitrine du malheureux, qui mourut au bout de onze jours. Aucun des employés de la poste ne fut atteint, et malgré la violence de la détonation, qui les priva de l'ouïe pendant quelque temps, il n'y eut point de vitre brisée, ettét qu'aurait infailliblement produit une explosion bien plus faible causée par de la poudre ordinaire.
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Uamtu*, rmiUMl'ovygùni', ot coniiiic, au sortir di' l;i llaïaiiu-, olli'S so trouvent tMitourées tl'nirconouipu , elles ne brillent point, mais se retVoiiiissont , se eoiulensent et troul)ient la transpareiiee ilc l'air, tandis (pfelles-niôlues deviennent visibles. Klles eontieniient en luùine temps des cendres ou des matières fixes, qui soiU détachées de la paitie du bois coiisunu'e iiendant la combustion accompagnée de (laiume et entraînées par le courant il'air. Pendant ([\ie ces paities parcourent la clieminéc , sous forme de l'nniée , il s'en déj>oso une certaine quantité sur les [)arois, tpii , comme on le sait , se recouvrent ainsi A'mw couche de matièie, ((ui devient jieu à juni si épaisse, qu'on est obligé de l'enlever de temps à autre. C'est cette couche que l'on appelle suie. La portion de la suie qui est le plus près du foyer a pris , sous l'influence lie la clialevu', un aspect demi-fondu; elle est t'u même temps noire et brillante. La partie supérieure, au contraire, consiste i)rincipalement en une niasse moins cohérente et sous forme terreuse. La manière dont la suie prend naissance nous permet de prévoir sa composition qualitative. Elle contient de la pyrétine acide dont l'acide est saturé par les principes basiques (potasse , chaux , magnésie) des cendres que le courant d'air entraîne avec elle ; et on y retrouve, en outre, les sels qui font partie des cendres , plus un peu d'oxyde ferrique, de silice et de charbon. (]e dernier provient de la combustion incomplète du gaz carbure d'hydrogène et de la pyrélaine, dont l'hydrogène s'est oxydé sans que le carbone ait pu brûler. Cette quantité de carbone est très-faible dans la suie du bois : elle est beaucou[) plus considérable dans la suie provenant de substances qui, soumises
h la distillation sèche, donn(nit presque uniquement du gaz (;t de la pyrélaine , et elle, au:.^mente dans la même pro|)ortion qua ces j)rodui(s, h tel |)i)int ijue la suie, provenant de semlilables matières, comme par exemi»le le noir de fumée , consiste [iresfjue uniquement en charbon.
La suie est (unployée comme matière colorante. La viand<' (pii a été macérée pendant une demi-heure <i une heure dans une infusion d'une partit' de suie dans six parties d'eau froide, se conserve sans s'altérer, comme la viande fumée. La suie est aussi employée en médecine.
FUMIER. Yoy. Nutrition des plantes et Engrais.
FUNGIQUE (acide), découvert par Braconnot dans le suc de la plupart des champignons. — 11 existe en partie à l'état de liberté dans la pezizanigra, et uni à la potasse dans le botelus juglandis. 11 ressemble tellement à de l'acide malique impur, qu'on peut hésiter à l'admettre comme acide particulier.
FUSION. Voy. Calorique.
FUSTET. — Le bois de fustet donne h la laine non mordancée ou à la laine soit alunée, soit préparée au mordant d'écarlate, une couleur jaune tirant plus ou moins sur l'orangé , qui est nourrie , brillante , mais nui n'est malheureusement pas solide. Dans les ateliers où l'on tient à faire de bonne teinture, il faut en bannir le fustet, ou du moins ne l'employer que concurremment avec des ingrédients de grand teint, tels que la cochenille, la gaude, et toujours en faible proportion. Les couleurs de fustet prennent un rouge prononcé par le contact de l'eau de potasse.
GALBANUM. — Le galbanum se retire du bubon galbanum , ombellifère qui croît en Afrique , en Arabie et en Syrie. Il est sous forme de grains ronds, demi-translucides, de la grandeur de noisettes, qui sont blancs intérieurement, d'un blanc jauiiAtre ou roussâtre extérieurement, et qui ont une consistance analogue à celle de la cire ; quelquefois ces grains sont agglomérés en masses plus grandes. Moins la couleur du galbanum est foncée, mieux il vaut. L(^ galbanum a une odeur forte, peu agréable, une saveur amère désagréable, qui est à la fois acre et échauffante. 11 est employé comme médicament à l'intérieur.
GALÈNE. Voy. Plomb sulfuré.
GALIPOT. Voy. Térébenthine.
GALLIQUE (acide). — Scheele a donné le nom d'aride gallique h un acide particulier qu'il découvrit, en 178G, dans l'excroissance particulière qui se développe sur les pétioles d'une espèce de chêne, et qu'on désigne improprement sous le nom de noix de galle.
Cet acide se rencontre dans lu plupart des
végétaux astringents ; il accompagne toujours un autre principe immédiat qu'on a appelé tannin, et que l'on regarde aujourd'hui comme un acide différent de l'acide gallique.
On peut le retirer de la noix de galle, où il se trouve plus abondamment que dans toute autre substance végétale, en suivant le procédé de Scheele , qui consiste à faire une forte infusion aqueuse de noix de galle, qu'on abandonne à elle-même dans un bocal recouvert d'une simple feuille de papier. Le tannin que contient cette solution se décompose peu a peu, donne naissance à une moisissure épaisse qu'on retire au bout d'un mois, tandis cjue l'acide gallique , par suite de l'évaporation d'une partie du liquide, forme un dépôt jaunâtre ou grisâtre au fond du bocal, qu'on recueille et qu'on dissout ensuite dans l'eau bouillante pour le purifier.
D'après des observations récentes faites par M. Pelouze , l'acide galliciuo ne préexisterait pas dans les noix de galle, ou du moins celles-ci n'en contiendraient (jue de très-petites quantités; la majeure partie de cet acido
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proviendrait de la décomposition du tannin, sous l'intluence de l'air et de l'eau.
L'acide gallique est seulement employé comme réactif dans les laboratoires. La couleur noire intense qu'il produit avec les sels de peroxyde de fer, le rend précieui pour reconnaître les sels de cet oxyde.
GALVANISATION DU FER. Voy. Zinc âge.
GALVANISME. Voy. Électricité.
GALVANO-PLASTIE. Voy. Dorure.
GANTS. — Les gants sont préparés avec des peaux de chamois, de daiai, de buûle, de bouc, de chèvre. Le chamoiseur les préijare en les privant de leur humidité et en les passant à l'huile, c'est-à-dire qu'à l'aide de manipulations multipliées, il parvient à les pénétrer d? matières huileuses qui n'en altèrent pas la force, et qui leur donnent du moelleux et de la souplesse. On commence, depuis peu, h tanner légèrement les peaux dans une infusion d'écorce de saule, avant de les charaoiser. La fabrication des gants est une industrie très-importante, puisqu'on évalue à 30,000,000 de francs la valeur des gants confectionnés annuellement en France. Les fabriques de Lunéville occupent, à elles seules, 10,000 ouvriers. Vendôme prépare exclusivement les gants communs; Rennes, les gants de daim, et Niort, les gants de castor ; Grenoble, Paris, Chaumont et plusieurs autres villes du Nord, concourent aussi à cette production. L'Angleterre demande à la France 1,500,000 paires de gants chaque année, quoique Londres et plusieurs autres villes en fabriquent des quantités considérables.
GARANCE. Voy. Couleurs végétales, § I.
— Son absorption par les os. Voy. Endos-
UOSE.
GARANCINE. — Lorsqu'on môle la garance avec les ^ de son poids ou avec un poids égal au sien d'acide sulfurique concentré, il se produit un peu de chaleur, de l'acide acétique se dégage, et la matière se charbonne. Le principe colorant rouge n'est pas altéré et s'unit à l'acide ulmique provenant de la décomposition des autres matériauï de la racine. Si, après quelques heures de contact, l'on délaye la masse noirâtre dans l'eau, qu'on la jette sur un filtre et qu'on lave le charbon jusqu'à insipidité parfaite, qu'on soumette le résidu à la presse, qu'on le fasse sécher et qu'on le passe au tamis, on a une poudre de couleur chocolat plus ou moins claire, sans odeur et saveur bien marquées, qui ne colore aucunement la salive ni l'eau froide, môme par un contact prolongé. C'est le produit tinctorial que Ro- Liquet et Colin tirent connaître en 1827, sous le nom de charbon sulfurique de garance, et qui est actuellement désigné sous le nom de garancine.
La garancine, mise dans le commerce, vers 1829, par la maison Lagier et Thomas, d'Avignon, a été longtemps renoussée par les indienneurs. C'est à partir de 1839 qu'elle a commencé à être employée d'une manière courante dans les fabriques de Rouen; les indienneurs de l'Alsace l'ont ado^Jtée beau-
coup plus tard. Aujourd'hui elle a remplacé presque complètement la garance dans les fabriques d'indiennes. Les teinturiers seuls continuent à se servir de garance et d'alizaris. Dans les ateliers d'impression de la Normandie, on consomme annuellement de vingt à vingt-quatre mille barriques de garancine, de 2 à 300 kil. chaque. Celle d'Avignon vient en fûts de bois blancs; celle d'Alsace, beaucoup moins employée, arrive en fûts de chêne. Les garancines n'ont pas de marque; on ne les distingue que parle nom des fabricants.
Terme moyen, les bonnes garancines possèdent une richesse tinctoriale trois fois plus grande que les bonnes garances.
Les nuances obtenues avec la garancine sont généralement plus brillantes et plus vives que celles fournies par la garance. Le rouge est vif, de couleur carmin, d'une pureté extraordinaire, tandis que le rouge garance, mis à côté, est toujours un peu jaune ou fauve et terne, mais , par contre, plus nourri. Les puces et grenats de garancine sont beaucoup plus veloutés et plus corsés que ceux de garance. Les violets sont moins tendres, moins délicats et plus gris qu'avec cette dernière. Toutes les nuan ces sont moins solides et ne peuvent supporter les passages en savon; aussi nécessitent-elles beaucoup de ménagement dans ravivage. Elles résistent moins à l'air et au soleil.
GASSENDL Voy. Atomes.
GAUDE ( reseda luteola ). — Cette planta fournit à la teinture une matière précieuse, à cause de la beauté et de la solidité du jaune pur qu'elle communique aux étoCfes alunées depuis le jaune -paille jusqu'au jaune-citron. Cependant depuis une quinzaine d'années, on en consomme beaucoup moins , surtout dans les fabriques d'in diennes, où on l'a remplacée par le quercitron. Cela tient à ce que, d'une part, cette dernière substance tinctoriale est sept à huit fois plus riche en principe colorant que la première, et que, de l'autre, celle-ci a l'inconvénient de tacher facilement les parties des toiles qui doivent rester blanches, et de se fixer trop fortement sur les parties garancées, inconvénients qu'on évite avec le quercitron.
Mais si, sous ce rapport, la gaude est inférieure au quercitron, d'un autre côté, elle a sur lui, aussi bien que sur toutes les autres matières tinctoriales jaunes, l'avantage de fournir des jaunes purs et brillants qui s'altèrent moins par l'air et la chaleur, et qui ne passent pas aussi facilement au roux. Voilà pourquoi, pour la teinture des laines et des soies, la gaude est toujours préférée.
Pour obtenir de plus belles nuances avec cette plante tinctoriale, il faut cuire la gaude, non à la température de Tébullition, ainsi que cela est recommandé dans les traités de teinture, mais à une température comprise entre -f 70° et 80". Comme les acides affaiblissent la couleur de la gaude, il est im-
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{lortant d'omployor des eaux calcaires pour hire les bains,' ou d'y aiouter un jkhi do craie; et pour rehausser l(^s teintes jaunes obtenues sur cDtnu, il faut passer eelui-ei, n|)rès la teinture, dans unt^ eau de savon ou niu! lessive faible de potasse. Kèyle j^énér:de, il ne faut pas teindre au bouillon les cotons alunés , parce qu'ils abandunncul dans le bain une partie de leur mordant. Avec l'aciHate d'alumine on obtient par la gaude des couleurs plus riches qu'avec l'alun. Pourh^ beau jaune sur coton, un kilo^;. de j^aude [lar kilo;;;, de coton sul'tit; mais il eu faut davanta;;e |iour la laine e( la soie. l'our les nuaniH'S olives, on ajoute au mordant des sels de fer; pour le jaune d'or, un j)eu de garance; pour la couleur de tan, un peu de suie. On pri''pare avec cette plante une latiue jaune très-solide pour les peintres. On obtient le stil-(te-grain du commerce par l'introduction , dans une décoction alunc^e de gaude, de quercitron, de bois jaune ou de graines d'Avignon , de petites i)ortions de craie en poudre fine, jusqu'à ce que toute la couleur jaune soit précipitée. Cette laque, nioidée en forme de trochisques, sert dans la |ieinture à l'eau et à l'huile, pour colorer les cuirs, etc. La Hollande livra longtemps seidt^ le stil-de-grain au coiumerce, elle en fait encore une exportation considérable. Voij. (Couleurs végétales, § II.
('■AUDIN, modifie la théorie cristallo' alondquc de M. Ampère. Voi/. Théorie c.^is-
TU.I.O-ATOMIQUE
C.AY-LUSSAC. — M. Gay-Lussac est né à Saint-Léonard, dans la Haute-Vienne, le 6 décembre 1778. On peut dire de lui, comme de presque tous les savants : il fut le fils de ses œuvres. Il est mort le 9 mai 1850, âgé de près de soixante-douze ans, et jouissant depuis un demi-siècle d'un nom européen.
C'est à Berthollet qu'appartient la gloire d'avoir découvert M. Gay-Lussac. Chargé, au retour de l'expédition d'Egypte, du cours de chimie de l'Ecole polyteclanique , il demanda h l'administration quatre aides pour le service de sou laboratoire , et le jeune Gay-Lussac, qui venait de sortir le premier de sa promotion dans le corps des ponts-etchaussées, fut un des quatre. La manière dont il s'attira tout de suite l'estime et la bienveillance du professeur fait honneur à tous deux. Berthollet avait conçu une idée il laquelle il attachait beaucoup d'importance, et qu'il fallait vérifier; il s'adressa pour ce travail à son jeune aide, après lui avoir communiqué ses vues générales, et esquissé la marche à suivre; mais celui-ci, s'étant mis à étudier la question à sa manière, ne tarda pas à s'apercevoir que l'expérience, au lieu de justifier la déduction nasardée du professeur, lui donnait un démenti complet. Plus d'un élève aurait craint de mécontenter son maître, plus d'un maître aurait éprouvé quelque secret froissement. "1 Berthollet répondit à la lettre de son jeune contradicteur : « Votre destinée, jeune liomnit>, est de faire de la science. » H se mit (\ussit(M en mesure de le faire sortir déliai- DicTioNiN. Diî Chimie,
tivemenl des ponls-cl-chaussdes, tout en lui conservant ses appoinlemenls, apiiointeluents bien modestes, (](• 800 francs jiaran, mais nécessaires, et il l'attacha à son propre laboratoire. L'illustri" juiteur de la slati- (pn- cliimi(iue ne s'était pas trompé en signalant à l'élève des ponts-cl-chnussées, qui s'ignorait encore lui-même, sa vi-aie vocilion, et c'était achever le bienfait que de lui donner les moyens de la suivre.
M. (îay-Lussac eut la singulière fortune de rencontrer, dès le début de sa carrière^ une. de ces occasions qui suffisent |iour [lopulnriser innnédiatement ini nom scicntilicpie. En 180V, l'illustre chimiste Chajital, appelé par Na[)oléon au nnnistère de l'intérieur, qui comprenait alors celui de l'instruction publique, eut l'idée de faire exécuter, au nom du gouvernement, un voyage d'exploration d'un nouveau genre, un voyage aérien. Les navigateurs devaient avoir pour programme de s'élever aussi haut que |)ossibio dans l'atmosphère avec les instruments de physique nécessaires pour s'y livrer h diverses expériences sur la variation de la force magnétique, de l'électricité, de la température, de l'humidité, et de la composition de l'atmosphère suivant la hauteur. Quels que fussent les périls de l'expédition, il ny avait pas h craindre que les concurrents fissent défaut. MM. Gay-Lussac et Biot furent choisis. Ils ])arlirent du Conservatoire des Arts-et-Métiers le 2'i- août ISOV, et s'élevèrent à la hauteur de 4,000. mètres. Une seconde ascension, exécutée par M. Gay-Lussac tout seul, eut lieu le 1" septembre suivant, et l'appareil perfectionné dans sa construction, et ne portant plus qu'une seule personne, s'éleva jusqu'à 7,000 mètres environ. C'était une fois et demie la hauteur de la cime supérieure du Mont-Blanc. Aucun homme ne s'était encore élevé aussi haut. Nous avons souvent entendu raconter à Gay-Lussac , avec cette simplicité pleine d'esprit qui le caractérisait, les aventuresde ce voyagequi, par quelques-unes de ses péripéties, aurait pu rappeler celui d'Icare. Dans un moment des plus critiques, ayant épuisé tout son lest, le sublime habitant des nuages se vit réduit à rejeter ici-bas la chaise sur laquelle il trônait là-haut dans le royaume de Jupiter. Une bonne villageoise passait dans ce moment sur une grande route en rase campagne : une chaise, une vraie chaise traverse les airs, et tombe en se fracassant à quelques pas devant elle... Que croire? sinon ([ue c'était là une chaise du ciel. La bonne femme, dans sa {)iété naïve, la ramassa, et crut la restituer en la portant à l'église prochaine.
La première loi physique mise au jour par M. Gay-Lusssac, et il suffit de l'examen pour en faire comprendre rim|)orlance, c'est que tous les gaz, quelle que soit leur nature, air atmosphérique , hydrogène , azote , acide carbonique, éprouvent une môme augmentation de volume pour une même augmentation de température. Ainsi, qu'un certain degré de chaleur fasse doubler le volume de l'air contenu dans une vessie, CQ
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nfènie doi^ré do chalour fera doubler ment le volume de toiil autre gaz. Il en est, à «et égard, des substances réduites en vaiieur , et notamment de la va[)eur d'eau , eiactement connue du gaz; non-seulement tous les gaz se trouvent ainsi dans la même condition, mais ils ont encore ce rapport, (|ui leur est commun avec les corps solides, ("est que le môme gaz, c(uelle que soit la température, se dilate de la même quantité pour la même augmentation de chaleur.
Ainsi, pour un môme degré du tiiermomètre, tous les gaz se dilatent uniformément d'une quantité égale à peu près aux trois millièmes du volume qu'ils occupaient à la température de 0. On peut donc tout de suite déterminer quel volume un litre de gaz à 0" occupera à 100° : c'est un litre augmenté de trois millièmes, ou plus exactement de trente-sept centièmes. On conq)rend que le calcul et le perfectionnement des machines à vapeur ont dû faire appel plus d'une fois à la simple et si remar- ((uable théorie de Gay-Lussac; et, bien ({ue des études plus minutieuses, faites depuis lors, aient montré que, jiour les températures élevées, les chitlres déduits de la loi trop uniforme de M. Gay-Lussac devaient être corrigés , cette loi n'en demeure pas moins approximativement vraie entre 0 et 100", et constitue le premier pas vers l'acheminement de cette théorie difficile.
Les travaux do 1808 sur la loi de saturation des gaz sont d'un ortlre moins supérieur, et tous les travaux de la chimie n'ont abouti ipi'à lesconllrmer de i)lus en plus. Toutes les fois (pie deux gaz se combinent ensemble, l'union de ces gaz se fait suivant des rap- ])ortssim|iles, c'est-à-dire qu'unlitre de gazse combine toujours ave;; un litre, deux litres, ti'ois litres d'un autre gaz, mais non pas avec une proportion indéterminée, et dans le cas (jù la quantité de gaz qui résulte de la combinaison occupe moins de place que les deux gaz comp(Jsants n'en occupaient à eux deux, ce nouveau volume demeure dans un rapport simple avec le volume de chacun des composants; c'est-à-dire qu'il en est la moitié ou le tiers, etc. Ces expériences si belles et si simples resteront àjamaisdansla science comme une des bases les plus essentielles delà théorie des proportions définies, qui a, de nos jours, renouvelé la chimie de fond en comble.
Un de ses mémoires les plus intéressants, et demeurés les plus célèbres, même dans le public, est celui de 1815 sur l'acide prussiipie, ce redoutable poison connu aujourd'hui (le tout le mijiide, dont une seule goutte suflit pour foudroyer un iiomme, et qui, à l'état (le combinaison, joue dans l'industrie, et jnêmo dans la médecine, un r(jle si usuel. Les expéricnices de M. Gay-Lussac sur cet agent prodigieux n'eurent j)as seulement pour résultat d'en faire ai)ercevoir plus complètement les propriétés utiles, tout en le rendant plus sûrement maniable ; elles eurent encore, au |)oint de vue théorique le plus élevé, un résultat fra[>pant et qui projette sa jumière sur tout le système de la composi-
tion des corps. M. Gay-Lussac fit voir en effet que le radical de cet acide, de l'acide du bleu de Prusse, radical qu'il nomme cyanogène (du grec je produis le bleu], bien que composé de deux éléments distincts, l'azote et le carbone , se conqioite dans toutes ses combinaisons de la même manière que les corps que la chimie nomme les cor|)S simples ; d'où il suit, par analogie, que les corps (jue l'on nomme simples, l'or, le fer, le carbone , etc., ne sont peut-ôtie eux-mêmes que des corps composés, dont la science n'a lias su trouver le secret ; mais si de l'analogie de leur conduite avec celle du cyanogène, il est permis de déduire l'analogie de leur nature, il est évident qu'il n'y aurait aucune impossibilité à ce cju'un jour cette fameuse transmutation des métaux, si longtemps et si ardemment poursuivie, fût réalisée; car une fois c(ue l'on aurait décomposé For ou le for, comme Gay-Lussac a décomposé le cyanogène, il n'y aurait \>\us qu'à trouver le moyen d'opérer la combinaison directe des éléments naturels de ces métaux. On peut donc dire, sans exagération, que par ces belles recherches M. Gay-Lussac a pleinement surpassé les alchimistes, sinon dans leur méthode, du moins dans leur tendance, a La découverte du cyanogène, dit M. Dumas dans son Traité de chimie, fait époque dans l'histoire de la chimie moderne. Le cyanogène est peut-ôlre le corps le plus instructif que la chimie ait fait connaître. Ce n'est point un corps simple, on ne peut en douter, et néanmoins dans le plus grand nombre de ses réactions, il joue le rôle d'un corps simple. 11 joue si bien ce rôle même, qu'il autorise vraiment des doutes sur la simplicité de ces sortes de corps (le chlore, le brome, l'iode avec lesquels il a le plus d'analogie.) »
Le mémoire sur l'iode est également un des titres principaux de M. Gay-Lussac. Si la découverte de ce corps simple, dont les applications dans la médecine et dans l'industrie sont déjà si brillantes et si multipliées, ne lui appartient pas matériellement, tout le inonde conviendra qu'il lui appartient moralement. Un salpétrier avait remarqué dans sa chaudière un sédiment d'une substance particulière dont il ne pouvait comprendre la nature : M. Gay-Lussac, qui en entendit parler, se rendit chez lui, se fit expliquer les circonstances du dépôt, et sur une petite quantité qu'il reçut des mains du fabricant, il fit une étude complète de ce corps remarquable dont la connaissance est une des conquêtes essentielles de la chimie. « L'iode, dit .M. Dumas, intéresse à un haut degré le chimiste par son caractère net et remarquable ; le médecin, par les ellets merveilleux qu'il produit dans le traitement du goitre ; enfin le fabricant, en raison des couleurs brillantes de qnelques-'ins de ses composés... Le travail de M. Gay-Lussac servira longtemps de ino.ièle jiour cette réunion remarquable de précision dans his détails, et de philosophie dans l'ensemble, qui caractérise tous ses écrits. »
Nous regrettons d'être réduits a mention-
ner aussi bi'iiVomont U'S tid'osdii M. Gay- Lussar; mais il snIVil (1(^ cilcr lo nom de sos travaux sur la caiiillai'iliS sur i'liyij;rouu''li'i(', sur If mélange des ^az cl di's vapeurs, sur l'analyse (les sulislaiices aniniaie.s, sut' les HuMaiix alcalins cl rélectidcliimie, sur Tisonior'|iliisme , sur les acides lhinlHii'i(iue, lludi'liydrii]ue, t'uhniiii([ue, liy|)nsiill'urii|ne, elc, iiour l'aire comiireudre (jue nous ne pourridus end'cr dans un exposé coni|)]et, sans ( nirepi'cndre , en (nudque sorte, l'iiistoire lie la [iliysique et de la ciiimie depuis cin- (luante ans.
AI. (îay-l.ussac , précisément parce qu'il donunait la S(ùenceau haut, n'élail pas tellement absorbé dans la théorie, qu'il ne comprit qu'un des avantages essentiels de la science est de descendre incessamment à la pratique, et de contribuer ainsi à l'amélioi-afion des conditions physiques de l'existence de riionmie sur la terre.
Presque toutes les ap[)lications qu'il fit do ses études à l'industrie jiortent le caractère de la mesure précise : c'était aussi le caractère de son esjii'it, la justesse, la concision et la netteté ; c'est à lui que l'on doit la nouvelle méthode pour l'analyse des alliages d'argent, méthode consacrée par une loi, aussi bien qu'une méthode pour mesurer les quantités d'alcool contenues dans les spiriteux au moyen de l'alcoolimètre. On lui doit aussi les instruments devenus aujourd'hui tout à fait pratiques pour mesurer les quantités réelles d'alcali et de chlore contenues dans les mélanges qui ont cours dans le commerce.
Terminons enfin en rappelant aux nombreux élèves de M. Gay-Lussac, aujourd'hui disséminés dans toutes les professions et dans toutes les parties de la science, le souvenir de ses leçons de l'Ecole polytechnique, de l'Ecole normale, de la Faculté des sciences, du Muséum. M. Becquerel, son collègue à l'académie des sciences et au Muséum, a tracé de sa personne le portrait suivant, dont tous ceux qui ont connu de près M. Gay- Lussac admireront l'exactitude. « M. Gay- Lussac otlrait le rare assemblage des plus hautes facultés intellectuelles et des vertus les plus solides. Simple, modeste, bienveillant, excellent ami, son caractère offrait à la fois la plus aimable douceur et la plus grande fermeté ; sa probité scientifique se retrouvait dans toutes les affaires de la vie ; ennemi de l'intrigue, il prenait part à tout ce qui pouvait accroître la fortune de la France, et les honneurs, les titres, les distinctions de tout genre qui lui furent prodigués, n'altérèrent* jamais la noble simplicité de son esprit. Homme d'un caractère antique, plein de Iranchise et de droiture, d'une constance inébranlable en amitié, il restera comme le vrai type du savant qui comprend sa mission ici-bas, trfivaillc avec audace aux progrès de la philosophie naturelle, agrandit le cercle de nos connaissances, enriclut le iiatrimoine de l'humanité, et laisse dans la mémoire du peuple un souvenir impérissable d'estime et de reconnaissance. »
G.VY-HL<;SAr,, sa méthode d'essai d'alcaliméliie. >'«//. Ai,c.ai.ii«étriis.
GAYAC (résine). — On l'extrait à la JanuuqiH', à Hispaniola et d'ins d'autres îles des Indes occidentales, du (juajacum officinale. A cet ell'et on pialitpie dans cet arbre des incisions d'où elle (l(''coulc, on eu re(ir« la résine par la fusion, en chauffant des pallies d'arbre qui en contiennent beauc(uip. La plus grande (piaiilité de la lésinedegayat déconlesponlanénu'iU de l'arbre. Elle réiiànC' sur les charbons ardents des vajieurs aroiiia tiques.
La résine de gayac est un médicament trèsefficace et fréquemment employé. Souven' elle est falsifiée avec de la colophane qu'on fait fondre avec elle. Pour découvrir cette fraude il suffit de dissoudre la résine dans la l)Otasse caustique ; la dissolution du gayac pur est limpide, tandis que celle qui renferme de la colophane est tiouble, tant que la liqueur contient de l'alcali libre.
GAZ HILARANT [occydc azoteux ou protoûcyde d'azote). — Il n'a ni couleur ni odeur; ses effets sur l'iionime sont très-variés. Suivant H. Davy, qui le itremier a res[)iré ce gaz en assez grande quantité, on éprouve, après la première inspiration, une sorte de vertige qui diminue à mesure qu'on le respire en plus grande quantité. On sent une légère pression aux muscles, un chatouillement aux extrémités, un frémissement trèsagréable, particulièrement dans la poitrine; en un mot une espèce d'ivresse qui dure une ou deux minutes. Vers la fin de la respiration, l'agitation augmente, les facultés du pouvoir musculaire s'exaltent; on éprouve une propension irrésistible au mouvement. Ces effets cessent dès qu'on arrête l'inspiration du gaz, et en moins de dix minutes on est entièrement rétabli.
Beaucoup de personnes, Tennant, Dnderwood, le docteur Ure , etc., disent avoir éprouvé les mêmes sensations agréables Cliez quelques expérimentateurs, il survint un rire involontaire et une gaieté folle; de là le nom de gaz hilarant imposé à ce fluide élastique.
11 s'en faut cependant que tous ceux qui ont voulu constater cette propriété du profoxyde d'azote aient joui du bonheur extatique décrit par les chimistes anglais. Proust, Wurzer, Vauquelin, Thénard, et plusieurs élèves de ces deux derniers chimistes, n'ont éprouvé que des sensations douloureuses el même une perte de connaissance qui a duri; pendant plusieurs minutes. ApeineVauquelin eut-il respiré ce gaz, qu'il tomba presque sans force; son pouls était extrêmement agité ; lui bourdonnement considérable avait lieu dans ses oreilles; ses yeux étaient hagards et roulaient dans leurs orbites; sa ligure était décomposée; sa voix ne pouvait se faire entendre, et sa soullVance était extrême ; il resta dans cet état pendant environ deux minutes. i Davy ex[ilique cette différence par l'impureté du gaz, qui peut être mêlé quelquelois de chlore ou de deutoxyde d'azote, La
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xonstitution des individus doit sans doulo avoir aussi une grande influence sur les résultats produits.
CÎAZ-LIGHT. — Une des applications les plus importantes des matières résineuses, ("est de servir à la fabrication du gaz-light. .Oepuis longtemps déjJi, en Angleterre, on les emploie à cet usage ; en France, on n'a n(ioj)té cette méthode que depuis 10 à 12 ans. On utilise pour cela la résine commune des pins et sapms, la colopliane ou brai sec. Dans plusieurs villes, cet éclairage est établi avec succès.
Le gaz de la résine est, comme celui des huiles, exempt de matière sulfureuse ; il a une odeur d'huile empyreumatiquc ou de térébenthine avant sa combustion, et jiendant celle-ci il n'exhale aucune odeur et n'a aucune action sur les becs, sur les métaux, les peintures, les couleurs. Sa flannne est très-belle, et son pouvoir éclairant est supérieur à celui du gaz de houille; en etfet, 50 litres de gaz de résine donnent autant de lumière que 90 litres du second. 1 kilogr. de résine produit .'i-97 litres de gaz. Distillée en vases clos, celt matière donne 80 à 85 p. 0[0 d'une huile plus on moins visqueuse qui se transforme en gaz presque sans résidu, en donnant par kilogr. 822 à 891 litres de gaz.
11 y a deux méthodes très-dilférentes pour obtenir le gaz de la résine.
Dans certaines usines, notamment dans celle de M. Danré, à Belleville, près Paris, on distille d'abord la résine dans 'un vaste alambic, et on la convertit ainsi en produits huileux pyrogénés, qu'on soumet une seconde fois à l'action delà chaleur, mais d'une chaleur beaucoup plus intense, en la faisant écouler dans des cylindres en fonte, remplis de coke et élevés au rouge vif.
Dans d'autres usines, et notamment dans celle de M. Mathieu, Ji la barrière du Maine, près Paris, on liquéfie la résine {)ar la fusion, puis on la fait tomber directement dans les corimes remplies de coke et chauffées au rouge-cerise. Elle s'y décompose complètement, se réduit en gaz carbures, en Viipeur huileuse et en charbon. Le gaz se rend dans le gazomètre après avoir été lavé dans un réservoir où il abandonne une matière huileuse très-compliquée dans sa couqiosition. Cette huile se produit dans la proportion de 30 p. 0[0 de résine employée; elle est jiour le iabni-ant d'une grande importance. 11 la soumet à la distillation et en retiie divers produits employés acluellementdansles arts, noiaaimeiU pour la peinture en bâtiments et la fabrication de certains vernis.
C.AZ PORTATIF -pour l'éclairage. — M. Houzeau-Muiron, de Reims, a imaginé de transporter h domicile le gaz non comprimé dans des espèces d'outrés élastiques fi imperméables, munies d'un robinet ol d'un tuyau. Ces outres sont disposées sur des voitures très-légères, 'composées d'un grand compartiment en tùle mince, qui enveloppe l'outre de même forme. Quand le iMiiducteur de la voiture veut distribuer le Çaz dans les gazomètres des consonnnatfurs,
Chi SI 6
il fait agli\ une petite manivelle placée à l'extérieur; la manivelle serre des courroies disposées de manière à comprimer 1 outre,qui opère alors à la manière d'un soufflet, et chasse le gaz dans le tube d'alimentation. Ce système, qui n'a aucun des inconvénients du gaz [)ortatif comprimé, est adopté dans plusieurs grandes vdles, telles que Paris, Reims, Sedan, Marseille; il a été en usage à Rouen pendant plusieurs années.
GAZ, LIQUÉFACTION, SOLIDIFICATION, CON- DENSATION, etc. — Les états des corjts n'ont qu'une existence relative, et aujourd'hui la chimie ne saurait admettre qu'un corps soit immuablement solide, liquide ou aériforme. Le platine, l'alumine et le cristal do roche, il est vrai, ne se liquéfient pas alors même qu'on les soumet à la chaleur la plus violente de nos fourneaux. Cependant, quand on les expose à la llamme du chalumeau h gaz, ces substances se ramollissent comme de la cire. D'un autre côté, parmi les vingthuit gaz connus, il en est vnigt-cinq qui so laissent réduire à l'état licfuiae. Enfin, il en est un que l'on est parvenu à solidifier.
La loi de Mariotte, quejusqu'alors on avait crue appliquable à tous. les gaz, ne peut plus être considérée comme une loi générale.
Ainsi on ne saurait admettre aujourd'hui que tous les gaz diminuent de volume projtortionnellement à l'augmentation de ta force comprimante. En général, cependant, uno pression double ou triple de la pression atmosphérique réduit le volume des gaz à la moitié ou au tiers de leur volume primitif. Mais dans le cas de certains gaz, tels que l'acide sulfureux et le cyanogène, la diminution de volume, quand on arrive à la pression de quatre atmosphères, cesse de correspondre exactement à la pression ; elle croît beaucoup plus rapidement que cette dernière. Lorsque, sous la [iression atmosphérique ordinaire, on réduit le gaz ammoniaque au sixième de son volume, il cesse de suivre la loi de Mariotte ; et à la pression de trente-six atmosphères, le gaz acide carbonique se com- ]iorte de la même manière. Sous l'intluence de la pression que nous venons de dire, une partie de ces gaz passe de la foi'iue gazeuse a l'état liquide ; mais à l'instant où la pression diminue, ces liquides repassent à l'état aéi'iforme.
Les appareils doht se servent les chimistes pour réduire les gaz cà l'état liquide sont admirables de simplicité. Un froid artificiel très-intense sous un simple tube de vcne recourbé remplace aujourd'hui les machines à comprimer les ])lus puissantes.
Lorsqu'on chautfe du cyanure de mercure dans un tube de verre ouvert, ce corps se décompose en mercure métallique et en cyanogène qui s'échappe sous forme de gaz; mais si l'on se sert d'un tube hermétiquement fermé à ses deux extrémités, la chaleur produira comme tout à l'heure la décomposition du cyanure de mercure : seulement le n anogène ne pourra s'échapper au dehors, et restera renfermé dans un espace clos qui (■«l phi'^ieurs centaines (lei'ni<i j)lus petit que
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celui qu'il occuperait sous la pression atmosphérique ordinaire dans un tube ouvert. La COnsé(lin'ni'e nalurelhs qui l'ésulte de i.'i, (■-'(!St que la |)lust;raude parlu" du ^az passe .\ l'état liquide dans la portion du tubi' i|ue l'on soumet .^ la réfrii^ératiou. Lorsque l'iui verse de l'acide sull'uri(|ue sur de la pierre à chaux dans un vase ouvert, l'acide carboniiiue se déj^age avec etlervesceneesous l'oiine de gaz. Mais si l'on opère cette décomposilioii dans un vase de 1er diî l'orme coiiveuablc, d'une extrùme solidité et hei'métiqiieinenl fermé, l'on peut obtenir jusqu'à une livre d'aeide carbonique à l'état li(iuide. Sous une [iression de 30 atmos|ilières, l'acide carbonique se sépare, sous l'oi'ine lluide, des corps-avec lesquels il était combiné.
Il n'est personne (pii n'ait entendu parler, ne l'ilt-ce que par la voie des journaux, des merveilleuses propriétés de l'acide carbonique liquide. Si on laisse couler à l'air libre un mince filet de ce liquide, il repasse à l'état gazeux avec une rapidité extraordinaire, et la portion d'acide qui redevient gazeuse soutire •'i la portion qui reste liquide une telle quantité de calorique, que cette dernière se congèle eu une masse blanche cristalliue.semblable à de la neige. On crut d'abord que cette substance cristallisée était réellement de la neige, c'est-à-dire de la vapeur d'eau de l'atmosphère qui s'était congelée ; mais un examen plus attentif démontra bientôt que celte prétendue neige était purement et simplement de l'acide carbonique cristallisé par le froid. Contrairement à ce que l'on attendait, on a remarqué que cet acide carbonique solidifié n'exerce qu'une très-faible pression sur les parois qui le contiennent. Ainsi, tandis que l'acide carbonique liquide, renfermé dans un tube de verre, repasse, aussitôt qu'on ouvre le tube, à l'état de gaz, avec une explosion cfui brise le tube en mille pièces, on peut toucher et manier l'acide carbonique solide , sans éprouver d'autre etlet qu'une sensation de froid excessivement intense. Les molécules de l'acide carbonique sont aussi rapprochées que possible lorsqu'il se trouve sous forme solide ; la force de cohésion des fluides , qui est d'ordinaire tout à fait imperceptible , se déploie ici avec toute son énergie. C'est cette force de cohésion qui empêche l'acide de repasser à l'état gazeux. Cependant elle est à la fin vaincue, et le solide repasse peu à i)eu à l'état aériforme, au fur et à mesure que les corps environnants lui cèdent du calorique. Le degré de froid, ou, si on le préfère, la réfrigération que détermine la transition de l'acide carbonique de la forme solide k la forme gazeuse, est incalculable. Qua-id on mot une masse de mercure pesant dix à vingt livres et môme davantage, en contact avec un mélange d'éther et d'acide carbonique solidifié, le métal devient en un clin d'œil solide et malléable. La génération future ne sera [il us aduuse à être spectatrice de cette admirable expérience exécutée en grand; car, par malheur, elle est extraordinairement dangereuse, ainçi que i'a
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prouvé un événement déplorable arriré dans le laboratoire de l'Ecole polytechniijuo da Paris, iiunu';diatiMU(wit avant le cours de chimie. {}n cylindre de fer d'un pied de diamètre et "de deux pieds et demi de longueur, où l'on avait fait dégager de l'acide cni-biiniipu' poui- fair(! une expérience devant l'auditoire, éclata tout h coup, et ses fragments fui'ent lancés avec la violeni.'c la [)lus terrible. Le ])réparateur, cpii était seul présent, eut les deux jambes enqiortées et mourut (l(,'S suites de sa blessure. On no peut, sans frémir, songer à la catastrophe elfroyable ((u'aurait causée, au milieu d'une salle reuqilie d'élèves, la ru|iture de ce vaisseau en fonte de fer, extrêmement épais et tout à fait semblable à un canon de fort calibre. Cependant, ce qui éloignait encore lilns toute idée de danger, c'est que ce tube avait déjà souvent servi à exécuter cette curieuse expérience. Voy. Carbonique (acide). Depuis que l'on sait que la plupart des gaz se fluidifient par l'elfet de la compression ou du froid , la singulière propriété que possède le charbon do bois d'absorber et de condenser de dix à vingt fois son volume de certains gaz, a cessé d'être un mystère. Ce corps absorbe même soixante-dix à quatre-vingt-dix fois son volume de gai ammoniaque et de gaz aeide chlorhydrique. Ces gaz se trouvent renfermés et condensés dans les pores du charbon dans un espace de plusieurs centaines de fois plus petit que celui qu'ils occupaient auparavant. Ou ne peut douter maintenant qu'ils n'y existent en partie à l'étal liquide ou à l'état solide. Ici donc, comme dans mille autres cas, l'action chimique remplace les forces mécaniques. L'idée que l'on se formait de l'adhésion a, par cette découverte, acquis une signification plus étendue. Jusqu'à présent on ne l'avait jamais crue capable de déterminer un chani^ement d'état dans la matière : aujourd'hui on voit dans la cause qui détermine l'adhérence d'un gaz à la surface d'un corps solide l'antithèse de la dissolution.
Le plus petit volume d'un gaz, d'air atmosphérique par exemple, peut, à l'aide do la simple compression mécanique, être réduit à un volume mille fois plus petit. La masse de ce volume de gaz est, à l'égard do celle que présente la surface mesurable d'un corps solide, comme la masse d'un globulo de moelle de sureau est à la masse d'uno montagne. Donc, par la simple action de la masse, c'est-à-dire par le simple etl'et de la pesanteur, tout corps solide doit attirer les molécules gazeuses et les faire adhérer à sa surface. Mais si à cette force physique so surajoute une affinité chimique, pour faible qu'elle soit, il est évident que les g&^ voercibles ou liquéfiables ne pourront persister dans leur état aériforme.
Il nous est évidenf«<ïient impossible de mesurer la coiubv-tsation ([u'une surface d'un pouce carré fait éi)iouvi.'r à l'air ; mais si nous nous figurons un corps solide présentant, dans l'espace d'un pouce cube, une surface do plusieurs centaines dcpieds cm'isi
GAZ
puisqueiiousplncionscecorpsauniilioiurim volume (le gnzrlétcrminé, il nous devient facile de comprcudro pourquoi ce volume d" gaz diminue: tous les gaz se comportent de la môme manière dans les mêmes circonstances; ils so!)l, comme Fondit vulgairement, absorbés. Les |)ores d'un [louce cube de charbon oQVent, au calcul le i)lus bas, une surface de cent ()ieds carrés. La propriété que possède celle substance d'absorber les gaz varie suivant res[)èce de charbon (ju'oa emploie. La quantité de gaz absorbée est d'autant plus grande que les pores sont plus nombreuv et par conséquent plus petits dans un môme espace ; en d'autres termes, le charbon à grands pores absorbe beaucoup moins que le charbon à petits pores.
Pour Ja môme raison, toutes les substances poreuses, telles que les diverses espèces de pierres et de rociies poreuses, les mottes de terre, absorbent réellement l'air atmosphérique et par conséquent l'oxygène.
Chaque ruolécule de ces corps se trouve donc entourée i)arde l'oxygène condensé qui lui forme une petite atmosphère particulière ; et si, dans le voisinage de ces molécules, il existe d'autres substances qui aient de l'afiinité pour l'oxygène, il s'opère une combinaison. Lorsque, par exemple, les corps situés à proximité contiennent du carbone et de l'hydrogène, ce carbone et cet hydrogène se transforment en acide carbonique et en eau, deux combinaisons chimiques nécessaires à la nutrition des végétaux. Le développement de calorique qui s'opère lorsque l'air est imprégné d'eau, et la jiroducîion de vapeurs qui a lieu lorsque la terre est humectée par la pluie, sont évidemment le résultat de cette condensation par l'action des surfaces.
Le corps qui exerce l'absorption la plus extraordinaire sur l'oxygène de l'air, est le platine métallique. Le platine est un métal d'un blanc brillant lorsqu'il est eu masse; mais quand on le séjiare des liquides dans lesquels on l'a fait dissoudre, il se présente à nous dans un tel état de division, c'est-àdire sous foruie d'une poudre tellement ténue, que ses molécules ne rédéchissent plus la lumière, et qu'il paraît aussi noir que du noii' de fumée. Dans cet état, il absorbe plus de huit cents fois son volume de gaz oxygène. Cet oxygène doit donc se trouver alors dans un éfat de condensation qui le rapproche de l'eau à l'état liquide.
Lorsqu'un gaz est ainsi condensé, c'est-àdire lorsque ses molécules primitives se trouvent a*nsi extrêmement rapprochées les unes des autres, ses propriétés deviennent évidentes et faciles à apprécier; car l'action chimique qui est propre à chaque gaz se développe avec d'autant plus d'énergie que celui-ci perd davantage sa propriété physique caractéristique. En effet , ce qui distingue essentiellement un corps gazeux, c'est que ses molécules tendent continuellement à s'écarter les unes des autres. Or, coiumo l'action chimique ne peut s'exercer qu'autant que les molécules sont à un cer-
tain degré de proximité les unes des autres, il est facile de comprendre comment l'élasticité des gaz est le principal obstacle qui cmpôclio le déploien»ent de leur activité chimi(iue. Mais (piand les molécules gazeuses cess.^nt de se repousser, et c'est ce qui a lieu lorsqu'elles se trouvent renfermées dans les pores ou adhérentes à la surface des corps solides, le gaz peut alors déployer tout3 son activité chimique. Ainsi certaines fombirdsons dans lesquelles l'oxygène ne peut pas entrer tant qu'il est sous "son état oramaire, certaines décompositions qu'il ne peut pas opérer, lorsqu'il est également sous sa forme habituelle, ces combinaisons et ces décompositions, dis-je, s'efl'ectuent au contraire avec une facilité extrême dans les pores du jdaline qui contiennent de l'oxygène condensé. Dans le platine réduit eii poussière très-fme, et même dans ce qu'on appelle l'éponge de platine, nous possédons un véritable mouvement perpétuel, c'est-à-dire un mécanisme qui marche et se monte luimême, une force qui ne s'épuise jamais et qui est capable de produire des effets extrêmement puissants, lesquels se renouvellent d'eux-mêmes à l'infini. Quand on dirige un courant d'hydrogène sur une éponge de platine dont les pores, ainsi qu'on vient de le dire, sont constamment remplis d'oxygène condensé, les deux gaz se trouvant en contact se combinent ensemble, et il se forme de l'eau dans l'intérieur de l'éponge métallique. Le résultat immédiat du dernier phénomène, c'est-à-dire de la combustion de l'hydrogène pour former de l'eau, est un dégagement considérable de calorique ; le platine rougit et le courant d'hydrogène s'enflamme. Si l'on interrompt le courant du gaz inflammable , les pores du platine se remplissent instantanément d'oxygène, et en dirigeant denouveau le courant d'hydrogène, on voit se réproduire immédiatement le môme phénomène ; l'expérience peut donc se répéter à l'infini et toujours avec le môme résultat.
La découverte de cette propriété des corps solides, et particulièrement des corps poreux, a rendu un grand service à la science, en lui permettant d'expliquer d'une manière parfaitement satisfaisante bon nombre de phénomènes qui avaient jusqu'à ce jour résisté à toute explication. La transformation de l'alcool en vinaigre par le procédé connu sous le nom de fabrication instantanée du vinaigre, est certainement une des branches les plus importantes de l'industrie agricole. Cette fabrication est fondée sur des principes à la découverte desquels les chimistes sont arrivés par l'étude sérieuse des propriétés des corps poreux.
GAZ. Voy. Eclairage av gaz.
GAZ, fixes, coercibles, non permanents.
Vpij. Calorique.
GAZ HYDROGÈNE PROTOPHOSPHORÉ.
Voy. PuospiioRK.
GAZ OXY-MURIATIQUE. Voy. Chlore.
GAZ employé comme force motrice. Voy, Carbonique (acide).
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(ifeLATIM-:. — L'iik'ctk! dissoudre li^ cartilage des os, et de l'utiliser couiuie aliment, lut courue |>ai- I'a()iu, qui le premier employa lacoctioii dans des vaisseaux clos et à une haute pcessioii. Sa découverte était sur le iH)iiit d'attirer l'atteulioii qu'elle méritait, lors(iu'une plaisanterie vint Inut réduire au néaut. l'apiu avait ollert à Charles 11 d'Angleterre de préparer en vin;j;t-(inalr(^ heures, avec onze livres de charboa de bois, ceiit einquante livres de giclée, ipi'il recommandait poui'les maisons d'intligence el les hôpitaux. Le roi était sur le point de prêter l'oreille à cette olïre, loi'sciue ses yeuv toud)èrenl sur uiu' recinète qu'on avait suspenduii an cou de ses chiens de chasse, et par laquelle ils priaient qu'on ne les privAt pas d'une nourriture qui leur revenait de droit. C'en fut assez pour que ce prince léj^er écartât le projet.
Plus d'un siècle après, Proust et Cadet cherchèrent à démontrer par des expériences l'importance de cet aliment, qu'on jette la plupart du temps sans en tirer aucun parti, et ils parvinrent aie rendre un sujet d'attention générale. Il ne manqua plus ensuite de personnes qui estimaient les os bien au-iiessus de la viande, et qui calculèrent la valeurrelative decesdeux substances comme aliments, d'après l'inégale quantité de gélatine qu'on obtient de l'une et de l'autre , sans refléchir ipie la librine est un aliment bien plus substantiel que la colle dissoute.
La gélatine est une substance dont 1 étude offre un grand intérêt, puisque dans certains hôpitaux elle sert à faire des bouillons nourrissants, et qu'elle constitue en grande partie la colle-forte et la colle de poisson, dont les arts font une si grande consommation; elle fait partie constituante du bouillon de bœuf, de veau, de poulet et d'une foule d'autres mets. On l'emploie pour la pré|)aration de grands bains (jui sont à la fois nutritifs et adoucissants. Toutes les gélatines ou colles n'ont pas la môme transparence et la mèm« couleur : les unes sont rouges , les autres d'un brun noirâtre , quelques-unes légèrement jaunâtres; les plus belles sont complètement incolores.
La gélatine qui sert dans les hôpitaux se retire des os |)ar la seule ébullition do l'eau qui contient ces os, à une pression plus forte que celle de l'atmosphère. Ce jjrocédé est moins dispendieux que celui que nous allons décrire, et qui est généralement employé.
On fait tremper les os desquels on" veut extraire la gélatine, dans l'acide chlorhydrique étendu, cpii dissout les sels fixes et laisse intacte la matière animale, c'est-à-dire la gélatine. On remarque alors que les os conservent leur forme primitive, tout en se ramollissant, en devenant flexibles el solubles dans l'eau. On lave ensuite ces os gélatineux et flexibles à grande eau pour enh'vei' tout l'acide restant. On l'ait bouillir ce ({ue dissout la gélatine, puis on laisse rejioser; on décante , on évapore et on coule la gélatine dissoute dans des moules, oii elle |)rend la
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forme de pia(pies par le refroidissement. Ou taille ensuite ws pla([U(is en tablettes minces, el on les sèche en les plaçant sur des cadres dans un endroit aéré.
La gélatine se trouve non-seulement dans les os, mais encore dans tous les tissus animaux : dans les i)eaux, les tendons, les aponévroses, etc.
Les colles communes s'obtiennent aux environs des grandes villes, de Paris sui tout, en faisant bouilliis dans une gi'ande quantité d'eau, les logmu'es île peaux, de parchemin, de gaïUs, les oreilles et les sabots de bœufs, de clievanx , de veaux, tie moutons, etc., préalahlemi^nt séparés des |)oils et de la graisse. Après les avoir soigneusement lavés, on écume , et quand tout est dissous, on filtre et on laisse reposer, jiuis on décante et on coule la gélatine dissoute dans les moules, comme nous l'avons indiqué précédemment.
La gélatine ne paraît pas être toujours identique et présenter quelques altérations dépendantes des réactions (ju'elle a éprouvées de la ])art des agents chimi((ues. l)e là les noms de géline, de gelée i.'t de gélatine, qui lui ont été donnés.
La géline est la gélatine dés tissus organiques et des cartilages : elle n'est identitpiG ni avec celle que l'on fibtient par l'ébullition de la peau, ni avec celle ifue l'on extrait des os.
La gelée est la géline amenée par voie d'évaporation à une consistance molle et tremblante, puis reprise par l'eau évaporée et desséchée plusieurs fois. Elle finit alors par perdre entièrement la propriété de donner de la consistance à l'eau.
Les gélatines /[ui foilt bien gelée collent ordinairement très-jieu. C'est la colle de poisson qui se rapproche le plus de la géline, bien qu'elle ne soit pas la géline pure, puisqu'elle n'en renferme i[ue deux ou trois centièmes. Ce n'est autre chose que la membrane interne de la vessie natatoire de certains esturgeons; elle est presque complètement soluble dans l'eau. On prépare une colle de poisson de (jualité inférieure , en faisant bouillir dans l'eau la queue, la tète et les mâchoires des baleines, et de jirescpie tous les poissons dépourvus d'écaillés. Elle se translormerait proliablement en colle-forte .si on lui avait fait subir les opérations citées plus haut. Elle est employée dans les apprêts pour la préparation du taffetas gommé et pour la clarihcation de la bière. Dans ce dernier cas, la colle de poisson entraîne toutes les matières étrangères.
La gélatine pvire est une substance solidoi transiiarente, inodore, insipide, sans réac< tion sur les couleurs végétales. Elle es\ très-peu soluble dans l'eau froide, et ne fait ordinaii'ement que s'y gonfler; mais elle se dissout très-bien dans l'eau bouillante, et se prend en gelée par le refroidissement. 11 suffit souvent dans une masse d'eau d'une proportion de gélatine de deux ou trois centièmes de cette masse, pour lui donner une consistance tremblante; mais cette gelée est
lacileiiiont ;iltti/;ible. car elle sait^'nt, se liquéfie et éprouve la fermentation luitride. L'alcool absulu précipite la gélatine do ses dissolutions, tandis que l'alcool faible la dissout un peu.
La gélatine soumise à l'action de la chaleur se ramollit d'abord, se fond et se boursoufle en répandant une odeur de corne brûlée; puis elle s'entlamme, si l'on opèrt au contact de l'air, et laisse un charbon volumineux, lequel contient une petite quantité de phosphate de chaux fixe. 11 se dégage aussi beaucoup d'ammoniaque.
L'acide sulfurique attaque la gélatine, et produit, par une ébullition prolongée, un composé cristallin que Braeonnot avait appelé sucre de gélatine, mais qui n'est pas un véritable sucre, puisqu'il ne peut |jas éprouver de fermentation eu présence d'un ferment, comme la levure de bière. L'acide tanique précipite la gélatine de ses dissolutions, et donne un précipité abondant, blanc grisâtre , complètement insoluble et tout à fait imi)utrescible : c'est un phénomène semblable à celui qui se produit dans la préparation du cuir.
La gélatine est composée, d'après Gay-Lussac et Thénard, de :
Carbone 47,889
Oxygène -27,207
Hydrogène. . . . 7,914
Azote 16,998
La gélatine a des usages multipliés. On s'en sert pour composer des tablettes de bouillon; sous le nom de colle-forte, on fait usage de sa solution concentrée pour coller le bois. Suivant les usages auxquels elle est destinée, elle est préparée avec plus ou moins de soin et avec ditférentes substances animales. Ses propriétés alimentaires ont été contestées dans ces derniers temps par des exjjériences multipliées (1). Yoy. Charbon d'os.
GÉLATINE VÉGÉTALE. Voy. Pectiqle (acide).
GELÉE ou GÉLINE. Vot/. Gélatine.
GÉNÉRATION ÉQUIVOQUE. Voy. Germination.
GENRE (Minéralogie). — Le genre est la réunion des espèces qui ont entre elles plus d'analogie qu elles n'en ont avec toutes les uu-
(i) Le tissu cellulaire extrait des os, ou la (jctuiine brute tlu eoniinercc, peut, èlant desséchée, se conserver fort longtemps sans allératioii, et beaucoup mieux que lorsqu'elle a été coiiverlie eu gélatine soluble. Les faits suivauls ctémontreut combien la nialière animale des os est susceptible d'une longue conservation. Les os d'hommes et d'animaux qu'on tire des catacombes de l'F^gypte renlerment encore, après 5000 ans, tout le lissu cellulaire qui leur est propre. M. de Gim!)ernat ayant traité par l'atide chlorhydri((ue faible des frasments d'os fossiles du mammoulk de l'Oliio et de Vétéphanl de Sibérie, animaux qui, !-elon Cuvicr, sont morts depuis plus de 4000 ans, parvint à en extraire la substance animale dont il put former de la gélatine. Celle-ci, de ménic nature i]ue celle obtenue ries os frais de boueheiie, fut mangée à la table du préfet de Strasbourg, où, pour la preunère fois, sans doule, dans notre siècle, on se nonirit d'une matière animale ijui existait avant le tJéiu!,'e, Ceci se passait eii JSl-i.
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très; c'est le principe général de la méthode naturelle dans tous les règnes : mais suiquoi doivent être fondés les rapprochements enti'e ces espèces minérales, pour qu'ils soient le plus conformes possible h toutes les analogies? C'est ce que nous allons essayer de déterminer.
D'abord, puisque les propriétés physiques ne sont pas suffisantes pour caractériser l'espèce, il est évident que leur réunion en genres ne peut être fondée sur ces caractères, et qu'il faut recourir à des analogies chimiques. Or, il est impossible d'établir aucune comparaison entre des espèces dont la nature serait entièrement diltérente: donc on ne peut penser à réunir en genres que les espèces dans lesquelles il existe un ou plusieurs principes chimiques communs. Tout le monde paraît d'accord ÎJ cet égard ; mais par lequel de leurs principes constituants doit-on rap[)rocher les espèces les unes des autres pour en former des genres? Est-ce par le principe électro-positif, ou par le principe électronégatif? C'est de la solution de cette question que dépend tout l'édilice de la classitication, et il n'est lias indill'érent de choisir un des principes plutôt que l'autre potir arriver à une distribution naturelle, c'est-à-dire pour arriver à un ordre tel, que les espèces les jilus analogues par tous leurs caractères soient aussi les plus rapprochées.
Cette question, qui revient b savoir quelle est dans un corps composé la partie la plus importante, paraît avoir été jusqu'ici plutôt tranchée que résolue. Les mineurs, qui jiar état se sont les premiers livrés à l'éUnle des minéraux, ont naturellement considéré les corps qui étaient le but définitif de leurs travaux, comme plus importants que tous ceus dont ils étaient obligés de les débarrasser. Ils ont donc regardé les métaux usuels, l'argent, le cuivre, « plomb, le fer, etc., comme jilus importants que les principes divers qui les minéralisaient. Ils ont été imités en cela par les premieis minéralogistes systématiques, qui dès lors ont pris chacun des métaux connus pour base d'un groupe, dans lequel ils ont réuni toutes les modilications, ou mines d'un môme métal. Depuis on a toujours suivi les mômes errements; tous les métaux qui ont été successivement découverts ont été regardés comme les matières les Jilus importantes dans les composés où ils se trouvaient, |iar cela seul qu'ils étaient métaux, et avaient ainsi des analogies avec ceux duiil la valeur réelle avait fixé l'attention des premiers minéralogistes. Enfin, la force do l'iialiilude et les applications directes de la minéralogie ;i l'art des mines ont entraîné, dans iiius les cas, à considérer le jirincipc modifié comme plus important que le principe luotliliant, quoKpie nous ne puissions avoir le plus souvent aucune raison d'attribuer j)lus de valeur réelle à l'un (ju'à l'autre. On n'a pas fait assez d'attention à la ditférence qu'il devait y avoir entre la minéralogie considérée en elle-même, et la minera-logie appliquée aux arts ; on a admis la même classilicalioa jiour tous ks uas, taïadis ciu'il
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fallait mit- (■lassil'K'ali(jn iiarliLuIièrc pour cliaciui il'cux.
\o[\h bien corlaiiicuioul la marche tk's i(l('t'S depuis les |)i'euiiers uioiiieuls ah l'on s'(>sl oecupé lies uiinéiaux jusi|u'à nos jours ; d'où il suit ([ue l'iuiporlanc-e allribuée à l'un des eouiposaiits de h'\ ou tel uiiiiéi'al a été onlièieuu'ut établie, soit iuuuédiatenient, soit [)ar comparaison, sur la valeur commerciale des premioi'es substances i|ni ont été employées dans les arts; mais est-ce bi(Mi lu ce i|ui iloit i^uider la classilicalion dans la luituM'alof^ie considéi'ée comme science? 11 est clair ([ue ces valeurs idéales ne sont rien dans la nature, et que l'iniportance d'un corps ne peut être bien jugée que d'après l'étendue du rôle <iu'il joue dans le système général des choses créées.
Or, en examinant les cor[)s sous ce nouveau point de vue, il me semble ([u'on est conduit à considérer connue les })lus importants ceux que, au contraire, les minéralogistes ont jusqu'ici regardés comme d'une très-faible valeur. En ellet, les corps électrojiéj;atifs, ou corps modifiants, qui couq)rennent le carbone, l'oxygène, le soufre, les différents acides qu'ils peuvent foi-mer, etc., etc., sont ceux qui jouent évidemment le plus grand rôle dans la nature : ce sont les principes éminemment actifs ; sans eux il n'existerait pas de corps composés, et tout le règne minéral se réduirait aux cinquante à soixante corps simples; la chimie elle-même serait réduite à rien. Les corps électro-positifs, ou corps modifiés, au contraire, sont le plus souvent comme des êtres passifs, et plus particulièrement encore ceux auxquels on avait attribué plus d'im])ortance, commel'or et l'argent, qui ont servi de terme de comparaison à tous les autres. Ils ne sont pas plus importants dans nos laboratoires que dans la nature même, et peut être, s'ils existaient seuls, seraient-ils aussi d'une très-faible utilité dans les usages de la vie.
Il me paraît résulter évidemment de ces considérations, que ce sont les principes électro-négatifs qui doivent être pris pour base de la réunion des espèces en genres. Non-seulement ce mode de classification est plus fondé en raison, mais encore il présente l'important avantage de rapprocher réellement les unes des autres les espèces qui ont entre elles le plus de rapports par tous leurs autres caractères, comme l'exige la définition du genre naturel. En effet , en réunissant par exemple tous les carbonates en un seul genre, on trouve tant d'analogies de forme, de structure, enfin de manière d'être, en général, entre les différentes espèces qui résultent des bases, que ces espèces ont été et sont souvent confondues les unes avec les autr(!S par leurs caractères extérieurs. Quoi de plus analogue, en effet, que les carbonates de chaux, do zinc, de fer, de manganèse, etc., dont les formes cristallines appartierment toutes au système rhoinboédriciue, qui dorment par le clivage des rhomboèdres presque identiques, dont les formes et les gti'ucluj'es in'tiguUôrcs, la réfraction, la du-
reté, etc., sont iiresque les mornes? Les sulfates sont abs(jlument dans le môme cas ; (pielle analogie n'exist(!-t-il ))as entre; les sulfates de |)li)nd), de baryte, d(^ slrontiane, etc., (uilre les sulfates de zinc, de magnésie, de nickel; entre It^s sulfates de fer et de cobalt, ceux de cuivre et de manganèse? etc. Les sulfures ollVent de même des analogies sans nond)re. Mais rinq)oi'tanc(> de ci; mod(! de réunion se fait encore^ [ilus sentir dans ht g(^iH'e des silicates ; tout ce (]ui était le plus confus dans les anciemies niélliodcs devient parfaitement clair; toutes les objections di's cristallogia[)hes contre les l'ésultals de la chimie disparaissent, parce (|ue les corps qui en ont fait le sujet se trouvent tout naturellement placés à côté les uns des autres, et peuvent, à volonté, être considérés comme un groupe d'espèces très-analogues par tous leurs caractères extérieurs, ou comme une môme espèce : tels sont, par exemple, les grenats. Ajoutons que les genres formés de cette manière donnent une étonnante facilité pour ranger les mélanges des corps de même formule, qui dès lors se trouvent toujours naturellement entre les espèces pures dont la réunion les constitue , précisément comme les métis des règnes organiques se trouvent entre les espèces dont le croisement les a produits La réunion en genres d'après les principes électro-positifs ne présente aucun de ces avantages ; car en partant d'une base, on ne trouve aucune analogie entre les différentes espèces qui résultent de la diversité des principes électro-négatifs. En effet, en formant, par exemple, le genre calcium, il est impossible de trouver aucune analogie entre les chlorures, phthoiures, carbonates, sulfates, nitrates, tungstates, titanates, silicates de cette base, qui formeraient alors autant d'espèces, et il est absolument impossible de ranger les mélanges qui résultent le plus souvent de la réunion de sels de diverses bases.
On doit facilement concevoir que dans des genres nombreux, il n'est pas indifférent de placer telle espèce après telle ou telle autre, et qu'il faut en général chercher à rapprocher celles qui ont entre elles le jilus d'analogie. Mais pour effectuer ces rapprochements d'une manière convenable , il faudrait pouvoir disnoser les espèces en séries ramifiées, réticulées, car en les disposant en séries linéaires, comme l'exige un ouvrage ou un cours, où il faut suivre nécessairement l'ordi'e des idées, il est impossible de ne jias rompre plus ou moins les analogies. Cependant il ne faut pas pour cela les disposer au hasard, et il y a encore quelques règles qu'il n'est pas inutile d'établir. La plus importante consiste à rapprocher, autant que possi ble, les conqjosés qui sont de même foimule, sans s'embarrasser de la nature des bases, parcequece sont làlescorps qui, sous tousles rapports, ont entre eux le jilus d'analogie, et qu'alors on forme dans le genre des divisions qui sont très-utiles. En ellet , les corps de môme foiiiuile o:;t i/resque toujours des formes anolo^jucs ou dos foruies iJentiijues,
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et se ressemblent, en général, beaucoup par tous les caractères extérieurs. Ce sont ces corps ijui se mélau|j;ent le plus fréquenuuent, et l'on remarque souvent qu'ils se trouvent aussi dans le même gisement général. C'est dans le genre des silicates qu'il est sui'tout utile de prendre ces sortes d'analogies en considération. Ainsi, en faisant une division des silicates à base de chaux, une autre des silicates à base de fer, une troisième des silicates à base de manganèse, etc., etc., ce qui paraîtrait d'abord assez naturel, on romprait les rapports les plus importants (jui existent entre les espèces. Au contraire l'on conserve, ou l'on établit ces rapports toutes les fois (ju'on se laisse guider par les formules. Ainsi, il est très-naturel de placer à la suite l'un de l'autre le grossulaire,ralm-uidin, la mélani te, etc., qui ont constitué jadis l'espèce grenat, et qui sont des silicates isomorphes de môme formule, parce qu'ils ont entre eux toutes les analogies possibles, que leur réunion forme un groupe très-important; il en est de même de la trémoliteet de l'actinote, qui ont constitué l'espèce amphibole, de la sahlite, l'hedenbergite, la jetl'er'sonite, qui ont constitué l'espèce pyroxène, de l'orthose, et de l'albite, qui ont constitué l'espèce feldspath, et à la suite desquelles se placent naturellement [)lusienrs autres espèces que l'on avait en même temps confondues dans le même groupe, etc., etc.
GEIIMINATION. — Linné est le premier qui ait posé en fait que tout être vivant, sans exception, se propageait par graines ou par œufs; qu'aucun corps organique ne prenait naissance sans être produit par un corps semblable, et que, conséquemraent, aucun corps nouveau ne pouvait augmenter le nombre de ceux qui existent. Cette manière de voir se trouve conûrmée par notre expérience, autant que celle-ci s'étend sur les corps b\en développés : mais dans des classes d'animaux et de plantes, où les phénomènes de la force vitale sont moins indépendants des propriétés primitives des éléments inorganiques, il n'est pas toujours facile de jjrononcer à cet égard, et l'on a [irésumé que dans cette classe il pouvait se former beaucoup de corps organiques ditférents les uns des autres, qui prenaient naissance sans germination, par la destruction d'autres corps inorganiques, tels que, par exemple, la moisissure, les excroissances spongieuses, etc. Cette production a reçu le nom de génération équivoque, et il est certain que fort souvent il est absolument impossible de reconnaître comment plusieurs corps de ce genre auraient été produits par des indivitlus de la même espèce. Une foule de matières organiques dans lesquelles la vie est éteinte, produisent, quand on verse dessus de l'eau, de petits cor()s doués de mouvement que l'on ne peut découvru' qu'à l'aitk- tl'un furt microscope, et qui continu(!nt itendant quelque temps à se mouvoir, après (|uoi ils paraissent mourir, et se trouvent quelquefois remplacés par d'autres. On leur a donni' le nom d'animaux infusoires. Quels qu'ils
soient, leur formation ne paraît pas être une i succession d'individus homologues, en sorte 1 qu'il est incertain et même douteux que l'observation de Linné s'ai)plique aussi aux classes les moins tléveloppées des cor|)s oiganiques. Hornschurh, naturaliste plein de sagacité, a émis et rendu probable la conjecture que les premiers germes d'un de ces corps moins développés , que ce soit une graine ou une partie détachée d'un individu vivant, se développaient dilleremment dans des circonstances did'érentes , par e\em|)le, suivant qu'il végète dans l'eau ou dans l'air, et aux dépens de différentes matières végétales et animales, et qu'il produisait ainsi des phénomènes et des formes ditférentes ; en sorte que dans ce's classes inférieurrs oCl la force vitale agit avec moins d'indépendance, la matière dillei-ente, aux dépens de laquelle la vie s'entretient, roncourt essentiellement à déterminer la nature du corps croissant. Cette idée présente beaucoup de probabilité, et se trouve appuyée d'un fait très-intéressant , découvert par Humboldl, qui consista en ce que des plantes d'un développement imparfait, (jui croissent dans des mines où elles ne sont pas frappées par la lumière, ne sont pas colorées, et prennent une forme qui empêchequ'onles reconnaisse; ces plantes, exposées à la lumière, meurent, mais leur racine donne, sous l'influence de la lumière, une nouvelle plante qui a les formes ordinaires.
Laissons à une expérience future plus étendue le soin de décider cette question, et revenons à la description des phénomènes de la germination. Les graines ressemblent aux œufs des oiseaux, en ce qu'elles renferment un petit point , h partir duquel commencent tous les phénomènes de la vie, et qui est enveloppé d'une masse végétale plus oumoins volumineuse, qui sertdematière nutritive au point vivant ; enoutre elles sont entourées d'une enveloppe ordinairement triple, destinéeà garantirles parties inlérieiu'es.
Toute graine porte la marque du 'point par lequel elle était en contact avec la plantemère pendant sa croissance. Ce point correspond au nombril des animaux, raison pour laquelle on lui donne le nom d'ombilic ou de cicatricule. Le point vivant de la graine se compose de deux parties : l'une destinée à former la racine, et appelée rarfjcM/p; l'autre, connue sous le nom de plumule, et destinée à devenir plante. Ces deux parties peuvent être distinguées dans quelques graines volumineuses, telles que les fèves, sur lesquelles on peut mieux que sur toute autre graine étudier la siructure de la graine; mais souvent leur séparation ne s'aperçoit bien que quand les graines ont commencé h germer. La matière organique destinée à servir de nourriture à la plante naissante est contenue dans des organes particuliers, qui se séparent pendhJt la germination, et qui reçoivent alors le nomdi' cotylédons. Los gi'aminéesn'ontqu'un seul cotylédon; la plupart des plantes en ont deux, ei (pielques-uncs, telles que le cresson, en ont jusqu'à six.
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■Pour iiiic los |ilu''iioiiièiios qui conslituont
l.i vii^ c'oninu'iiccut, il l'aiil ■■('•iiiiir trois conililions:l"il est nécessaire que la graine suit ei) coutacl nvee un (■or|)s humide, aui|uel elle puisse enlever une (;erl<uiie (juanlili' d'eau; 2" ellr (loil eUre exposées à une triii|M'ralin'e supérieure à 0% parce cpraucun pluMiduiène de vie U(^ p(^ut se uiauireslerdès que l'eau est à l'élal solide; mais la (empélatuic lie doil pas élri' au-dessus de 30", parce que la vie naissante est anéantie par une plus l'orte chaleur. 3" La graine doit être en contact avec l'air. Par l'ellet de la j^'ei'i"ination la graine se gonllc^ peu il peu, les cotylédons st( séparent, la racine se dévelo[)|)e, pénétre dans la terre; la plumule otlre les traces des |)r(Miiières feuilles, tend vers la lumière, et lève les cotylédons avec elle audessus de la terre; ces derniers se transi'or- Hieiit alors en feuilles semimdes, se dessèchent et tombent quand les véritables feuilles se sont formées.
"S'oici ce que nous savons sur la niarcho intérieure delà germination. La pellicule 'do la graine a des vaisseaux qui se remplissent d'eau, en vertu d'une force capillaire; celte eau, portée à l'intérieur, fait gonller la graine. Toutes les graines se gonileut tôt ou tard dans l'eau; mais les graines des plantes aquatiques sont les seules qui puissent germer au milieu de l'eau. Les gaines des autres plantes doivent être entourées d'urr corps humide qui n'empêche pas que l'air soit aussi en contact avec la plante. Ordinairement la graine se trouve enveloppée lie terre, dont elle absorbe l'humidité; mais la germination peut avoir lieu sans terre, et les graines germent tout aussi bien dans du papier brouillard humide ou sur une |)lanciie humide, etc.; bref, renvelopi)e solide n'influe sur la germination qu'en empêchant ou en favorisant les trois conditions essentielles énoncées plus haut. Toutes les autres causes de la continuation de la germination se trouvent dans la graine elle-même. L'eau qui pénètio à travers la matière organique contenue dans les cotylédons, y produit une réaction chimique, qui est accompagnée d'un dégagement de chaleur, et paraît avoir [lour but de préparer la nourriture nécessaire à la plante naissante. Les produits de cette réaction varient probablement en raison des matières contenues dans les cotylédons. Ce que nous savons à cet égard se raiiporte uniquement à la graine des graminées ; l'amidon que cette graine contient se transforme peu à peu en cette espèce de sucre dans laciuelle nous pouvons le convertir h l'aide des acides, et ce sucre disparaît pendant la germination, et laisse une substance gommeuse; en sorte que la matière contenue dans les cotylédons change chaque jour, tandis que la radicule et la plumule grandissent k leurs dépens.
On ignoie si l'eau agit encore autrement qu'en transformant les corps solides do la graine en dissolutions, et les rendant ainsi actifs : si, par exemjile, la plante se combine avec les tléments de l'eau, et les fait passer
qu'une oarlie de l'oxygène Sf. transforme en gaz acide carboini[ue, sans changer de vo-
(lola combinaison binaire qui constitue l'eau, à l'elal (le combinaisons tiM'iiaires ; mais cetbi dernière supposition n'est pas probable.
J^es graines (pii germent dans l'air atinos- Iihéii(pu; ne changent pas sensiblement le volume (le l'air; mais (dies en changent la coniposilidii (le la même manière que la respiration des animaux la change; en sorte ! oarlie de l'oxygèn lue carboiii([ue, sai lume. Par conséquent, le carbone contenu dans la graine diminue constamment pendant la germination, tandis ipie l'oxygène ( t l'hydrogène qui entrent dans sa composition, pai'aissent passer, sans subir de diminntion, dans le germe qui se ilévelojipe. Cette séparation de carbone, c{ui ne peut avoir lieu sans la |)i'ésence de l'oxygène libre dans le m.lieu ambiant, paraît être une condition essentielle et ton .'amentale du phénomène de la vie dans tontes les classes des êtres organiques. En la supprimant, on empêche la vie de continuer : si ilonc on dé- ])oiiille l'air ambiant d'une certaine quantité de son oxygène, ou qu'on !e môle avec beaucoup de gaz acide carboiii([ue, la germination s'arrête et la graine meurt.
Si, en réunissant toutes les autres circonstances favorables à la germination, on essaye de faire germer la graine dans le vide, dans le gaz hydrogène, le gaz nitrogène, le gaz acide carbonique , etc. , elle ne présente aucun phénomène de la vie; au contraire, les graines gontlées commencent k subir d'autres changements, par lesquels h ur force vitale est détruite, lin revanche, elles germent très-bien dans le gaz oxygène, et on a trouvé, en répétant les essais de Humboldt, que des graines très-anciennes, qui m' veulent pas germer dans les circonstances ordinaires , peuvent être amenées k germer quand on les humecte avec une faible tlissolution de clilore daùs l'eau, (pii, par son action oxydante, |)rodu!t la séparation du carbone. Cette séparation de carljone fait que le jiremier produit de la germinaiion contient moins de matières solides que la graine. Th. de Saussure ayant séché et posé des pois, les lit germer, et au bout de trois jours il sécha la graine germée; il trouva ainsi qu'elle avait jicr(.lu 'i- -j jiour cent de sou poids. Le carbone etdevé par l'air entrait dans cette |ierte jiour un peu moins d'un pour cent. Les autres 3 | pour cent, que Saussure regarda comme de l'eau formée pendant la germination, étaient proliablenu'nt la dillérence entre la quantité d'eau contenue d.ins les pois secs non gernu's, qn'cm ne pouvait pas dessécher parfaitement sans les laire mourir, et entre la graine détruite par la dessiccation.
L'action immédiate des rayons solaires est nuisible k la germination. Partout dans la nature nous trouvons que les premiers phénomènes de vie, parmi les êtres organisés, prennent leur origine dans l'obscunté, et qu'ils n'ont besoin de l'intluence de la lumière et ne cherchent celle-ci, qu'ai)rès être arrivés k un certain degré de dévelopiie-
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mont. Cette règle se trouve confirmée par des expériences directes. Oiiand on expose de la graine à faction innnéiiiate des rayons solaires, elle meurt, (juand inème elle se trouve d'ailleurs dans des circonstances favorables ;i la gerniinulion. Exj)osée à la lumière diffuse, elle germe, mais beaucoup i)lus lentement qu ■ celle qu'on laisse dans l'obscurité, toutes les circonslances étant égales d'ailleurs. De Saussure a conclu de ces expériences que la cause de ce iiliénomène tenait à la force caloritique des rayons solaires, parce que quand la lumière du soleil passe par un milieu qui relient une grande iiartie des rayons caloritiques, son intluence nuisible diminue dans la même iiro|)ortion. Dans ce cas, l'effet que produisent les rayons solaires sur les graines ressemble à l'action décolorante qu'ils exercent sur les couleurs végétales, et qui peut être imitée en peu d'instants par l'exposition des corps colorés h une tempéra lure convenablement élevée. Du reste, un certain degré de chaleur accélère la germination, comme toutes les opérations de la vie. Les mômes graines germent bien plus promptement dans un climat chaud ou dans une terre chauffée, que dans un climat froid sans !e secours d'une chaleur artificielle.
La matière nutritive, préparée dans les cotylédons, est absorbée |)ar la radicule, de laquelle partent de petits vaisseaux qui se perdent dans les cotylédons. 11 n'existe, au contraire, aucune commmiication entre ces derniers et la plumule , et celle-ci tire sa nourriture de la racine dès la première période de sa vie.
Pendant le développement de la plante, il se présente cette circonstance remarquable, que la racine tend vers le bas, tandis que la plunmle prend une direction op[)Osée. Quoique cela dépende, comme tous les autres phénomènes de la vie, des elfets particuliers de la force vitale, on a cependant cherché à déterminer quelles étaient les conditions nécessaires à la production de ce (ihénomène; car s'il ne consistait qu'en ce que la plante et la racine prennent des directions opposées, la cause n'en devrait ôlre cherchée que dans l'organisation de la plante ; mais comme la racine se dirige toujours, en ligne plus ou moins directe, vers le centre de la terre, et que la tige prend la direction contraire, il n'est pas douteux que des forces plus générales contribuent aussi à produire cet elfet. On a vu, jiar exemple, qu'un arbre qui avait crO à la surfice supérieure d'un vieux mur, et qui bientôt n'y trouvait plus assez de matières nutritives, avait peu à peu envoyé une racine droite de haut en bas. En attendant, l'accroissement de cet arbre s'était arrêté; mais sa racine, devenue plus épaisse et plus longue, finit, au bout de plusieurs années, par atteindre la terre, où elle se ramifia jiour faire pai'venir à l'arbre la matière nutritive nécessaire à sa croissance. Pour déterminer si la gravitation avait quelque part à ce |)hénomi5ne, Kni.^ht cssiya do pire germer (ies fèves^ qui é eiient attachée.^
h une roue horizontale mise en mouvement jiar une roue hydraulique. Les fèves, étant ])Ourvues d'une quantité d'eau sufTisante , germèrent et poussèrerd. Dans cet état, la force centrifuge jiroduisit sur elles le môme elfet que la gravitation sur les graines en repos; la racine suivit ladirectici de la force centrifuge, et se tourna vers le dehors, tandis que les tôtes des plantes se dirigèrent en sens inverse, et finirent par se rencontrer au centre de la roue. Dans une autre expérience, Knight fit tourner la roue avec une moindre vitesse; alors l'influence de la gravitation ne fut pas vaincue, et la plante prit une direction intermédiaire entre celle que lui aurait imprimée la gravitation, et celle qu'elle aurait suivie sous l'influence de la seule force centrifuge ; en sorte que la racine se dirigea en dehors et vers le bas, et la tige, en dedans et vers le haut.
Duhamel mit des fèves qui germaient et des marrons au milieu de tubes d'un diamètre convenable, les recouvrit de terre, et suspendit les tubes de manière ciue la jeune plante était renversée, c'est-à-dire la racine en haut et la plumule en bas ; alors la plumule, ne trouvant plus d'issue directe pour arriver au jour, se roula, de môme que la radicule, en spirale autour de la graine.
Dès que les cotylédons arrivent au jour, ils prennent la forme de feuilles, feuilles séminales; la racine tire alors delà terre les matières nutritives dont elle a besoin, et les feuilles séminales remplissent à l'air les fonctions des véritables feuilles, encore imparfaitement développées, jusqu'à ce que ces dernières soient suHîsamment formées, époque à laquelle les feuilles séminales se dessèchent et tombent. Mais si on enlève ces feuilles longtemps avant cette époque, la jeune plante périt; si on les retranche à une époque plus rapprochéede celleoù lesfeuilles sont développées, la plante conserve la vie, mais son développement se trouve considérablement retardé. (Berzélius.)
GISE.MENT DES MINÉRAUX. — La connaissance approfondie du gisement des minéraux se rattache à la géologie ; nous n'en dirons ici que ce qui est indispensable pour l'intelligence des termes.
Les minéraux se trouvent au sein des collines, qui sont elles-mêmes composées de terres et de roches. Ils sont :
1° En couches ou bams, lorsqu'ils se présentent en masses plus ou moins épaisses, à faces parallèles, etc. On remarque dans ces couches la direction et Vinclinaisoti. Les couches ou bancs sont très-étendus ; ils sont coupés par les flancs des bassins, des vallées, etc. Ils sont horizontaux, inclinés, contournés en zigzag.
2° En amas , c'est-à-dire d'une moindre étendue que les couches, et entourés de toutes parts ou partiellement pard'autres matières.
'.i" En nids, noyaux ou 7-o(jnons. Ce sont de petits amas qui existent dans l'intérieur des couches. Le nom de nids s'appiiguo généraleme:\t aux petits amas friables Ov' joria»
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tr(S-iiTi^tînlirro ; ci'liii de noyaux, aux pr tits iimas, (inlinaircnicnl solidos , nlTrctant la l'onno (li,'s aiiiaiuli's, ( t |iarais.saiit niiKlt'lés dans les cavités ; en roquons, aux pclils amas plus ou moins arrondis, souvent étranglés, et d'un volume au moins égal à celui tlu
V Kn filons. — Masses aplaties, h surface non parallèles, et se terminant «'u coins. Les liions cou|)ent les montai^nes ilans un sens plus ou moins vertical; il arrivi^ iiuchpietois ({u'étant tiérangés tians leiu'idute, ils suivent pendant uncerlain espace rintervallediuleux couches, et reniennent ensuite leur direction; d'autres lois ils se divisent en plusieurs branches, etc.
5" En veines. — Ce sont, à proprement parler, de petits liions longs, étroits, simples ou ramilles, droits ou contournés. Les veines se montrent dans l'éjiaisseur des couches, ainsi que dans celle des amas et des liions (ju'elles traversent dans toutes les directions.
G" Disséminés. — C'est-à-dire en globules, lames, cristaux, fragments dispersés, etc.
GLÀCI-IS. — Les miroirs furent, pendant bien tles années, l'objet d'un commerce important jiour Venise, la seule ville (jui i)ùt en lournir aux acheteurs. Son procédé de soufflage fut importé en IG65, par des Français, à Tourlaville, aux environs de Cherbourg. Les plus grandes glaces (]u'on pilt se procurer ainsi avaient environ un mèliedecôté. Elles étaient sujettes aux bulles, nœud ou stries si fréquentes dans les vitres ordinaires. Toutes ces défectuosités disparurent par l'invention du procédé de coulage maintenant usité.
Abraham Thevart imagina ce moyen hardi, qui permet d'obtenir des glaces de 3", 30, et le mit en pratique à Paris en 1685. Ce fut lui (pii fonda, eu 1C91, la célèbre manufacture de Saint-Gobain, restée longtemps sans rivale. Trois grandes manufactures de glaces existent aujourd'hui eu France : Saint-Gobain, Saint-Quirin, et Mont-Luçon.
Le verre à glaces est à base de soude et de chaux. Les fourneaux employés à cette vitrification doivent donc être chauffés vite et fort, à l'aide d'un grand tirage, car on ne peut augmenter au delà d'un certain terme la dose de la base alcaline. Les glaces seraient trophygroscopiques; elles s'altéreraient peu à peu à l'air et perdraient leur poli.
Le verre à glaces doit olfrir une grande transparence; il faut, en outre, qu'il soit exempt de bulles, de nœuds et de stries. Une vitrification parfaitement homogène est donc nécessaire; on l'obtient au moyen d'un feu vif et soutenu. L'affinage de ce verre est plus difficile que celui de tous les autres.
La grande étendue des glaces exige une certaine épaisseur; et, comme on fabrique le verre qui les forme au moyen de la soude, on est obligé d'apporter un soin particulier dans le choix des matières premières pour amoindrir la teinte verte propre au verre que dunnent les soudes commerciales. 11 serait possible de remédier à ce défaut en se servant de potasse, ou du moins en remplaçant une partie de la soude par de la i)otass(-. Il
jiaialt qu'un afliiuige complet de la sonde et un mélange d'un ou de deux dixièmes do polasse permettent d'atleindre le but.
L'épaisseur ipi'il faut nécessairement donner aux glaces augmente les cliances d'y rencoulicrdes stries, bulles, nœuds ou lilels (jui réfléc.liissent les objets en divers s(ms, di; manière à déliguicr les images. Ces dé'fauts ne s'ajx'i'çoivenl qu'au moment où la glace a déjà sujiporlé un piilissage coûleux, et contribuent ainsi à maintenir h; prix des beiiis glaces. Quand ils se |)résentent on est forcé, j)0ur les faire disparaître , d'amincir les glaces ou de les couper en iilusienrs morceaux, ('/est dans le but d'éviter ces défauts qu'on l'ait subir au verre à glaces un aflinagfi prolongé, et qu'on en augmente la fusibilité par une i)ro|)Ortion d'alcali plus forte.
Dans le dernier siècle, on s'est t)eaucoup occupé de la teinte la plus convenable à donner aux glaces. Aujourd'hui on cherche avec raison à leur donner la i)lus parfaite transparence et à détruire la coloration dans le verre. On doit agir ainsi, puisque la rétlexion s'effectue sur la lame d'étain adhérente à la seconde surface du verre
Depuis (jnelques années on se sert avec avantage de charbon de terre pour chaull'er les fours de fusion destinés à la fabrication des glaces. Entre les résultats de deux fours, dont l'un est alimenté avec le bois et l'autre avec la houille, on n'aperçoit aucune différence dans la qualité du verre. On ne couvre même point les pots en employant ce dernier combustible; mais on laisse sc^journer la matière deux ou trois heures de plus dans les pots et dans les cuvettes.
Composition du verre des giaces.
Sable liès-blanc 500
Carhonale de soude sec 100
Chaux éleinle à l'air 43
Calciii ou grosil 500
Le calcin n'est introduit dans les mélanges qu'après le fiiltnge. Comme il doit èlre divisé, ont fait rougir les morceaux de verre cassés dans un four à fritle, et on les jette rouges dans des baquets pleins d'eau froide ; leur immersion subite dans ce liquide détermine une multitude de fissures et, par conséquent, une division rapide. On ajoute un centième de sonde au calcin pour remplacer la quantité perdue par l'évaporation. Les pro|)ortions de sable, d'alcali, de chaux, de calcin, peuvent d'ailleurs varier entre certaines limites.
Façon. — Afin de s'assurer si le verre est convenablement préparé pour la coulée, on plonge le bout d'une canne dans la cuvellc, ce qui s'apijelle tirer le verre ; on laisse lilei' la portion enlevée, qui, d'elle-même et par son propre poitls, jirend la forme d'une petite |ioire ou larme de verre d'après laquelKi on juge s'il a la consistance requise, et s'il ne contient plus de bulles. Lorsqu'il est an point convenable, il faut tirer les cuvettes hors du four et couler la matière dont elli'S sont remiiiies pnurfonnerles glaces. Chaque cuvelte fournit une glace.
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Pendant quo le verre prend 'dans les cuvettes la i-iMisistancc nécessaire, on s'oecupe à chantier les fourneaux de recuissou ainsi que la table de cuivre ijui doit recevoir le vcrre fluide. Cette tatjle, qui est de bronze et d'une seule pièce, a une épaisseur de 11 centimètres environ. Sa l'ace doit être ]);n-faitenienl plane et unie. On a vainemenl cherclu'! à couler des j^laces sur des tables de 4. ou 5 centimètres d'épaisseur; l'expérience a prouvé que ces tables ne jiouvaient élre employées que jiour des glaces d'une petite dimension dont la masse de verre est peu considérable. Les tables épaisses elles-mêmes doivent ôtr(! dressées souvent avec le rabot, les transitions de terapératurequ'elles éprouvent rendant leur face ondulée. Le prix coûtant de ces tables est très-élevé : il en existe une à Saint-Gobain, pesant 2(j, 000 kilogr., qui a coûté 100,000 francs.
La table de bronze est supportée par un très-solide chdssis eu bois, soutenu sur trois pieds. A l'extrémité dechaque pied se trouve une roulette en fonte, afin de pouvoir faire avancer à volonté la table exact émeut au niveau de reuibouch\u'edes fourneaux de recuisson. L'épaisseur de la glace est déterminée par des tringles ou règles de cuivre, qui ont 27 millimètres de large, et sont aussi longues que la table elle-même. Leur épaisseur, de 8 millimètres au moins, s'accroît avec les dimensions des glaces. Ces tringles sont posées sur la table au moment du coulage; leur écartement détermine la largeur et la Ioijgueur de la glace.
Pour étaler la masse de verre sur la table, on se sert d'un rouleau qui, reposant sur les tringles, laisse entre lui et la table seulement l'épaisseur que doit avoir la glace. Cet instrument est creux, sa longueur est égale à la largeur de la table. Son diamètre est de 18 à 19 centimètres; son poids varie entre 250 et 300 kilogr.
Les fourneaux à recuire étant chautTés au ronge bi'un, et le verre se trouvant épaissi au degré convenable, on approche la table cliaullée à point auprès de l'embouchure de la carquaise ou four de recuisson ; on la nettoie, on met les tringles sur chaque côté de la face plane lîe la table, on prépare le rouleau et l'on procède au coulage
Coulage des glaces. — On démarge alors l'ouvreau des cuvettes qu'on veut enlever ; deux ouvriers passent les crochets dans le fourneau, ils accrochent la cuvette, tandis ([u'un troisième glisse une grande pince dessous. Dès que celle-ci est bien enf(jncée sous le fond de la (aivette, l'ouvrier la tire à lui, aidé de ceux qui manœuvrent avec les crochets ; ils amènent la cuvette à l'entrée de l'ouvreau, où elle est reçue posée sur un chariot et conduite près de la table. Deux ouvriers s'empressent de l'écrémer ; puis on l'élève à 32 centimètres envii'on au-dessus de la table, on l'essuie partout à l'extérieur, et on renverse alors le verre sur la table, entre les deux règles, en commençant vers l'embouchure de la canjuaisc et retirant la cuvette du côté opposé.
Aussitôt que la cuvette est vidée, on mot le ( yli'idre en mouvement et on le fait ronfler sur les tringles et sur le verre épanché, qui cède facilement au iioids de ce cylindre, s'aplatit dans toute la longueur de la table et remplit uniformément l'espace qui so trouve entre les deux tringles.
On remet ensuite le rouleau sur son chevalet, on ôte aussitôt les tringles, et l'on casse les bavures qui peuvent exister aux deux côtés île la glace. Pendant ce temps, un ouvrier forme le rebord ou ce qu'on nomme tête de la glace, tandis qu'on essuie le sol du fourneau à recuire et qu'on arrange convenablement le sable i)0ur que la glace y glisse sans obstacle.
Pendant qu'on procède à l'introduction de la glace dans le four de recuisson, d'autres ouvriers s'occupent à retirer du fourneau de fusion une nouvelle cuvette qui arrive à la table au moment où la glace précédente vient d'être enfournée dans la carquaise.
La glace étant encore molle, au moment où on l'introduit dans le four à recuire, l'etrort qu'on exerce sur' elle, pour la pousser sur le sol de ce four, produit à sa superlieie des ondulations que le uolissage doit faire disparaître plus tard.
Doucissage et polissage des glaces. — Après avoir réduit la glace à ses dimensions utiles à l'aide du diamant en rabot, on la scelle avec du plAtre sur une table en pierre, puis on la frotte avec une autre glace plus petite, fixée elle-même au moyen du plâtre sur un moellon pyramidal, servant de molette. On interpose d'abord du sable quartzeux, à gros grains, entre les deux glaces, pour dégrossir leur surface ; puis on adoucit en faisant usage de sable plus fin.
On porte alors les glaces sur une table, où on les frotte encore l'une contre l'autre, niais en substituant au sable un peu d'émeri délayé dans beaucoup d'eau.
Lnlin, on les polit, en les frottant avec un lourd polissoir, armé d'une plaque en feutre à sa partie inférieure ou frottante. Comme matière dure, on se sert de colcothar (oxyde ronge de fer) à divers degrés de finesse. Le jilus gros sert pour ébaucher, et le plus fin |iour finir. On procède enfin à l'étamage, qui consiste à faire adhérer une feuille d'étaia au moyen du mercure, et laisse par conséquent un amalgame d'étain juxtaposé sur une face d(; la glace.
CiLAlADINE. — En examinant le gluten de froment, M. Taddoy en a retiré une substance qu'il a désignée sous le nom de glaiadine, qui se rencontre dans un grand nombre de fruits, et notanmient dans les raisins. M. François attribue h cette matière la graisse des vins, maladie qu'on jirévient en ajoutant au vin une dose convenable de tannin, qui )irécipite complètement la glaiadine de ses ilissolutions.
CiLAZEK, successeur do Nicolas Le Fèvre au jardin des Plantes, a attaché son nom à un sel, au sel polychreste, qui n'est autre cljose que le sulfate de potasse. C'est ua honnne bien inférieur à Le Fèvre pour la
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nDiti't' (l'esprit, un lioiiiiiK^h rocoltos, f|iii n'a iMiiiais pu s'iMcviT J» des p'-iiéralilés. Il a laissi' lui ()iiviiii;o inliliil('' : Tntili' de lu chimie ensci(jiiant par laiv hrirfrc l't pirilc méthode toutes ses plus iie'eessuires préparations, dans Ic'ipicl il prend poiii- ('■pigraplio : Sine iijne nihil operamur. (iiazci- n'a rien ajdiilc aii\ tlit'orii's de Le Fèvic. On n'a hosoin ipic d'onvi'ir son traité de (■liitiiic pour s'en convaincre : et! n'e.st plus un oljsi'rvateur à !j;raiides vues , c'est un (tur nianipulateui-. Pour lui, l'i chimie n'es! plus une science ayant [lour objet la coiuiaissance de tous les cbriis de la nature ; mais c'est l'ai't d'ouvrir les mixtes par une intinité d'opéralions nécessaires (pii consistent ^^ inciser, contuser, pulvériser, alkooliseï', raspcr, scier, léviger, u;ranuler, laminer, foudre , liquétier, digérer, infuser, macérer, etc., etc.; de faire, en un mot, une uuiltitude d'opérations éruimérées en une page de ce style. On ne sait ipie [)(>nscr de la barbarie de ce langage, de la niaiserie de ces idées, et de la classilication burlesque de cette nuiltitude d'opérations. Pulvériser, alkooliser, ras[ier! 11 rectiliei', sublimer, extraire 1 ! ! Bon Dieu, quelle clumie!
C'était d'ailleurs un homme peu sociable ; très-peu conununicatif, un esprit petit et obscur. Il eut une triste tin. Eu 1676, il fut impliqué dans l'horrible affaire de la Brin villiers, avec laquelle, dit un de ses contemporains, il avait eu des relations trop intimes pour un honnête homme. Ces relations se bornaient, toutefois, à une vente imprudente de poisons, et il ne fut pas soupçonné d'avoir coopéré à ses crimes ; mais on le mit à la Ba^stille. 11 fut reldché plus tard, et finit par mourir de chagrin, 1678.
GLOBULES CONSTITUTIFS des tissus organiques. Voij. Ammalx, composition chiniitiue.
GLOBULES DU SANG. Yoy. Animaux, composition chimique.
GLUCOSE {yl-jAxiç, doux) syn. : sucre de fruit , sucre de diabète , sucre de fécule ou d amidon. — La glucose, produit naturel de la végétation, se rencontre dans au gi-and nombre de fruits à réaction acide, dans le miel des abeilles, l'urine des malades alfectés du diabète sucré. On la prépare artificiellement en faisant réagir la diastase ou l'acide sulfurique sur l'amidon hydraté à chaud. La composition élémentaire de la glucose de ces diverses origines est identique avec celle du sucre de raisin. Yoy. Sucre de raisin h. l'article Sucre.
Les applications de la glucose sont assez im|iortantes [tour qu'on en prépare environ 5 millions de kilogranmies annuellement en France. A l'état de sirop on l'emploie à la fabrication des dilférenles bières et de l'alcool. On la mélange quelciuefois avec les sirops de sucre ; dans ce dernier cas, il est préférable de se servir de sirop fabriqué avec la diastase, qui, ne contenant lias de sulfate de chaux, n'a ni l'insalubrité ni la saveur désagréable des sirops fabriqués avec Vuoide sulfurique.
Le siuTe de fé(nil(' en masse pont servir aux mêmes applications, ainsi qu'à l'anuMioraliou des vins de (pialilé inférieure. La glucose granulé(! convient aux usages ipie nous venions d(^ pass(M r\\ revue ; mais elle a été, sin-|onl dans ces (huniers temps, inlrodnile fi'auduleusenient dans les cassonades dcslinées à élre consfimmées directement. H est du resie, facile de i'i'connailr(î un sucre ([ni riuifeinie 5 pour 0/0 de glucose, car il se colore, forli'ment en brun par l'éluillition avec luie solution contenant (pudiques r(Milièmes de soude ou de potasse caiislique. i'oj/. Suciiiî.
(iLUCYNlUM (du grec yXu/.ûf , doux, iiarce (pu' les sels (le glucyne oui une saveur suci'ée). — D'après l'élymologie , on devrait orlhogra|)liier (jlycyne. Les synonymes sont: (jlacyum ; béryllium.
Ce métal a été découvert en 1798 par Vauquelin,dans une pierre désignée par les minéralogistes sous le nom de béril, aiyuemarine, et ensuite dans l'émeraude du Pérou. Sans importance.
GLUTEN ( fibrine végétale ). — Principe essentiel des graines des céréales. Disons un mot de ces graines et de leur strudure.
Les grains de blé ont la forme d'ellipsoïdes courts ou allongés ; une ligne les partage en deux lobes dans leur longueur, et les plans qui les forment se prolongent contournés eu volute à l'intérieur, de manière qu'un grain de blé représente deux cylindres juxtaposés, qui seraient formés par l'enroulement des deux moitiés d'une feuille épaisse.
On remarque à l'une des extrémités de chaque grain de blé une petite cavité remplie par le germe ou l'embryon; le bout opposé offre des poils nombreux, dans lesquels sont souvent retenues les poussières, les moisissures ou les sporules qui environnaient les grains, et que les manipulations ont répandues dans la masse.
Le blé, altéré par ces poussières et notamment par les productions maladives ducs à certains cryptogames {charbon, rouille, carie, etc.), est recoimaissable à la couleur biune ou roux foncé du bout velu de ses grains; les négociants le désignent sous le nom de blé bouté.
Si l'on coupe en deux un grain de blé pcr[)endiculairement à son grand axe, on . voit qu'il est composé d'abord d'une enveloppe générale, espèce de ])ellicule épidermiciue peu adhérente, et formée d'un tissu résistant, imprégné de silice , et non alimentaire.
Sous cette pellicule on remarque, h l'aide du microscope, un rang de cellules d'une couleur grisàire, et contenant surtout des matières azotées, albumineuse et caséeuse, des phosphates de chaux et de magnésie, et des matières grasses. Plus avant, dans l'intérieur, se trouvent des parties graduellement l)lus blanches, qui présentent, renfermés dans les cellules, plusieurs p incipes imméla dials, et surtout l'amidon et le gluten.
Le procédé usité dans les laboratoires pour l'extraction du gluten est semblable à
GLU GLU
la métliodo inaiiiteiiaiU ou usage dans Tin- ceptiblo de suftire à l'alimontatiou des ani-
dustrie, et base du nmiveau piocédé salubre maux, mùiiie des carnivores. 11 peut, en efpour extraire simultanément le j^luten et l'a- fet, servir à la réparation des tissus animaux luidon. et aux diverses sécrétions azotées ; tandis
Le gluten ainsi obtenu est blanc grisâtre, que ni lamidon, ni les graisses, ne peuvent élastique, tenace, d'une odeur l'ade; son remplir ces fonctions : leur principal rôle, extensibilité est très-remar([uable lorsqu'il dans l'entretien de k vie, consiste à lourair n'a pas subi d'altération. à la respiration les éléments qui entretien-
Le gluteu provenant d'une farine ou de nent, par leur combustion, la clialem' animale grains avariés, se réunit dilïicrlement dans (Dlmas et Bolssingault). la main; ses parties, ayant peu d'adhérence, Composition immédiate des fruits des cène peuvent s'étendre en membranes. C'est réaks. — Les proportions des principes qu'en ell'et les diverses altérations {fermenta- immédiats dill'èrent dans les l'armes des tion, acidité, attaque des insectes, moisis- diverses espèces de blé, comme on peut sures) ont toutes pour etl'et de désagréger le s'en convanicre par le tableau suivant, gluten. dans lequel on a inscrit comparativement
On avait considéré le gluten comme un la composition de quelques autres cé-
principe iimuédiat; il est réellement composé réaies. Les espèces et variétés de blés culde quatre substances principales : glutuie, tivées sous les inlluences des maxi-
libriue, albumine et caséine végétales (Du- mum de température et d'engrais tendent à
MAS;. 11 contient, en outre, des matières se rapprocher de la composition des blés
grasses, des phosphates, et toujours un peu durs; dans ceux-ci, sous les mêmes in-
d'amidon. Les quatre premières substances lluences, les cai acières distinctifs deviennent
ont d'ailleurs une composition chimique JJlus saillants. Or, toutes choses égales d'ailaiialogue : elles sont azotées à peu près leurs, les blés les plus durs soiit les plus
comme le gluten pur, lui-même, qui ren- riches en gluten : ils contiennent toujours les
ferme 0,16 d'azote. plus fortes proportions de substances azo-
Le gluten, sous le rapport de ses proprié- tées, et en général plus de matières grasses,
tés nutritives, se rapproche beaucoup des de sels inorganiques, de ciliulose, et moins
substances alimentaires d'origine animale; d'amidon que les blés tendres, aussi est-il considéré comme un aliment sussilice, GLUTEN PEXxniNE, pliospliates de
AMIDON, ''^f^'^^ glucose OU MATIÈRES ^^^^^^^^^^^ cliaux magnésie matières substances grasses. ^•^^""•"j'"- ^^ g^i^ sQm|,ies azotées (1). congénères. dépotasse
et de soude.
Blé dur de Venezuela .... 58,12 22.73 9,50 2,61 -i 5,02
Id. d'AIViqu- G-i,o7 iy,30 7,00 2,12 5,50 2,71
Id. de Taugaiok .... (ij,5l) 20 8 2,23 5,00 2,85
Blo demi-dur de I5rie (France). ((8,03 10,23 7 1,93 5,40 2,75
Id. blanc luzelle 73,51 11,20 0,03 1,87 5 2,12
Seigle 63,65 15,50 12 2,13 4,10 2,00
Olga 03,43 13,96 10 2,76 4,75 5,10
Avoine 00,39 14,39 9,23 5,50 7,06 5,25
Mais 07,53 12,30 4 8,80 5,90 1,25
Kiz. . 89,13 7,03 1 0,80 5 0,00
On voit que le blé dur, le plus riche en constalées maintenant, le gluten est demeuré
substances azotées, en contient un peu plus longtemps sans emjiloi dans l'industrie; les
du double de ce ([ue renferme le ble blanc, amidonniers l'altéraient par la fermentation
et que l'amidon se trouve en raison inverse, pour le rendre soluble , et le perdaient
On remariiue aussi (pie, parmi toutes les parmi les résidus liquides de leur fabrica-
céréales coaqjrises dans le tableau, le maïs tion. M. Em. Martin (ne Vervins) a réalisé le
est le plus aijondant en matières grasses, et procédé que nous allons décrire, pour es •
ensuite l'avoine; que le riz renteriiic ]irès traire l'amidou sans altérer le gluten qui,
de 0,9 de son poids d'amidon; (ju'il conlient depuis plusieurs années, a reçu des applica-
cn substances azotées le tiers de ce que don- lions importantes, nent les blés durs; qu'en matières grasses il
ne contient ([iie le dixième de ce (lue pré- Extraction en grand de l'amidon et du,
sente le mais. gluten. — Le nouveau procédé est plus facile
Nous ferons observer d'ailleurs que le ^^ V^^^^ économique que l'ancien; cepen-
gnilen entre i)Our la plus forte iiroportioii 'J'i'"' il a d'abord |irésenté des difticultés sé-
Uaiis les suijstances azotées des blés, tandis l'icuses. Les produits sont aussi beaux et
qu'il constitue la plus faible partie de ces plus abondants; le gluten est extrait intact,
substances dans les autres céréales. ''l '"ute l'oi)ération est plus salubre, telle-
Malgré ses propriétés nutritives si bien "'t'"' 'lu^'- d'a(irès l'avis des hommes de la
science, l'administration a rangé dans la
(I) Les proportions des substances azotées ont deuxième classe des établissements incom-
éii: déduites Ue l'analyse el(Miieniaiie i.'ii uiiiliiprcuii modes ou insalubres les amidonneries qui
par 0 5 le poids de l'a/.ole obtenu. ciiiploienl ce procédé, tandis que les au-
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cienncs nmiilonneries restent dans la pioniitro classe.
l'diir eiitiaîner l'ainido'i par lo lava;j;i', ou l'ail une |i;Uo eont'iia'it de VO à 50 d'eau |iour 100 de l'ariiio. On pélrit ci'lte p.Ue, soil à bras, soil dans un périn ludianuiue, et lorsqu'elle est bien liuniOf^ène, on laisse l'iiydralation se eoniplélcr i)endant -20 ou 'lii minutes en éXé, et pendant une heure en hiver. La pûtc est alors soumise au lavage méeanique.
Pour opérer ce hwage, on se sert d'un appareil nounné amidounière, espère de pétrni demi-cylindrique, dont les parois sont garnies latéralement de deux bandes de toile métalli([ue. Un cylindre cannelé , disposé dans toute la longueur du cylindre, est animé d'un mouvement de va-et-vient qui fait rouler la pdte sur les parois, tandis qu'un tube, étendu au-dessus de l'appai-eil, projette de petits tilets d'eau qui accomi)lissent le lavage de lapAte en détacliant les granules amylacés; en même temps les particules du gluten se rapprochent, adhèrent entre elles, otlrent une masse graduellement plus élastique et plus résistante.
On peut placer, dans une amidonnière, 38 kilogr. de pâte. La quantité d'eau nécessaire pour le lavage est de 4 à 5 fois le poids de la pâle.
Le liquide, chargé des grains d'amidon, passe à travers les deux bandes latérales de tissu métallique et s'écoule par deux rigoles dans une cuve.
On laisse déposer, pendant 2i heures, l'eau qui a entraîné l'amidon et dissous certaines parties de la farine; on décante ensuite le liquide qui contient les parties solubles, telles que la dextrine, la glucose, matières que l'on peut utiliser dans la fabrication de la bière ou pour la distillation; l'amidon demeure alors en dépôt au fond du vase. Toutefois il n'est pas encore pur, et c'est ici que M. Martin rencontra d'assez graves obstacles à l'application de son i)rocédé : des parcelles de gluten restaient adhérentes aux grains d'amidon et occasionnaient des taches dans les apprêts et l'empesage du linge. 11 eut alors l'idée de faire subir au liquide une fermentation qui, par le mouvement excité et par le développement des acides, rendit le gluten soluble et facilitât l'épuratio'i de la substance amylacée.
Voici comment on détermine cette fermentation :
L'amidon est placé dans une cuve avec 3 fois son volume d'eau; on y ajoute environ 5 pour 100 d'eau sure provenant d'une opération précédente; on maintient le tout dans un atelier clos, chautfé à une température d'enviroT 25° centésimaux, et on laisse s'établir la fermentation, qui dure de six à huit jours, suivant la saison : la matière sucrée se convertit par degrés en alcool, en acides carbonique, acétique et lactique. Ces deux derniers acides dissolvent ]>arliellemont le gluten sans attaquer l'amidon, ([ue l'on épure facilement alors, par des lavages successifs dans des baquets semblables à DiCTiONN. DE Chimie. »
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roux 'que l'on emploie pour l'extraction de
la t'(''cul('.
Après un premier lavage, suivi d'un dépôt d(^ -iV heures, on en fait un second, puis on passi; ramitlon au tamis de soie. Lorsque le dépôt s'est foimé de nouveau, l'amidon reste gi'isAtre à la suiface : cetle couche grise, séjiarée pour êlrn lavée à part, donne de l'amidon de deuxiènn^ (pialili'-.
La |)artie du dépôt qui est d'un lilanc parfait constitue l'amidon de iiremière ((ualité. On met égoutter ce dépôt dans d(; petits ba- ([uels percés de trous et doublés de toile, on achève l'égouttage sur une aire formée de carreaux épais en plâtre, comme dans la fabrication de la fécule ; les pains sont ensuite partagés en quatre, et placés dans une étuve à air libre, où une première dessiccation a heu durant 24 ou 36 heures. Si l'on se propose d'obtenir l'amidon en aiguilles, qui doivent conserver toute leur blancheur, il faut que chaque portion du i)ain soit enveloppée de papier maintenu par un 111 en croix et portée dans une étuve dont l'air se renouvelle et soit chautfé avec les ménagements indiqués précédemment pour la dessiccation de la fécule.
On exige, dans le commerce, que l'amidon de première qualité se présente sous une forme particulière, et qu'il ait, pour ainsi dire, un aspect cristallisé : c'est ce qu'on appelle l'amidon en aiguilles. Ce caractère est effectivement une garantie de pureté, car l'amiilon mélangé avec la fécule ne pourrait prendre cette forme particulière à l'amidon du blé, parce que les grains d'amidon sont dans le périsperme de ce fi'uit d'une forme lenticulaire aplatie, qui leur donne, quand ils sont juxtaposés, une certaine adhérence entre eux; le retrait qui s'opère pendant la dessiccation rompt cette adhérence avec une certaine uniformité qui répartit d'autant plus également les fissures, que la chaleur a été plus égale et mieux graduée : ainsi, la masse se divise en prismes, de telle sorte que les pains d'amidon, après l'étuvage, sont composés d'aiguilles se [jrolongeant de la circonférence au centre dans une profondeur de 6 à 8 centimètres.
L'extraction de l'amidon par une fermentation poussée jusqu'à la putréfaction dans toute la masse n'est avantageusement employée malmenant que lorsqu'on traite des farines ou des blés avariés, dont le gluten no pourrait être réuni et séparé de l'amidon. Lorsqu'on suit cet ancien procédé, on peut employer le grain concassé. On le mélange avec 4. ou 5 fois son volume d'eau ; on abandonne le tout h la fermentation, de quinze à trente jours, suivant la température extérieure, en ayant le soin, d'abord, d'ajouter de 10 à 12 pour 100 d'eau sure ; il se i)roduit alors des acides lactique, acétique, carbonique, sulfiiydrique, et les dill'érents produits putrides de la fermentation des matières azotées. Cette opération, qui a pour but d'éliminer le gluten, en le rendant partiellement soluble et le décomposant en |iarlie, rend cette - industrie tellementiucommode, que les ami-
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donniers, dans ce cas, sont forcés de se placer loin de toute habitation. La fermentation terminée, les opérations de lavage, de dessiccation, etc., se font de la même manière que celles que nous avons décrites, en parlant du procédé de M. Martin.
Produits obtenus par les dmoc procédés. — Par le procédé Martin, 100 kilogr. de farine donnent de 40 à i2 kilogr. d'amidon de première qualité, et 18 à 20 d'amidon de tleuxième qualité.
Par l'ancien procédé, 100kilogr.de farine produisent de 28 à 30 kilog. d'amidon de première qualité, 12 à 15 d'amidon de deuxième qualité, et l'on perd la totalité du gluten.
Préparation des pâtes d'Italie et du gluten granulé. — L'une des premières applications du gluten fut dirigée vers l'amélioration des pâtes destinées k fabriquer le macaroni, le vermicelle, etc., et de iiermettre ainsi d'obtenir, avec des blés ordinaires, des produits qui pussent rivaliser avec les meilleures pAtes d'Italie. Pour faire du vermicelle avec de la farine provenant du blé dur, on emploie 34 kilogr. de farine pour 12,5 d'eau ; cette pâte, fortement pétrie, donne 30 kilogr. de vermicelle sec.
Pour préparer avec addition de gluten le macaroni ou le vermicelle, on emploie 30 kilogr. de farine ordinaire, 10 kilog. de gluten frais et 7 kilogr. d'eau, ce qui représente aussi 30 kilogr. de pâte sèche.
On peut obtenir des pâtes très-blanches économiquement : o'i ajoule à 20 kilogr. de pâte à vermicelle, 12 de fécule et k d'eau. Quelque soit le dosage employé, l'opération se fait de la même manière, c'est-à-dire qu'on pétrit la farine ( |iure ou mêlée de fécule ) avec l'eau bouillante. La proportion d'eau étant très-faible, on opère le pétrissage non par les moyens ordinaires, mais à l'aide d'un ustensile nommé braie des vermicelliers; c'est un boulin en bois, taillé sous forme de couteau sur ime longueur d'environ 1 mètre, et arrondi siu' le reste, 2 mètres environ, de sa longueur totale. On fixe cette braie au moyen d'un anneau pesant dans un crochet qui est boulonné dans un fort poteau scellé dans la muraille. L'ouvrier pose la pâte sur une table en quart de cercle ajustée dans l'encoignure de l'atelier et sur laquelle le tranchant du couteau repose; il agit à l'extrémité du levier qu'il relève et appuie alternativement en pesant de tout son poids de manière à opérer un pétrissage énergique.
On parvient plus économiquement au môme résultat à l'aide d'un moulin à roue verticale à dents arrondies, qu'un cheval fait tourner, et qui s'engrène sur un disque gisant cannelé.
Dès que la pâte est bien pétrie, on lui donne une des formes spéciales qui caractérisent les pâtes commerciales : si l'on veut la mouler eii vermicelle, on l'introduit toute chaude dans h' cylindre d'une presse en bronze, dont le fond est percé de trous circulaires d'un diamètre égal à la grosseur que
l'on veut donner au brin. Cette presse est chautTée par une double enveloppe dans laquelle circule de l'eau chaude ou de la vapeur. En faisant opérer, à l'aide d'une vis ou d'une presse hydraulique, une pression énergique sur la pâte, on l'oblige à se mouler à son passage dans les trous du fond, et à en sortir en fils cylindriques
L'ouvrier chargé de'cette opération coupo les fils de pâte lorsqu'ils ont la longueur convenable ; il les contourne et les porte sur des claies couvertes de papier pour les faire sécher dans une étuve à courant d'air.
Lorsqu'on veut fabriquer du macaroni, il suffit de changer le fond du cylindre et d'ajuster un autre disque épais dont les trous soient d'un plus grand diamètre, évasés en dedans, et portant dans le milieu un mandrin destiné à doinier au macaroni la forme de tubes creux. C'est surtout pour la fabrication de cette pâte qu'il est important d'employer des farines non altérées, car pour faire sécher les macaronis on les pend sur des bâtons arrondis ; il faut donc que la pâte soit de bonne qualité et richeen gluten, pour supporter son poids sans se rompre ni se déprimer à la courbure ; on peut fabriquer cependant cette sorte de pâte avec des farines de qualité médiocre, mais alors on la fait sécher en l'étalant à plat et lui donnant dans cette position une courbure qui ressemble à celle qu'elle aurait prise sur les bâtons.
Si l'on veut préj)arer des pâtes en forme de lentilles, d'étoiles, d'ellipses plates, etc., le fond de la presse doit être pourvu d'une plaque percéede trous dont la section présente une de ces formes. Un couteau circulaire tourne près du fond, et coupe les pâtes à l'épaisseur voulue; en augmentant ou en diminuant la vitesse du passage du couteau, l'on augmente ou l'on diminue l'éjiaisseur des pâtes. On comprend que, pour obtenir des disques ou étoiles trouées, il sullil de fixer un mandrin au milieu de chaque ouverture de la plaqu(^
MM. \'éron frères fabriquent une nouvelle pâte à potage qu'ils ont désignée sous le nom de gluten granulé, et dont voici la préparation : le gluten frais est mélangé, en le divisant à la main par menus lambeaux, avec deux fois son poids de farine. On granule ensuite ce gluten dans un cylindre garni intérieurement de chevilles en fer, et dans lequel tourne un cjlindre concentrique, extérieurement muni de chevilles semblables, et animé d'un mouvement rapide.
Les granules, plus ou moins allongés ainsi obtenus, sont desséchés à l'étuve, et passés dans des tamis de toile métallique de plusieurs numéros, afin d'obtenir des grains de différentes gi-osseurs, et otl'rant, pour chaque numéro, un volume à peu près égal dans tous les grains.
Le gluten granulé est supérieur aux meilleures pâtes d'Italie; en etfet, contenant plus de gluten, il est plus nourrissant, doué d'une saveur plus agréable et conserve mieux sa forme granuleuse à la coction Le mélarifi'a
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('l)int opi'n^ ainsi quo lu (lossircnt ion, ?i hasso IciniHMaturi", ce produit aciinifrl, dans les liiiuidi's, uiif hydralalioii rapide sans iiK^nio (pi'ii soit nt'cossairo do scintcnir rébullilion an delà do 3^5 niinntos, co qni ollVii l'avanla^odo ne pasaitôrurlogoiU dos potat^os, coninio cela aurait lieu par une coclion prolonij;ée.
Lo gluten granulé serait un aliment procioux dans les voyages, pour les trou|)es d(! terre et do mer, iniistin'il se tasse et so conserve pariaitoment dans des vases clos et secs, et présente à volonlé et juiids é^anx, uno jilus grande quantité de sulislance mitrilivc (pie les farines et les biscuits d'ouibarqueinenf.
C.LYCYRUHIZINI': ou sucre (h rc'fflissi'. — Le ^snere de réglisse existe dans la racine de /jltjct/rrhiza ylahra et dans l'extrait tiré de cette racine, et connu sons le nom de jus (/(' rcglisse. Les feuilles de ïiibrusprccutorius, arbrisseau très-réjtandu dans les Antilles, contiennent un sucre analogue. Cette es|ièce (le sucre, qu'il serait peut-être plus convenable de considérer comme appartenant à un genre particulier, se distingue par une saveur à la fois sucrée et amère, ou môme nauséabonde, qui se fait surtout sentir dans le fond du gosier, et à la partie supérieure de la trachée-artère.
Sucre de réfjlisse extrait de la réglisse (glyc. glabra). — On prépare ce sucre, soit à l'aide de la racine qu'on rencontre dans les pharmacies, soit à l'aide ih'. l'extrait connu sous le nomde/iw de réglisse, qui doit sa saveur au sucre de réglisse.
La propriété la plus remarquable du sucre de réglisse est sa grande affinité pour les acides, les bases saliliables et plusieurs sels.
Sucre de 7-églisse extrait de l'abrus precatorius. — (C'est cette plante qui fournit les jiois rouges, colorés en noir par un bout, dont on se sert pour faire des colliers, des chapelets, etc.) On met infuser les feuilles sèches, hachées, et on précipite l'infusion par l'acide sulfurique.
Le sucre de réglisse extrait de l'abrus precatorius se comporte avec les acides, les bases salifiables et les sels, exactement comme le sucre de réglisse ordinaire. 11 appartient donc au même genre, et n'en dilfère essentiellement que par sa saveur beaucoup plus désagréable.
Le sucre de réglisse a la propriété d'enduire le palais et la trachée-artère, et de remplacer le mucilage qui manque dans ces parties lorsqu'elles sont légèrement entlainmées : c'est pour cela qu'on s'en sert généralement dans les cas de toux et de catarrhe, et qu'on le fait entrer dans plusieurs préparations pectorales. Aux Antilles, le sucre de l'abrus est employé aux mêmes usages, à l'état d'infusion faite avec les feuilles. En outre le sucre de réglisse entre quelquefois dans In c,-?mposition des sauces de tabac et dans la bière, car en France et en Angleterre on emploie de grandes quantités de jus de réglisse pour colorer la uière.
On assimile aussi au sucre de réglisse la
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substance sucrée du polypodiitmmilgare, qui lui i-essenible en et^ ipi'elkï a uno saveur suciée itiieiise, (jui ne devient sensible quo dans 1(^ gosi(M-. Cette substance surpasse peut-être même le sucre de réglisse comme pectoral.
GMÉLINFTE. Voij. HvunoLiTi:.
COIJKLLTLUIE, verre à gobeleterie. Voy.
Vehiu:.
GOKMON. Yni/. Varechs.
COITKKS, guéris (lar l'iode. Voy. Iode.
GOMME. — Jusqu'à présent on a confondu sous cette dénomination générale un gi'aud nombre de corps doués de |)ropriétés chimiques essentiellement ditrérontes, et n'ayant de commun que ces deux caractères principaux, de former avec l'eau un liquide épais, mucilagineux, et d'être précipités de cette solution on coagulés par l'alcool. Cette classe comprend surtout doux substances bien distinctes, que r(jn a confondues parce qu'elles s'accompagnent souvent. L'une de ces substances est la gomme, dont le piototype est la gomme arabique, qui s'écoule spontanément de l'acacia vera; l'autre, le mucilage végétal, dont le prototype est la gomme adragant, qui, traitée par l'eau froide, reste sous forme d'une substance gonflée, mucilagineuse.
La gomme se dissout dans l'eau froide et dans l'eau bouillante, et forme un liquide, qui est épais et gluant, à un certain degré de concentration, et que l'on appelle alois mucilago. Elle est insoluble dans l'alcool ; les sous-sels plombiques la précipitent de sa solution, qui n'est pas troublée par l'infusion de noix de galle; traitée par l'acide nitrique, elle donne presque toujours de l'acide nmcique.
Le mucilage est insoluble dans l'eau froide, et très-peu soluble dans l'eau bouillante, dans laquelle il se gontle et se transforme en un corps mucilagineux et visqueux, qui peid son eau quand on le met sur du papier à filtrer ou sur un autre corps poreux, et se contracte absolument comme l'amidon à l'état d'empois, ou comme la gelée d'amidon de lichen. Il diû'ère de ces derniers corps par son insolubilité dans l'eau bouillante, et en ce qu'il n'est coagulé ni par la dissolution de borax, ni par l'infusion de noix de galle.
11 est probable que toutes les plantes contiennent de la gomme. Dans dilférentes espèces d'acacia, prunus, etc., elle circule à l'état de dissolution concontrée dans tîes vaisseaux particuliers, et s'écoule quand ces vaisseaux crèvent , puis se dessèche sur l'écorce et produit ainsi des masses limpides formées par une agglomération de gouttes jaunes ou d'un jaune brunAtre, qui durcissent après avoir conservé longtemps de la mollesse. Presque toutes les plantes en do;inent, lorsqu'on les traite par l'eau, qu'on évapore la solution jusqu'il consistanci; (i(^ sirop peu épais, et qu'on la môle avec de l'alcool, qui précipite la gomme ; ainsi obtenue, elle s(! trouve souvent mêlée avec d'autres matières insolubles dans l'alcool , surtout avec du malale calci(iiie, dont les propriétés physiques r(!ssemblent, dans plusieurs eir-
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constances, à celles ûe la gomme. Plusieurs plniUcs coiliennent de si grandes quantités de gomino, que leur infusion ne renferme pourainsi dire que de la gomme : de ce nombre sont Valtlnea et le malva officinalis, la racine de si/mphytHin officinale, etc. La gomme est produite, lorsqu'on grille l'amidon ou qu'on l'abandonne à la décomposition spontanée, et lorsqu'on fait bouillir l'amidon ou la sciure de bois avec de l'acide sulfurique étendu.
La i)lupart des expériences relatives aux pro[triétés chimiques de la gomme ont été faites avec la gonmie tirée de l'acacmt'era.fait que nous croyons devoir indiquer, parce qu'il se pourrait (pie plusieurs substances, regardées aujourd'hui comme de la gomme, ne possédassent pas toutes les propriétés que nous allons décrire.
La gomme ne saurait être obtenue à l'état cristallisé : elle se présente sous forme de petites masses arrondies plus, ou moins grandes, ou de gouttes solidifiées ; elle est transparente, incolore, quelquefois jaunâtre ou brune, coloration qui annonce la présence de corps étrangers ; sa cassure est vitrée, elle est sans saveur, inodore, et sa pesanteur spécifique est de 1,31 à 1,48. Elle ne contient point d'eau combinée; mais lorsque sa dissolution concentrée se dessèche peu à peu, elle retient, même ciuand elle paraît parfaitement sèche, jusqu'à 17 pour cent d'eau, qui se dégage par la dessiccation dans le vide à la température de 100".
Exposée à l'action de la chaleur, la gomme se décompose, en donnant naissance aux mêmes produits et aux mêmes phénomènes que les autres matières végétales ; c'est-àdire qu'elle donne de l'eau acide, de l'huile empyreumatique, du gaz acide carbonique, du gaz carbure d'hydrogène et un charbon spongieux.
L'eau la dissout lentement, mais complètement, en toutes proportions, et plus promptement à chaud qu'à froid, la dissolution est inucilagineuse, gluante, inodore et sans saveur; sa viscosité empêche des corps trèsdivisés de s'en déposer, et c'est pour cela qu'on ajoute de la gomme à l'encre, dans laquelle elle tient le gallate de fer en suspension. Si l'on dissout un sel métallique, par exemple, de l'acétate plombique dans la solution de gomme, et qu'on précipite le sel par le gaz suHide hydrique, le sulfure ne se dépose pas ; en outre, cette dissolution empêche le sucre et les sels Irès-solubles de cristalliser. Les dilférentes espèces de gomme communiquent à la dissolution un degré variable de viscosité : ainsi la gomme arabique rend l'eau plus mucilagineuse que la gomme de cerisier. Abandonnée à elle-même, la solution de gomme devient peu à peu acide.
Les espèces de gomme qu'on emploie sont, ou niUnrclles ou artificielles. Parmi les espèces naturelles , nous connaissons particulièrement les suivantes :
Gomme arabique. — Cette gomme oDf e l'arabine presque à l'état de pureté. Elle est en petits morceaux arrondis d'un côté et creux
de l'autre , transparents , friables, incolores ou un peu colorés en jaune, solubles entièrement dans l'eau. Elle découle spontanément des branches et du tronc de jilusieurs mi- ■ mosa qui croissent en Arabie et sur les bords du Nil. Sa composition, d'après Gay- Lussac et Thénard , est de : carbone 42,28, oxygène, 50,84, hydrogène 6,93.
Gomme (lu Sénégal. — Cette gomme , analogue à la précédente par toutes ses propriétés, provient d'une espèce d'acacia ( acacia Sénégal). Elle se présente en gros mor- ji ceaux plus ou moins colorés et de forme li ovoïde.
Gomme de cerisier. — Elle suinte en été du cerisier et du prunier. Extérieurement elle ressemble à la gomme arabique, mais elle en ditl'ère par ses propriétés. Traitée par l'eau , elle laisse beaucoup de mucilage en non-solution, et sa dissolution n'est pas si visqueuse que celle de la gomme d'acacia. Elle n'est pas précipitée complètement par l'alcool , et le sousacétate plombique qu'on y verse ne la précipite (pi'au bout de vingt-quatre heures en filaments lins. Elle n'est pas coagulée par le sulfate ferrique , quoique ce sel y décèle quelquefois la présence de l'acide gallique; elle ne trouble pas la solution de silicate potassique ou de nitrate mercureux, mais elle forme avec le chlorure stannique un coagulum sous forme d'une gelée ferme. Ni la gomme de cerisier, ni celle d'acacia n'est précipitée de sa solution par l'infusion de noix de galle.
Parmi les espèces de gommes artificielles, nous connaissons les suivantes :
Gomme de l'amidon grillé. — Si l'on grille de l'amidon, jusqu'à ce qu'il commence à devenir gris, et qu'on le traite par l'eau, celleci en dissout J-; si on le grille jusqu'à ce qu'il soit brun jaunâtre et qu'il commence à fumer, il se dissout complètement et forme une solution brune. Cette solution filtrée et éva[iorée donne une gomme jaune rougeâtre, qui répand une odeur de pain brûlé, est facile à réduire en poudre, et présente une cassure vitrée. L'alcool en extrait une petite quantité de matière brune, empyreumatique, à laquelle la gomme devait sa couleur. La dissolution de cette gomme, mêlée avec trèspeu d'acide sulfurique, n'est pas transformée en sucre par l'ébullition. L'acide nitrique transforme cette gomme , même à la température ordinaire , en acide oxalique , sans qu'il y ait simultanément formation d'acide mucique.
Gomme provenant de la décomposition spontanée de Vempois d'amidon.
Gomme obtenue en traitant le linge, lebois, l'amidon ou la gomme arabique , par l'acide sulfurique.
La gomme est employée en médecine ; on croit, entre autres, pouvoir remplacer par sa mucosité le mucilage naturel dans la trachéeartère , le canal intestinal et les voies urinaires. On l'emploie dans la peinture en miniature poui fixer les couleurs, pour apprêter différentes élotfes , leur donner du lustre, etc. Comme la gomme arabique est plus
mes sii|niosiH\s puros. Mais coniine , dans l'état où le comiiiorro les fmiriiit , elles coii-
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rh^iv qno l'anudoii grillé , on se seif de ce dciiiii'i' |iour appriMei' les étotîes dont la conleijr n'est pas lornic par celle de la gonnne artificielle (I).
Ohservatioti. — Suivant M. Ma;j;endie , les goniuK's ne seraient point pi'opres îi l'alimenlation, puisqu'elles ne reiit'ernient point d'azote. Cela est vrai (piaïul il s'a;j,it des s:;oni-
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tiennent prescpie toujours des matières étrangères plus on moi'is azolées, on comprend alors comment il se fait cpi'elles puissent servir d'aliment dans les lieux où l'on n'a pas de nourriture plus savoureuse. En efl'et , les voyageurs s'accordent tous à dire que, dans les pays où ou les récolte, elles forment la base de la nourriture des habitants. Les nations qui peuplent les bords du Niger, les Maures de 1 intérieur de l'AlVique , qui s'occupent de la récolte de la gonnne du Sénégal; les Bédouins , les Hottentots, etc., vivent presque exclusivement de cette substance ; ce qui est d'autant plus commode pour eux, qu'elle est produite dans les contrées qu'ils traversent, qu'elle se conserve longtemps sans s'altérer, et que sous un petit volume elle contient beaucoup de substance alibile. 192 grammes de gomme suffisent , d'après Golberry, pour nourrir un Arabe pendant 2'i- heures. Suivant Paterson , les Nimiquois n'ont pas d'autre aliment ; il assure que les singes en sont très-friands et qu'ils s'en nourrissent. En Afrique , on en donne aux chevaux et aux chameaux. Voy. Mucilage.
GOMMK ADRAGANT ou ADRAGANTE.
Voy. Mucilage végétal.
GOMME AMMONIAQUE. — Elle s'écoule , à ce qu'on présume , de la racine du heracleam (jummiferum, et se récolte en Libye , en Abyssinie et dans l'Egypte méridionale. Elle se compose de grains jaunes, rougeâtres et blancs, plus ou moins volumineux , qui sont agglomérés en masses plus grandes. Une autre espèce, dont la couleur est plus brune, et qui est moulée en gAteaux , contient un mélange de sable et de sciure de bois. Elle a une odeur forte et désagréable , qui rap-
felle à la fois celle du castoréum et celle de ail , odeur qui est due à la présence d'une huile volatile ; sa saveur est d'abord douceâtre , puis désagréable , amère et âpre. La gomme ammoniaque se ramollit à la chaleur de la main, mais elle ne peut pas être entièrement liquéfiée par une ciialeur plus forte. Exposée au froid , elle devient cassante et susceptible d'être réduite en poudre.
La gomme ammoniaque est employée en médecine, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur.
Bésino.
employée en médele lait jaune qu'elle dans la peinture en
Laque en b.îlons.
Laque en grains.
Laque en écailles. 90,5
John paraît avoir soumis la laque en grains à une analyse ultérieure, car il y a
(1) Depuis quelques années, les parfumeurs prépareiil, pour le lissai,'(! des cheveux, des dissolutions Visqueuses arouialisees, qui ont surtout pour base le
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GOAFMF D'AMIDON GRILLÉ. IV)//- Gomme.
_GOM.MK AU VRIOUK. lof/- Gomme.
GOMME DE CERISIER. Voy. Gomme.
GOMME-GUTTE.— Plusieurs plMiiles fournissent de la gouuue-gntic, particulièrement ]q sliil(i(linilis <-(tiith()(/i()i(li-s, le cdinhof/in (jutt(U V In/ p ni eu m haccifcram et rdyaniiise, etc. El'e nous arrive en masses volumineuses , d'un jaune rouge , h cassure brillante. Elle est facih^ h réduire en poudrti , inodore , et d'une saveur Acre qui ne se manifeste pas de suite.
La gomme-gulte est cine à l'intérieur, et forme avec l'eau sert
aquarelle, comme une des couleurs jaunes les plus pures.
GOMME LAQUE. — Elle est produite par le finis indica, le ficus rdigiosn et le rliamnus jujuha, et s'écoule, sous forme d'un liquide laiteux, des piqtlres faites par un petit insecte, le coccus ficus, sur les rameaux et les petites branches de ces arbres. C'est au milieu de ce liquide que l'insecte niAle s'accouple avec les femelles rouges qui y restent enfermées ; après quoi la masse durcit peu <\ peu. Les tiges et les branches, enduites de résine et de couvée, sont coupées ; elles reçoivent dans cet état le nom de laque en bâton (sticklac). On concasse cette masse, on enlève les morceaux de bois, et on extrait la matière colorante rouge provenant de l'insecte, en faisant bouillir la masse avec une faible dissolution de caibonate sodique ; on obtient ainsi des couleurs rouges. Les grains , épuisés par l'eau alcaline bouillante, reçoivent le nom de laque en grains (secd-lac). On les fond, on fait passer la masse fondue à travers un sac de coton long et étroit, et on reçoit la résine visqueuse sur des feuilles do bananier {musa paradisiaca). Pendant qu'elle est encore molle on la comprime entre deux feuilles, de manière à la réduire en jjlaques minces. On l'appelle alors laque en tablettes ou en écailles (shell-lac). On la rencontre dans le commerce sous ces différentes formes, mais suitout à l'état de laque en écailles. Elle consiste principalement en résine mêlée avec des substances étrangères. La résine qui est contenue dans la laque en écailles est la plus pure ; cependant elle renferme encore de la matière colorante, une certainequautitéd'unesubstance analogue à la cire, et, à ce qu'on croit, du gluten. Hatchett a essayé de déterminer la composition quantitative de la gomme laque dans ces différents états; voici le résultat auquel il est arrivé.
Cire.
Mat. color.
Gluten.
Sub»t. étrang.
Perte.
trouvé en cent parties : fiO.fiS d'une résine dont une partie était insoluble dans l'éther ; 10,7 d'une substance particulière qu'il ap-
niucilai^c des pépins de coings ou di; graines de psylliuiu. (J'est la ce qu'ils appellent la bumtuliiie.
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pelle laccine ; 3,75 de matière colorante ; 3,92 d'extructif; 0,62 d'acide laccique ; 2,08 de peau d'insecte rougie par de la matière colorante (chitine) ; 1,67 de graisse analogue il la cire; 1,04 de sels (laccate et sulfate potassiques, sel marin, phosphates terreux); 0,62 de sable ; 3,96 de perte.
Les usages de ia gomme laque, abstraction faite de ia matière colorante qu'elle renrernie,sont très-nombreux. Elle entre comme |)rincipale jiartie constituante dans la cire à cachjti-r, emjïloi auquel elle est jilus propre que d'autres résines, parce qu'elle est dure sans être fi'iable. La meilleure cire à cacheter rouge se prépare de la manière suivante. On fait fondre, à une très-douce chaleur, un mélange de W parties de laque en écailles, de 19 |)artios de térébenthine de Venise et de 1 partie de baume du Pérou, et on introduit dans la masse fondue 32 parties de cinabre porphyi'isé. Le cinabre qu'on emploie à cet eljet est de l'espèce connue sous le nom de cinabre à laque et se distingue par sa nuance vive et belle. La masse, refroidie jusqu'à un certain point, est roulée en bâtons arrondis, ou comprimée dans des moules de laiton. Dans la préparation de la cire à cacheter commune, on remplace une grande partie de la laque en écailles par de la colophane, et au lieu de cinabre on emploie un mélange de minium et de craie. La cire à cacheter noire de la première qualité se fait avec 60 parties de laque en écailles, 10 parties de térébenthine et 30 parties de noir d'os soumis à la lévigation ; pour rendre la cire odoriférante, on ajoute aux mélanges précédents un peu de storax ou de benjoin. La cire à cacheter jaune s'obtient avec 60 parties de laque en écailles, 12 parties de térébenthine de Venise, 24 parties de chromate plombique, ou de- jaune de Cassel, et 1 partie de cinabre. Dans la cire à cacheter bleue on emploie commecolorantle bleu de cobalt ou le bleu de montagne, et dans la cire verte, le vert de montagne ou la combinaison de la résine de la gomme laque avec l'oxyde cuivrique. La première empreinte appliquée sur de la cire à cacheter date, selon SlIioUz, de 1333, et la première notice sur la cire à cacheter a été publiée en 1563 par Garcia ab Orto 1).
La gomme laque fournit un excellent moyen pour luter des pièces de faïence, de porcelaine ou de terre. A cet effet on l'emloie seule, ou à l'état de mélange avec de a poudre de brique tamisée; on y ajoute celle-ci après avoir fondu la résine, et on moule le tout en bâtons. Les pièces qu'on veut luter sont d'abord chaulfées suflisamment, pour qu'en passant dessus la laque, elle entre en fusion, après quoi on les applique l'une sur l'autre et on les tient jointes jusqu'à ce qu'elles soient froides. Les i)ièces
(1) La cire àcacheier des sceaux eonlenns dans les boites de bois ou de fer - blanc atlaoliées aux vieux parcbemins, est faite avec 15 parties de térébenlliine de Venise et ciiic| parties d luiile d'olive, fondues avec 80 parties de cire et colorées avec du minium réduit en poudre fine par la lévigation.
ainsi lufées tiennent parfaitement bien tant qu'on ne les clinulîe pas. La, gomme laque est une des jjrincipales parties constituantes des vernis à la laque.
GOMVIE - RÉSINE. — On appelle ainsi des mélanges de substances végétales qui, dans la plante vivante sont tenues en suspension dans de l'eau, avec laquelle elles forment ainsi un lait. Ces sues laiteux sont contenus dans des vaisseaux particuliers, placés, pour la plupart, à la surface intérieure de l'écorce ; ils laissent écouler une grande partie du liquide , lorsqu'ils sont lacérés. Le lait blanc qui s'écoule des tiges de la laitue et du pavot incisés, le lait jaune qui se répand en si grande abondan(;e lorsqu'on cueille la grande chélidoine {clielidoniummajus), fournissent des exemi)les de ce cas. — Ces liquides sont souvent très-concentrés et se dessèchent assez rapidement à l'air, en laissant ordinairement des masses gris clair, jaunes, ou plus souvent brunâtres, qui sont encore molles, en sorte qu'on peut, en les pétrissant à la main, les réunir en masses plus grandes, qui durcissent peu à peu, mais se ramollissent ordinairetnent par la seule chaleur de la main. Les tuasses ainsi séchées ont reçu le nom de gomm>?s-résines, parce qu'elles contiennent, pour la plupart, tant de la résine que de la gomme.
GOMME DU SÉNÉG.VL. Voy. Gomme.
GOUDRON et POIX.— {Pix liquida et pix sicca.) On a donné ce nom à une huile empyreumatique, qui est ordinairement mêlée avec une quantité notable de résine non détruite, et que l'on obtient, en soumettant à une espèce de distillation, per descensum, les parties les plus résineuses de plusieurs espèces de pins. Pour obtenir le goudron, on creuse dans la pente d'un monticule une fosse en forme de cône, dont la sommité est tournée vers le bas, oij elle est munie d'une ouverture qui communique avec une gouttière peu inclinée, par laquelle la liqueur est conduite dans un réservoir pratiqué à côté de celte fosse. On remplit presque entièrement la fosse de bois fendu ; un des côtés de la fosse est muni, vers la partie supérieure, d'une espèce de cheminée, et la fosse est couverte avec des branches d'arbre et de la terre ou du gazon, de telle manière cependant que l'air puisse pénétrer par quelques ouvertures qu'on y ménage. On allume le bois par le haut, et on modère le feu en bouchant [leu à peu les ouvertures, en sorte que le bois se charbonne seulement, et que la chaleur s'étende du haut vers le bas. En même temps le bois placé le plus près de la chaleur donne naissance à une portion d'huile empyreumatique qui est absorbée par la résme contenue dans le bois placé en dessous et la rend fluide, après quoi ces deux corps coulent ensemble vers le fond de la fosse et de là dans la gouttière. Au commencement de l'opération, il se distillebeaucoup d'acide pyroligneux mêlé avec du goudron plus lluide, mais ensuite la quantité de liquide aqueux diminue de plus en plus, et le goudron qui pas-e acquiert plus de consistance. Quand la chaleur a peu a
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]i(Mi gagné le fond de la fossé, l'opération est iciiiiiiuH'. et il reste dans la fosse un cluir- Inin l)iill;(nt et très-compacte.
lui .\ll(^iiiiit;iii', oCi le buis a plus de valeur i)ii'en Suède, on emploie, au lieud'uue fosse, lin e.\li!idre en tAle, ijui est muni par le bas irmie ^oiillière, et que Ton fernu; licrmétii|ii(MiU'iU parle haut, après l'avoir cliargi' de ItiKs ; autour de ce cylindre, et à peu de disl;ince, se trouve un autre cylindre construit en maçonnerie ; cet arrangi'ment permet de chaallei' entre les deu\ cylindres, et de mieux iiV,ler la chaleur, en sorte qu'on perd moins (le goutlron. Au commcncemeiil, il passe un liquide résineux, appelé liiledc (joadron, à la Mii'face duquel il se rassemble, a|)rès quel- (pie repos, un Iwpiide lluide peu coloré, ipii don'U", par la distillation avec de l'eau, une espèce d'iuiile de térébenthine infecte [oli'um piiii, ol. tcniplinum), et laisse dans le \as(' distillatoire ce qu'on appelle poix blanclic {pix itiba). II est |)résumable que ces subsiMiices se sont dégagées du bois soumis à la distillation sèche, sans avoir subi d'altération notable.
Le goudron est une masse visqueuse , brune, demi-fluide, qui conserve pendant longtemps de la mollesse. 11 se compose de plusieurs résines pyrogénées, combinées avec de l'acide acétique, ainsi que de la colophane, et il doit sa liquidité à de l'huile de térébenthine et à de l'huile pyrogénée, par lesquelles les résines sont dissoutes. Si l'on délaye le goudron dans l'eau, celle-ci prend une couleur jaune et une saveur de goudron, et acquiert en même temps la propriété de réagir à la manière des acides. Cette dissolution a reçu le nom d'eau de goudron {aqua picea) ; on s'en sert quelquefois en médecine, dans les tanneries pour faire gonfler les peaux, et dans plusieurs autres circonstances. Du reste, le goudron est soluble dans l'alcool, l'éther, les huiles grasses et les huiles volatiles.
Si l'on distille le goudron avec de l'eau, il passe un mélange d'huile de térébenthine avec beaucoup d'huile pyrogénée et un peu de pyrétine, mélange qui est brun et d'une odeur désagréable. On a donné à cette huile le nom d'huile de poix; par une nouvelle distillation avec de l'eau, elle se décolore. — Il reste dans l'alambic une masse fondue, qui se durcit pendant le lefroidissement, et qui a reçu le nom de poix {pix siccaon navalis). , Néanmoins la poix ne s'obtient pas Ordinairement par la distillation avec de l'eau : pour l'avoir, on évapore le goudron dans des chaudières, et à une douce chaleur, opération pendant laquelle les parties moins volatiles de l'huile de [loix se déi)Osent sur des faisceaux de branchages suspendus dans la cheminée. L'huile de poix ainsi obtenue contient beaucoup de goudron, et elle est si épaisse, qu'elle reste adhérente aux branchages : on l'en détache, et on la conserve dans des tonnes.
La poix se cumiiose de résine pyrogénée et decolophane, mais sa masse jn-ini-ipale consiste en pyrétine. Elle est molle à la tempé-
rature do 33% en soi'le qu'elle neut être flétrie et étirée en llls. Uni; boule de jioix molle tpii vieil! d'être pétrie se. brise ((uand on la jiHte avec force contre la terre, (,'t sa cassure est alors brillante. J.a poix siU'ond dans l'eau bouillante, elle se dissout dans l'alcool, ainsi que dans les carbonates et hydrates alcalins.
Les usagciS de la poix et du goudron sont très-étendus. Le goudron sert à giaisser les essieux et à enduire la boiserie et les cAbles qu'on veut |iréserver de l'inlluence de l'eau et tle l'air. La poix sert aux mômes usages et dans beaucoup d'autres circonstances. Le goudron qui n'est pas épais et l'huile de poix peuvent remplacer les huiles grasses dans la pn^parationdu gaz de l'éclairage, et ils constituent certainement la matière la plus économique et la plus convenable pour cette opération
En Russie, on prépare une espèce de goudronlluide en distillant le bois de bouleau ; on l'y appelle (leggut ou dor/cjcrt, et on s'en sert jiour graisser le cuir de Russie. C'est surtout l'épiderme de l'écorce du bois de bouleau qui fournit l'huile pyrogénée.
GRAINS DE BLÉ, leur structure. Voy.
Gluten.
GRAISSES. — Les matières grasses ou graisses sont très-ab-ndantes dans les animaux. Elles se trouvent contenues dans de petites cellules d'un tissu particulier, auquel on a donné le nom de tissu adipeux. On les trouve plus ou moins répandues sous la peau, à la surface des muscles, qui lui doivent en partie la forme arrondie qu'ils offrent à l'extérieur, dans leur intervalle , autour des reins, dans la duplicature de l'épiploon, etc.
Les graisses sont variables par leur consistance , leur couleur , leur odeur , suivant les animaux dont elles ont été extiaites. Celles que l'on trouve dans les ruminants sont solides et inodores ; molles et odorantes dans les carnivores; solides, inodores, trèsonctueuses, dans les oiseaux gallinacés; fluides et odorantes dans les cétacés. Leur couleur varie suivant l'âge des animaux: elles sont blanches dans les jeunes sujets, et jaunes dans ceux d'un âge avancé.
Les propriétés physiijues des graisses sont aussi variables que leurs propriétés chimiques; elles se fondent à des températures très-différentes; quelques-unes sont licpjides à la température ordinaire , et désignées alors sous le nom d'huiles ; telles sont les huiles de poisson et de pieds de bœuf.
Distillées en vases clos , elles fournissent par leur décomposition une petite quantité d'eau, un principe odorant volatil , plus ou moins d'acide acétique , de l'acide sébaciquc, des acides margaiique et oléique , des gaz composés d'acde carbonique, d'oxyde de carbone et d'hydrogène plus ou moins carboné; enfin, elles laissent une petite quantité de charbon spongieux et très-léger.
L'air exerce une action pailiculière sur la plupart (les grai.-ses; il les cohue, et leur commiini(|.iie , au bout d'un certain temps, une odeur forte et une saveur acre. C'est à cette altération qu'est due leur rancidilé.
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L'eau est sans action sur les graisses ; mais l'alr-ool les dissont , surtout h chaud, en diffé-entes proportions. L'éUier sulfurique, les huiles volatiles, les dissolvent môme à froid: c'est d'après cette propriété qu'on f.nit usage de ces dernières pour enlever les taches de graisse sur les étoffes de soie et de laine.
Les métaux n'ont que peu d'action sur les graisses, à l'exception de ceux qui sont trèsoxydables , et qui peuvent alors réagir sur elles et les saponifier en partie.
Les graisses les plus employées sont celles de porc , de mouton , de bœuf. Parmi les autres matières grasses , se trouvent le beurre , le blanc de baleine , l'huile de poisson et l'huile de pied de bœuf.
Omisse de porc. — On la connaît sous le nom d'rtTonr/e , de saindoux ; elle s'extrait de la panne du porc coupée en petits morceaux, qu'on lave ensuite et qu'on fait fondre à une douce .chaleur pour la sé[)arer , par lillration, du tissu qui la contenait.
On l'emploie comme aliment ; elle fait la base de beaucoup de pommades cosmétiques et d'onguents, etc. , etc.
Graisse de mouton et de bœuf. — Ces deux graisses ont à peu près les mêmes caractères ; on les désigne sous le nom de suif : elles se purilient comme la graisse de porc.
Elle entre dans la composition de plusieurs onguents et emplâtres ; mais son plus grand usage est pour la fabrication de la chandelle.
Beurre. — Voy. ce mot.
Blanc de baleine. — Cette matière grasse , d'une nature particulière, existe à l'état de dissolution dans une huile ciui est interposée entre les membranes du cerveau de diverses espèces de cachalot ( physeter macrocephalus ). On le trouve aussi, mais en moins grande quantité , dans l'huile de baleine. M. Chevreul lui a donné le nom de rétine, v-ÀTo? , baleine. On le sépare de l'huile avec laquelle il est mêlé par la pression dans des sacs de laine, et en le faisant bouillir ensuite avec une certaine quantité de lessive ae potasse, qui saponifie l'huile et laisse le blanc do baleine à l'état de pureté (1).
Usages. — Le blanc de baleine est employé pour la confection de certaines pommades très-adoucissantes ; son plus grand usage est pour la fabrication des bougies transparentes, qui se préparent en l'unissant à une petite quantité de cire blanche.
Huile de poisson. — Cette huile s'extrait
(1) Cette matière grasse est, pour certains pays, ro'jet (riin commerce important. L'Amérique envoie aniiuellemenl a la pèclie du caclialol 150 navires environ, qui rapportent 135,00(1 l)arils(i"liuile, dont on relire à peu prés 750,000 kilogr. de blanc de lialeine. En An^deterre, celte pèclie occupe 80 à 90 navires, qui rapporlent aniinellenieiit .> à i millions de kilogr. d'iuiiles dont on relire 530 à iOO.OOO kilogr. de blanc de haleine. En France, celle indus' rie esi peu développée; aussi imporle-l-on chez nous 130,000kilog. de ce proiluil pour alimenler nos fal)ri(|ues de bougies diaphanes. Il est fâcheux que son prix élevé en restreigne beaucoup l'emploi. On lo faitentrer dans la préparation de certains apprêts nour les toiles.
(les différentes parties de la baleine et de [)lusieurs autres grands poissons marins. On l'obtient en exposant îi l'action d'une douce chaleur les parties qui la contiennent, et filtrant le liquide huileux à travers une toile.
Elle est employée h l'éclairage et à la fabrication des savons communs. L'huile identique à celle-ci , qui se sépare de la purification du blanc de baleine, est connue sous le nom d'Ituile de spermaceti.
Huile de pied de bœuf. — Cette huile, formée, comme tous les autres corps gras, de stéarine et d'oléine , se prépare en faisant cuire dans l'eau les pieds de bœufs écornés. Elle ne tarde pas à nager à la surface de la décoction, d'oij on la sépare pour la clarifier par le repos ou la filtration Ji travers un tissu de laine sur lequel on a disposé une couche de charbon animal. Cette huile j)uritiée est toujours jaunAtre , inodore; elle diffère de la plupart des autres corps gras liquides , en ce qu'elle ne se congèle qu'à une très-basse température.
Usages. — On l'emploie pour le graissage des mécaniques , en raison de sa liquidité môme à plusieurs degrés au-dessous de zéro ; elle est aussi recherchée pour graisser les cuirs et leur donner de la souplesse. Voy. Corps gr4S et Huiles.
GRANIT. — Les roches granitiques ne sont en quelque sorte employées qu'au défaut de toute autre pierre, ou dans le cas où l'on veut élever des monuments aussi durables que le monde ; elles sont d'une solidité ?i toute épreue, témoin plusieurs monuments égyptiens qui ont traversé les siècles et n'en sont pas moins aussi frais que si on venait d'y mettre la dernière main ; mais elles sont d'une grande dureté, et par conséquent diflîciles à tailler; elles forment à la surface de la terre de très-grandes masses sans stratification, ce qui procure à la vérité le moyen d'obtenir des pièces d'aussi grandes dimensions cju'on le désire, mais l'exploitation en est par cela môme pénible et dispendieuse. Cependant plusieurs contrées de la France n'em|)loient pas d'autres pierres h bâtir (Bretagne, Normandie, entre Cherbourg et Alençon, Marche et parties adjacentes du Bourbonnais, Limousin, une partie de l'Auvergne, du Lyonnais, de la Bourgogne, etc.); et il en est de même dans un grand nombre de contrées de l'Europe et de diverses parties du monde (quais de la Neva et le canal de Catherine, ville et fort de Rio- Janeiro, les tours de la fameuse muraille de la Chine, etc.). On transporte souventcette roche, à grands frais, dans les parties qui en sont dépourvues, pour en revêtir des massifs dont on veut éterniser la durée, pour les trottoirs des rues, des quais, de tous les endroits d'un passage continuel, ou pour en faire des bornes, etc. Les anciens ont fréquemment em|i!oyé des masses de granit d'un énorme volume; c'est surtout (^e qu'on observe dais les monuments égyptiens; on sait que plusieurs obélisques d'une seule pièce ont été transpor.tés jusqu'à Rome. La.
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niasso la plus imposaiik! ([u'oii ait transporti'-f, on (pit'hpu' sorlcdc nos jours (1777), est celle (pii soit (lo piodostal .^ la statuo de Pierre leCiraïul, ?> Siiiit-lVtershoui'g, du noiils (il.' trois millions de livres.
(iUANOI.n K. >()//. STMiiKTinE.
UCiAl'Uil'K (ploiiiliiKjinc , mine do plomb, carbure de fer, fer (■((//((«/■f' ). — Subslanee gris de plomb on gris île fer, d"nn éclat métalliijue; douce au loucher, tachant les doigts en gris de plomb.
Composition. — ('arbono sali par une très-
J)etite ipiantité d'oxyde de fer, et quelqueois mélan;é de maliî're ferreuse.
Celte matière a éti'' l'cgardée pendant longtemps connue un carbure de ter; mais aujourd'hui on pense (|ue le t'er, (piiest très-variable, ilmit on n'a jamais trouvé plus de 10 à 11 pour 100, qui e-t mèni ■ nul dans le grajiliile qui se forme cjnelqucfois dans nos l'niirneaux, est tout à fait accidentel. Il en résulte que la inatière n'est que du carbone, qui se trouve seulement à un autre état d'agi égation moléculaire ijue dans le diamant. Le t^ra|ilnte se trouve dans le gneiss, le micaschiste, les schistes argileux et les calcaires qui en dépendent.
Le principal usage du graphite est pour la confectioii des crayons diis de mines de plomb. Celui d'Angleterre, qui est d'une fi nes»e et d'une douceur extrêmes, est la v.iriété la plus propre à cet usage, ou plutôt la seule qu'on puisse employer pour les crayons tins. On ne lui fait siiijir aucune [iréiiaratioii, et l'on se contente de diviser la masse, au moyen d'une scie, en petites baguettes que l'on enchâsse ensuite dans un bois. Ces crayons simples sont extrêmement rares et fort cïiers, et la plupart de ciuix que l'on trouve dans le commerce sont composés. Les uns sont formés avec la pou-sière qui provient du sciage des précédents, dont on fait une pâte avec une gomine particulière ; ils sont encore assez bons lorsqu'ilsso-itbien confectionnés, et il ne leur manque qu'un peu de ténacité. Les autres, qui sont inférieurs, sont formés avec cette même poussière, ou avec des graphites de moindre qualité, de divers lieux, qu'on mélange avec des matières terreuses, avecdusulfure d'antimoine, etc.: ilssonttoujours durs et ne présentent jamais cette finesse que l'on recherche dans les premiers. Après les crayons de graphite anglais, qu'on ne fabrique même qu'en Angleterre, ceux qui méritent la préférence se fabriquent avec les variétés qu'on tire de Passau en Bavière.
Conté (1) prit, le 3 janvier 1795, un brevet
(1) Conté, qui a rendu d'immenses services à l'industrie, est né à Saint-Cénery, prés Séez, dans le (lêp.utcment de l'Orne, li- 4 aoùl 1753. 11 est mon à Paris, le 15 frimaire au XIV de la rcpulilique. Le jury de l'an IX lui accorda une médaille dur pour la découverte intéressante de ses crayons, qui firent cesser le tribut considéralde que la Kiaiice payait à l'Angleierre pour ce genre de produit. — Ou lira avec beaucou|) d'int('ièt une notice biographique sur cet ingénieux et savant artiste, ré ligee par M. de Gcrando et publiée dans le 22« Dtdlclin de la Société d'EncuvrayemeiU, eu avril 180G.
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d'invention jiour un procédé qui permet d'obtenir d'excellents (nviyons avec des mélanges convenables de plombagine réduite en poudre très-(ine et d'argile bien divisée, qu'on convertit en pâte, et (pi'on moule dans une espèce d'étui; ce fourreau est fait en bois de cèdre, avec une macliine construite jiour cet objet. Cette machine fend cm long un petit cylindriid»^ bois, et coupe au milieu
un sillon carré, de même calibre
le
crayon, ([u'on y colle avec de la goulme. On recolla ensuite par-dessus h' demi-cylindre qu'on en avait enlevé, ce qui produit un cylindre complet dont l'axe est en plombagine. Ces crayons sont très-répandus dans leconimerce sous le nom de Crayons-CouCe'. O'.x en fait aussi avec la poussière de cette substance rétluite en jiâte avec de la gomme ou de la gélatine. Les crayons de plombagine ne sont guère employés pour dessiner la figure, parce qu'ils produisent des rellets brillants qui sont nuisibles aux elfets. Une amélioration importante a été apportée, il y a (juelques années, par un nommé Fichtembcrg, de Paris, dans la i^réparation de ces crayons. Il les compose avec un mélange de idombagine, desanguine etde matière grasse, et obtient ainsi des crayons qui laissent sur le papier des traits graisseux qit'il est impossible d'enlever, en sorte que les notes tracées avec eux peuvent être conservées indéfiniment dans un portefeuille sans s'elfacer.
On enqiloie aussi le graphite pour adoucir les frottements dans les machines en bois; on en frotte la fonte, la tôle, etc., pour la préserver de la rouille; enfin on le mêle avec des matières argileuses pour en former des creusets, dits creusets de mine de plomb, qui sont trôs-réfractaires et qui servent particulièrement aux fondeurs en cuivre. C'est à Passau que ces creusets se fabriquent particulièreirient.
r.RAVELLE. Voy. Urine,
GHÊLE. Voy. Eau.
GRENAT. — Wei'ner a divisé les grenats en pi'écieux et communs; Jameson,en trois espèces ; le grenat pyramidal, le dodécaèdre et le prismatique. Beudant en a fait quatre sous-espèces : le grenat de fer, de manganèse, de chaux et de fer et chaux.
Grenat de fer, almandin, grenat précieux, noble, oriental ou syrien, pyrope. — Ce grenat se rencontre dans des roches et dans des couches métallifères primitives, eu Allemagne, en Ecosse, en France, dans la Laponie, la Saxe, la Suède, etc.; les plus recherchés sont ceux du Pégu. 11 est quelquefois en masse, pwfois disséminé, mais le plus souvent en grains arrondis et cristallisés, soit en dodécaèdres rhotuboïdaux (forme primitive), soit en dodécaèdres tronqués sur tous les bords, soit in une pyramide aiguë à huit pans et à surface lisse. Couleur rouge foncé, tirant quelquefois sur le bleu; Ji l'extérieur, peu éclatant, et beaucoup à l'intérieur, translucide ou transparent, rétraction simple, raye le quartz, cassant, cassure conc' oide.
Grenat roui/e coc/uelieol.— Celle variété est également coimue sous le nomdegrwaî delio-^
»ryd
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Itéme, grenat pj/ropc, hi/ncinlhe la belle, escarboucle (Ica lapiddirrs. uinelith ijsonitesdf PI iue ; rouge siÉii^uiii lii'S-vif; presque aussi dur (ifC le précédent : moins estimé; on le tuille oniinaiienient en caboclion : sa couleur parail alors plus vive et jilus uniforme.
(irenal cramoisi. — On le nonnne aussi qrniat vermeil ou la vermeille. Belle couleur rramoisi, plus ou moins forte, tirant parfois sur le vineux ; assez éclatant et assez estimé. Ce grena* paraît être le rubis des Carlliagi- 110 is.
Grenat orangé. — C'est le grenat hyacinthe des lapidaires : celte variété est ibil chère quand elle a une teinte cannelée d'un Ix'au velouté et que les pierres sont parfaites.
Grenat de cluiiix, grenat commun, yrossulaire. — On le rencontre en masse ou bien disséminé dans des cavités drusiques, ainsi qu'en couches dans les schistes roicacés, argileux, chlorite, et dans le trapp primitif, en Irlande, en France, en Norwége, etc.
Les grenats à belles teintes sont montés eu bijoux; on eu écarte les autres, ainsi que les brunâtres, les noirs et les verts; ou les taille en perle et en cabochon ; il n'y a guère que les grenats d'un beau violet velouté, tels que les grenats syriens, qui soient d'un prix élevé. Un grenatde cette espèce de forme octogone de huit lignes et demie sur ^, fut vendu chez M. Drée 3,550 francs; un grenat rouge de feu, de Ceylan, ovale de onze lignes sur sept, fut vendu 1,003 francs.
GRÈS.— Les matières arénacées ou grès, sont beaucoup moins employées dans l'architeclure que les pierres calcaires ; cependant il en est quelques espèces qui présentent assez de solidité, et dont on se sert avec succès dans plusieurs contrées oiîles pierres calcaires manquent. On emploie, 1° le grès rouge, qui appartient à la partie inférieure des dépôts secondaires (partie orientale de la Lorraine, Alsace, Bouibonnais, bords du Rhin); 2° les parties solides du grès houiller (Carcassonno, canal du Languedoc, Vienne en Autriche, dans plusieurs parties de l'Italie, etc.); 3° des grès qui avoisinent le lias, tels que le quadersandstein (littéralement, grès à pierre de taille), roche arénacée blanchâtre ou jaunâtre, qui forment des hautes montagnes dans le Biesengebirge, entre la Bohème et le comté de Glatz, et qu'on emploie dans la bâtisse, à Dresde et sur les bords de l'Elbe ; 4° diiférents grès des terrains tertiaires, savoir : la mollasse, employée avec succès en Suisse et dans le département de l'Isère; les grès des parties supérieures des formations des environs de Paris, mais qu'on réserve plus particulièrement pour les pavés, à cause de la dilliculté qu'on éprouve à les tailler régulièrement ; dans le département de l'Aisne, plusieurs de ces grès, qui sont en apparence très-fiiables et qui ne pourraient être employés à l'air, servent avec avantage pour les constructions sous l'eau.
GRIZOU [prolocarbure d'hydrogène , hydrogène carboné, grioux , brisou, terrou, etc.). — Substance gazeuse, incolore, s'entlauunant à l'approche d'un corps en combustiou et dé-
tonant fortement lorsqu'il est mélangé d'air atmosphéi-ique. Donnant de l'eau et de l'acide carbonique par la condjustion.
Dans les lieux où le proto-carbure d'hydrogène se dégage du sein de la terre pa:' des crevasses, on l'utilise, en l'enflammant, pour la cuisson de la chaux, de la brique e'. des poteries, ou pour évaporer des liquides. Les habitants des lieux utilisent quelquefois les feux naturels pour faire cuire leurs ait ments. C'est le môme gaz (jue l'on em|)loio aujourd'hui pour réclairag((, en le piéparant, soit avec la houille, soit avec des huiles, des graines oléagineuses, etc.
Si l'hydrogène carboné présente quelques avantages à l'homme sous certains rapports, il devient fort dangereux sous d'autres ; On sait que ce gaz se dégage souvent en abondance de la houille, et d'autant plus que ce combustible est de meilleure qualité, et qu'il remplit les galeries des mines; or, en se mélangeant avec l'air de ces galeries, il devient susceptible de détonation à rajiproche d'un corps enflammé, et peut produire les accidents les plus graves. La dilatation subite de l'air au moment de l'explosion provoque un couraut d'une vitesse prodigieuse, qui lance les ouvriers avec violence contre les murs ou le sol des galeries, oiî ils peuvent ôlre grièvement blessés et même tués.
Pendant longtemps on n'a connu d'autres moyens de se préserver des effets de ces explosions, désignées sous le nom de feu grisou, feu terrou, qne de les provoquer soimême, en choisissant le moment oà les ouvriers étaient hors de la mine, ou du moins dans une retraite sûre. Mais cette précaution n'empêchait pas un autre genre d'accidents, produits par la détonation, la rupture des lîoisages, l'éboulement des galeries, qui devenaient aussi funestes que l'explosion ellemême. Aujourd'hui, on prévient les accidents, d'abord en établissant un bon système d'airage, provoqué, s'il est nécessaire, par des fourneaux d'appel, et ensuite en employant la lampe de sûreté dont on doit la découverte à Davy. Cette lampe consiste en une lampe à l'huile dont la flamme est enfermée de toutes parts par une toile métallique. Davy a été conduit par une série d'expériences ingénieuses, à prouver qu'un mélange détonant enfermé dans une telle enveloppe peut bien y détoner, mais que la flamme ne pouvait pas se communiquer audehors; par conséquent, un tel appareil peut être porté dans les travaux infectés de grizou, sans crainte d'aucune explosion. Voy. Davy.
GROTTE DU CHIEN. Voy. Carboniqus (acide).
GUANO (de l'indien huanu, excrément). — < Substance d'un jaune foncé, d'une odeur forte et ambrée ; noircissant au feu et exhalant une odeur ammoniacale; soluble avee elfervescence dans l'acide nitrique à chaud.
Cette matière se trouve sur les côtes du Pérou, aux îles de Chinche, près de Pisco, et dans plusieurs autres plus méridionales ,
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tellos que Ho, Izî\, Arico, etc., où cllo a été observée par M. île Uiiiiil)ol(lt dans son iiiinorlatit voyat;o auv réi;i(ms éiiiiiiioxialos. Wle ibrmc" dans ces îles des déjHMs de ciiiiiiianlf à soixante pieds d'i'iiaissrnr et d'une étiMidne considéralilc; t't il paraît (lu'elle est [<• résultat de l'aecuiunlatidn des oxeréments d'une multitude iniinudii'alile d'oiseaux, surtout de lierons et île tlnuands, ))ar lesquels ces îles sont liahitées. KlhM'st employée avec un trés-içrand succès connue eii:j;i'iis, suilont jiour la eulture <lu mais, et M. de llumboldt observe ([ue c'est il elle ipu' les cAtcs sléi'iles du l'éiou doivent la ferlililé ipTon leur procure par le travail. On l'exiiloiti' par tranchées k ciel ouvert, et elle t'ait rolijet d'un grand eomau'rce pour les habitants de Chançay, petite ville au nord de Lima; luie cinqùautaiue de petits l);\timenls vuiit et viennent sans cesse pour transporter celte matière sur la côte.
Lefiuauo a une grande analogie avec l'engrais nommé urate, que l'on prépare en absorbant les urines des voiries par la chaux, le plaire, le sable, etc. Voii. Engrais.
GUEUSK. Voij. Feu.
GUYTON DE MORVÉAU (C. Bern.), savant chimiste , membre de l'Instilut, né à Dijon en 1737, mort en 1816, était tils d'un professeur de droit. 11 enira de bonne heure dans la carrière de la magistrature, et fut longtemps avocat général à Dijon ; mais il cultiva en même temps les sciences avec ardeur, fit fonder, par les Etats de Bourgogne , des cours de sciences, et se chargea lui-même d'enseigner la chimie 1775), tout en continuant à remplir ses fonctions de magistrat. On lui doit les fumigations de chlore employées contre les miasmes pestilentiels , ainsi que plusieurs autres découvertes importantes; il eut le premier l'idée de la nouvelle nomenclature chimique (1782), qu'il établit de concert avec Lavoisier (1787j. Il fut député, en 1791, à l'Assemblée législative, puis à la Convention, et s'y montra chaud partisan des idées nouvelles. Il contribua àfonderl'Ecole polytechiiiqueetyremplit lui-môme une chaire; il fut enhn nommé administrateur du la Monnaie; mais il perdit cette place à la Restauralion (18H). Le plus remarquable de ses ouvrages est un Traité
(les mnyrtis de (li'sitifecter l'nir, 1801 ; on lui doit en grandi; parlie le Dictionnuirc cliimi<iHc lie rF.)U-fin(ip('i(ic riK'tltodiijuc.
(lYl'Sh; [rhdiij- sulfiiléc, si'lc'iHte, etc.). — Le gypse apiiartient en (pielqm^ sorte à tous les terrains, il ivst surtout abondant dans les terrains de sédinu'ut.
Dans (iuel((ues localités, les variétés laminaiics et transparentes de gypse ont été employées, en les divisant en feuillets, pour remplacer le verre et couvrir de j>etites images ; (II/ là les noms de Pierre à Jésus, Glace de Marie, Miroir d'Ane.
Les variétés compactes blanches, qui se taillent avec une gr-ande facilité, sont employées sous les noms tl'(dbâlre , albâtregypse , alabnslrile , jiour former les vases, les socles de penduli'S , les petites figures, etc., qu'on voit si fréquenmiout aujourd'hui dans nos habitations. C'est en Italie que se fabriquent la plupait de ces ouvrages, et les matières sont i)rincipalement tirées des environs de \''oltera. On pourrait s'en piocurer de môme en France dans un grand nombre de lieux. On a aussi employé depuis quelque temps au même usage les gypses tertiaires de Lagny, qui présentent de beaux reflets nacrés, et qu'on a tiuolquefois colorés en bleu, en vert, en violet, par des dissolutions métalliques.
Les variétés calcifères des environs de Paris sont extrêmement précieuses pour la bâtisse, et fournissent par la cuisson tout le plâtre qu'on emploie dans nos environs ; on en exporte uîôme à de grandes distances, et principalement à l'étal brut, pour le même usage. Les variétés pures cristallines (gypse lenticulaire, eu fer de lance, Grignard, etc.), qu'on trouve en nids dans les mêmes gisements, sont recherchées par les modeleurs en l>lâlre, parce i[u'elles doinient un plâtre plus fiu. C'est aussi ce qu'on obtient avec les gypses compactes pures des terrains secondaires; mais ces plâtres lins ont beaucoup moins de solidité, et pour la bâtisse, on ne peut les employer que dans les intérieurs : c'est pour cela qu'on ne fait point usage du plâtre dans les parties centrales de la France, malgré l'abondance des dépôts de gypses secondaires.
GYPSITE. Voy. Aluminium.
HALOGÈNES (corps) de «>î, sel, et 7-:va«w, ''engendre. — Le chlore, le brome, l'iode et e fluor forment une classe tout à fait à part, ^t sont doués de propriétés qui les distinguent des autres métaux. En eti'et,
1" Ils ont la faculté de déployer avec une grande énergie leurs affinités pour la plupart des corps à la température ordinaire de l'air, tandis que les autres métalloïdes ne le font qu'à des températures plus élevées.
2° Les combinaisons avec l'hydrogène ne sont pas seulement des acides, mais appar-
tiennent à la série des acides les plus puissants que nous ayons à employer en chimie; et, sous ce rapport, elles marchent de pair à tous égards avec les plus forts acides dans lesquels l'oxygène entre comme principe constituant. Le soufre produit bien aussi un acide avec J'h , drogène ; mais les propriétés acides de cette combinaison sont si peu noncées, qu'on les a mises en doute longtemps. Les acides que le chlorci forment avec l'oxygène sont |ilus f; ceux auxquels ces corps donnent en s'uûissant avec l'hydrogène; V.
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MAL
HEM
fiiriqiie est, au contraire, le plus fort de tous
les arides.
,3° Oiiand ils s'unissent avec un im'tal, il résLiUo de là un sel. La combinaison du chlore avec le métal appelé sodium est notre sel de cuisine, dont le nom générique de sel a été appliqué avec le temps à une série entière de corps analogues. Les oxydes auxquels l'oxygène donne lieu en s'unissantaux métaux électro-positifs portent la dénomination do bases salili:ibles, ceux qui naissent de son union avec les métaux électro-négatifs ont reçu celle d'acides, et de la combinaison d'un acide avec une base salKîable, il résulte également un sel. Par exemple, la combinaison du soufre, de l'oxygène et du fer, a une si complète analogie avec celle du chlore et du fer, ([ue quand la forme cristalline se trouve détruite, il est impossible de les distinguer l'une de l'autre par leurs caractères extérieurs, et qu'il faut avoir recours à l'analyse chimique pour y parvenir. Quand le soufre s'unit avec un métal, il résulte de là un corps qui ne ressemble point à un sel, et les sulfures métalliques électro-positifs, en s'unissant avec les sulfures métalliques électro-négatifs, produisent des corps salins, absolument comme font les bases saliliables en se combinant avec les acides. L'azote est presque entièrement privé de la propriété de s'unir avec les métaux, et le phosphore n'en jouit qu'à' un degré très-faible.
Cette propriété qu'ont le chlore, le brome, l'iode et le fluor, de donner des sels avec les métaux, sans la coopération de l'oxygène, constitue leur caractère principal. Mais elle n'appartient pas exclusivement à ces quatre corps ; quelques composés la partagent avec eux : tel est, par exemple, celui des nitrures de carbone décrits sous le nom de cyanogène. Alin de pouvoir comprendre dans une appellation commune toute la classe des corps simples et composés, qui donnent des sels avec les métaux sans le concours de l'oxygène, on les a appelés corps fuilof/nies (formateurs de sels, corpora halogmia), et on a nommé les sels eux-mêmes sols haloïdes. Si nous poursuivons plus loin l'exemple précité du sulfate ferreux et du chlorure ferreux, nous trouvons le métal combiné, dans le dernier, avec du chlore, dans le premier, avec du soufre et de l'oxygène ; or, en considérant le soufre et l'oxygène comme unis ensemble, nous arrivons à l'idée d'un corps halogène composé, dans lequel entre comme élément, non-seulement l'oxygène de l'acide sulfurique, mais encore celui qui appartenait à l'oxyde ferreux avant la combinaison, et il ne serait pas difficile de considérer tous les sels comme étant des combinaisons d'un métal avec un corps halogène simple ou composé, si l'on pouvait jamais parvenir à isoler les corps halogènes composés qiii résulteraient de l'union de l'acide avec l'oxygène; lie la base. C'est à cause de cette circonstance qu'on a regardé pendant longtein|)s le chlore couune un de ces corps com[io.sés d'un railical inconnu (inuria, marinticuin) et de deux proportions d'oxygène, dont l'une le conver-
tissait en un acide, l'acide hydrochlonque, alors appelé murintiquc , et dont l'autre, qu'on croyait être la moitié de la précédente, suflisait précisément pour oxyder et convertir en base saliliabli! le uiétal avec lequel le chlore se combinait. Scheele, qui a découvert le chlore, l'envisageait déjà sous ce point de vue, et le désignait sous le nom d'acide marin déphlogistuiué, que les partisans de la chimie dite antiphlogistique traduisirent par celui d'acide murinlique oxygéné, et auquel Berzelius substitua ensuite celui d'hyperoxydale muriatique,\mrce que le nom d'acide oxyinuriatiqac iombiiit en partage au chlore, dans l'esprit de cette théorie. Les phénomènes que le chlore et les corps halogènes simples produisent avec d'autres corps sont tels, qu'on peut tout aussi bien les expliquer en adoptant cette théorie qu'en suivant celle d'après laquelle le chlore est considéré comme un corps simple, et la grande analogie qu'on remarque entre les sels résultant de l'union des métaux avec le chlore et ceux qui naissent de la combinaison des oxybases avec les oxacides, fut le motif qui engagea Berzelius, pendant longtemps, à regarder comme plus probable, par conséquent, à défendre les anciennes vues, suivant lesquelles le chlore est un corps oxydé. Cependant la circonstance qu'on n'est jamais parvenu à retirer de l'oxygène, soit du chlore lui-même, soit d'aucun muriate sec, jointe à la manière dont le carbone se comporte avec le chlore, paraissait démontrer qu'on ne doit point considérer ce dernier comme un corps contenant de l'oxygène ; et depuis qu'on a découvert des sels formés par l'union des métaux avec un corps halogène composé, des sels dans lesquels l'absence de l'oxygène est hors do doute, il n'y avait plus le moindre motif de demeurer fidèle à l'ancienne théorie, c'est-à-dire de ranger le chlore parmi les corps oxygénés. Gay-Lussac et Thénard furent les premiers qui démontrèrent qu'on est tout aussi fondé, sinon môme plus, à le considérer comme un corps composé ; mais ils laissèrent le choix libre entre les deux opinions, et ce fut Davy qui, conduit aux mêmes vues par ses expériences, établit la théorie actuelle , comme étant la seule exacte,
HARENGS, comment on les saure. Yoy.
Conservation des matières organiques.
HAR.VIONICA CHIMIQUE. Yoy. Hydrogêne.
HÉMACHROINE («laa, sang, et />'-•. J^ teins); syn. hématosine. — On désigne sous ces noms le principe colorant pur du sang, débarrassé des ditférentes substances auxquelles il est uni dans le sang des animaux ; il peut exister sous trois états différents : 1° en suspension dans le sérum, 2° dissous ^ dans l'eau, 3" à l'état coagulé et insoluble dans l'eau.
M. Brande, qui en a démontré le premier l'existence et les caractères , l'obtient en abandonnant à lui-même le sang séparé do sa ûbrine par l'agitation : il se dépose peu à
ses
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peu (lu s(^runi,nKMt.^ encore à un peu d'alljuaiini^ cl (le libriiu'.
Bcr/.eliiis ciiiiiloie un nuire procède', (pii cOMsisle .'i couper en tramlics minces le caillol (lu saui^ bicu (^y;.('i'"'''< '•' picsser enti'e des feuilles de papier josepli (lour enlever le sérum (pu peul y resler, et aie tiitiu'cr ensuile dans l'eau pour dissoudiu^ la malii~'ro colorante et la S(''parer de la lilirine. Kn exposant alors la solution ii l'action de la clialeur au-dessous de j- (iO", il en vaporise l'eau et obtient la matière colorante.
Décomposée par le feu, elle donne tous les pi'oduits des substances azotées, et laisse un charbon (lui l'ournit j)arson incinération une cendre rouge;\lre formée de la moitié de son poids de (leroxyde de fer, de piiosphate, de carbonate de chaux et de sous-phosphate do for.
Comme la présence du fer ne peut ùtre démontrée par les réactifs dans les solutions acides de la matière colorante, Berzelius pense avec raison ([ue celle-ci le contient à l'état métalliijue. et qu'il fait partie de ses éléments (1).
(1) I.a proportion du fer dans le sang de l'homme a par» si considérable à Mengliini, qu'il laisse ennevoir l'espi'rance d'en fal)iii|ner un jour des clous, des épées, des instruments de toute espèce. Deyeux et Parnientier avaient en l'ingénieuse idée de l'aire frapper, avec le fer retiré de leur sang, des médailles destinées à étiMiiiser la mémoire des hommes célèhres. D'aprcs M. Lecanu, l'hémaiosine coiuienl une proportion de 1er représentant environ les 7/I00''* de son poi.ls. La (piaiitilc du sang qui se trouve dans le corps d'un adulte étant estimée à 15 kilogrammes, et cette quantité de liquide renfermant deux grammes 4U (le fer niétallii|ue, il s'ensuit qu'il y aurait, dans le sang des 5"2 millions d'habitants de la France, 77,248 kilogrammes de fer métalli(|ue.
« C'est trop peu de fer dans le sang, dit M. Lecanu, pour qu'on en fabrique des instruments de tonte espèce, suivant la pensée de Menghini, et, par contre, peul-etre trop pour que l'on puisse admettre sans réserve qu'il provient uniquement des aliments, t
En dernière analyse, le sang veineux de l'homme est formé, sur 100 parties, de
Eau, 790,3707 ■!
Albumine, 09,8040 |
Matière grasses, ex- |
Iractives et sels, 1 0,9800 .
Fibrine, 2,9480
Hémalosine, 2 270ii
Albumine, 123,0273
Sérum, 869,1547
Globules, 130,8453
Un baron allemand, homme d'une famille très-ancienne, ayant les seize quartiers dans chacpie lignée, suivait, à Berlin, le cours de chimie qu'y professait alors le célèbre Klaproth. Un jour, comme le baron se rendait au laboratoire du chimiste, sa voiture versa en chemin, et lui el son cocher furent tellement meurtris par la chute, que le chirurgien appelé crut devoir les saigner l'un et l'autre. Le baron conçut alors la pensée de mettre à profit cet accident pour éclaircir une question qui l'avait souvent occupé ; il voulait déterminer si le sang d'un baron alleman.l et celui d'un homme du peuple sont, en elfel, de dilfèrenle nature, comme on l'a prétendu. En conséquence, le produit des deux saignées ayant été recueilli en deux vases dilfércnts, il l'adressa au chimiste, avec prière de le soumettre à la plus exacte
Dans un nouveau travail, publié en 1830, M. Lecanu a déuionlré (pic la matière coloraiilc ohlciHic par ce dernier |)iocé(lé n'est point pure, iiu'cUc conliciit encore une ccrtaiiK^ (piaiitité d'albumine ipii lui est combinée.
Il résulte des recherches de M. Coudœviir t]ue la matière colorante du sang |ieut être obtenue (exemple dc^ fer. L'hématosine ((>• H" N' O" Fe), préparée d'après la méthnde de Saiison, ne perd pas tout sou fer, nièiwe après une digestion de plusieurs joiws d;»'fls l'acide chlorhydriciue ou l'acide sulfuri(pie étendu. A l'elfet d'enlever tout le fer, l'iiématosinc est traitée par l'acide sulfuri(jue (concentré , et conservée pendant plusieurs jours dans des flacons fermés. Par l'addition de l'eau, il sedégagedes bulles d'hydrogène, ce qui prouve cjuc l'hématosine contient le fer dans un état qui sollicite l'oxydation. La liqueur filtrée renferme du sulfate de fer. La matière qui reste sur le liltre est de nouveau lavée à l'eau, et desséchée à 120°. L'analyse y fait reconnaître la présence du fer. Traitée de nouveau par l'acide sulfuiique, l'hématosine ne renferme plus que quelques traces do fer. M. Mulder conclut de là que l'hématosine pure doit être considérée comme un coluposé dans lequel n'entre point de fer, et représentée par la formule : C* U" N' 0», HÉMATITE. Voy. Limomte.
HÉMATOSINE. Voy. Hémachroïne.
HIBCIQUE (acid(A), de liirvus, bouc— On l'obtient en saponitiant ïhircine ou les graisses de bouc et de mouton.
HOMBERG. — L'année de la mort de Nie.
Léinery, mourut aussi, et presque jour pour jour, Homberg, gentilhomme allemand, qui a donné son nom à diverses préparations, telles que son sel sédatif, qui n'est antre chose cjue l'acide borique, son phosphore, qui n'est que l'oxychlorure de calcium fondu, et son pyrophore, qu'on étudie encore dans tous les cours. On a seulement, il est vrai, un peu modifié sa préparation, qui consistait à calciner l'alun avec la matière fécale humaine, qu'on remplace par toute autre matière organique. Homberg était l'un des chimistes les plus instruits de son époque et l'un des plus [lassionnés pour la science. 11 était né en 1652, <i Batavia, dans File de Java, et avait fait ses éludes à Leipsick. Doué d'un esprit lent, et privé de la faculté de s'exprimer avec facilité, il eût fait un très-mauvais professeur; mais il a rempli le rôle dans lequel il pouvait être le plus utile. Inventant peu, il aimait à rassembler les travaux des autres. Aussi le voit-on passer une grande partie de
analyse. L'analyse faite, elle donna la même quantité des différenis principes du sarig; seulement, le sang du baron contenait 200 parties d'eau de plus que celui du cocher, circonstance qui eût été à l'avantage de ce dernier, si celte petite dilliTence avait mérité qu'on y fit attention. Le seigneur allemand, enchante de ce résultat, transmit au piécepteur de son lils copie de l'analyse en (piestion, en lui recommandant bien de la mettre sous les yeux du jeime baron, toutes les fois qu'il paraîtrait nîgarder son sang comme plus pur (pie celui des autres homiues !
sa vie îi voyager, parroiirant l'Halie , la France, la Hoilaiide, la Prusso, la Suède, visitant tous les cliiniistes les plus renommés, tels que Kunckel, Baudoin et Ijeaucouji d'autres, tAchant de se procurer leurs recettes, aclictant un secret par un autre, mettant ensuite au jour tous les procédés qu'il tiarvenait à connaître, et publiant une multitude de ])etits mémoires détachés, pleins de ces faits que d'autres cherchaient à soustraire à la connaissance du public.
Vous le voyez , les temps étaient venus. Dans chaque chimiste de cette éiioque se dévoile le même besoin de publicité le même besoin de communication libre de la pensée. L'esprit vif de Lémery se trouve jeté dans cette voie par les nécessités de la discussion oi'ale ; l'esprit plus lent de Honiberg est poussé dans la même route par les nécessités de la discussion écrite. Les a|iiilaudissements de la foule arrachent à Léniery les vérités qu'il laisse tomber du haut de sa chaire. Les éloges de quelques esprits choisis sulhsent pour déterminer Honiberg à confier ses pensées les plus secrètes à la publicité des recueils académiques.
HOMME, de son alimentation au point de vue i'hinii{{ne. Voy. Aliments.
HOUBLON. Voij. Bière.
HOUILLE [charbon de terre, houille grasse, etc.). — Substance opaque, noire, temlie, s'allumant et brûlant avec facilité, avec llamme, fumée noire et odeur bitumineuse. Fondant, se gonllanl pendant la combustion, de manière à ce que les morceauxse collent entre eux; donnant, lorsqu'elle a cessé de llaml)er, un charbon poreux, léger, solide, dur, d'un éclat niétallnide, à surface largement mammclonnée. Donnant à la distillation des matières bitumineuses, de l'eau, des gaz, souvent de l'aunnoniaque, et laissant un charbon brillant, cclluleux, c[ui a pris la forme du vase distillatoire.
La houille se compose de carbone, d'hydrogène, d'oxygène et d'azote, en différentes proportions, suivant les espèces.
La jirésence de l'azote dans la houille est nn fait remarquable. On jiense en général que les houilles, aussi bien que les autres combustibles minéraux, sont dues à des végétaux enfouis à diveises éjioques dans le sein de la terre, et qui y ont subi une décomposition ]iarticulière; mais on sait que l'azote est peu abondant dans le règne végétal, et que c'est dans les produits du règne animal qu'il se trouve principalement; par conséquent la supposition d'une origine végétale pourrait bien ne pas être aussi fondée que l'on paraît le croire en général, et peutêtre devrait-on admettre que les animaux ont concouru à cette formation autant que les végétaux, à moins qu'on ne soit conduit à considérer les houilles comme purement inorganiques.
Gisement. — Les houilles ne commencent à se montrer que dans les dépôts arénacés, désignés sous le nom de terrain houiller. Ce tel rain, qui forme des collines plus ou moins élevées,quelquefoisde très-hautes montagnes,
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et qui s étend sur des espaces souvent très-considérables, est conqiosé de détritus de roches diverses, qielquefois en morceaux roulés assez gros pour qu'on puisse en reconnaître la nature, le plus souvent réduits en matières sableuses et terreuses. Dans le premier cas on reconnaît des cailloux roulés de granit, de gneiss, de micashistes, de schiste argileux, de calcaire compacte, etc. ; dans le second on ne distingue plus que le mica par l'éclat de ses paillettes, le quartz en petits grains, qui forme souvent la base des dépôts, quelquefois des jiarcelles de matières leldspathiqucs qui se trouvent fréquennnent h l'état de kaolin. Ces matières sont agrégées entre elles par de l'argile ou par un ciment calcaire ; il en résulte des espèces de grès assez généralement de couleur terne, grise ou jaunâtre, mais qui varient beaucou|i dans retendue et dans l'épaisseur dudépôt. Quelquefois ces grès sont tout à fait blancs; dans d'autres cas ils prennent une teinte verte, due h une niultitndede petits grains verts. Dans le voisinage des dépôts de coud)ustibles ils deviennent chaiboiuieux, bitumineux et prennent desteintesnoirâtres plus ou moinsfoncées. Ils ont une grande tendance à la structure schisteuse, surtout dans les parties micacées, et la masse des dépôts est en général plus ou moins distinctement stratifiée.
Ces grès renferment des couches subordonnées de différentes matières. Les unes ne sont réellement que des modifications de la niasse générale : telles sont des couches de matières argileuses plus ou moins tines. Les autres sont des matières iiarticulières; ce sont des couches calcaires souvent noires et fétides, des couches ou amas horizontaux de carbonate de fer plus ou moins argileux, qui tantôt se trouvent çà et là dans le grès môme, tantôt accompagnent les couches de houille. 11 s'y trouve aussi des roches compactes, simi)les, ou porphyriques, d'un vert sombre ou môme noires, qui sont des diorites ou des dolérites comiiactes; tantôt ces roches simt en couches qui suivent la stratification générale du dépôt, tantôt elles sont en liions, ou clykes, qui traversent toutes les couches du terrain, dont l'éiiaisseur va jusqu'à 150 pieds, et qui se prolongent quelquefois sur plusieurs lieues d'étendue.
Les dépôts de grès houiller sont fréquemraent à découvert sur de grands espaces ; mais dans dilférents lieux ils sont surmontés et cachés aux yeux de l'observateur [lar des dépôts, souvent très-considérables, d'une autre espèce de matière arénacée que l'on désigne sous le nom de grès roMçe, parce qu'ils otlrenl héquemment cette couleur, surtout lorsqu'on les considère en grande masse. Ces ' grès sont (pielquefois assez grossiers, et pné- ' sentent alors des cailloux roulés de toute espèce, quel([uefois même des débris de véritable grès nouiler, qui sont empâtés i)ar une matière aigileuse plus ou moins fine. Dans quelques endroits, cette pâte est presque entièrement forméedekaolin, et réuni Ides grains de quartz; c'est ce qui a particulièrement lieu lorsuue le dépôt est appuyé immédiateiueu(
lieux elles sont que les mineurs
809 HOÙ
sur lo gnnit ol sans apparence de V(^ritable gi-ès houiller. Dans d'autres cas, toutes les parties eoniposaules sont r(^(iuiles eu paiticules liiu's, et le gr6s est alors llu, quelquefois terreux, et souvent allecte la structure seliisteuse.
Ces sortes de grès renferment, comme ccuiilies ou amas subordonnés, des roches feldspalliiques porphyi'iqnes, le plus s(uiv('nt rouges, des rétiuiles, et îles aiuygdaliles dont les cellules sont tantôt vides, tantôt reuq)lies de diverses sid)stances.
Les [)or[ttiyres se troufi'ut quelquefois en amas horizoutaux. plus ou moins (';tetidus, mais fréqueunuent ils couionneul les collines de grès sous la forme de plateau. Les amygdaloidesall'ectent les mêmes manières d'être; mais les rélinites se trouvent seulement en amas ou bien en tilons.
Les coudies (hi houille affectent souvent des formes très-remai'quables. Elles paraissent être ordinairement à peu près planes, lorsqu'on ne les considère que sur une partie de leur étendue, et elles plongent alors sous un angle ou sous nu autre vers un point de l'horizon ; mais lorsqu'on les examine en
§rand, en com|)arant entre elles les profoneurs des divers puits d'extraction d'une même contrée, ou les différentes inclinaisons de la même couche dans les dilférentes parties de son étendue, on reconnaît que dans le plus gi-and nombre des concaves, et forment ce nomment le bateau ou le eut de chaudron. A partir du point le plus bas, les couches se relèvent plus ou moins rapidement de tous côtés, sur les pentes des montagnes environnantes, et leur direction en suit toutes les sinuosités.
Outre la courbure générale que nous venons d'indiquer, les couches de houille affectent encore, dans dilféi'eats points de leur étendue, des ondulations plus ou m^ins apparentes, irrégulières, qui, partout oi!i l'on a pu voir la superposition au sol préexistant, sont évidemment le résultat de la forme que présentait la surface de ce dernier.
Les couches de houille présentent encore d'autres circonstances qui ne sont pas moins remarquables. Il arrive fréquemment que la même couche se trouve repliée sur elle-même, contnuinée de la manière la plus bizarre, en formant un nombre plus ou moins considéiabl.' de zigzags plus ou moins ouverts, à branches plus ou moins longues, et qui se répètent de la même nnmière un nombre infini de fois, dans toute l'étendue du dépôt. Le plus souvent toutes les couches de la même mine sont contournées de la même manière, et les matières terreuses qui les séparent le sont également. Quelquefois elles sont fracturées à l'endroit des plis, mais il hvv'we souvent aussi que le coude est parfaifement arrondi et sans aucune rupture.
La disiJOsitiou générale des couches de houille eu forme de bateau, leur diiection, qui suit toujours les sinuosités du pied des montagnes environnantes, les diverses ondulations qu'elles présentent dans les dift'é-
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renis points de leur étendue, et qui se trouvent en rap|)nrt avec les irrégularités du sol ' sur letpiel elles re(iosenl, mettent hors de doute que ces dépôts iic soiu fiirmés dans U's enfoncements du tc^rrain piéexislant, dans les bassins et vallées (jue les montagnes laissaient entre elles, et (pi'ils en ont recouvei't le fond et les j)entes jn.sipi'à une certaine hauteur, en se mod'rlanl exactement sur leur parois. La plupart des (h'qiôts liouil- 1ers (jne nous connaissons paraissent réellement autant de iietits bassins parliiuliei'S, dans lesquels on lecoiniail plus (ju moins les caractères que nous venons d'indiquer :
mais il est rare que les divers bassins soient isolés; ou en voit fréipuMument un certain nond)re ([ui se rattachent les uns aux autres, et dont l'ensemlile constitue une zone d'une direction constante, quehiuefois sur un trèsgrand espace. Ce sont, à ce qu'il parait, des dépôts partiels cfui se sont formés çà et là, à la même époque, dans de longues et larges vallées, ainsi que dans les vallons qui y aboutissent transversalement, ou bien dans de vastes golfes que les montagnes laissaient entre elles. Dans chacun de ces dépôts partiels, on remarque souvent quelques dispositions jiarticulières, qui tiennent sans doute à des circonstances locales; mais dans tous ceux d'une même zone, il existe une disposition et une direction qui s'accordent partout avec la forme et la direction de la grande vallée. Ce n'est que quand le terrain a été soulevé par les lOches cristallines qui l'ont traversé, que ces dispositions générales ne peuvent plus être aperçues ; en effet, on n'en voit plus que des traces à peine visibles dans les anthracites qui sont intercalés avec des roches cristallines, ou qui sont voisins de ces matières, quelle que ^il réjioque de <"ormalion à laquelle on puisse les rapporter.
Quant aux replis en zigzags que nous avons fait remarquer, ils ne peuvent être attrijjués à la foiine du sol sur lequel le dépôt s'est formé. Les fi'actures que 1 on remarque quehiuefois dans les dilférents coudes, et la dis|iosilion même des couches, semblent indi(pier que la masse du terrain a soulfert quehpies dérangements? C'est sur quoi nous ne pouvons avoir que des conjectures. La I lus simple parait être la supposition d'un alfaissement des parties latérales, et par conséquent très-indinées, sur elles-mêmes, à une certaine époque où la masse n'était pas entièrement consolidée.
l'artoul où l'on reconnaît les terrains dont nous avons étudié les caractères, on peut espérer de rencontrer de la houille, quoiqu'elle y soit quelquefois peu abondante et de mauvaise ([ualité. Ces terrains occupent des étendues considérables à la surface de la terre, et dans un grand nombre de lieux ils assurent pour longtemps au pays une source de richesses, si l'on sait en proliter.
En I rance, les mines les plus inqioi'tantes sont dans le département du Nord, autour de Lille et de Valenciemies. C'iist là que se trouvent les mines d'Anzin, les plus considérables et les plus remarquables par les
travaux et les machines qu'on y a exécutés. Ces dépôts houillers Ib'it partie de la grande zone de 2 lieues de large sur plus de 50 de long, qui s'étend de l'ouest ^ S.-O. à l'E. J-N"-E. , depuis le dépaileuient du Pas-de- Calais jusqu'au delà d'Aix-la-Chapelle ; elle semble se rattacher aux terrains houillers des duchés de Luxembourg et de Deux-Ponts, du département de la Moselle, où nous avons encore beaucoup d'exploitations, aux environs de Sarrelouis, et enfin à ceux du déiiartement du Haut-Rhin.
Hors de cette zone nous retrouvons de grands dé|)ôts de terrains houillers dans le centre et le miiii de la France. On les voit d'abord dans le département de Saône-et-Loire, où ils sont particulièremezat exploités au Creuzot: plus ou moins interrompus par des montagnes qui les recouvrent, et par d'autres sur lesquelles ils sont a.lossés et autour desquelles ils tournent, ils se prolongent dans le département de la Nièvre, où l'on exploite de la houille à Décise; dans celui de l'Allier, où ils se trouvent princij)aleuient dans la vallée de la Queune, dans laquelle on exploite les mines de Noyant, de Fins, etc.; et enfin dans le département de la Creuse. Ils se prolongent aussi par Roanne, Montbrison , Saint-Etienne, Rive-de-Giei-s ; il se fait une exploitation considérable de houille, qui alimente les nombreuses usines de cette contré'", et en fournit en outre une très-grande quantité au commerce. A partir de Rive-de- Giers, le terrain houiller se continue au pied oriental de la chaîne de montagnes qui forment au loin la droite de la grande vallée du Rhône, et on le suit dans les départements de l'A rdèche, du Gard, de l'Hérault, del'Aude, jusqu'au pied des Pyrénées; il existe sur cette ligne plusieurs mines exploitées, particulièrement aux environs d'Alais , de Lodève, etc. Il se représente également sur la pente occidentale de la môme chaîne, parcourt les départements du Tarn, de l'Aveyron, du Lot, de la Dordogne, et va finir dans le Cantal. Il paraît renfermer encore, dans cette partie, une grande quantité de houille, que l'on grapille çà et là; on y trouve les mines des environs d'Aubin (Aveyron), qui offrent des gîtes très-considérables de combustibles et qui sufliraient seules pour l'approvisionnement de la Fiance, si l'on facilitait le transport par quelques canaux de navigation; plus loin sont les mines des environs de Figeac (Dordogne), etc. On doit voir que ces dépôts entourent partout le groupe de montagnes anciennes qui s'élèvent au centre de la France.
Au delà de ces grands dépôts on trouve un espace immense où il n'existe plus d'indices de terrain houiller : ce n'est plus que dans les déjwrtements de .Maine-et-Loire, de Loire-Inférieure, qu'il se présente; on y exploite les mines de Saint-Georges-Chatelaison, à peu de distance de Saumur, et de Montrelaix, à 5 lieues au nord de Nantes. Plus loin, on reconnaît encore ce môme terrain dans les départements de la Manche
et du Calvados, où l'on exploite surtout les mines de Litry, à 6 lieues de Caen.
Telles sont, en France, la position et l'étendue des terrains liouillers : nous avous cru devoir en pai-ler avec quelques détails, parce que ce combustible étant d'une haute importance pour nous, il n'est pas inutile de connaître quelles sont les contrées où l'on peut espérer de ne pas faire des recherches vaines. Nous n'avons pas besoin d'avoir autant de détails sur les pays étrangers; et après avoir mentionné les mines de la Relgique et des provinces prussiennes sur les bords du Rhin, nous nous contenterons d'observer qu'on en retrouve aussi en plusieurs endroits, au Harz , en Saxe , en Roliême, en Autriche, en Hongrie, sur les frontières de Croatie , etc. Toutes ces contrées sont , comparativement , beaucoup moins riches que la France, et il n'y a que l'Angleterre qui puisse être mise eu comparaison sous ce rapport; elle possède de trèsgrandes richesses, qui sont partout exploitées avec une prodigieuse activité. Le Portugal, l'Espagne, l'Italie, renferment trèspeu de houille connue; en Suède, il n'en existe que dans la province de Scanie; il paraît qu'il n'en existe pas du tout, ni en Norwége ni en Russie; on en connaît quelques exploitations en Sibérie. La Chine et le Japon paraissent en renfermer une trèsgrande quantité. On en a découvert à la Nouvelle-Hollande, près de la ville de Sydney ; il en existe aussi en Amérique , et particulièrement aux Etats-Unis, etc.
Usages. — La houille est susceptible de beaucoup plus d'applications aux arts et aux usages de la vie que l'anthracite et que tous les autres combustibles minéraux; elle peut suppléer le bois dans presque tous les cas, et elle a sur lui l'avantage de donner à poids égal une chaleur beaucoup plus intense. Les salines, les fonderies de toute espèce, les verrerie», les poteries, les fours à chaux, pour lesquels on emploie les qualités inférieures, les savonneries et une multitude d'ateliers de tout genre, en font journellement une consommation prodigieuse dans toutes les contrées où on l'extrait, et dans toutescelles oùellepeutarriveràbon compte.
Les machines à vapeur, moteur si puissant, et par lequel on remplace ou ou supplée si avantageusement les macliines hydrauliques et les manèges, doivent en quelque sorte à la houille leur existence, ou tout au moins la propagation de leur emploi.
La houille est aussi employée dans un très-grand nombre de lieux pour le chauffage des appartements, et son usage va sans cesse croissant, à mesure qu'on peut parvenir à déraciner le préjugé qui attribue une influence délétère à la légère odeur bitumineuse qu'elle dégage, et qu'il est d'ailleurs si facile d'empêcher en disposant les foyers convenablement. Lorsqu'on a soin de cnoisir les houilles qui ne renferment pas de sulfure de fer , l'odeur bitumineuse qui s'exhale pendant la combustion est plutôi saine que nuisible; on lui attribue même dei
propriétf^s salntairos aux poitrines faiblos, comme à la l'iiuiiW' des n^siiies et des baiiines. Ou eroit ciuiire ((uc la t'uiiK^o de houille arri>te la iiropaKatiou îles maladies coulagieuses, et on rcmaniuc que depuis qu'où a employé ce eonihustihlc h Londres, on u'a plus vu pai-aiire les lièvres qui désolaient eetto ville.
La faculté ipie possèdent les bonnes qualités de houille de se t'oiulre en l)rfilant, en vertu du bitume (pi'elle renferme, et de manière qm\ les moreeaux s<î collent les uns aux autres, la fait rechercher [>ar les serruriers , les maréchaux , i)i'éférablement à tout autre combustible. Il résulte' de cette propi'iété qu'il se forme au devant des soufflets une petite voilte sous laquelle le fer est chaulfé de toutes parts, et peut être placé facilement. On concentre en quelque sorte la chaleur sous cette voûte , en mouillant la surface du combustible, et l'empêchant ainsi de briller. Mais celte qualité, précieuse pour les petites forges de divers ouvriers, devient fort incommode , parce que les morceaux, en se collant, interceptent le courant d'air, dans les fourneaux dont on se sert pour une multitude d'oi)érations , comme dans les fourneaux à réverbère, et même assez souvent dans les fourneaux de fusion et de raffinage : aussi préfère-l-on fréquemment les houilles moins bitumineuses, qu'on trouve souvent dans les mômes lieux que la première.
Pour remédier h ces inconvénients , on carbonise la houille, ce que mal à propos on nomme quelquefois la désoufrer, par une opération semblable à celle par laquelle on réduit le bois en charbon, et qui la débarrasse de tout son bitume. On obtient alors pour résultat une matière purement charbonneuse, solide, celluleuse , d'une teinte grise, avec éclat métallique, qu'on désigne en général sous le nom de coak oxi co/(;e,era]irunté aux Anglais. Cette carbonisation delà houille se fait à l'air libre, ou dans les fours, dans les fourneaux fermés. Dans la première méthode, on profite souvent de la chaleur qui se dégage pendant l'ruération, pour griller des minerais qu'on mélange avec la houille.
Lorsqu'on emploie les fourneaux fermés, on peut recueillir une espèce de goudron qui sert avec avantage pour la marine, et dont on peut, par une nouvelle distillation douce, retirer du bitume et de l'huile empyreumatique. Dans quelques cas , on fabrique du noir de fumée en même temps que l'on carbonise la houille ; c'est ce qui se pratique aux environs de Sarrebruck, mais le coke qu'on en retire est un peu plus brûlé que dans les autres manières d'opérer.
Entin c'est par une carbonisaiion dans des appareils clos que l'on obtient le gaz hydrogène carboné, dont on a imaginé de sesërvir pour l'éclairage. L'idée première de cette application est duc à Lebon, ingénieur français; elle est aujourd'hui exéculée en grand dans plusieurs pays, et notamment en Angleterre, où plusieurs villes, un grand nombre d'ateliers, sont éclairés de cette manière. DicnoNN. DE Chimie.
Elle est aussi exéculée h Paris, dans divers étalilisstnnenls; mais le bas prix des huiles, joint à la cherté de la houille, a em|)êché de donnera ce |)roi',édé l'extiMision rpi'il a prise en Angleterre. On conçoit que les houilles les plus prO|)res à ce genre de préparation sont celles qui renferment le |)lus d'hydrogènc; ainsi le cannel-coal d'Angletcîrr'e est, de toutes les variétés d(^ houilles (>xaminées, celle qu'il conviendrait le mieux d'employer, si l'on pouvait se la procurer en quantité sufhsanle.
Le coke obtenu par les divers procédés que nous avons indiqués brûle plus facilement que l'anthracite, auquel il ressemble beaucoup; mais, il a besoin, pour s'allumer, d'un courant d'air très-fort. Il donne une très-grande chaleur, beaucoup plus que le charbon, et est employé à un grand nombre d'opérations, et surtout pour celles auxquelles le bitume, que la houille brute renferme, peut nuire d'une manière quelconque. Il est aussi employé avec avantage [)Our les appartements, soit seul, auquel cas il produit un feu agréable et d'une chaleur très-intense; soit concurremment avec le bois, qu'il soutient pendant la combustion.
On emploie aussi la houille dans les appartements d'une autre manière. On se sert pour cela des parties menues, dupoussierde houille, C}ue l'on pétrit avec de la terre, pour en former des briquettes des bûches économiques, qui sont d'un très-bon usage et aujourd'hui fort employées à Paris. On fait ordinairement pour cela un mélange de différentes espèces de houille, pour avoir un corps qui ne brûle ni trop lentement, ni avec trop de vivacité. On emploie dans ces mélanges les houilles grasses d'Anzin ou de Saint-Etienne, et la houille des mines de Fraisnes, qui est un véritable anthracite.
L'emploi du charbon de terre comme combustible, et dans les travaux métallurgiques, remonte à une assez haute antiquité, puisque Théophraste d'Eressos,qui vivait 315ans avant Jésus-Christ, nous apprend que de son temps les fondeurs et les forgerons de la Grèce faisaient une grande consommation des charbons fossiles qui venaient de la Ligurie et de l'Elide. Suivant Wallis, auteur d'une Histoire du Northumberlaiid, les mines d(' houille du nord de l'Angleterre furent exploitées par les Romains, alors qu'ils étaient en possession de cette rie. C'est sous Henri UI, en 1272, que les mines de Newcastle commencèrent à être exploitées d'une manière régulière. En 1306, Fidouaid IV défendait l'usage de la houille dans la ville de Londres, à cause de l'inconvénient de la fumée. Les mines du pays de Liège furent ouvertes dès le \i° siècle. A Saint-Etiemie, l'on possède des documents inédits qui établissent que la houille y était employée dès le xiii" siècle; mais, pendant longtemps, l'extraction fut faite d'une manière irrégulière et pour les seuls besoiiis de la population ; le (h'faut do voies de coumuniication ne p(M'mettait pas d'exporter ce précieux combustible.
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HOUILLE sèche, maigre ou limonôuse.
Voy. Stipite.
HUILES. — Chevreul a admis que toutes les Iiuil.es se composaient de deux huiles , dont l'uno est moins ifusible et ressemble à du suif, raison pour laquelle ce chimiste lui a donné le nom de stéarine (de otsk/s, suif); tandis que l'autre, plus fusible, est liquide à la température ordinaire c^e ratmosphère; il appela cette dernière élaïne. ((}e eXatov, huile), nom qui fut plus tard changé on oléine. Certes il est très-important de distinguer les huiles inégalement fusibles qui eom])Osent une huile; mais rien ne prouve que cette dernière ne contienne pas iilus de deux huiles. Pour séparer au moins l'huile la moins fusible d'une de celles qui l'est le plus, on a inventé plusieurs méthodes. On ex|iose l'huile à un H"oid artificiel, en sorte qu'une partie se solidifie et se sépare; ou recueille cette partie sur du papier Joseph, et on l'exprime entre des doubles de papier successivement remplacés par d'autres jusqu'à ce que le papier ne devienne plus gras; la partie qui reste est de la stéarine. L'élaïne peut être extraite du papier en faisant bouillir celui-ci avec de l'eau; l'huile vient alors nager à la surface, tandis que le papier imbibé d'eau tombe au fond. D'après un autre procédé, on dissout l'huile dans l'alcool bouillant, et on laisse refroidir la dissolution; la stéarine se précipite alors, tandis que l'élaïne reste avec un peu de stéarine dans la liqueur alcoolique. Evaporée avec précaution, cette liqueur donne une nouvelle quantité de stéarine, et si l'on y verse un peu d'eau et qu'on chasse l'alcoolpar la chaleur, l'élaïne se sépare aussi; néanmoins chacun de ces corps retient en mélange une petite quantité de l'autre. On obtient aussi de l'élaïne en faisant digérer une huile avec une quantité de soude caustique égale à la moitié de celle qu'elle exige pour sa saponification; la stéarine est la première transformée en savon, puis une portion de l'élaïne subit le môme changement ; le résidu est de l'élaïne pure. Mais ce mode de séparation ne réussit qu'avec des huiles fraîches et récemment exprimées. Les propriétés de ces deux princi- Êes des huiles grasses varient suivant les uiles d'où on les a extraites, et la différence entre les huiles ne consiste pas, comme on pourrait le croire, en ce qu'elles contiennent des proportions différentes de stéarine et d'élaine; en outre, ces deux substances isolées, extraites de différentes huiles, ne se liquéfient ni ne se solidifient pas aux mêmes degrés, et la substance, qui est de l'élaïne dans une huile solide à la température ordinaire, pourrait être de la stéarine dans une huile plus fusible.
En vases clos, les huiles se conservent très-longtemps sans subir de changement; mais au contact de l'air elles s'altèrent pou à peu. Certaines huiles s'épaississent et finissent par se dessécher en une substance transparente, jaunâtre et flexible, qui foi'iue d'abord à la surface de l'huile unr peau qui ralentit l'action de l'air sur l'huile restuiile.
Les huiles qui se dessèchent ainsi prennent le nom fi'huiles siccatives, et servent, en raison de' cette pi'Opriété, dans la préparation des vernis et des couleurs à l'huile. D'autres huiles ne se dessèchent pas, mais s'éjiaississenl, Reviennent moins combustibles et jirennent une odeur désagréable; on dit alors qu'elles sont devenues rances; dans cet état, elles réagissent comme des acides, et ])rennent à la gorge quand on les avale. Cela tient à ce qu'il se forme dans l'huile un acide ])articulier, que l'on peut enlever en majeure partie en faisant bouillir l'huile avec un peu d'hydrate magnésique et de l'eau, pendant un quart d'heure, ou jusqu'à ce que l'huile ait perdu la propriété de rougir le papier de tournesol. L acide provenant des huiles végétales devenues rances a été peu étudié. Ordinairement on attribue sa formation à des substances étrangères dissoutes dans l'huile.
Pendant que les huiles éprouvent ces changements, elles absorbent peu à peu plusieurs fois leur volume d'oxygène. De Saussure a reconnu qu'une couche d'huile de noix de trois lignes d'épaisseur, placée sur du mercure à l'ombre , dans du gaz oxygène pur, n'en avait absorbé qu'un volume égal au plus à trois fois celui de l'huile , pendant nuit mois; mais, dans les dix jours suivants, elle en avait absorbé 60 fois son volume. Cette absorption a diminué successivement et s'est arrêtée au bout de trois mois , époque à laquoUe l'huile avait absorbé 145 lois son volume de gaz oxygène. L'absorption la plus rapide commença à s'opérer au mois d'août; d'où l'on peut conclure que l'élévation de température de l'air y a contribué. L'huile n'avait point produit d'eau, mais elle avait dégagé 2i,9 volumes de gaz acide carbonique , et elle s'était transformée , d'une manière anormale , en une masse gélatineuse c[ui ne tachait pas le papier. L'huile de noix est du nombre des huiles siccatives. On doit attribuer à la même cause l'élévation de température produite, lorsque de la laine graissée avec de l'huile d'olive ou de navet reste en tas ; circonstance dans laquelle la laine s'est enflammée plus dune fois, ei a, de cette manière, causé la ruine de plusieurs manufactures de drap. Il est probable que l'élévation de température provient de l'absorption rapidi de l'oxygène. '
Les huiles grasses sont complètement insolubles dans l'eau. Lorsqu'on les agite avec ce liquide, le mélange devient trouble; mais pour peu qu'on le laisse l'eposer, l'Iniile se rassemble -de nouveau à la surface de l'eau. On a souvent recours à ce moyen |)0ur jiurifier l'huile, car l'eau s'empare de certaines matières végétales dissoutes ou suspendues dans l'huile. A cet effet , on bat l'huile dans des tonnes ou dans des barattes avec de nouvelles quantités d'eau, jusqu'à ce cjue celleci ne lui enlève plus rien. Après avoir subi ce traitement, l'huile renferme de l'eau, dont on la débarrasse en chauffant doucement le mélange au contact de l'air. Les huiles sont peu solubles dans l'alcool, et beaucouu plus
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à chaud qn'J» froid. 11 n'y on a qu'un petit nombre (}iti , telles (juol'liuilo de ricin, se dissolvent dans l'alcool fruid. l/éllier, au contraire, est un excellent dissolvant des huiles , et on s'en sert ilans l'analyse des inatit'^i'es végétales qui contiennent tie l'Iiuile, pour extraire celle-ci , après quoi on l'isole on distillant l'éliier.
Les huiles grassps ne sont point volatiles. Elles supportent une température assez élevée avant de se décomposer. J^a décomposition conunenco dus que l'huile est arrivée au pomt d'ébuUition; toutefois ce n'est pas l'huile réduite en vapeur (pii se volatilise alors, ce sont les piMKiuitsde sa décomposition, d'ile-ci commence de .'iOO" ?\ 320", et ex.ige, poui' continuer, des tempéi'atnres toujours croissantes. Les [)roduits île la décomposition consistent d'abind en vapeur d'eau, puis en une huile volatile qui s'enllanune facilement, en sorte que de l'huile bduillante prend souvent feu; en môme tenq)s il se dégage du gaz carbure d'hydrogène et du gaz acide carbonique. Dans ^éclairage <i l'huile, Ja mèche absorbe l'huile, qui y bout; l'huile volatile empvreumatique qui se forme ainsi, brille et produit la llamme à laquelle les gaz combustibles prennent part. L'huile bouillante se couvre d'écume, et quand elle n'est pas contenue en un vase spacieux, elle se répand souvent au dehors. Les produits de la décomposition varient en raison de la tempéralureà laquelle l'huile est détruite. Lorsqu on môle du l'huile avec du sable, ou qu'on la l'ait absorber par des morceaux de brique qui viennent d'ôtre rougis au feu , et qu'on l'introduit en cet état dans un vase di&tillatoire, il ne se produis point cTécume, et l'on peut, sans obstacle, élever la température aussi rapidement qu'on veut ; dans ce cas , on obtient une grande quantité d'une nulle emjijreumatique particulière {Voleuin lateritium des pharmaciens).
Les huiles se comportent avec les gaz comme les liquides en général ; elles absorbent les gaz et les reçoivent dans leurs pores , d'oil ils sont déplacés par d'autres gaz, par l'action de la chaleur ou par le vide ; mais comme elles sont moins lluides, l'absorption , de même que le dégagement des gaz , se fait très-lentement. Selon de Saus-
sure, l'huile do noix absorbe, h t8°, une fois et demie son volumi; de gaz oxyde niirenx et d(! gaz acide carboniipie. Elles absorbi'Ut d(^ grandes quantités de gaz oxyde nitriipie, deviennent plus épaisses et i>lus denses. L'Iniile d'njive absorbi! 1,22 fois son volume de gaz oléliant. Les huiles n'absorbent qu'une petite quantité de gaz arséniure trihydriquo; ce gaz li's épaissit et leur fait prendre une teinte sombre.
Les huiles pénètrent facilement les corps avec lesquels on les met en contact; mais elles ne les ramollissent pas, comme h; fait l'eau. Lorsqu'on veut graisser avec de l'huile du cuir ou d'autres substances analogues, ahn de leur conserver de la mollesse et de la tlexibilité , il faut d'abord ramollir le cuir devenu dur; à cet effet, on le met tremper dans l'eau, et on le graisse pendant qu'il sèche; l'huile se loge alors dans les pores ouverts par l'eau. L'huile montre beaucoup de tendance à s'introduire dans l'argile, mais cette tendance ne repose pas sur une aflinité chimique. On en a profité pour faire disparaître les taches d'huile répandues sur du papier, des vêtements , ou même sur du bois ou des pierres; à cet effet, on recouvre ces taches avec de la terre de pipe , réduite en pûte ferme avec de l'eau ou de l'esprit-devin. Pendant la dessiccation, l'argile absorbe l'huile, en sorte qu'il n'en reste pas la moindre trace. On peut même enlever avec de l'argile sèche, mais souvent renouvelée, des taches d'huile sur des objets qui, tels que le
Eapiei', ne doivent pas être mouillés. Il est ien entendu que la tache ne doit pas être cHicifcnne ; car l'huile altérée n'est pas absorbée par l'argile.
La composition des huiles varie beaucoup moins que celle de plusieurs autres corps d'un même genre. Leur composition atomique n'a pu être déterminée , parce qu'elles ne se combinent pas avec d'autres corps sans se décomposer, de sorte qu'on n'a pas pu calculer leur poids atomique. En outre, il n'est jamais possible de les obtenir dans un état de pureté parfaite. Les chimistes qui ont principalement analysé les huiles grasses sont Gay-Lussac , Thénard et de Saussure; les résultats de leurs expériences se trouvent réunis dans le tableau suivant ;
Carbone.
Huile de lin 76,01
Huile lie noix 79,77
Huile de ricin 74,18
Huile d'olive 77,i>l
Stéarine de l'iniile d'olive 82,17
Elaine de l'huile d'olive 76,05
L'huile d'amande 77,40
Suif (le Piney 77,00
Cire blanche 81,61
La même 81,79
Hydrog. Oxygène. Nitrog.
— Saussure.
— G. L.etTh
0,30 Saussure.
— Baliinglon.
— Saussure. !
— G.-L., Th.'
On voit , par ce tableau , que les graisses peu fusibles renferment le plus de carbone Et le moins d'oxygène , et de Saussure admet, comme un résultat de ses expériences, que les huiles sont d'autant plus solubles
dans l'alcool, qu'elles contiennent plus d'oxygène.
Le nombre des huiles grasses vé^gétales est considérable; {ilusieurs d'entre elles- sonit employées dans les arts ou en médecine, rai-
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son pour la([U(_'lli' nous allons décrire spéeiaicnicnt les plus iiuportantes. Elles seront rangé(;s en trois divisions, savoir : en huiles siccatives, en huiles non siccatives et en huiles solides.
HCILES SICCATIVES.
L'huile de Un s'extrait de la graine de lin {limumisitatissimum), qui en fournit 22 pour 100 de son poids. La meilleure est celle obtenue par l'expression à froid. Elle est d'un jaune clair; celle exprimée à chaud est d'un jaune brunâtre, et devient facilement rance. Ell(^ a une odeur et une saveur particulière^. L'huile de lin est une des huiles les plus cinployées. On s'en sert surtout pour pi-éparer des vernis et des couleurs à l'huile. On obtient du vernis en exjiosant de l'huile de lin, dans un pot vernissé, à une chaleur suffisante pour la faire bouillir pendant 3 à 6 heures. On y ajoute, par 2 litres d'huile, -j à 1 once de litharge en poudre fine, et -j- d'once de sulfate zincique. L'huile devient d'autant plus siccative et se rembrunit d'autant moins que la chaleur a été plus modérée et jilus longtemps soutenue. Par cette opération , l'huile parcourt en peu de temps les changements qu'elle éprouve pendant la dessiccation, en sorte qu'appliquée en couches minces , elle sèche en vingt-quatre heures. Une petite portion de l'oxyde plombique se dissout dans l'huile et peut ainsi contribuer à la dessiccation ; mais la majeure partie de l'oxyde est partiellement réduite et se rassemble au fond du vase, sous forme d'une poudre gris foncé , qu'on sépare du vernis en filtrant celui-ci. Par une ébullition suffisamment prolongée , on peut amener l'huile au point où elle devient presque solide par le refroidissement; on la rend alors liquide en la dissolvant dans l'huile de térébenthine. C'est encore avec l'huile de lin qu'on prépare l'encre des imprimeurs.
Pour la couleur blanche au blanc de plomb, et pour d'autres couleurs claires, on emploie l'huile de lin sans la faire bouillir d'avance avec la liiharge. Elle sèche alors plus lentement, mais sans que cela nuise à l'éclat de la couleur.
Vliuilc de noix s'extrait de la noix, fruit du juglans regin. Fraîche, elle est verdâtre, mais avec le temps elh- devient d'un jaune pAle. D'après de Saussure , sa pesanteur spécifique est de 0,9283 à 12°; de 0,9194 à 25°; de 0,871 à 9k\ Elle est sans odeur, et sa saveur est agréable. A — 15°, elle s'épaissit, et à - 27°,5 elle se prend en une masse blanche. Les noix donnent jusqu'à 50 p. 100 d'huile. L'huile de noix est plus siccative que l'huile de lin, et sert pour cette raison ilans la |ieinture fine.
L'Iiuile de rlienevis s'extrait du chenevis, graine du canahis saliva. A l'élat frais, elle est jaune verdAtre, mais elle devient jaune avec le temps. Elle a une odeur désagréable et une saveur fade. Elle se dissout en toutes proportions dans l'alcool bouillant, mais elle exige 30 parties d'alcool froid pour se dissoudre. Elle ne s'épaissit qu'à — 15°, et se
congèle à — 27°,5. Le chenevis donne environ 2o pour 100 d'huile. On l'emploie beaucou]) dans l'éclairage ; mais elle a l'inconvénient de se déposer sous forme d'un vernis J visqueux, difficile à enlever de dessus les 1 liarties extérieures de la lampe avec lesquelles elles est en contact. On a essaj^é de parer à cet inconvénient en faisant fondre dans l'huile I de beurre qui la rend moins siccative. On l'emploie aussi en grande quantité pour préparer du savon vert et du vernis.
L'huile d'œillette s'extrait par expression des graines de pavot [papaver somniferum). Elle ressemble à l'huile d'olive par son aspect et sa saveur, et ne participe en rien aux l)ropriétés narcotiques de l'opium. Sa pesanteur ^spécifique est de 0,924-9 à 15°. Elle se solidifie à — 18°; mais l'huile congelée, amenée à — 2°, ne se liquéfie pas au bout de plusieurs heures. Elle se dissout dans 25 parties d'alcool froid et dans 6 parties d'alcool bouillant. On peut la mêler en toutes jiroportions avec l'éther. Dans le midi de l'Allemagne et dans le nord de la France, en l'emploie comme aliment.
L'huile de ricin s'obtient par expression des semences du ricinus communis. Elle est peu fluide et tantôt jaune, tantôt incolore. Sa pesanteur spécifique est, selon Saussure, de 0,9699 à 12° ; de 0,9575 à •25', et de 0,9081 à 94°. Elle est inodore, d'une saveur fade. A — 18°, elle se prend en une masse jaune, transparente. Exposée à l'air, elle devient rance, plus visciueuse et plus épaisse, et finit par se desséclier. A 265", elle commence à se décomposer. Elle peut être mêlée en toutes proportions avec l'alcool et l'éther, et laisse alors déposer les substances étrangères qui y étaient mêlées. Cette solubilité dans l'alcool établit une différence importante entre l'huile de ricin elles autres huiles. D'après Bussy et Lecanu elle donne, pendant la distillation et la saponification, d'autres produits cjue les autres huiles grasses. Un tiers de l'huile ayant été distillé, il reste une substance particulière, qui est solide à la température ordinaire. Le produit de la distillation est une huile volatile, incolore, qui cristallise pendant le refroidissement, et qui est douée d'une forte odeur ; cette huile est accompagnée de deux acides qui se distinguent par leur âcreté, et par leur propriété de donner, avec la magnésie et l'oxyde plombique, des sols très-soluhles dans l'alcool. L'huile de ricin est un excellent purgatif. On avait attribué ses qualités purgatives à une substance acre contenue dans les semences ; mais Guibourt a fait voir que cette substance Acre était si volatile qu'elle s'échappait à la température nécessaire pour ex traire l'huile par expression ou par l'ébullition avec de l'eau, et irritait, en se volatilisant, le nez et les yeux ; tandis que l'huile restante avait une saveur fade et conservait ses propriétés médicales. Des pharmaciens français ont prescrit d'extraire l'huile par l'ébuUition avec de l'eau, et non par expression , ou ilu moins de la faire bouillir avec de l'eau, après l'avoir exprimée, afin
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qu'elle n'ii^isso pas trop viDiciiiiiiciit. Sou- Ix'iran a essaye'' de l'aiic voir iiiiç les cpialil(Vs laxativos ilo l'Iiuileiiu ricin provenaient d'une résine ilero , dont il a constaté la jirésence pur li^ procédé suivant : on traite riniiie avec la (piantité d'hydrate potassiipu; exacteuu'nt nécessaiie pouc la saponilier; on |)récipito la solution tio savon [lar le cliioruie calcique, et on dissout le |irécipité dans l'alcool bouillant. Pendant le ret'roidisst'uient. il s(^ précipiter du savon calcaire. On évapore la liciueur entière, et on traite le résidu par l'éthor, cpii dissout la résine sans toucher au savon calcaire. Mais Souboiran n'a pas fait voir jus(iu'à quel point la substance dissoute dans l'éther était purgative.
L'huile de croUm, tirée de la semence de croton tiglium, connuence à être emi)loyée en médecine. On l'obtient, soit par expression, soit en traitant par l'alcool la semence, qui en contient la moitié de son poids. Cette luiile est d'un jaune de miel, et de la consistance de l'huile de noix. Elle répand une odeur semblable à celle de la résine de jalap ; sa saveur est acre et elle produit une forte irritation dans le gosier. L'alcool et l'éther la dissolvent. Elle parait consister en un mélange d'une huile grasse avec une substance acre, à laquelle elle doit des propriétés purgatives si violentes, qu'une seule goutte de cette huile est suffisante pour purger fortement. Si l'on épuise les semences par l'éther, on obtient, d'après Nimmo, 60 p. 100 de leur poids d'huile ; l'alcool en dissout I quijouissent dos propriétés purgatives, et laisse un tiers dont la saveur est fade. La substance acre parait être un acide, que l'on peut isoler en ayant recours à la saponilication de cette hiîile.
Huile de la belladone (atropa hella-donna). — On l'extrait, en Souabe et dans le Wurtemberg, de la graine de cette plante vénéneuse. Elle est limpide, d'un jaune doré, d'une saveur fade et sans odeur ; sa pesanteui- spécifique est de 0,9250 à la température de 15°. A — IG" elle s'épaissit, et à — 27%5, elle devient solide et d'un blanc jaunâtre. En préparant cette huile dans les moulins à l'huile, il faut prendre quelques précautions ; car les vapeurs qui en émanent étourdissent les ouvriers. Au reste, le principe narcotique de la plante est retenu dans les tourteaux, raison pour laquelle ceux-ci ne peuvent servir de nourriture aux bestiaux, tandis que les tourteaux des autres semences sont employés avantageusement à cet effet. Dans le Wurtemberg, l'huile de belladone est employée à l'éclairage et comme aliment.
Huile de tabac [nicotiana tabacum). — La graine de tabac fournit de 31 à iiî p. 100 de son poids d'huile. Celle-ci est limpide, d'un jaune verd;\tre, inodore et fade Sa |)esaiiteur spécifique est de 0,9232 à la température de 15°. Elle conserve sa fluidité à — 15". Elle ne fie'it rien de l'âcreté du tabac.
Huile de fleurs de soleil [heliunthus annuus). — Les semences de cette ]i!ante four-
i:issent 15 p. 100 d'une huile limpide , jaune clair; cette huih^ a inie odeur agréable, une saveur fade ; sa pesanteui' spéciliipie est iW 0,9202 à la températine de 15". A — IG" elle se soliditie. On peut l'employer comme aliment, ainsi (pie dans l'éclairage.
Iliiilc du iiiiiii.i ubics. — Dans la forêt Noire, en Allemagne, ou extrait celli! huile en grande quantité de la semence épluchée, qui en donne 2V poiii' 100 de son poids. l'ille est lim|)ide, d'un jaune doré, d'une odeur <[ui rappelle celle de la térébenthine, et d'une saveur résineuse. Sa pesanteur spérilicpio est de 0,9285 à la température de 15". Elle est très-tluide et se dessèche rajiidement. A — 15° elle s'é])aissit, et à — 27°5 elle se solidifie. Elle mérite d'être employée |)lus généralement dans la préparation des vernis et des couleurs.
Huile du piiius sylvestris. — Elle est d'un jaune brunâtre, d'une odeur et d'une saveur analogues à celles de l'huile précédente. Sa pesanteur spécifique est do 0,9312 h la température de iS". A — 27° elle commence k se troubler, et à — 30° elle se solidifie. Elle se dessèche tout aussi facilement que l'huile précédente.
Huile de raisin {vitis vinifcra). — La graine do raisin donne 10 à 11 p. 100 de son poids d'huile. Elle est d'un jaune clair, mais se rembrunit avec le temps. Sa saveur est fade; elle n'a point d'odeur. Sa pesanteur spécifique est de 0,9202 à la température de 15°. Elle se solidifie à — 16°. Elle est peu propre à l'éclan-age, mais dansquehpies localités on l'emploie comme aliment.
IIUiLES NON SICCATIVES.
Huile d'amande. — On l'extrait di'S amandes douces et des amandes amères (aiui/f/dalus coinmunis). Elle est d'un jaune clair, très-fluide, d'une saveur agréable et sans odeur. Sa pesanteur spécifique est de 0,917 à 0,92 cà la leiniiérature de 15°. Refroidie jusqu'à — 10°, elle donne, selon Braconnot, 0,24. de stéarine, qui fond à 6", et 0,76 d'élaïne, qui ne se congèle pas par le plus grand froid. Schubler assure, au contraire, qu'elle ne devient trouble et blancliAtro qu'à —20°, et qu'ellese solidifie totalement à— 25°. Gusserow ne parvint pas à en extraire de la stéarine, et en exprimant les amandes d'abord à la température de — 12°, puis plus fortement à — 4°, et enfin à quelques degrés an-dessus de 0, il obtint toujours la niôme huile; d'où il conclut que l'huile d'amande ne contient point de stéarine.
Hicite d'olive. — On l'extrait du i)éri(:ar|ie des olives (fruits do l'otea europœa). Elle est tantôt d'un jaune verdâtre, tantôt d'un jaune pâle. Selon de Saussure, sa ))osantour spécifique est de 0,9192 à 12"; de 0,9109 à 25'; de 0,8932 à 50°, et de 0,8625 à 9i°. Déjà à quel([ues degrés au-dessus de 0, elle commence à déposer des grains blancs de stéarine , et dans l'huile exprimée à chaud, ce dépôt est plus abondant et se forme plus tôt que dans l'huile exprimée à froid. A — 6° l'huile d'olive déjiose, 0.28 de
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stéarine qui est fusible à 20'", et laisse 0,72 d'olaïne. D'après les expériences de Gusserow, la stéarine fond déjà à 10° quand on la uiaintient assez longtemps à cette température. D'après Kerwyck, on obtient del'élaïne d'une rare beauté, en mêlant 2 parties d'huile d'olive pure avec 1 partie d'une solution de soude caustique dont la force n'est pas indiquée, et faisant macérer le mélange pendant vingt -quatre heures, en le remuant souvent. On y ajoute ensuite de l'esprit-devin faible ou de l'eau-de-vie, pour dissoudre le savon de stéarine, opération pendant laquelle l'élaïne, qui n'est pas encore saponifiée, se sépare et vient nager à la surface du liquide. On la décante et on l'agite de nouveau avec un poids égal d'eau-de-vie. Elle a une légère teinte jaune, dont on la débarrasse en la faisant digérer pendant vingtquatre heures, à l'aide de la chaleur, avec du charbon animal. En tiKrant l'huile on obtient de l'élaïne limpide et incolore, qui ne s'épaissit pas par l'action du plus grand froid, et n'attaque ni le fer ni le cuivre que l'on y introduit.
Oii trouve dans le commerce trois espèces d'huile d'olive. La meilleure, l'huile vierge, s'obtient par une douce pression k froid. Ensuite on obtient par une plus forte pression, et à l'aide de l'eau bouillante , de l'huile d'olive commune; enfin on se procure une nouvelle qualité d'huile en faisant bouillir le marc d'olives avec de l'eau, opération pendant laquelle l'huile vient se rendre à la surface de l'eau, d'où il est facile de l'enlever. Cette dernière huile sert uniquement à la préparation des savons. On obtient une huile plus mauvaise encore, en laissant fermenter les olives entassées, avant de les exprimer. L'iiuile d'olive est de toutes les huiles la plus employée, et comme l'olivier est très-délicat et ne croît que dans une petite partie de l'Europe, l'huile qu'il fournit est plus chère que beaucoup d'autres huiles grasses. L'huile d'olive, qui sert d'aliment, est souvent falsifiée avec de l'huile d'œillette, et celle employée dans les arts est sophistiquée avec de l'iiuile de navette. Il est très-important de pouvoir découvrir ces falsifications. Poutet recorumande la méthode suivante pour reconnaître la présence de l'huile de graines : on dissout à froid 6 parties de mercure dans 7 -J- parties d'acide nitrique d'une densité de 1,35. On mêle 2 ])arties de cette dissolution avec 9G parties d'huile, et on agite bien le mélange toutes les quinze ou trente minutes : si l'huile est pure, le mélange se prend, dans l'espace de sept heures , en une bouillie épaisse , et au bout de vingt-quatre heures en une masse solide assez dure pour opposer de la résistance à une baguette de verre qu'on cherche à y enfoncer. D'autres huiles végétales grasses ne jouissent pas de cette propriété, de se combiner avec le nitrate mercureux , et si l'on en a ajouté à l'huile d'olive, celle-ci se prend en bouillie, mais elle ne forme pas une masse dure et résistante. Si la quantité d'huile étrangère s'élève li plus de 4-, cette huile se
sépare delà masse et forme une couche particulière dont l'épaisseur dépend de la quantité d'huile ajoutée, en sorte que si on a mêlé les deux huiles à parties égales , le volume de riiuile séparée est égal à celui de rhui|e coagulée. 11 convient de faire l'essai à 20°, température à laquelle l'huile et le coagulum se séparent le mieux. Si l'huile d'olive est falsiliée avec de la graisse animale , le mélange se coagule ordinairement en cinq heures ; le coagulum consiste alors en graisse animale, et la majeure partie de l'huile d'olive nage à la surface et peut être décantée. La graisse ainsi coagulée répand, dès qu'on la cliautîe , une odeur de suif fondu. Mais cette épreuve présente beaucoup moins de certitude depuis qu'il a été démontré , par Boudet , que l'huile de l'icin , et par Lescalier,que l'huile d'œillette et l'huile d'amande se coagulent , comme l'huile d'olive, avec le nitrate mercureux. L'huile de lin et l'huile de noix, au contraire, ne sont pas coagulées par ce sel. Rousseau a proposé une autre méthode pour reconnaître la piircté de l'nuile d'olive, qui est fondée sur la propriété de l'huile d'olive, d'être meilleur non-conducteur de l'électricité que les autics huiles végétales. A cet effet, Rousseau a inventé un instrument particulier, qui consiste en une pile galvanique sèche , constrtiite avec des plaques de zinc et de cuivre très-minces , entre lesquelles on place , ftu lieu d'un èonducteur humide , des rondelles de paipier trempées dans de l'huile d'œillette. Un des pôles est mis en contact avec la terre, l'autre peut être mis en communication , à l'aide d'un conducteur métallique , avec une aiguille f\iblement aimantée et très-môbile. L'aiguille isolée porte à sa pointe une rondelle ; une autre rondelle, de môme grandeur, est également fixée par un fil métallique au support de l'aiguille. Le pôle de la pile est mis en communication avec cette dernière rondelle. Pour faire usage de l'instrument, on place l'aiguille de manière qu'en vertu de sa polarité la rondelle qu'elle porte vienne coller contre la roildelle immobile. L'électricité que celle-ci reçoit de la pile se communique aussi à l'autre rondelle, qui par conséquent est repoussée. Maintenant, si une couche d'huile, d'une épaisseur déterminée, interrompt en un point le courant d'électricité qui arrive du pôle, on peut voirjusqu'à quel point l'huile interposée diminue la déviation ; celle-ci n'atteint cjue lentenient son plus haut degré. Moins l'huile est conducteur de l'électricité , plus la déviation est lente, et Rousseau a démontré que l'huile d'olive conduit l'électricité 673 fois moins bien que toute autre huile végétale. Deux gouttes d'huile d'uillette ajoutr>es ;i .3 gros d'huile d'olive quadruplent la conductibilité de celte dernière. Mais en faisant cet essai il faut se souvenir que la stéarine de la graisse animale se comporte comme de l'huile d'olive.
L'huile d'olive se conserve mieux et plus longtemps que les autres huiles végétales sans devenir visqueuse ; aussi les horlogers
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lViii|iloicnl-ils, i\|irrs l'iivoir soumise îi la ()iiriticntinii suivaiilc On vi'i'SC rimilc dans iiiir bouteille, (m y iiitrodiiil une lame de plumb, rtii homlie la bouteille , et ou la met hune l'eniMro où elle |uiisse recevoir les rayons du soleil. Peu h jieu l'huile se couvre d'une masse caséiforme , qui se : dispose en j)arlie au fond , tandis mie l'buile perd sa couleur cl devient limpide. Dès ([ue 1(( plomb ne <li'lermiiie plus la formation de cet sidjstance blaucde, on décante l'huile devenue limpide et incolore» Ces changements deraanderuieut un examen scientifique.
L'huile de navetle s'extrait des semences dos brasfica râpa et napus. Elle est jaune et douée d'une odeur particulière; .^ la température de — 'i^l5, elle se ])rend en une masse jaune, et, d'a|irès Braconnot, elle se compose de 0,V6 parties de stéarine , qui se fond à 7"5, et de 0,5i d'élaïne, qui ccuiserve l'odeur de l'huile de navette. La pesanteur spécilique «le l'huile extraite du brassica napus est de 0,9128 à 13", et celle provenant du brassica râpa est.de 0,9167. Exposées à la température de 6°, l'une et l'autre de ces huiles déjioscnt des globules blancs de stéarine, et à ([uelques degrés au-dessous elles se prennent en une masse butyreiise. La graine du brassica napus donne 33 pour cent d'hdile ; celle du brassica râpa en fournit beaucoup moins.
Huile de colza. — On ddhne ce nom a une espèce d'huile de navette, de meilleure cjtlalité, qui s'extrait du brassica campeslris, var. (jhifera. Elle peut t^ès-bien servir h l'éclairage, sans une purification préalable. Sa pesîiriteur spécifique est de 0,9136 ;t la température de 15°, et elle se congèle à — 6°25. Les graines donnent jusqu'à 39 pour cent d'huile.
Biiite de moutarde. — On l'çxtrait de la graine de moutarde [sinàpis alba et nigra). La grriirtb de mdutardë jaune , réduite en pâte , donne 36 , celle de iuoutai-de noire 18 pour lOi) d'huile. Cehe huile est inodore, fade, plus épaisse que l'huile d'olive , d'un jaune de succin ; à la température de 13°, la densité de l'huile extraite de la graine de moutarde noire est de 0,9170; tandis que celle provenant de la graine de moutarde jaune n'est que cje 0,9142 ; elle se congèle au-dessous de 0. Elle se dissout dans i parties d'éther et dans lOOO parties d'alcool de 0,833. L'alcool eiilève à la graine de moutarde, entre autres substances , dont il sera question plus tard, une graisse particulière; en évaporant convenablement la solution alcoolique, cette graisse se déjiose en cristaux lamelleux, blancs, doués de l'éclat nacré, qui fondent à 120° et cristallisent par le refroidissement. Cette graisse ne forme point de savon avec les alcalis caustiques ; l'acide nitrique l'attaque difficilement et la transforme, sans donner naissance à de l'acide oxalicpie, en une matière jaune cl résineuse, qui d(!vient rouge cinabre ([uand on la traite par la potasse. L'Iiuile de moutarde donne facilement uu savon très-solide. Cette huile commence
à ètrf) employée aux mêmes usages (pio l'huile de navette.
L'Imite des noyaux de prune (prunus do mestica) se lu-éjiare surtout dans le Wurtem bei'g. Les noyaux débarrassés des coquilles donnent 33 pour 100 d'huile. Elle est limpide, d'un jaune bruiiAtrc, et d'une saveur analoL'ueà celle des amandes. A la températurc^ de 15", sa pesanteur S|ié('ilique est de 0,9127 ; elle sé congèle h —9°. Elle devient facilement rance. C'est une des meilleures huiles d'éclairage. Dans le Wurtemberg on extraitaussi de l'huiledes noyaux de cerises.
Vhuile de faîne s'extrait par expression des graines du fagus silvatica, qui donnent tout aii plus 12 pour cent d'une huile limpide , et 5 pour 100 d'une huile trouble. L'huile de faîne est jaune clair, inodore, fad(! , l't très-consistante. A la température de 15°, sa densité est de 0,9225. A — 17°,5, elle se congèle en une masse blanc jaunâtre.
Huilé de noisette. — On l'extrait dé l'amande du corylus avellana , qui en fournit 60 pour 100. Elle est limpide , jaune clair, inodore, et d'une saveur douce et agréable. Sa pesanteur spécifique est de 0,92.V2 à la température de 15° ; à — 19° elle se congèle.
HUILES SOLIDES
Huile ou beurre de cacao. — Un l'extrait des semences du theobroma cacao, èoit par expression à chaud, soit par l'ébullition avec de l'eau. Le premier mode d'extraction est préférable au second. L'huile de cacao est jauriâtre, mais en la faisant fondre et l'agitant dans l'eau chaude, on parvient à l'civoir presque incolore. Elle a la même odeur qne les semences, u^e saveur de chocolat douce et agréable, et là consistance du suif. Sa pesanteur spécifique est de 0,91 ; elle entre en fusion à 50°. L'hmle de cacao sé distingué l)ar sa stabilité ; on en a conservé pendant 17 ans, sans qu'elle soit devenue rarice. Aussi s'en sert-on en pharmacie pour préparer des onguents qui ne doivent pas devenir rances.
Huile de palmier. — Elle s'extrait, d'après les uns, du fruit du cocos butyracea; d'après les autres, du fruit de ïavoira elais. Elle est butyreuse etd'un jaune orangé; elle lépand une odeur de violettes. Elle fond à 37°5. On prétend qu'elle est,composée de0,31 de stéarine et 0,69 d'élaïne. Elle devient facilement rance, et blanchit pn môme temps. Elle est peu soluble dans l'alcool anhydre ; qu'elle colore en jaune ; la dissolution dans l'éther est orange. On s'en sert pour faire du savon, parce qu'elle est assez bon marché, et qu'elle fournit un savon dur.
Le suif de piney s'obtient en faisant bouillir avep de l'eau le fruit du vateria indica, qui croît dans le Malabar. 11 est blanc, gras au toucher, d'iine odeur agréable; il est difficile de le couper avec du fil métallique fin. 11 fond de 35° à 36°. Sa pesanteur spécifique est de 0,926. à 15.°,..st. de .0,8965 à 35». lVcooI
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de 0,82 on extrait 0,02 d'élaïne douée d'une odeur aj^réable, plus une matière colorante jaune.
Huile ou beurre de noix muscade. — Cette huile ressemble à du suif, et s'extrait des noix du myristica officinaiis. C'est en Hollande qu'on la prépare ordinairement , et qu'on la verse dans le commerce sous forme de gâteaux quadrilatères aplatis. Elle consiste en un mélange d'une huile incolore, semblable au suif, d'une huile grasse, butyreuse, jaune, et d'une huile volatile, odoriférante. 16 onces de beurre de noix de muscades sont composées, d'après Schrader, de 7 onces d'huile semblable au suif, de 8 J onces d'huile jaune, butyreuse, et de f d'once d'huile volatile. Ce beurre est décomposé par l'alcool et l'éther froid, qui dissolvent ces deux dernières huiles, et laissent le suif, qui conserve néanmoins l'odeur de muscade. Pour séparer l'huile volatile de l'huile jaune qui reste après l'évaporation de l'alcool, on mêle cette dernière avec de l'eau, et on fait distiller l'huile volatile. Par l'ébullition avec k fois son poids d'alcool ou d'éther, le beurre de noix muscade se dissout complètement, et pendant le refroidissement le suif se dépose. Le beurre de noix muscade n'est employé qu'en médecine, et presque toujours à l'extérieur. On l'imite très-souvent en faisant digérer de la graisse animale fondue avec des noix muscades en poudre, colorant la graisse avec un peu de roeou et l'exprimant. Mais cette fraude est facile à découvrir; car un pareil mélange ne se dissout pas dans k fois son poids d'alcool bouillant. Sous la coquille des noix muscades on trouve un tissu particulier, appelé macis. Ce tissu renferme, outre une huile essentielle que l'on peut en extraire par la distillation avec de l'eau, deux huiles grasses dont l'une peut être extraite par l'alcool.
On trouve dans la noix muscade jusqu'à quatre huiles solides , savoir : une huile incolore, semblable à du suif; une huile jaune butyreuse, soluble dans l'alcool bouillant ; une huile jaune butyreuse, insoluble dans l'alcool bouillant ; et une huile rouge, soluble en toutes proportions dans l'alcool.
L'huile de laurier s'extrait par expression des baies fraîches du laurier (fruit du laurus nobitis). Cette huile est verte, d'une consistance butyreuse et légèrement grenue. Elle contient en mélange une huile volatile qui lui donne une odeur particulière, désagréable. Elle entre en fusion h la chaleur de la main. L'alcool en extrait l'huile volatile et la couleur verte, et laisse une huile incolore semblable au suif. L'huile de laurier n'est employée qu'en médecine à l'extérieur; on l'imite quelquefois en faisant fondre de la graisse animale, ordinairement du beurre, avec des baies de lauriers, en y ajoutant une certaine quantité d'une autre graisse, colorée en vert jiar la fusion avec des feuilles de Sabine, et mêlée avec un peu d'huile volatile de metisiu calaminlha. On reconnaît cette
fraude, en ce que l'huile imitée n'est pas grenue, et en ce que son poids est peu diminué par un traitement avec 5 à 6 lois son poids d'alcool froid.
HUILE DOUCE DE VIN. Voy. Éthers.
HUILE EMPYREUMATIQÛE ANIMALE (huile animale de Dippd , huile de corne de cerf des anciens chimistes). — On donne ce nom à une huile épaisse, brune, d'une odeur fétide, qui se forme pendant la distillation de toutes les matières animales azotées. Son odeur est forte et pénétrante, sa saveur acre et brûlante. D'après un chimiste allemand, Unverdorben, elle contiendrait quatre bases salifiables, huileuses, volatiles, qu'il a isolées et désignées sous les noms d'odorine, d'animine, d'olanine et d'ammoline. Le nom de cette dernière est formé des premières syllabes ammoniaque et oléane.
HUILE DE TARTRE. Yoy. Potasse, carbonate.
HUILE DE VITRIOL. Yoy. Sulfdrique (acide).
HUILE DE BALEINE. — On extrait de plusieurs animaux marins et de certains poissons des matières grasses liquides, qui sont aujourd'hui très-employées dans les arts. Les cétacés, tels que les baleines, les cachalots, les dauphins, les marsouins, les phoques, en fournissent une grande quantité que l'on extrait du lard épais qui se trouve sous la peau de ces animaux. Ce lard, coupé par morceaux , est jeté dans de grandes chaudières avec une quantité d'eau suffisante pour l'empêcher de brûler : l'huile qui se sépare des lardons frits par une cuisson de trois heures, est coulée sur des châssis et un treillage ; elle est reçue dans de grands baquets remplis d'eau , où elle se dépure. On la verse successivement sur plusieurs eaux, pour la puriûer de plus en plus. Une seule baleine a fourni quelquefois jusqu'à 50,000 kilogrammes de lard , qui donnent iO et jusqu'à 100 tonneaux d'huile.
L'huile de baleine non épurée est de couleur orange, trouble, d'une odeur infecte. On l'épure au moyen de l'acide sulfurique, mais ce procédé ne réussit pas aussi bien que pour les huiles de graines. Le problème de la décoloration et de la désinfection de l'huile de baleine a beaucoup occupé et occupe encore beaucoup les chimistes et les industriels ; mais jusqu'ici on n'a pu le résoudre complètement. M. Preisser et M.Girardin ont publié, en 1841, un mémoire sur cette importante question. De toutes les expériences nombreuses qu'ils ont faites, il ressort cette triste vérité que, jusqu'ici, on ne connaît aucun moyen efticace d'enlever à ces huiles leur odeur si forte et si désagréable, malgré toutes les assertions contrah-es ]iubliées par les journaux et recueils scientihques. Ce qu'il y a de mieux à faire, au moins quant à présent, c'est de soumettre ces huiles soit à l'action d'une lessive caustique froide, soit à l'action successive de la ciaie , de la vapeur d'eau et de l'acide sulfurique ; de laisser reposer et de filtrer à lilusieurs reprises sur du charbon animal.
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Par Ifi, ou obtient uiio huile claire, prosquo incolore et d'iun^ odtnir moins re|iouss(inte ; mais (|iiant à l'avoir inodore, il faut y reiioneer. Ia'S épurateurs (^ui se vantent de livrer an conimerce de l'hude eoin|>létenient désinleetiH' se font illusion ou trompent scieuuneni lo publie. Les huiles de [loisson qu'on vend connue tlésinfeet(^es ne sont autre cliose (jne des mélanges il'hnile animale et d'huile de graines, dans lesquels ces dernières entrent au moins pour la moitié ou les trois quarts.
HUILES VOL.VTILES ESSENTIELLES.— Les huiles volatiles se rencontrentdans toutes les plantes odoriférantes, et c'est eu se volatilisant ((u'elles répandent la nonne odeur propre à ces plantes. On en trouve dans toutes les parties des végétaux ; mais chez les uns , l'huile volatile réside dans une partie de la plante ; chez les autres, dans une autre. Certaines plantes, telles que le thym et les labiées odoriférantes, contiennent de l'huile volatile dans toutes leurs parties ; chez d'autres, elles se trouve dans les corolles, ou dans la semence, ou dans les feuilles, ou dans la racine, ou dans l'écorce. Quelquefois il arrive que dill'érentes parties de la même plante contiennent des huiles difl'érentes : ainsi l'oranger fournit trois huiles dill'érentes, dont l'une réside dans les fleurs, l'autre dans les feuilles, la troisième dans le zeste ou épiderme des fruits. La quantité d'huile volatile que foui'uissent les plantes varie, non-seulement avec l'espèce , mais aussi pour la même esiièce, en raison du terrain, et surtout du climat, attendu que dans les pays chauds les huiles volatiles se développent en plus grande quantité que dans les climats tempérés ou froids. Dans plusieurs plantes, l'huile volatile est contenue dans des vaisseaux particuliers, qui la tiennent si bien enfermée, qu'on peut dessécher les plantes, sans que l'huile se volatilise, et qu'on peut les conserver pendant des années entières, sans que l'huile soit détruite sous l'influence de l'air. Dans d'autres epèces, et particulièrement dans les fleurs, elle se forme continuellement à la surface même, et se volatilise à l'instant de la formation.
Les huiles volatiles s'extraient ordinairement par distillation. A cet eft'et, on introduit la plante dans un appareil distillatoire, on verse dessus de l'eau , et on distille celle-ci; l'huile passe alors en même temps que l'eau. Presque toutes les huiles volatiles employées en médecine sont extraites, par distillation, de [liantes desséchées ; d'autres, telles que les iiuiles de rose et de fleur d'orange, se retirent des fleurs fraîches ou salées.
Il est un petit nombre d'huiles qu'on peut extraire, par expression, des substances qui les renferment ; dans ce cas sont les huiles de citron et de bergamotte, qui se trouvent dans la pellicule extérieure et jaune des fruits mûrs des citrus aurantium et mcdica, c'est-à-dire des oranges et des citrons. L'h'uile s'écoule alors de l'écorce, en même
temps que le suc, et vient nager sur la surface.
Pour extraire l'huile des fleurs odoriférantes qui n'ont pas de vaisseaux particuliei-s pour l'huile, et Ji la surfaire desquels cette dernière se vaporise d(,' suites telles f[ue les violett(vs, le jasmin, la hyacintiie et la tubéreuse, on a recours à un autre procédé : on fait des lits alternatifs de fleurs fraîches et de coton ouaté, préalablement trempé dans une huile grasse, pure et inodore, ou de morceaux de drap trempés dans une huile semblable; et dès qu(! les fleurs ont abandonné toute leur huile volatile, qui est absorbée par l'huile flxc dont le coton ou le drap est imbibé, on les remplace par d'autres, et on continue ainsi jusqu'à ce que l'huile fixe soit saturée. Ensuite on distille le coton ou le drap avec tle l'eau, et on obtient ainsi l'huile volatile. Mais comme ces huiles ne servent que pour parfumer, on emploie ordinairement l'huile grasse qui en est saturée, ou on extrait l'huile volatile au moyen de l'alcool.
Pour extraire l'huile de certaines fleurs douées d'une forte odeur, telles que les lis blancs, il suffit de les faire macérer avec de l'huile grasse.
Les huiles essentielles diffèrent beaucoup les unes des autres , par leurs propriétés physiques. La plupart d'entre elles sont jaunes, d'autres incolores, rouges ou brunes; d'autres vertes, d'autres peu nombreuses sont bleues. Elles ont une odeur forte, plus ou moins agréable, qui, immédiatement après la distillation, a quelque chose de peu suave, provenant de la distillation et disparaissant avec le temps. En général, ces huiles n'ont pas une odeur aussi agréable que la plante fraîche. Leur saveur est acre, irritante et échauffante, ou seulement aromatique quand elle est fortement aftaiblie par le mélange avec d'autres corps. Elles ne sont pas glissantes au toucher comme les huiles grasses, elles rendent au contraire la peau rude. Elles sont presque toutes plus légères que l'eau, quelques-unes seulement tombent au fond de ce liquide ; leur pesanteur spécifique se trouve dans les limites de 0,847 à 1,096, nombres dont le premier indique la densité de l'huile de citron et le second celle de l'huile de sassafras. Quoiqu'on les appelle huiles volatiles, elles ont cependant moins de tension cjue l'eau. Leur point d'ébullition varie, mais s'élève ordinairement à 1(50" ; quelques-unes exigent même une température plus élevée, et on a remarqué que les vapeurs d'huile volatile ramènent quelquefois au bleu le papier de tournesol rougi, sans qu'elles contiennent de l'ammoniaque. Distillées seules, les huiles volatiles se décomposent presque toujours en partie ; et les produits gazeux provenant do la portion décomposée entraînent la jiartie non décomposée. Lorsqu'on mêle une huile volatile avec de l'argile ou du sable , et qu'on la distille , la majeure partie de l'huile est décomposée; et lorsqu'on fait passer les vapeurs d'huile à travers un tubo
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chauffé jusqu'au rouge, ou obtient des gaz combustibles, et il se dépose dans le tube un charbon poreux et brillant. En revanche, elles distillent facilement avec l'eau, parce que la vapeur aqueuse qui se forme continuellement à la surface de l'eau bouillante entraîne avec elle la vapeur d'huile, qui se produit en vertu de la tension que possède cette huile à la température de 10.)°. A l'air libre, les huiles volatiles brûlent avec une flamme très-luisante, qui abandonne beaucoup de fuliginosités. Le point de congélation des huiles essentielles varie beaucoup : quelques-unes ne se solidifient qu'au-dessous de 0, d'autres h 0, et il en est qui sont solides à la température ordinaire de l'air. Biles se comportent, sous ce i-apport, comme les huiles grasses , et il est probable qu'elles sont, comme ces dernières, des mélanges de plusieurs huiles dont le point do congélation varie; car en les refroidissant on parvient à extraire de quelques-unes une huile solide à la température ordinaire, et une autre qui reste liquide à des températures plus basses. Nous pouvons donc distinguer ces deux huiles par des noms analogues à coux qui servent à désigner les huiles grasses, et appeler l'huile concrète stéaropti'ne, et l'huile liquide éléoptêne (de tttjivov, volatil; aiiap, suif; et /Xatov, huile). On sépare ces deux corps en comprimant l'huile refroidie et solidifiée entre des doubles de papier gris; le stéaroptène reste sur le papier, et l'éléoptène s'obtient en distillant le papier avec de l'eau. Quelques huiles laissent déposer un stéaroptène quand on les conserve pendant longtemps ; mais on ne sait pas avec certitude s'il y existait ou s'il s'est formé pendant ce temps. Exposées au co'itact de l'air, les huiles volatiles changent de couleur, devieiinent plus fcincées Ot absorbent peu à peu de l'oxygène. Cette absorption commence à avoir lieu dès qu'elles ont été extraites de la plante qui les renferme ; elle est d'abord plus forte , et diminue ensuite sensiblement. La lumière contribue beaucoup à cette réaction, pendant laquelle l'iiuile dégage un peu d'acide carbonique, mais en proportion bien inférieure à celle de l'oxygène absorbé ; il ne se forme point d'eau. L'huile devient de plus en plus épaisse, perd sort odeur, et se transforme en une résine qui finit par durcir. De Saussure a reconnu que l'huile de lavande récemment distillée avait absoibé, dans l'espace de quatre mois d'hiver, et à une température inférieure de 12% 52 fois son volume de gaz oxygène, et dégagé 2 fois son volume de gaz acide carbonique; cependant elle ne s'était pas complètement saturée de gaz oxygène. Lé stéaroptène de l'huile d'anis a absorbé, h la température à laquelle elle est liquide, et dans l'espace de deux ans, 156 fois son volume de gaz oxygène, et dégagé 26 fois son volume de gaz acide carbonique Une huile qiii a commencé à subir une pareille oxydation se compose d'une résine dissoute (ians l'huile non altérée, que l'on peut séparer de la résine en la distillant avec de l'oau. Pour conserver les huiles volatiles sans altération,
il faut les tenir à l'obscurité, dans de petits flacons bouchés à l'éraeri et remplis d'huile. Si , au contraire , on les conserve dans de grands flacons qui ne sont pas pleins, et cjue l'on* ouvre souvent, elles sont bientôt altérées.
Les huiles volatiles sont très-employées en médecine comme excitants, pour préparer les eaux odoriférantes, des pommades et des savons parfumés, etc. On les emploie aussi pour enlever les taches de graisse et de couleur à l'huile de dessus les vêtements et différentes étoffes. On s'en sert pour étendre les vernis gras qu'on emploie en peinture ; et à cet effet on prend celles qui sont les moins chères, savoir, les huiles d'aspic et de térébenthine. Dans le commerce, elles sont souvent falsifiées ; les matières avec lesquelles on les mêle le plus ordinairement sont les suivantes :
Huiles grasses, résines, baume de copahu, dissous dans l'huile volatile. On découvre cette fraude en mettant une goutte d'huile sur du papier, et l'exposant à une douce chaleur. L'huile volatile pure se vaporise sans laisser de résidu, tandis que celle qui est mêlée avec une de ces substances laisse sur le papier une tache translucide. Si c'est avec de l'huile grasse que l'huile volatile a été falsifiée, cette huile reste sans se dissoudre, quand on agite l'huile frelatée avec trois fois son volume d'esprit--de-vin de 0,84. Le baume de copahu peut être découvert de la même manière ; car il en reste une portion sans se dissoudre dans l'esprit-de-vin. La résine, qu'elle ait été produite par l'altération de l'huile ou ajoutée à dessein, est mise à nu par la distillation de l'huile avec de l'eau.
L'huile est mêlée avec de l'esprit-de-vin. Pdiir reconnaître cette fraude, on agite l'huile avec de l'eau dans un vase gradué. La litfilëur devient laiteuse, et l'huile occupe, qdîihd elle s'est enfin séparée, un volume moindre, l'ead un volume pius grand qu'auparavant.
Les huiles chères sont mêlées avec des huiles d'une moindre valeur. Il est difficile de découvrir cette fraude autrement qu'à l'odeur et à la saveur.
§ 1". — Huiles volatiles non oxygénées.
Huile de térébenthine (essence de térébenthine).— On l'extrait de plusieurs espèces de térébenthine, qui est une sorte de résine liquide provenant de différentes espèces du genre pinus. Pour l'obtenir, on distillé ces résines avec de l'eau. L'huile de térébenthine est de toutes les huiles volatiles là moins chère, et conséquemment la plus employée. Telle qu'on la rencontre dans le commerce, elle contient plus ou moins de résine formée par l'action de l'air; et pour l'avoir jiure, il faut la rectifier, c'est-à-dire la distiller avec de l'eau.
L'huile de térébenthine est un produit qu'on rencontre partout dans le commerce. La fragilité des vases de verre, et la facilité avec laquelle l'huile qui s'en écoule prend
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fou, son! canso iiu'oti n'airno pas J» la cnnseivcr ilans des boutoillos (riino Rraiulu capacU('. OrilinaiiniU'iU On la ronsorvf? dans des vases en bois, qili ont cependant l'ineonvi^nient de se dessécher facilement et de laisser suinter l'huile. Pour (■elt(^ raison, on met les vases qui la renfcrniont dans d'autres vases en bois, et on remplit avec de l'eau l'espace (jui sépare les deux vases. L'huile de térébenthine est employée en peinture, ainsi que nous l'avons déjà dit, pour étendre les vernis à l'huile. On s'en sert aussi pour dissoudre le copal, lorS(iu'on veut avoir du vernis do copal clair, et, en général, pour préparer les vernis à l'essence de térébenthine. En médecine, on l'emploie, enti-e autres, à l'intérieur, crimme un excellent moyen contre le ver solitaire.
En Suède, on a préparé une espèce d'huile de térébenthine h l'aide de la résine des pins et des sapins, qui a été versée dans le commei'ce sous le nnmd'Css(Micede térébenthine {oleum pini). Elle ressemble, sous tous les rapports, à l'huile de térébenthine, et n'en diirère que par son odeur, qui est si désagréable qu'on ne pourrait pas l'employer généralement à la préparation des couleurs à l'huile, raison pour laquelle on a cessé d'en [)réparer.
Éuile de citron. — On l'extrait par pression de la partie jaune de l'éeorce de citron, [j'huile de citron est employée comme parfuia, et ne sert que rarement en médecine.
Huile (h bergamotte. — On l'extrait par la pression du zeste de la bergamotte (fruit mûr du citrus bergamium et aurantium). Son odeur est analogue à celle des orangers; elle est limpide, jatinâtre, fluide.
§ II. — Huiles oxjjgéne'es aromatiques.
Huile d'anis. — Elle s'extrait des semences d'anis {pimpinella anisum). Elle est incolore ou faiblement jaunâtre , d'une couleur et d'une saveur d'anis.
On assure que l'huile d'anis du commerce est quelquefois falsitiée avec de l'huile d'olive dans laquelle on a fait fondre un peu de blanc de baleine.
La semence de badiane (illicium. anisatum) et ses capsules fournissent par ladislillatiou une huile qui a une saveur et une couleur analogues à celles de l'huile d'anis.
Huile de cajepul. — On la prépare dans les Moluques en distillant les feuilles sèches du mclaleuca leucadendron. Le nom de cajeput signifie, dans le langage du pays, arbre blanc. Cette huile est verte; elle a une saveur brûlante et une forte odeur de camphre, de térébenthine et de Sabine. L'huile de cajeput est quelquefois falsiliée avec de l'huile de térébenthine, de romarin ou de sabine, dans Lupielle on dissout du camphre et de la résine de VachiUea millefoliuiii, qui la colore en vert. L'huile de cajeput est employée en médecine.
Huile d'anetli. — Elle s'extrait de Vanetlium yraveolens. Elle est jaune pâle, d'une odeur pénétrante analogue à celledel'aneth,
d'une saveur douceâtre el brûlante. Sa dissolution saturée dans r(^au est connue eu pharmacie sous le nom iVeau d'anelh.
Huile de genièvre. — Ou l'obtient en distill nt avec de l'eau les baies do genièvn; pilôos. L'huile contenucdans les baies se trouve dans de petits réservoirs, qu'il faut ouvrir pour que l'huile puissese vaporis(!r. t/liuilo de genièvre est limpide et incolore, ou quelqui'fois d'un jauin; vei'dâtre. Sa pesanttuir spécitique est de 0,911. Elle a l'odeur et la saveur du genièvre. L'eau n'en dissont qu'une très-petite quantité; elle n'est pas beaucoup plus soluble dans l'alcool. L'eaude-vie à laquelle on a ajouté une petite quantité de cette huile, forme le (/e;u'è»re ou gin dos Anglais. L'huile de genièvre est employée en médecine, et regardée comme un excellent diurétique; de môme que l'Imile de térébenlhine, elle communique à l'urine une odeur de violettes. L'huile de genièvre qu'on rencontre dans le commerce est souvent mêlée avec de l'huile de térébenlhine, que l'on introduit avec les baies dans l'alambic. Cette fraude peut être découverte par la pesanteur spécifique de l'huile, qui est beaucoup moindre quand elle contient de l'huile de térébenthine.
Huile de fenouil. — On l'extrait de la semence de / anethum fœniciilum. Elle est incolore ou jaunâtre; son odeur et sa saveur sont analogues à celles du fenouil. L'huile de fenouil et sa dissolution aqueuse sont employées en médecine. En Angleterre, on se sert fréquemment de l'huile de fenouil pour parfumer les savons.
Huile de sureau. — Elle s'extrait des fleurs de sureau [sambucus nigra). Elle a la consistance du beurre ; sa dissolution aqueuse, connue sous le nom à' eau de sureau, est employée en médecine.
Huile d/iyssope. — On l'extrait de Vhyssopus officinaiis. Elle est jaune et devient rou^e avec le temps. Sa saveur est acre et analogue à celle chi camphre. Sa dissolution aqueuse constitue Veau d'hyssope employée en médecine.
Huile de roseau aromatique. — Elle existe dans la racine de l'acorùs calamus ; elle est jaune, (init par devenir rouge, et a là même saveur et la même odeur que cette racine.
Hiiile de camomille. — Elle s'extrait des fleurs de camomille [matricaria chamomilla) . Elle est d'un bleu foncé, presque Opaque et épaisse ; son odeur est analogue à celle des camomilles et sa saveur aromatique.
On obtient d'autres huiles bleues, qui ont beaucoup d'analogie avec l'huile de camomille, en distillant les plantes suivantes : la camomille romaine [anthémis nobilis), les fleurs de l'arnique de montagne {arnica mon^ tana), celles de la mille-feuille {achillm millefoiium ; cette dernière demande un sol graS; sans quoi elle fournit une huile verte.
Huile de cannelle. — Elle s'extrait de Ik cannelle (écorce du laurus cinnamomum) .C'est à Ceylan qu'on la piépare, en employant pour cela des fragments de cannelle impropres à être versés dans le commerce.
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L'huile de cannelle est fréquemment employée en médecine, soit seule, soit en méhuige avec de l'esprit-de-vin, de l'eau et du sucre laqua cinnamomi). Comme elle est d'un prix élevé, on la falsifie souvent avec une huile qu'on extrait par la distillation des boutons do fleurs du cannellier. Cette huile a beaucoup d'analogie avec celle de l'écorce, sous le rapport de la couleur, de l'odeur, de la saveur et de la pesanteur spécifique ; cependant sa saveur est moins agréable, et son odeur tient de celle du storax.
Huile de menthe crépue, extraite du mentha crispa. — Récemment préparée, elle est d'un jaune pôle ; mais avec le temps elle devient plus foncée et d'un rouge jaunâtre. Elle a l'odeur et la saveur de la menthe. Sa pesanteur spécifique est de 0,975. Exposée à un froid considérable, elle se fige quand on l'agite. On l'emploie en médecine
Huile de carvi, extraite de la semence du carumcarvi. — Elle est jaune pâle, et a l'odeur et la saveur du cumin. Les graines du cuminum cyminum fournissent une huile dont l'odeur est analogue à la précédente, quoique moins agréable. Cette huile, connue sous le nomd'huile de cumin, est jaune pâle, trèsfluide, d'une saveur plus brûlante que la précédente. L'huile de carvi est employée en médecine , elle entre aussi dans la composition de l'eau-de-vie de cumin.
Huile de lavande. — On l'extrait de la lavande {lavandula spica). Elle est jaune et très-fluide, sent la lavande, et a une saveur brûlante. Cette huile est surtout employée dans la parfumerie, el sa dissolution alcoolique, connue sous le nom d'eau de lavande, est une des eaux odoriférantes les plus employées.
On trouve dans le commerce, sons le nom d'huile d'aspic, une espèce d'huile de lavande qui s'extrait par distillation d'une variété non cultivée de lavandula spica, qui a des feuilles plus larges , raison pour laquelle on l'appelle latifoiia. C'est dans l'Europe méridionale qu'on prépare cette huile. Son odeur de lavande est moins prononcée que celle de l'huile ordinaire, et tient un peu de celle de l'huile de térébenthine, avec laquelle on la falsifie souvent. Elle est si bon marché, qu'on s'en sert souvent en place d'huile de térébenthine.
Huile de girofle. — Elle s'extrait des clous de girolle, qui sont les boutons des fleurs du caryophijllus aromaticus. Elle est incolore ou jaunâtre, a une forte odeur de clous de girofle et une saveur brûlante. C'est une des huiles les moins volatiles et les plus difficiles à distiller.
L'huile de girofle qu'on rencontre dans le commerce est brune et d'une saveur brûlante insupportable ; elle n'est pas pure, et contient en mélange de la teinture d'œillet, dont la résine acre se trouve ainsi introduite dans l'huile. Quelquefois on la falsifie aussi avec d'autres huiles. On l'emploie en médecine, et comme remède populaire contre les maux de dents.
Huile de fleur d'oranger ou néroli. — Elle
s'extrait des "fleurs d'oranger fraîches (citrus aurantium). Récemment préparée, elle est jaune, exposée pendant deux heures aux rayons du soleil, ou pendant plus longtemps à la lumière difl'use, elle devient d'un rouge jaunâtre. Elle est très-fluide, plus légère que l'eau et d'une odeur très-agréable. La dissolution aqueuse, connue sous le nom de fleurs d'oranger, est employée comme substance aromatique. On l'obtient, soit en dissolvant l'huile dans l'eau, soit en distillant des fleurs fraîches ou salées avec de l'eau.
Huile de menthe poivrée, extraite du mentha piperita. — Elle est jamiâlre et douée d'une saveur brûlante, campiirée, beaucoup plus acre que celle de l'huile de menthe crépue. L'huile de menthe poivrée, et surtout sa dissolution aqueuse dans l'eau ( eau de menthe poivrée) sont employées en médecine. Cette dissolution se distinguo par la sensation agréable de fraîcheur qu'elle excite dans la bouche.
Huile de rose [attar, o«o), extraite par distillatio'i des pétales des roBa centifoliaelsempervivens. — Les roses indigènes en fournissent de si petites quantités que les frais ne sontjjas payés par l'huile qu'on obtient. On assure que dans les Indes orientales on se procure de l'huile de rose, en plaçant les feuilles de roses par couches alternatives avec la graine d'une espèce de digitale, appelée gengili, et très-riche en huile grasse, dans des cruches qu'on laisse ensuite pendant quelques jours «lans un endroit frais. L'huile contenue dans la graine absorbe alors l'huile de rose. Si l'on répète ce traitement en employant la môme graine et de nouvelles quantités de roses, la graine finit par être gonflée, soit par le suc aqueux, soit par l'huile volatile des roses; c'est alors qu'on les exprime. La liqueur trouble, ainsi obtenue, est abandonnée au repos dans des vases bien bouchés, où elle se clarifie. La couche d'huile qui nage à la surface est décantée à l'aide d'une mèche de coton : c'est une huile grasse, saturée d'huile de rose, d'oi^ cette dernière peut être extraite par la distillation avec de l'eau.
L'huilo de rose est incolore et jouit d'une odeur de rose qui n'est agréable qu'autant / qu'elle est très-étendue, mais qui, quand elle est concentrée comme celle de l'huile pure, est désagréable à cause des maux de tête et des vertiges.
L'huile de rose est employée comme parfum. Les pliarmaciens font usage d'une dissolution aqueuse de cette huile connue sous le nom d'eau de rose, lis l'obtiennent en distillant 1 partie de pétales frais ou salés du rosa centifolia avec '* parties d'eau, et retirant 2 parties de produit liquide.
Huile de romarin , extraite du romarin {rosmarinHs officinalis), et appelée en pharmacie oleum anthos. — Cette huile est limpide comme de l'eau, répand une odeur de romarin, el a d'ailleurs beaucoup d'analogie avec l'huile de térébenthine. On l'emploie en médecine, et on la falsifie quelquefois avec da l'eau de térébenthine.
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Huile dr iabiuf, extraite dos fouilles du junipcru): saliiiia. — Kilo est liiu|)i(l(^ et a l'odeur et la saveur île la saliiuo. Cette |)laiite douiio plus d'huile ([u'aueuue autre. Cetli! huile est rej:;ardée eouuue uue des plus diui'étii.[ues, et sert sous ee rapport eu UK^decine.
Ihtile concrète de Tonku, extraite des fi^-vcs de 'l'oiika {dipterix odorata Wdil.).— Cette huile volatile, doui''ed'uue odeur agréable, a été exauiiuée par Houllay et Houtrou-Charlard.qui lui outdoiuié le tioiude coumarine. Ces chimistes exli-aieut cette huile [)ar le procédé suivant : on l'ait macérer les lèves grossièrement concassées avec de l'éther, qui dissout une huile grasse et le stéaropténo, substances qui restent aprèsl'évaporalion de l'éther. On les traite par l'alcool de 0,8'i-, qui dissout le stéaroptène et laisse l'huile grasse. Après l'évaporation spontanée de l'alcool, il reste des cristaux, salis par un peu d'huile grasse ; on les obtient purs et incolores en les dissolvant dans une petite quantité d'alcool et évaporant celui-ci.
Les lèves concassées se mettent quelquefois dans le tabac à priser, qui s'empare du stéaroptène volatil et prend ainsi l'odeur agréable qui lui est propre.
§ III. — Huiles oxygénées acres et vésicantes.
Jusqu'à présent on ne connaît qu'un petit nombre d'huiles qui appartiennent à cette classe. Elles se distinguent par la propriété qu'elles possèdent d'enflammer la peau et de produire des vessies, et en ce qu'il entre du soufre dans leur composition. Les suivantes sont les seules qui présentent quelque intérêt.
Huile de raifort sauvage, extraite du raifort sauvage (cochlcaria armoracia). — Elle est jaune clair, et a la môme consistance que l'huile de cannelle. L'huile de raifort sauvage est la partie active du raifort; c'est elle qui produit l'irritation dans le nez et provoque les larmes quand on mange du raifort ; enfin, c'est à la présence de cette huile que le raifort, râpé et appliqué sur la peau, doit la propriété de produire des vessies..,
Huile volatile de moutarde. — Elle s'obtient en distillant de la graine de moutarde broyée dans l'eau. D'après /u/ta Fontanelle, e'Ué est d'un jaune-citron, et sou odeur est aussi irritante et aussi pénétrante quo celle de 1 ammoniaque caustique. Mise en contact avec la peau, elle produit des vessies avec une rapidité surprenante, et sa dissolution, appliquée sur la peau au moyen de compresses, fait venir des vessies en moins de deux minutes. Une petite quantité, par exemple I de gros d'huile volatile de moutarde, ajoutée à 3 litres de jus de raisin, récemment exprimé, retarde la fermentation de celui-ci, en sorte qu'il se conserve pendant plusieurs mois. Aucune autre huile volatile ne jouit de cette propriété.
IV. — Huiles vénéneuses contenant de V acide hijdroct/nnique.
Certaines huiles volatiles se distinguent par leur odeur et leur saveur d'amandes
amères, fpii, comnui ou sait, provient do ra(-i(le liydro(-yanique. Cet acide, qui les rend véném^uses, y est retenu on vertu d'une |iuissant(ï afiinité.
Huile d'amandes amères. — On peut l'obtenir en distillant des amandes amères avec de l'eau.
Les parfumeurs emploient de grandes quantités d'huile d'amandes amères, surtout pour parfumer le savon. Selon Bonastre, un seul fabricant di; parfums à Paris prépare tous les ans plus de trois quintaux de cette huile. L'huile d'amandes amères est un poison dangereux.
Ou obtient des huiles analogues à la précédente en distillant les substances suivantes avec de l'eau, savoir : les feuilles de pêcher {amijgdalus persica), les feuilles du lauriercerise (prunus laurocerasus), l'écorce du prunier à grappes (prunus padus), et les noyaux piles des cerises et des grappes du prunier à grappes. Toutes ces huiles contiennent de l'acide hydrocyanique, qui les rend vénéneuses, et produisent de l'acide benzoique en absorbant l'oxygène de l'air. Selon Schrader, l'huile volatile de l'écorce du prunier à grappes donne, par le moyen indiqué plus haut, 19,2 pour 100 de bleu de Prusse, et l'acide contenu dans l'huile provenant du laurier-cerise donne 16 p. 100 de bleu de Prusse. En médecine, on emploie de faibles dissolutions de ces huiles dans l'eau, qu'on obtient en distillant des amandes amères ou des feuilles de laurier-ceriseavec de l'eau ; onles appelle eau d'o/rtonrfes amères et eau de laurier-cerise. Enfin, on ajoute de petites qiwntités de ces huiles aux liqueurs et à certains mets, pour leur donner un léger parfum d'amandes amères.
HUMUS. Voy. Nutrition des plantes.
HYACINTHE. — Espèce de grenat d'un rouge tirant plus ou moins sur l'orangé.
HYDRATES. Voy. Métaux.
HYDRATE DE SOUDE. Voy. Soude.
HYDROCHLORATE DE POTASSE. Voy.
Potasse, chlorure de potassium.
HYDROCHLORATE D'AMMONIAQUE
Voy. Ammoniaque.
HYDROCHLORIQUE (acide). Voy. Chlo-
RHYDRIQUE.
HYDROCYANIQUE (acide); syn. : acide cyanliydriquc , acide prussique. — Cet acide a été obtenu, en 1780, parScheele et désigné par ce chimiste sous le nom d'acide prussique, parce qu'il l'avait retiré du bleu de Prusse, dont on ignorait la composition, et qu'elle en était im des principes constituants. Bien que cet illustre chimiste ait reconnu la plupart des propriétés caractéristiques de cet acide, on ignora sa véritable composition jusqu'en 1787, époque à laquelle Berthollet, un des plus célèbres chimistes dont la France s'honorera toujours, répéta les expériences du chimiste suédois. Eu cherchant à reconnaître les parties constituantes de l'acide prussique, il fut amené, par une séria d'expériences directes, h démontrer que c'était un composé triple de carbone, d'azotcï et d'hydrogène dans des proportions qu'il n'a-
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vait pu déterminer. Assurément ce nouveau résultat dut étonner, à une époque où l'oxygène était regardé, dans la théorie admise, comme le principe acidifiant des corps ; mais il appartenait au génie de Berthollet de repousser les limites de la science, et il était réservé à l'un des élèves distingués qu'il avait formés, de résoudre le problème sur la nature de cet acide. Gay-Lussac fut conduit, par sa découverte du cyanogène, à reconnaître que ce composé binaire de carbone et d'azote était le radical de l'acide prussique , et que ce dernier était une combinaison à proportions définies d'hydrogène et de cyanogène, analogue par sa composition aux acides hydrochlorique et liydriodique. C'est encore aus recherches ingénieuses de ce chimiste que l'on est redevable d'un procédé simple pour préparer cet acide à l'état de pureté.
On obtient l'acide hydrocyanique pur en faisant réagir à une douce chaleur le cyanure de mercure avec les deux tiers de son poids d'acide hydrochlorique un peu concentré.
Ces deux corps se décomposent réciproquement et se transforment èli deutochlorure de mercure et en acide hydrocyanique. L'appareil qu'on emploie pour cette opération consiste en une petite cornue dans laquelle on introduit le mélange de cyanure de mercure et d'acide hydrochlorique. On adapte au bec de la cornue un tube de verre horizontal d'un demi-pouce de diamètre sur M pouces environ de longueur. Le premier tiers de ce tube, du côté de la cornue, contient de petits morceaux de marbre blanc; les deux autres tiers . sont remplis de fragments de chlorure de calcium fondu. Les uns sont destinés à retenir l'acide hydi'ochlorique qui pourrait se dégager avec l'acide hydrocyanique, les autres à s'emparer de la vapeur d'eau que pourrait entraîner cet acide. L'extrémité opposée du tube horizontal communique avec un tube recourbé, qui va plonger au fond d'une petite éprouvette longue et étroite, où le tube lui-même est renflé en boule à sa partie inférieure, et fait l'olfice d'un petit récipient convenable pour lecueillir l'acide; cette partie de l'appareil doit être entourée d'un mélange de glace et de sel marin pour en condenser une plus grande quantité. On ferme enfin le récipient ou l'éprouvette par un tube recourbé, qui peut s'engager sous le mercure.
Propriétés. — L'acide hydrocyanique ainsi préparé est un liquide i'icolore, roussissant faiblement le tournesol, et ayant une odeur forte qui, en petite quantité, est analogue à celle des amandes amères ou des fleurs de pêcher. Sa saveur, d'abord fraîche, produit une sensation brûlante à l'arrière-bouche. Sa densité à 4- 7" est de 0,7058; elle est un peu plus faible à -\- 15". Cet acide est si volatil qu'il produit en s'évaporant assez de froid pour se congeler de lui-même en le laissant exposé à l'air, même à -H 20°. Son point d'ébuUition es] à 26,5. Il se solidifie et cristallise en une masse fibreuse à — 15°.
Les éléments de cet acide sont si peu
stables, qu'on ne peut le conserver sans altération pendant longtemps, même hors du contact de l'air et de la lumière. Il se décompose en moins d'un jour quelquefois; , dans d'autres circonstances, il persiste plusieurs jours. Il se colore d'abord ; la teinte brunâtre qui s'est développée se fonce, et il est alors entièrement converti en une masse noirâtre très-légère, qui dégage une odeur vive d'ammoniaque. Les produits de cette décomposition spontanée sont de l'ammoniaque en excès, de l'hydrpcyanate d'ammoniaque et un chaibon azoté. La chaleur en opère aussi la décomposition. Si l'on fait passer dans un tube de porcelaine, rougi au feu et contenant des fils de fer, une certaine quantité de vapeur d'acide hydrocyanique, il y a dépôt de charbon autour des fils de fer, et l'hydrogène et l'azote restent mélangés à l'état de gaz dans des rapports égaux en volume.
La vapeur d'acide hydrocyanique est décomposée par l'oxygène à une température élevée ou par l'intluence électrique. Il y a toujours détonation, formation d'eau, d'acidecarbonique, et l'azote redevient libre.
L'eau dissout l'acide hydrocyanique en toutes proportions; il en est de môme de l'alcool; ces liquides retardent beaucoup sa décomposition spontanée.
De tous les corps que nous avons étudiés jusqu'à présent, il n'y a que le chlore qui agisse directement sur cet acide ; en absorbant tout son hydrogène, il le fait passer à l'état de chlorure de cyanogène (Sérullas). L'iode volatilisé dans la vapeur d'acide hydrocyanique ne lui fait éprouver aucune altération sensible. Plusiems métaux chauffés dans cette vapeur la décomposent en absorbant le cyanogène et mettant l'hydrogène en liberté. C'est ainsi qu'agissent le potassium et le sodium, qui sont convertis en cyanu res. Le volume d'Iiydrogène qui reste après cette décompositioù est égal à la moitié de la vapeur d'acide hydrocyanique.
On voit dons que le potassium agit sur cet acide comme sur les acides hydrochlorique et hydriodique, puisqu'il dégage des uns et des autres la moitié de leur volume d'hydrogène, et que le cyanogène, quoique corps composé, joue, relativement à ce métal , le même rôle que le chlore et l'iode dans leurs combinaisons avec les métaux.
Une autre preuve qui rend évidente la composition de l'acide hydrocyanique se trouve dans les produits de la combustion de sa vapeur par l'oxygène ; 100 parties en volumes de vapeur d'acide iiydrocyanique exigent pour leur combustion complète 125 volumes d'oxygène. On obtient pour résultat 100 volumes d'acide carbonique et 50 d'azote, rapport que donne le cyanogène.
Comme dans l'acide carbonique il y a un volume d'oxygène égal au sien, 100 volumes d'oxygène ont été employés à la formation de 1 acide carbonique, et les 25 volumes d'oxygène restant ont dû absorber 50 volumes d'hydrogène [lour produire de l'eau;
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û'où il s'rnsiiit ([ue 100 volumes de Viipoiir d'uciilc liydrocviiiiil'"- -^'"d fouiiiusés do :
60 volumes de vapeur de caibone,
BO volumes île g:u a;£Ote,
50 volumes de «az liydiogène,
condtMisés on 100 vohuiios par loiir combinaison; ou, 00 qui levionl au môme, do :
5Q volumes de eyano^'éne, ou 1 aiome, 50 volumes d'hydrogène, ou } alouie.
Tous cos résultats peuvent cneore être reconnus en luisant passer l'acide hydrocyatiique sur le deutoxyde de cuivre iiorté au rouge. Cet oxyde est réduit |)a.r les éléments de cet acide, en les transformant en eau, eu gaz acide carbonique et en azote, dans le rapport de 2 : 1.
L'acide hydrocyanique est donc composé en poids de :
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Cyanogène.
Hydrogène.
GG
' Carbone . .
I Azote. . . .
Ilyilrogène .
La présence de l'acide hydrocyanique peut être facilement démontrée par les sels de peroxyde de fer et les sels de deutoxyde de cuivi'e. Si à une portion d'eau contenant do petites quantités d'acide hydrocyanique, ou ajoute quelques gouttes de' solution de potasse, et qu'on verse ensuite du persulfate de fer, il se produit un précipité brun verdâtre, qui devient d'un bleu toncé par l'addition de quel(|ues gouttes d'acide sulfurique ou hydrocrilorique. L'emploi du deutosulfate de cuivre, dans les mêmes circonsta.nces, donne un précipité blanc, qui rend l'eau laiteuse, par suite de la formation du cyanure de cuivre.
Le premier de ces réactifs permet de reconnaître laii» d'acide hydrocyanique dissous dans l'eau, ou tout autre liquide incolore; le second accuse la présence d'une quantité d'acide moitié moins grande c^uela première, c'est-à-dire -ïooôâ-
Ces caractères dévie iment précieux pour des recherches dans certains cas d'empoisonnement par cet acide.
L'acide hydçocya nique n'a encore été trouvé que dans le règne végétal, uni à quelques huiles essentielles'. Il existe dans les feuilles du laurier-cerise , dans les amandes amères, dans les fleurs de pêcher, etc. On peut le démontrer en soumettant ces parties de végétaux à la distillation avec une petite guantité d'eau. Le produit distdlé donne des indices certains de la présence de l'.ncide hydrocyanique par les réactifs que nous avons indiqués. Certaines liqueurs de table en contiennent de très-petites quantités , comme le kirschwasser; mais une partie de leur odeur est due aussi à une huile volatile particulière.
Action de l'acide hydrocyanique sur l^co' nomie animale. — L'acide hydrocyanique pur est, de toutes les substances vénéneuses , la plus énergique. Une seule goutte portée dans
la Kiienle d'un chien le fait périr en moins dr (piclipu'S secuiidos. l'orté dans les veines à la uiénie iloso , il agit si promptement, (pie l'animal tombe mort conuni,' frappé jiar la fondre. Mis en coidactavcc h.'s muqueuses de r(ril, il lue de même en un es|)uce île temps Irrs-iourt. Sa va|)eur n'est jias moins redoutable, surtout si elle n'est pas mélangée avec une i;i'ande (piantité d'air. Lu jjiéscntaiit des oiseaux ti l'ouverture d'un llacon conliMiant de l'acide hydrocyaniciue, ils nieurunt (^n moins de deux inspirations. On i|»! saurait (lonc recommander trop de [irécautions lors- (pi'on opère sur cet acide. Les dangers auxquels on s'expose, en les négligeant, sont d'autant plus grands, que les eiîets primitifs que produisent sa vapeur sont peu appréciables.
Usage médical. — 11 résulte d'expériences fartiis par M. Magendie , que l'acide hydrocyanique , administré à très-petites doses dluis une grande masse de véhicule, peut produire quelques efifets palliatifs dans la phtliisie au premier degré. Connue, en raison de son action, cet acide ne pourrait être employé tel qu'on l'obtient par les procédés indiqués, les dispensaires prescrivent de l'étendre de trois à cinq fois son poids d'eau distillée. On le connaît alors, en pharmacie, sous le nom d'acide hydrocyanique médicinal au quart ou au sixième , c'est-à-diie renfermant un quart ou un sixième d'acide pur. Cet acide , ainsi ail'aibli , n'est encore administré qu'à la dose de quatre à six gouttes dans une potion appropriée. L'énergie avec laquelle il agit commande la plus grande circonspection dans son emploi.
Suivant le docteur Murray, les effets toxiques de cet acide peuvent être combattus par l'administration de l'ammoniaque. Bien que plusieurs expériences tentées sur les animaux autorisent à admettre cette conclusion, cet antidote doit suivre de trop près l'ingestion du poison, pour qu'on puisse beaucoup compter sur un tel résultat.
M. Siuiéou , pharmacien interne de l'hôpital Saint-Louis, a démontié que le chlore, que l'on faisait respirer aux animaiix soumis à l'action de cet acide , était avantageux pour combattre ses effets funestes.
On ue connaît point cependant d'antidote certain de l'acide hydrocyanique, c'est-à-dire que, jusqu'à ce jour, on n'a encore découvert aucune substance pouvant être avalée sans inconvénient à forte dose, qui neutralise et annule les funestes eUets tle cet acide. D'après les expéiiences entreprises par M. Orlila, il est seulement permis d'agir avec succès contre la maladie développée par l'acide hydrocyanique , lors uièmo que l'enipoisoiniement serait assez intense pour faire péiir l'individu au bout de quinze à vingt minutes.
Tous les moyens proposés par ditl'érents auteurs ont été essayés par M. Orlila sur des animaux soumis à l'action de petites quantités de ce pois m. 11 lésulte de son travail les louclusions suivantes (Journal de cliimic médicale, t. V, p. 'i-Ol) •
HYD
HYD
r L'inspiration d'une eau ammoniacale faible (1 partie d'ammoniaque et 12 parties d'eau) peut guérir l'empoisonnement par l'acide hydrocyanique, en stimulant te système nerveux profondément affaissé. Toutefois, l'usage de ce médicament ne serait suivi d'aucun succès s'il était employé trop tard , ou si la dose d'acide ingéré était assez forte pour tuer les animaux, dans un très-court espace de temps.
2° L'inspiration de l'eau faiblement chlorée (1 partie de solution saturée de chlore et 4 parties d'eau) constitue un excellent moyen de faire cesser les symptômes de l'empoisonnement par l'acide hydrocyanique, lors môme que ce moyen n'est employé que uatre à cinq minutes après l'ingestion June proportion d'acide capable de faire
Eérir les animaux au bout de quinze à dixuit minutes.
3° Les affusions d'eau froide ou glacée sur la tète, sur la nuque et sur le trajet de la colonne vertébrale , recommandées par M.
Herbst, sont aussi, d'après M. Orfila, un bon moyen de remédier aux effets funestes déterminés par l'acide hydrocyanique, que l'on devra mettre en usage simultanément avec ceux indiqués dans les paragraphes 1 et 2.
On devra, toutefois, si le poison a été introiluit dans le canal digestif, se hâter d'administrer un émétique ou un purgatif.
Ces moyens, mis en pratique dès l'invasion des symptômes, réussissent presque toujours, à moins que la dose du poison n'ait été assez forte pour porter une atteinte fu'ieste au système nerveux avant qu'on ait pu les employer.
HYDROGÈNE (CS^p, eau, et yiyvoixat, je deviens) ; syn. : air in/lammable, gaz inflammable.
L'hydrogène est un gaz incolore, insipide et inodore. Une pression de 100 atmosphères, et un abaissement de température de 100', ne le font pas changer d'état. L"hydrogène est le plus léger de tous les gaz connus. Sa densité est 0,0688 ; il pèse environ 14,535 moins que l'air. Son pouvoir réfringent est 0,470, celui de l'air étant 1. L'hydrogène est, de tous les corps simples non métalliques, le plus électro-positif. 11 est très-peu soluble dans l'eau. 100 htres d'eau ne dissolvent que 1 -f- litre d'hydrogène; ou (en poids) 1 kilogramme d'eau dissout 0, kilog. 000,001 d'hydrogène.
Lliydrogène se combine directement avec le chlore, le brome, l'iode et le ffuor. Il en résulte dos acides de com]iosition analogue. Un mélange de gaz chlore et d'hydrogène, à volumes égaux (dans un ballon de verre), peut être conservé indétlniment dans l'obscurité, sans que ces deux gaz, qui pourtant ont une grande afûnité l'un imur l'antre, se combinent entre eux. Mais, dès qu'on y fait arriver un rayon de soleil, la combinaison s'opère brusquement, avec explosion, sans que le volume du mélange soit changé. A la lumière diffuse du soleil, la combinaison s'effectue également, mais lentement et sans
explosion. L'hydrogène se combine avec l'oxygène, à l'aide de l'électricité; il y a détonation et formation d'eau. Pour que la combinaison des deux gaz qui forment le mélange explosif soit complète, il ne faut pas dépasser certaines proportions (Gay-Lussac et Humboldt). Quand on dépasse la proportion de 1:9, l'étincelle électrique n'a plus d'action sur le mélange explosif. Les boules de platine de M. Doebereiner (faites avec une partie de noir de platine et k parties d'argile), portées à l'extrémité d'un fil de platine ou de fer, dans un mélange explosif, produisent une combinaison complète, quelles que soient les proportions des deux gaz. Cette combinaison s'opère graduellement et sans explosion. Les boules de platine pourront remplacer avec avantage l'emploi de l'électrophore et de l'étincelle électrique. Le platine en éponge, sur lequel on fait arriver un courant d'hydrogène, devient incandescent au bout de quelques instants. 11 y a formation d'eau aux dépens de l'oxygène de l'air. C'est de ce fait que M. Doebereiner a déduit l'heureux emploi des boules de platine dont nous venons de parler. Le rhodium, l'iridium, le palladium, et probablement d'autres métaux encore, ont, à cet égard, la même propriété que le platine. Quand on fait passer un mélange explosif ( 1 vol. d'oxygène, 2 vol. d'hydrogène) par un tube étroit, et qu'on l'allume, la température de la flamme qui se produit est si élevée, qu'elle fait fondre en quelques instants les substances les plus réfractaires, et qu'on avait jusqu'ici regardées comme infusibles ou apyres, comme la pierre à fusil (silice) et le platine. De là la découverte et l'emploi du chalumeau. Pour prévenir les dangers d'une explosion qui pourrait être causée par la rétrocession de la tlamme, on a disposé, dans l'intérieur du tube que traverse le mélange gazeux, une grande quantité (100 à 150) de toiles métalliques très-fines, qui s'opposent à la pénétration de la flamme dans l'intérieur du réservoir. La grande légèreté, le mélange explosif que l'hydrogène produit avec l'oxygène et avec le chlore, et la propriété qu'il a de brûler à l'air avec une flamme très-pâle en donnant naissance à de l'eau, tous ces caractères suffisent pour distinguer l'hydrogène des autres corps. Quand on enveloppe la flamme pâle de l'hydrogène, jiroduite à l'extrémité d'un tube effilé {lampe des philosophes), avec un large tuyau de verre, on entend une série de sons ayant beaucoup d'analogie avec les sons d'un orgue {harmonica chimique). 11 est facile de produire successivement l'octave, la tierce majeure et la quinte, enfin les sons de l'accord partait, en élevant ou en abaissant lentement le tuyau.
L'hydrogène ne se trouve pas dans la nature à l'état de liberté. Les anciens cJiimistes croyaient que ce gaz existait dans les hautes régions de l'atmosphère, et que sa combinaison avec l'oxygène de l'air produisait les phénomènes de l'orage. Gay-Lussac, dans son voyage aérostatique, dans lequel il s'est
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i\k'\6 h. 6,000 métros aii-dossus ilo la surface Je la terre, n'a pas trouvé de trac(! (J(! co ^'az daus les hautes régions de ratnios|)hére. l/liydroi;ène i!St très-ré[)audu à l'état de comliiuaison. 11 existe ainsi daus l'eau, daus l'aïuinoniaque, dans les liydraeides (aeide e!di>rlivdii(iue, aeide broniliydrique, aride i(Hlliydri(iue, etc.). et dans (irescjne toutes les substances animales et végétales.
Le gaz hydrogène, étant hii-méme combustible, ne peut enti'ctiMiir ni la combustion des autres corps combustibles, ni la respiration des animaux. Une allumette en ignition qu'on y {ilonge s'étt'iiU sur-lechamp. Un animal (ju'on y renferme ne meurt pas de suite; mais son sang n'éprouvant plus, pendant la respiration, \v, changement que l'air atmosphérique lui fait subir, il ne tarde pas à éprouver du malaise et h succomber. Si on le retire avant que tout signe de vie soit éteint en lui, on peut le ranimer, surtout en lui faisant respirer du gaz oxygène pur. Une atmosphère composée de gaz oxygène et de gaz hydrogène substitué au gaz nitrogène , rend, au bout de quelque temps, lourd et comme engourdi, mais ne produit pas d'autres signes de malaise. Allen et Pepys ont vu des cochons d'Inde qu'on avait laissés au milieu d'une pareille atmosphère, unir par tomber dans un sommeil profond. On a des exemples d'hommes qui , après avoir respiré pendant longtemps un mélange de gaz hydrogène et d'air atmosphérique, se trouvaient pris chaque fois de sommeil. Si le gaz hydrogène n'est pas pur, si, par exemple, il est chargé de carbone ou de soufre, les animaux y périssent à l'instant même, et rien ne peut plus ensuite les rappeler à l'existence. L'homme peut, sans inconvénient, respirer du gaz hydrogène pendant longtemps, surtout lorsque ce gaz contient un peu d'air atmosphérique.
APPLICATIONS
Chalumeau aérhijdrique. — On appelle ainsi un appareil construit en cuivre, doublé de plomb intérieurement, renfermant de l'eau acidulée avec do l'acide sulfurique et dans laquelle on introduit une certaine quantité de zinc en rognures. Cet appareil donne un jet continu d'hydrogène, ffue l'on fait passer par un tube tlexible et que l'on réunit près d'un bec de chalumeau avec un courant proportionné d'air que fournit un soufflet; le mélange de ces gaz enflammés produit un dard de feu que des tubes flexibles en caoutciiouc permettent de diriger à volonté. On applique avec un grand succès ce moyen d'élever localement la temj)érature et de promener un feu vif, à opérer des soudures entre de grandes tables en plomb; il suflit de fondre leurs bords, mis en contact, d'y ajouter un peu de plomb fondu par le môme dard agissant à la fois sur les deux bords et sur un petit prisme de plomb promené devant la flamme. On comprend que cette fusion, toute locale, permette de réunir DicTiONN. DE Chimie.
des tables ou de souder des joints fort étendus, sans emiiloyer aucun alliage.
On réunit, par ce moyen, des tubes en plomb bout h bout, et on obtient une solidité égale îi celle qu'auraient les objets coulés d'une seule i)ièce. Cet ingénieux procédé, aipelé soudure autogène, a été- invenlé par . Desbassayns de Richemond; il a rendu ainsi plus économiijues, jikis solides et plus résistants, les immenses vases en iilomb dai s lesquels on fabriiiue l'acide suliuricjue. Le chalumeau aérhydrique est en usage aujourd'hui pour braser et souder le iilnnib, le cuivre, l'or, le platine dans une foule d'opérations et pour des objets de toutes dimensions.
Chalumeau à gaz oxyhydrogène. — En faisant arriver de deux gazomètres un volume d'oxygène et d'hydrogène vers un tube commun terminé par un bec do platine, et enllammant le courant des deux gaz , on produit une température excessive : si l'on expose dans cette flamme un fragment de chaux , il s'échauffe au rouge blanc et rayonne au point de produire la plus vive lumière artiticielle. On se sert de ce moyen pour éclairer des vues microscopiques , dans les expériences publiques dites au microscope à gaz.
Ballons. — Les premiers aérostats imaginés par Montgolfier furent formés d'une enveloppe légère , hémisphérique à la partie supérieure , et terminée en forme ellipsoïdale ; une large ouverture circulaii'c à la partie inférieure recevait librement les produits gazeux d'étoupes imbibées d'alcool et d'essence , allumées au-dessous et maintenues par des fils métalliques. Bientôt le ballon , gonflé par un mélange d'air, de gaz échauffés et de vapeur , devenait en somme plus léger que l'air ambiant , dès lors il avait acquis une force ascensionnelle notable et s'élevait dans les airs.
On comprend tout ce que de pareils aérostats avaient d'irrégulier dans leur marche , par suite des variations d'intensité et de direction de la flamme, de la condensation des vapeurs, de la faible résistance d'une enveloppe très-mince, des chances d'incendie par les oscillations occasionnées par les mouvements de l'air.
L'emploi d'un gaz beaucoup plus léger que l'air dilaté permet d'éviter la plupart de ces inconvénients : l'hydrogène appliqué aux aérostats par des procèdes simples, que nous allons brièvement décrire, eut aussi d'autres inconvénients , qui l'ont fait abandonner depuis dans les grandes ascensions, et remplacer par le gaz hydrogène carboné , tel qu'on peut l'extraire de la houille.
On prépare économiauement le gaz hydrogène imjmr applicable aux aérostats, en substituant au zinc des rognures de tùle et autres débris de fer; on obtient, dans ce cas, du sulfate de fer, au lieu de sulfate de zinc : la réaction est d'ailleurs la môme. L'appareil simple et économique dont on se sert se compose de tonneaux bien cerclés, conte nant la ferraille et l'eau ; un tube droit en .plomb, plongeant dans le liquide, permet de
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verser l'acide lorsque tout est (Iispos(5 pour recevoir le ^az.
Un second tube , trois fois courbé h angle droit, conduit l'iiydrogène sous la cloche en tôle peinte immergée dans l'eau d'un cuvier et maintenue par un poids assez fort, ou par des traverses boulonnées. Un tuyau en cuir é|)ais , adapté au haut de la cloche, conduit le gaz dans le ballon.
Quelque soin que l'on prenne , il se perd toujours un peu de gaz, et les dernières portions d'acide réagissent trôs-lontemont ; on doit employer un excès de matières premières de 10 pour 100 environ : ainsi , j)0ur introduire da;is l'enveloppe d'un ballon 300 mètres cubes d'hydrogène , on distribuera dans les tonneaux 1300 kilogr. de ferraille le moins possible oxyd"e, 15,000 kilogr. d'eau et 2,300 kilogr. d'acide sulfurique. Les solutions évaporées, en contact avec un excès de fer , décantées et refroidies, donneront 7,500 kilogr. de sulfate de fer cristallisé.
Il est facile de calculer la force ascensionnelle d'un ballon : en admettant que l'hydrogène impur pèse 100 grammes , tandis" que l'air pèse 1300 grammes, on voit qu'un poids de 1200 grammes équilibrerait 1 mètre cube d'hydrogène dans l'air, sauf le poids de l'enveloppe : le taffetas enduit d'huile de lin siccative pour les grands ballons pèse 250 grammes le mètre carré, il suffira donc de multiplier le nombre exprimant les surfaces en mètres carrés par 250 pour connaître le poids de l'enveloppe en grammes, et de diviser par 1000 pour convertir en kilogrammes le chiffre obtenu.
Le poids de l'enveloppe étant retranché du poids qui ferait équilibre au gaz , la différence indique la charge en cordages, agrès , nacelle, hommes et lest , que l'on peut donner au ballon, c'est-à-dire la charge , à 3 kilogr. près, équivalente à la force ascensionnelle qui imprime une vitesse modérée, mais suffisante.
On doit d'ailleurs vérifier cette force à l'aide d'une balance romaine. Afin do pouvoir redescendre à terre avec régularité, il faut munir l'aéronaute de moyens, sûrs et faciles , d'ouvrir des soupapes qui laissent échapper du gaz à volonté ; on doit, en outre, mettre à sa disposition assez de lest |)Our qu'il puisse le jeter en descendant, évitant ainsi l'accélération de vitesse due à la chute.
Quelques autres précautions sont indispensables : le ballon ne doit pas être entièrement rempli, car une dilatation accidentelle du gaz par les rayons du soleil pourrait faire rompre l'envelopiie et précipiter tout l'appareil sur le sol. A l'aide de ces précautions, Charles, Gay-Lussac et Biot, effectuèrent sans accident des ascensions durant lesquelles ils purent se livrer à d'importantes observations scientifiques ; la plus célèbre de toutes porta Gay-Lussac à une hauteur de 7,000 mètres et fournit à la science des ri'sultats précieux.
Huilons en baudruche. — On prépare sous diverses formes de sphéroïdes, de cylindres , d'ellipsoïdes, de poissons, d'cléiiluiiils, etc.,
des petits oallons en baudruche, pellicule d'intestins amincis à l'aide de faibles solutions alcalines (de potasse).
Ces envelo|)pes, très-légères, laissent aux K'tits aérostats une force ascensionnelle que es autres enveloppes ne pourraient permettre : un ballon sphérique d'un mètre cube pèse, vide, environ 85 grammes ou 183 grammes rempli d'hydrogène , il pourrait donc enlever un poids presque égal à 1300e'-— 1'83 ou 1115 grammes. Ces aérostats sont employéspourdesexpérienceset surtout comme objets d'amusement ; dans ce but encore on peut, à l'aide d'un petit tube évasé communiquant avec une vessie à robinet , insuffler du gai hydrogène, entier avec ce gaz des bulles de savon qui s'élèvent dans l'air et qui s'allument au contact d'un corps enflammé.
HYDROGÈNE PROTOCARBONÉ. Voy.
Hydr0re gazeux.
HYDROGÈNE ARSÉNIQUÉ. Voy. Arsemc.
HYDROGÈNE SULFURÉ. Voy. Sulfhy- DRiQUE (acide).
HY'DROGÈNE, son assimilation dans les végétaux. Voy. Nutrition des plantes.
HYDROGÈNE BICARBONÉ. — Ce gaz n'existe pas dans la nature. C'est un produit de l'art. 11 se forme dans une foule de circonstances ; dans la distillation des matières grasses, huileuses et bitumineuses, et, en général, dans la décomposition, par la chaleur, de la plupart des substances organiques.
Sa découverte a été postérieure à celle do l'hydrogène carboné , elle ne date que de 1796. On la doit à plusieurs chimistes hollandais, qui travaillaient en société.
Il est peu de gaz aussi intéressants que celui dont nous nous occupons, en raison des nombreuses applications qu'il reçoit chaque jour dans les arts. C'est lui qui constitue essentiellement le gaz de l'éclairage.
Samuel Hall, mécanicien anglais, a imaginé, en 1817, de faire servir la flamme de l'hydrogène bicarboné au grillage ou flambage des tissus de coton, qui ne peuvent être employés, au moins dans le plus grand nombre de cas , sans avoir été débarrassés du duvet cj[ui .recouvre les fils du coton et masque en partie leur finesse et leur éclat.
Green, chimiste allemand, a employé avec avantage, pour faire partir des ballons, l'hydrogène bicaiboné, qu'on obtient par la distillation de la houille. Il est un peu moins léger que l'hydrogène pur, mais son extraction est beaucoup moins coûteuse.
Un Anglais, Samuel Brown, a construit des machines dont le moteur est l'hydrogène bicarboné, et qui, d'après lui , ont tous les avantages des machines h vapeur, sans présenter les mêmes dangers. Mais ces machines n'ont point été adoptées.
D'autres Anglais ont essayé d'appliquer le même gaz aux divers usages de Véconoinie domestique. L'église de Saint-Michel, à Londres , i)ossède un calorifère de cinipiante-neuf centimètres de diamètre, qui y maintient constamment une température douce et ne consomme, pendant 8 à 9 heu-
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ros, uiio >'ll h (î8 uiMi'i's ('ul>ps tlo gnz do hoiiilt(>. M. llickctts, (]ni l'a conslriiit, a iiivoiilc^ aussi iiliisicurs iiiodMi's de roiiiiiL'uiix, où r(in|H'iità la t'ois t'airo clwniircr de Tfau, mire des ragortis, et rAtir des viandes. Celles-ci sont (!nt'ermi5es dans des espaces (hî eapnelions ou eloelies disposées au-dessus des conduits de gaz, régulièrement dislribués. Le sieur Gitiboiis-Meile, de Londres, a pris en France, h la fin de IH;]'i, un brevet d'inipoi-lalion iiour un seuddabie fourneau.
HYDKOC.ÈNL PLUPHOSPIIOUL. — Découvert en 178;} par Gingembre ; incolore, odeur alliacée, saveur auiôre, s'enllauimanl dès qu'il a le contact de l'air; s'enllammant également, avec détonation, aussitôt qu'on l'unit au chlore ; poids siiécidque, 0,0022.
Composition en volume :
Gaz hydrogène 70
Vapeur de phosphore 30
C'est ce gaz qui forme les feux follets, les dragons volants, la lampe de mucaybo des cimetières, et qui s'entlamme aussi à la surface de certaines mares.
HYDROGÈNt: CARBONÉ. Voij. Grizou.
HYDUOLITE {gmélinite, sar colite). —Cette substance no s'est encore rencontrée que dans les roches amygdaloïdes {Montechio Maggiore, Castel dans le Vicentin; etc. )
HYDROPHANE. Voy. Opale.
HYDROSULFATE SULFURÉ d'ammoniaque. Voy. Ammoniaque.
HYDROSULFURIQRE (acide). Voy. Svlvuy-
DRIQUE.
HYDROTllIONIQUE (acide). Voy. Si i.i iiv- DitiyiiE (acide).
IIYDRUIIE GAZEUX [hyrlrtire de car^ lionc ; gaz hydrngnic prolo-earhnvé.) — Ce gaz est également connu sous b^ nom de gaz in,' PaiiDiialiti: des in(irais{'\ de niofitlc des mines, feu grizoH des mineurs, jiarce ipi'il se dégage des mines de bouille uni h de l'azote et tle l'acide caibonique,elque c'est h lui (ju'on doit les détonations et les événements malheureux qui ont lieu lorsqu'on entre dans les mines sans précaution avec une lampe alluinée. Les i)ro|iriétés de ce gaz sontd'ôtro incolore, insipide, brûlant avec une flamme jaune, détonant avec, son volume de gaz oxygène, et donnant de l'eau et un volume d'acide carbonique égal à celui de ces deux gag réunis ; poids spécifique, 0,5oC4-.
Composition : Hydrogène Vapeui' de charbon En poids : Hydrogène Carbone
2 volumes
Ce gaz est l'aliment des feux naturels et des fontaines ardentes ; lorsqu'il est à l'état de deuto-carboné, il constitue le gaz appliqué avec tant de succès à l'éclairage, par M. Lebon.
HYGROMÈTRE. Voy. Évaporation.
HYPOPHOSPHOREUX (acide). Voy. Phosphore.
HYPOPHOSPHORIQUE ( acide ). Voy ex Phosphore.
HYPOSULFURIQDE (acide). Voy. Soufre.
ICHTHYOCOLLE. Voy. Bière.
IGASURIQUE ou STRYCHNIQUE ( acide.) — Cet acide, dont la composition est inconnue, se trouve naturellement combiné avec la strychnine dans la fève de Saint-Ignace, dans la noix vomique, et dans d'autres espèces de strychnos.
IMBIBITION dans les substances organiques animales. Voy. Endosmose.
LMPRESSION DES TOILES PEINTES. — En teinture, on donne aux étoiles une couleur uniforme; mais pour la fabrication des indiennes, on ne colore que certaines parties de l'une de leurs places, au moyen d'une ou de plusieurs couleurs différentes, de manière à y figurer des dessins. Le prix Je ces tissus peints croît avec le nombre des couleurs.
11 y a plusieurs manières de colorier les tissus.
1° On imprime immédiatement , sur les endroits qui doivent être coloriés, les couleurs qui ont été suffisamment épaissies au moyen de la gomme, de l'amidon ou de la farine, atm qu'elles ne s'étendent pas au dcAh des limites du dessin, et ne se mêlent pas ensemble quand on en emploie plusieurs
à la fols ; car une des beautés des toiles imprimées, c'est la netteté. Dans cette manière de procéder, qui s'applique surtout aux tissus de laine et de soie, les mordants, destinés à fixer les couleurs, sont mêlés avec elles préalablement à l'impression.
2° On imprime des mordants convenables sur des points déterminés de la surface des toiles, puis on passe celles-ci dans un bain de teinture, comme pour la teinture ordinaire. La matière colorante s'attache et se combine fortement avec les jiarties imprégnées de mordants, de sorte qu'il en résulte, pour ces seuls endroits, des couleurs vives et inaltérables ; tandis que, ne tenant que faiblement sur les airti'es parties non-iuqirégnées démordants, on la fait disparaître par un simple lavage .\ l'eau courMite et l'exposition pendant quelques 'jours sur le pré, ou par des passages dans des bains de cldoruro de soude, ou de son, ou de savon. C'est là le mode le |ilus général pour les calicots.
3° Quelquefois on teint les étoffes con]me à l'ordinaire, après avoir couvert les parties qu'on veut conserver blanches, avec des ma tières (|ui les préservent de l'action du bain colorant, qui repoussent les matières colo*
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rantes, pour ainsi dire, et que l'on enlève après la tciuturo, afin. de leur donner plus tard, .^i lela est nécessaire, une couleur différente de celle que la pièce a prise dans le bain. Les substances qui servent ainsi à em[)ècher les couleurs de s'appliquer sur certaines parties des toiles, portent le nom de réserves, ijuand la couleur générale de la nièce est du bleu d'indigo à la cuve, et celui de résistes pour toutes les autres couleurs.
■'i° D'autres fois, enfin, après avoir appliqué les mordants sur toute l'étoife, ou avoir teint une pièce d'une manière uniforme, on détruit le mordant ou la couleur sur des points déterminés , au moyen de certains agents chimiques qu'on désigne sous le nom de rongeants. Ces parties, redevenues blanches, sont ensuite chargées de couleurs différentes, et forment ainsi des dessins d'une autre teinte que le fond.
L'application des couleurs ou des mordants, des réserves ou des rongeants, se fait jiar des moyens mécanifiues. Il y a plusieurs procédés d'uupression : l'impression au bloc ou à la planche, l'impression à la jilanche plaie, l'impression au rouleau, l'impression à la perrotine et l'impression au métier h la surface.
Les impressions sur laine présentent, en général, beaucoup plus de difficultés que celles sursoie et coton. Une des causes principales provient du soufre qui entre dans la com[)osition élémentaiie de la laine. Ce soufre'a le grave inconvénient de s'unira plusieurs matières métalliques qui jieuvent se trouver en contact avec la laine, et de donner naissance à des sulfures qui colorent cette étotl'e en noir, en brun ou en couleur de rouille. Les sels et les oxydes de cuivre ne |)('uvent être frappés par la chaleur, lorsqu'ils sont en contact avec la laine plus ou moins humectée, sans produire avec elle une couleur de rouille. Eh bien, celte dllficulté ne se rencontre jamais avec la soie et le coton, exempts qu'ils sont de soufre élémeulaire.
En terminant ces considérations générales sur la fabrication des tissus imprimés, nous dirons que ce bel art, qui emprunte tous ses procédés à la mécanique, et surtout à la chimie, a fait de grands progrès depuis que la connaissance île ces deux sciences est devenue plus familière aux industriels. C'est le perfectionnement de la gravure et des machines à imprimer, ce sont les nombreuses découvertes des chimistes modernes, qui ont donné à nos fabricants d'indienne une supériorité marquée sur les Indiens (leurs premiers maî(res dans cette partie), sous le rapport du bon goût et de l'élégance des dessins, de la nelteté et de la rapidité d'exécution, de la variété, du brillant et de la solidité des couleurs. Voy. Teinti re.
INCRUSTATIONS dans les chaudières, moyen de les .prévenir. Voy. Calcin et Plâtres.
INDIGO. — L'indigo, tel que l'offre le commerce, n'est point un principe colorant pur, il est môle à plusieurs principes étran-
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gers dont on ne peut le débarrasser qu'en le traitant successivement par l'eau, l'alcool, et ensuiteparracidebydrochlorique;ceprincipe colorant existe dans les feuilles d'un certain nombre de plantes indigènes aux Indes et au Mexique, du gcnve indigo fera ; telles sont ïindigofera argentea, Vinaigofera disperma, Yindigofera anil, Vindigofera tinctoria, de la famille des légumineuses; d'autres plantes en contiennent aussi, mais en petite quantité, telles sontle nerium tinctorum et l isatis tinctoria (pastel).
Dans l'Inde, après avoir recueilli, à l'époque de la maturité, les feuilles des espèces jirécitées, on les lave bien et on les plonge dans une cuve contenant de l'eau, en les maintenant sous une couche de ce liquide, à l'aide de planches et de poids; il s'établit bientôt une fermentation qui donne à la liqueui une couleur verdûtre irisée et une saveur acide; alors ftn la décante et on l'agite avec une certaine quantité d'hydrate de chaux délayé dans l'eau, qui détermine aussitôt la séparation d'un dépôt bleuAtre qu'on lave et qu'on sèche ensuite à l'abri de la lumière. C'est ce dépôt bleu plus ou moins foncé qui constitue l'indigo du commerce.
Suivant le mode d'extraction et les soins apportés à sa préparation, l'indigo varie dans quelques-unes de ses propriétés physiques ; on en connaît trois sortes dans le connnerce : 1° Vindigo flore ou guatimala ; il est h; plus pur et le plus léger ; 2° Vindigo cuivré, ainsi nommé i)ar l'aspect cuivré qu'il prend par le frottement ; 3° Vindigo de la Caroline, le plus impur des trois.
L'indigo est généralement solide, d'une couleur bleue plus ou moins foncée, insipide, inodore, décomposé et volatilisé en partie par le. feu, inaltérable à l'air, insoluble dans l'eau, un peu solubledans l'alcool bouillant, soluble dans l'acide sulfurique concentré, décomposé à chaud par l'acide nitrique et transformé en une matière jaune amère et en un acide particulier. Mis en contact avec les alcalis et un corps avilie d'oxygène, l'indigo est désoxydé en partie et transformé en une matière jaune solubledans l'eau alcaline, qui, au contact de l'air, redevient bleue en absorbant l'oxygène de l'air. Ces propriétés démontrent que le principe colorant de l'indigo peut existera deux états différents d'oxydation. M. Chevreul, qui a soumis à l'analyse l'uidigo de première qualité, a reconnu que celui-ci renfermait 0,45 de principe colorant pur, et que les 0,55 autres parties étaient un mélange d'indigo désoxydé, d'ammoniaque, de matière verte et de gomme, de résine rouge, de carbonate de chaux, d'alumine, d'oxyde de fer et de silice. Toutes ces substances, à l'exception de la dernière, peuvent être extraites successivement par l'eau, l'alcool et l'acide hydrochlorique.
Indigotine. — Ce nom a été donné au principe colorant pur de l'indigo. On peut l'obtenir en purifiant l'indigo du commerce comme nous l'avons dit, ou plus simplement en le chaull'ant doucement dans un creuset de platine recouvert de son couvercle. L'in-
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(Ii,i;olino, (|iii fait jiaHio constituniilo 'de l'indigo, so volalilisi', et vient s'attaclieraii couvciclo sous forme de petites aiguilles bleues |iouriiri^fs.
Propriétés. — L'iiulii^otino ainsi obtenue jouit au plus haut dem'é de toutes les propriélés (pii cai'aclérisent rindiu;o d'où on la retire, elle sn présente en petites aif^uilles bleues très-foncées, ayant un asjiecl iiiélalliipie; Klle est insi|)ide, inodore; exposée à l'action de la elialeur, elle se sublime en partie, le reste se décom|iose à la manière des substances azotées; elle se compurte avec l'eau, l'alcool et l'acide sulfurique comme l'indij^o iriéme. La solution sulfurique d'indiyotine, faite dans les proportions d'une partie; d'indit;otine et de neuf parties d'acitle sulfuri- (pie, est connue dans le commerce sous le iKim de bleu en liqueur. On la {)répare ordinairement en cliaulfant au b-iin-marie l'indigo en l'oudre avec l'acide sulfurique concentré.
Ber^elius , qui a examiné il y a quelques années cette solution d'indi|j;otine dans l'acide sulfurique, la regarde coujuie une ctunbinaison dans laquelle l'indigotine unie à l'acide sulfurique et à l'acide liy[)osulfurique formé constdue deux nouveaux acides qu'il a désignés l'un sous le nom d'acide sulfo-indigotique, l'autre sous celui d'acide hyposulfo-indigotique. Ces deux acides, qui sont bleus, s'unissent aux oxydes pour donner naissance à des sels particuliers également colorés en beau bleu.
De toutes les propriétés de l'indigotiue, la plus lomaniuable est sa désoxydation par les corps avides d'oxygène, tels que le protoxyde de fer, la solution de sulfure d'arsenic dans la potasse, les hydrosulfates, etc. C'est dans l'emploi de ces muyens, (jui rendent l'indigo réduit soluble dans l'eau à la faveur des alcalis, que l'art de la teinture a trouvé le procédé de fixer solidement l'nidigiitine sur les tissus de laine.
INDLOTINE. Voy. Indigo.
INFUSION. — Opération qui consiste à verser de l'eau ou toute autre liqueur bouillante sur une matière organique quelconque, et à abandonner le mélange quelque temps au repos. La liqueur se trouve chargée de tous les principes qu'elle a pu dissoudre. Cette liqueur devrait s'appeler infusum et non pas infmion, nom qu'on lui donne ordinairement. Beaucoup de principes qui s'étaient dissous à chaud se déposent par le refroidissement. On obtient ordinairement des produits différents, suivant qu'on a traitéune matière par infusion ou par décoction. Voy. Décoction.
INFUSOIKES, leur phosphorescence. Voy.
l'uoSPHOBESCliNCE.
INQUx\KTATION. Voy. Or, alliages.
INSOLATION. Voy. Puosphohescence.
INULiNE. — Ce principe a été d'abord trouvé par Rose dans la racine d'année {inula helenium) ; on l'a rencontré dans plusieurs autres racines (la racine de pyrèthre, Ivs tubcH'ules des dahlias).
L'inuline s'extrait de la décoction de racine d'aunée.
lODM. — La lielle couleur violette de la \a|ieiu' (l(j ce corps simple lui lit <lornier le nom qu'il porto («-..ô^f, violet). L'iode fut découvert en 1812 par Courtois, fabricant de soude à Par, s, (jui l'a Injuvé dans les eaux inertes (le la soude (jlilenue par la condiustion do idusieurs varechs, et connue dans le commerce sous le nom de soude de varech. Ses liropriétés cliinu(ptes ont été étudiées d'abord par Humpliry Davy, et ensuite duiK! manière bien plus complète par Cay- Lussac.
Jusqu'à ])résent on n'a rencontré liude que dans le règne organique. Il fait partie constituante de diverses [dantes marines, notamment de |)lusieurs espèces de fucus et d'ulves, comme aussi de l'éponge, dans laquelle il est contenu, du moins en partie, à l'état d'iodurc de soude, et dont la cemlre ne l'oll're que combiné avec le sodium. Pendani longtemps on l'a cherché en vain dans l'eau de la mer, mais on a fini par reconnaître qu'une [letite quantité d'iodure de soude accompagne le chlorure de soude, et cela, non-seulement dans l'eau de mer, mais encore dans les salines du continent, ainsi que dans l'eau de plusieurs sources. On l'a même rencontré dans le règne minéral combiné avec l'argent, à Albaradon, près de Zacatecas au Mexique.
L'iode est solide à la température ordinaire; il atlecte la forme lamelleuse rhomboidale ou octaédrique; il olfre un aspect métallique, une couleur noiiAtre; son opacité est telle, que les lamelles cristallines aigués qui se forment sous le microscope avec une épaisseur moindre qu'un demi-millième de millimètre, n'ont aucune translucidité. A la température de -f 17° l'iode pèse 4,9i8, l'eau {lesant 1,000 sous un égal volume; il se fond h 4- 107° et bout à -f 175"; il a une tension telle, cependant, à la température ordinaire, que son oiJeur est forle et que sa vapeur attaque fortement les membranes (vessies) dont on recouvre parfois les flacons qui le contiennent. L'eau en ébullition entraîne une grande quantité d'iode dans sa vapeur. Sa saveur est ikre et forte, bien que sa solubilité soit faible au point (jue l'eau pure n'en dissolve que la sept-millième partie de son poids. La densité de la vapeur . d'iode est très-grande; d'après les calculs de Gay-Lussac elle serait égale à 8, 618, et d'après les expériences directes (le M. Dumas elle s'élèverait à 8,710. On comprend que cette vapeur doive se précipiter rapidement dans l'air, puisqu'elle est [ilus de 8 fois J- plus lourde que lui. Son ailinité, trèsfaible pour l'oxygène, est très-grande pour l'hydrogène (moindre cependant que celle du briîiue, et à plus forte raison qu(; celle du chlore). Une des propriétés caractéristiques les [dus remarquables de l'iode, (hkouverte par MM. ColHn et (Jauthier de Claubry, est la coloraiion bleu-indigo que ses solutions ac[ueuses ou alcooliques dévelo|i|ient sur l'amidon liydrat(', et qui font de ce |)rincipo immédiat et du corps simpb; deux réactifs réciproques d'un fréquent usage dans les.la-
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boraloires et dans plusieurs des industries qui s'exercent sur les fécules amjlacées et diins les npjtlii'atinns de leurs produits.
De l'action de l'iode sur les matières organiques. — L'iode à une grande affinité pour diverses matières organiques, avec lesquelles il se combine sans les décomposer.
, Tels sont, par exemple, le sucre, la gomme, l'amidon, les builes essentielles, surtout celle de térébenthine, etc. L'iode teint la peau en brun, mais cette couleur ne tarde pas à s'effacer. Il brunit aussi le papier, le linge et le bois; mais ici la teinte est permanente, et, de plus, le papier et le linge deviennent cassants. L'alcool et l'éther lo dissolvent.
1 Parmi ses combinaisons avec des matières or;,'aniques, il s'en trouve une teUement caractéristique , qu'elle sert pour découvrir l'iode quand il est en si petite quantité qu'on ne saurait constater sa présence par d'autres moyens. C'est celle qu'il forme avec l'amidon. Si l'on môle de l'amidon avec un li- ([uide contenant de l'iode à l'état de liberté, l'amidon s'unit avec ce dernier, et acquiert ainsi une teinte rougeàlre, brun-rougeAtre ou même noire, suivant la quantité d'iode qu'il a absorbée. Lorsque ensuite on dissout ce composé dans un alcali, et qu'on le précipite par un acide, il devient bleu.
11 y a trois manières d'employer l'amidon comme réactif :
1° On môle de l'amidon avec la liqueur qu'on a rendue acide par l'addition d'un peu d'acide nitrique , afin de dégager l'iode de toute combinaison dans laquelle il pourrait se trouver, et on laisse le mélange tranquille dans un vase clos ; peu à peu l'amidon se colore. Stromeyer, qui nous a le premier appris à nous" servir de l'amidon comme réactif capable do faire reconnaître l'iode, prétend qu'on peut, par ce procédé, découvrir sa présence dans un liquide qui n'en co'itient que tgaam,- en dissolution.
2° On nn?le le liquide avec de l'acide nitrique, dans un flacon, où l'on suspend, audessus de la surfice du liquide, un papier liumide saujjoudré d'un peu d'amidon ; après quQi on bouche le flacon, et on le laisse en repos pendant quelques heures. Si la liqueur contient de l'iode, l'amidon s'en trouve coloré. Baup, qui a le premier indicpié cette épreuve, a reconnu qu'elle met l'iode en évidence, dans une liqueur qui n'en contient que Ir millionième partie de son poids. Celte seconde méthode a un autre avantage, c'est que l'amidon ne peut être coloré que par l'iode, tandis que, quand on le môle avec la liiiueur, il peut l'être aussi par d'autres matières que l'acide précipite ; ainsi, par esem- ])Ie, l'acide nitrique versé dansl'eau-mère de diverses espèces de soude, en précipite au bc;it de quelque temps du bleu de Prusse, qui, mêlé avec l'amidon, peut induire en erreur.
.3" Comme le chlore, quand il existe, donne très-facilement naissance à du chlorure d'iode , Balard conseille, en pareil cas, de
Verser un peu d'acide sulfurique dans la liqueur qu'on veut examiner, et d'y faire dissoudre de l'amidon par l'ébullition. On la renferme ensuite dans un flacon, et l'on verso dessus de l'eau de chlore, avec la précaution que les limieurs ne se mêlent point ensemble. Si la liqueur chargée d'amidon contient de l'iode, au bout de quelques instants elle prend une teinte bleuâtre à la surface de contact avec l'eau de chlore.
Applications de Viodc. — Depuis la découverte faite par Coindet , qui prouva que le principe actif des éponges incinérées et de certaines eaux qui guérissent les goitres, est dû à la présence de l'iode ou des iodures, la plus grande partie de ces produits s'employa pour cette application et dans le traitement de quelques maladies; on en fit aussi une certaine consommation en Angleterre, pour préparer la belle couleur rouge (iodure de mercure) qui résulte do la décomposition de l'induré de potassium par le bichlorure de mercure. Mais, depuis quelques années, la jilus grande partie de la consommation de j'iode tient à l'usage fréquent que l'on en fait dans l'ait nouveau de la photographie, aussi son jirix s'est-il élevé de 26 fr. le kilogr. jusqu'à li5 fr.; il s'est abaissé ensuite àSOfr. par suite d'une concurrence nouvelle.
On emploie une certaine quantité d'iode pour préparer l'iodure de potassium ; cette jiré|iaration n'exige d'autre soin qu'une saturation très-exacte, car un léger excès de potasse rend le sel hygroscopique, et un petit excès d'iode lui fait contracter une nuance orangée sensible.
L'iode est d'un usage journalier dans les laboratoires pour découvrir la présence delà fécule amylacée, pour constater la présence et la pureté de la cellulose, distinguer cette substance pure, mélangée ou injectée de matières azotées dans les plantes.
L'iode pur est vénéneux à la dose de 4 à 5 grammes (Orlilaj; il agit en ulcérant la membrane muqueuse.
Acide iodique et acide hypériodique.
Acide hjjpc'riodiquc oa périodique.
Acide hydriodiquc.
Chlorures d'iode.
Bromures d'iode.
Iodures de carbone.
Hydrocarbure d'iode ou iodure d'hydrogène hi-carboné.
Ce sont des composés de peu d'intérêt.
IODE, son extraction. Voy. Varechs.
IODURE DE POTASSIUM. Voy. Pot.4Sse.
IRIDIUM. —Le nom d'iridium vient d'Iris (arc-en-ciel), par allusion aux couleurs diverses que les dissolutions de ce corps peuvent revêtir. L'iridium, préparé par la réduction de sou oxyde au moyen de l'hydrogène, ressemble à l'éponge de platine. Il est de couleur grisâtre, et susceptible de prendre le poli par le frottement. Quant au poids spécifique de l'iridium, les auteurs varient singulièrement : suivant les uns, il est de 15,083, suivant d'autres, de 18,G8. H. Rose, en analysant un échantillon d'iridium natif, provenant de la mine de Ncwiansk (au pied
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(11- l'Oural), trouva le poids sp(^('irii|uo do Viridiinu i^t;al h ±1,H\). D'apix's ccUo ovahiatioii, c'est l'iriiliuin ipii l'st lo plus posant do tous los nuMaux. L'iritliuui n'est ni uiallôablo ni ihhliblo. 11 ost int'usiblo ol lixo. 11 uo se rat mollit uifnie pas A la clialour blanche la plus l'oi'to. L'iridium ou niasse couipacto est iualleialdo, tiuelles que soient les circonstances dans les(pielles il se trouve : les acides et l'eau n^gale ne l'attaquent point. Ce n'est i]n'h l'iHat pulvL^ruleut que l'iridium s'oxydo ;\ la chaleur rout;e, et que l'eau régale, i'àtlaq\u' sensiblement. 11 s'oxyde quand on lo chauire, soit au contact de l'air, soit avec du nitre ou avec un alcali neutre. Le meilleur moyen d'attaquer l'iridium consiste à h; minier intimement avec du chlorure de sodium, ot h faire arriver sur ce mélange, exposé à une légère élévation de température, un courant de chlore : il se forme un chloro-iridate (le sodnim soluble dans l'eau. L'iridium a une si grande aflinité pour l'osmium, qu'il est diflicile d'obtenir le premier parfaitement pur. L'iridium est isomorphe avec l'osmium, le platine et le palladium (Erdmann). 11 existe dans le minerai de platine, et particuliôrenient dans le résidu pulvérulent noir que donne ce minerai quand on le traite par l'eau régale. M. Swanberg a trouvé dans un échantillon de minerai de Newiansk, 76,85 d'iridium, 19,61 de platine, 0,89 de palladium, 178 de cuivre, puis des traces d'une substance analogue au titane. M. Glocker regarde cette espèce d'alliage comme un minéral particulier, auquel il propose de donner le nom de platiniridium. Ce minéral est tout à fait semblable, par ses propriétés physiques, h l'iridium natif de Nischney-Tagilsk. M. Charles Lane a le premier fait mention du platiniridium d'Ava(royaume de Birman). Ce minéral est assez cassant, et renferme, proportion gardée, plus d'iridium que de ])latiiie: environ 60 p. 0/0 d'iridium et 20 p. 0/0 de platine.On le rencontre danslesrivièresd'A va, où il est accompagné d'augite, de quartz, d'émeraudc, d'or, et d'oxyde de fer magnétique. La préparation de l'iridium est la mémo que celledu platine (Foy. Platine). L'iridium a été découvert en 1803 presque en môme temps jiar ïennant et par Collet-Descotil, dans le résidu noir qu'on obtient en traitant le minerai do platine par l'eau régale. Formule : Ir = 1223,499.
ISAIE, mentionne le fard, rouge d'antimoine. Voy. Antimoine, sulfure.
ISOMÉRISME (i'ffoj, égal, et pÉocf, partie).— Un corps A peut se combiner en diverses proportions avec un autre corps B, et donner naissance à des composés diiïérents par le\irs propriétés; ainsi un corps qui résultera de l'union d'une partie de A et d'une partie de B pourra être très-difïérent de celui (pii sera formé par une partie de A et deux ou trois parties de B. Mais il peut arriver que deux corps A et B se combinent ■ dans les mêmes proportions pour former des composés qui, cependant, ne se ressemblent pas. On donne le nom d'isomères h ces corps sur lesquels l'attention des savants s'est ar-
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l'Méo depuis ouelques années. Joicitcrni cdinnie exeiupm de corps isomériijues les acides tartriquo et paralartrique qui ont la même composition et ([ui dill'ôrent cependant beaucoup l'un de l'autre; il en est do même du gaz oléliaiit, du nuHliylône, de l'hydrogèno ([uadiicarboné et du cétène; ces (jualre corps , très-dill'érents par leurs prol)riétés, ont été reconnus avoir la mCmo composition.
ISOMORPHISME (r<Tor, égal, ct;/opyn forme).
— Toutes lesformesd'une substance appartenant au même système cristallin, peuvent être rapportées à une même forme type, quo l'on considère comme la forme primitive. Mais, dans quelques circonstances, une substance peut avoir deux systèmes cristallins différents; on en compte huit ou dix qui jouissent de cette propriété. 11 suit de là que la, loi de Haiiy a lieu, sauf quelques exceptions.
M. Mitscherlich est le premier qui ait appelé l'attenlion des physiciens sur ce fait. On avait avant lui remarqué que le s\ ath d'Islande et l'arragonite, quoique ayant la même composition chimique, n'avaient pas la même forme primitive; onattribuait cette ditférence à des principes qui échappaient dans l'analyse de l'arragonite. Aussi raultiplia-t-on les expériences, atin de découvrir quels pouvaient être ces principes ; mais on cessa de e'enoccuper aussitôt que M. Mitscherlich eut découvert le dimorphisme, propriété en vertu de laquelle les mêmes éléments chimiques peuvent se combiner de manière h donner des cristaux qui dérivent de deux formes primitives, et î'isomorphisme, autre propriété d'après laquelle deux combinaisons composées d'éléments ditîérents affectent la même forme cristalline. Commençons par celle-ci. Depuis longtemps on savait que les sulfates simples et doubles de potasse, d'ammoniaque, de magnésie, de protoxyde de fer et de manganèse, etc., affectaient la même forme. M. Mitscherlich chercha s'il n'en serait pas de même des combinaisons de la même base avec d'autres acides renfermant le môme nombre'd'atomes; on savait aussi , d'après les recherches do Berzelius, que les acides obtenus avec le phosphore et l'arsenic ont une composition analogue, et que leurs combinaisons avec les bases suivent une môme loi : par exemple, quo les quantités d'oxygène avec lesquelles le phosphore se combine pour former l'acide phosphoricjue et l'acide phosphoreux sont précisément les mêmes que celles qui entrent dans la composition des acides arsénique et arsénieux. 11 suit de là que, dans les combinaisons de ces acides avec les bases, chaque arséniale a son phosphate qui lui correspond, composé d'après les mêmes proportions, combiné avec les mômes atomes d'eau de cristallisation, et qui a les mêmes qualités physiques. Il y a donc identité dans ces deux groupes, SI ce n'est quo le radical de l'acide de l'un d'eux est du phosphore, tandis que celui de l'autre est de l'arsenic. Ainsi, en ajoutant aux deux acides dont on vient de
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parler, du carbonate de soude en excès, on obtient des cristaux dans lesquels l'oxygène de la base est à celui de l'acide comme 2 : 5. Le biarséniate et le phosphate de potasse qui en résultent iirennent la môme forme, qui est un jirisme à bases carrées, terminé parlesfaces (l'uu octaèdre h bases carrôr-s; les angles sont les mômes dans l'un et l'autre prisme. Cet exemple d'isomorphisme est frappant.
D'un autre côté, la magnésie, les proto- Sydes de fer, do manganèse, et l'oxyde de ïinc, donnent la môme forme cristalline lorsqu'ils se combinent avec les mômes acides dans la môme proportion ; ce qui tend à prouver que deux substances qui ont la môme com|iosit on atomique cristallisent de la môme manière; mais la conséquence n'est pas rigoureusement exacte, car le phosphate et larséniale neutre de soude, quoi(pie ayant des formes presque identiques, montrent une petite dilférence dans les angles : h quelle cause (IcH-elle ôtre attribuée? nous verrons bientôt d'où elle peut jirijvenir. De là on a conclu que la l'orme pouvait être la conséquence de la composition atomique ; cette règle a néanmoins des exceptions, puisque le biarséniate et le biphosphate de soude, au môme degré de saturation et combinés avec les mômes ])roportions d'eau, prennent des formes cristallines différentes et inconciliables. Voici des corps isomorphes : 1° l'oxygène, le soufre, le sélénium; 2° le fluor, le chlore, le brôjme, l'iode ; 3' le phosphore et l'arsenic; i" le fer, l'aluminium, le silicium, le carbone et le magnésium. Il résulte des consid 'l'ations ])récé(lentes (jue la clnux, la magnésie, le protoxyde de mangunèsis de fer, l'oxyde de cuivre, de zinc, de cobalt, de nickel, a.ipartieunent à lui uièmegrou[)e isomorphe, parce qu'un atome de métal est combiné avec deux atomes d'oxygène. La heryt:', la strouliane, l'oxyde de plomb, appartiennent aussi à un groupe isomorphe. C'vsi par un pareil motif ([ue les foruies cristallines du sulfate de baryte, de strontiane, sont semblables, en ne [lerdant pas de vue néanmoins cette vérité que 'es formes peuvent être les mômes sans qu'il y ait égalité parfaite dans les angles correspondants. Nous rapporterons (juelques observations à cet égard qui ne seront pas sans intérêt pour le lecteur.
MM. Beudant et Mitscherlich ont observé que l'angle dièdre du sjiath d'Islande, qui est de 10d°5', variait dans les échantilluns (pii renferment plus ou moins de carbunate de magnésie, de fer, de manganèse; que l'angle augmentait ii mesure que la quantité des deux premiers deven;nt i)lus grande et dinnnuait pour celle du sec )nd. Les observations faites jusqu'ici tendent à prouver que la valeur de l'angle est la moyenne des angles des carbonates considérés isolément, et est proportionnelle à la quantité de chacun d'eux. Considérons, par exem])le, un carbonate qui reiiferme cinq i)articulcs de carbonate de cli'ux et une seule particule de carbonate de fer; l'angle dièdre du cristal est la sixième i)art!e de la somme formée ])ar cinq angles
de 105"5' et un angle de 107°, angle du carbonate de fer, c'est-ii-dire 103",2i', 10". On n'a encore trouvé que deux excei)tions à cette règle, encore croit-on qu'il y a mélange et non combinaison.
Nous avons présenté l'isomorphisme tel t qu'on l'a envisagé jusqu'ici; mais les recherches de M. Kopp sur la constitution des ciinibinaisons solides et liijuides, d'après les volumes, sont de nature à moditicr nos idées à cet égard, en nous montrant que les substances isomor|)hes ont to\ites un môme volume spécifique, qu'une différence entre les volumes spécifiques en entraîne nécessairement une dans les formes cristallines, et que risomorjihisme ne dépend i)as du nombre d'atomes qui entrent dans une combinaison, mais bien du volume qu'ils occupent dans cette combinaison.
Nous renvoyons au mémoire de M. Kopp, dans lequel oii trouvera un grand nombre de faits qui viennent à l'apimi de ses idées théoriques. Nous pensons ijue les vues nouvelles . qu'il vient d'émettre sur risomor[)hisme sont de nature à ôtre prises en considération par les physiciens et les chinnstes; passons au dimorphisme.
Un môme corps ne prend pas toujours le môme arrangement moléculaire; ainsi le soufre, qui est très-fluide quand il est près de cristalliser brusquement, sans acquérir de viscosité sensible, devient fortement visqueux quand on le chauffe bienaudelàdu degré où il cristallise. On ne peut s'empôcher de reconnaître ici que le dimorphisme du soufre ne provient que de la température à laquelle cette substance a cristallisé dans le système oclaédrique et dans le système prismatique. L'iodure rouge de mercure, porté à la température de 150 à 200", jirend une couleur jaune citron; si on abandonne cette iodure jaune à la température ordinaire, il reprend sa couleur rouge primitive, et les cristaux deviennent o|iaques, de translucides qu'ils étaient auparavant. Dans ces divers changements, le composé ne perd aucun de ses principes ; il faut donc qu'il y ait eu changement dans l'arrangement des niDlécules, et par suite modification dans le système cristallin. Il est bon nombre de substances, telles que le sucre, l'acide arsénieux, etc., dont l'arrangement moléculaire change avec la température. Nous avons vm exmuple remarquable de dimorphisme dans le charbon et le diamant, dont les principes constituants étant tes mômes, l'un cependant est noir et l'autre translucide.
Les exemples que nous venons de donner suffisent pour caractériser le dimorphisme 11 résulte toutefois des faits que nous venons de rapporter , qu'une môme substance composée des mômes éléments , combinée dans les mômes proj)ortions , peut affecter deux formes dill'érentes , pourvu que des circonstances particulières exercent une influence dans l'acte de la cristallisation. Voy. Atomes.
IVOIRE. — On appelle ainsi la substance qui constitue les énormes dents ou défenses
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de l'éléph.int. La [iliipai-t ducos dents d'éhij>liaiits viennent de la côte ih- (iniiiée'; il en nriiv(( aussi des Indes orientales, surtout de Ceylan. Les di^feiises d'ivoire brut sont eoniHii's sous le nom de morfil : on eu a trouV('> du poitlsdeSO kiloj^. Les dents d'Iiii)- [loiiotanie , du morse et du narval , Iburnisseiit aussi des espi'^ces d'ivoire très-estiirii^es. Celte maticïri^ préeituise , (pii est susceptible de recevoir un très-beau poli, esttravailhH' avee. une rare habileté à Dieinie ; malheureusement elle ]ierd birntèt sa blancheur et son éclat au contact de l'air et de la poussière. Speny;ler , de, Co[)enliayue , a reconnu 3u'il sullit de la renl'ei'uier sous une ca;j;o e verre lierniétiijuement close i)0ur l'empûcher de jaunir ; ainsi conservée et exposée aux rayons solaires, elle acquiert môme une blaniheur plus grande que celle qu'elle avait primitiveuient. Il a été conduit par cette observation à un procédé fort simple pour blanchir l'ivoire jauni ; il sullit de le brosser avec de la pierre ponce calcinée et délayée, puis de le renfermer encore humide sous une cloche de verre que l'on expose journellement au soleil. — On teint l'ivoire de différentes couleurs , en le plongeant dans un b.iin de brésil , de safran ou d'épinevinette , de vert-de-gris, de campêche et de sel de fer , selon qu'on veut avoir le rouge , le jaune, Je vert, le noir; mais auparavant on le laisse tremper pendant 6 à 8 heures dans une solution d'alun ou dans du vinaigi'e.
L'ivoire était connu des peuples de l'antiquité, (jui l'employaient soit pour ormu" leurs maisons et leurs temples , soit pour sculpter les images de leurs dieux. Avant qu'on employAt la pierre , le marbre et les mé(aux pour les ouvrages d'ait , on exécutait en ivoire toutes sortes d'ustensiles, des poignées et des fourreaux d'épécs , etc. , qu'on ornait de plaques d'or. Heyno fixe
l'époque h laqnellt! les artistes grecs commencèrent h faire! usag(! ilr l'ivoire^ au retour de r(\x[iéditi()n(le Troie. Il e^t probable quo les Phéniciens a|iprirent aux (irccs l'art do travailler cett(\ matière. Les Hébrcaix en décoraient aussi leurs meubles et jusqu'aux nnn's de leurs palais , comuiK! le iirouvent plusieurs pas.sages de l'Lcrilure sainte. Salomon , dont les vaisseaux apportèrent do l'ivoire d'Afrique , s'en tit construire un troue (jui fut incrusté d'or.
IVOIRE-VÉGÉTAL.— Depuis quelques années, les; tourneurs substituent à l'ivoireaninial une substance éburnacée , d'une grande blancheur, qu'on nomme ivoire végétal, et qui n'est autre chose que la substance intérieure de la semence d'un arbrisseau des grandes forêts du Pérou, Xaphytéléphas à f/ros fruits , ne les indigènes nonnnent tabua et cahiza i negro (tète de nègre). Les graines do ihytéléphas arrivent en Angleterre et en "èigiifue à bon marché , puisque le cent ne coitte h Anvers que 4 h 5 francs. On les appelle noix de tagua , et improprement marrons ou noix de cocos. En France elles sont fra[)pées d'un droit d'entrée de 3S fr. 50 c. les 100 kilog. On les travaille au tour, et on fait actuellement , à Paris , une foule d'objets élégants , qu'on ne paye très-cher que parce qu'on les vend comme ivoire animal , ivoire dont le prix ordinaire est de 14 h 15 fr. le kilog. Il y a un moyen trèsfacile de distinguer les ileux sortes d'ivoire, qui a été indiqué par M. V. Pasquier , de Liège. L'acide sulfurique concentré développe au bout de 10 à 15 minutes , sur l'ivoire végétal, une teinte rose qu'un simple lavage à l'eau fait disfiaraître , tandis qu'il ne produit aucune coloration sur l'ivoire animal.
IVRESSE , comment on peut la dissiper.
Yoy. Ammomaquiî.
JARGON DE CEYLAN. Yoy. Zirco?».
JASPE. — Cette jiierre entre dans la composition de beaucoup de montagnes. On trouveordinairement lejaspeen masses amorphes formant des lils, des fdons et quelquelois en morceaux arrondis ou anguleux. Il est communément opaque , de couleurs variées.
On distingue le jaspe commun en masse rouge brun, d'un éclat tirant sur le mat, cassure conchoide , opaque , peu dur , infusible au chalumeau , et tinit par y devenir blanc , susceptible de prendre un très-beau poli. 11 se trouve principalement en liions.
Jaspe égyptien. — Ce nom lui a été donné ])arce qu'on l'a trouvé |)rimi(ivement en Egypte ; depuis on l'a nmioidré dans une ou Jeux contrées de l'Allemagne. Ou connaît deux sortes de jaspes égyptiens, le brun et le rouge.
Le jaspe égyptien brun se trouve en Egypte
au milieu d'une brèche dont les couches constituent la plus grande jiartie du sol de cette antique contrée ; sa couleur est le brun marron, qui varie du brun jaunâtre au gris jaunâtre : cette dernière Couleur est vers le centre, et par conséquent est recouverte par les autres. La co'uleur brune donne lieu à des dessins rubanés concentriques entre les quels le minéral est tacheté de noir.
Jaspe égyptien rouge. — On le trouve aussi dans le royaume de Bade , dans un lit d'argile rouge. Sa couleur tient le milieu entre le rouge écarlate et le rouge de sang ; celle de la superficie est souvent jaunâtre ou d'un gris bleuâtre. Ces couleurs présentent des dessins zonaires.
Jaspe ruhané. — Toujours en masse et en lils dans les collines qu'il constitue môme. Ses couleurs sont le gris de perle , les gris verdâlre et jaunâtre, les jaunes de crème et de paille, le vert poireau, le vert de mon-
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tagne et le gris venlAtro, le rougo de cnriso, le roiigo (le c]i;iir,lo rouge brunillre ol le brun (le |irLine. Il est luat h riultTieur, opa- (lue, moins dur qnc le précédent, susceptible de prendre un beau poli ; cassure conchoïde.
Jaspe agate. — Se trouve toujours en masse dans les agates et les amygdaloïdes , blanc jaunâtre , blanc rougcAtre , jaune paille , etc. ; ces couleurs sont distribuées en zones et en rubans; il est dur, opaque; cassure conchoide , quelquefois translucide et souvent happant à la langue.
Jaspe porcelaine, — Celte espèce est regardée connue due à une argile schisteuse qui a été durcie par des feux souterrains ; le plus souvent il se présente en masse et morceaui anguleux ; il olfre quelquefois des em[)reintes végétales ; ses couleurs sont le bleu, le jaune, le gris, le rouge de brique, le noir grisAtre , le gris de cen.lre, etc. ; quoiqu'il ne soit ordinairement que d'une seule couleur , il présente souvent des dessins ipjagés et pointillés.
Jaspe opale. — Se trouve en masse dans le porphyre , dans la Hongrie et dans la Sibérie. Couleurs diverses , qui sont rouge , brun noirâtre, jaune d'ocre, etc. Quelque,
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fois en taches o( en veines, assez (îclalani, ordinairement opaque, facile h casser, cassure conelioïde.
JAUNE MINÉRAL de Naples ou de CasseL Vof/. Pi-oMB, chlorure
JAYEÏ (houille pici forme). — On le trouve dans les trois formations houilleuses, mais plus communément dans les montagnes de trapp, et parfois dans des dé|)ôts argileux entremêlés de succin. Ainsi MM. Julia de Fontanelle et Reboulh l'ont rencontré à Sainte-Colombe, où il a fait longtemps l'objet d'une grande exploitation. Le jayct est en masse ou en lames, ou bien sous forme de branches d'arbres, sans contexture régulière ; il est d'un beau noir et d'une grande compacité ; éclat gras, cassure conelioïde à grandes cavités, cassant. Poids spécifique, 1,31)8. Quelquefois il surnage l'eau ; alors il est moins compacte, à grain moins fin et bien moins estimé. Il brûle en répandant une odeur de houille, qui est quelquefois aromatique. On taille le jayet en France pour en faire des bijoux de deuil et des objets d'ornement, qui sont principalement expédiés en Espagne, en Allemagne, dans le Levant et en Turquie.
JOB, fait mention du fard, rouge d'antimoine. Voy. Antimoine, sulfure.
KALIU.M. Yoy. Potassium.
KAOLIN. Toy. Augu.es.
KARABÉ. Vo)/. Succix.
KARSTEMTÉ ( chaux sulfatée anhydre ; ffypsc anhydre). — Forme quelquefois des masses considérables vers la jonction des terrains de cristallisation et des terrains de sédiment. Une variété est employée habituellement en Italie sous le nom de bardiylio, marbre de Bergame, pour faire des tables, des chambranles de cheminée, etc. Elle est d'un gris bleuâtre.
KERMÈS (sulfure d'antimoine). — Ce médicament, dont la découverte paraît être due à Glauber, acquit une grande célébrité vers le commencement du x\m' siècle. Il fut connu alors sous le nom de poudre des chartreux, à cause d'un chartreux, le frère Simon, ([ui en préconisa le preuîier les vertus médicinales. Sa jM-éparalion, tenue secrète pendant longtemps, fut achetée en 1720, par le gouvernement français, d'un chirurgien nommé La Ligérie. qui en avait eu connaissance par un éïève de Glauber.
Depuis cette époque, les procédés ont beaucoup varié pour l'obtenir.
Dans les pharmacies, on le |)réparc aujourd'hui en faisant bouillir, dans une marmite de fonte, une partie de prolo-sulfure d'antimoine pulvérisé, vingt-deux parties de souscarbonate de soude cristallisé, et deux cent ciiuiuante parties d'eau de rivière. Lorsque l'ébullition a été continuée pendant une demi-heure ou trois quarts d'heure, en l'agi-
tant par intervalles avec une cuiller de fer, on filtre la liqueur à travers des papiers gris étendus sur des toiles, et on la reçoit dans des terrines échauffées d'avance avec de l'eau bouillante. Au bout de vingt-quatre heures, !e kermès étant précipité, on décante l'eauraère et on le lave avec de l'eau bouillie et refroirlie; puis on le recueille sur un filtre. Lorsqu'il a été bien lavé, on en exprime l'eau qu'il contient encore, en le soumettant à la presse entre plusieurs doubles de papier, et ensuite on eii achève la dessiccation dans une étuve échautfée do + 25 à -j- 30°.
En traitant à plusieurs reprises par la liqueur d'où le kermès s'est déposé la portion du sulfure d'antimoine qui na pas été attaquée, on en obtient une nouvelle quantité comme dans le premier traitement.
Si, après ces ditférentes ojjérations, on sature les eaux-mères du kermès par l'acide hydrochlorique ou sulfurique, il se forme un nouveau précii)i(é jaune orangé foncé, que l'on connaît depuis lT)ngtemps sous le nom de soufre duré.
Le kermès obtenu parle procédé que nous avons décrit ci-dessus se présente en pouilro légère, d'une couleur rouge brune foncée et veloutée.
On le prépare d'une manière plus économique, en faisant bouillir deux parties de sulfure d'antimoine, une partie de potasse caustique, et vingt-quatre parties d'eau, liltranl la liqueur an bout d'un quart-d'heure d'ébullitiou, et la laissant refroidir.
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Comme ces procéil(5s n'en fournissent quo do petites nuantiti^s, on le prépare pour les Ix'-oiiis tle la niétlecine vétérinaire, en fondant dans un creuset deux parties de sonscarbonate de potasse, une partie de sulfure (l"aiitimi)ine et ,*» de soutVe. Lorsque ee uiélaiii;o est fondu, on le eoule dans une marniiledo fonte., et, après l'avoir pulvérisé, on le fait bouillir dans dix h douze pai tics d'eau ; i).\v le refroidissement de la liqueur bouillante, le kermès se précipite en abondance ; on le recueille avec les précautions que nous avons indi(iuéos [ilus haut.
La théorie d(,' la formation du kermès peut èlre expliquée suivant deux h^vpotlièses. Dans la première, lapins ancienne, qui consiste h regarder le Ivcrmès comme un sousliydrosultalo d'antimoine , on admet qu'on traitant lo sulfure d'antimoine par le sousrarliontite do soude et l'eau, celle-ci est décomposée ; que son oxygène s'unit à l'antimoine, et son hydrogène au soufre pour former de l'acide hytlrosulfurique qui s'unit en partie à l'oxyde d'antimoine et à uiie partie de la soude du sous-carbonate de soude, qui est alors transformé en sesqui-carbonate de soude. Il en résulte alors du sous-hydrosulfate d'antimoine et de l'hydrosulfatode soude. Comme ce dernier jouit de la propriété de dissoudre une plus grande quanlité de sousliydrosulfate d'antimoine à chaud qu'à froid, il iloit nécessairement en laisser précipiter une partie par le refroidissement.
Dans la liqueur surnageante, il y a donc l'excès de carbonate de soude employé, le sesqui-carbonate qui s'est formé, et de l'hydrosulfate de soude qui, au contact de l'air, passe à l'état d'iiydrosulfate sulfuré par l'oxygène qui a décomposé une partie de l'acide hydrosulfurique.
Les (tlocons jaune orangé de soufre doré qu'on sépare des eaux-mères du kermès par les acides proviennent de la portion de kermès que contenait à froid l'hydrosulfate de .soude, et qui s'est unie à l'acide hydrosulfurique et au soufre mis en libei'té pendant ia saturation. Dans cette supposition, le soufi'e doré serait un hydrosulfate sulfuré d'antimoine.
D'après de nouvelles recherches faites par Borzelius, le kermès serait un protosulfure d'antimoine hydraté, correspondant au protoxyde de ce métal, et le soufre doré undeutosulfure correspondant au deutoxyde.
Ce savant chimiste établit que dans l'action de la potasse sur le sulfure d'antimoine, celui-ci se partage en trois parties; l'une est décomposée par l'oxyde de potassium, d'où résulte de l'oxyde d'antimoine, et du sulfure de potassium. Ce dernier dissout la seconda jiortion de sulfure d'antimoine, et la laisse jirécipiter en partie par le refi'oidissement h l'état d'hydrate , tandis que l'oxyde d'antimoine formé s'unit à la troisième portion (lu sulfure d'antimoine, et forme le résidu de l'opération. L'opinion de Berzelins sur la nature du kermès et du soufre doré, Cit fondée sur la u}aoièi-e dont se compor-
tent ces produits au feu et leur analyse respective.
Le kermès, soumis à l'action do la chaleur dans des vases fi'rmés, abandoime de l'eau sans dégagement dis gaz, et se transforme en .sulfure d'antimoine ordinairt;, (andis (pu^ I,; soufre doré fournit en plus du soufi'C qui se sublime.
La dilférence qu'un observe enti'c la couleur du [)récii)ité fornu'' par le gaz hydrosulfurique tlans les sels d(! [irotoxydiî d'antimoine, qui est un véritable prolosulfuro hydraté, et le kermès, serait due , d'api'ès JJcrzelius , qui a cherché à en découvrir la cause, à ce que le kermès renfermei'ait toujours une petite quantité d'un sulfure double alcalin, qu'on ne peut point enlever par les lavages. [Traité de chimie, tora. Il, page 503.)
11 [laraît néanmoins, d'après les expériences de plusieurs autres chimistes , que lo kermès, suivant son mode de préparation, n'est pas toujours identique, et que dans quelques cas, il renferme une assez grande quantité d'oxyde d'antimoine. Ainsi, d'après M. Henry lils, le kermès préparé par l'ébullition du sulfure d'antimoine dans la solution de sous-carbonate de soude, contiendrait, sur cent parties : proîosulfure d'antimoine, 63,1 ; protoxyde d'antimoine, 27,2; eau combinée, 9,0. Ce résultat, s'il est exact, tendrait à faire regarder le kermès comme un oxysulfure hydraté, à proportions déh nies, contenant 2 atomes sulture, 1 atome oxyde, et 12 atomes eau.
Ce conflit d'opinions différentes sur la nature du kermès prouve que ce composé n'est pas encore bien connu dans sa composition, ou du moins que celle-ci est suscei)til)le do varier suivant des circonstances qui n'ont pas encore été bien appréciées, ou plutôt suivant le mode de préparation : toutefois la majorité des faits observés jusqu'à présent sur lo kermès, préparé par le procédé ordinaire, autorise à regarder ce composé comme un oxijsidfure d'antimoine hydraté. En ellet, suivant Gay-Lussac, on en extrairait du |iroloxyde d'antimoine en le traitant à une douce chaleur, par une solution d'acide tartricfue ou de bi-tartrate de polasse.
Le prix élevé du kermès fait que, dans le commerce , certaines personnes n'ont pas honte, dans l'espoir d'un plus grand gain, de le falsilior avec des substances inactives. C'est ainsi qu'on le trouve (pielquefois mélangé avec de la brique piléc, de l'oxyde rouge de fer, et certaines poudres végétales de couleur analogue. Cette falsitication, qui répugne à tout homme qui exerce honorablement sou art, peut se reconnaître facilement en traitant une certaine quantité du kermès suspect par six à sept fois son poids de solution de potasse caustique bouillante. Lorsque le kermès est exempt des substances nonnnéos cidessus, la dissolution est coniplèle; dans lo cas contraire, il laisse un résidu coloré sur la nature duquel un examen ultérieur peut décider.
Dans certains cas, le kermès, ayant été mal
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préparé, peut contenir encore quelques substances salines; on s'en aperçoit facilement à la saveur plus ou moins salée qu'il présente ; alors un simple lavage à l'eau tiède et l'évaporation de la liqueur peuvent faire connaître directement les sels qu'il renferme.
KINIQUE ou QUINIQUE (acide). — Cet acide, retiré pour la première fois par Vauquelin, existe dans la plupart des espèces do quinquina, et principalement dans le calisaya et le quinquina jaune. On l'a rencontré d'abord en combinaison avec la chaux, d'oij on l'a extrait. Depuis, on s'est assuré qu'il est en
fiartie uni aux alcalis végétaux que contient e quiniiuina, savoir, à la quinine et h la cinchonine. Berzelius a retrouvé un acide identique k celui-ci dans l'aubier du sajjin, et il pense qu'il est un des principes de l'aubier de presque toutes les espèces d'arbres.
KmSCH ou KIllSCHWASSER. — Tous les fruits sucrés pourraient fournir des liqueurs alcooliques douées d'arômes particuliers ; une de ces productions est le kirsch, qui donne lieu à une industrie agricole dans plusieurs départements de la France (Meurthe, Meuse, Vosges, Doubs, Haute-Saône).
Cette sorte d'eau-de-vie de cerises se préparc surtout en Allemagne et en Suisse; la plus renommée vient de la Forêt-Noire. La préparation du kirsch exige des soins faciles d'ailleurs. On choisit les cerises bien mûres que l'on cueille en séparant les queues. Les fruits sont écrasés à la main sur une claie au-dessus d'une cuve où tombe le jus ; on pile environ 0,25 du marc, de manière à concasser les noyaux, et l'on ajoute cette portion du marc pilé dans le moût afin de lui communiquer l'odeur spéciale qui doit se transmettre au produit distillé. Si l'on mélangeait une proportion plus ou moins forte de noyaux écrasés, l'arôme de la liqueur serait ou trop prononcé, et dans ce cas pourrait contenir un excès d'acide cyanhydrique nuisible à la santé, ou trop faible au gré des consommateurs. Lorsque le moût ainsi préparé a subi la fermentation alcoolique complète, on le distille dans des alambics étamés, chauflés par la vapeur. On sépare les premières portions obtenues au degré commercial des eaux-de-vie (19 à 21° Cartier) ; les derniers liquides alcooliques sont réunis au moût fermenté (vin de cerises) pour une distillation suivante.
LABRADOR. Yoy. Couleurs dans les minéraux.
LABRADORITE ou pierre de Labrador. — Cette pierre , par la vivacité des reflets bleus, jaunes verdâtres, rouges cuivrés, etc., qu'elle présente sous diverses inclinaisons, est une substance qui promet les plus beaux effets; malheureusement, elle est plus agréable en petites plaques isolées, qu'on peut faire mouvoir devant l'œil, que travaillée en objets d'ornements qui, dans quelques parties, n'offrent que la teinte grisâtre ou noirâtre naturelle. Elle ne se trouve dans la nature qu'en pièces |)eu considérables, et ne peut dès lors èlre em|>loyée habituellement qu'en placage et en incrustation. Ce qu'on a exécuté de plus beau, sont: une table carrée, composée de deux plaques dédoublées d'une tablette de 13 pouces sur un pouce et demi d'épaisseur ; un .guéridon de marbre blanc, incrusté d'une large étoile; une pendule, des vases carrés, des candélabres, qui existaient dans la belle collection de M. le marquis de Drée.
LACTINE. Voy. Sucre de lait.
LACTIQUE (acide). — Scheele donna le nom d'acide lactique à un acide particulier qu'il découvrit dans le iietit lait, et qui a été ii'lrouvé depuis dans d'autres liquides, soit à l'état de liberté, soit uni à la sonde. Regardé pendant longtemps comme de l'acide acétique modifié [)ar une matière organique, Bcrzelius a établi d'une manière incontestable sa véritable nature.
L'acide lactique se forme dans un assez grand nombre de circonstances ; c'est, sui-
vant Berzelius, un produit de la décomposition desmatièresanimales dans l'intérieur du corps des animaux ; il se développe spontanément pendant la fermentation acide de beaucoup de matières végétales : c'est ainsi qu'il se produit lorsque le jus des betteraves et des haricots cuits s'aigrit à l'air, etc., etc.
L.VDANUM. — Le ladanum est une résine onctueuse, d'une odeur agréable. Elle forme un enduit sur les feui'Hes et les tiges du c/i-fus crcticus, plante qui croit à l'ile de Candie et en Syrie. Elle est naturellement d'un brun foncé et molle, mais elle durcit peu à neu. Sa pesanteur spécifique est de 1,18G. Elle a une odeur agréable et une saveur amère. Il nous arrive quelquefois une mauvaise es- Iiècc de ladanum, en massescontournées,qui contient en mélange du sable fcrrifère ; elle n'a point d'odeur et ne vaut rien. Le ladanum sert à préparer des emplâtres , des onguents et de la jjoudre fumigatoire.
LAINE DES PHILOSOPHES. Voy. Zinc.
L.\INE.— La laine est la matière filamenteuse qui couvre la peau des moutons et de certains autres animaux, tels que la vigogne, les chèvres du Thibet et de Cachemire , le castor, le lama, l'autruche, etc.
': Les laines de moutons malades ne prennent que très-imparfaitement la teinture. Bosc l'apiiorte ([u'ayaut fait tondre, à Rambouillet, un mouton bien jiortant, un mouton malade et un mouto'i mort de maladie, tous trois de la race des mérinos espagnols et du mémo âge, il en fit laver effiler les toisons séparément et mettre les fils en écheveaux, avec des marques particulières pour les recou-
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naître. 11 IfSilrtiin.ihUomd, alors (lirpricur des (îobelins, (jui eu lit tcindit^ un de ciiaqueesji^ce en bleu , en roujj;e et en jaune. On rc- ('(tiuuit ([ue ces eouleurs iMaieut vives dans les éclieveanx de laines du uionton bien |)orlant, l'aihle.s dans ceux delà laine du mouton malade, et teijies tians eeux de .la laine du mouton mort. Tous ces écliantiUons avaient (Mé teints ensend>le, de la môme manière; et dans les mtMues bains.
La eonslilulion anatomique delà laine la distingue, autaut (]uo sa eomposition chimi- (jue, des tissus véj;étaux. Elle est Ibruu'^e de lilaments élastiques contournés en spirale, dont la surface est couverte de rugosités. Ces tdameuts.sout îles tubes formés par une série d'anneaux qui s'emboîtent les uns dans les autres; aussi, sous le uncroscopc, ils ressemblent en quel([ue sorte à une couleuvre ayant les bords de ses écailles un peu recourbés en dehors. Le diamètre de chaque filament varie de 18 h 27 millièmes de millimètre.
LAIT. — Pendant la première grossesse des femelles, il se développe dans les mamelles un organe sécrétoire qui , après la parturition, sécrète du lait. La composition de cet organe résulte d'une innombrable quantité de petits grains glanduleux, dont les conduits excréteurs se réunissent en canaux de plus en plus gros, formés d'un tissu tellement extensible, qu'ils servent en même temps de réservoir pour le lait accumulé.
Le lait est blanc opaque, qualité qu'il doit h une combinaison éraulsive de caséum et de beurre. Le liquide dans lequel nagent les parties émulsives tient en dissolution du caséum, du sucre de lait, des matières extractives, des sels et de l'acide lactique libre, anquel il doit la propriété de rougir même à l'état frais la couleur du tournesol. Le lait contient de 12 à 13 p. 100 de matières solides, selon M. Quevenne; mais cette quantité varie considérablement suivant les animaux et suivant leur nourriture. Le lait soumis au repos se sépare en deux parties; la crème, plus légère, vient surnager.
On admet généralement que l'alcali renfermé dans It; lait se trouve en combinaison avec l'acide lactique, mais cet acide n'a pas encore été observé dans le lait frais. On sait que cet acide se forme au moment où le lait sort du pis; que sa quantité augmente de plus en plus, jusqu'à ce qu'il en résulte la décomposition du caséate alcalin, c'est-à-dire la coagulation du lait et la formation du lactate de caséine (caséum).
Le lait évaporé à l'air libre se couvre d'une pellicule composée principalement de caséum. Une fois arrivé à un certain degré de concentration , il se coagule spontanément. Gay-Lussac a vu que du lait frais chaulifé à 100°, lorsqu'on répète cette opération tous les jours, peut être gardé des mois entiers sans qu'il s'aigrisse. Au-dessus de 15" le lait absorbe l'oxygène de l'air et devient aigre; de 20 à iJ5 cette acidilication s'opère dans l'espace de quehiues heures, et le lait se coagule quand on le fait bouillir. Un lait déjà aigri peut cncors être bouilli quand on
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a la précaution d'en saturer l'acide libre ovct du cirlionatc de pola.^si' ou d7\ soude. Pendant racidihcalion du lait il se forme de l'aci(l(! laclhpu! (pii convertit le (-aséum on un caillot gi'Ialineux, comjjinaison de cette matiireavei l'acide lacti(pi(\; (piand il est égout* té, on le connaît sous le nom de fromage mou.
(Juand on mêle le lait avec, les acides, la matières caséeuse se pr('(i|)it(' combinée avec l'acide et enveloppant le beurre qui se précii)itc en même tem()S; le précipité est redissous |)ar les alcalis ; mais cette dissolution s'opère dillicileinent- ([uand le lait a bouilli. Les hydrates des terres alcalines coagulent le lait. Tous les sels terreux et métalliques qui précipitent une dissolution d'albumine coagulent le lait. Plusieurs matières organiques agissent sur ce li(piide. Le pinguicula viilgaris l'épaissit considérablement et le rend Qlant;le tannin et plusieurs matières végétales le coagulent; mais la substance la plus remarquable sous ce rapport est la présure. Voy. Présure.
Lait de femme. — Sa densité moyenne est de 1,020; il contient 12 p. 100 de substances fixes. Le caractère essentiel du lait de femme consiste en ce que la matière caséeuse qui s'y trouve dissoute forme des combinaisons solubles avec les acides. Parmi les laits de 15 femmes examinés par Moggenhofen, il ne s'en est trouvé que trois qui fussent coagulables i>ar les acides clflôrhydri(|ue et acétique, mais la présure le coagule régulièrement. Voici l'analyse d'un lait de femme, par Moggenhofen : 1" extrait alcoolique avec beurre, acide lactique, lactate, chlorure sodique et sucre de lait, 9,13 ; 2" extrait aqueux; sucre de lait et sel, 1,14.; matière caséeuse coagulée par la présure, 2,41 ; eau, 87,25.
Lait de vache. — Sa densité, d'après M. Quevenne, est de 1,029 à 1,033 pour le lait avec sa crème, et de 1,033 à 1,037 pour le lait écrémé; et celle de la crôiue 1,02W,
La composition du lait de vache est la suivante, d'après une moyenne de six analyses exécutées par M. Quevenne : beurre, 3,38; matières caséeuses , 3,5'7; lactines, matières extractives, 5,85; eau, 87,20.
Le lait de chèvre a une |)esanteur spécifique de 1,030. Il a une odeur hircine, |)lus prononcée lorsque la chèvre qui l'a fourni est foncée en couleur que quand son jielage est d'une teinte claire. Il donne beaucoup de crème et do beurre. Ce dernier, outre les autres acides du beurre, contient de l'acide hircique, auquel est due l'odeur particulière du lait de chèvre. Ce lait donne aussi beaucoup do matière caséeuse, qui devient dense et ferme, et qui perd aisément son jietit lait. M. Payen y a trouvé, sur 100 parties : beurre, 4,08; matière caséeuse, 4,52; résidu solide du petit lait, 5,86; eau, 85,50.
Luit d'dnesse. — Il dilièro beaucoup des autres laits par la pro|iorlion considérable de sucre de lait qu'il contient ; c'est à laitrédomiiiaiice de cette matièic qu'il faut probablement attribuer la plupart de ses propriétés médicales. 100 parties de lait d'Anesse renferment : matières solides, 9,53j
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eau, OO.W. Les matières solides sont : beurre, l,2i); sucredr hiit, 0,29; caséum, 1,95. Lni)roportiou (les matières solides obtenues varie entre 7 et 11 p. 100 de lait; elle est quelquefois, mais rarement, au-dessous de 7.
Hunter a observé une production de lait chez les oiseaux. Il a trouvé que le gésier dés pigeons, tant mAles que femelles, sécrète, dans les premiers jours qui suivent la sortie du iM'Iit hors de l'œuf, un liquide blanc, semblable à du lait et coagulnble, qui constitue d'abord la seule nourriture du jeune oiseau, et que plus tard celui-ci reçoit à l'état de coagulation et mêle avec d'autres aliments. On ne doit pas être surpris de ce qu'un organe si ditférent des maroelles sécrète du lait, puisque, dans l'espèce humaine ellemême, il s'est trouvé tant des hommes que des femmes chez lesquels du lait coulait des yeux, de l'ombilic, des jarrets, des pieds, des reins, et que, quand la sécrétion de ce liquide vient à être suspendue par une cause quelconque dans les seins, elle s'établit dans d'autres parties du corps, et y produit ce qu'on appelle des métastases laiteuses.
Plusieurs circonstances accidentelles peuvent faire varier les propriétés du lait. Immédiatement après la parlurilion, lorsque sa sécrétiim commence, il en a qui sont tout h fait différentes de celles dont il jouit plus tard. On lui donne alors le nom de colostrum. Le colostrum do la femme ressemble à une eau de savon peu chargée, et quelques llocons oléagineux se déposent à sa surface. Il est opaque. A l'air il devient visqueux. Il y aigrit et s'y putrétie promplement. Le colostrum de l'a vache est d'un jaune foncé, épais, mucilagineux, quelquefois mêlé de petites stries de sang. Il contient trèspeu de graisse, et donne des traces faibles de ciôme, dont on ne peut point obtenir de beurre par le barattage.
De même que l'urine, le lait peut contenir des substances accidentelles provenant de divers aliments, et en général , les matières qui passent dans l'urine s'introduisent aussi dans le lait. Lorsque les vaches ont mangé du trèfle d'eau, de la menthe, de l'ail ou de la moutarde sauvage, de la livèche, etc., on peut, à l'odeur et à la couleur de leur lait, reconnaître les principes constituants de ces végétaux qui y ont été transportés. Ainsi, plusieurs euphorbes et la gratiolele rendent purgatif; la garance, le cactus opuntia, le safran, le l)leu d'indigo soluble, le rendent rouge, jaune oublt-u. Les huiles essentielles des labiées passent dans le lait. Celui de la femme peut subir, inirrinflucuce d'atfections morales ou de substances médicamenteuses, des changements qui souvent deviennent une source d'accidents ruorbides chez l'enfant qu'elle allaite.
Les pathologistes ont observe en outre des altérations diverses du lait, sous le rapport (le la consistance, de la couleur et des autres propriétés, qui n'ont point encore été examinées chimiquement (1).
(I) I.e lait pioveiiaiu d'animaux sains, présente parfois, au Lvul Je "il ou 4b heures, des uiodilica-
La destination physiologique du lait est de servir d'aliment à l'animal 'nouveau-né, et de lui fournir le mélange de substances nitrogénées et non nitrogénées nécessaire au développement de son corps. Chacun connaît tro|i bien ses usages dans l'économie domestique, pour que j'aie besoin d'insister sur ce point.
Conservation du lait. — On s'est beaucoup occupé de résoudre ce problème ; le procédé d'Appert donne une solution complète, n;ais son exécution est embarrassante; M. Braconnot a donné un moyen d'une exécution beaucoup plus commode. On fait coaguler trois litres de lait frais avec de l'acide chlorhydri(jue (il ne faut pas employer celui du commerce, mais de l'acide pui-, car sans cette précaution, le produit est d'une très-mauvaise qualité! à une température de 40°; on exprime, on lave, on dissout le] caillot dans une solution de 5 grammes de carbonate de soude cristallisé ; en chauffant au bain-maric on obtient un demi-litre de crème épaisse. Mêlée avec moitié de son poids de sucre en poudre, on obtient ainsi une conserve de lait, a laquelle il ne s'agira plus que d'ajouter do l'eau pour régénérer le lait. MM. Grimaud et Gallais ont indiqué un procédé pour conserver le lait. Ils nomment lactéine le pro<luit qu'ils préparent par l'évaporation obtenue au moyen de l'air froid mis en mouvement dans le liquide. La lactéine contient tous les corps fixes du lait. On peut régénérer le lait en ajoutant à la lactéine 9 p. 100 d'eau.
Le lait est presque l'aliment universel de tous les peuples. Le renne dans la Laponie, la jument en Tartarie, le chameau, le dromadaire en Egypte et en Syrie, le buffle dans les Indes, le lama, la vigogne en Amérique, la vache, la brebis, la chèvre et l'ânesse, fournissent un lait qui est un aliment simple et naturel. A Pans, pour l'usage alimentaire, on n'emploie que du lait de vache.
Un bon lait est le meilleur des aliments.
tions dans sa couleur, qui passe au bleu ; parfois, cette coloration ne se montre qu'après plusieurs jours. D'anciens observateurs avaient déjà appelé ratlcntion sur ce fait que M. Bailleul a eu occasion d'étudier dans les arroiuiissenienls du Havre el d'Yvet((t. La coloration bleue apparaît d'abord par taelies isolées, dans lesquelles on a cru observer des touffes de btjssiis.
Le lait est sujet à une autre altération du même genre; au lieu de devenir bleu, il dcvieni jaune.
M. F. Fuelis a éiudié ces phénomènes : fl a observé que le lait bleu renferme un infusoire particulier, auquel il a donné le nom de ribrio cyanoijemts. Il parait èlre incolore; mais on peut faire bleuir toute espèce de lait, quand on le met en conlacl avec lui. Ces aniiiialcules peuvent se multiplier dans une infusion de guimauve, et la colorent eu -bleu pâle. On peut les conserver, pendant longtemps, dans cette liqueur.
Le lait jaune renfermerait le vibrio xanthogenus, qui se comporte absolument comme le précédent. On le trouve même quelquefois dans le lait bleu.
Dans une même etable et avec le même régime, le lait de certaines vaches présente seul ces phénomènes de coloration. L'emploi du si-1 marin parait obvier à l'ilal pariiculier qui les produit.
Un mauvais lait est lo plus (ItHostablo do, îoiis les aliiiU'Uls.
F,t' picmicr est celui (pie la nature préseule aux jeunes animaux dont les organes, lro|) l'aibies en('or(( pour élaborer une nourrilure plus éiierj;,iipie, aiMpiièrent peu h pi'U )i:ir l'usage (II! ce li(piiile la vigueur et le ilcveloppeniont néressaires.
(>uan(i lo corps est us6 par les souH'rances ou par ini Age avancé, c'est encore au lait ([ue le vieillaplet loconvaloscent demandent lie nouvelles forces.
On sait (ju'on ne peut i)as élever les enfaujs au hibei-on à l'aris. 11 est plus que probable (jue la mauvaise qualilé du lait est une des plus grandes causes tle la mort de ces enfants. Les nourrisseurs qui tiennent constamment leurs vaches dans des écuries peu aéi'éos, et dans des étuves chaudes, pour ciu'elles donnent plus de lait, les rendent ainsi phtliisiques. On trouve dos tubercules dans les poumons de presque toutes les vaches des nourrisseurs de Paris et des environs.
A propos de l'altération du lait, et d'une maladie qui régnait sur les vaches (la cocotte) M. Littré s'est exprimé ainsi : « En voyant « la phtliisie i)ulmonaire moissonner à elle « seule le cinquième des individus qui meu- « rent dans Paris, peut-être pourrions-nous « signaler comme cause de la fréquence de « cette maladie, de coupables abus (jue la « cu|)idité seule engendre, mais qui équiva- « lent souvent, par leurs résultats désastreux, « à une perversité profonde. »
Quand il s'agit de confier un enfant à une nourrice, on a grand soin de la choisir bien portante, et l'on se garderait bien de le donner à celle à qui on reconnaîtrait le plus léger symptôme de phtliisie pulmonaire, et cependant nous nous nourrissons, ainsi que nos 'enfants, avec le lait de vaches t(ui ont souvent le poumon rempli de tubercules.
Commerce du lait à Paris. ■ — La plus granile partie du lait qui se vend à Paris est recueillie dans un rayon de dix à quinze lieues, par les récolteurs ou marchands en gros qui traitent avec les cultivateurs, et qui ap[)ortent cette denrée à Paris pour la revendre en détail aux débitants, aux laitières, etc. Lo lait est payé aux fermiers par les récolteurs de 25 à 30 cent, la pinte de deux litres , les récolteurs le revendent de 30 à 40 cent, aux débitants de Paris, qui le livrent eux-mêmes aux consommateurs à raison de 50, 00 et même 80 centimes la pinte, ou 5, G et 8 sous le litre, plus ou moins, suivant sa qualilé et suivant le quartier.
Quelquefoisie lait passe en plusieurs mains avant d'arriver au débitant en détail, et il existe entre celui-ci et le réculteur des intermédiaires apjielés rclaijcurs, <|ui se chargent de transporter et de distribuer le lait aux crémiers. Une très-grande partie du lait consommé à Paris arrive dans de grandes voitures conduites au grand trop, et contenant plusieurs rangées de vases en fèr battu
étaïuo a[ii)elés boites h lait, de la capacité do
12 à 20 litres : l'aiTivéc a souvent lieu deux
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fois par jour, lo matin et losoir, et lo transliort constifue onlinairement une entreprise et une spérulation à part.
Le comiiien(i du lait est extrêmement considéraliK; à Paris, comme on doit lo penser; on assure ipie cerlains marchands en gi'os n'envoient pas moins de 'i- ;i 5,000 litres de lait pai jour. L'iie autre portion du lait consommi'à Paris provient de vacheries situées tians l'intérieur de la ville ou dans ses faubourgs; ce lait serait, en quel(|ue sorte, beaucoup plus riche et plus substantiel ([ue celui des fermes, attendu (pi'il est fourni par des vaches mieux nourries, qui ne sortent jamais, et dont on provo(|ue autant ipio possil)le la sécrétion lactée ; c'est donc jiour ainsi dire un lait de choix qui se paye plus cher, et que l'on peut même avoir. chaud en se présentant h la laiterie. l'I est moins aromatique que le lait produit par les vaches vivant à l'air et dans les herbages; on peut néanmoins le considérer comme de bonne qualité lorsqu'il provient de vaches saines, bien entretenues dans un établissement honnête et soigneux, et qu'il n'est pas travaillé ou frelaté.
Telles sont, en résumé, les deux principales sources d'où arrive le lait'livré à la consommation dans Paris. On peut évaluer à 100,000 litres par jour la consommation du lait dans la cajiitale ; c'est donc la production de 10,000 vaches qu'absorbent chaque matin à leur déjeuner les habitants de la capitale.
En résumé, le lait qui se consomme à Paris peut d'abord se diviser en deux grandes classes ; 1° celui des nourrisseurs de l'intérieur de la ville ; 2° celui des campagnes environnantes ou éloignées.
Le premier a l'avantage de ne pas subir de transjiort, car le lait qui est battu et agité perd toujours insensiblement de-sa qualité, surtout lorsque la température est élevée ou qu'elle éprouve de fortes variations.
Le lait des nourrisseurs vendu à 40 centimes le litre forme la première qualité.
Le lait à 30 cent, vient après ; il contient ordinairement de 2 à 3/10' d'eau, etil est écrémé. Cette qualité est vendue particulièrement parles crémiers, mais la plupart des laitières du coin des rues tiennent aussi de cette qualité.
Le lait à 20 centimes contient une grande quantité d'eau, les 4/10° si ce n'est la moitié, c'est là la qualité qui se vend dans les rues ; mais un grand nombre de crémiers tiennent aussi cette qualité.
Il est impossible d'avoir du lait pur au prix de 40 centimes la pinte (deux litres), prix auquel on le vend dans les rues. 11 n'en est pas de même du lait vendu dans les vacheries, et qui est payé de 60 à 80 centimes. Celle dilfércnce dans le prix explique l'addition de l'eau dans ce liquide, et les quantités dans lesquelles on l'y ajoute.
Des |iersonnes que nous avons tout lieu de croire bien renseignées nous assurent que le lait est fourni aux hôpitaux à 25 pour 0/0 au-dessous du prix de revient 1 Qu'on tienne compte dos béuéliccs desi'ournisseurs, et on
concevra facilement combien le lait délivré auï pauvres malades doit être sinon altéré, du moins étendu d'eau.
Fahificatiom et altérations du lait. -^ L'opinion générale est que, daas les grandes villes où la consommation du lait est trèsconsidérable, et supérieure, dit-on, h la qu.intité que fournissent les vaches de l'intérieur et des campagnes environnantes, on n'en verni pas qui n'ait subi, dit-on encore, quelque addition frauduleuse.
Nous nous appuierons ici de l'opinion de M. Quevenne, pharmacien en chef de l'hùpitnl de la Charité, à qui l'on doit un travail très-remarquable sur les altérations du lait, travail auquel nous devons plusieurs renseignements.
Oui, le lait vendu à Paris varie infiniment en qualité ; souvent il est mauvais, mais presque toujours par des causes d'altération de même nature : soustraction do crème, addition d'eau, moyens de coloration pour lui donner une teinte jaunâtre, mais point ou peu de substances pour en changer la densité, à cause des diflicultés que cela présente, ou de la faeilité avec laquelle on les découvre.
Sans doute, on a pu quelquefois chercher par différents moyens à corriger la saveur aqueuse sans arôme, le goût plat, la lluidité et la teinte bleuAtre que donne l'eau au lait quand elle y est ajoutée en forte iiroportion ; mais tout cequ'on dit à ce sujet est au moins exa"éré. On conçoit que diverses décoctions végétales, comme celles de son, d'orge, de riz. etc., seraient plus ou moins propres à remplir cet objet ; mais connue elles no changeraient presque rien à la densité du lait, le lactomètre nidiquerait aussi exactement sa vnleur, que si l'on ne se fût servi que d'eau pure ; et, du reste, un ]ieu do teinture d'iode versée dans le sérum signalerait do suite la présence de ces substances.
Aujourd'hui que le lait surabonde , quoi qu'on en dise, à Paris, par suite du système d'approvisionnement dans un rayon trèsétendu, et dutransjiort accéléré par des services particuliers ou par les chemins de fer, le lait vendu aux. consommateurs est généralement moins mauvais ; il contient un peu moins d'eau, et ce n'est pas le maniiue de liiit qui fait que le man'hand y aj(jute do l'eau, mais c'est un peu la faute du consommateur, qui.veut ne |)ayer le lait que 20 centimes le litre, ou kO centimes la pinte de deux litres.
On dit que le lait qui se vend à Paris est entièrement écrémé , cela n'est pas vrai à la lettre. Il faut faiie attention que le lait du commerce est ordinairement composé de la traite du soir et de celle du matin. La première, pendant douze heures qu'elle a séjourné à la laiterie, a eu le temps do se couvrir de crème et de pouvoir en être séparée ; la seconde, au contraire, est mêlée avec le lait delà veille, pres(iue aussitôt qu'on l'a tiré. Ainsi, le lait qu'on vend à la bonne
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ville de Paris doit contenir au moins la moitié de la crème que la vache a fabriquée.
Quant au lait qu'on apporte des environs de Paris, il peut être celui des deux traites de la veille, qu'on a eu le temps d'écrémer. Du reste, l'absence de la crème est facile à saisir par la dégust.ition et surtout par lo galactomètro ; mais il ne faut pas oublier que plusieurs causes intluent sur la quantité de la crème. Qui de nous ignore que quand le temps est orageux, le lait ne donne pas de crème ou fort peu?
Ce que l'on vend sous la simple dénomination de crème ou do crémc à café, n'est que du lait pur ou du .lait additionné d'un peu de vraie crème; quant à cette dernière, on n'en vend que peu sous lo nom de crème double.
C'est l'addition d'eau, plus encore que la soustraction de la crème , qui diminue la qualité du lait, car elle n'agit pas seulement en étendant ses principes sapides, elle les détériore ; coiiséquunnnont on peut, on écrémant partiellement ce lit[uide, pour vendre la crème à part, former un aliment de deuxième qualité, il est vrai , mais encore bon, comparativement à son bas prix.
Les expériences nombreuses auxquelles M. Quevenne s'est livré, la quantité assez grande d'échantillons do lait du commerce pris au hasard qu'il a examinés, l'ont conduit à conclure que la croyance généralement admise par les gens du monde que l'on ajoute une infinité de substances dans le lait, qu'on le fabrique pour ainsi dire de toutes pièces, est fort exagérée. Sans doute, celui qui est livré à la consommation est rarement pur , mais en fait de falsification,, tout se réduit ordinairement à le laisser rejioser pour enlever une partie do la crème et à ajouter de l'eau.
LAITIER. Yoy. Fer.
LAITON. Voy. Cuivre et Zinc, alliages.
LAMPES d'Argaiit, de Carcel, etc. Voy.
Flamme.
LAMPE DE DAVY ou Dévyne. Voy. Toiles MÉTALLIQUES.
LAMPES DES PHILOSOPHES. Voy. Hydrogène.
LA.MPIRES, leur phosphorescence. Voy.
Phosphorescence.
LANTHANE. — (Do >avOivM, je suis caché, faisant allusion à la combinaison intime du lanthane avec le cérium dans la Cérite.) Le lanthane est un métal qui a été découvert récemment dans la cérite, par Mosander. On ne possède sur ce métal que des notions encore imparfaites. L'acide de cérium, préparé par dos procédés ordinaires, contient à peu près •§• d'oxyde de lanthane, dont la présence altère à peine les propriétés du cérium (Mosander). Pour obtenir le lanthane, on calcine fortement l'azotate d'oxyde de cérium lanthanifère. Par suite de la calcination, l'oxyde de cérium devient insoluble dans les acides étendus, tandis que l'oxyde de lanthane, qui est une base trè^lorte, se dissout dans ces mêmes acides. En traitant par l'acide azotique, étendu de 100 parties
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d'eau, le n^sidii do la lalciiinlion de l'azulalo dL'cérium, lUi (ihticiit iino(lissi)lution d'oxyde de lantliaiic, l'oxyde do lériuui restant insoluble.
LAPIS-LAZULI. Voy. La/l'lhh et Oitre-
LARMKS. — On a donnt^ le nom de lariiirs au lliiidc sécrrté par la glande laci'ynialc, (lui est situ(;e dans un eidonceiiient de. la [lai'oi supérieure de l'orbite. Ce lluido conlinuclleuH'ul sécrété a pour usage de lubrélier la nuiqueuse (pii recouvre l'œil. Après avoir rempli cette fonction , il est absorbé par les points lacrymaux qui le portent dans un petit sac, d'où il se rend ensuite dans les fusses nasales et se môle au mucus.
La sécrétion de cette glande est influencée par le volume ()u'elle peut i)rendre tout à coup, et par les atr(^ctions qui excitent vivement notre sensibilité.
Ce fluide est incolore, limpide, inodore, d'une saveur salée plus ou moins amère; il vertiit le sirop de violettes, et ramène au bleu le papier de tournesol rougi par un aciiie : l'alcool le trouble et et en sépare un peu de mucus. D'après Fourcroy et Vauquelin, il est composé d'eau pour la plus grande jiartie et de quelques centièmes de mucus , de soude libre, de chlorure de sodium, et il'un peu de phosphati' de chaux.
LARMES BAÏAVIQUES. Voi/. Verre.
LAUMONITE { zcolite de Bretagne). — Tombant en poussière par l'exposition à l'air. Elle n'a eiicore été trouvée que dans les mines de plorub de Huelgoat en Bretagne.
LAURIER. Voy. Huh.es.
LAVOISIER. — Nous no pouvons mieux faire que d'emprunter sur ce grand chimiste le jugement de l'écrivain le plus compétent, grand chimiste lui-même, M. Dumas, dans ses Leçons sur la philosophie chimique.
« L'année même 1770, qui vit paraître les premiers travaux de Sclieele et de Priestley, se trouve marquée [lar l'apparition du premier mémoire chimique de Lavoisier. C'est d'une recherche fort simple au fond qu'il est question dans ce mémoire. Mais quand on examine avec attention la méthode de l'auteur, on reconnaît avec surprise que le jeune Lavoisier, de môme que ses deux illustres compétiteurs, possède déjà, et qu'il possède seul, la méthode et l'instrument dont l'emploi constant doit caractériser plus tard toutes ses recherches.
« Lavoisier se propose dans ce mémoire lie résoudre une question de la plus haute importance : il s'agit de savoir si l'eau possède ou non la propriété do se convertir en terre. On sent très-bien que, partageant les idées de son tenais et regardant l'eau comme un corps simple, la conversion de l'eau en terie est pour lui un phénomène du plus haut intérêt et propre à jeter la plus vive lu- Hiière sur la nature d'un des éléments adnds alors. Aussi, quaud il entreprend cette expérien<;e, \ oyons-nous Lavoisier procéder tUiiime il doit [/rocéder dans toutes les re-
1>ic;;h)n.n. m; CauiiE,
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cherches dencates qu'il entreprendra jiar la suite. Ce n'i'st [«lint une expérience qu'il tente au hasard, en jiassant, à laquelle il veut consai'n^r (piel([ue3 heures do loisir. C'est une expérience à lai[uell(^ il se prépare, tout au contraire, de longui^ main, comme h une chose sérieuse, enti-eprise avec réllexion, (sxécutéo avec calme et persévérance dans un grand but. Ou voit qu'il ne veut jamais consulter la nature; en vain, (;t qu'il jirend ses dispositions, de manière que la vérité, (juelle qu'elle puisse ùtre, soit nécessairenu'iit mise au jour.
« Il fait donc construire une balance d'une parfaite précision, instrument qui avant lui n'avait jamais été sérieusement employé dans les recherches chimiques. Il en étudie les allures, reconnaît la nécessité des doubles pesées et ne manque pas d'en adopter l'emploi.
« Comme il avait besoin de faire bouillir pendant longtemps do l'eau dans un vase de verre, et qu'il devait véritier son jioids de temps à autre pour s'assurer qu'il ne laissait rien échapper, il pèse ce vase à des températures diverses, et s'assure que le vase, quoique bien fermé, perd un j)ou de son poids quand il est chaud. Il n'en voit pas la cause, qui tient, comme on le sait maintenant, à ce que le verre est hygrométrique, à ce qu'il attire l'humidité de l'air, et qu'il s'en revêt d'une couche mince qui disparaît à une températ'ure assez haute pour la mettre en vapeurs. Mais si Lavoisier ne découvre pas la cause de ce fait, il n en déduit pas moins la nécessité, trop souvent négligée depuis, de ftnre les pesées qu'on veut comparer aux mêmes températures. Pour le moment, c'est tout ce dont il avait besoin.
« Le vase dont il se servait est un de ceux qu'on désignait sous le nom de pélican, espèce d'alambic dont Ta partie supérieure communiquait avec le ventre. La vapeur d'eau condensée au chcpiteau redescendait à l'état liquide au bas de l'appareil, poi.r y être soumise K une nouvelle distillation, parcourant ainsi et sans cesse toutes les parties do l'appareil par une circulation non interrompue, pendant toute l-a durée de l'expérience.
« Lavoisier prend une certaine quantité d'eau ; il la pèse et l'introduit dans son pélican dont le poids lui est connu ; il pèse l'ensemble pour plus de sûreté et ferme le vase avec soin. Alors, avec cette persévérance éclairée qui ne s'est jamais démentie et dont il a donné tant de preuves toutes les fois qu'il a eu que'que recherche sérieuse à accoini)lir, nous le voyons, pendant cent et un jours, distillant contiiniellement cette eau et la faisant circuler sans cesse dans l'intérieur du vase, jusqu'à ce que l'expérience lui semble assez avancée pour donner un résultat ceitain.
« 11 pèse alors à la fois le vase et ce qu'il contient, et trouve que l'ensemble n'a pas changé de poids. 11 démonte l'appareil pour peser sé|iarément le vase et la liqueur, et il trouve que le vase a perdu dix-sept grains
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lie son poids, tandis que l'eau a augmenté de densité, est devenue trouble et s'est évi- (lemiu 'Ut chargée de quelque pro luit fixe. En effet, soumise à révaporation, elle laisse un résidu dont le poids s'élève à vingt grains.
« Elle renfermait donc vingt grains de substances étrangères ; et comme le vase n'en av;iil perdu que dix-sept, un esprit moins iiardi que celui de Lavoisier se serait arrêté Dcut-ètreàceltecirconstance et auraitdit : Le 7aso a perdu quelque chose de son poids, cl cette perte est représentée par une portion de l'augmentation de l'eau -, mais pour expliquer îe reste de celte augmentation, il faut nécessairement qu'une partie de l'eau se soit convertie en terre. Lavoisier, au contraire, passe outre : pour lui cette augmentation de trois grains ne prouve rien ; c'est quoique accident de l'espéiience ; et dans la hardiesse de ce jugement, on le trouve tel qu'il sera toujours, saisissant le fond des choses par un instinct merveilleux, et jamais ne s'arrêtant à ces détails accidentels dans lesquels un esprit médiocre ne manque pas de s'égarer.
« Parmi singulier hasard, Scheele, vers le même temps peut-être, s'occupa de cette grave question de son côté. 11 arrive à la même conséquence ; m;ds les moyens qu'il CDiploie sont bien dili'érents. Scheele, au lieu de peser, analyse. Lavoisier n'analyse pas; il pèse. L'un et l'autre, ils font usage de la méthode qu'ils doivent préférer en toute occasion par la suite. Scheele s'assure en effet que l'eau ne se change point en terre, en déterminant la nature de cette terre qu'il reconnaît pour de la silice et en voyant que l'eau devenue alcaline s'est chargée des éléments solubles du verre. Lavoisier, de son coté, prononce le môme arrêt ; mais il se fonde sur ce que le poids de l'eau est demeuré le même, et sur ce que la terre qui semblait se produire correspond en poids à la perte que le verre a subie.
« La balance est donc dès le premier essai, entre les mains de Lavoisier, un réactif, permettez-moi cette expression, et un réactif Irdèle dont il a fait depuis un usage constant.
« Mais aussi n'est-ce point à lalégèrequ'il a choisi cet instrument. S'il l'adopte, c'est qu'il est guidé par une pens/'C nouvelle et profonde. Pour lui tous les phénomènes de la chimie sont dus à des déplacements de matière, à l'union ou à la séparation des corps. Rien ne se perd, rien ne se crée, voilà sa de vise, voilà sa pensée;etdèslapremière application qu'il en fait, il etl'are une grande erreur.
« Pour lui, dans toute réaction chimique désormais, les produits formés doivent peser autant et pas plus que les produits employés. Si cette condition d'égalité ne se manifeste pas, c'est que la chimie n'a pas su tout recueillir, ou bien qu'elle a méconnu l'nitervention de quelque corps occulte. La balance vous apprend donc à l'instant qu'il faut retrouver le produit perdu, ou reconnaître la nature du corps ({ui est venu compliquer l'expérience. ,Son apolicaHon à l'étude d^'s
phénomènes naturels devait donc révolutionner la chimie et pouva't seule la révolutionner ; aussi vovcz-vors Lavoisier, peu de temps après, fomlcr les premières bases de sa théorie sur l'application de cet instrument.
« C'est en 1771, le 1" novembre, date que lui-même a pris soin de nous conserver, avant la découverte de l'oxygène, qu^il consigna, dans une note déposée à l'Acadéinie des sciences, les faits qui lui ont évidcunnent servi de [)oint de départ |ioiu' la formation de l'admirable théorie qui a rcmlu son niui sijustement illustre entre les jilus illustres. Dans cette note il dit : « Depuis i|uelqnes jours j'ai découvert que le soufre en brûlant donne naissance h un acide en augmentant de [loids; il en est de même du phosphore. Cette augmentation de poids vient delà fixation d'une prodigieuse quantité d'air. Si les métaux calcinés augmentent également de poids, c'est qu'il y a également fixation d'air, et par une vérification certaine je puis démontrer qu'il en est ainsi. En effet, si je prends une chaux métallique, si je la calcine avec du charbon en vaisseaux clos ; au moment où elle se réduit, au moment où la litharge se change en jilomb miHallique, par exemple, on voit reparaître l'air qui s'était fixé lors de lacalciuation, et on peut recueillir un produit gazeux dont le volume est au moins mille fois plus grand que celui de la litharge employée. »
« Ainsi, dès 1772, à une époque où ses rechei'chos avaient à peine été dirigées vers l'étude de la chimie, il établit nettement que les corps en brûlant augmesitent de poids, jiar suite d'une combinaison, d'une fixation d'air, et qu'on peut ensuite faire reparaître celui-ci sous sa forme première. « Cet'e dé- « couverte, dit Lavoisier, me paraît une des « plus intéressantes qu'on ait faites depuis K Stahl. » Jugement que la suite de ses travaux n'a fait que confirmer et auquel la postérité donne une ratification éclatante.
« Permettez-moi d'insister, permettez-moi de vous faire remarquer encore que, dès 1772, Lavoisier possédait l'idéefondamentale surlaquelle tousses travaux sesontappu3és, et qu'il y a été conduit par cet emploi de la balance que lui seul connaissait alors ; car, avant Lavoisier, les chimistes ignoraient l'art de peser. Dès cette époque, il sait donc que la combustion est due à une tixatiun d'air, que le corps en brûlant augmente de poids ; et sous ce rapport Lavoisier est telleimnt avancé que les idées qu'il émettait ne pouvaient même pas être comprises.
« Si j'insiste particulièrement sur cette remarque, c'est qu'elle jette le plus grand jour sur toutes les questions de priorité que le hasard a si souvent suscitées à celte épo que entre Scheele, Piiestley et Lavoisier. Elle permet d'afnimer, sans crainte, que Lavoisier, avant que Scheele ou Prieslley eussent rien produit dans cette direction, avait déjà arrêté positivement le fond de ses idées , les découvertes postérieures faites par d'autres ou pir lui-même n'en ont modifié que la forme. On lui a juvté des faits ;
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mais son point do vue priinilif, doiiu-uK) |iur, lie s'est nhévô d'aucun emprunt.
» Voulez-vous apiiircier , du reste, toute la distance qui sépare Lavnisier de ses contemporains , li-e/ celle iellre ih; Macifuer éiTile, noa eu 177-2. mais en 1778; uon au moment oCi ses idces en gcinu' pouvaient (^Iro confoiulucs avec tant d'autres tiiéories hasardces (iu'unj(Mn' voit uailie et moiiri.r, mais six ans plus tard, et ([uand les idées de l.avoisier avaient déjà pour nous un sens comiilet et basé sur d'irréprochables expérieni^es.
« M. Lavoisier, écril Macquer, m'eflVayait drpuis longtemps il'une ii;rande ({('cmiverte iin'il réservait in petto, et (pii n'allait à rien moins (ju'à renverser toute la théorie du lilriogistiiiue. Où en aurions-nous été avec notrt,' vieille chimie, s'il avait fallu rebâtir un édifice tout dilléreut? Pour moi, je vous avoue que j'ainais abandonné la partie.
Heureusement, M. Lavoisier vient do mettre sa découvert!^ au grand jour, dans un mémoire In à la dernière assem!)lée publique de l'Académie, et je vous assure que depuis ce tem|)S j'ai un grand poids de moins sur l'estomac. «
« Pauvre Macquerl L'oxygène était connu, l'air analysé, le rôle de l'oxygène assigné dans l'oxydation et l'acidification, dans la respiraliou- et la combustion ; dix mémoires pleins de faits avaient éclairé toutes ces questions delà lumière la plus vive, et Macquer, et les autres chinustes de l'époque comme Macquer, n'y comprennent pas davantage ; tandis que Lavoisier , six années auparavant, alors que sa pensée commençait cl peine h poindre, en mesure déjà la portée dans sa noble intelligence. « C'est la décoxi- « verte la plus intéressante qu'on ait faite « depuis Stahl ! » dit-il ; et ce cri de sa conscien"e nous prouve assez que le jeune Lavoisie'- avait dès lors le sentiment profond e't juste de la révolution ciu'il était appelé à accomplir dans les sciences, pendant les années trop courtes de son âge mûr.
« Un mot sur Lavoisier, que je vous présente au moment où, iirononçant son fiat lux, il écarte d'une main hardie les voiles que l'ancienne chimie s'était vainement efforcée de soulever, au moment où, docile à sa voix ])uissanle, l'aurore commence à percer les ténèbres qui doivent s'évanouir bientôt aux feux de songi'nie ; un mot, pour vous faire comprendre comment il s'était [réparé à ses travaux, pour vous faire connaître la ilirection de son est)rit, la tournure générale de ses idées.
« Lavoisier, qui est pour moi l'homme le plus complet, le plus grand homme, peutôlre, que la Franco ait produit <lans les sciences, Lavoisier est né à Paris, le l(>août 17i3, six mois après la naissance do Scheele. Son père, qui [)0ssédait une fortune assez considérable acquise dans le commei'ce, l'avait placé au collège Ma/.arin, où il lit des étudi'S brillantes. Le voyant animé d'un zèle ardent pour l'élude des sciences, il eut le bon esuril de lui abandonner la libre disjio-
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siiion de son temps , se confiant à bon droit en sa raison, jeune sans doute, mais éprouvée. Il le laisse donc libre de suivre ses dispositions natnielles, au lieu de lui assigner un état et de renlVriiKM- dans une existence routinière ; il l'abanilonne à ses propres inspirations, à l'i^gc où rimagination [ileino de sève possède des trésors do fécondité. Aussi le voyons-nous se livrer aux études scientifiques les |)lus variées, mais toujours d'une manière profonde, en homme (pie le besoin d'inventer pousse et maîtrise d'uiu; manière impérieuse. Il étudie les mathématiques , l'astronomie auprès do l'aldjo Lacaillc ; il reçoit des leçons de botanique do notre illustré Jussieu; enfin il veut apprendre la chimie, et c'est à Rouelle, cjui professait alors avec éclat, qu'est réservé l'honneur singulier de guider les premiers pas de Lavoisier dans l'étude de celte science.
« Pendant quelque temps, Lavoisier fut indécis sur la route qu'il devait suivre; il réussissait également dans ses études mathématiques et dans ses études re alives aux. sciences naturelles. Un moment même on aurait pu le croire perdu pour la chimie, entraîné qu'il était dans le tourbillon d'un honmie ardent, auquel on doit les premiers essais d'une carte géologique de la France. Guettard veut l'associer à sa vaste entreprise, lui inspire le goût de la géologie, et Lavoisier s'en occupe avec ardeur. Nous avons de lui, en elïet, un mémoire de géologie, l'un de ses premiers écrits scientifiques, et qui, pour avoir été publié seulement dans les derniers instants de sa vie, n'en a pas moins été composé en 17(57, au début de sa carrière. « A la sollicitation de l'adrainistiation , l'Académie avait proposé, un peu avant celte époque, un prix à décerner au meilleur mémoire sur l'éclairage do la ville de Paris. Lavoisier voulut s'occuper de celle question, et ce fut pour lui l'occasion de se faire remarquer p;u' une de ces actions où se décèle un caractère ferme et décidé qui ne recule devant aucune difficulté. Après quelques expériences, il s'aperçoit que sa vue mai!que de la délicatesse nécessaire pour apprécier les intensités relatives des diverses llamines qu'il voulait comparer. En conséquence, il fait tendre une chambre do noir, et s'y enferme pendant six semaines dans une obscurité parfaite. Au bout do ce tem[)s, sa vue avait acquis une sensibilité extrême, et les moindres difi'érences ne lui échappaient ])lus. Mais quel dévouement à la science no faut-il pas pour se condamner, à vingt-deux ans, à une réclusion aussi longue et aussi sévère! Ce dévouement fut récompensé; car l'Académie lui décerna une médaille d'or en 1766, à cette occasion.
« Son esprit calme et ferme s'était déjà fait connaître dans une autre circonstance. La position honorable de sa famille l'obligeait à quelques devoirs sociaux ; mais le mon le le tlistrait, le fatigue, et il cesse d'aï- 1 r dans le monde. Bientôt cei)endant le défaut d'exercice, un travail tro[) soutenu, allèrent ses digestions ; peu à peu il rédui'
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sa nourriture. Enfin, pendant plusieurs mois, il ne prend que du luit |ioui' tout nlimeat, ne reculant, comme on voit, devant aucun sacrifice, pourvu que les recherches qui préoccupent sa pensée puissent suivre leur cours sans interruption.
« Là, comme partout, Lavoisier se montre donc comme un homme qui prend froidement et avec maturité chacune de ses décisions, et qui les suit jusqu'au bout d'une manière ferme, sans qu'aucun obstacle puisse ébranler sa persévérance. Reportez- vous maintenant, car je viens de vous y ramener, au moment oii il écrivait sa note sur le rôle de l'air dans les combustions ou calcinations, et représentez-vous la conduite que devait suivre alors un jeune homme que des problèmes bien moins sérieux , des occasions bien moins solennelles , avaient trouvé si large dans la conception de ses plans de travail, si dévoué dans leur exécution.
« Il ne s'agissait pas moins ici que de son existence tout entière, car il fallait refaire une science qui n'existait encore que de nom; et cette science, c'était la chimie, la plus embarrassée de toutes en détails qui semblaient inextricables alors. Lavoisier le comprit, et il n'hésita pas à sacriûer sa vie à ce grand but. Mais, pour l'atteindre, il lui fallait une vie arrêtée et calme , car il avait besoin de longues veilles , de veilles tranquilles ; il lui fallait une grande fortune, car il avait besoin d'aides, de produits coûteux et d'appareils de grand prix. 11 s'occupe dès lors, en conséquence, à organiser son existence comme un général organise un plan de campagne; il mesure de l'œil toute l'étendue de sa mission, et se prépare à l'accomplir avec cet esprit d'ordre et de méthode que vous lui connaissez déjà.
« Aussi, en 1771, au moment môme oii il vient de se livrera ses premières expériences sur remploi de la balance dans l'étude des phénomènes chimiques, le voyez-vous chercher tout à coup dans les finances une place de fermier général , qui doit lui procurer le revenu nécessaire. 11 obtient en même temps la main de Mlle Paulze, fille elle-même d'un fermier général.
« Sa fortune étant ainsi devenue considérable , il put consacrer à ses travaux une portion de son revenu qui paraîtra très-forte, car elle s'élevait de 6 à 10,000 francs, comme on a pu s'en assurer après sa mort dans ses conqiles de laboratoire, qui étaient tenus avec autant de régularité f[ue ses comptes de ferriiier général. Ses habitudes d'ordre se por- 'aient sur les moindres détails.
« Ses occupations nombreuses, et en partie nouvelles pour lui , eussent complètement absorbé son existence, si cet ordre parfait qui suppléait à tout, si cette rare présence d'esprit qui lui permettait de faire chaque chose au moment prévu, ne lui eussent permis de partager son temps de façon à satisfaire à toutes les exigences de sa position et de ses goûts. Tous les matins, tous les soirs, il donnait quelijues heures à la chimie; le uii'ieu du jour, consacré aux affaires, il le
passait à s'acquitter en homme de conscience des devoirs que sa charge lui imposait. Mais le dimanche, ce jour du repos, était pour lui un jour de bonheur complet : il ne sortait pas de son laboratoire, et c'est là qu'avaient lieu ces réunions dont nos pères nous ont conservé le souvenir.
« Le dimanche, il recevait avec une bienveillance sans pareille tous les jeunes gens qui , par leurs connaissances en chimie , pouvaient profiter de sa conversation. Il attirait autour de lui tous les savants de son époque, français ou étrangers; il y attirait tous les artistes dont le concours devenait chaque jour plus indispensable à l'accomplissement de ses expériences de précision. C'est dans ces conférences que les hommes les plus illustres sont venus tôt ou tard payer leur tribut d'admiration à Lavoisier. C'est là qu'après avoir écouté les discussions qui s'élevaient sur les points les plus délicats de la science avec une froideur qui pouvait sembler de l'indifférence , il les terminait presque toujours en émettant un avis auquel chacun venait se ranger. Mais aussi chez lequel de ses contemporains aurait-on trouvé comme en lui tant de qualités réunies : le calme de la pensée, l'esprit logique, l'imagination brillante et réglée, et, sur toutes choses, l'art d'expérimenter poussé à un degré qui n'a pas été surpassé depuis?
« Lavoisier était entré à l'Académie des sciences en 1768 , à l'Age de vingt-cinq ans ; il y succéda à Baron, chimiste peu connu. Vous concevrez sans peine (car un exemple du même genre s'est reproduit sous nos yeux) que Lavoisier, ayant déjà quelque réputation dans les sciences, appartenant déjà à l'Académie , qui se l'était attaché plutôt sur des espérances que sur des faits accomplis, dut exciter beaucoup de murmures en acceptant une place de fermier général.
« C'est un jeune homme plein d'avenir-, disait-on; mais s'il se jette dans la finance, il est perdu pour la chimie : il ne produira plus rien. » Et lorsque Lavoisier venait entretenir l'Académie de quelques découvertes : « Ah ! disait-on encore, quel dommage qu'il soit fermier générai 1 il ferait bien davantage. »
« Est-il besoin de le justifier de ces reproches, de prouver que Lavoisier, comme fermier général, a fait tout ce qu'il fallait faire pour se montrer supérieur à son emploi , et que Lavoisier, comme chimiste, n'a jamais eu à redouter les distractions causées par les devoirs du fermier général? En tout cas, la tAcbe serait facile, comme elle le serait s'il fallait justifier Cuvier des mômes accusations, aujourd'hui que les passions qui la poursuivaient sont venues, mais trop tard, hélas ! s'éteindre sur sa tombe.
« A peine Lavoisier est-il entré dans la compagnie des fermiers généraux, que les savants le blâment comme un déserteur, et les fermiers généraux comme un intrus incapable de s'élever aux finesses de la profession. Ces derniers furent bientôt détronqiés, et \] sut s'attirer oarnii eux une considéra-
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tioii qui allait jusqu'au respect. Parmi eux, il a lo pPL'iniiT propose^ d'ahaisscr certains Impôts, convaincu (jue le revnu, loin do diminuer, -s'éiiWerait au contraire par cette niesiu-o. C'est A lui qiu' les Juifs de Metz durent l'abolition d'un impôt odieux, vieux reste des temps de barbarie.
« Sous le ministère de Turgot, en 1776, il fut mis à la tète de la régie des salpêtres, et c'est à lui que l'on doit l'abolition de l'usage si vexatoire en vertu duquel les enqiloyés liQuvaient [ténétrer de force dans les caves, pour enlever les terres salpétriliées qui en lorment le sol. 11 fit voir qu'on jjouvait se jiasscr de celte ressource, et qu'eu se bornant môme aux plAtras, il était facile de quadrupler la [)roduction. Ainsi Lav(fisier fait cesser les fouilles forcées; il publie une instruction sur la fabrication du salpûtre, qui a longtemps guidé tous nos salpétricrs ; il améliore la labrication do la poudre; et dans toutes ces circonstances, ne le perdons pas de vue, c'est Lavoisier, fermier général, qui conseille ou qui agit, quoiqu'il ait le malheur de cumuler les lumières de l'homme d'all'aires et celles du cliimiste consommé.
« Kn 1787, il fat nommé membre de l'assemblée provinciale d'Orléans; en 1788, il fut attaché à la caisse d'escompte; enfin, et nour terminer ce court résumé de sa vie pu- Llique, en 1790, il fut nonnué membre de la célèbre commission des poids et mesures. Et certes , si sa vie n'eût été tranchée avant ]"be\n"e, qui [lourrait douter que sa coo|)ération n'eût été du nius grand secours pour tonte la |)a;-tio expérimentale des travaux de celle commission, lui si familier avec les recherches les plus délicates de la physique? Comment ne pas regretter les conseils de cet espiit si droit et si ()ralique, qui eût certainement trouvé quelque moyen propre à faire pénétrer prompleraent dans l'esprit des masses des nouveautés où l'on s'est un (leu trop écarté peut-être des anciennes habitudes de la population?
« Kn 1791, Lavoisier mit au jour son Traite sitr In richesse territoriale de la France, dont l'Assemblée constituante décréta l'impression aux frais de l'Etat.
« Après ces détails, qu'il serait facile de développer si c'était ici le lieu, n'avons-nous nas le droit de dire que Lavoisier, comme nomme public, comme aduiinislrateur, a tenu noblement sa place; qu'il a l)ien mérité de son pays? Et s'il n'a négligé aucun de ses devoirs comme fermier général, serait-ce donc au savant qu'on viendrait reprocher d'avoir manqué à sa mission? Le résultat l'absout d'avance; mais il est peut-être utile d'examiner avec quelque détail comment il l'a accomplie. Vous verrez à quel point le grand homme a su se multiplier , quand les circonstances l'ont exigé de lui. Prenez les volumes de l'Académie des sciences, de 1772 à 1786, et vous y trouverez au moins quarante mémoires relatifs à l'établissement do sa doctrine.
<( En outre, vous voyez pendant ce mémo «euu)s Lavoisier faire jiartio do toutes les
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commissions , chargé de tous les rapports dilliciles ; vous le voyez se livrant tout entier, comuu' si rien n'eût préoccupé son esl)ril,aux recherches de ciiimie que l'occasion counnande, les plus aisées conune les plus arides, les plus agréables comme les plus dégoûtantes.
« En môme temps qu'il semble s'occuper avec tant d'ardeur des expériences nécessaires pour établir sa théorie, au moment où. ses idées sur la chaleur le jettent dans une suite de recherches délicates, vous le voyez so livrer à un travail dont pas \u\ chimiste ne voudrait peut-être se charger aujourd'hui : il avait pour objet de reconnaître la nature des gaz produits par les matières fécales corrompues , des gaz qui se dégagent des fosses d'aisance , et devait conduire à découvrir quelque moyen de secours pour les malheureux ouvriers qui périssaient si souvent as- ]>hyxiés par ces gaz délétères, ou brûlés par suile de leur explosion imprévue. Eh bien I Lavoisier, fermier général et millionnaire, Lavoisier, qui dans chaque miinite dérobée aux recherches qu'exigeait sa théorie devait voir un vol fait à sa gloire, Lavoisier se livre sur ce sujet, avec son calme et sa persévérance accoutumés, à une longue suite d'expériences si nauséabondes, que ie n'aurais pas le courage d'en rappeler ici le moindre d'étail. Elles durent pendant plusieurs mois, et Lavoisier se dévoue à cette étude rebutante par de simples vues d'humanité; car il n'espérait rien de ses expériences, si ce n'est le moyen do sauver la vie à quelques malheureux. Ces essais terminés , il les raconte avec une simplicité parfaite, comme si cette charité sublime qui avait éveillé son attention lui eût épargné ou ennobli tous les dégoûts de ce long travail.
« Vous le voyez, rien n'égale l'activité de Lavoisier comme savant. Pendant quatorze années, nos mémoires académiques n'ont jamais manqué de s'enrichir de quelques-uns de ses écrits, inégalement distribues, il est vrai; car il est certaines années où ils sont très-nombreux, et d'autres où il semble que Lavoisier se repose. Ainsi, l'année 1777 est remplie de ses mémoires; les années 1781, 1782 en sont encore remplies, à tel point (lue les volumes de l'Académie ne peuvent les contenir tous, et qu'on est obligé de dire : « Celte année, M. Lavoisier a présenté tant de mémoires, qu'il a été impossible de les imprimer tous. »
« Regardez-y de près, néannîoins, et vous verrez que ces années d'abondance ne sont pas toujoars celles qui ont coûté les jjIus grands travaux. Les mémoires dans lesquels des recherches profondes et sévères se manifestent sont toujours précédés par quelque temps de repos, et paraissent pour ainsi dire isolés. C'est ainsi que, lorsqu'on voit paraître le magnilique mémoire suri s d.aleurs s()écifi(pu'S, où à tant d'exactes déterminations LapJace et lui ajoutent des observations d un si haut intérêt sur la quantité de chaleur dégagée dans la comlnislion ou dans l'ado de la respiration, Lavoisier semblait se repo-
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ser depuis deux nns. C'est qu"il lui avait fallu 11' leiiips d"c\éc'utcr de uouibi-cux essais
f)i6 araloires pour utadriser Teinploi du eaoiiuiL'tre, outre le ten][)S que les expériences précises avaient elles-mêmes exigé.
« Ainsi, pendant quatorze ans, sa pensée toujours féconde et sa main toujours infatigable n'ont pas un seul instant connu le repos. Pendant quatorze ans, il a toujours ]iayé sa dette à la science avec la même régularité, suppléant au nombre des mémoires par leur lirofondeur ou à leui' jirofoMdeur jiar le nombre. Comme savant, que voulie/-vous donc qu'il fit de plus? Non-seulement il a élevé un monument impérissable, mais il l'a élevé pierre à jiierre, et il a soigneusement taillé, dressé, poli chacune d'elles. La collection de ses mémoires ne formerait pas moins de huit volumes; nul chimiste, jusqu'alors, n'avait autfAnt travaillé que lui; et s'il n'a pas travaillé davantage, hélas ! vous savez pourquoi.
« Pour apprécier les services rendus aux sciences par Lavoisier, il est indispensable d'établir une division entre ses travaux. Inséparables au fond, puisqu'ils tendent tous au même but, l'exidication des phénomènes de la chimie, leur nature oblige pourtant à les distinguer en deux séries. Dans la première, nous placerons tous les mémoires de chimie qui ont trait à la théorie générale de la science; dans la seconde, nous mettrons tous les mémoires de physique relatifs à la chaleur et destinés à compléter la théorie de la combustion.
« Considérez les mémoires chimiques de Lavoisier, et vous éjirouverez quelque étonnement à le voir allier à la plus grande hardiesse de pensée une extrême jirudence, une excessive réserve dans le discours. Il commence par établir que les corps en brûlant augmentent de poids en absorbant de l'air, et s'il insinue que le phlogistique n'est pas nécessaire à l'explication des phénomènes, cette pensée arrive là comme en passant et sous la forme du doute. En parcourant la suite des ouvrages de Lavoisier, on voit que ce jihlogistique dont il a si peu parlé, il n'en est plus question : il ne l'admet, ni ne le rejette; il n'en parle plus. Pendant sept, huit, dix ans, il raisoime comme si jamais on n'avait parlé de phlogistique. On dirait (et il y a bien quelque chose de semblable) qu'il ne veut de querelle directe avec personne, à ce sujet; il veut que sa théorie s'établisse sur des faits et non sur les discussions d'une |iolémique, où il arrive si souvent que l'esiirit l'emporte sur la raison, et où les deux adversaires laissent toujours quelque chose de cette paix du cceur dont rien ne dédommage , quand on l'a perdue.
« Ainsi, en continuant îi raisonner comme s'il n'y avait pas de phlogistique, il ramasse des faits observés avec un soin infini; il prouve qu'ils peuvent s'expliquer sans l'intervention de cet agent. Ce ne sont pus des faits pris au hasard (ju'il examine, mais les ?aits les plus importants de la science, ceux
liont l'explication entraîne et comprend celle de tous les autres. Ce n'est qu'au bout de dix ans, quand tous ces *'aits sont analysés, lorsque ses idées sont sorties victorieuses de tant d'épreuves et de si rudes épreuves; ce n'est qu'au bout de dix ans, lorsque les vues de son génie sont transformées en convictions inébranlables, qu'il se résume, concentre ses forces, saisit au corps le phlogistique , le presse, l'accable d'arguments irrésistibles, et d'iui seul coup le renverse foudi'oyé.
« A pi es avoir commencé le feu en 1772, ce n'est qu'en 1783 qu'il livre la bataille ; jusc[ue-l;i, aux yeux des esprits superficiels, il semble céder. C'est qu'il n'avait pas encore recueilli les faits nécessaires )iour asseoir sa propre doctrine et pour en montrer toute la jioitée. Esprit essentiellement créateur, dominé du besoin d'inventer et non de celui de détruire, peu lui imjiorte de tuer le phlogistique, il lui importe beaucoup de découvrir une explication plus conforme à la nature des choses.
« Du reste, en parcourant les mémoires de Lavoisier qui ont pour objet la chimie générale et l'établissement di^ son système, il est impossible de méconnaître la nature do sa méthode. On voit, en effet, qu'il existe un tel enchaînement entre les écrits de ce grand homme, que le picmier conduit au second; que le second est indispensable au troisième, et qu'ainsi de suite tous ses travaux se commandent, les faits conduisant à de nouvelles idées , et les idées nouvelles conduisant h leur tour à étudier, avec cette attention qui fertilise tout, des faits négligés jusqu'alors, ou h découvrir des faits inconnus. Quand il expérimente, c'est avec cette rigueur dont les observations astronomiques pouvaient seules jusque-là donner une idée; quand il raisonne, c'est avec cette logique serrée qu'il a puisée à l'école de Condillac. Comment être surpris, d'ajirès cela, si, une fois que tous les faits qu'il a étudiés ont pris leur place dans sa théorie, ceux qu'on aécouvre à côté de lui, ceux qu'on a découverts après lui, sont également venus s'y ranger?
Tous les mémoires de Lavoisier ont donc entre eux une filiation non interrompue; pas le moindre défaut de continuité ne s'y laisse remarquer. L'histoire des sciences n'olïre ]ieut-ôtrepas d'autre exemple d'unelutte poursuivie avec tant de persévérance et avec une telle suite dans les idées. Vous éprouveriez même, par cela seul, un plaisir singulier à la lecture de ses mémoires originaux , en y voyant comment une science se fait, s'établit à l'aide des expériences les plus simples , pourvu qu'elles soient accomplies avec précision et liées jiar un raisonnement sévère.
« Lavoisier commenceparétablirque sil'on chaufl'e de l'étain dans un vase fermé, une portion de l'air se fixe sur l'étain, qui passe )iar conséquent à l'état d'oxyde (|iermettezmoi d'emprunter ce mot à la nomenclature actuelle). Lorsqu'une certaine quantité d'étain est oxydée, on a beau calciner plus longtemps, le reste du métal deme-ure iu-
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fiict, qnoiqno lo vasp roii^rniP enrore uno gr.'iihle (|\iiuitili^ (l'air; mais collo-ci no peut jilus s'nu'w au iiu'tal. D'ailloiii-s la ([iiaiitilô (foxydc tonm'oosl iinipiHiiDiiiu'llcau viiluniu ii(\s vases. Ainsi, ump portion de l'air disparail, landis (pio le niélal ansuifinto do |H>ids par sa caliiiialion, o( la lixalion de cel air oxpliipio l'augniontalion obsorvi^e.
« A cotio opoijuo, M. do Trudaino-Monligny avait doiin(5 h l'Ac^adômio uno lontille de ;4ran(le dinionsinn, oonnuo sous le nom de ionlillc de Trudaino, et Lovoisier avait été cliarg(5 par cotte compagnie d'exécuter une série d'oxpérioncos, à l'aide de ce bel insfrumiMil. La lontillo l'ut placée dans le janlin de rinl'ant', dépendance du Louvre du côté de la Seine.; car alors l'Académie tenait séance au Louvre. A son aide, Lavoisicr fit beaucoup d'oxiiérionces qui ont maintenant pou d'ii;térét pour nous; mais il on fit aussi qiiel- (luos-unes qui en avaient beaucoup pour lui ; je veux parler de la réduction do l'oxyde de mercure par l'action de la chaleur seule.
« Lacalcination dos uu^laux, celle du mercure par conséquent, exigeant lo concours do l'air et n'ayant lieu que par l'absorjition d'un gaz emprunté à l'aii', on devait, par la ri'ductinn de la chaux de mercure exécutée sans intermède et par le seul od'ot de la clialeur, retrouver le gaz que l'air avait fouini. L'expérience consultée , Lavoisier oliiient le gaz oxygène. 11 convient, à la vérité, que cette découverte a été faite en même temps parPriestley. En général, on s'acconie nu^me h attribuer la priorité sur ce point k ce dernier, et nous l'admettrons ici sans difficulté : la gloire do Lavoisier ne repose nidement sur des découvertes de ce genre ; elle en est tout h fait indépendante.
'' Comme Priestley, il voit que l'oxygène est un gaz propre à entretenir la combustion et à l'exciter, propre à entretenir la respiration. Mais il voit peu de temps après que c'est ce gaz qui engendre les acides. Il ])r'opose dès lors de rap|>eler oxyqine, génératour de l'aigrour, vmdant ainsi rap|)oler le rôle qu'il lui attribue, et qui est basé sur ses expériences relatives h la combustion du soufre et à celle du plios!)hore. Mais après avoir adopté cette dénomination, voyant que les autres chimistes ne suivent pas son exemple, il l'abandonne lui-même, et pendant longtemps il se sort comme eux du terme A'air vilul, sorte d'expression neutre, (pii foruiait une liansition nécessaire peutêtre entre Vair <h'plilo(jistiqué de l'anciemio théorie, et Voxygiitc, précurseur de la doctrine nouvelle. Mais qu'on ne s'y trompe jioint, Lavoisier cédait sur le mot, sans céder sur le fond do ses idées; il dédaignait les discussions inutiles; il évitait les polémiques qu'il aurait i)u soutenir avec tant de supériorité; il se contentait d'observer des faits, de les raconter dans son style simple et grave, et il les laissait répondre pour lui.
-.< Lo rôle do l'oxygène comme acidificateur, déjîi clairement indiqué dans la pioductiou des acides du soufre et du phosphore, ne fut pourtant bien établi par Lavoisier que par
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une discussion savante de la nature des composés nitreux. Ici, il onqiloie un coi'tain ens(^mblo de faits, (p:i, connue il ic romar(iue lui-même, ont tous été ob,,ervés par Priestley. Mais, landis ([ue Priestley n'en avait tiré aucune théorie!, Lavoisier en fait sortir une lliéorio |)arl'aito.
'( Quand on met en contact l'acide nitrique et II! mei'curo, il se dégage' du gaz nitrenx et il se foime un sel (jui , forteuicnl chauffé, so convertit en mercure ot en oxygène. Comme le mercure sort de cette exj)érionce tel qu'il y était entré, on peut dire que c'est en |)erdant de l'oxygène que l'acide nitrique agit sur le mercure et se change en gaz nitreux. Lavoisier s'assure en elfet que le gaz nitreux à son tour se transforme on vapeur rouge en s'unissant h l'oxygène; et que la vapeur rouge, unie îi une nouvelle portion d'oxygène, représente l'acide nitrique ordinaire. Comme on voit, le rôle acidificateur de l'oxygène est établi ici, indépondammoiit de la connaissance exacte du radical, car Lavoisier i[i;norait l'existence de l'azote dans l'acide nitrique.
« C'est h peu près vers ce même temps, en 1777, que, mettant à profit les expériences qui précèdent, il exécute son analyse de l'air, aujourd'hui si célèbre, et que tous les traités élémentaires de chimie conservent encore comme un monument de son génie.
Profitantde la i)ropriétéque le mercure possédait seul alors de s'oxyder à une certaine température et de perdre son oxygène à une température plus haute, il parvient à son aide à enlever la plus grande partie de son oxygène à un volume déterminé d'air. Ayant ainsi isolé le gaz azote, il chauffe l'oxyde de mercure produit, et recueille à part l'oxygène. En mêlant enfin les deux gaz, il reconstitue l'air atmosphérique doué de toutes ses propriétés et en volume égal à celui qu'il avait employé.
« Cette analyse et cette synthèse, également remarquables par la finesse du point de vue et jwr la délicatesse dos expériences, lo conduisirent à s'occuper de la respiration des animaux. Non-seulement il reconnut la formation de l'acide carbonique, mais il s'assura que la quantité d'oxygène absorbée était plus grande que colle qui était nécessaire pour former l'acide carboni(iue obtenu. A cette époque, la nature do l'eau n'étant pas connue, il ne pouvait aller plus loin. Cette absorption inexpliquée d'oxygène le conduisit à quelques-uns de ces rapprochements hasardés qu'il se permettait si rarement. Quand on calcine un métal, il y a absorption d'oxygène, dit-il; n'en serait-il pas de même du sang? N'est-ce point en vertu do cotte espèce de calcination que le sang devient rouge, tout comme on voit lo mercure former un oxyde rouge ; le for, le plomb, former des oxydes rouges, comme le mercure?
« Ce rapprochement est hasardé, je le répète, et jiourtant nous ne pourrions pas affirmer, dans l'état actuel de la science, que le changement qui fait passer le sang lileu à
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,.'i!'liU do sang rouge ne tienne point h une oxydation, mais à une oxy.dation qu'il faudrait envisager tout autrement que ne le faisait Lavoisier.
f( A peine Lavoisier a-t-il reconnu ce qui so passe dans la respiration, qu'on le voit découvrir par une analyse également exacte ce qui se passe dans la combustion des corps gras, de la cire, du bois. Il trouve qu'il y a formation d'acide carbonique et disparition d'une certaine quantité d'oxygène, qui s'emploie d'une manière inconnue, circonstances analo-'ues à celles qu'il avait observées dans la respiration.
« Ainsi , vous voyez qu'à cette époque toutes les expériences de Lavoisierdeviennent autant d'occasions de découvrir ou de développer sa théorie. Bientôt il essaya cette théorie sur une expérience si simple ànosyeuxjgrûce à l'heureux succès de ses efforts, que nous aurions môme quelque peine à comprendre l'importance qu'il y attachait. 11 s'agit de la théorie de la préparation de l'acide sulfureux. Priestley venait de découvrir cet acide, mais il exprimait si mal sa production, que Lavoisier crut nécessaire de l'étudier la balance à la main; il découvrit bientôt que l'acide sulfurique perd, jiour se changer en acide sulfureux, une certaine quantité d'oxygène, précisément égale à celle ([ue prend le mercure qui se convertit eu sulfate.
« Lavoisier cherche en même temps avec le plus grand soin à se rendre compte d'un phénomène d'une telle simfilicité pour nous, qu'il semblerait qu'on n'ait jamais eu besoin de l'expliquer ex professa, je veux parler de l'action des pyrites, du sulfure de fer naturel, sur l'air humide. Celte action était alors doublement intéressante à étudier, car le changement de ce sulfure eu sulfate sous l'influenco de l'air olïrait à la fois un point de théorie et une question de chiuiie industrielle à approfondir.
« Il arrive à prouver que, dans cette action, les pyrites absorbent l'oxygène de l'air, et qu'en même temps elles augmentent de poids. Il montre qu'il en est de même dans la combustion de pyrophore de Homberg, phénomène dont il donne la théorie exacte.
0 Enfin , Lavoisier ( et c'est là un de ses plus beaux travaux), comprenant toute l'importance d'une exacte connai'^sance de la composition de l'acide carbonique, qu'il voyait reparaître dans tant de phénomènes naturels; persuadé que cet acide est la base de l'édifice qu'il veut construire, se livre à un travail d'une admirable précision, dans le _,-but de connaître la nature exacte de cet acide. .;;Et nous voyons, avec une surprise sans égale, - qu'à cette époque où l'art de l'analyse naissait à peine, en combinant ensemble les divers procédés et les corrigeant l'un par l'autre, Lavoisier arrive à connaître si bien la composition de l'acide carb(ini(jue , qu'on n'y a rien changé depuis. Quand la théorie atomique est venue plus tard critiquer ces résultats, une connaissance plus ai^profondie des combinaisons du carbone est venue consacrer les chiUVes établis par Lavoisier, Ce
mémoire est certainement un des jilus beaux qu'il ait laissés, un de ceux, où l'on voit le mieux son exactitude extrême comme expérimentateur, et où l'on peut juger le mieux de sa singulière sagacité dans l'art de combiner les expériences.
« A cette époque, on expliquait mal la dissolution des métaux dans les acides. C'est même avec un vif intérêt qu'on voit un géomètre illustre, Laplace, soupçonner le premier qu'en mettant un métal avec un acide et de l'eau, celle-ci se décompose, et fournit l'hydrogène qu'on recueille avec le zinc ou le fer. Il soupçonnait donc aussi que l'oxygène était un autre élément de l'eau, qu'il produisait la modification du métal et qu'il déterminait sa dissolution dans les acides. Voilà une idée nécessaire à sa théorie, une idée importante que Lavoisier a certainement empruntée à un autre. Mais s'il fallait dire la part qu'a prise dans l'invention de cette idée chacun de ces deux grands hommes qui se voyaient tous les jours, qui se faisaient part mutuellement de leurs connaissances, avec tant d'abandon, compensant ce qui manquait à l'un par ce que possédait ! 'autre, il serait difficile de le faire aujourd'hui, si Lavoisier lui-môme n'avait pris le soia de rendre justice à Laplace.
« Guidé par ce point de. vue, Lavoisier analyse avec soin et la balance en main, selon son usage, les phénomènes de la dissolution du mercure dans l'acide azotique, ainsi que ceux de la dissolution du fer dans le même acide ou dans l'acide sulfurique. Il donne la théorie exacte de ces diverses réactions.
« Tout en s'occupant de la dissolution des métaux dans les acides, il ne néglige point d'examiner ce qui se passe, quand un métal en |)récipite un autre de ces dissolutions, et il y trouve un moyen de reconnaître la quantité d'oxygène qui se combine avec ce métal. A la vérité, les résultats qu'il donne à cet égard ne sont pas exacts, mais la science n'était pas assez avancée pour un pareil travail.
« Enfin, et toujours dans le môme groupe de mémoires, vous trouverez une table des affinités de Voxyyène, fondée sur ses pro|)res expériences , et un travail très-approfondi sur l'oxydation du fer.
« Fort de cette longue suite d'expériences, après tant d'épreuves décisives qui ont toutes confirmé ses idées, Lavoisier demeure convaincu que dans toutes les réactions la quantité de matière employée se retrouve toujours dans les produits, sous une autre forme sans doute, mais avec le môme poids. Il conçoit alors la possilnlité d'établir inio - équation, dans laquelle , en mettant d'un côté toutes les matières employées, de l'autre côté toutes les matières produites, on aura toujours l'égalité dans les poids.
« Et non-seulement il conçoit cette vue nouvelle , mais il en tire immédiatement tout le parti qu'on peut en obtenir. « En effet , dit-il , je puis considérer les matières
I.AV
nii>ps en prosonco et le rt''>uUjit dhlonu, coimnp uiu' i'(|iiution al;,M''bii(|iio; et m supposant sitcirssh'cmvnt (hacuii des l'IémcnCs de celle équation iiieonnas , j'en puis tirer %me valeur et reetifier ainsi l'espérience par le cilvul et le caleul par re.ri)érienee. J'ai nouvi'iit [H'oliti' ilu crtlo iiuHli()<lo poui' corrij^er Jos [ircmicrs rt^sultats de luos c'xprrieiiccs, et j»)ui' 1110 y;ui(ier dans les précautions à [ircuîlie pour les rocoumiciicer. »
« Tel est le premier essai de ces é(iuations ali)iui(pies (jue nous écrivons si souvent aujourd'hui; sculeinenl , par suite des )irogfés de la (•liiuii(S nous avons introduit des atomes là où Lavoisier |)arlait d'un poids ([uelconque. Mais c'est toujours la munie idée, le même point de vue.
« La |)ensée première de Lavoisier reparaît donc toujours dominante et agissante : rien ne se perd, rien ne se crée; la matière reste toujouis la môme; il peut y avoir des transformations dans sa forme , mais il n'yajtimais d'altération dans son ]ioids. J'emploie ces termes à dessein, ce sont ceux qu'il employait lui-môme. Personne encore n'a présenté Lavoisier comme ayant introduit ce point de vue dans l'étude de la chimie , cependant je crois pouvoir vous assurer que c'était chose à latpieile il attachait une haute importance. Mais s'il est clair que les idées de Lavoisier sur la iiermanence de la pesanteur des cor[)s qui se combinent ou qui se séparent, s'il est clair , tlis-je , que ces idées sont générales et justes, ses vues sur l'oxygène et sur le rôle qu'il joue dans la nature ne le sont pas moins, et elles ont eu l'avantage de se traduire en expériences éclatantes , qui , décrites en un langage nouveau et d'une clarté sans égale, ont eu le privilège d'absorber longtemps l'attention publique.
« La formation de l'eau est si fréquente, sa décomposition se présente si souvent dans nos phénomènes , qu'il est difficile de comprendre que Lavoisier ait pu , pendant bien des années , travailler au développement de sa théorie, sans connaître la nature de l'eau. A cette époque critique de sa vie, ses travaux sont vraiment curieux à étudier; car on voit à chaque instant des décomnositions ou formations d'eau troubler les pnénoinènes qu'il observe , sans que jamais sa raison fléchisse. 11 explique ce (ju'il comprend ; ce qui échappe à sa pénétration, il l'enregistre, confiant dans l'avenir.
« On voit paraître enfin le Mémoire qui couronne l'édilice, celui oii il établit la composition de l'eau. 11 expose comment il a été amené à reconnaître cette composition; il y rappelle comment Laplace a été conduit à jienser que les métaux devaient décomposer l'eau, quand ils donnent naissance <i des sels en dégageant du gaz intlammable. C'est ainsi qu'il est conduit lui-inôine à tenter une expérience fort simple; il met sur le mercure, dans une cloche, de l'eau et de la limaille de fer, (pii , au bout d'un certain temps , s'est convertie on oxyde noir de fer. L'eau s'est décomposée, et son hydi'Ogèiie s'est dégagé ; t'est là le premier fait relatif à la dcuomvosi-
lion de l'eau. Maïs celle expérience est beau, coup trop lente; et comme, dès cette é|)oqne, on savait (juo la chalo'ir est un moyen d'augnienhu' l'ac'livité ilo:^ actions chimiques, il en conclul (ju'on faisant passer la vapeur d'eau dans un Inlni do fer naigi , la décomposition luarolioi-ait beaucoup plus vile. De \h l'expc'rienco célèbre dans larpielle il exécuta, conjointement avec, Meusnier, une analyse de l'eau (jui levait tous les doutes (pie .sa synthèse laissait encore à ijuchpies esprits.
« Dès lors, Lavoisier put ap|)rofondii' tous ces phénomènes compliqués dont il avait d'abord ébauché l'étude. Il put se rendie compte de ce qui se passe dans la respiration, dans la combustion; partout enlin où il y a formation d'eau. Une lumière soudaine vient éclairer tout ce (ju'il a fait ; les anomalies qui l'ont arrêté autrefois ne l'arrêtent plus; il en voit la cause, il en voit la nature. Il s'était perdu tant de gaz, il s'était fait tant d'eau , il avait eu tort de n'y point faire attention, de ne pas suivre ce fil qui l'eilt dirigé. Mais ce qu'il faut admirer, c'est que toutes ses expériences anciennes qui semblaient inexactes et imparfaites deviennent par là tout à fait précises , sans qu'il y ait rien à modifier, dans le jugement général qu'il en avait porté.
« C'est ainsi qu'il est amené à reconnaître la nature des corps organiques , à établir qu'ils contiennent de l'hydrogène, de l'oxygène et du carbone, éléments auxquels, plus tard, Berthollet ajoute l'azote en ce qui concerne les matières de nature animale. C'est ainsi que Lavoisier se trouve conduit à imaginer sa méthode d'analyse pour des substances organiques, qui consiste, comme on sait, à les convertir en acide carbonique et en eau, en les brûlant avec une quantité déterminée d'oxygène : méthode si féconde, qui est encore la nôtre , quoique les moyens d'exécution aient changé.
« Sa théorie était complète alors , et rien n'eût expliqué un plus long silence à l'égard de la doctrine du phlogistique.
« Enfin , en 1783 , Lavoisier se livre à une discussion approfondie et décisive de la théorie de Stahl, et, dès son début, il caractérise les découvertes du chimiste allemand avec une noble impartialité.
« De ce que quelques corps brûlaient et « s'enllammaient , dit-il, Stalil en a conclu « qu'il existait en eux un principe inflamma- « ble. S'il s'était borné à cette simple obser- « vation, sou système ne lui aurait pas mé- « rite , sans doute , la gioire de devenir un « des patriarches de la chimie et de faire « une sorte de révolution dans cette science. « Rien n'était plus naturel , en elfet, que de « dire que les corps combustibles s'eidlam- « ment, parce ([u'ils contiennent un principe « inllainmable; mais on doit à Slald deux « découvertes importantes , indépendantes « do tout système , de toute hypothèse , qui « seront des vérités éternelles.
« La première , c'est c|ue les métaux son « des corps combuslijiles; (jue la ca/çina<(v>
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K est une v(''ntnblo combustion, et qii'r'lle en K pr(^.sente tons \.-s pliénomènes.
« La secon le , e'est que la propricHé de « brûler, d'être inflammable, peut se Irans- « mettre d"iin cor|is à l'autre. Si l'on mêle, « par exemple, du cliarbon, (jui est combus- « tible , avec de l'acide vilriolique , qui ne « l'est pas, l'acide vitriolique se convertit en « soufri'; il acquiert la pro;iriélé de brûler, « tandis que le cliarbon la perd. 11 en est de « même des substances métalliques : elles « perdent jiar la calciiialion leur qualité « combustible; mais si on les met en contact « avec du charbon , et en général avec des « corj)s ([ni aient la |iropriété de brûler, elles « se revivilient, c'esl-à-dii-e ((u'elles repren- « nent, aux dépens de ces substances, la « propriété d'être comliustibles. »
n 11 est aisé de voir que Lavoisier et Stalil, en les supposant contomporaiiis , n'auraient pas tardé h se deviner et à s'entendre.
« Mais à cette époque Macquer, Baume et bien d'autres chimistes s'étaient façonné chacun un phlogistique h leur taille , ]iour répondre aux exigences nouvelles de la science. Ce n'était donc plus au phlogistique de Stahl que Lavoisier avait aU'aire, mais bien à une foule d'êtres de ce nom qui n'avaient aucune qualité commune , si ce n'est qu'ils étaient tous insaisissables par aucun moyen connu.
« Eh bien ! dans ce Mémoire qu'on lit encore avec un vif intérêt , Lavoisier trouve l'art d'ex|)Oser lesthéoiiesde ses adversaires modernes avec une netteté et une précision telles qu'on p ut croire que leurs inventeurs en comprireiit jiour la [)i'emière fois le véritable sens. Ce n'est qu'après les avoir ainsi épurées et rehaussées, comme pour les rendre dignes de sa colère, qu'il les discute et les renverse à jamais.
« Chacune de ces déllnitions modernes du phlogistique, qu'on pourrait appeler la monnaie avilie de l'antique pièce d'or de Stahl , chacune de ces délinitions est évoquée à son tour et vient tomber sous les coups de Lavoisier, qui s'écrie enhu :
« Toutes ces réflexions confirment ce que --' j'ai avancé , ce que j'avais pour objet de « prouver, ce que je vais répéter encore, que « les chimistes ont fait du phlogisticpie un « principe vague , qui n'est point rigoureu- « sèment défini, et qui, en conséquence, s'a- « dapte à toutes les ex[]lications dans les- « quelles on veut le faire entrer : tantôt ce « principe est pesant et tantôt il ne l'est pas; '( tantôt il est le feu libre et tantôt il est le « feu combiné avec l'élément terreux; tantôt « il perce à travers les pores des vaisseaux « et tantôt ils sont impénétrables pour lui : « il explique à la fus la causticité et la non- « causticité , la diajihanéité et l'opacité , les « couleuïs et l'absence des cnuleurs. C'est un « véritable Protée qui change de foi'uie à « chaque instant. »
« Prenez la note de 1772 oij il établit l'augmentatiou du poids des corps qui biûlent, et ;a mémoire de 1783 où sont ramassées en faisceau toutes les conséquences des expériences
qui l'ont occupé dix années, et vous aurez les deux ternies extrêmes de cette admirable série de mémoires. Le dernier est un résumé plein de vie de ce vaste ensemble, et il offre un parfait modèle d'imp.\rtialité et de bon goût. Il est impossible de ti'iompher avec plus de modestie et de simplicité, et pourtant le triomphe avait coûté de i)ien grands etforts de génie, et jiromettait à la science un avenir dont l'imagination de Lavoisier, mieux qu'aucune autre, pouvait se former un tableau aussi magnifique qu'exact. .« Mais si la tâche de Lavoisier était accom- [ilie, la nôtre ne l'est point encore. 11 est d'autres aspects sous lesquels il faut l'envisagLi-, |iour vous donner une idée juste de ses travaux. Après s'être montré avec tant d'éclat comme expérimentateur, il va reparaître d'une manière non moins remaripiable comme écrivain, dans la rédaction de sou Traité de chimie, ouvrage éternel, dans lequel en deux petits volumes il établit, sans négliger aucun détail, les bases de sa chimie nouvelle; dans lequel ses idées se formulent à l'aide d'un style si pur, si transparent, qu'il efface tous les ouvrages qui l'ont jirécédé, et qu'il les etface même d'une manière qu'on a le droit d'appeler nuisible.
« En effet, pendant la période qui a suivi Lavoisier, vous voyez tous les ouvrages qui lui sont antérieurs tombi-r dans un uiexprimable abandon. La science, pour la généiation qui s'élève, ne date que de Lavoisier; ce n'est que dans Lavoisier qu'on étudie la chimie. Cependuit avant lui bien des faits avaient été observés, mais ces observations se trouvaient tellement i-abaissées par la grandeur de ses découveites, que la lecture des ouvrages antérieurs était Uevenue intolérable à ceux qui avaient étudié le sien. Parmi les faits obsei'vés |)ar les anciens, tous ceux que sa théorie expliquait n'avaient plus d'intérêt, et ceux qu'elle n'expliquait pas répugnaient à l'esprit d'une jeunesse, formée à l'étude de cette chimie, qui ne voulait désormais laisser passer aucun fait, aucun détail sans explication, et qui procédait en tout avec une rigueur géométrique. Dans ce traité de chimie, comme je le disais tout à l'heure, Lavoisier nous apparaît comme un écrivain d'un style très-renmrquable : c'est ce style noble, ce style simple et clair qui convient à la science. On reconnaît partout cet élève de Condillac (jui honore son maître, ce logicien parfait qui n'emploie jamais un mot sans !• bien définir; qui n'énonce aucune idée ([ui ne soit en harmonie avec celle qui pi'écède et avec celle qui doit suivre.
« C'est le même style, le même ordre, les mêmes vues élevées et i)hilûsophiques qu'on rencontre dans l'exposition du la nomenclature chimique, ouvrage que vous trouvez maintenant sur les quais, chez tous les bouquinistes, et dont le soi't semble bien audessoas de son mérite. C'est qu'aujourd'hui la nomenclature est passée dans le langage. Cet ouvrage est une grammaire dont personne n'a besoin. Ouvrez ce livre cejiendaut, et vous y trouverez un discours ploiu
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(J'iiiti'nM, oTi Lavoisier exiuiiino le caraclCrc l't la furmaliuii îles laiigiu'S, ol leur liaison avec la iiatiiio des choses qu'elles expriment; co morceau est un do ceux qui l'ont le plus d'Iioniieur à la plume de I.avoisier, considéré connue écrivani ou couuiie jiliilosoplie.
« Si maintenant uous laissons de côté les travaux cliiniiipies de Lavoisier, nous aurons encore ii le [irésenter sous un point do vue qui n'a pas moins d'iuiportance; je veux parier de l.avoisier pliysicuMi. No vous attendez jias qui', soitaul de mon objet, j'aille vous entretenir ici de st's recherches concernant la [)hysii|ue pure; s'il ne s'était occuiié que de travaux de ce genre, je laisserais aux pliysi(-iens le soin d'en faire connaître le niél'ite. Mais il s'est occupé de la chaleur d'une manière tellement iuqiortante, tellement nécessaire à l'établissement de son système, qu'il est indis|)ensable do faire comiaitro les idées sur les(iuelles il s'est appuyé.
« Lavoisier commence par établir quo la chaleur accuumléo dans les corps n'en altère nullement lo poids. Elle doit donc être considérée connue un fluide iiupoudérable. Ce tluide se présente sous deux formes : tantôt il est libre, et aloi's il est dans un état do mouvement continuel , il tend à se mettre en équilibre dans les corps qui avoisinent celui qui le renferme ; tantôt il est combiné et en repos.
« Quand il est libre, sa présence se révèle par son action sur le thermomètre; mais quand il est combiné, le thermomètre devient insensible à son action.
« Partant de là, il fait voir que ((uand un corps se transforme eu va[)eur, il absorbe toujours beaucoup de chaleur; que l'eau, l'alcool, l'éther en exigent une grande quantité. 11 fait voir que cette absorption est d'autant plus remarquable que l'évaporatiou du corps est plus rapide.
« Ainsi des vapeurs sont les corps liquides ou solides transformés en gaz ou tîuides élastiques , par l'absorption d'une grande quantué de chaleur. Il veut Je faire voir d'une manière tout à fait décisive, il veut |irouvcr que les vapeurs sont absolument de la môme nature que les ga/; conclusion qu'à la rigueur on n'eôt pu tirer des expériences dont nous venons do rendre compte, puisque les vapeurs ne se voyaient point, et qu'elles ne devenaient sensibles qu'aux yeux du physicien, par la pression qu'elles exerçaient sur le mercure du baromètio. Il imagine, pour démontrer cette identité, des procédés ingénieux. Il fait voir, .par exemple, qu'au ujoyen d'une cuve remplie d'eau il peut obtenir l'éther sous forme de gaz, et qu'il suflit pour cela que celte eau soit maintenue à une température de 4-0 degrés. Par conséquent, si l'éther n'o^t jjoiut gazeux, à Paris, par exemi)le, c'est que la tempéi'ature est un peu trop basse et la pression un peu tiop forte. Mais l'éther devient un vér, table gaz sur les plateaux élevés de rAmérii]ue du Sud.
« Il prouve lo même fuit pour l'alcool et
pour la vapeur d'eau, au moyen d'un bain d'eau-mèro du nitre chanIVé à 110", à l'aide du(picl il peut développer ces vapeurs dans un ;r;pareil semblable à celui dont M. (îay- Lussac a fait usage plus lard pour piendre leur densité.
« Qn'arrivei'ait-il donc aux dilférentcs substani'es cpd (-(Hiiposent notre globe, si la tenqiéralure en était bruscpuMuent changée, se demande alors Lavoisier? « Qvie la terre soit tiansportéo lout à coup dans une; région hoauciiup plus chaude du syrtème solaire, dil-il, et bientôt l'eau, les lluides analogues et le mercure lui-mèun^ eidierrmt en expansion ; ils ses transformeront en lluides aériformes ou gaz qui deviendront [larties de l'atmosphère. Ces nouvelles espèces d'air se mêlant avec celles déjà existantes, il en résultera des décompositions , des combinaisons nouvelles, jusqu'à ce que, les nouvelles aflînilés étant satisfaites, les principes de ces différents gaz arrivent à un état d'équilibre ou de repos. >-
« Ainsi, pour lui les vapeurs sont des gaz ou quelque chose d'analogue; et en pressant les conséquences, il est conduit à conclure que les gaz no sont eux-mêmes autre chose (juo des corps primitivement liquides ou solides, réduits en vapeurs; des corps qui, par leur combinaison avec lo calorique, ont iiris l'état gazeux.
« Ainsi, quand il prend du gaz oxygène, qu'il le combine avec un corps quelconque qui le solidilie, le gaz oxygène |ierd la clialeur qui , combinée d'abord avec lui , le maintenait à l'état de gaz; et cette chaleur qui se perd et se dissipe rend compte à Lavoisier des phénomènes de la combustion.
« Les corps solides sont donc des gaz dépouillés d'une partie de leur chaleur, et Lavoisier ne manque pas d'en tirer une conséquence qu'il oppose à celle qui iirécède.
« Si la terre se trouvait tout à coup placée dans une région très-froide, dit-il en ell'et, l'eau qui forme nos tleuves et nos mers, et le plus gi-and nombre des fluides que nous connaissons se transformeraient en montagnes solides, en rochers très-durs, d'abord diajihanes, homogènes et blancs, comme le cristal de roche, mais qui, avec le temps, se mêlant avec des substances do diU'érente nature, deviendraient des pierres opaques diversement colorées. »
«L'air, dans cotte supposition, ou au moins une |iartie des gaz qui le composent, perdant leur état élastique, reviendraient à l'état de liquidité, produisant ainsi de nouveaux liquides dont nous n'avons aucune idée. ».
« Or, vous savez comment cette belle conclusion a été vérifiée par M. Faraday et par M. Thiloj'ier dans ces dernières années.
« En général, et l'on nt; peut manquei'd'en être frappé, tout co que Lavoisier a écrit sur la chaleur, soit uans le rocued de ses Mémoires, soit dans sa Chimie, est rempli do. verve et de venté. S'agil-il de faits, ils sont observés , mesurés avec une délica
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tesse infinie; s'agit -il d'opinions, elles sont pesées et mûries avec un soin tel, qu'elles sont presque toutes admises aujourd'hui comme des vérités reconnues.
« En général , Lavoisler ne laisse rien d'important en arrière dans l'étude d'un phénomène , à moins que l'expérience ne soit impossible. C'est ainsi qu'il arrive à sentir ia nécessité d'étudier les phénomènes relatifs à la chaleur combinée, et qu'il invente avec Laplace le calorimètre qui porte leur nom , et à l'aide duquel ils ont mesuré la chaleur spécifique des principaux corps. Ce soni eux qui ont cherché les premiers à se rendre compte de la quantité exacte de chaleur dégagée par la combustion des cor|)S , et la science possède k peine d'autres données que les leurs sur cet important sujet. C'est à l'aide du même appareil qu'ds ont expliqué , car c'est à eux que cette découverte est due, les phénomènes de la respiration et de la chaleur animale, en faisant voir que non-seulement l'oxygène est absorbé dans la respiration, mais encore que la chaleur animale est représentée, en grande partie, par la chaleur mise en liberté pendant la combustion du charbon brûlé dans le poumon.
« En physique comme en chimie, Lavoisier se montre donc le même. C'est toujours cet esprit mesuré et logique dont la marche mérite d'être étudiée et méditée , car on est sûr d'y découvrir comment procède l'esprit d'invention aiipliqué aux plus nobles conceitlions de notre intelligence.
« Dans tous les cas , Lavoisier débute par une idée juste et profonde , mais par une id(''e incomplète , qui commence à poindre , qu'il présente avec hésitation et dont l'intérêt ne saurait frapper que les connaisseurs. Les premières conséquences en sont immédiatement soumises à l'épreuve de l'expérience; il en découle d'autres vues qui mènent à de nouveaux essais que Lavoisier poursuit sans relAche, tant que son œil peut découvrir quelque circonstance obscure ou inexpliquée dans l'ensemble des faits qu'il veut approfondir.
« C'est ainsi que son idée première , qui apparaît d'abord voilée et confuse , peu à peu s'illumine et s'élargit , sans cesser d'être elle-même. C'est ainsi que, tout en conservant son caractère originel, elle devient successivement remarquable , importante , sublinip. C'est ainsi que, fécondée jiar le génie, elle sort de ses langes pour se convertir . en une de ces conceptions éblouissantes de clarté qui honorent l'esprit humain et qui illustrent à jamais un siècle et un pays.
« Chez lui re\[)ression suit la mèàie progression. Simj)le et sans ornements dans ses premiers essais , elle devient plus travaillée à mesure que le sujet grandit; elle se colore : quelque poésie vient même se mêler a sa grave pensée, et l'on peut dire que dès qu'elle est sûre du terrain, son imagination ne craint pas de s'y engager et de se permettre quehpies images , toujours justes ot du meilleur goût,
« Ce qu'il est dans chaque partie de ses recherches , Lavoisier l'est aussi pour leur ensemble.
rf Ainsi, quand, parvenu au terme de ses recherches il croit pouvoir les réunir en un ouvrage élémentaire destiné à les populariser, celui-ci présente une description claire, nette et logique de toute la chimie philosophique qui lui est due. Ce|)endant , pris fi ]iart , cha(]ue chapitre ne brille que par sa clarté, mais leur ensemble offre l'enchaînement le plus parfait et le plus logique.
« Mais quand cet ouvrage est terminé et
3u'il veut en résumer les principes, sûr alors e ses détails, car ce qu'il veut avant tout , c'est une base composée défaits certains, de faits vrais, incontestables, il écrit «ou discours préliminaire, modèle déraison élevée, de philosophie et de logique, tout comme il est un modèle du langage noble qui convient aux sciences. C'est ainsi que pour lui les faits ne sont qu'un moyen de s'élever à de hautes pensées.
« .\vec Lavoisier tout tend sans cesse à la perfection , à la vérité , à la simplicité. A mesure qu'il avance dans sa carrière scientifique , ses expériences deviennent plus précises et plus délicates, ses opinions plus arrêtées et plus étendues , son langage plus net et plus translucide.
« Tel est le caractère du génie toujours plus fort que son sujet. Telle est la marche de celui qui sait enchaîner la nature, et qui, l'œil toujours tixé sur la vérité, ne se laisse jamais éblouir par de fausses lueurs.
« Ecoulez Priestley au contraire, et il vous dira : Plus j'avance et moins je comprends ; plus je découvre et moins je sais; plusj'examine et plus je doute ; et si vous voulez l'en croire, il ajoutera ijue c'est là une des nécessités des sciences expérimentales, que c'est là une preuve de l'excellence de sa méthode et de la justesse de ses idées. Or, sa méthode, elle se réduit à dire que les faits sont tout et les idées générales un vain fantôme , bon tout au plus à l'aire découvrir quelques faits nouveaux
0 Mais tandis que l'horizon s'obscurcit de plus en plus autour de lui , pour Lavoisier chaque jour apporte une nouvelle lumière. Plus il découvre de faits , mieux il les comprend. Chacune de ses découvertes sert à aplanir quelque difticulté qui restait encore. Tous les faits qu'on observe autour de lui servent à compléter quelque raisonnement demeuré imparfait. C'est en effet le propre d'une tliéorie générale vraie; non-seulement elle ]jermet d'expliquer ce qu'on sait cléjà, mais encore ce que l'on apprend ensuite, et même ce qu'on laisse à découvrir à la postérité.
« Du reste, rien de plus commun que ce contraste. Bien des gens qui raisonnent comme Priestley se trouvent encore dans la science , et ceux qui raisonnent comme Lavoisier sont rares. Aujourd'hui comme alors, demain comme aujourd'hui, vous trouverez des hommes qui diront : Pkvs je découvre de f«its , moins je les comprends; et d'au-
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très, plus rares, qui ont nc(]uis lo dniit de dire : Plus je découvre de l'âits, plus ils ralferniisseiU mes opinions.
« M.i'S vous me deuiaudercz sans doute si la théorie de I.avoisier, cette théorie ([u'un lui attribue aujourd'hui d'un consenleuient uuaniiue , vous nie deniauih^rc/ si elle n'a susrité aueune de ces réclamations si communes dans les sciences. \'ous aurez raison, car la beauté des résultats de Lavoisier, la [)récision inconnue de ses exjiériences , en lixant sur lui des regards jaloux , lui attij'èn nt le sort qui menace tous les inventeurs de haut parafe. Tant (pie ses idées demeurèrent obscures, nn ne dit rien; mais vers l'époque où sa théorie commençait à devenir une puissance , on déterra un ouvrage oii cette tliéorie se trouvait présentée dans ce fiu'elle avait d'essentiel. C'est là une chose dont nous sommes journellement témoins.
Quand on annonce une idée nouvelle , il se trouve cerlains esprits qui dsent aussitôt qu'elle n'est pas vraie ; <iuand on leur a piouvé qu'elle est vraie, ils se consolent en disant qu'elle n'est pas nouvelle, et ils le prouvent facilement, car il est toujours possible, en consultant les anciens documents, d'y trouver une pensée quelconque qui se rapproche plus ou moins ties opinions qu'on attaque. C'est ce c[ui est ar-i-ivé pour Lavoisier.
« En 1C30 , époque où Salomon de Caus publiait ses expériences sur la vapeur d'eau, Jean Rey, médecin périgourdin , écrivait quelques essais sur la cause de l'augmentation de poids des métaux qu'on calcine.
Cette augmentation de poids était connue dès la naissance de la chimie. Au huitième siècle Geber en parle d'une manière parfaitement claire , en ce qui concerne le plomb et l'élain. Mais personne n'en avait pu donner d'explication satisfaisante. Jean Key l'explique en prouvant par le raisonnement et l'expérience que les métaux qu'on calcine augmentent de poids, 7;a>'/e mcslunge de l'air espessi ; c'est-à-dire parce qu'ils s'emparent d'une certaine quanti té d'air. Il serait trop long delesuivredanslamanière dontil établit cette opinion ; mais il est certain que son ouvrage démontre qu'il entendait parfaitement la nature de ce phénomène. Ses raisonnements deviennent surtout remarquables, quand on compare son explication avec celles qui étaient présentées [)ar ses contemporains et dont l'absurdité nous révolte aujourd'hui.
« Ainsi C(Uisultez l'un des beaux-esprits du temps, Scaliger , il trouvera cette augmentation toute simple ; il vous dira qu'elle lirnt à la perte des parties aériennes du métal , que les métaux augmentent de poids |iar la calcination, de la môme manière que les tuiles par la cuisson , confondant ainsi , par une lourde bévue, le poids absolu et la densité.
« Consultez Cardan , il vous dira que le plomb calciné devient plus lourd, parce qu'il jterd sa vie métallique, que l'oxyde n'est jilus qu'un cadavre , et il ne manquera ])as d'ajouter qu'un cadavre pèse toujours plus que l'animal en vie. Ces détails vous exj)li-
(pient pounpioi l'excellont ouvrage de Jean Itey n'a pas été compris, et couuuont on a droit de dire qu'il ne j)0uvait pas l'être des hommes de son temps.
« Mais Jean Key était inconnu à Lavoisier. Connnent voulez- vous (pi'il en fût autrement? il n'existait do cet ouvrage ([uo deux exem|)Iaiies , dont un seul était Completel fut retrouvé dans une bililiolliè(pje imbli- (pie , la grande bildiothèqui! du loi. Cejiendant il fut réim|uimé en 1777 et ré[)andu avec quehiue |)rofusi(jn. On ertt laissé crowe volontiers alors que Lavoisier avait emprunté à cet ouvrage le fond de ses idées. Mais il n'en est rien , soyez-en convaincus. Si Lavoisier n'avait pas découvert l'augmentatiou de jioids des métaux i)endant leur calcination, il en avait certainement découvert la cause. Sa note de 1772 respire la candeur et la bonne foi. Et de plus il avait découvert, et c'est là le point sur lequel il insiste surtout, que dans toutes les opérations de la chimie on devait retrouver ce qu'on y avait mis. C'est là sa découverte fondamentale, celle d'où découlent toutes les autres ; et s'il arrive à expliquer comment se passent tous les phénomènes de la chimie, c'est que, la balance à la main, il a étudié tous ces phénomènes, qu'il en a examiné les divers produits, qu'il a pesé tout ce qu'il employait et tout ce cfu'il formait , méthode dont la chimie est fière et qu'elle n'abandonnera certainement jamais.
« Ce n'est pas tout, mais rappelez -vous que cette théorie est née en 1772 , que depuis lors elle avait gagné chaque année une nouvelle certitude , et qu'en 1783 , époque où elle était complète, où elle n'avait plus rien à acquérir, Lavoisier était encore seul de son opinion. Seul, je me trompe, Laplace la partageait, mais parmi les chimistes aucun ne s'était prononcé en sa faveur. Vous serez surpris et vous comprendrez peut-être les souffrances auxquelles est condamné le génie, en voyant, à l'époque dont je parle, quand ses idées étaient développées avec une clarté qui ne laissait rien à désirer, en voyant, dis-je , qu'à cette époque Lavoisier était en France sans aucun appui parmi les chimistes, et qu'à l'étranger personne ne partageait ses doctrines. Bergmann, ([ui vivait encore, lui faisait des objections telles qu'en vérité on a peine à les comprendre. Eu Angleterre, personne n'était de son avis.
« Enlin le jour de la justice arrive pour lui, mais bien tard , car ce n'est quen 1787 cnie Fourcroy professe concurremment ks deux théories et qu'il consent à les melli o en parallèle dans ses cours. Berthollet adopte celle de Lavoisier en 1787. Guyton iMorvcau mettait en avant vers la môme époque une nouvejle nomenclature , mais il rai>i)liquait à la théorie du jdilogistique. Lavoisier, après (pielques discussions, liiiit j)ar riilraînertous h^s suli'rages, et obtint (jue la nomenclature nouvelle serait rexj)r('Ssion de ses doctrines. Ce fut un vrai Irionijilie pour lui ; car bientôt cette théorie si belle , exposée dans un langage si clair et si logique , obtint la fa-
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vciir po|)iilaire et réunit tous les suffrages.
« Après vous avoir raontrû ce que F.avoisier était devenu couiuie savant , quels services innueiisi's il avait rendus au monde, il luc reste à remplir une tâche bien douk)ui eusi% il me reste à vous exposer comment celle vie si belle, si pure, fut brusquement tranchée. Vous ne pouvez vous faire une idée de l'émotion qu'on é|)rouve quand on a paicouru, comme je viens de le l'aire, ses Mémoires, l'honniHU' de la France, quand on a suivi, pas à pas, cette existence si pleine, si dévouée aux sciences et au bien [lublic, vous ne pouvez, dis-je, vous faii'e une idée de l'émotion qui saisit au cœur, (juaud on ouvre l'ouvraye dont il s'occujiait au moment de sa mort. Sa théorie était com- |>léle alors, mais il avait besoin de la résumer, d'en présenter les bases fondamentales à la posiérilé. Ce besoin était devenu iilus impérieux que jamais, car à cette époque, par un de ces retours dont vous avez vu plus d'un exemple, la théorie de Lavoisier n'était [ilus celle de Lavoisier, c'était celle des chimistes français. On confondait l'établissement de la nomenclature avec la découverte des faits et l'invention des idées qu'elle représente. Ainsi, Lavoisier, après avoir vu sa doctrine contestée sous le rapport de l'invention, la voyait encore s'échapper de ses mains par un partage auquel tous les chimistes de son temps étaient appelés.
« Ce nouveau coup lui fut très-pénible. « Cette théorie n'est pas, comme je l'entends dire, celle des chimistes français, elle est la MIENNE, s'écrie-t-il , dans une réclamatiou écrite presque au pied de léchafaud. C'est une propriété que je réclame auprès de mes contemporains et de la postérité. »
« A cet égard, tout nuage a disparu et ses mAnes doivent être apaisés.
« Alors il conçut la pensée de former un recueil de tous ses Mémoires, atin de donner au public les moyens d'apprécier si Cette doctruie lui appartenait ou non. Si cet ouvrage était complet, nous jiourrions parcourir d'un seul coup d'œil la série de ses recherches, et ma tâche eût été plus facile. Mais, au moment même où il s'occupait de sa iiublieation, la mort, une mort atlVeuse vint soudain le fra|)per, cl ce recueil incomplet demeure comme le monument le [)liis touchant que l'on puisse rencontrer dans l'histoire des sciences. Kien n'(^sl douloureux à voir comme cet ouvrage dont le second volume seul est entier, et tlont le piemier et le troisième, en train de s'imprimer, sembUnit tranchés par la môme hache qui fra[>pail leur auteur!... La i)hrase est coupée là où se ti'ouvait sa pliuue, au moment où le bourreau vint le saisir. Je le ré|)ète, il n'est point d'éimilion com[) iral)!e à celle-là; il n'est rien de plus dramatique au monde que la vue de ces funèbres pages, de ces pages inachevées, dont un voile de sang nous dérobe la suite.
« Comment cet événement est-il arrivé?
Comment Lavoisier, après une vie si honorable et si [mre, a-t-il été conduii s ri' cha-
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faud par les fureurs de la révolution? Hélas 1 c'est une chose toute sim[)le!
« Lavoisier était fermier général, et commo tel il fut compris dans la proscription qui les alteignit tous. H connut son péril, mais dans le moment même où la moit planait sur sa tèle, il continuait encore ses travaux; il pouisuivail, il hâtait l'impression de ses œuvres avec un calme, une séiénité dignes des tem|)s antiques. Peut-être pensa-t-il (ju'il était au-dessus du péril , et que sa réimlation, sa gloire, exigeiaient quel((ue |iiélexle raisonnahle à son accusation. Contiance luneslel Le piétexte ne manqua jias; on se contentait si aisément alors !
« Kn 17y'(., le 2 mai, un mend^re de la Coftventioi), nommé Dupin, ancien commis do son beau-père, vint [lorlerà cette assemblée un acte d'accusation contre tous les fermiers généraux; Lavoisier s'y trouva compris. Peu de jours après, le rap[)ort est lu et changé par Fouquier-Tliinville en un acie d'accusation près le tribunal révolutionnaire.
« Lavoisier élait de garde^il apprend le danger qui menace sa tète, on le |trévient qu'il va être arrêté. Moment cruel ! Que devenir? Que faire? Représentez-vous le grand homme proscrit, isolé tout à cou,), déjà retranché de la société par ce décret funeste; n'osant plus rentrer chez lui; errant dans ce Paris où il n'est plus d'asile qu'il puisse réclamer, qu'il ose accepter, car il porte la mort avec lui.
« Leliasard lui fait rencontrer un homme de cœur, notre vieux Lucas de l'Académie et du Jardin. Lucas prend Lavoisier, l'eminèae avec lui, et le cache au Louvre dans le cabinet le plus retiré du secrétariat de l'Académie des sciences qui était déjà dé- Iruile elle-même. Circonstance touchante , comme si cette Acailémie que Lavoisier avait tant illustrée, où il avait jeté tant d'éclat, se ranimant tout à coup au péril qui menace sa tèt >, ouvrait son sein, pour y cacher son bien-aiinô, ou pour recueilbr au moins les pensées solennelles de ses dernières heures.
« Lavoisier passe un jour ou deux tout au ])lus dans celte relraite; il apprend que ses collègues sont arrêtés, que sou beau-père est arrèlé. 11 n'nésile i)lus, il s'arrache à l'asile qu'on lui avait ouvert et va se constituer piMsonnier. Le 6 mai il est condamné à mort; et le 8 mai, jour de funeste mémoire, il monle à l'échafaud.
« Le tribunal, s'il est permis de profaner ainsi ce nom, le tribunal n'hésite pas un instant; pour lui Lavoisier n'est qu'un chiffre. Ce n'est point Lavoisier qu'on a condamné, c'est le fermier général numéro cinq, sans plus d'attention; et c'est peut-être cetto imliUéreiue imprévue pour lui qui a causé sa perle. D'autres ont échappé au même péiil à la faveur des démarches les plus actives, mais lui elles siens n'ont pu s'imaginer que cette gloire dont ils sentaient tout le poids n'aurait aucune espèce d'inllucuce sur ses «juges; ils se sont, trompés.
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(I 11 fut rondumiR- coinnii' tous sns colli^- ^urs, sciiis 11' iii(''l(>\tn le plus ()U(^iil, uiais il
n'eu fallait [las d'autix-s à cette époque
L'ariiM |ioi'lo :
« CoudaunK^ ?i mort , coinnio convaincu « d'i^tce auteui' ou (v)iniilico d'un coui|)lot ([ui « a oxi.st(^ conti'e le [«niplo français, tendant « Jv favoriser les succès des ennemis île la « Frani^o; notannuent en exerçant toute es- « pèce d'exactions et de concussions sur le n peuple français, en mettant au tabac do « l'eau et des in.^rédients nuisibles à la santé « des citoyens ([ui en faisaient usaj^e. » \'ous n'ignore/ point (jue dans la fermentation du tabac il est nécessaire d'ajouter une certaine (piantité d'eau; c'est parce (pi'un ancien commis vint assurei-, et sans preuve aucune, (pi'on en avait mis troii, (jue les fermiers généraux furent condamnés à mort.
« On dit que Lavoisier, condanmé à mort, aurait demandé un sursis, sous prétexte de terminer quelijues exi)ériences importantes et que ce sursis lui fut refusé; cela ])araît douteux. Lavoisier est mort , comme on mourait alors, avec calme et résignation, en même temps ipie ses collègues, avec le même sentiment qui l'avait porté à venir partager leur captivité.
'.( On dit aussi qu'une députation du Lycée des arts vint lui olfrir une couronne, la veille de sa mort, dans sa prison. C'eitt été là luie pauvre jonglerie, peu digne d'une circonstance aussi douloureuse, mais je crois pouvoir assurer que le fait n'est point vrai; car, parmi les personnes qui auraient figuré dans cette scène théAtrale, se trouve désigné Cuvier, qui, à cette époque, n'était pas encore à Pai'is.
« Un fait bien digne d'être remarqué et qui, (léliguré, a pu servir de base à cette anecdote, c'est la démarche d'un honniie ([ui ne s'occupait point de chimie, du docteur Halle, dont les amis savent tous la bonté, le courage. Halle apprend avec horreur que Lavoisier est arrêté ; d'une main tremblante, il rédige un rapport sur ses travaux oii il essaye de retracer les services qu'il a rendus h. la société; il lit ce ra]iport au Lycée des arts; il distribue cet écrit ; mais rien n'arrête le terrible tribunal.
« Parmi les cliimistes du temps, un seul osa se permettre des démarches actives et pressantes, c'est Loysel, l'auteur d'un ouvrage estimable sur l'art du verrier. Mais ces démarches furent vaines et peut-être, pour l'honneur de l'humanité, convient-il li'ensevelir dans l'oubli la réponse froide et sordonique qui les accueillit.
" Quelques personnes vous diront, oui, la mort de Lavoisier fut un crime abominable, un malheur public; mais du moins la jjhilosophie n'y a-t-elle rien perdu ; son système était complet, achevé: il se fiU reposé désormais.
« Hélas, cette consolation, tant faible soitello, cette consolation même nous manque.
« Sans doute, le cercle tracé par Lavoisier se trouvait fermé; sans doute l'esprit humain s'y débattra Iont;temps encore, avant
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d'en sortir; mais, loin d'être épuisé, son génie semlilait se ranimi^r d'un nouveau feu, et ces (haines (pi'ii nou{' n forgées, sa maiu les eut soulevées en se jouant.
« Lisez ses œuvres et vous verrez qu'ici Lavoisier se promet de terminer bientôt ses expériences sur la chaleur i)roduite par la cinnbinaison des corps ; ((ue l;\ il annonce ([u'il va s'occuper d'une étude attentive de l'adinité, d'après des vues (pii lui sont propres; qu'ailleurs il parle d'un grand travail sur la fermentation, travail teiniiné, dont nous ne connaissons qu'une faible partie.
« Lisez ses oeuvres, et votre douleur repoussera toute consolation, car vous y lirez :
« Ce n'est point ici le lieu d'enti'er dans aucuns détails sur les corps oi'ganisés ; c'est à dessein que j'ai évité de m'en occuj)erdans cet ouvrage, et c'est ce qui m'a emjiêché de parler des phénomènes de la respiration, do la sanguilication et de la chaleur animale. »
« Je keviendbai un jour sur ces objets. »
« Ces lignes s'imprimaient en 93; une année après il n'était plus.
« Après une vie si honorable, après une mort si cruelle, qu'avons-nous fait pour Lavoisier ? Qu'a fait la France pour Lavoisier? Où trouver un monument qui rappelle sa mémoire, un simj)le buste qui lui suit consacré? La France , hélas ! semble l'avoir oublié. Nous ne possédons qu'un portrait de Lavoisier; c'est tout ce qui nous reste de lui; un portrait de famille peint jiar David.
« Mais si le.'i monuments se taisent, l'univers nous redit sans cesse son nom. L'air, l'eau, la terre, les métaux, c'est lui ijui nous en a fait connaître la nature. La combustion des corps, la respiration des animaux, la fermentation des matières organiques , c'est lui qui nous en a révélé les lois et dévoilé les mystères.
« Les hommes ne lui ont élevé aucun monument de bronze ou de marbre, mais il s'en est érigé lui-même un moins périssable; c'est la chimie tout entière. Comme il domine, comme il maîtrise encore cette science ! Ne voyez-vous pas son omL)re [ilaner sur elle , ne la voyez-vous pas grandir, s'élever sans cesse, comme si chacun de nos etforts, chacune de nos découvertes, continuant son œuvre, devait tourner encore au [irolit de sa gloire?
« Uiennepeutaujourd'huinousdonneruiie idée de l'enthousiasmi,' aviic lequel riiurofie savante accueillit les opinions de Lavoisier, une fois que leur atloption par les ])riiii;i|iaux membres de l'Académie des sciences les eut sanctionnées. Les esprits les ])lus timides, ceux qui répugnaient le plus à se jeter dans une direction nouvelle, rassurés par cette haute approbation, se laissèrent séduire, ei essayèrent de se mettre au courant des doctrines qu'on |)réconisait maintenant avec tant d'ardeur. Et dès (jue le [iremier ell'ort pour s'appro|irier ces idées, ce langage, ét.";it accniqili, les partisans les plus rebelles
LAV
LEF
de l'ancienne chimie, reconnaissant bientôt toute la supériorité des nouvelles o|iinions, s'empressaient de les adopter à leur tour et en devenaient souvent les preneurs les plus enthousiastes.
-, Comment n'être point dominé, en effet, (juand, à la place de cette chimie conventionnelle , de ses explications contradictoires, de sa nature confuse , Lavoisier vous offrait une chimie vraie, dont les théories nettes et losiques perçant à jour, du même coup, tous les phénomènes naturels, expliquaient non-seulement tout ce que l'observation avait appris aux hommes, mais mémo tout ce que l'imagination la plus active pouvait inventer.
« Comment n'être point séduit, quand à l'époque même où Schéele, Priestley, bégayaient leurs essais de théories, Lavoisier se levait en France et prononçait ces paroles si simples, mais si solennelles :
« La phlogistique n'existe pas :
« L'air du feu, l'air déphlogistique est un corps simple ;
« C'est lui qui se combine avec les métaux que vous calcinez
« C'est lui qui transforme le soufre, le phosphore, le charbon en acides;
« C'est lui qui constitue la partie active de l'air : il alimente la tlamme qui nous éclaire, le foyer qui nous alimente ;
« C'est lui qui dans la respiration des animaux change leur sang veineux en sang artériel, en môme temps qu'il développe la chaleur qui leur est propre;
« 11 forme partie essentielle de la croûte du globe tout entière, de l'eau, des plantes et des animaux;
« Présent dans tous les phénomènes naturels, sans cesse en mouvement, il revêt mille formes; mais je ne le perds jamais de vue et puis toujours le faire reparaître à mon gré, quelque caciié qu'il soit ;
« Dans cet être éternel , impérissable, qui peutchanger de place, mais (pu ne peut rien gagner ni rien (lerdre, que ma balance poursuit et retrouve toujours le même , il faut voir l'image de la matière en général ;
a Car toutes les espèces de matière partagent avec lui ces propriétés fondamentales et sont comme lui éternelles, impérissables ; elles peuvent comme lui changer de place, mais non de poids, et lu balance les suit sans peine à travers toutes leurs modifications les plus surprenantes. »
LAZCLITE ou LAPIS LAZULL — C'est une des plus belles pierres qu'on puisse em- [iloyer en revêtement; mais on ne la trouve ([u'en petites piôies rarement de 15 à 20 |j luces de côté, de sorte que la plupart des nicrustations se composent de petites plaques placées l'une à côté de l'autre. C'est aussi rarement la substance [lure qu'on emploie, mais plutôt la roche dans la(iuelle elle est disséminée en plus ou moins grande aboiulance, et on recherche alors eelli' dont Ir ionl est d'un beau Ijlanc avec de belles taches bleues, en [noportions convenables. Les variétés pures, qui ne sont uas d'un ainsi
bel effet, quoique plus riches, sont rescvées pour la bijouterie. Cette matière, très-rare, ne peut être eiii|ilovée que pour des décorations très-somptueuses; elle a été employée avec profusion dans les appartements du palais de marbre que Catherine 11 a fait bâtir à Pétersbourg. Dans quelques églises , les tabernacles sont décorés avec cette précieuse matière. On la fait entrer en petites pièces dans les tables incrustées ou espèces de mosaïques que l'on a faites à Florence. Yoy. Outremer.
LE FÈVRE (Nicolas), fit ses études dans l'académie protestante de Sedan. S'étant signalé en chimie et en pharmacie, il fut choisi par Vallot, premier médecin de Louis XIV, pour occuper la place de professeur, ou plutôt, pour nous servir des termes alors en usage, de démonstrateur de chimie, au Jardin des plantes. Le Jardin des plantes n'était pas en ce temps-là ce qu'il est aujourd'hui. Fondé durant le règne précédent, il n'avait encore reçu qu'un faible développement, et se trouvait placé tout à fait sous la dépendance ilu premier médecin du roi.
Ainsi les cours de chimie du Jardin desplanj tes sont les [iremiers cours de ce genre que la France ait possédés, et ils datent d'une époque déjà fort ancienne.
Après avoir professé pendant quelque temps avec succès. Le Fèvre passa en Angleterre, où il fut appelé par Jacques 11, qui voulait lui confier le laboratoire de Saint- James, établi à l'occasion de la création de la Société royale. La France possédait alors des chimistes, l'Angleterre en était dépourvue; de là les efforts du roi pour attirer à Londres Nicolas Le Fèvre, et pour le (léterminer à quitter son pays. D'ailleurs l'Angleterre lui assurait pour l'exercice de sa religion plus de tranquillité que la France, où s'exeiçaient déjà les persécutions contre les protestants.
Ses ouvrages ont été composés à Londres. Néainnoiiis, étant écrits en français et publiés à Paris, ils sont acquis à la France. On y retrouve le style élégant d'un homme formé aux bonnes écoles. Son Traité de chimie raisonnée, n'est point, comme la plupart de ceux qu'on a publiés vers cette époque, un ramassis confus de recettes. L'auteur cherche soigneusement au contraire à se rendre compte des phénomènes, qu'il décrit avec ordre, méthode et clarté.
En commençant son livre , il se demande s'il y a plusieurs sortes de chimie, et il est conduit à en distinguer trois : la chimie philosophique, l'ialrochimie et la chimie pharmaceutique.
La chimie philosophique, c'est la science pure, dégagée de toute application à la médecine et à la pharmacie; c'est l'étude de la nature, la recherche des composés qu'elle permet de produire, l'explication des mystères qu'elle oll're ii notre curiosité : elle comprend même l'élude des phénomènes météorologiques. L'iatrochimie, c'est l'application de la chimie aux iihénomèues de l'organisa lio'i et lies fonctions des animaux; c'est en
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(TU nvA, \:\ [ihysiolii^io aiiiiimlt'. i: ilii la rhiniie plianiiacciiliiiui' couiprond le (li'Vt'iofipciueiit des iinxunk's à suivre pour la préparation ili's iiu'dicaniL'uls.
Lo Fèvro se demaudo (!nsuit<> si la chimie est l'art dos transmutations, ou liion l'art des séparations, ou bien (ont h la l'ois l'art des transmutations et des séparations? Doit-elle être la science des mixtes, ou celle des éléments. Chacune de ces détinilions est insuffisante, réjjond-il; et donnant à la cliimie la plus grande extension, il admet qu'elle a jjour objet la connaissance de toutes les choses que Dieu a tirées du chaos i)ar la création, et il embrasse à la fois ainsi les matières qui dépendent de la physique et celles que la chimie actuelle s'est réservées.
S'agit-il enfin d'établir une dilférence entre le chimiste et le physicien spéculatif, voici comment il procède :
« Si un élève demande au chimiste de quelles parties un corps est composé, celuici ne se contenle pas de répondre à ses oreilles ; mais il lui fait voir, sentir, toucher, goûter ces parties, dans lesquelles le mixte s'est résous entre ses mains. Que ce soient, par exemple, un esprit acide, un sel amer, une terre douce, ou tout autre produit, peu imporle : il les montre en nature, et l'élève en saisit par lui-même et par ses propres sens toutes les qualités.
« Que la question s'adresse au physicien. Ahl dira-t-il, de quelles parties ce corps est composé? Cela n'est pas encore bien déterminé dans l'école Si c'est un corps, il
a de l'étendue, par consi5quent il doit être divisible, et ne peut être composé que de parties ou de points. Or il ne peut se composer de iioints, car les points étant sans étendue ne la sauraient communiquer aux corps. Il doit donc être foruié de parties étendues ; mais, lui dira-t-on, celles-ci seront divisibles elles-mêmes en plus petites qu'on pourra partager en plus petites encore, et qui à leur tour le seront de nouveau tant qu'elles auront de l'étendue. Pour que la division s'arrête, il faut manifestement arriver à des parties sans étendue, mais alors celles-ci seront des points, et les corps n'en peuvent être formés.
« Ainsi le {)hysicien se borne à vous apprendre que le corps sur lequel vous l'interrogez doit être composé de parties étendues; admettez pourtant, si vous voulez, qu'il est compose de points ou parties sans étendue , car dans l'état de la question, le physicien ne saurait vous donner une solution claire sur ce point.
« D'où vient, continue-t-il, cette énorme différence entre les doctrines des chimistes et celle des physiciens? C'est que les physiciens ont peur de se compromettre en se noircissant les mains de charbon. C*esl qu'ils se contentent d'aller prendre leurs grades dans quelque université, et qu'ils se pavanent ensuite avec leur soutane, leur fierruque, leurs parcheinins et leurs sceaux. Le cliimi te, au coitraire, se tient attentif (leva;!! les v^dss.taux de son laboral.)ire, dissè-
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ipu» laborieusement les mixtes, ouvre l(\s choses composées , de manière à découvi-ir ce que la nature a caché de beau sous leur écorce. »
La distinction qu'établit ainsi Le Fèvro entre la chiuiie et la physique, telles qu'on les entendait de son tenif)s, peut étonner; mais elle est vraie. La chimie, prenant toujours l'expérience pour guide dans ses recherches , pouvait exposer dès-lois ses ré sullals précis; l'autre science, rejetant ce llainbeau pour s'atlacher à des idées purement hyi)Othétiques, se perdait au milieu d'un dédale d'argnties puériles. Voilà pourquoi Nicolas Le Fèvre, en môme temps (|u'il témoigne pour l'une la plus haute admiration, traite l'autre avec un mépris si [itnfond.
Ainsi se continue cette lutte enirc la chimie naissante et la physique scolastique.
Le Fèvre admettait cinq éléments : lo phlegme ou l'eau, l'esprit ou le mercure, le smifre ou l'huile, le sel et la terre. Ces cinq principes présentent l'image fidèle de la distillation. Ain.-i, tandis qu'Aristote était évidemment parti de la combustion du bois pour établir ses quatre éléments. Le Fèvre fut conduit à admettre ces cinq éléments par les résultats que lui fournissent les matières végétales soumises, non plus à la combustion, mais à l'action do la chaleur en vases clos.
Les péripatéticiens trouvaient dans la flamme du bois qui brûle, dans la fumée qui s'en exhale, dans l'eau qui en suinte, et dans la cendre qu'il laisse, les quatre éléments naturels du corps. Aux yeux de Nicolas Le Fèvre, ce mode de destruction ne mettait jias en évidence tous les principes de la matière : il fallait les chercher dans les produits de la distillation. Or, qu'obtenait-il, en distillant soit le bois, soit toute autre matière prise dans les végétaux ou les animaux? Il voyait se dégager des gaz qu'il confondait sous le nom d'air; il recueillait une liqueur aqueuse chargée d'acide acétique, qui lui olftait à la fois l'eau et l'esprit : car le vinaigre était pour les anciens chimistes un esprit acide; il obtenait en même temps une autre liqueur d'apparence oléagineuse et de nature inllammable, qui lui représentait l'huile ou le soufre. Lniin, dans le résidu, il trouvait un charbon |)ronre à se résoudre en chaleur et en ceidres qui lui fournissaient les deux derniers princijies. Traitées par l'eau, elles se sé|)araient en effet en deux parties : l'une soluble, c'était le sel, l'autre insoluble, c'était la terre.
Voilà bien l'eau, l'esprit, l'huile, le sel et la terre, premiers produits de la décomposition du corps, qu'une chimie plus savante devait bientôt décomposer à leur tour.
Au reste Nicolas Le Fèvre avait senti le besoin d'admettre encore un nouvel élément, quelque chose d'analogue à la quin* tessence ou à l'élément prédestiné de Para • celse, c'est ce qu'il apjielait Vt'spril universel, il no l'availjamais vu. Ses propriétés, il n.' s'en i-eidait pas bien conqtti'. iVai.s on.
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voit que le rôle qu'il lui fait jouor n'est autre chose (jue celui ([ui appartit^iit r(?enement à l'oxygèiio, qu'on croirait s'être révélé l lui, roais comme une idée très-confuse et trèsobscure. 11 pensait que cet esprit universel émanait des astres sous forme de lumière ; qu'il se corporifiait dans l'air, et qu'il produisait ensuite presque tous les elfets observés dans les minéraux, les plantes et les animaux. Ai:;si, par exemple, suivant Lo Fèvre, 1 air ne se borne pas, dans l'acte de la respiration, à rafraîchir le p )umon, mais il y exerce une véritable réaction sur le san;^, par I2 moyen d* l'esprit uiiversel, qui s<iblilise et volatilise toutes les snpariluités du .sang. C'est par lui que l'animai peut exercer toutes les fonctions de la vie. T.et es[)rit a^it de même d ns les plantes, quoique plus obscurément. Il semble, dit-il , aii'ectionner la terre; car il descend des airs, pour se corporifier e;i elle. Il alfectionne aussi particuuèrenicnt le sel : c'est h sa fixation qu'est duo la formation du nitre, et c'est à lui que le nitre dnil l,s propriétés qui le caractérisent. Ainsi le rôle attribué par le Fèvre à l'esprit universel est bien celui que joue en général l'oxygène. Vous en jugerez mieux encore par le passage suivant, consacré à la description des elfets produits par lacalcination solaire de l'antimoine.
Hamerus Poppius avait déjà observé que l'antimoine augmente de poids quand on le '.alcine au moyen d'une lentille, quoiqu'une oarlie du produit s'exliale en fumée. Pondus auctum pothis cjuam diminutum, dit-il. Mais Le Fèvre est bien plus précis à cet égard.
A côté d'une gravure très-détaillée, représentant l'artiste qui remue l'antimoine, puis la lentille et tous les accessoires de l'opération, tant l'afTaire lui a paru sérieuse, vous lisez la page suivante :
« Nous avons fait voir que les calcinations de l'antimoine avec le niCre l'ouvraient, la purifiaient et le fixaient ; ce qu'il ne pourrait faire, si ce sel ne participait tout à fait de la lumière qui se trouve corporipée en lui.
« Maisilliiut que nous fassions voir ici pathétiquement que le soleil, qui est le père et la source do la lumière, qui engendre le nitre, purifie et fixe l'antimoine beaucoup mieux et plus efficacement que le nitre no le peut faire.
« Ce digne feu conserve et multiplie l'antimoine. Si l'artiste prend douze grains d'antimoine et qu'il les calcine au feu commun, il obtient une poudre blanche o;i grise qui se trouve diminuée de cinq ou six grains.
« Avec lo miroir ardent, l'antimoine est converti en uiie poudre blanche qui pèse quinze grains au lieu de douze. »
A cette desci-iption emphatique, ajoutons que Jean Key, en j)arlantde cette expérience, et voulant s'en servir pour démontrer le rôle de l'air dans les calcinations, se compare à « Hercule, qui n'avait pas plutôt coupé une « des tètes de l'hydre qui ravageait le Pahi-- « lernéan, qu'il en renaissait deux. » L'i'S tètes de l'hydre, ce sont les objections qu'on lui adresse, et l'expérience de l'antimoin;',
le coup Qécisif qu'il leur [ orte, après avoir recueilli ses forces et raidi son bras, afin d'abattre toutes ces têtes d'un seul coup.
Comment cosopinions si arrêtées sur l'effet principal de la calcination, comment ces idéei si justes sur l'augmentation du poids des corps, ont-elles disparu des discussions, de la chimie générale? C'est que, par un instinct bien remarquable, on a toujours regardé les théories comme choses fort distinctes de la vérité. C'est qu'h ce titre on s'esb accordé depuislongtemps ?i donner aux théories une importance proportionnelle aux services qu'elles rendaient. On a accepté les théories qui menaient à découvrir quelquo chose, et on a dédaigné celles dont les inventeurs s'étaient montrés stériles. En chimie, nos théories sont des béquilles; pour montrer qu'elles sont bonnes, il faut s'ert servir et marcher. C'est ce que n'o:it fait nî Jean Rey, ni Le Fèvre; c'est ce qui explique l'oubli, lo dédain mémo où tombèrent leurs idées; c'est ce qui expliquera le dédain ou l'oubli dans lequel nous laissons tomber des idées justes peut-être, mises en avant de nosjours, mais dont les inventeurs devraient nous démontrer la puissance, ea découvrant, à leur aide, quelqu'une de ces nouveautés que recèle toute t'iéorie bien faite.
Une théorie établie sur vingt faits doit en expliquer trente, et conduit à découvrir les dix autres. Mais presque toujours elle so modifie ou succombe devant dix faits nouveaux ajoutés à ces derniers. On la voit naître, se développer, vieillir et mourir comme toutes les idées de transition nécessaires au progrès de l'intelligence humaine. Si un auteur se borne à représenter les vingt faits connus et qu'il s'arrête, sa pensée nous semble un avorton sans vitalité. De là cet abandon où on la laisse.
On comprendra l'à-propos de ces réflexions quand on saura que Le Fèvre, professeur habile et heureusement placé pour faire dominer une idée, n'a pu mal 'ré ses clforts donner à son esprit universel la place qu'il méritait peut-être. Loin de là, comme Le Fèvre n'est point inventeur, qu'il se borne à généraliser, à épurer la pensée d'autrui, chacun semble avoir pensé que la stérilité de sa carrière condamnait ses doctrines, et bientôt; celles-ci furent abandonnées.
Elles renfermaient pourtant un germe précieux, un premier essai de théorie; et ce premier essai reposait sur une vue juste de la nature des choses.
Qu'il y a loin d'ailleurs de Lo Fèvre à ses prédécesseurs dans la manière dont ceux-ci envisageaient leur esprit universel, car cette création remonte aux premières époques do la chimie 1 C'est Hermès lui-même, le grand Hermès, qui en aurait révélé la connaissance aux adeptes ; mais nous pouvons nous arrêter plus près de Le Fèvre, c'est-à-dire au commencement du dix- septième siècle.
L'ouvrage ex professa de Nuisement, poète althimisle, va nous faire connaître ce que Ion en pensait alors; et où en trouverions-
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nous unu noiioti plus (^tendue que dans les Traitiez du rray sel secret des pliilosoptics et de l'esprit (/énénd du monde?
Le nioiidc, dit-il, n'est pas sculcmont corporol, mais iiarlicipant d"iîitolli,^riico, car il est pk'ind'idt'i'souinilbrmes. C'est son esprit qui (•oinmuni(iue la vie à to\itcc qui respire, vil et croît. Le soleil est le [lèrede cet es[)rit du monde, de cet esprit universel ; la lune en est la mère. I.'air l'a \Miv\.é dans son ventre, et la terre lui a servi de nourrice. 11 se rorporilie, se change en terre, et dans cette terre il conserve sa vertu.
Vous reconnaissez facilement dans cette idée le fond des dogmes du panthéisme ; et du reste, si l'alchimiste nous laissait lemoindre doute à ce sujet, le poëte se chargerait de les lever tous, quand il s'écrie :
Pan le fort, le siiblil, l'ontier, rtiiiivorsol, Toui ;iir, loul eaii. loiil terre et tout f(';i immortel, Germe du feu, de r;iir, de la terre et de ronde, (îratiil esprit avivaiu tons les membres du monde; Tour aine miiverselle en tous corps te logeant. Auxquels tu donnes être, et vie, et mouvement. . .
Si les chimistes de ce temps avaient connu l'oxygène, ils y auraient certainement vu leur grand Pan, et, chose bizarre, il s'est trouvé de nos jours un chimiste illustre, poëte aussi, dont le penchant pour les idées panthéistiques ne s'est pas déguisé, et qui, néanmoins, antagoniste de Lavoisier, a toujours cherché à faire prévaloir la doctrine du phlogystique.
LE\1EIIV (Nicolas). — Transportez-vous dans la rue Galande, dit M. Dumas ; suivez la foule bruyante d'étudiants quise précipite; ne vous inquiétez ni des équipages dorés qui amènent les seigneurs et les prinses, ni des chaises à porteurs qui transportent les grandes dames. Faites-vous faire place, allez toujours. Vous trouverez une cour, au fond de la cour une porte basse, un escalier raide, au moyen duquel vous descendrez, vous tomberez peut-ôtre dans une cave éclairée par la lumière rougeâtre des fourneaux. Bientôt vous distinguerez, à son aide, les ustensiles de la chimie du tenqis, et vous verrez la foule empressée, attentive, écoutant les leçons d'un jeune homme qui compte tout au plus trente années.
Ce jeune homme sur lequel tous les regards sont lixés, aux paroles duquel toutes les oreilles prêtent unes si vive attention, vous le devinez : c'est une révolution personnifiée ; c'est Nicolas Lémery.
Pour((uoi ce grand cours et cet empressement ? C'est qu'a de profondes connaissances il sait unir l'ait de les exposer d'une manière simple, accessible à tous, et d'éclairer ses leçons par des expériences brillantes et précises, (.'est que, abandonnant le langage énigmatiqueet voilé de ses devanciers, il consent à |)arler chimie en français; c'est, pour écarter toute figure, qu'il consent à professer une chimie sage et réservée, qui tient tout ce qu'elle promet, qui ne pronu't que ce qu'elle peut tenir. Innovation à jamais mémorable qui , arrachant la science aux régions du mensonge et de l'erreur, en a
fait cette science positive et féconde, dans laquelle un fait en amène un autre, dans laquellele présent s'appuye avec conliance sur le passé, pour s'élancer dans l'avenir. »
D'ailleurs Lémery, qui était alors établi comité pharmacien à Paris, avait su se concilier les esprits par d'autres qualités qui 1q rendirent en peu de temps po[iulaire. Ainsi, pour les dames, il -ivait un blanc de fard Irès-estimé. Pour les étudiants il avait une multitude de bons procédés de chimie^ |)ratiquc. Pour les hommes graves, il avait une chimie qu'on pourrait appeler nouvelle ; il se recoaimandait par une philosophie sag-a et éclairée.
Nicolas Lémery n'avait pourtant pas reçti une éducation brillante. Né à Rouen, en 1G45, élevé d'une façon très-modeste, il entra dans une pharmacie en qualité d'élève. Cherchant d'un esprit curieux à approfondir les pratiques de cet art, il y trouvait beaucoup de problèmes à résoudre, mais il n'en voyait pas la solution.
!1 voulut donc étudier à fond la chimie, et dans ce but il se rendit à Paris. Glazer, à qui il s'était adressé, lui fit, heureusement peutêtre, un accueil peu bienveillant et le dégoûta bientôt de ses leçons par son caractère dur et maussade, 11 ne trouva dans cet hommequ'un maître mystérieux, ombrageux, craignant toujours, non-seulement de dire, mais même de laisserdeviner ce qu'il croyait savoir.
Lémery se décida à courir le monde, et visita successivement les principales villes de Fiance. Arrivé à Montpellier, il y parut d'abord comme élève; mais bientôt il débuta comme professeur de chimie, et obtint un éclatant succès.
Ramené à Paris, en 1672, il y professa pendant vingt-cinqans avec une vogue inexprimable. Ce fut à tel point qu'après avoir rempli sa maison d'élèves, il linit par occuper presque toute la rue Galande, pour loger ceux qui se présentaient encore. 11 lui fallait chez lui, une espèce de table d'hôte pour donnera dîner aux étudiants qui briguaient l'honneur d'être admis à sa table.
En 1675, il publia son Cours de chimie. Cet ouvrage acquit une immense célébrité et obtint un succès si extraordinaire, que sans compter les contre-façons, il y en avait une édition nouvelle presque chaque année.
D'ailleurs, il se répandit ciieztous les peuples civilisés, et fut traduit en latin, en anglais, en allemand, en espagnl, en italien, et peut-être encore en d'autres langues. L'auteur eu fut appelé le Grand Lémery. Sa gloire était à son comirle ; son succès égalait tout ce que l'imagination peut présenter de plus brillant : sa pharmacie olfrait l'un des plus beaux établissements de Paris ; sa prospérité était la digne récompense de ses travaux. Tout cela dura dix ans !
En 1681, obligé d'abandonner sa pharmacie et son enseignement, parce qu'il était protestant, il s"enluit en Angleterre. Pressé par le désir de rentrer dans sa patrie, il revient en France en 1683. Exclu, pour ses
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crowmces religieuses, de l'enseigncmelA et cleres.ereicc de la pliamiacie, il se fait recevoir médecin, dernier refuge qu'il ne conserva pnslongtem|is. En lG85,rédit de Nantes est révoqué; l'exercice de la médecine est interdit aux protestants, et levoilhà quarante ans, sans fonctions, sans ressources, la misère à sa porte, et entouré d'une famille éplorée, à qui semblait naguère promis le sort le plus digne d'envie.
En liiSG, réduit aux abois il embrassa le catholicisme, lui et les siens.
Dès lors son existence redevint calme, et il reprit tous ses droits. Peu après, il publia sa pharmacopée universelle et son traité universel des drogues simples. En 1G39, il entrai! l'académie; son dernier ouvrage, letraité dô l'antimoine, traité que l'on consulte encore quand on veut s'occuper de ce métal, nous montre un observateur d'une habileté consommée. Ce n'est qu'une réunion de faits détac'iés, mais qui attestent un nombre prodigieux d'expériences faites par une main assurée, et dont la description écrite dans le laboratoire porte un cachet de réalité et de simplicité tout nouveau en chimie.
Comparé à Le Fèvre, Lémer^; nous oure, conformément à la marche habituelle de l'esprit iiumain, l'homme positif succédant à l'honnne d'imagination. On remarquera, en effet, que toutes les fois que deux hommes très-distingués dans une science paraissent successivement sur le môme théâtre, le second, par un penchant naturel et irrésistible, cherche à se présenter sous un point de vue dilférent de celui où le premier s'était placé. L'un avait-il brillé par son imagination, l'autre fonde sa gloire sur l'observation attentive c( judicieuse des faits.
Ce qui caractérise le cours de Le Fèvre, c'est l'étendue des idées ; ce qu'on remarque dans le cours de chimie de Lémery, c'est la clarté de ses descriptions. Les opérations sont simples, les détails exacts, les termes nets, sans obscurité ni détour. Sa physique est mauvaise ; mais il y en a sii>eu 1 ses opinions théoriques sont à peu près celles de Le Fèvre, mais il met beaucoup plus de réserve dans leur énoncé. L'esprit universel est toujours le premier principe des mixtes, mais il le trouve un peu métaphysique : comme ce principe ne tombe point sous les sens, il juge a propos d'en établir de sensibles : ce sont l'er'.u, l'esprit, l'huile, le sel et la terre, admis par Le Fèvre. Mais il a bien soin d'établir que le nom de principe ne doit pas être pris aans une signiîication exacte; que ces principes ne le sont qu'à notre égard, et en tant que nous ne pouvons aller plusloin dans in division des corps.
Comme homme positif, Lémery a été éminemment utile, et tous les chimistes dutcmps et de l'Europe entière ont été formés à son école. Le nombre des procédés qu'il a mis en circulation est énorme, et cependant il s'en élait réservé beaucoup pour son couunerre. •ln>là, pourluiun moyen de se procurer une »\islencc très-dnuce.
Il mourut en 1715. laissant un iils, i[\v ,
comôie lui, s'est occu])é de chimie, mais avec bien moins d'originalité et de travail.
LEUCITE. Voy. Amphigène.
LEUCOLITE. Voy. Picmte.
LEVAIN. — C'est le nom de la substance qu'on ajoute à la pAtc, avant sa cuisson, pour lui faire éprouver cette feimcntation qui en détermine le boursouflement et la légèreté. Tout le monde connaît la différence qui existe entre le pain avec ou sans levain : ce dernier est lourd, compacte, moins agrérble au goût.
Le levain est tantôtdela pAte (}u'o-i a laissée aigrir ou fermenter, tantôt de la levure de bière. Ce n'est pas sans peine que l'usage de cette dernière substance a prévalu dans les boulangeries des villes. La Faculté de méaecine s'opposa môme par un décret du 24 mars IGGS, à son emploi, en déclarant que l'usage en était nuisible... 11 est difficile d'établir à quelle époque on commença à faire entrer du levain dans la pAte destinée à la confection, cette coutume est fort ancienne. Nous savons seulement que le pain fermenté était coînudu temps de Moïse, puisqu'il ordonna aux Hébreux de faire la Pàque avec du nain sans levain (1), ce qui suppose qu'oi en l'aisait avec le ferment. Quelque portion depAte oubliée dans le pétrin et incorporée avec l'eau et la farine a dû être l'origine de cet importani perfectionnement (2^.
LEVURE DE BIÈllE, Voy. Fermext et Fermentatiox.
LIGNEUX. — Entre la moelle et lé.orce des plantes se trouve un tissu poreux , par lequel une grande partie des sucs sont conduits de la racine vers les branches de l'arbre ou de la plante. Ce tissu reçoit le nom de ligneux , chez les arbres , et celui de fibre ligneuse chez les plantes d'une texture moins solide. Ce tissu se propage depuis le tronc et les branches jusque dans les pétioles et dans les feuilles, et d'un autre côté il arrive, par le pédoncule, jusque d;ms ks organes sexuels, et après la fécondation il se développe dans le fruit. On ignore quelles sont les différences que ce tissu peut présen ter, en passant d'une partie végétale à l'autre, et je ne puis que répéter que ce qu'on ea sait jusqu'à présent.
On considère comme du ligneux ou do h fibre végétale, la substance qui reste, après qu'on u traité une plante ou une partie végé-
(1) Exode, chap. xii, v. 15. — L'usDge du pain s.'ïiiS levain, dit pain azijmc, existe encore chez les juifs.
(2) L'institution des boulangers est fort ancienne. Ceux de la Gaule avaient choisi pour leur patron Mcrcure-Ariaïus, ainsi noiiinié du grec arlos, (pii signifie pain, et ils lui av:'.i<'nt bâti un leniple dont Chorier (Histoire du Daupliini') assure qu'on voyait encore dos ruines, au x\ii' siècle, dans l'endroii où se trouve aujourd'hui le Nillage d'Artai, à un niyriamotre de Grenoble. Le nom île boulanger vient, selon Du Gange, de ce que le pain avait dans l'oiigiiie la forme de hotiles. Il est question de his-ciiU, ou pain cuil deux lois, dans une ancienne chroniiiuc du legrie de Ciiarleniagne. Abbon en parle aussi dans sa relaljim du siège de Paris, par les Normands. Gc pain é ail employé sur les vaisseaux, fonin;c de 111 dl.iMO jjarrie que le pain, ordinaire.
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taie par l'iniier, l'alcool, l'eau, .os aciduj, ntlaiblis tH lus alcalis caustiques en dissolution L^ti'iulue , jiour liissoudro toutes les nialit^ri'.s soluliles da<iis ces aj;cnts.
Le Hiyneiu- proprement dit constitue le sifuelelte des troncs, des brandies et des rameaux, des arbres et d(;s arbustes. 11 varie dans los dili'érentes espèces sous le rapport de la texture, de la couleur, do la dureté, du la pesaiîteur spéeilique, etc., et en raison du C-'S diirérences sa composition varie probablement aussi. La texture du ligneux est toujours poreuse, parct; qu'il renferme des vaisseaux longitudinaux ; aussi est-il facile de le fendre dans la direction que prennent SOS vaisseaux. Ses pores renferment, loi'scju'il est frais, des sucs conteiianl en dissolution différentes matières; pendant la dessiccation du ligneux, l'eau se vajiorite et laisse les matières qu'elle tenait en dissolution. C'est pour celte raison que le bois se contracte, en séchant, dans le sens de la largeur et se fend dans le sens de la longueur, mais il conserve sa longueur. On croit avoir reconnu que le bois sec do nos arbres ordinaires se compose de 96 pour cent de ligneux et de 4- pour cent de substances pouvant être dissoutes par les dissolvants précédemment cités. Mais la quantité des matières contenues dans le suc varie avec les saisons. C'est à une partie de ces matières qui restent après l'évaporation de l'eau , que les ditîérentes espèces de bois
J)araissent devoir leurs couleurs ; dans ce cas a matière colorante de la plante se fixe, sur le ligneux, en vertu d'une aftinité chimique, et nous imitons cette coloration lorsque nous teignons du lin. Après avoir été séché à l'aide de la chaleur, le ligneux est nonconducteur de l'électricité, mais il redevient conducteur par l'exposition à l'air, dont il absorbe l'humidité ; cette absorption est favorisée par l'état poreux du ligneux et par la présence des substances déliquescentes qui s'y trouvent contenues. Le bois sec recouvert d'un vernis n'alisorbe [las l'humidité atmosphérique. Tout le monde sait que le bois nage a la surface de l'eau ; néanmoins la pesanteur spéeilique du bois est plus grande que celle de l'eau, et dans le vide le bois tombe de suite au fond de l'eau. Si le bois paraît plus léger que l'eau, cela tient c^i la multitude de tes porcs remplis d'air, d'où l'air n'est chassé (lar l'eau qu'après un contact prolongé. La pesanteur spéeilique du bois exempt d'air varie de 1,4-6, pesanteur du bois de sapin et d'érable, h 1,53, pesanteur des bois de chêne et de hêtre.
Les phénomènes qu'olfre la combustion du bois sont assez généralement connus, pour que je puisse me dispenser d'en parler ici. Le bois est détruit peu à peu sous l'iniluence simultanée de l'air, de l'eau et de la lumière. 11 devient d'abord d'un gris clair, et la lAuio commence à en détacher des portions isolées; ce qui s'aperçoit très-bien sur du bois vieux partiellement peint à l'huile ; les parlies non peintes simt peu h peu corro iéos, se délaclionl et tomboni. Si le hoi>. n'c-t pns
placé de manière ijui' 1 1 |iuriio 'raidie puisse se séparer du reste, il se couvert t ricuàpeu en une niasse brune, qii se réduit en une poudre grossie e, (|uaiul on y touche. Daîis ce cas le bois absorbe i:e l'oxygène et dégage (lu gaz acide carlxjiiiciu^; ; mais ce changement s'opère également sans le secours de l'oxygèiK! et de la lumière, par exemple dans l'intérieur du Ironc des aibres vieux, surtout des chênes. Si l'air n'a pas libre accès, 1 1 partie pourrie ne brunit pas, elle devient b'andie ou grise. L'e8u enlève à ces produits de la décomposition ])uli'iile du bois, de nouvenux corjis, soiubles dans l'eau, dont la nature n'a pas encore été étudiée. Par suite d'une autre déconipo.-ition moins fré- (juente, qui est connue sous le nom de putréfaction sèche, le bois coupé, même conservé dans un endroit sec et aéré, devient friable et impropre 5 l'usage. En Angleterre on a eu des exenifiles de vaisseaux, qui ont été détruits de celte manière, dans l'espace de quelques années. On ne connaît pas la cause de cette réaction destructive, et une fois qu'elle a commencé, elle s'étend comme par contagion sur le bois intact, placé à côlo de celui qui est attaqué. Sous l'eau, le boi? se conserve indéfiniment; et à cet é:ard c peut citer comme des preuves incontestablb. les poutres placées dans l'eau et les troncs d'arbres tirés du fond des tourbières où ils se trouvent probablement depuis une époque antérieure à notre histoire. En Suède il existe des maisons en bois, qui sont habitées depuis trois cents ans et dont le bois a été préservé contre l'action de l'air et de l'eau par la couleur rouge (oxyde ferriquc) qui le recouvre ; les cercueils des momies égy|)tiennes, dont quelques unes ont plus do 3()03 ans, fournissent un exemple plus positif encore, pour prouver que le bois conservé dans l'air sec et à l'abri de la pluio se maintient pendant un espace de temps très-considérable et conserve assez bien sa cohésion.
_ Le bois soumis 5 l'action du chlore devient d'un blanc de neige, mais il ne se dissout pas. L'acide sulfurique concentré le transforme à froid en gomme, et si l'on mêle In niasse ainsi obtenue avec de l'eau, et qu'on la fasse bouillir, la gonmie se convertit en sucre de raisin. Si l'on cliaull'o un mélange d'acide sulfuriquo concentré et de sciure do bois, il se dégage du gaz acide sulfureux, la masse devient noire et se prend en un magma, qui, trailé [lar l'eau, donne, selon Hatclicît, 0,'i38 de son poids d'un n's du insoluble charbo neux, difliciie h brûler. L'acido nitrique coiicentré jaunit le bois et déiruil après quelque tem|is sa cohérence, en sort.!'qu'il se réduit en une masse pulvérulente, qui finit par se dissoudre et se couvert' acide oxalique. Par l'ébullition avec d hydrochlorique concentré, le boises l'acide se colore d'abord en rouge, brun, et le bois noircit, sans devcni dans l'acide ou dans l'eau; après la\ cation il briMe avec flamme. Lesalcal • iqni's fn dis5nliili< n élendne n'ex
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qu'une faible action sur le bois ; mais si l'on chaiilTc de la sciure de bois avec un poids é^'al d'hydrate potassique en dissolution concentrée , jusqu'à ce que la masse soit dissoute en un liquide homogène, expérience j)endant laquelle la masse se boursoulle et dégage une eau douée d'une odeur empyreumatique, on obtient, après le refroidissement, une dissolution brun noirâtre, qui contient de l'acide oxalique et de l'acide acétique, et d'oii les acides précipitent une substance, qui a la plus grande analogie avec l'extrait de terreau ou avec la subst.ince qui se dissout ]ors(iu'i)n traite la suie par un alcali. Le bois soumis à ce traitement se dissout presque sans laisser de résida. Si ]'on chautfe [c mélange de sciure et de potasse à l'abri du contact del'air, par exemp'e dans une cornue, la niasse jaunit, et forme avec l'eau bouillie une dissolution jaune, qui absorde l'oxygène lie Fair.
La composilion du bois a été examinée par Gay-Lussac et Thénard, et par Prout. Les deux premiers chimistes ne se sont occupés que des deux espèces de bois, qui ont beaucoup d'analogie, savoir du bois de chône et du bois de hêtre, raison pour laquelle les résultats do leurs analyses se rafiîiroclient beaucoup. Ces chimistes ont trouvé dans 100 parties de iiO s séchés à la température de 100° :
Gurbone. .
Hydrogène. Oxygèîie. .
B.iis (le chêne. Bois de Iièlre.
i-A,iù
Prout a reconnu que l'oxygène et l'iiyùrogène se trouvent, dans le bois, dans la môme proportion que dans l'eau. Dans le bois de saule il a trouve 0,50 et dans le buis 0,193 de carbonne; le restant consistait en oxygène et en hydrogène.
il serait d'autant moins possible de calculer la composilion atomique du bois, d'après les analyses précédentes, que très-probableineut la masse du bois, qui se compose de tissu cellulaire et de vaisseaux entrelacés, contient plus d'un principe immédiat.
Les usages du bois sont généralement connus. L'avenir f',-ra voir si l'on pourra s'en servir avantageusement à préparer du sucre et de la gomme. Autenrieth a annoncé, il y a quelq .es années, que de la sciure de bois réduite en poudre farineuse et moulôe en giteaux, après avoir été raèl'-''e avec une quantité de f irino suflisante pour la rendre cohérente, pouvait SiTvir avantageusement h nourrir des cochons, cl il assure l'avoir réellement employée ù cet eftVt. L'exactitude de cette donnée assez im]iortanle pour l'étonomie rurale n'a jias encore été confirmée. Si elle venait à IV-tre, il faudra t admettre que les organes de digi'sliou de 1 animal ont fait subir au bois un changement analogue à celui qu'il éprouve par l'action de l'acide sulfurique. Voy. Fihhiî végétale.
LIGNITE (bo's bitumineux , houille compacte, houille sèche, jayet). — Matière noire (tn bru.'ic, opaque, s'alluraant et brûlant avec
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facilité, avec (lamme, fumée noire, odeur bitumineuse, souvent fétide, et sans boursouflement. Donnant, lorsqu'elle a cessé de flamber, un charbon semblable à la braise qui conserve la forme des fragments.
On ne sait pas quelle est la nature de l'espèce de matière qui s'est produite ici par la décomposition des bois. Il est seulement remanpiable que le goudron qu'on obtient par la distillation ne donne pas de naphtaline, ce qui distingue éminemment ces matières de la lîouillo.
Los grands depuis de lignitos se trouvent en général, comme ceux de houilles, dans des bassins ]3articuliers, dans les gorges et les vallées que les montagnes plus anciennes laissaient entre elles. Ils se composent de plusieurs couches séjiarées les unes des autres par des matières pierreuses, qui sont aussi très-mélangéesde charl>onetde bitume, tantôt en masses terreuses, tantôt schisteuses. Ces couches sont fréquemment ondulées, mais jatnais repliées en zig-zag. comme celles de houilles, et elles sont moins sujettes aux failles.
Les matières qui accompagnent les dépôls de lignites sont fréquemment remplies de débris de coquilles, dont h' lest, devenu blanc, se dessine agréablement sur le f ni coloré de la pâte qui les envelojjpe. On y distingue clairement des lymnées et des planorbes, qui sont des coquilles (luviatiles, mêlées avec des coquilles turriculées, dos coqudles bivalves, dont l'habitation i st plus douteuse. On y trouve aussi des débris végétaux, et il est remarquable qu'ils appartiennent à des plantes dicotylédones ; ce sont des branches et des troncs d'arbres, des feuilles de diverses sortes, qu'on est toujours tenté de comparer à des fouilles de peupliers, de l)Ouleaux, d'ormes, de châtaigniers, etc.
L'emploi des lignites est beaucoup moins étendu q le celui de la houdle, mais c'est encoi'O un combustible extrêmement |irécieux, qui peut servir, et sert on elfet, dans une multitude de circonstances. Les variétés qui ne répandent auciuie mauvaise odeur par la combustion , sont d'un usage trèsagréable pour les appartements, et me paraissent avoir un avantage marqué sur la houilla, par suite de leur tlamme claire, par leur n'ducîion en braise semblable à celle du buis, qui, comme elle, continue à brûli.T lentement, lorsque la llamme et la fumé sont passées. Elles ont encore sur la houille l'avantage de ne pas répandre une fumée aussi épaisse, el surtout de ne pas remplir les appartements d'une poussière fine, dont rien ne peut être à l'abri, même dans les meubles les mieux fei'uiés.
Tous le'! lignites peuvent être employés dans les usines oii il s'a;;it de chauii'r ou d'évaporer des liquides, pour la cuisson de la chaux, des poteries communes, etc. Ils donnent, h ce qu'il parait, une chaleur plus forte que celle du bois, mais mo ns foilo pourtant que celle ilc la houille, ce qui, di'ou, em[)ôcbe df les employer dans les fonderies. Cette dernière a3>ci'lion est ceneu-
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danl loin tl'iMn' |>rinn-e, < nv puisqu'itu l-ui- ()l(ii(' IViHiiM'iiiiiiciit le hoiN en |i.ii'cil cas, o;i poiii'ivit ividciiimeiil so servir d'un coiiihusli. lo plus jclir, si (lucuno autre laison ne s'y u|i|ii)sait. l.c l'ail esl (|u'ou a l'ail à cet i^iai'd pUisieins essais (|ui ont, en jj;énéral, mal réussi, sanS(]u"on ait pu eu donner il'expl cat ou l)ieu p.osilive, mais il ne nie paraît pas iléiiioulré(ju"il s.àt inutile de l'aire de nouvelles lenlalivcs, surtout avec les excellents liguites q;.e nous possédons dans lo midi do la France, avec ceux de la Hungi'ii?, et I s variété's qu'on a confondues avec la bouille, S(jus le nom de liouili^' maiyrc, ou houille les teirains ealcuires.
On a aussi essayé de carboniser le li:;nit<', mais on n'eu a oblenu (pi'un très-iuauvas coml)ustJblc. Les liguites des teruiins calcaiies ont i)roduit ui:e espèce de coke Irèslej^er; les autres, une braise analogue à ccllo lie nos fourneaux. Pout-ètre cependant tout tient-il encoie à la manière «l'opérer, car en soLUucttant le lignite à la distillation, il reste une matière cbarbon cuse fort analogue à l'antluacile, qui pioJuit une chaleur ti'èse nsidérable par la combustion, sans présenior de très-grandes difiicultés à s'allumer, fans exiger de trop grands tirages d'air.
I os variétés de ligmtes coai])acles, denses, brillantes, sont em;)loyées sous le nom de j.iset pour faire iliverscs sortes de bijoux de deuil, des boutons, des croix, des boucles iroroil!<', des colliers, des garnitures de robes, des chapelets, etc. Cette fabrication a l'uiuni autiefois un revenu pour la petite vdle de Sainte-Colombe sur l'Hers, dans \ô dépailement de l'Aude; mais aujourd'hui ell est considérablement diminuée.
Les lignites p,i liteux sont cmpiloyés dans diverses localités pour préijarer de l'alun et (lu sulfate de fer. On laisse ces substances eflleurir à l'air, ou bien on les calcine lentement, et on lessive ensuite les matières terreuses qui se sont formées ; ou évapore les liquides pour en tirer les sels, en ayant soin <l'<!Jouter des matières potassées ou auunomaca'es four former le sel double qui con- .st tue l'alun : c'est ainsi qu'on emjiloie les Jigidles du déparlement de l'Aisne. Les cendres qui proviennent de celte fabrication, qu'on nomme cendres }-ouyes, sont très-recliercliées pour l'agriculture, et oiît produit des résultats extrêmement avantageux dans les teries stér les de la TiiSrache et de la Champagne. On emploie aussi avec succès le lignite môme, qui est alors connu sous le nom de cendres noires.
LIGNITE FIBREUX (bois altérés, bois bitumineux). — .Matière brunâtre, à tissu ligneux, s'allumant avec facilité, mémo à la ilauime d'une bougie; brûlant avec llamme comme le bois orduiaire, et donnant une fumée |)iquante qui fatigue les yeux. iDégaboant quelquefois a'ois une ' diur bitumineuse, quelquefois une odeur fétide, et souvent une odeur bal^a^nque. Résidu ( barbon- 1 eux semblable il la braise, continuani a biu- 1er siul, et se couvrant de ( end.e- Manche.'» tomme la Jtraise de bi s.
i.ir «sa
Les variétés de bo s lUlcrés .-ont celle.s qu'on pourrait établir dans les bois naturels. Il y a diverses sortes do tissus, mais qui sont eu gémral ceux dis plantes dicotyié'dones. Il y a des variétés vermoulues, d'autres (|ui semblent être à dcmi-j)Ourries, quelques-unes qui sont comi)osées d'une multitude de petits grains, etc. H y a des parties (]ui se divisent comme le liber do certains arbres, cl qui produisent de grands l'ubans minces, que l'on peut en quelque sorte subdiviser h l'inlini.
Les bois altérés se montrent d'abord dans quelques dépôts do véritables ligniles, auxquels ils passent par toutes les nuances; mais c'est en général dans les parties les plus superficielles des terrai'is tertiaires, ou plutôt dans les alluvions q à ont r.'couvcrt en dernier lieu nos continents qu'il faut les chercher.
Les bois altérés peuvent sorvir plus o i moins aux mômes usages que les bois ordinaires; il eu est qui sont si bien conservés qu'on les a môme employés dans la b;\tisse; d'autres ont été tournés, et on en a fait des écuelles, des vases divers, etc. Ils ]:euvent tous être employés comme combustibles , quoique, à ce qu'on assure, ils donnent en général moins de chaleur que le bois. On s'en sert pour la cuisson de la chaux et des poteries, et pour chaulfer et évaporer des liquides. La plupa: t ne peuvent cependant pas être employés pour cliaulfago, même dans les maisons les plus pauvKss, par suite de l'odeur infecte qu'ils laissent dégager en brûlant; les usines même sonl quelquefois forcées, à cause de cela, de se placer à de grandes distances des habitations.
LI.MONITE {fer hydraté, hématite brune, minerai de fer en grains, etc.). — Substance non métalloïde, brune ou jaune. C'est un minerai très-précieux, qui esl exploité avec activité dans un grand i, ombre de lieux, et c'est celui qui alimente la plupart des nombreuses usines de la Fiance. Les variétés terreuses sont exploitées pour la peinture, soit qu'on les emploie à l'étal naturel ou lavées avec plus ou moins de soin, ce qui constituo l'ocre jaune, la terre d'Italie, la terre d'ombre, etc., soit qu'on les calcine pour produire l'ocre rouge et" le rouge de Prusse.
LIN. Voy. Huiles et Corps gras.
LIN, mucilage do graine do lin. Voy. Mu-
CIL.4GE VÉGÉTAL
LIN DES MONTAGNES. Voy. Amiante.
LIQUEUR DE CAILLOU. Yoy. Potasse, silicate.
LIQUEUR FU.MANTE de I.ibavius. Voy.
iÉTAiN, deittochlortne.
LIQUEUR DE VANS>YIETEN. Voy. Mi;rctiii;, deutochlorure.
LIQUEUR DE HOFFMANN. Voy. Étukr.
LIQUEURS. Voy. IUiix-de-vik.
LISSAGE DU PAPIl-.R. Voy. Vwuin.
LITHAKGE. Voy. Céruse et Plomd, proîoxyde.
iJTHIU.N!. — Ce lioin a été donné au métal d'un oxyde analogue à la potasse, et i|ui a é é d'aijorJ désigné sous le nom de lithion ;
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ce mot est dt-iivûde y.i'oç (pierre), parce qu'il a été rencontré li'nbord dans une pierre parliculii^re, et ensuite dans d'autres espèces minérales.
En soiunctlant à l'anlion de la pile galvanique riiydrate de cet oxyde, Davy en a séparé ce métal, qui, par ses caractères physiques, ressemble b aucoiip au sodium. Peutêtre l'cbtiendrait-on aussi par les procédés qui fournissent le p.oîassiura et le so iium. L'oxyde de ce métal a été découvert, en 1818, par M. Arfwedson, chimiste suédois, en faisant l'analyse d'une pierre trouvée à Uto, en Suède, et nommée pc'îo/i^e. 11 se trouve, dans 03 minéral, uni à la silice et à l'alumine? on l'a depuis rencontré dans un autre minéral , connu sous le nom de triphane.
La composition de l'oxyde de lithium a été déduite par M. Arfwedson et Vauquelin de l'analyse d^) i-on suiiate. Berzélias le regarde comnie formé de :
Lil!ii;jiii.
Oxygène.
li3
1 alonic.
1 atome.
Ce nouveau résultat démontre que cet oxyde contient i)lus d'oxygène que toutes les autres bases salitiabK-s.
LUCRÈCE. Voij. Atomes.
LU.MIÈRE. — Le globe terrestre serait obscur et froid s'il n'était éclairé et chauffé par le soleil.
Le soleil est un gros corps lumineux, situé au contre do notre système planétaire, d'oii émanent conlinuelleraent et avec une grande rapidité do la lumière et de la chaleur, qui constituent ce qu'on appelle les rayons solaires. La nature de cet astre ne nous est point connue.
En n'ayant égarl qu'à la propriété dont il jouit d'éclairer et tl'échaulîer, on jiourrait le comparer à un globe de fer rougi jusqu'au Manc et sortant de la forge; cependant la comparaison ne serait pas juste, parce que le fer incandescent ne tarde point à perdre celle propriété, tandis qu'elle persiste dans le soleil, sans y éprouver de diminution. On a prétendu, dans ces derniers temps, que la source des rayons solaires était une sorte d'atmosphère cnveloppantle corps, d'ailleurs O; aque. de l'astre, et l'on a été conduit à ceiie idée par celle qu'on s'est faite des taches du soleil, en les considérant comme des ouycrlures pratiquées dans l'atmosphère lumineuse, et à travers lesquelles on aperçoit le no au opaque. Mais ce n'est là qu'une simple conjecture.
Lt^s rayons solaires émanent do l'astre avec une telle rapidité, qu'ils n'emploient que huit minutes et demie à parcourir l'espace immense qui séj'iare la terre du soleil. Ils marchent continuellement en ligne droite, et se dilatent on même temps, de manière que leur densité diminue en raison direct' du carré lie leur éhjignement du soleil; c'est-h-dire que si la tei re était à une dislance de cet astre double de celle qui l'on si-pare, il faudrait quatre soleils pour l'éclairer et l'éi^haulfer autant qu'elle l'est aujourd'hui ; que si la liistance étnil triple, il faudrait neuf soleils ;
qu'il en faudrait seize, si elle était quadruple, etc.
Lorsque les rayons solaires tombent sur un corps, celui-ci devient visible en les réfléchissant de sa surface, suivant les lois que la physique enseigne.
Divers corps ont la propriété de se «aisser traverser par les rayons solaires sans leur faire subir d'altération. Ou les appelle conditcteurs de la lumière, et, dans le langage commun, on dit qu'ils sont transparents ou diaphanes.
Mais en pénétrant dans l'intérieurdes corps transparents, les rayons solaires se dévient do la ligne droite, et subissent une inflexion qui varie suivant les dilï'rences que les corps présentent sous le rapport de leur densité, de leur combustibilité ou de l'état de leur surface.
Si les rayons passent u'iin milieu moins dense dans un autre qui le soit davantage, par exemple de l'air dans l'eau, ils se rapprochent de la perpendicula re au point d'immersion. L'inverse a lieu lorsqu'ils passent d'un milieu plus dense dans un autre qui l'est moins. C'est sur cette propriété que se fonde une expérience bien connue, qui consiste à mettre une pièce de monnaie dans un plat, et à s'éloigner assez de celui-ci pour que son rebord la dérobe à la vue; elle redevient visible aussitôt qu'on remplit le plat d'eau.
Quant aux modifications que la nature des corps apporte à la réfraction des rayons solaires, les combustibles sont, en général, ceux qui [lossèdeiit cette propriété au degré le plus éminent. Voilà pourquoi le diamant, le naphte, le gaz hydrogène, etc., réfractent les rayons solaires avec beaucoup plus de force qu'ils ne le feraient si ce résultat tenait uniquement à leur densité.
Enlln, l'on peut, en changeant la surface des corps, modifier la réfraction des rayons solaires, tant à leur immersion qu'à leur émergence. C'est là-dessus que repose l'art de construire les lunettes, les miroirs ardenls, etc., ou la dioptrique.
Les lo's delà réfraction delà lumière sont purement mathématiques, et rentrent dans le domaine de la ph\sique; mais les effets qui en résultent sont aussi un objet du ressort de la chimie.
Quand on fait pénétrer les rayons solaires, par un petit trou, dans une chambre parfaitement obscure, et qu'on les reçoit sur un m-isme de verre ou sur un verre taillé angulairement, derrière lequel se trouve un p.apier blanc tendu à une certaine distance, on obtient une figure allongée , arrondie aux deux extrémités, et composée de sept couleurs des [ilus belles, qui se fondent les unes dans les autres par des nuances insensibles. Cette image porte le nom de spectre solaire, (specti'um pnsmaticum). Elle tombe sur un papier un peu au-dessous de la ligne droite qu'auraient décrite les rayons solaires abandonnés à eux-mêmes, parce que ceux-ci ont éprouvé une réfraction en traversant le verre. Si l'on dirige un des angles du prisme ea
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haut, le sijei;lre offre successivement, de haut en bas, le rouge, Vorantji!, le jaune, le vert, le bleu, Vindiyo et le violet.
FrauenhotVr a remarque^ dans le spectre solaire, ([iielques lignes obscures, qui se retrouvent conslaunnent dans la m(^nie ospôce Je hnuiôre, et dont je ne dirais rien ici, leur histoire tUant, ?i |)rofirenient jiarler, ihi ressort de la physique, si elles n'étaient sujettes à varier suivant les sources dont la kuniùre émane. Ainsi, par exemple, dans le spectre fourni par les rayons du soleil, de la lune et des planètes, le jaune a une double ligne noire, tandis (ju'au même endroit, dans celui qui |irovient de la lumière du l'eu, on aperçoit une double lis^ne plus claire (1).
Si l'on dispose une table de manière à ce que le spectre so déplo e en entier et d'une manière bien distinct;' à sa surl'ace, qu'on place un thermomètre dans chacune des sept couleurs principales, et qu'enlin on établisse deux autres thermomètres hors du spectre, près des extrémités arrondies de l'image, on remarque les phénomènes suivants. Les thermomètres placés tant dans le rayon violet qu'à côté de lui, en dehors du spectre, ne s'échauffent pas ; celui qui plonge dans le rayon bleu monte un [)en, et celui qui reçoit le rayon vert, davantage encore ; l'échautlemeat va toujours en augmentant dans l'orangé et le rouge, jusqu'à ce qu'enfin, hors de l'image, à une cert-iine distance de son extrémité rouge, la température s'élève plus que oartout ailleurs, de manière cependant que la plus grande chaleur se développe à une faible distance de l'extrémité rouge du spectre.
Ce piiénomène prouve manifestement que los rayons solaires, dans leur passage h travers le prisme, se partagent en rayons lumiurtix colorés et en rayons calorifiques non lumineux. Il démontre en outre que ces deux sortes de rayons ne se réfractent pas de la même manière. C'est cette dernière circonstance qui les empêche de correspondre au même point, ( t qui leur fait produire deux spectres différents, dont le calorifique est le plus allongé. Les plus denses d'entre les rayons calorifiques, étant ceux qui éprouvent le moins de réiraction, tombent un peu en dehors des rouges ; et les rayons colorés qui subissent la plus grande réfraction, tombent au même endroit que les rayons calorifiques les moins concentrés.
La décomposition de la lumière solaire en rayons lumineux et rayons calorifiques a été découverte par Herschell. Cependant Rochon
(\) Frauenhofer ayant examiné comparativement ce piiénomène dans les spectres proitiiils par les ijyons (le diverses étoiles (ixes, a trouvé que celui de Sirius et de Castor n'olïie pas de lignes noires dans le jaune, mais qu'il y en a une dans le vert et deux dans le bleu. Pollux, au eonlraire, produit le nième effet que la lumière solaire. Il ne serait pas i.iip'jssilile que ces observations qui , au premier a!){iid, promènent si peu, nous conduisissent un jour .n d'importantes conclusions sur le mode de développemenl de la lumière (i.ins les corps cèlcsles lumi- \yu\ i>.ir I im lucmcs.
avait déjà observé, quelques années auparavant, que les rayons diversement colorés n'ont pas tous la faculté déchautrer au mémo degré. Les expériences de Herschell ont été répétées dojiuis par d'autres physiciens, qui les ont trouvées exactes. Mais on a reconnu que la matière dont le prisme est formé inilue sur les résultats, .\insi, d'après Seebeck, le point le jdus chaud tombe hors du ravon rouge quand le [)rism ; est de fiint-glass "anglais, et dans le rayo i rouge lui-même, lorsque cet instrument est de crown-glass ou de verre blanc ordinaire ; tandis ipie, si l'on substitue au prisme |)lein un prisme composé de |)la(iues d(! verre et rempli d'alcool, d'eau, d'essence de térébenthine, c'est dans le rayon jaune que se l'ad sentir la plus forte chaleur.
11 arrive quelquefois aux rayons solaires de subir encore un autre genre de décomposition dans le prisme. Scheele a découvert, en ell'et, que si, après avoir enduit un [lapier de chlorure argentique (corps d'un blanc de neige, qui a la propriété de noircu- par l'action du soleil), on fait tomber dessus le spectre solaire à travers un prisme, ce papier no change point de teinte dans le ravon rouge, tandis qu'il noircit beaucoup à l'extrémité externe du rayon violet. Celle expérience a été répétée depuis, avec le plus grand soin, par Rittcr, WoUaston, Beckmann, Seebeck et Bérard. Tous s'accordent à dire que, comme l'extrémité rouge est la plus chaude, de môme l'extrémité violette est celle qui possède au plus haut degré la propriété de noircir le chlorure argentique. Bérard a trouvé qu'une inoitié des rayons du spectre , à partir do l'extrémité rouge, se réunit, quand on la reçoit sur un verre biconvexe, en un foyer incolore excessivement brillant, qui n'exerce pas la moindre action sur le chlorure argentique; tandis que le foyer moins éclatant produit par la réunion de l'autre moitié à partir du rayon violet noircit complètement ce corps dans l'espace de quelques minutes. Seebeck a reconnu ijue le chlorure argentique prend une teinte rosée pâle lorsqu'on le laisse pendant longtemps exjsosé au rayon rouge, et que quand le prisme est fait do flint-giass , le point où ce même chlorure rougit le plus correspond immédiatement au dehors du rayon rouge, là o\i tombe la f)lus forte clialeur. Le cidorure argentique éprouve le môme changement dans sa couleur lorsqu'on le chaulie jusqu'à un certain degré , et qu'on le tient pendant quelque temps à cette température dans un endroit obscur.
Les rayons solaires qui traversent un verre de couleur produisent des effets semblables à ceux que font naitre les rayons pareillement colorés du spectre. Ainsi le chlorure arge .tique acquiert une teinte noire derrière un verre bleu ou violet, et ne noircit point derrière \m verre rouge ou orangé. Au contraire, il devient rouge derrière un verre rouge, et beaucoup plus promptemenl même que dans le spectre solaire. Seebeck a fait en outre les observations suivantes sur la di^solulioti d'or, liijueur de laquelle
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Il luuiiire sépare l'orà l'élat niélallique; £1 lreaii>aiit du })a|iicr duis la dissolAilioi Djutre et mt'diocrcmpnt concentrée, faisant de ce papier, lorsqu'il est sec, d<Hix parts diiit on conserve l'une dans l'obscurité, tandis qu'on soumet l'autre pendant quelques instants à l'inlkience de la lumière solaire, avec la précaution toutcfuis de l'y soustraire avant qu'aucune action apjiarente ait été exercéi% et plaçant ensuite cette seconde portion de papier dans un endroit obscur, elle y subit peu à peu, par la réduction de l'or, le même cliangenienl de couleur qu'elle aurait éprouvé en demeurant toujouis exposée h la lumière du jour; l'autre portion, au contraire, ne s'altère pas le moins du monde.
On a cru remarquer aussi que les deux extrémités du s|>ectre solaire déterminaient des effets chimiques opposés, c'est-à-dire que le côté violet npérait ou favorisait la réduction, tandis que le rouge facilitait l'oxydation. D'après cela, on a voulu trouver une analogie parfaite, quant aux effi'ts, entre la luraièi-e décomposée et les deux électricités séj-arées l'une de l'autre. Uitter prétendait avoir observé que le chloriire argenti(|ue noirci s'oxyde et devient blanc sous l'iniluence des rayons rouges, ce qui contredit cependant le témoignage de tous les autres expérimentateurs. Au contraire, Wollaston a reco'inu que la résine de gayac verdit dans le rayon violet, en absorbant du gaz oxygène, et Bérard a observé qu'un mélange de gaz hydrogène et de gaz chlore s'enflamme quand on l'expose aux rayons violets, elTet qu'aucune autre portion du spectre ne produit. Seebeck a fait voir que -■'e phénomène a lieu aussi derrière \in verre violet, mais qu'il ne se manifeste point derrière un verre rouge ou jaune. D'un autre côté, Wollaston est parvenu à constater qu'il y a véritablement opposition entre les deux extrémités du spectre, sous le rap|>ort de l'action chimique; après avoir fait verdir, en l'exjiosant aux rayons concentrés de l'extrémité violette, du papier coloré en jaune par la teinture de gayac, il lui rendit sa nuance primitive, eu le reportant au milieu des rayons concentrés de l'extrémité rouge. Mais, plus tard, il reconnut que la teinte verte repasse au jaune par le seul fait de l'application de la chaleur au papier, de manière qu'on peut considérer le rétablissement de la couleur primitive, à l'extrémité ^ rouge, comme un simiile etfet des rayons calorihipies; d'autant plus surtout qu'on sait que plusieurs couleurs végétales pAlissent tout aussi bien sous l'influence d'une chaleur sèche de -f- 100 à -f 1-20 degrés, que sous celle de la lumière du soleil.
On s'ait, d'im autre côté, que plusieurs GOr^is, par exemple le sulfure barylique, le sullurc strontianique, le sulfure calcique, certains diamants, tiiverscs variété'S de spith fluor et autres semblables, sunt lumineux pendant quidque temps dans l'obsruri é, lorsqu'on les a laissés quelques instants e\oosés à la lumière du s<jlcil. Wilson et Uit-
ter se sont assuré que ce phénomène est produit j»rincipaleraent par l'extrémité violette du spectre, et que les corps gui sont lumineux dans l'obscurité perdent instantanément cette propriété lorsqu'on les expose à l'action de l'extrémité rouge de ''image.
Ces faits divers attestent manitesteraent que les rayons qui tombent aux extrémités du spectre solaire ne sont point de même nature. Cependant, tout en convenant qu'on ne doit pas mettr' de précipitation flans ses jugements, surtout lorsqu'il s'agit d'objets généraux et d'une liante portée, on ne peut disconvenir que les particularités dont il vient d'èlre f;ut menlinn, n'auinrisent point encore à admettre que l'opposition consiste on ce que l'oxydation s'opère à l'une des extrémit '5 et la réduction <i l'autre, quelque fondé qu'on puisse être d'ailleurs ii croire que des investigatinns plus approfoTidies élèveront un jour cette conjecture au rang de vérité. Les deux électricités, à l'égard desquelles on sait par expérience f|u'il en est une qui favorise l'oxydation et l'autre la réduction, se manifestent sous la forme de lumière rayonnante et de chaleur dès qu'elles viennent a se réunir et à disparaître comme électricités. Quelle imposante découverte ne serait-ce pas, si l'on parvenait à déduire de la lumière rayonnanle les propriétés par lesquelles les électricités neutralisées se signalent ?
Nous n'examinerons pointici la question de savoir si , comme le pensait Newton, la lumière blanch > est composée de sept couleurs princijiales, ou si ces couleurs proviennent de la réunion de la lumière avec des quantités ditîérentes de calorique, ainsi qu'on l'a prétendu dans ces derniers temps. Les couleurs des corps sont dues à la décomposition des rayons solaires, la surface de ces cor|is réfléchissant certains rayons, tandis qu'elle retient les autres. Ainsi on dit qu'un corps est lileu , lorsque sa surface renvoie les rayons bleus et absorbe tous les autres. Les combinaisons infiniment variées des rayons réfléchis donnent lieu aux innombrables nuances des couleurs des corps. Les objets noirs absorbent tous les rayons lumineux ; les blancs, au contraire, renvoient tous ces rayons.
A chai|ue décomposition des rayons lumineux en couleurs, il se dégage une plus ou moins grande quantité de lumière et de chaleur, suivant que les rayons réfléchis admettent plus ou moins de calorique dans leur composition. C'est ce qui fait qu'un corps noir s'échaulfe au soleil, parce qu'il absorbe toute ou presque toute la lumière ; d'où il suit que le calorique des rayons solaires devient libre en lui, et se communique aux objets voisins. Les corps qui viennent après, sous le raf)port du degré auquel ils s'échauffent, sont les violets, les bleus, les verts, les jaunes et les rouges. Les corps blancs sont ceux de tous qui s'échauffent le moins, et les miroirs parfaitement polis, surtout ceux de métal, n'acquièrent point du tout de chaleur, |iarce qu'ils réfléchissent
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les rayons sans leur faire suhir d'altération.
On peut refaire de la lumière Id.iTiche avec les sept rayons colorôs, eu les réunissant par le uioyeu d'un i;ivuiil miroir ardent. Mais celle iumièio hlauclie ne renaît (ju'au foyer, et là uu'^mc! elle S(î trouve entourée d'un bord colore, parce (piMI n'est point en notre pouvoir di; rcuiiir les rayons colorés d'une manière parfiiite. l.oiS([u'on t.iillc un plateau de buis ou de cirlon imi rond, ([u'on le p;ulai,'e on sept couiparlimerils ayant, celui |)0ur la coulmu' roaji;e 45 degrés, celui pour roranj;(', 27; cel ii pour le jauue, k8; celui jiour le vert, 00; criui pour l'indigo, (iO ; celui pour le b'eu, VO ; celui cnliu |>our le violet, 80 ; et rpi'on point ces compartiments (le couleurs aussi vives que possible, le plateau paraît d'une blancheur parfaite, d'^-s (ju'on le fait tourner sur son axe avec une certaine rapidité.
La physique nous a|iprend que quand les rayons lumineux traversent vni verre biconvexe, par exenii)Ie un verre ardent ordi- ) aire, ils 6i)rouvenl, vers le centre de c.î verre, une réfraction en vertu de laquelle ils prennent la forme d'un cône derrière lui, et, qu'à un : certaine distance, qui varie suivant le plus ou moins de convexité du verre, ils se réunissent ou un seul poini, auquel on d)nne le nom de foijcj-. Si l'on j)iace un corps opaque à cet endroit, les rayons solaires qui ont traversé toute la surface du verre , s'y concentrent en un point où ils déposent tout le calorique qu'ils auraient dispersé sur un espace de la largeur du verre ardent. De là résulte sur ce jtoint une élévation di; température, qui, suivant la grandeur et la convexité du verre, peut rarier de[iuis une faib!e chaleur rouge jusqu'à la plus forte chaleur qu'il nous soit donné de produire. Mais il iuipoite do faire remarquer, à cet égard, que le foyer des rayons caloriques ne coïncide i)as [)arf,ntement avec celui des rayons lumineux, ot que les rayoMs calorifiques éprouvant une réfraction moins granJe, leur foyer setrouve à une pelite distance, à peine appréciable, deriière celui des rayons hnuineux.
Wollastou a remarqué fpi'en décomposant la lumière au moyeu d'un (irisuie aninilaire, composé d'un verre biconvexe garni de papier noir dans son milieu juscju'à une certaine distance du bord , le foyer des rayons calorifiques est éloigné de celui dos rayons lumineux d'un douzième environ de la distance à laquelle lui-uiôme se tiouve du verre.
Tant que les rayons lumineux traversent des corps conducteurs ou transparents, ils ne subissent pas de décomposition, et le corps qui les laisse passer n'acquiert point de chaleur. Mais moins les cor])S sont translucides et plus ils s'i'chaull'ont. Voilà pourquoi les rayons solaires déposent peu de chisleur dans l'air, qui est le meilleur conducteur eonnu de la luunère. Le verre, au contraire, même le [dus limpide, est déjà moins b m conducteur que l'air; ce qui fait qu'il dé-
comjwse une petite partie des rayoïss du .soleil, et qu'il s'échaull'e un peu. ('ette circonstance expliipie jiour(pioi un froid perpi'lucl i-ègne dans les hautes régions do i'almosplièie ; car les rayons solaires n'y trouvent pas des corps (pii puissent extraire leur caloritpu;. l'nr la même raison la châle.'r est très-faible sur les montagnes, où ces mêmes rayons rencontrent une masse de matière si peu considérable que le calori(pie extiail d'eux parc(îtte masse se trouve entraîné sur-le-champ par l'a r environnant. Ajoutons encore (jue, dans les temps chauds, les rayons du soleil tombent obliquement sur les versants des montagnes, et que, par conséquent, ils sont moins denses.
Les corjis opa(pies, qui alisorbcnt toute la lumière, dégagent aus>i tout le calorique. Cl st pour cette raison iju'il fait plus chaud sur les continents qu'en [ileine mer.
On a tiré parti de celte propriété des corps pour mesurer l'intensité ou la densité de la lamière. On prend deux thermomètres dont la marche soit sensiblement égale, et l'on iioiicil la boule de l'un ; dans l'obscurité ils marchent tous deux de concert ; mais, I)enJ.int le jour, celui qui est noirci monte davantage (|ue l'autre, et cela d'autant |ilus que la lumière qui tombe sur tous deux est plus forte. Cet instrument i)orto le nom de photomi'tre : il a été imaginé par Pic'et. Leslie a trouvé, par son secours, que l'intensité de la lumière solaire est douze mille fois supérieure à celle de la lumière d'une bougie, en sorte qu'une portion du sole.l de la grandeur de la llannne d'une bougie éclairerait autant que douze raille bougies réunies. On peut se servir aussi de cet instrument pour mesurer la trans|>arence des corps. Ainsi Leslie a reconnu (]ue sur 100 rayons lumineux, 80 traversent la batiste sèche, 93 la batiste mouidée, 49 le [lapier fin, 80 le j)apier huilé, etc.
D'après cela , les rayons du soleil ne sont points chauds par eux-mêmes ; ils no donnent de la chaleur que quand ils viennent à être décomposés et absorbés par des cor|.s non-conducleurs. C'est ce qui a fait croire pendant longtemps qu'ils éciiaull'aiont eu imprimant du mouvement à ini principe ])articulier de chaleiu' inhérent h la terre. 11 résulte des expériences photomélri(iues de Leshe que, sous la latitude d'Edimbourg, au temps du solstice d'été, la force échauffante des rayons du soleil, yers le coucher de cet astre, est de 90 degréi'du thermomètre de Fahrenheit, ou de -j- 32 «degrés du thermomètre centigrade. En hiver, au contraire, leurplus grande forceécliaull'ante est de 25degrés du tliermomètre Fahrenheit, ou de -(- 3,
(ide.:;
lu thermomètre centigrade. Ceux qui
traversaient un ciel couvert de miag's peu éjiais faisaient monter le ihermomèlre cenligrade depuis 10 jusiju'a 20 degrés eentig. en été : tandis qu'en hiver ils ne le faisaient monter que depuis 0 degrés jusqu'à 9 cent.
Toute cond)uslioii produit des rayons semblables à ceux du soleil, mais infiniment moins denses, et unis par des liens beau-
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coup plus faibles ;iii calorique qu'ils contiennent. On pfut aisément se convaincre de la faculté échauliaiite de ces rayons en se plaçant, durant l'hiver cl dans une chambre froide, devant un feu declieminée; la chaleur se fait sentr souvent à une assez grande distance du foyer, t|uoique l'air do la chambre ne soit point éehautl'é. Ce phénomène tient à ce que les rayons émanés du feu n'aliandonnent pas immédiatement leur calorique à l'air, et ne le funt que quand ils rencontrent un corps opaque. C'est là aussi ce qui fait que la glace se fond sur les vilres dès qu'elle est atteinte par les rayons du feu de la cheminée, quoique la chambre eliemôme continuel être assez froide pour que de l'eau placée à l'ombre puisse encore se congeler entre l'Atre et la croisée.
Les rayons de l.i lumière du feu sont, comme ceux du soleil , susceptibles d'è- Ire réfractés, condensés et décomposés ; mais ils contiennent une quantité beauconp moins considérable de calorique , qu'ils laissent aussi échapper avec une bien plus grande facilité. C'est pourquoi, lorsqu'on essaye de les condenser par le moyen d'un verre ardent, celui-ci s'échaufle, et les rayons lumineux sont t resque les seuls qui le traversent. Une circonstance particulière ici, c'est que les rayons caloriques du feu passent avec infiniment moins de perte à travers un verre ardent assez foncé en couleur pour 6lre opaque ; de manière qu'on pourrait dire que là où les rayons lumineux passent, les rayons calorifiques sont airôlés,et vice versa. Les choses se passent de même avec des miroirs ardents en verre ; mais quand on emploie de bons miroirs ardents en métal, on peut condenser les rayons du feu et, suivant leur degré d'intensité, échauffer ou môme enflammer des corps placés à 1 eur foyer. Par conséquent, les rayons du feu ne sont l'as tout à fait si composés que ceux du so- Ii'il, quoique, de môme que ceux-ci , ils puissent se réduire, en traversant le prisme, a un spectre de sept couleurs principales, lequel toutefois , comme il a déjà été dit précédemment, n'olfre pas les lignes obscures qu'on aperçoit dans l'image produite par la lumière solaire.
On ne sait point encore d'une manière certaine si la présence du calorique est nécessaire ou non pour constiturr un rayon lumineux. Mais qu'un rayon jumineux puisse pcnlre une grande partie de son calorique, sans pour cela cesser d'être, c'est ce que nous voyons, non-seulement dans les rayons du feu qui traversent un verre ardent, mais encore dans la lumière de la lune, due aux rayons sn.aires rélléchis par ce satellite, qui ont laissé leur chaleur et une grande partie de leur lumière sur la surface absorbante de l'astre, et qui ont totalement perdu par là leui propriété échaullanle.
Beaucoup le corps répandent, même sans brûler, une umière faible, mai^ qui, bien que visible, ne suffit pas pour éclairer. Tels sont, par exemple, certains animaux vivants, {es matières animales cl vé^''ta!es en putré-
faction, plusieurs sortes de pierres, lorsqu'on les échautfe doucement, qu'on en choque ou frotte deux morceaux l'un Ciintre l'autre, le sucre quand on le casse, etc. Divers sels, en cristallisant, produisent, au milieu du liquide, des lueurs scinlillantes ipii se succèdent parfois avec vitesse : on dislingue dans le nombre le sulfate potassique et le fluorure sodique. Le gaz oxygène et les gaz qui en contiennent deviennent lumineux pour un instant, lorsqu'on les comprime avec force et rapidité. Nous ne savons pas d'oià la lumière provient alors, de même que nous ignorons si, dans la plupart de ces circonstances, elle contient du calorique.
Les rayons lumineux influent diversement sur la composition de j)lusieurs corps. Ceux du soleil agissent avec jilus de force que tous les autres ; ce qui tient à leur densité infiniment plus considérable. Ils ont pour effet ordinaire de rameiier divers corps ox-ydés ou brûlés à leur éiat primitif do corps couibuslibles, en dé.;ageant l'oxygène sous la forme de gaz. Ainsi, par exemple, ils colorent l'acide nitrique pur et concentré en jaune ou en rouge, landis qu'une partie de l'oxygène de cet acide se dégage sous forme gazeuse. En agissant sur certaines dissolutions d'or , tantôt ils précipitent l'or sous forme métallique, et tantôt ils font prendre une teinte purpurine à la liqueur. Parmi les sels d'argent, les uns sont réduits par eux à l'état métallique, et les autres noircis; cette propriété est surtout prononcée dans le chlorure argentique.
La lumière pâlit et détruit la plup.irt des couleurs végétales. Tous les jours nous voyons celle du soleil alfaiblir les teintes de nos étoffes, et détruire la plupart de leurs couleurs. La teinlui'e verte préparée avec l'esprit-de-vin et les feuilles de cerisier et de tilleul fournit, quand on l'expose au soleil, un exemple remarquable de ce phénomène, à raison de la rapidité avec laqudle on la voit changer; en vin^t minutes elle perd sa couleur, qui, dans un endroit obscur, persiste pendant longtemps sans éprouver d'altération. Kumford présumait déjà que ces effets devaient tenir principalement à la faculté calorifique des rayons. Gay-Lussac et Thénard ont démontré, par des expériences, que les couleurs qui résistent longtemps au soleil peuvent jiàlir en quelques minutes quand on les expose à une température qui surpasse celle de l'eau bouillante, sans toutefois être assez forle pour brûler l'étoffe.
La plupart des plantes qui végètent danl'obscurilé y deviennent grêles, molles, décolorées ; elles ne reprennent leur couleur verte et n'acquièrent de la consistance que quand elles viennent à ressentir l'influence des rayons du soleil. Les végétaux que nous élevons dans nos appartements s'inclinent du côté de la croisée; ceux qui croissent en plein air se dirig nt toujours vers la verticide, et lorsqu'on les couche sur le sol, ils décrivent un coude alin de se redresser, parce que c'est de haut en bas qu'ils reçoivent le mii'iu les rayoïs lumineux. Les ani-
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liiaux ne peuvent pas non plus se bien porter sans iiiiuifre; c'ost roque témoignont assez les nr)nil)reux exemples (1(^ ceux ipron a tenus reiifcniiés peiidant iDUAleuips dans des en.lrnits obseurs. Le contraire a lieu pour les senienees et les embryons, qui, durant leur deWeloi)jienient, sont entourés de corps opaqiu^s.
Pour que ces changements, dus îi l'influcnce des rayons solaires, dénondissent du développement de laeli.deur, il faudrait qu'à cfwque instant celle-ci fiit si exactement absorbée par les corps cnviroiuianls, que la température à lacjuello l'action chimique s'opère demeurât insensible au thermomètre.
11 ne nous est pas possible de oire ce qu'est, î> proprement parler, la lumière, si elle constitue une substance [larticulière, ou si elle résulte de la réunion des rayons chimiques qui viennent d'être décrits avec le calorique. Quand elle est absorbée par des corps opaques, surtout par des objets de couleur foncée, elle disparaît en totalité, et cependant nous ne voyons pas que ces corps augmentent de poids, même après avoir absorbé de la lumière pendant des années entières, ni que le soleil diminue par l'exercice continuel de sa faculté d'éclairer. Cette disparition totale de la lumière absorbée a fait croire pendant quelque temps que la lumière était due au mouvement d'une matière subtile appelée éther, qu'on supposait remplir l'espace incommensurable de l'univers, et dont on s'imaginait que le mouvement était entretenu par le soleil.
•Deux théories sur la nature de la lumière se sont partagé les opinions des physiciens.
Newton a fait voir que la manière la plus simple d'expliquer les phénomènes consiste à admettre que la lumière est une substance dont les molécules, infiniment déliées, se meuvent en ligne droite avec une rapidité extrême, que la distance entre ces molécules peut être très-considérable, par exemple, supérieure même à un demi-diamètre de la terre, sans que pour cela nos sens aperçoivent la moindre inte ruption dans la série qu'elles produisent; que, par conséquent, les rayons peuvent se croiser dans toutes les directions, sans se gêner dans leurs mouvements.
On suppose donc, dans cette hypothèse, qu'une substance réelle s'échappe des corps lumineux, et, quand on fait l'application au soleil, que cette substance se détache continuellement de l'astre. C'est pour cela qu'on l'appelle le système de l'émission.
On a objecté contre cette théorie que, si elle était vraie, le soleil devrait perdre continuellement de sa masse, et que, comme nous n'apercevons pas la moindre diminution dans cet astre, elle est dénuée de tout fondement. Mais, quoiqu'il soit très-possible que la masse du soleil diminue, par le fait de la lumière que répand cet astre, sans que la perte soit sensible pour nois, a cause de la brièveté du temps dans lequel roule le
cercle de nos observa ions, d'autres circonstances semblent néanmoins se réunir pour rendre |ieu vraisemblable cette diminution tant redoutée. Nous avons vu que la masse des corps dans lesqiu'ls disparaissent les rayons solaires qui tondjent sur eux, n'éprouve pas d'augnunilation, et qrie, parconsé(pienl, ces rayons, (|uoiiju'il puisse advenir d'eux après leur di>iparition, n'y restent j);is; la chaleur qui devient sensible quand la lumière disparaît, soit d'ailliMus qu'elle provienne de la rujiture de la combinaison dans laquelle elle était engagée avec celte dernière, soit qu'elle résulte d'une transmutation des rayons disparus , ne reste pas non plus sur la terre. On f)ourrait donc admettre, d'après cela, qu'elle retourne au soleil sous une autre forme que sous celle de lumière rayonnante.
. Cependant on serait fondé à objecter, contre cette nouvelle hypothèse, que la quan tité dos rayons solaires qui tombent sur les planètes roulantes autour de l'astre du jour, est infiniment petite, en proportion de celle des mêmes rayons qui jaillissent continuellement au milieu de l'univers, sans jamais rencontrer, dans les limites de notre système planétaire aucun corps susceptible d'arrêter leur marche, et de les renvoyer à leur source. Mais notre destinée est de rencontrer des choses incompréhensibles aussitôt que nous cherchons à tout concevoir.
_ Euler ne croyant pas possible d'admettre l'hypothèse d'une substance qui se détache du soleil, imagina, pour expliquer les phénomènes de la lumière, une autre théorie, au moyen de laquelle il démontrait mathématiquement l'analogie de cette dernière avec le son, et n'avait pas besoin de recourir à l'émission. Suivant lui, l'univers est rempli d'une matière infiniment subtile, qui pénètre partout, et que nos sens ne peuvent apercevoir aussi longtemps qu'elle demeure en repos. 11 donnait le nom d'éilier à cette matière. Un corps lumineux la fait entrer dans un mouvement d'ondulation semblante à celui que l'air éprouve quand il produit le son. Partant de res suppositions, Euler fait voir que tous les phénomènes de la réfraclion de la lumière s'expliquent par la réfraction des oscillations, et il a établi làdessus une théorie fort ingénieuse, qui a reçu le nom de théorie de l'ondulation.
Cette théorie suffit partout où il ne s'agit que de phénomènes purement mécaniques.
On la trouve déjà moins satisfaisante quand il est question d'expliquer la décomposition de la lumière par le prisme, quoique son illustre auteur ait eu le talent de la rendre séduisante même sous ce rapport ; mais lorsqu'on arrive aux ell'ets chimiques de la lumière , elle se montre plus insuffisante encore, et l'on reconnaît clairement qu'il y a, dans ces phénomènes, quelque chose qui n'est p-as purement et simplement mécanique. On peut en dire autant de quelques autres paiticularités qui ont été découvertes ou mieux observées [lar les modernes :
lelh's sont celles que a réfraction de la lu-
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mièro oITi-c, par c\omi)lc, dan=; Ip spalh calcaire, ralh.Ure, le mica, etc., et qu'on désigne sous le nom de polarisation.
« Qu'il me soit permis de saisir cette occasion, dit BiTzelius, pour fixer l'attention du lecteur sur une circonstance qui se représente fréquemment dans l'étude de la physique, c'est-à-dire sur la manière souvent très-différente dont on y explique un seul et même phénomène. Nous devons bien nous persuader, dès nos premiers pas dans celte science, qu'il est impossible de tout expliquer, et que, par conséquent, nos efforts sont infructueux dans un granil noriibre de cas. Deux gémies extraordinaires envisa,.^ent un même phénomène sous deux points de vue dilférents. Les théories qu'ils construisent ne peuvent naturellement point être exactes toutes d'ux. Il n'est pas rare que des physiciens d'un esprit |)cu profond en regardent une comme étant l'expression de la vérité môme ; les jeunes gens soit plus enclins à cela que les hommes qui, ayant déjà vu souvent l'expérience renverserleurs idées favorites, sont devenus par cela même plus détlants.ilais il n'est pas toujours nécessaire que, de deux théories contradictoires, l'une soit exacte et l'autre fausse; car le véritable état des choses peut nous être encore inconnu, et il peut même arriver que cet ét.it ne nous soit jamais révélé. 11 faut donc peser les probabilités en faveur des deux théories, sans pour cela considérer ni l'une ai l'autre comme l'expression de la vérité , e'est-à-dire sans y ajouter foi pleine et entière avant d'avoir des preuves suffisantes qu'elle seule est exacte, et que, par conséquent, toutes les autres sont fausses.
« Si nous appliquons ce principe au cas présent, nous voyons qu'il n'est pas possible de déterminer laquelle des deux théories, celles de Newton et d'Kuler, est plus vraisemblable que l'autre. Nous n'en pouvons donc regarder aucune comme parfaitement exacte. « Newton admettait que la lumière est nne substance dont les molécules s 3 meuvent avec une grande ra.iid té. Son hypothèse explique bien les phénomènes; "mais elle a contre elle la diliicullé d'une diminution improbable de la masse du soleil, sans laquelle, on ne saurait concevoir d'émission. Cette difficulté n'entraîne cependant pas l'impossibilité que les chos-^s soient réellement ainsi. .Mais Young a reconnu dernièrement que, dans certaines circonstances, un rayon lumineux peut être détruit par un autre rayon lumineux, au point que de là il résulte iJe l'ombre ou de l'obscurité. Or, ce phénomène est absolument incompatible avec le système de l'émission ; tandis que, dans celui de l'ondulation, il s'explique très-bien en disant que quand, de deux ondes, l'une se trouve arrêtée à la moitié de son amplitude, sa base se confond avec le Sommet de l'autre, et qu'elles se détruisent réciproquemint. Euler supposait une matière subtile, nommée étlicr, en faveur de laquelle nul autre motif ne parle, sinon qu'on a besoin d'elle j)Our expliquer les
phénomènes. En effet , cette matière ne tombe pas sous les sens ; elle remplit l'espace, elle n'a point de pesanteur, c'est-àdire qu'elle n'est attirée, ni par le sol'eil, ni par la terre, et ses oscillations produisent sur nos sens l'impression que nous appelons lumière. Mais nous ne comprenons pas comment le mouvement qui engendre la lumière, une fois excité dans l'ét'ier, peut s'arrêter sans le concours d'une force contraire qui le neutralise. Cependant nous voyons qu'il peut cesser instantanément saiis que les corps opaques projettent des ombres, lesquelles dépendent de ce que l'é- Iher, situé derrière le corps qui porte une ombre , reste en repos. S'il n'y a qu'une seule force qui agisse en sens inverse de l'éther lumineux, et le ramène au repos, cette force doit agir comme celle qu'on appelle en physique force d'inertie, et l'éther doit par conséquent opposer de la résistance aux corps qui tendent à le pénétrer. Mais s'il en était ainsi, les planètes seraient arrêtées par lui dans leurs orbes, et la vitesse de leur raouvem.^'nt diminuerait d'année en année ; ce qui n'est pas moins contraire à l'observation, et mêuie à toute vraisemblance, que la diminution d ■ la masse du soleil par le fait de l'émission de la lumière.
'( Si l'on ajoute encore qu'il se passe, ddi\s la décomposition chimique, des phénomènes que les oscillations de l'éther n'expli ■ quent point, nous sjmmes forcés de convanir que la théorie d'Euler paraît dénuée de vraisemblance, quoiqu'il ne suive point de là que nous puissions regarder celle de Newion comme exacte. Il ne nous r'iste donc qu'à avouer que nous avons bî-soin encore d'un très-grand nombre de découvertes pour pouvoir nous figuier que. nous savons quelijue chose de certain touchant la nature de la lumière.
LUMIÈRE SOLAIKE. Voy. Lumière.
LU d 1ÈRE SOL.MRE. — Son action chimique et effets électriques produits. Voy. ELKcrr.iciTÉ dégagée dans les actions chimiques.
LYCOPODE, — petite plante de nos bois, assez semb'able à une mousse, qui renferme dans ses épis une énorme quantité de pollen, dont la récolle esl une opération trèslucrative pour les habitants des Alpes, des montagnes de la Suisse et de l'Ahemagne. Ce pollen, nommé soufre végétal, tant à cause de la couleur que de la facilité avec laquelle il s'embrase, lorsqu'on le projette à travers la flamme d'une bougie , est la substance qu'on emploie sur les théâtres pour proiluiro des feux etfrayanis, mais peu dangereux. Les pharmaciens utilisent le lycopode pour empêcher les pilules d'adhérJr entre elles, et c'est aussi avec cette poudre qu'on dessèche les écorchures qui surviennent entre les cuisses des enfants.
LYMPHE. — La lymphe est un fluide des plus abondants dans 1 économie, que l'oc rencontre da s les vaisseaux blancs, oc mêlé au chyle dans le laiial L-l.oiacique.
Co (luiilc, iiK-<i!or(> oii li''j;i''i-<.Mri('iit j;uiiiA- Ire, pout ('' re rocuoilli dans h' c mal thmafi([m', ;>|ii'i''S avoir l'ail jeiiticr unaiiiiual (kmidaiil plusifiu's jours.
Une porlioM lic lynipho, rociifillie dans lo réservoir de P('i'(|m't sur un hi)niiiu' mort fv la suite d'une inllauuuatiou ciMV'bralL', était
lini|ii ic, l/'^éroau'iil jann.'ilro, d'ono saveur salée; elle s'est eoa^idé'c el s^'-pan'c en deux parties : l'une li(juide, raïueiianl nu bleu lo loti: nesol, et se (M)inji<irlant connue la partie sérous(( delà lymplu;; l'autre, denii-i^élali neu<e, a oll'ert ions les caractères d'un caillot libriiicuv.
MACHINES ÉLECTRIQUES. Voy. Ei.ec- Tnrr.nt.
M.VCLE. Voy. .\ni>u.ousite
MACiNÉSIE ( »jr//(/c de magnésium ^ teire (rmcn , terre talqtienne.) — A n commencement (l'.v siècle dernier, on vendait h Home, sous le nom de HMqnesie blanche, une poudre Itlandie qui avait, disait-on, la propriété de giiérir toutes les maladies. Dix ans ajirès on trouva que cette poudre, (ju'on croyait ôlre de la chaux, se relirait du sel d'Epsom, et Hlack prouva, en 1753, qu'elle constituait une espèce particulière de terre.
].a magnésie existe dans la nature h l'état d ' carbonate, de bicarbonate et surtout de sulfate et de chlorure, dans les eaux minérales et dans les eaux de la mer. On la trouve dans la nerpentine et dans la dolomite (carbonate de chaux et de magnésie.)
C-t oxyde est employé en médecine pour dissiper les aigreurs de l'estomac, occasioni>ées par une trop grande acidité du suc gastrique. C'est le meilleur antidote que l'on connaisse des a'ides minéraux portés dans les organes digestifs; il les sature aussitôt, et forme avec eux des sels plus ou moins purgatifs. On l'administre en suspension dans l'eau sucrée, h la dose d'un demi-gros il un gros. Mêlé avec un mucilage de gomme et du sucre, il forme la base des tablettes, connues en fiharmacie sous le nom de tablettes de magnésie. Coml)iné avec l'acide sulfuriqne, il forme le sulfate de magnésie, sel qui est très-fréquemment employé comme purgatif en médecine humaine et en médecine vétérinaire.
SEL A BASE d'oXYDE DE MAGNESIUM OU DE MAGNÉSIE.
Carbonate de magnésie. — Ce sel se rencontre dans la nature, mais en petite quantité; il est desséminé dans certaines roches et connu sous le nom de magnésite. On le préi)are, dans les laboratoires, par la déeomposilion du sulfate de magné>ie, par le earbanate de potasse. Ce sel se prépare en Angleterre et en Bohême en précipitant directement les eaux de source qui contiennent du sulfate de ma,-,n'sie en solution. C'i'sC de ce sel qu'on extrait la magnésie calcinée qu'on emploie en médecine : ce carbonate n'est préitaréque pource seul usage.
Jlicarbonalc de magnésie. — Ce sel si! produit par la réaction des bicarbonates de potasse ou de soude sur les sels solubles do magnésie. C'est sous cet état (|u'il existe U<ii»s toutes les eaux qui contiement du
caibonate de magm'sie en dissolution.
Snlfitte de magnésie. — Ce sel, d signé autrefois sous le nom de sel d'Iïpsom, parce qu'on le retirait des eaux mi'iéralcs d'EpsMm,en Angleterre, se rencontre aussi abondamment en solution dans plusieurs autres eaux minérales, telles que celles de Sediitz, d'Egra, etc. On l'a au-si trouvé dans quelques localiiés , en ellloresceiice sur les rochers et certaines murailles.
Il est employé en médecine comme purgatif, à la dose d'une once ou deux pour l'homme, et à plus haute dose pour les animaux. C'est à la présence de ce sel (jue beaucoup d'eaux minérales salines doivent leur propriétés purgatives; teiles sont les eaux minérales de Sediitz, etc., qui en coniiennent d'une demi-once h une once par litre. Ce sel est encore usité en pharmacie pour la préparation de la magnésie pure.
Phosphate de magnésie. — A l'état neutre, ce sel se trouve dans le règne organique; il existe en peti e quantité dans les os, dans certains liquides animaux, et dans beaucoup de graines céréales. Uni au phos|)hate d'amnKmiaque, il produit un sel doub e qui est si abondant par fois chez c rtains animaux, qu'il forme presque entièrement ces concrétions plus ou moins volumineuses qu'on rencontre dans les intestins lies chevaux.
Borate de magnésie. — Ce comf)osé salin se rencontre tout formé dans la nat ire. Les minéralogistes l'ont nommé boracite.
Nitrate de magnésie. — Sans im, ortance.
MAGNÉSITE (écume de mer). — Dans les roches de serpentine, à llrubschitz, en Moravie, et en diverses localités, dans des terrains secondaires et tertiaires, à Saint-Ouen. Montmartre, Salinelle, Coulommiers, etc., en niasse tuberculeuse , uniforme et vésiculaire, couleur blanchûlr.-, jaunâtre, ou gris jaunAtre, marquée de petites taches; tentire, rude au toudier , ojiaque , cassure conchoide, raie lo spath cdcaiie, inl'usible, et acquiert une telle dureté au chcdumeau , qu'elh' peut rayer le verre. On en trouve à l'état ter/ eux et à l'état compacte, à cassure terreuse; cette variété jiortc le nom d'écume de mer.
MAGNÉSIUM. — Ce métal a été obtenu pour la i)remière fois par Huuiphry Davy, peu de temps a[irès la découverte du potassium, en soumettant la magnésie (oxydô de magnésium) à l'action d'une forte pie galvanique ; mais 1rs {)etites quantités que ce procédé en a fournies ont été insuffî santés pour l'é'udifM-.
MAL
MAL
M. Bns«v o^t pnnonii, on 1830, h s'en pro-iinr ji-'r lo prorédi^ indii|ué par M. Woliier, i)0;ir l'extraftion do ralaminuim, c'cstâ-(Jire en composant le chlorure de magnésium dans nn tube de verro par le potassium... Si l'on traite la masse calcinée par l'eau, le chlorure de potassium formé est dissous, et il se précip.te au fond du vase (les globules brillants , ayant l'éclat et la blancheur de l'argent.
MAIS ou BLE DE TURQUIE. —Plante originaire d -s contrées méridionales. On la cultive en France; ses graines sont trèsusitées comme aliment, on en retire une farine adoucissante et nutritive. Cette farine est presque toujours un |ieu grosse , et ne se conseive guère plus d'une année; elle est plus longtemps à cuire que les fécules pures, fait des bouillies agréables au goût et qui se digèrent mieux que celles de farine de froment. Elle donne aussi d'excellente pâtisserie; mais son pain est lourd et resserre le ventre; c'est en bouilliequ'elle est préférable.
« Selon M. Lespès , rapporte le docteur Deslandes, dans son Traité d'hygiène, p. 309, les peuples qui font usage des bouillies avec la farine de mais, n'ont ni calculs urinaires, ni maladie de vessie. Ces bouillies ont fait disparaître des hypocondries, des dyssonterics, et délivré de l'épilepsie des populations entières. »
Los propriétés adoucissantes de la farine de maïs peuvent, en effet, avoir une influence favorable dans ces diverses maladies.
MALACHITE ( mitre carbonate, cendre verte , vert de montagne.) — La malachite ou carbonate vert de cuivre, formée par la réunion de petites stalactites dont chacune a ses couches d'accroissement, sa structure fibreuse radiée, est en quelque sorte un albAtre de cuivre. Elle présente des zones de diverses teintes de beau vert, qui se fondent doucement l'une dans l'autre, se dessinent de la manière la plus agréable par le poli, et qui sont rehaussées par l'éclat légèrement soyeux qu'occasionne la structure fibreuse. Malheureusement, on ne peut l'avoir en grandes pièces, tant parce que les dépôts en sont peu considérables, que parce qu'ils sont fréquemment remplis de fissures et de cavités. La plus belle pièce quion ait citée est celle qui se trouvait dans le cabinet du docteur Guthrie, à Saint-Pétersbourg, de 32 pieds de longueur, 17 de largeur, et 2 pouces d'épaisseur , qu'on a estimée à 20,000 francs. Aussi débite-t-on les morceaux qu'on peut se procurer, en feuilles extrêmement minces, pour en exécuter des placages comme ceux que nous faisons avec les bois précieux. C'est par ce moyen, et par des pièces de rapport, que l'on cherche a disposer de manière qu'on aperçoive le moins possible leur réunion, qu'on est parvenu à faire des tables, des vasques d'une grande étendue, des chambranles de cheminée, etc., etc., qui sont de la plus grande beauté, et toujours d'un très-haut prix. On pétrit quelquefois les petits fragments entre
eux, cl on en fait des objets pleins, qui son encore assez agréables.
MALACOLITE. Voy. Pyroxène.
MALADIES DU CIDRE. Yoy. Cidre.
MALADIES DES POMMES DE TERRE
Yoy. Pommes de terre.
MALIQUE (acide ). — Acide découvent en 1783, par Schéele , en môme temps que l'acide citrique. L'acide maliquo abonde surtout dans le suc des pommes aigres , dans les baies d'épine-vinette , les prunelles, les cormes, et les fruits du sureau, où une trèspetite quantité d'acide citrique l'accompagne. Il est contenu à parties égales avec cet acide, dans la groseille , la groseille à maquereau , les fruits de l'airelle et de l'aubépine, les cerises, les fraises et les framboises , dans le suc de joubarbe à l'état de malate acide de chaux , et surtout dans les fruits gelés du sorbier, d'où on l'exprime ordinairement. On le trouve dans les fourmis, combiné avec de l'acide formique , et généralement dans la plupart des sucs de plantes ; c'est l'acide végétal le plus répandu. Il est presque pur dans le fruit de l'épine-vinette.
Si l'on soumet , dans une capsule posée dans un bain de sable, l'acide malique cristallisé à une température de 130° ou liO°, il entre bientôt en fusion ; mais au bout de quelque temps on voit se former, dans le liquide, des lamelles cristallines dont la quantité augmente jusqu'à ce qu'enfin le tout se trouve transformé en une masse sèclie. L'eau froide en extrait l'acide malique non altéré ; mais la portion qui ne se dissout pas dans l'eau froide n'est autre chose qu'un acide identique à celui que l'on retire delà plante appelée fumeterre, et qu'on a désigné pour cela sous le nom d'acide fumariqiie.
L'acide malique cristallise sous forme mamelonnée, et quelquefois en lamelles prismatiques. 11 a une saveur fort agréable; mêlé avec du sucre et dissous dans 1 eau, il donne une excellente limonade. Il fond à 00°; à une chaleur plus élevée (vers 200°), il forme deux acides nouveaux, l'acide inaléique, qui se volatilise, et l'acide paramalique, qui reste dans la cornue. L'acide malique a beaucoup d'analogie avec l'acide citrique. Il est soluble dans l'eau, dans l'alcool et l'élhcr. Il ne précipite pas l'eau de chaux , parce qu'il forme un bimalate très-soluble dans l'eau , mais insoluble dans l'alcool. Il e^t isomère de l'acide citrique ; sa composition s'exprime par la formule : C» H' O' -f HO ( acide malique cristallisé).
M.\LTHE {bitume glutineux, poix minérale , goudron minéral , pétrole tenace , pissalphate). — Substance molle, glutineuse , d'une odeur de goudron, se durcissant dans les temps froids , et se ramollissant ordinairement pendant l'été ; se durcissant cependant quelquefois de manière à résister à la température ordinaire, mais se fondant toujours dans l'eau bouillante.
La malthe se trouve quelquefois à peu près pure ; elle s'écoule par les fissures dis roches et en couvre la surface et le sol environnant, soit de pélicules onduleuses,
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soit do inanielons ou de stalactites ; mais , 311 j^oiioral , elle iinpr^giio îles iiiatièros terreuses ou ar(?nac6es dont elle réunit les fruf^uienls elles grains, et constitue ce ([u'ou iiouuuo grès bitumineux, argile bitumineuse.
Il serait possible que cette espèce do bitume commençât à se rencontrer dans les terrains secondaires , et nuhue dans le ^rès houiller; mais, dans les localités les plus connues , il appartient aux terrains tertiaires.
Il sortqnelquefoisde terre avec une jj;rande quantité d'eau, à la surface de laquelle il se rassemble , et on cite un grand nombre do lieux h cet égard , en Grèce , au Japon , au royaume d'Ava , etc. ; dans ce cas la mallhe est beaucoup plus mélangée de naplite (lue dans tous les autres. 11 en existe également dans toutes les localités où nous avons cité le naphte.
La malthe est exploitée dans un grand nombre de localités. Celle qui s'écoule des roches n'a besoin que d'être recueillie immédiatement ; celle qui imprègne les sables et les aigiles n'otl're pas beaucoup de didiculés de travail. On exploite ces matières, et on les jette dans de grandes chaudières d'eau bouillantes, à la surface desquelles le bitume vient bientôt se rassembler; dans d'autres cas , on amoncelle ces terres bitumineuses, ou y met le feu vers le centre, et la maltlie, devenant plus fluide, s'écoule de toutes parts dans des bassins où on la recueille.
Cette sorte de bitume est employée à un grand nombre d'usages : d'une part , pour enduire les cordages et les bois qui doivent servir dans l'eau, comme le goudron végétal artificiel. On s'en sert pour graisser les voitures, en Auvergne, en Suisse , dans toute l'Allemagne et la Hongrie; on la mélange avec des sables , des calcaires en poudre , pour faire des tuyaux de conduite, des dalles qu'on emploie à couvrir les terrasses, à garnir les réservoirs ; on imprègne des toiles pour faire des auvents , des couvertures légères ; on la fait entrer dans la composition des vernis dont on recouvre le fer, et dans des peintures grossières qui présentent beaucoup de solidité.
MANGANÈSE. — On rencontre ce métal , en quantités considérables , dans un grand nombre de minéraux , parmi lesquels celui dont on se sert pour la préparation du gaz oxygène est un des plus riches. On en trouve aussi dans quelques matières organiques. Fourcroy et Vauquelin l'ont trouvé dans les os, et on le rencontre souvent dans les cendres des plantes.
Le minéral qu'on désigne ordinairement sous le nom de manganèse est connu depuis longtemps déjà, mais sa composition est restée cachée .jusqu'aux temps de Scheele. Ce dernier le décrivit dans les Transactions de l'Académie des sciences de Stockholm, année 1774., comme une terre particulière qui, pour se conformer au langage du temps, se combinait en diaérentes proportions avec le combustible. J.-G. Gahn démontra ensuite que cette terre pouvait être réduite en un DiCTiONN. DE Chimie.
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métal qu'il appela magnésium , parce qu'en latin le manganèse était désigné sous le nom de tnagnesia niyra. Plus tard on craignit (pii^ ce nom ne fût confondu avec celui de magnesia, et on lui donna le nom de rnanganesium, et en français manganèse. Les chimistes allemands 1 appellent manganiura, le nom de manganesium ayant trop de rapports avec celui du radical métallique de la magnésie, le magnésium.
Le manganèse est d'un blanc grisAtre , d'une texture grenue. Il est très-cassant et ne peut être ni laminé ni tiré en lils. Sa densité est de 8,013. II ne peut être fondu qu'au plus haut degré de chaleur que l'on puisse produire dans les forges ordinaires alimentées par un courant d'air. Sa fusion est évaluée à 160 degrés du pyromètre de Wegwood , ce qui correspond à peu près à 11,118 degrés du thermomètre centigrade.
Peroxyde de manganèse. — Cet oxyde existe en si grande quantité dans la nature qu'on ne le prépare pas ordinairement : on se contente de le puriher des substances étrangères avec lesquelles il se trouve.
Le peroxyde de manganèse est le seul des oxydes de ce métal qui soit employé. H sert principalement à la préparation du chlore, des chlorures et des sels de mniganèse. Cet oxyde se trouve non -seulement dans plusieurs provinces de France, mais encore en Angleterre , en Boliôme et en Saxe. Celui fourni par ces derniers pays est plus pur et préféré.
L'usage qu'on faisait de ce minéral dans les verreries pour faire disparaître la couleur verte jaunâtre que les matériaux ferrugineux communiquent au verre , lui a fait donner autrefois le nom de savon des teinturiers.Cel oxyde, encore employé pour cet objet, agit en brûlant, à l'aide d'une porti(m de son oxygène, les matières charbonneuses qui peuvent troubler la transparence du verre. Lorsque sa proportion est trop grande , il colore à son tour le verre en violet. Un centième de cet oxyde suffit pour donner au verre fondu une teinte violette très-belle et foncée ; aussi fait-on usa^çe de cet oxyde diins l'art de colorer le verre ou de fabriquer les émaux. Cetie action de l'oxyde de manganèse était déjà connue des anciens : Pline dit qu'à l'aide du lapis magnes , on débarrasse le verre du fer et des couleurs qui le troublent : c'est peut-être à la confusion de ce nom avec celui de l'aimant naturel que le manganèse doit sa dénomination.
L'améthyste doit sa couleur à la présence de quelques parcelles de deutoxyde de manganèse.
Les sulfures et les chlorures de manganèse sont sans importance.
SELS A BASE d'oXYDE DE MANGANÈSE.
Protocarbonate de manganèse. — Ce sel se rencontre dans la nature ; on l'a trouvé à Nag.\ ac , en Transylvanie. Il est en masse compacte, d'une couleur blanche ou rosée.
Prolosulfate de manganèse. — La solution do ce sel peut servir à marquer le linge. Si,
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après avoir imprégné un morceau de toile de solution de carbonate de soude, on trace des caractères avec une solution de ce sel , ^ les traits formés brunissent peu à peu à la ' lumière, et deviennent ineffaçables par l'eau et les solutions alcalines.
Protohyposulfate de manganèse. — Ce sel est princii)alement employé pour obtenir l'acide hyposulfurique.
Protophosphate de manganèse. — La nature offre ce sel , mais il est mêlé au phosphate de fer, et constitue un minéral qui a été découvert aux environs de Limoges.
Manganates. Voy. Manganique (acide).
Permanganates. Voy. Permakganique (acide).
MANGANÉSIATE DE POTASSE. Foy. Manganique (acide).
MANGANIQUE (acide). — On ne connaît cet acide que combiné avec les bases, et notamment avec la potasse. Dès qu'on cherche à l'isoler, il se décompose en acide permanganique et en peroxyde de manganèse.
Quand on calcine du peroxyde de manganèse avec de la potasse ou avec du nitre , on obtient une matière d'un vert très-foncé, qui devient rouy;e par l'addition d'un acide, et repasse au vert par l'addition d'un alcali. C'est cette matière qui était depuis longtemps connue sous le nom de caméléon minéral. On sait aujourd'hui que ces phénomènes de coloration tiennent aux différents degrés d'oxydation que le manganèse est susceptible de subir sous l'influence de certaines circonstances. Dans cette masse verte {caméléon), le manganèse existe combiné avec 3 éq. d'oxygène (Mu 0'), couibinaison acide («(■/(/cjnanganique)qu'\ forme, avec la potasse, dumanganate de potasse. Il y a différents moyens de prépaier le luanganate de potasse. On le prépare en chauffant, au contact de l'air, parties égales de potasse et de peroxyde de manganèse, ou 1 p. de peroxyde avec 3 p. de nitre. On continue à cliaulfer, jusqu'à ce qu'un échantillon de la matière colore l'eau en vert. Dissous dans l'eau , le manganate de potasse (caméléon vert) passe (à mesure qu'il se décompose) par différents degrés de coloration. La dissolution, d'abord d'un vert foncé, devient bleue, puis violette, purpurine , rouge clair, puis enfin incolore. Il se dépose du peroxyde de manganèse. Le meilleur procédé pour obtenir le caméléon vert (mauganate de potasse) consiste à calciner un mélange de peroxyde de manganèse , d'oxyde rouge de mercure et de potasse. En traitant la masse calcinée par l'eau , on ne dissout que le caméléon pur. En évaporant la dissolution, qui est d'un vert foncé, on obtient des cristaux de manganate de potasse, qu'on dessèche en les pi-essant entre deux feuilles de papier brouillard , pour enlever l'excès de potasse. Ces cristaux sont des pyramides hexaèdres, semblables aux cristaux du sulfate de potasse ( Mitscherlich). 11 faut conserver le manganate de potasse à l'abri du contact de l'air; autrement il se colore en rouge en se décomposant : une portion d'aeide manganique passe à l'état de peroxyde,
en cédant de l'oxygène à une autre portion d'acide manganique qui passe à l'état d'acide permanganique. Voy. Permanganique (acide).
Les matières organiques décomposent promptement le manganate de potasse et en précipitent du peroxyde de manganèse. C'est d'après cette propriété qu'on a conseillé l'emploi du sous-nianganate de potasse pour marquer le linge. Lorsqu'on trace des caractères ou des ciiiffres sur la toile avec une solution concentrée de ce sel , ils deviennent îi l'instant bruns; au bout de quelque temps, on remarque qu'une portion de i)eroxyde de manganèse est intimement combiiK'e au tissu, et ne peut en ôtre enlevée ni par les solutions alcalines chaudes ni par les acides affaiblis, à l'exception de l'acide sulfureux , qui les efface en décomposant le peroxyde de manganèse, qu'il dissout ensuite. Ce moyen de marfjuer le linge peut trouver néanmoins quelques applications utiles.
MANNE. — La manne est un suc concrète à l'air, qui dcicoulc soil spontanément, soit par des incisions pratiquées à l'écorce d'une espèce de frêne désignée par Linné sous le nom de fraxinus ornas ; elle est formée do trois principes: de sucre incristallisable, d'un autre princijie sucre cristallisable (mannite), et d'une matière nauséeuse incristallisable. Ce produit sucré, suivant sa pureté, est connu sous trois noms différents dans le commerce : on donne le nom de manne en larmes à celle qui est en morceaux oblongs , cassants et cristallins, d'une saveur douce et sucrée; on distingue sous le nom de manne en sorte celle qui est < n masse molle , noirâtre, résultant d' l'agglut, nation d'un grand nombre de petites larmes ; enfin, on connaît sous le nom de manne grasse celle qui se présente en masse gluante , mêlée de plus ou moins d'impuretés.
La manne est surtout employée en médecine comme un purgatif doux et laxatif, à la dose d'une once à trois onces ; on l'associe souvent à d'autres substances médicamenteuses.
MANNITE (sucre de manne). —On le trouve dans différentes plantes , mais surtout dans le jus sucré que l'on extrait du fraxinus ornus et rotundifolia , espèce de frêne qui croit dans l'Europe méridionale. 11 existe aussi ilaiis le suc des ogiions, des betteraves, du céleri, des asperges, dans l'aubier de plusieurs esjièces de piuus , principalement du larix , et il est probable que beaucoup d'autres plantes douces en contiennent , quoiqu'on ne l'y ait |)as encore trouvé. Proust est le premier qui ait reconnu que la saveur sucrée de la manne provenait d'une espèce de sucre diflérente du sucre or.iinaire.
En été il s'écoule des espèces susmentionnées de fraxinus et du pinus larix un sirop limpide, épais, très-doux, qui se solidifie sous forme de gouttes blanches ou légèrement jaunâtres, et que l'on recueille. Ce produit, connu sous le nom de manne, constitue une drogue employée en médecine. La manne tirée des frênes est la meilleure;
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ccllo provonaiit du larix est nppon^e manne (If llridiiçon, o" l.i tc^i'élioiilliiiie tjii'olli^ conl'oul lui (loiMie une savour si dcsaj^n'ablu , ([u'oii l'iMuplDin rai'ouioiit. Laïuauiit! stscoiiipose priiicipalriueut de sucre de uianne; elle KUilioul aussi une iietitc quantité de sucre de caune , et une matière jauiiAtre ^ exlraotive, (jui est le princi[ie actif île la manne, et lui communique des [)ropii6l6s laxatives. Pour obtenir du sucre de mamie, on dissout la maiMie dans l'alcool bouillant , d'où le sucre (cristallise par le refroidissement. Ou l'exprime et on le fait cristalliser une seconde fois. I.a umnne coutient un peu [ilus de \ de sucre de manne.
Pour extraire le sucre de manne du jus des oi;nons, betteraves, etc., qui contiennent en niOme temps une ceitaine (juanlité des espèces de sucre précédemment décrites, il faut d'abord détruire ces dernières par la fermentation vineuse ; le sucre de manne reste , et peut ensuite être obtenu à l'état cristallisé.
M. Stenhouse vient de trouver la raannite dans un très-grand nombre de plantes. Il i'oliti. nt en traitant différentes espèces de latninnria, de fucus, de rhodomcnia, delialydris , etc. , par l'eau , et reprenant l'exti ait aqueux par l'alcool bouillant. M. Stenhouse conclut de ses recherches que la mannite , beaucoup plus abondante dans la nature qu'on ne l'a cru, paraît remplacer, dans les plantes marines, le sucre de canne ou le sucre de raisin , si fréquents dans les végétaux terrestres. Voy. Manne.
MARBRES. — Toute espèce de pierre calcaire en grandes masses, à grain fin , d'un tisvu homogène, susceptible de recevoir lé poli, peut être désignée sous le nom de marbre, et employée comme telle avec plus ou moins de succès. Tous les dépôts calcaires peuvent en fournir, et ceux du Jura en offri'ïit à la marbrerie commun-dans les villes voisi.^es de leurs lieux d'extraction; on en a même extrait jusque dans les terrains tertiaires (pierre de Montrouge, pierre de Saillancourt, cliquart dur de Luzarches, calcaire à lymnée de Château-Landon, près de Nemours). Mais ce sont là plutôt d s objets d'utilité que des objets de décoration; les marbres de décors doivent être choisis avec plus de soin; il ne suftit pas qu'ils soient susceptibles d'un beau poli, il faut qu'ils présentent soit des couleurs vives, uniformes, soit un assortiment agréable de couleurs diverses ou de dilférentes teintes de la même couleur. Cependant, malgré tout ce qu'on exige dans ces marbres, on peut en trouver presque partout ; les terrains secondaires eti fournissent une nudtitude des plus agréables, et les terrains intermédiaires et primitifs beaucoup d'autres encore. La France est extrêmement riche en cette sorte de [)roduction, et peut rivaliser avantagensôment avec l'Italie, sur laquelle elle l'emporte certainement |>ar la variété; 11 ne faut que se donner la peine de faire quelques recherches, pour y trouver la plupart des marbres que les anciens ont employés, et iju'on ar-
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rache aujourd'hui de leurs monuments pour les rauH'uer à grands frais sur les licïus mêmes d'où ils sont sortis, et dont on peut encore en extraire avec la plus grande faïulité. Partout où les Romains ont' pénétré, ils ont >!lc'védesmoiminents où ils ont employé de foit bi^aux luarhrcs, q l'ils ont eu h talent de découvrir duis le pays. La France leur en a fourni un très-grand nombre qu'ils ont transportés jus(pr.i Rome, d'où liiusieurs reviennent maintenant sous le nom de marbres anti(iues.
Le nond)re dis variétés de marbres est immense; chaque lieu, chaque carrière, ch;\([ue lit même d'une carrière, en olfre une inlinité i)ar la nUance, la vivacité, le mélange, la disposition des couleurs, jiar une multitude d'accidents , par la présence ou l'absence des débris organiques, le mélange de substances étrangèies, etc., etc. La plus grande partie de ces variétés portait dans le commerce un nom particulier, qulquefois avec une ou idusieurs épithètes, et il suftit du moindre accident aux marbriers pour donner un nouveau nom à quelques plaijues, débitées souvent dans le même bloc que beaucoup d'autres. Mais, pour les classer, ou ne peut guère établir que quatre gnndesdivisioiis, savoir : les marbres simples, incolores et veinés, les marbres brèches, les marbres composés, les marbres lumachelles.
Les marbres simples ne renferment que du carbonate de chaux plus ou moins sali par des ïnatières colorantes. Il y en a d'unicolores, parmi lesquels on peut distinguer les marbres bldncs (de Parus, pentélique, de Luni, de Carrare, etc.) ; \esmarbres noirs (de Dinan, Namur, des Hâutes-Alpes, de l'Ariége, etc.) ; les marbres rouges {rouge antique, griotte d'Italie, qu'on tiie de Caune |)rès Narboune, etc.), et les marbres jaunes (jaune antique, jaune de Sienne, etc.), qui sont d'autant plus estimés que la teinte est plus pure. Les marbres simples veinés présentent des variétés sans nombre. 11 y en a de blanc s veinés de gris, de bleuâtres, rosâtres, violâtres; de noirs veinés de blanc {grand antique) ou de jaunes {portor) ; de noirâtres veinés de blanc {Sainte-Anne) ; de bleufitres {bleu turquin, bleu antique, petit antique), dont les veines sont ou plus ou moins foncées que le fond ; de rouges, les uns rubanés (le Sicile), les autres veinés (le Languedoc, àv Caune, près de Narbonne, le Sainte-Baume, du Var, le grand rouge, de Mont-Ferrier, Ariége, la fausse griotte, de Sampan, près de Dôle, le wiar<»re«rtfm,Veiretle dans les Pyrénées, etc.). Il y a aussi des marbres veinés à fond jaune qu'on tire du môme lieu que le jaune de Sienne, et dont nous trouvons de très-jolies variétés en France (le nanquin, Valmiger, Aude, le Suint-Remy, Aveyriju, etc.).
Li'S marbres brèches sont les uns composés de fraguK.'nts de diverses couleurs, réunis par un ciment calcaire, les autres formés par des veines ((ui divisent la masse-en i)ièces qui semblent être autant de fragments réunis. On distingue les 6rè(7(('.s et les 6rocf/<r//ts; les premières présentent de grandes nièces, les autres
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despièct'S beaucoup plus petites. Leur nombre est encore très-considérable, on les dislingue par la couleur do la pâte, par celle dos fragments, et on nomme brèches universelles celles qui offrent des parties isolées de toutes couleurs. Les bièclios les plus renommées sont le grand deuil et le petit deuil (Aubert, Ariége, Carcastel, Aude, Sauveterre, Basses-Pyrénées), qui offrent des éclats blancs sur un fond noir ; la brèclte d'Aix (Alet et Tolonet, Boucbos-du-Rhùne), à fragments jaune et violet ; la brèche violette (antique), à fond violàtre avec grands éclats blancs, un des marbres les plus riches; la brèche de Vilette (Tarentaise), à fond violet un peu cendré avec des taches blanches ou jaunâtres; la brocatclle d'Espagne, à pâte lie de vin avec des petits grains arrondis, d'un jaune Isabelle, etc., etc.
Les marbres composés sont des roches calcaires qui renferment des substances étrangères, disposées tantôt en feuillets plus ou moins ondulés, tantôt en nids plus ou moins volumineux, qui souvent donnent h la masse l'apparence fragmentaire, ce qui les fait encore désigner sous le nomde brèches. La matière étrangère est tantôt de la serpentine (le vert antique, marbre de la plus grande beauté, firme de calcaire saccaroide et de ser|)entine verte, l'un et l'autre en rognons anguleux ; le vert d'Egypte, le vert de mer, le vert de Suze, le vert de Florence, où la serpentine est plus abondante), tantôt du mica disséminé (cypolins) ou en feuillets ondulés {marbre campan, dans les Pyrénées, etc.).
Les marbres lumachelles, ainsi désignés de l'italien lumaca, limaçon, sont ceux qui renferment des débris de coquilles ou de madrépores, tantôt entassés confusément les uns sur les autres, tantôt disséminés dans une pâte plus ou moins homogène; il on existe un grand nombre de variétés (drap mortuaire, à fond noir, avec des coquilles coniques, blanches ; lumachelle deNarbonne, fond noir et belemnites blanches; lumachelle de Lucy-le.-Bois, à fond noirâtre avec des lignes courbes, qui sont des coupes de coquilles bivalves; le petit granité, dont on se sert aujourd'hui pour tous les meubles, à fond noir, avec une immense quantité d'encrinites, des Ecaussines près Mons ; lumachelle d'Astracan, à pâte peu abondante, Ijrune, et coquilles nombreuses d'un jaune orangé, qui est une des plus recherchées, mais qui ne se trouve dans le commerce qu'en petites plaques).
Les marbriers distinguent dans toutes les variétés les marbres antiques et les marbres modernes : les premiers sont, en principe, ceux dont les carrières sont perdues ou abandonnées, et qu'on ne trouve jilus que dans les anciens monuments ; les seconds sont ceux qu'on exploite encore on différents lieux. Mais cette délinition théorique est loin de conserver son exactitude dans la pratique ; on donne journellement le nom de marbres antiques à des marbies tirés des carrières actuelles, pour en augmenter la valeur. On peut dire en général qu'on nomme
aniiqurs tous les marbres qui, par leur beauté, peuvent rivaliser avec ce que les anciens ont employé de plus beau dans chaque espèce.
MARBRES DURS. Voy. Feldspathiques (roches).
MARBRE ONYX, MARBRE AGATE. Voy.
Albâtre calcaire.
MARGARIQUE (acide).— Découvert par Chevreul. 11 se produit dans l'action des alcalis sur les huiles. 11 exisie dans la graisse d'homme et dans plusieurs huiles végétales. Il a été rencontré à l'état de liberté par MM. Lecannu et Cassoca , dans l'huile retirée de la coque du Levant [cocculus tnenispermum).
MARNES. Voy. Aluminium.
MAROQUIN. —C'est de la peau de chèvre tannée et mise en couleur du côté de la fleur ou de la chair. On teint le rouge avant , et le jaune , le bleu ou le vert après le tannage. C'est du royaume de Maroc que l'art d'apprêter ces sortes de cuir a été importé en Europe. La France a ravi à l'Orient son industrie des maroquins vers le milieu du siècle dernier, grâce surtout au chirurgien Grangt'r , qui publia , en 1735 , la description complète de l'art du maroquinier, tel qu'il l'avait vu apprêter dans le Levant. C'est surtout depuis une cinquantaine d'années que la maroquinerie a pris de grands développements chez nous; on ne peut rien voir de plus paifait que les peaux maroquinées qui sortent des fabriques parisiennes, et notamment de la belle manufacture de MM. Fauler, à Choisy-le-Roy, qui présentaient déjà de très-beaux produits à l'exposition de l'.an IX.(l8ul). L'exportation du maroquin français en Belgique , en Italie, en Suisse et en Amérique , s'élève à plus d'un million de francs par an. L'usage des peaux préparées et colorées est bien ancien , car Moïse parle , dans l'Exode , chap. XXV, vers, k et 5, de peaux de moutons teintes en orangé et en plusieurs autres couleurs. Le cuir de Russie , remarquable par sa souplesse, son inaltérabilité à l'air humide, sou imperméabilité à l'eau, et surtout son odeur particulière, qui en éloigne les insectes, doit ses qualités à i'iuiile empyreumatique de bouleau, dont on l'imprègne.
Tous les cuirs colorés sont tannés avec le sumac ou la noix de galle. Mais ceux qui doivent rester blancs , tels que les peaux minces de chevreau , de mouton , d'agneau, qui sont destinées à des ouvrages délicats , et qui , par conséquent , n'ont pas besoin d'avoir une grande résistance , sont rendus im[)ulrescililes par leur séjour dans une solution d'alun et de sel commun, après avoir été préalablement écharnés et débourrés. Il se produit un chlorure d'alum.niutn qui se couibme au tissu animal et le rend inaltérable à l'air. C'est là ce qui constitue Vart du mégissier.
■ MARSH , procédé de Marsh. Voy. Arsenic.
MASTIC. — On extrait cette résine par incision du tronc et des branches du pista-
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cia lentiscns , qui croît aux tlos do l'Archipel cl surtout, h l'ilc de Cliio. I':ik' nous arrive en grains ou eu larmes jaunAIres , demi-transparentes. Elle se ramollit sous la dent et a luie faible saveur aromatique un ]K'u amère.
Le mastic entre dans la composition de plusieurs emplAtrcs , onguents , vernis et poudres fumigatiiires. Les habitants de certains |)a,vs , parlieulièremrnt les femmes en Turquie, le mâchent, pour fortilier les gencives et communiquer à l'haleine une odeur agri^abie.
^L\SS1C0T. Voij. Plomb , protochlorure.
MATIÈRE, est-elle divisil)le à l'inlini?
Tôt/. Atomes.
MATIÈRE INCRUSTANTE. Yoy. Plantes, LECR COMPOSITION , et Rois.
MATIÈRES COLORANTES employées pour QUELQUES ALIMENTS. — Ou colorlc ccctains aliments pour donner bonne opinion de leur qualité , et pour les rendre plus agréables k l'œil. Parmi les ditférentes substances employées dans ce but , il y en a qui ne présentent aucun inconvénient ; de ce nombre sont : les étamines de lis, le safran, le souci et les carottes, pour colorier en jaune; la cochenille pour le rouge; les épinards , la poirée et le blé vert pour la couleur verte ; les fleurs de carottes sauvages et les baies de sureau pour obtenir le pourpre ; le tournesol pour le violet , etc. , etc.
D'après un arrêté relatif à la salubrité publique, alFiché en IS'tO, voici les substances dont on peut se servir pour colorier les liqueurs , bonbons , dragées , pastillages et toute espèce de pâtisserie ou sucrerie.
Couleurs bleues. — L'indigo , le bleu de Prusse ou de Berlin.
Couleurs rouges. — La cochenille, le carmin, la laque carminée, la laque du Brésil.
Couleurs jaunes. — Le safran , la graine d'Avignon, la graine de Perse, le quercitron, le curcuma, le fustel, les laques alumineuses de ces substances.
Couleur verte. — On peut produire cette couleur avec le mélange du bleu et des diverses couleurs jaunes ; mais l'un des plus beaux est celui que l'on obtient avec le bleu de Prusse ou de Berlin et la graine de Perse ; il ne le cède en rien , pour le brillant, au vert de Schweinfurt , qui est un violent poison.
Couleur violette. — Le bois d'Inde, le bleu de Berlin.
Par des mélanges convenables on obtient toutes les teintes désirables.
Couleur pensée. — Le carmin , le bleu de Prusse ou de Berlin. Ce mélange donne des teintes Irès-brillantes.
D'après le môme arrêté , voici les substances qu'il est défendu d'employer pour colorier les bonbons, pastillages , dragées et liqueurs: 1° parmi les substances végétales, la gomrae-gutte , l'aconit napel et l'orseille ; 2° toutes les substances minérales ( le bleu de Prusse excepté) et particulièrement les oxydes de cuivre , les cendres bleues ; les oxydes de plomb (le massicot, le minium),
le sulfate de mercure (le vermillon) ; le jaune de chrome , connu en chimie sous le nom de chromate de plomb, et (pii est formé de deux substances vénéneuses ( l'oxyde de l'Iomb et l'acide chromique ) ; le vert de Schweinfurt ou hr vi'rt de Scheelc , poison violent (pii contient f/w C!e!t)re et de l'ursinie; 1(! blanc de plomb , coniui sous le nom de céruse , ou de blanc d'argent ; le blanc de zinc, qui est vénéneux.
Quoi({ue toutes ces substances puissent occasionner des accidents plus ou moins graves, elles étaient cependant fort en usage il y a peu d'années, et le sont [leut-ôtre encore dans les villes où la surveillance n'est point assez active à cet égard.
D'autres substances sont employées pour colorier certains aliments, et leur communiquent aussi des propriétés dangereuses.
Par exemple , on se sert de l'alun pour obtenir du pain plus blanc et pour aviver la couleur du vin , de l'acétate de plomb ou sucre de Saturne pour claritier les sirops , les liqueurs, les eaux-de-vie, et pour donner une teinte plus vive aux légumes , surtout aux haricots en gousse ; du suc de chéliduine, des fleurs de renoncules, pour rendre le beurre plus jaune ; du cuivre pour colorier en vert quelques liqueurs alcooliques ou les prunes à l'eau-de-vie, et pour donner une couleur plus verte aux cornichons, aux câpres, etc., que l'on confit dans le vinaigre.
MÉCONINE. — MM. Dublanc et Couerbe ont démontré presqu'en môme temps l'existence de ce nouveau principe dans l'opium. Il n'y existe qu'en très-|)etite quantité et diffère des autres alcalis de l'opium par l'absence de l'azote au nojubre de ses éléments.
La méconine se rencontre dans l'infusion d'opium dont on a précipité la morphine, et ne peut en être séparée que par évaporation et cristallisation de la liqueur.
MÉCONiQUE (acide). — Cet acide, observé d'abord par Séguin, puis décrit en 1817 par Sertuerner, existe dans l'opium en combinaison avec la morphine, ce qui lui a fait donner le nom de f/ijzMv, pavot.
Cet acide paraît exister, mais en très-petite quantité, avec les autres éléments de l'opium, dans les capsules, les feuilles et tiges de nos pavots.
MÉLAM. — Nouveau composé azoté découvert par M. Liebig dans les produits de la décomposition du sulfocyanure d'ammonium. C'est une poudre d'un blanc grisâtre, insoluble dans l'eau, l'alcool, l'éther.
MÉLANGES FRIGORIFIQUES. — L'emploi de ces mélanges remonte déjà très-haut dans l'histoire do la science. Le nitre fut d'abord le sel qu'on mit en usage pour cet objet, et ce furent les Italiens qui s'en servirent les premiers, puisque, vers 1550, on rafraîchissait déjà par son moyen l'eau et le vin, dans les riches maisons de Rome. Lord Bacon, qui mourut en 1G26, a écrit qu'on pouvait faire geler l'eau avec un mélange de neige et de sel marin. Vers la fin du jcvii' siècle, Boylo lit connaître beaucoup d'aulres substances susceptibles d'ùire employées à
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produire des abaissements de leinjiérature. C'est vers 1655 à HitJO qu'on fit l'application des mélanges frigorifiques à la confection des glaces et des sorbets. Cet art ingénieux fut apporté à Paris vers cette époque par un Florentin, Procope Couteaux, et ces préparations rafraîcbissantes obtinrent tant de vog :e, qu'en KJVG on comptait déjà dans cette ville 250 boutiques dans lesquelles on vendait des boissons glacées de toutes sortes. Walker fut le premier chimiste qui parvint
Eau 10 parties \
Azotate dépotasse. ... 6 f
Cliloihydrale d'ammoniaque. 6 1
Sulfate de soude cristallisé. . 4 1|2 )
Neige ou glace pilée. ... 2 parties ) Sel marin 1 j
Sulfate de soude cristallisé. . 8 |
Acide clilorhydrique. ... 5 j
Neige. . • 3 j
Acide sulfurique faible ... 2 {
Sulfate de soude cristallisé. 4 |
Acide sulfurique à •il». . . 3 j
MELLITIQUE ou MÎELLIQUE (acide). — Klaproth a donné ce nom à un acide particulier qu'il découvrit, uni à l'alumine, dans un minéral très-rare, désigné par les minéralogistes sous le nom de pierre de miel, melltte. On l'extrait en faisant bouillir ce minéral pulvérisé dans l'eau bouillante.
MELLON. — C'est un des produits de la déeoniposition de sulfocyanogène. Il a été découvert par M. Licbig, qui le considère comme un radical composé de carbone et d'azote. C'est une poudre jaune-citron, insoluble dans l'eau, l'alcool, féther, mais qui se dissout dans l'acide azotique et les alcalis fixes.
MERCURE {vif-argent, hydrargyre). — Le mercure est connu de toute antiquité. Il est det usles métaux anciennement connus celui sur lequel IfiS alchimistes ont exercé davantage leur patience et leur assiduité. Soc éclat brillant et sa liquidité lui avaient fait donner par eux le nom de vif-argent, d'après la croyance qu'ils avaient que ce métal était de l'argent liquide, et c'est dans le but dicté par la cupidité qu'ils l'ont soumis à de nombreuses et vaines expériences pour le solidifier et opérer sa transformation en argeiU. La recherche de ce prétendu secret formait l'une des bases de ce grand œuvre à l'accomplissemeut duquel ils sacrifiaient inutilement tous les instants de leur vie.
Si les travaux nuilti[)liés qu'ils ont entrepris pour changer tous les méiaux en or ou en argent l 'ur fournissaient toujours des résultats différents de ceux qu'ils attendaient, il faut avouer que leur curiosité leur a fail découvrir, pai' liasard, plusieurs combinaisons utiles qui seraient restées ignorées à cette époque.
Il existe des mines de mercure à Almaden en Es[)agne, dans le duché des Deux-Ponts, h Idria dans l'Illyrie, dans l'Istrie, et en dif-
MËR 101"
h faire de la glace au milieu de i été, eu se servant uni([uement de simples solutions (l(> sels; et, le 20 avril 1787, il réussit à congelé.' le mercure.
On prépare les mélanges frigorifiques en dissolvant des sels très-solubles dans l'eau ou les acides étendus, ou en mettant en contact avec la glace ou la neige des sels, des aci ies, des alcalis, en certaines proportions
Voici quelques formules de mélanges fri gorifiques :
PRODUITE
de 0° à — 30'
Idem.
Très-propre à faire en été de la glafce avec économie.
férents endroits des Indes orientales et occidentales. On le rencontre à l'état natif, en globules plus ou moins volumineux, disséminés dans de l'argile endurcie ou du S|)ath calcaire, mais plus souvent en combinaison avec le soufre, et formant le cinabre, quelquefois aussi à l'état de chlorure.
Le mercure est le seul métal qui soit liquide à la température ordinaire. Il est d'un blanc d'argent très-pur. Versé sur une surface solide, il coule en globules arrondis et bien nets, s'il est pur. SI le mercure est itnpur, et ciu'il contienne des traces d'oxyde, ies globules, au lieu d'être nets et arrondis, sont allongés; ils font queue, comme-on dit vulgairement.
A l'état pulvérulent ou de division extrême, le mercure est gris. Il est insipide et inodore. A — 40° il se solidifie, et il bout à 360°. Sa densité est 13,599 à 0°. Il pèse environ 10,000 fois plus que l'air. A l'état solide, il a la malléabilité, la ductilité et la ténacité du plomb. Comme les autres métaux, il conduit bien la chaleur, pour laquelle il a peu de capacité. Le mercure est le plus dilatable des métaux; sa dilatation est régulière. De 0' à 100", il se dilate de 0,0181018 de son volume. Quoique liquide, il mouille un très-petit nombre de corps, comme l'or, le cuivi'e, l'étain; car amalyamer est en quelipie sorte synonyme de mouiller. Comme tous les liquides, le mercure donne déjà des vapeurs à 0° et môme au-dessous ; une lame d'or suspendue sur une cuve h mercu*re blanchit à une température très-basse {Faraday).
Par l'intervention de l'eau, on peut distiller le mercure à 100°, c'est-,^-dire bien au-dessous de la teujpératuro de son ébullition. (L'iode, le soufre et beaucoup d'autres corps sont entraînés, par la vapeur d'eau, à une température bien inférieure ^ la températuro
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(l'éliiillition (lo ces corps.) Il est import;iii(. dt' tenir ((iiniite do cotto circonstiincc (i.iiis lus aiialysivs. Ua vapoiir do iiiorcuri! ost incolore, et d'une densiti^ é^ale à C,97(> {Da- HKi*). Cetto vapeur est très-|tréjuilicial)le à la santé : elle cause un (reuiblenuMit particulier dans tout le corjis, et priiiei|ialeni(int dans les niciubres UirmhlcmciH iiicrrtiricl). Ahsorbù î> l'ctat de vapeur, le mercure doiuie rarement lieu à la salivation. 11 est ^ peu près inaltérable à l'air. Il laut le tiiaull'er longlemps au contact de l'air pour qu'il s'oxyde en absorbant fox y^èno de l'air. « Si la découverte de l'oxydation du nierciu'o h l'air était encore à faire, elle ne serait probablement pas faite aujourd'bui. Les auci(Uis avaient une qualité [)récieuse (|ui manque aux lioruraes de nos jours, cette (puUilé était la persévérance. » ((iay-l.ussac.) Les anciens cliiiuistes avaient la persévérance de maintenir les métaux ou d'aulri's corps exjjosés à des températures élevées, non pas pendant des lieures, mais pendant des semaines, pendant des mois et des années.
Le mercure se convertit, par une longue agitation, en une poudre noire qui n'est autre chose que du mercure très-divisé. Si • le mercure est impur, la poudre noire qu'on obtieut se com|iose des corps étrangers oxydés, môles h du mercure métallique trèsdivisé. (On fait l'expérience en attacliant à l'aile d'un uiouliaà vent un flacon contenant du mercure.) Le mercure mêlé avec de la graisse (onguent napolitain) n'est point du mercure oxydé, mais du mercure très-divisé.
Le mercure se rencontre dans la nature sous (juatre états différents ; 1° à l'état natif, il se trouve dans la plupart des mines mercurielles, disséminé en petits globules liquides, mais en trop petite quantité pour qu'on l'extraie; 2° allié à l'argent, il forme un amalgame solide en lames ou en cristaux octaédriques ou dodécaédriques , qui est composé de 3 parties de mercure sur une d'argent; ce composé est assez rare, il a été trouvé en Suède et dans le Palatinat; 3° combiné au soufre ou à l'état de sulfure, il constitue la mine de mercure la plus abondante qu'on ex|5ioite dans les arts, et qui est connu sous le nom de cinabre natif; 4-° enfin à l'état de chlonu'e; cette combinaison a été remarquée dans les mines du Palatinat et à Idria.
L'extraction du mercure se pratique en décomposant le sulfure de mercure naturel par l'intermède de la chaux ou par sa calcination à l'air dans des appareils particuliers.
Dans le, premier procédé, après avoir trié et broyé la mine, on la môle avec le quart de son poids de chaux éteinte, et on exfiose ce mélange ilans de grandes cornues de terre ou de fonte, au col desi|uelles on a adapté un récipient en terre, rempli d'eau iiis(ju'aux doux tiers. Par l'action de la chaleur, la chaux décompose le sulfure de mercure; il en résulte du sulfure de calcium et du sulfate de chaux qui restent dans la cornue avec la gangue, tandis que le mercure volatilisé vient se rendre dans le récipient au fond de l'eau. On peut substituer à la chaux
le fer réduit on copeaux. L'exploitation de ci!s mines di^ mercure ne peut être avantageuse (}u'autaiit qu'(ilh's peuvent fournir do sejit à six millièmes de ee métal.
Le second procédé, que l'on suit en Kspagne <i Almaden, et dans le Frioid ii Idria, consiste h mêler le udnerai broyé avec une petite quantité d'ai'gile poui' en faire de jietiti^s unisses (lue l'on plac^t^ de distance en distance dans uu fourneau ilonl le sol est l)ercé de plusieurs trous. Une suite de tuyaux en terre appliiiués h's uns sur les autres termine supérieurement le fourneau et conduit les proiluits dans une cliambre qui sert de récipient; dès que la t(;mpéi-atui'e est élevée, le soufre brûle par l'oxygène de l'air et passe à l'état de ga acide sulfureux, tandis c]ue le mercure, réduit en vapeur, se rend par les tuyaux en terre dans la chambre oi^ il se condense et coule h la partie inférieure. Ce procédé a été modifié : au lieu de mêler le minerai avec de l'argile comme ci-dessus, on le place en morceaux sous des voûtes disposées les unes au-dessus des autres, et dans lesquelles on dirige un courant de flamme et d'air. La dernière de ces voûtes communique avec des conduits qui apportent le mercure volatilisé et l'acide sulfureux dans plusieurs chambres. Le |iremier se liquéfie, et le dernier se dégage par les cheminées qui terminent l'appareil.
Réduit à l'état solide, sa pesanteur spécifique, d'après Schuize, est de 14-, 391 ; il est malléable sous le marteau, mais il no tarde pas à fonLice en absorbant promptement du calorique aux corps environnants ; lorsqu'on le touche avec le doigt, il fait éprouver une sensation vive et subite, analogue à celle occasionnée par une brûlure, et le point qui a été mis en contact blanchit et perd sa sensibilité pour quelque temps.
Celte congélation ne peut se faire qu'en exposant de petites quantités de mercure enfermées dans une ampoule mince de verre, ou dans un creuset de platine, au milieud'un mélange de i]eu\ jiarties de chlorure de calcium cristallisé, et d'une partie de neige, préalablement refroidis l'une etl'auti'oh plusieurs degrés au-dessous de 0, nu en plongeant le vase dans de l'acide sulfureux liquéfié, qu'on volatilise sous le récipient de la machine pneumati(iue.
Deutoxyde de mercure. — Cet oxyde, désigné |)ar les anciens chimistes sous le nom de précipité perse , se préparait autrefois en chauffant le mercure dans des matras, au contact (le l'air ; mais cette opération longue ne fournissait qu'une petite quantité de cet oxyde cristallisé en petites paillettes rougeàtres et micacées.
On le prépare aujourd'hui d'une manière plus prompte, et plus facile en décomposant le pioto on le deutonifrate de mercure à une chaleur voisine du rouge brun, dans des ballons de verre.
Le deutoxyde de mercure est rouge orangé, en masse, d'une saveur un |)eu Acre et désagréable, d'un aspect micacé et cristallin lorsque ie nitrate qui a servi Ji l'obtenir était cris-
lois
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tallisé. Il prend une teinte jaunAtre par la pulvérisation. Soumis à une chaleur rouge brune, il est réduit en mercure métallique et en ga/! oxygène. La plupartdes corps combustibles simples le décomposent, soit en s'emparant de son oxygène, soit en enlevant tout à la fois celui-ci et se combinant au mercure.
En pharmacie, on le connaît sous le nom de précipité rouge, oxyde rouge de mercure. C'est un poison ; on l'emploie seulement à l'extérieur comme un léger escarrotique ; le plus souvent on incorpore cet oxyde dans des onguents et des pommades.
Protochlorure de mercure. — Ce composé, que l'on distingue encore par les dénominations de mercure doux, calomel, calomélas, sublimé doux, panacée mercurielle, s'obtient en combinant au deutochlorure de mercure une quantité de métal égale à celle qu'il contient déjà , ou en faisant réagir par la chaleur le prolosulfate de mercure et le chlorure de sodium.
Le protochlorure de mercure est blanc, insipide, volatil et indécomposable par la chaleur. Lorsqu'il a été sublimé, il est en masse blanche, demi- transparente et pesante. Il est inaltérable à l'air , insoluble dans l'eau ; il noircit peu à peu par suite de son exposition à la lumière. Le soufre et le phosphore le décomposent, en s'unissant tout à la fois à ses deux éléments.
Ce composé est formé de :
Mercure .
Chlore. .
2 atomes.
2 atomes.
On l'emploie en médecine comme léger
purgatif.
Deutochlorure de mercure oubichlorure. — Ce composé, connu depuis longtemps, a été d'abord' désigné sous le nom de sublimé corrosif, muriate oxygéné de mercure, oxymuriale de mercure.
On le prépare par plusieurs procédés. Celui qu'on pratiijue aujourd'hui dans les laboratoires consiste à dissoudre le mercure dans son poids d'acide sulfurique concentré, à dessécher le deutosulfate de mercure qui en provient, et h le mêler intimement avec son poids de chlorure de sodium décré|)ité (sel marin privé d'eau). Si, après avoir introduit ce mélange dans un matras de verre placé sur un bain de sable, on chauffe peu à peu, il y a décomposition des deux substances et formation de deutochlorure de mercure et de sulfate de soude. Le premier se sublime à la voûte du matras, et le second reste au fond.
Le deutochlorure de mercure obtenu par sublimation est sous la forme d'une masse blanche, pesante, demi-transparente, formée ])ar la réunion de petites aiguilles. Il est inodore, d'une saveur slyptiipie très-prononcée et désagréable. C'est un des poisons les plus caustiques. Administré à l'intérieur, à la dose de quelques grains, il occasionne de vives douleurs, en déterminant une vive inflammation et corrodant ensuite les parties qu'il
a touchées. La mort en est souvent la suite.
Exposé à l'action du calorique, il n'éprouve aucune altération, il se volatilise et cristallise en aiguilles sur les parois du vase. Chauffé à l'air, il répand d'abondantes vapeurs blanclies, acres, très-dangereuses à respirer. L'eau à la température ordinaire en dissout -,', et l'eau bouillante -J de son |)Oids. L'alcool et l'éther sulfurique en dissolvent une beaucoup plus grande quantité.
Le deutochlorure de mercure s'unit à l'hydrochlorate d'ammoniaque , et forme un composé qui est connu depuis longtemps sous les noms de sel alembroth, sel de la sagesse. On l'obtient en sublimant Ci's deux corps mélangés à parties égales, ou en les dissolvant dans l'eau et les faisant cristalliser. Ce composé salin, à proportions définies, est plus soluble dans l'eau que le deutochlorure de mercure, il cristallise en prismes rhomboidaux.
Le deutochlorure est composé, d'après les analyses qui en ont été faites, de :
Mercure .
Chlore. .
1 atome.
2 atomes.
Les deux composés de chlore et de mercure que nous venons de faire connaître sont très-usités en médecine. Ils ont des actions différentes : le protochlorure est employé comme purgatif; son action sur l'économie animale est bien moindre que celle du deutochlorure, qui est très-vénéneux, même à la dose de quelques grains. Celui-ci ne s'emploie qu'avec circonspection à l'intérieur ; on l'administre à de très-petites doses et associé souvent à des matières qui peuvent corriger sa trop grande activité. Il est employé avec succès pour combattre les affections syphilitiques. Dissous dans l'eau, il forme la base d'une solution qui est connue soqs le nom de liqueur de Yan-Swieten. On la prépare en dissolvant 4 décigrammes (8 grains) de deutochlorure de mercure dans 300 grammes (1 livre) d'eau distillée. Cette liqueur ne s'administre qu'à la dose d'une demi-once ])ar jour dans du lait ou dans une tisane appropriée ; ce qui porte la quantité qu'on en jirend à f de grain.
La solution de deutochlorure de mercure pour lotion contient 32 grains de deutochlorure pour 500 grammes (1 livre) d'eau dislillé'e. Cette dernière ne s'emploie qu'à l'extérieur.
L'eau phagédénique est encore une préparation pharmaceutique qu'on forme en traitant 32 grains de deutoclilorure de mercure par une livre d'eau de chaux. L'oxyde de calcium décompose le deutochlorure de mercure d'oiî résulte du deutoxyde de mercure hydraté qui se précipite peu à peu en Jlocons jaunes rougedtres, et du chlorure de calcium soluble dans l'eau.
Cette eau est particulièrement usitée pour laver et déterger les ulcères et chancres vénériens. Lorsqu'on s'en sert, on doit fortement lagiter, pour remettre en susjiension Je di'uîoxyde de mercure qui s'est précipité,
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Lu (loutof'liloruro est souvent employc^ h rextiM'iour coiuiiiu caustique. On on t'ait priu- (•ipalonient usage dans la méiicciuo viUériiiaire. Il est préféré, dans quelques maladies externes, au\ autres cautères.
Di- liuilesles préparations niercurlelles, le (Icutocliiiirure est la plus active , aussi no doit-oii l'a laiinistreri|u'avec prudence à l'intérieur : car il ne tarde pas à corioiier les parties avec lest[uclles il se trouve en con- (acl, et délerniiue la mort dans d'iiurribles soutl'rances, lorscpi'il est introduit dans les voies digestives, même h petite dose. 11 résulte des expériences toxicologiipies de M. Orlila (jue le blanc d'œul' jouit de la proliriélé de se combiner avec le deutochlorurc, et de former un composé insoluble, tout à l'ait sans action sur l'économie animale, ce qui le constitue un antidote sûr de l'empoisonnement par le sublimé corrosif. Les expériences directes entreprises sur des chiens qui, après avoir été sous l'influence de cette substance vénéneuse, ont été rétablis par l'administration de blancs d'œufs délayés dans l'eau, ne laissent aucun doute à cet égard, surtout quand cette dernière solution suit de près l'introduction du poison dans les organes digestifs.
La propriété dont jouit le deutoclilorure de mercure de se combiner avec les tissus animaux, et de les rendre imputrescibles, le rend propre à la conservation des cadavres, des pièces anatomiques ou pathologiques, comme Chaussicr en a fait le premier l'application. Le procédé est simple : il consiste à vider et à nettoyer le cadavre qu'on veut conserver, et à le plonger dans de l'eau qu'on tient toujours saturée de deutochlorure de mercure. Les chairs, en se combinant avec le chlorure, deviennent de [dus en plus solides, et finissent par contracter la dureté du bois ; e les sont alors imputrescibles et inattaquables par les insectes ; elles résistent môme i)endanl un grand nombre d'années aux agents physiques ordinaires qui déterminent la putréfaction.
Protuiodure de mercure, deutoiodure de mercure. — L'iode se combine directement en deux proportions avec le mercure. Ces deux composés correspondent aux deux oxydes et aux deux chlorures.
On les obtient facilement en faisant agir l'iodure de potassium sur les sels de protoxyde et de deutoxyde de mercure. Us sont tous les deux insolubles dans l'eau.
Le deutoiodure, en raison de sa belle couleur , counuence à être employé dans les arts. On est parvenu à l'apiiliquer sur les toiles peintes. En médecine, on en fait usage dans le traitement desalîections syphilitiques. Protosulfure de mercure. — Le protosulfure, que l'on ne pourrait former directement, paraît, d'.q>rôs les observations de M. (jiuil)ourt, |)eu stable dans sa composition. On iii'ut le produire en décomposant le jiroloiiilrate acide de mercure par l'acide hydrosulfurique. Ainsi obtenu, il est noir, insoulile dans l'eau.
Le sulfure noir de mevcme, Ùhiopsminéral,
qu'on prépare dans les pharmacies, en tritii r.int dans un mortier de fer deux parties do siiufre sublimé et lavé avec une partie de mercure jusqu'à extinction ])arfaite de ce dernier métal, ne doit pas être regardé comme un sulfure <\ ])ropoitions définies, mais bien comme un mélange de deutosu'fure de mercure et d'un grand excès de soufre.
Deutosulfure de mercure. Voy. Cinaube.
Cyanure de mercure. — Le cyanogène gazeux ne s'unit pas au mercure. On forme ce composé en dissolvant le deutoxyde de mercure dans l'acide hydrocyanique étendu d'eau, ou en faisant agir cet oxyde sur le bleu de Prusse (hydroierrocyanate de fer). C'est ])ar ce dernier qu'on l'obtient dans les laboratoires. On fait bouillir pendant quelques minutes dans un ballon de verre, un mélange d'une partie de bleu de Prusse en poudre fine, d'une demi-partie de deutoxyde de mercure pulvérisé et de trois parties d'eau. La couleur bleue disiwraît et jjrend une teinte jaune verdâtre. On filtre alors la liqueur, et on lave le résidu avec de l'eau chaude; par l'évaiioration et la cristallisation de la liqueur, on obtient le cyanure de mercure, c[u'on purifie par de nouvelles solutions. Dans cette opération, le bleu de Prusse, qui est un composé d'acide hydrocyanique, de cyanure de fer et de peroxyde de fer, est décomposé par le deutoxyde de mercure; l'oxygène de celui-ci s'unit tout. à la fois à l'hydrogène de l'acide et au fer du cyanure, pour formerde l'eau et du tritoxycle de fer insoluble qui s'ajoute à celui qui était tout formé, tandis que d'une autre part le cyanogène de l'un et de l'autre se combine au mercure pour produire le cyanure de mercure qui se trouve dans la solution, et qu'on obtient par évaporation et cristal/isation.
Le cyanure de mercure est solide, incolore, inodore, d'une saveur styptique trèsprononcée; il est plus soluble dans l'eau chaude que dans l'eau froide , et cristallise aisément en longs prismes quadrangulaires qui retiennent de l'eau combinée. Soumis à l'action de la chaleur, il donne des produits différents, suivant qu'il est sec ou hydraté; dans le premier cas, il se décompose en fournissant du cyanogène gazeux, mêlé d'une petite quantité de gaz azote de mercure métallique, et un résidu noir fixe formé de carbone et d'azote; dans le second cas, l'eau qu'il contient est décomposée, ses éléments s'unissent à ceux du cyanogène, d'oii résulte de l'acide carbonique, de l'ammoniaque, de l'acide hydrocyanique, et très-peu de cyanogène libre. Ce qui e\pli([ue la nécessité de bien dessécher ce composé dans la préparation du cyanogène gazeux.
Comme toutes les préparations mercurielles solubles, le cyanure de mercure jouit de propriétés vénéneuses assez énergiques. Ce composé a été préconisé contre la syphilis. Son usage à l'inté.ieur ne donne pus lieu, d'après le docteur Parent, aux douleurs épi gastriques que fait naître le deutochloruro Il n'est point altéré, comme celui-ci, nar les
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principes organiques azotés. On l'administre au début des affections syphilitiques de Ji à ^ de grain par jour, qu'on porte jusqu'à I grain. Il est employé dans les lalioratoires pour obtenir le cyanogène et l'acide hydrocyanique.
' Usages du mercure. — Ce métal est trèsemployé, ainsi que plusieurs de ses combinaisons. Dans les laboratoires, c"est en raison de sa liquidité et de son inaltérabilité qu'on s'en sert pour recueillir certains lluides élastiques solubles dans l'eau. Sa diiataltilité, plus grande ijue celle des autres liquides, la marche uniforme de sa dilatation, sa moins grande volatilité, sont autant de causes ])our lesquelles on l'emploie dans la construction des thermomètres. Sa densité particulière le rend aussi [jIus propre que tout autre liquide h mesurer sur une échelle moins longue les difîY'rentes |>ressions de l'atmosphère.
Dans lesai-ts, il n'olfrt^ pas moins d'utilité; il sert particulièrement à l'extraction de l'or, de l'argent, et à l'application de ces métaux sur le cuivre. Plusieurs de ces alliages présentent des usages plus ou moins étendus. On désigne par le nom d'amalgame les combinaisons du mercure avec les métaux. Parmi ceux-ci, nous distinguerons Is amalgames d'étain et de bismuth: le premier fait la base lie l'étamage des glaces. On exécute celte opération en étendant, sur une table horizontale, une feuille mince d'étain, et y versant ensuite une certaine quantité de mercure; dès que l'étain a formé une couche épaisse et unie sur toute la surface, on fait glisser la glace, qui a été polie exactement sur ses deux faces, puis on la recouvre d'une couvertuiede laine pliée et chargée de poids pour en expulser la portion de mercure en excès.
La combinaison de Vargent avec le mercure a beaucoup de tendance à cristalliser. On la rencontre dans le règne minéral, tantôt à l'état liquide, mêlée avec des cristaux; tantôt cristallisée, soit en octaèdres régulieis à angles tronqués, soit en dodécaèdres rhomboïdes. On obtient la même combinaison cristallisée en mêlant trois parties d'une dissolution saturée d'aigent dans l'acide nitrique, avec- deux parties d'une dissolution également saturée de mercure dans le même acide, et plaçant, au fond du vase qui contient le mélange, un amalgame de sept parties de mercure et d'une partie d'argent en feuilles. Au bout de vingt-quatre à quarantehuit heures, ou trouve dans la liqueur une multitude de cristaux, doués du brillant métallique, qui s'étendent, sous forme de ramification, jusqu'à la surface du liquide, et produiseiU ainsi une végétaticm qu'où appelait autrefois arbre de Diane. La formation de ces cristaux est due à la précipitation de l'argent parle mercure; elle n'a lieu que quand il y a plus de mercure qu'il n'en faut pour la précipitalion complète de l'argent, sans que toutefois il y en ait assez pour que la végét.itiun métallique en soit dissoute. L'amalgame cristallisé est composé de G5 parties de mercure et de 3a d'argent.
Les doreurs et les miroitiers .tombent quelquefois, après avoir été exposés pendant des années aux vapeurs de mercure métallique, dans un état particulier de faiblesse du système musculaire, qui est accompagné d'uix tremblement continuel de tous les muscles soumis à la volonté, et qu'on parvient rarement à guérir. 11 est donc de la plus haute im|)ortance que ces personnes évitent, autant que possible, de toui-her le métal avec les mains nues, et que les vapeurs mercnrielles soient conduites hors des ateliers : pour atteindre ce demi r but, Darcet a inventé un fourneau particulier, à l'aide duquel les vapeurs, après avoir été conduites au dehors, se condensent de manière qu'on perd trèspeu de mercure.
SELS A BASE d'OXYDE DE MERCURE.
Protosulfate de mercure. — Ce sel est principalement employé pour la préparation du protochlorure de mercure.
Deutosulfate de mercure. — On prépare ce sel en traitant à chaud le merctu'e par son poids d'acide sulfurique concentré.
Ce sel, mis en contact avec l'eau, est peu à peu décomposé ; ce liquide enlève d'abord l'acide qui est en excès, et transforme ensuite le deutosulfate en deutosulf.ite acide qui se dissout , et en sous-deutosulfate insoluble qui se précipite en poudre jaune. Cet elfet est instantané quand on verse de l'eau chaude qui réagit plus promptement que l'eau froide. C'est le sous-deutosulfate de mercure obtenu dans cette action de l'eau sur le deutosulfate, que les anciens c .imistes et médecins désignaient sous le nom de turhith minéral, à cause de sa couleur jaune analogue à celle de la racine qui porte ce nom.
Le deutosulfate neutre de mercure est usité pour la préparation du deutochlorure de mercure. Le sous-deutosulfate est employé en médecine : il entre tians quelques pré|iarations externes.
Protonitrate de mercure. — Ce sel est blanc, d'une saveur acre et très-sty[itique; ïl rougit le tournesol. Mis en contact avec l'eau froide, il est décomposé en protonitrate aciile qui se dissout, et en sous-jirotonitrate insoluble; l'eau chaude produit le même ellet; seulement lejirécipité est jaune verdâtre, et désigné alors en pharmacie sous le nom de turbilh nitreux.
^,e sel est employé pour la préparation du deutoxyde de mercure. Dissous dans l'eau aiguisée d'acide nitrique, il sert aussi à obtenir le précipité blanc (protochlorure do mercure).
Dcutonitrate de mercure. — Le deutonitrate de mercure est blanc, acide, plus Acre et plus caustique que le protonitrate. Mis en contact avec l'épiderme, il le tache en noir en ]ipu de temps. Exposé à l'air, il en absorbe l'humidité, et se résout en un liquide incolore très-caustique. L'eau chaude agit sur ce sel comme sur le précédent, et le transforme en sous-tleutonitrale blanc insoluole, et en nitrate acide soluble. Suivant MM. Guibourt et Henry, le sous-sel obtenu dans
celte circonstanro csl jaimo , lorsque le deutoiiitralc ([iiVin iMiiploic roiitienl du protoDi- (rntc. Les auttnirs (luc nous venons de citer ex|ili(iii('nt ainsi eoiuineiit on avait admis généralement (|ue le (ieutonitrati! doiniait avec l'(>au un |iri''i'i|)ité jaune nounué turbith niireux. (>el ell'et, (jui est dû à l'action de l'eau sur le [)iolouitiate qui i)eut contenir le drulunilrate, [irouvc ijuecc nom ii(> convient réellement (ju'au sous-jn-oloincrate de mercure, qui est jaune par lui-même.
Ce sel, dis<ous dans l'eau, est oiiiplo\é comme caustique dans un grand nombre de cas clurury,icaux; il forme la base de Veau mrrcurielle, employée à l'extérieur, comme phagédéuique, |)0ur laver les ulcères ou chancres vén6ri(Mis; il entre aussi dans la composition de la [)ommaile citiine, qui n'est qu'un mélange de ce sel et d'axonge de porc. Ou s'en sert pour feutrer les jioils de lièvre et de lapin. Les doreurs eu font usage pour appliquer l'or et l'argent sur le cuivre, etc.
MÉTAL D'ALGER. Voy. Antimoine, alliages. '
MÉTAL DE CLOCIJE. Voy. Étain, alliage.
MKTALLUKGIE.— On donne le nom de métallurgie à l'art d'extraire les métaux de ïeurs minerais.
Les travaux métallurgiques se divisent en préparations mécaniques et en procédés chimiques. Les premières ont pour but de débarrasser les minerais des matières étrangères qui communiqueraient au métal des propriétés nuisibles, uu qui rendraient la fusion de ces minerais diilicile et coûteuse, quelquefois même impossible.
Un minerai étant donné, voici la série des opérations auxquelles on le soumet généralement.
On commence par le trier, au sqrtir de la mine, c'est-à-dire qu'on sépare les morceaux qui contiennent assez de métal jiour être exploités, d'avec ceux qui sont trop pauvres.
On bocarde le minerai trié , c'est--à-dire qu'on le pulvérise dans un bocard ou mortier de bois, à l'aide de pil ms de ruôme matière, dont l'extrémité inférieure est garnie d'une calotte de fer-.
On lave ensuite la poudre obtenue, afin de séparer les particules métalliques des matières terreuses qui y sont mêlées. Le lavage a lieu , soit sur des tables , soit dans de grandes auges, au moyen de courants d'eau qui entraînent les parties les plus légères, et opèrent ainsi une concentration du métal dans une moins grande quantité de sable ou de terre.
La preiuièie opération chimique qui succède au lavage est l(.'(/J77/aje, qui a pour but tantôt de chasser les matières volatiles que renferme le minerai, telles que l'eau, l'acide carbonique, le soufre, l'arsenic, etc. ; tantôt de diminuer la cohésion du minerai, et par là de le rendre plus attaquable par les agents métallurgiques cjui doivent en isoler le métal. Le grillage s'opère à l'air libre ou dans des fourneaux dont la forme varie beaucoup.
Une fois le minerai ainsi préparé, on le soumet à la fusion, c'est à-dire qu'après l'a-
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voir m(^lé à des proporlions convenables de charbon et de fondants, on l'expose à une chaleur plus ou moins violente et conlinuo dans des fourneanv appropriés. Le, cliarbon, en raison de sa grande allinilé pour l'oxygèn", réduit à l'oxyde métallique, met en liberté le métal, (jui s'isohi des matières terreusiis et des autres oxydes (pie les fondants convertissent en verre, deux-ci viennent à la surface du bain métallique et s'y concrètent sous la forme de scories on de laitier.s.
Le cliarnon dont on se sert pour ces réductions est tantôt du charbon de bois, tantôt du coke. Les fondants sont ordinairement des oxydes terreux ou alcalins de peu de valeur, comme l'argile, le carijonate de chaux, et souvent aussi le sable ou acide silicitjue, le tluorurede calcium.
Habituellement les métaux obtenus retiennent en combinaison une certaine proportion de ci'arbon, mais sa quantité n'est toutefois jamais assez grandipour moditiersensibJement leui's propriétés et les rendre impropres aux usas(3s auxquels on les destine.
JIETAUX (de fj^tz «!>«, parce que les minerais forment souvent des filons et semblent se suivre à la file les uns après les autres). — Les métaux sont des corjis combustibles, opaques, conducteurs de l'électricité et de la chaleur, qui, lorsqu'on les polit, acquièrent un brillant |>articulier, qu'on désigne par l'épithète de métallique. La découverte de la composition des alcalis et des terres S donné une tout autre direction aux idées que nous nous formions d'eux. Elle nous a montré des corps auxquels manquent ([uehjues-unes des propriétés principales des métaux connus jusqu'alors, et qui néanmoins appartiennent indubitablement à la même classe.
Les qualités physiques que l'on considère en général comme caractères distinctifs des métaux, sont les suivantes :
1° L'opacité, tant à l'état liquide q,u'à l'état solide. Une feuille d'argent tle ,|,|,'„|,, de pouce d'ép'aisseur ne laisse pas [lasser un .seul rayon de lumièie. Cependant cette [)ro- ])riété n'est point absolue; car une feuille d'or épaisse de rô^ôF? '^^ pouce paraît verte quand onla regai(ie par ti'ansparence; ce qui n'aurait pas lieu si les rayons verts de la lumière ne pouvaient point la ti'averser.
2" L'éclat métallique. Celte propriété dépend de l'opacité des métaux, qui fait que la lumière est réfléchie par leur surface plus comi)létement qu'elle ne l'est par celle d'autres corps. Cependant les métaux n'en jouissent pas tous au même degré. Parmi les métaux ordinaires, le pl-aline est celui qui a le plus d'éclat. Viennent ensuite, d'après les expériences de Leslie, l'acier, l'argent, le mercure, l'or, le cuivre, l'étain et le plomb.
3° La fusibilité. Tous les métaux peuvent être fondus. Dans cet état, ils conservent leur opacité; mais ils exigent, jiour se li([ué- Uer, des températures tellement inégales (jue, tandis que le mercure se liquéfie à —38 degrés, le platine exige, pour entrer en fusion, le |ilus haut degré de chaleur que nous puissions produire par le chalumeau à
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gaz oxygène, ou au loyer d'un miroir propr-e aux ell'ets de combustion. Le fer et le platine se ramollissent avant de se fondre, ce qui permet de les braser. Presque tous les métaux prennent une forme cristalline régulière, quand ils passent lentement et sans trouble do l'état liquide à l'état solide. Le meilleur moyen pour mettre cette cristallisation en évidence, consiste à décomposer des dissolutions métalliques étendues parl'action d'une faible pile électrique. Le métal se dépose en cristaux brillants sur le conducteur négatif. On aperçoit souvent cette texture cristalline en attenant légèrement par un acide faible la surtace d'un métal refroidi après avoir été fondu, mais qui n'a été soumis ni au marteau ni au laminoir; l'acide dissout seulement la couche extérieure, celle qui s'était solidifiée la première, et met à nu la texture cristalline. Quelques métaux se volatilisent, aune légère chaleur ; d'autres exigent, au contraire, unfeu violent; et les plus réfractaires, l'or et le platine, par exemple,
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ne peuvent être volatilisés qu'au foyer de grands miroirs à combustion.
4° La pesanteur et la densité. Une pesanteur si)écirique supérieure à celle des autres corps était considérée autrefois comme un des principaux caractères distinctifs des métaux, dont, avant la décomposition des alcalis, on ne connaissait aucun qui ne fût au moins six fois plus pesant que l'eau; mais les radicaux métalliques de la plupart des alcalis et des terres sont beaucoup plus légers que ce liquide. Le potassium, par exemple, surnage l'eau et l'eau-de-vie ordinaire. Une grande densité ne peut donc plus être mise au nomi)re des caractères des métaux, puisque cette classe renferme des corps plus légers que l'eau, comme le potassium; et d'autres, dix-neuf à vingt fois plus posants qu'elle, comme l'or et le platine.
Nous avons, dans le tableau suivant, réuni les propriétés physiques principales des métaux, telles que la densité, la couleur et le degré de fusibilité.
Fusibilité en degrés du Densité, thermomètre centigrade et du pyromètre de Wedgwood.
Magnésium .... Gris de fer.
Calcium Blanc.
Strontium Id.
Barium Id.
Potassium Blanc grisâtre.
Sodium ]d.
Manganèse .... Id.
Zinc Blanc bleuâtre.
Fer Gris bleuâtre.
Etain Blanc argentin.
Cadmium Id.
Aluminium .... Id.
Chrome Blanc grisâtre.
Antimoine Blanc l)leuàlre.
Bismuth Blanc jaunâtre.
Cobalt Blanc argentin.
Plomb Blanc gris bleu.
Cuivre. ..,,,. Jaune rougeàtre.
Nickel Blanc argentin.
Mercure Id.
Argent .,,,., Blanc éclatant.
, Or. . , , Jaune.
i Platine Blanc argentin.
: Palladium Id.
Rhodium Blanc grisâtre.
Iridium ...... Blanc argentin.
5° La propriété d'être meilleurs conducteurs du cuhrique et de l'électricité que ne le sont les autres corps, est un des caractères les plus saillants des métaux. Certains corps combustibles, non métalliques, le charbon, par exemple, sont conducteurs de l'électricité, ma's très-mauvais conducteurs du calorique; d'autres, tels que le soufre, ne sont ciinducteurs ni de l'une ni do l'autre. Les métaux se rapprochent tellement entre eux, relativement à leur faculté conductrice do l'électricité, qu'on a eu beaucoup de peine à
58° centigrades.
90° Id.
160* du pyromètre.
centigrades
130» du pvrométre et 1500
centigrades d'après
M. Pouillet.
230° centigrades.
Plus fusible que le zinc.
Infusible ii la température
qui fond la fonte.
Presque infusible.
432° cent. Pouillet.
256° cent. Pouillet.
125'' du pyromèlre.
334° cent. Pouillet.
27° du pyrométre et près de
1150° cent.
160» du pyromètre.
39° au-dessous de zéro.
20° du pyromètre et 1000°
cent. Pouillet.
32° du pyromètre et 12S0»
ceni. Pouillet.
Presque infusible.
Id.
Infusible.
Presque infusible.
découvrir des différences sensibles entre eux. Ils surpassent sous ce rapport tellement les auiros corps, que, par exemple, un cylindre d'eau long d'un pouce oppose, suivant Cavendish, autant do résistance à l'électricité qu'un cylindre en fer do mémo épaisseur, ayant quatre cent millions de pouces de longueur. Le charbon lui-même , d'après Davy, résiste plusieurs milliers de fois plus au passage do l'électricité que le fer et le platine, qui de tous les métaux sont cepen ■ dnnt les moins bons conducteurs de ce fluidei
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Childroii a conclu do quelques expériences laites avec une très-granile pile électri- ((ue, que la pn»()riélé eonduelrice de l'électricilé secoinporle ^ |)eii piès, dans les métaux, connue leur l'acuité conductrice du calorique. L'électricité, en se déchargeant, no protluit de la lumière et de la chaleur ipie ipiand la masse du corps conducteur est tro[) |)eu considérable, ce corps mettant ainsi obstacle à son passaj^ie. Par conséquent, si deux lils de métaux ditl'érents, mais d'égale grosseur, sont échaullés c^ des degrés ditl'érents par la décharge d'une même quantité d'électricité, il semble résulter de là que le métal qui s'échautle le plus est moins bon conducteur que l'autre. Children croit avoir trouvé que les métaux suivants doivent être classés ainsi, par rapport à leur faculté conductrice de l'électricité : argent, zinc, or et cuivre. H. Davya remarqué que cette faculté change avec la température , dont l'élévation la diminue et l'abaissement l'augmente. Lorsque, par exemple, un (il métallique rougit à l'air par la décharge d'une forte pile électrique, il ne peut plus décharger toute la masse d'électricité conteime dans cette pile ; si on le fait ensuite passer à travers de l'huile, de l'alcool, de l'eau, en un mot à travers un milieu capable de le refroidir, il cesse d'être rouge, et décharge alors complètement la pile. Davy explique par \h une expérience fort intéressante qu'il a faite : on place dans un circuit électrique un til do platnie long de quatre à six pouces, et assez mince pour que l'électricité qui lo traverse le fasse rougir dans toute sa longueur ; on en expose alors une partie à la (lamme d'une lampe à espritde-vin, de manière à la porter au rouge blanc : à l'instant même, le reste du fil se refroidit jusqu'au-dessous de la température du rouge visible. Si, au contraire, on applique un morceau de glace sur un point cjuelconque du fil rouge, ou qu'on y dirige uu courant d'air froid, toutes les autres parties de ce fil deviennent instantanément beaucoup plus chaudes, et passent du rouge incandescent au rouge blanc. Pour déterminer la ditïérence de faculté conductrice de quelques métaux, Davy prit des fils de mêmes dimensions, et chercha combiende paires d'une forte pile électrique ils pouvaient décharger, de manière à ne produire aucun ellet sensible dans un appareil propre à décomposer l'eau. 11 trouva que le fer en pouvait décharger complètement six, le platine onze, l'étain doize, le cuivre et leplomb cinquantesix, et l'argent soixante-cinq; ce qui jiermet d'établir l'ordre dans lequel ils comluisent l'électricité. Mais la chaleur excitée dans les mauvais condui;teurs ne permet pas de calculer exactement la faculté conductrice relative. Davy a trouvé, en outre, que, dans chaque métal, cette litculté est proportionnelle à la masse du métal , mais qu'elle ne l'est point à sa surface, et qu'elle est en raison inverse de la longueur du morceau servant de conducteur. Ainsi , par exem[ile, lorsqu'un fil de platine , épais de yf^ de pouce et long de six pouces, déchargeait
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dix paires do j)laquos, vingt paires l'étaionl par un fil long de trois pouces et ayant la même épaisseur. Si une certaine longueur d'un fil métalli(]ue décharge un certain nombre de paires d'une pile électrique, un fil de même longueur, mais six fois plus pesant, ou, ce qui revient au même, six de ces fils en décnargeront un nombre six fois plus considérable. Davy a essayé de baser sur ces faits une autr(! méthode de découvrir les différences dans la faculté conductrice do l'électricité de divers métaux : il a pris pour cola des fils métalliques de même épaisseur, et mesuré la longueur de chacun qui était strictement nécessaire pour décharger complètement la même nile électrique. De cette manière, il a trouvé les longueurs proportionnelles suivantes :
Argent. ..<..<>< 60
Cuivre 55
Or . . ( . 6 40
Plomb ......... 38
Plaline. . i 10
Palladium. ....... 9
nombres qui expriment par conséquent la faculté conductrice relative des métaux.
Becquerel a découvert depuis, par des expériences dans lesquelles il s'est servi, pour mesurer la faculté conductrice de dilférents corps , d'une aiguille aimantée renfermée dans un multiplicateur électromagnétique , qu'il faut, pour que des fils d'un même métal aient la même faculté conductrice, que le rapport de la longueur au diamètre soit le même dans tous : ce qui est précisément, quant au fond , le résultat auquel était arrivé Davy. Mais pour ce qui concerne l'inégalité de faculté conductrice, à grosseur égale des fils de métaux différents, il a olitenu des résultats qui diffèrent de ceux de Davy, savoir :
Cuivre 100
Or 95,60
Argent 75,60
Zinc 28,50
Plaline 16,40
Fer 15,80
Etain 15,50
Plomb 8,50
Mercure 5,45
Potassium 1,53
La faculté conductrice du calorique ne présente pas moins de différences parmi les métaux. L'argent est celui qui la possède au jilus haut degré ; viennent ensuite le cuivre et l'or. Le fer et surtout le platine sont les plus mauvais conducteurs de tous. On démontre cette différence par une expérience fort simple : on prend des fils de différents métaux, mais passés h travers le mômtf trou de filière , afin qu'ils aient exactement le même diamètre; on les trempe dans de la cire fondue, et lorsqu'ils sont refroidis on tient l'une des extrémités de chacun horizontalement dans la flamme d'une bougie, jusqu'à ce cju'il paraisse ne voulou' plus fondre de cire; on mesure ensuite quelle est l'étendue du fil dans laquelle il s'en est fondu, en comptant depuis le bord extrême
de la flamme. Plus la ciré â*ëst fondue îoifi, fet pins la faculté conductrice du métal est considérable. Cette exjiérience procure un tésultat plus certain encore lorsqu'on visse les fils métallieiues autour d'une boule en cuivre [ileine, que l'on chaulfe à la flamme tranquille d'une lampe à l'huile ; on mesure ensuite à combien de distance du bord de la lioule la cire s'est fondue. On peut aussi, au lieu de l'enduit de cire, fixer de petits morceaux de phosphore sur chaque fil, à une égale distance de la boule, et noter ensuite le ti'mps nécessaire pour échauffer chaque métal au degré que le phospho e exige pour prendre feu. Mais ces méthodes ne procurent que des résultats approximatifs. Despietz a essayé de mesurer exactement la différence de faculté conductrice du calorique dont jouissent quelques métaux : pour y parvenir, il a fftit construire avec ces métaux des prismes d'égale grandeur, présentant à des distances déterminées des enfoncements qu'il rem;)lissait de mercure, pour y plonger des boutes de thermomètre. L'une des extrémités de chaque prisme était chauffi'e, sur une lampe d'Argant, avec une telle uniformité, c[\iG le thermomètre le plus voisin de cette extrémité marquait le même degré dans tous les prismes ; et l'application de la chaleur fut continuée jusqu'à ce qu'on cessât. de remarquer un accroissement de température à l'autre extrémité : il devint alors possible dévaluer la différence de la faculté conductrice, d'après l'état différent des thermomètres à des distances données du premier. Pour rendre l'effet de la rad.ation uniforme dans cette expérience , tous les prismes avaient été recouverts d'une couche également épaisse d'un même vernis. On trouva de cette manière que tel était l'ordre dans lequel les cinq métaux suivants devaient être rangés , par rapport à leur faiulté conductrice du calorique : cuivre, fer, zinc, étain et plomb. La faculté conductrice du cuivre était à celle du fer comme J'2 : 5. Dans le fer et le zinc , elle est à peu près la mùme; lUiiis le ploujb n'a que la moitié de celle du fer, ou un cinquième de celle du cuivre.
G° La mallMUité et la ténacité. — Ces propriétés n'appartiennent |ioint à tous les métaux. Qiieliiues-uus se brisent sous le marteau et se réduisent en poudre ; d'autres sont malléables jusciu'à un certain degré; mais lorsque l'on continue à les forger, ils se fendillent ; si alors on les fait rougir, on peut ensuite les forger encore. On attribue ce phénomène à ce que les molécules étaient sur 1(! point d'être détachées les unes des autres par l'action du marteau, et s'agglutinent de nouveau sous l'influence de la chaleur. Pendant qu'on forge un métal, il accfuiert plus de densité, de la chaleur se dévelo|)pe, et sa pesanteur spécifique augmente. Ou peut, par certains procédés, forger un clou de fer de manière à le faire rougir. Autri'fois on partageait les métaux, d'a(irès leur malléabilité, en métaux parfaits, qui se laissent forger, et demi-métaux, qui se brisent sous le marteau; mais on a abandoiuié ces
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ox[pressions, pour les épithètes de malléables et cussunls. Les métaux malléables se font remarquer par leur ténacité, qui fait qu'une force très-considérable est nécessaire pour séparer, en les tirant en sens inverse, leurs molécules. A l'égard de la ténacité , ils se rangent dans l'ordre suivant : fer, cuivre, platine, argent, or, étain, zinc, plomb.
7° La mollesse. — La plupart des métaux sont mous jusqu'à un cerlain point. Cette propriété, jointe à leur ténacité, explique comment on parvient à les tirer en fils. C'est à elle aussi qu'ils doivent la faculté de recevoir les impressions d'autres corps plus durs. Cependant il est des composés métalliques qui ne le cèdent à nul corps en dureté : tels sont, par exemple, le carbure de fer (acier, fonte blanche) et le phosphure de cuivre.
Les propriétés chimiques qui appartiennent à tous les métaux sont : 1" de pouvoir se combiner avec l'oxygène ; 2° de pouvoir entrer en combinaison avec les corps combustibles non métalliques, ou les métalloïdes; 3" de pouvoir se combiner les uns avec les autres; k" enfin, de ne pouvoir s'unir avec des corps oxydés sans être eux-mêmes combinés auparavant avec de l'oxygène. C'est ce défaut d'affinité entre les métaux et les corps oxydés qui fait que, quand on fond les premiers dans des creusets d'argile , avec des flux terreux ou avec du verre, ils prennent une surface convexe , ou forment des grains ronds lorsqu'ils sont en petite quantité.
La classification des métaux est une chose très-importante, capable de simplifier l'étude de la chimie. Nous allons donner celle de M. Thénard, qui est généralement adoptée par les savauls. Ce célèbre chimiste a classé les métaux d'ajirès leur affinité pour l'oxygène et l'action qu'ils exercent sur l'eau, soit à froid, soit à chaud. Voici le tableau de cette classification, un peu modifiée d'après les expériences ehtreprises, dans ces dernières années, par un jeune et habile chiunste, dont nous citerons plusieurs fois le nom.
i" SECTION.
Potas-sium.
Sodium.
Lilhiiim.
Baiiiini.
Snontium.
Calcium.
Magni'sium.
\lliiuiii.
Atiiiniiiium.
Fer.
Zinc.
Etain.
Catlmium.
Coliaft.
Nicfief.
i' SECTION.
Cérium.
Bisnmth.
Cuivre.
PlomI).
Osmium.
Glucynium.
Molylidèiie.
(;iinirne.
Vana.lium.
Tuiigiène.
Colonibium.
Anlinioiiie.
Titane.
Urane.
Mercure.
Rhodium.
Iridium.
Argent.
Or.
Platine. • Palladium.
Manganèse.
La première section comprend les métaux qui absorbent l'oxygène à toutes les températures et décomposent l'eau subitement à la température ordinaire, en s'emparant de l'oxygène et dégageant l'hydrogène avec effervescence. On leur donne généralement le nom de métaux alcalins , parce que leurs
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oxydes sont îippolt^s nlr(ttis; ces oxydes sont inéikictihlcs [i;ii- le clinihuii.
La (Ifiixiriiic sfMtion ii'iitcrinc les inrlaiix qui absoi-bcnl roxvj^i'iic h la lciii|i(''i(iliii'r l.i plus ('levée, mais (pii ne (Iccdiiiposciit l'ciii qu'il la tiTiipératiirt' ilc 100". On lc< .ippcllu métaux terreur, parce qui' leurs ovuli's, (jui sont clilliiùles h l'éduire, sont eotuius sous le nom tie terres.
Dans la li-oisiènie section, on place les métaux qui peuvent absoiber l'oxygène h une température élevée, mais qui ne (lécoriq)Osent l'eau (lU'au degré de la chaleur rouge. Leurs oxydes sont irrédudibh'S par la cluileur seule, et réduciibles par le charbon.
La qiuitrième section est formée des métaux qui peuvent absorber l'oxygène à la température la plus élevée, mais ([ui ne décompi)Si>nt l'eau ni à chaud ni h l'roid. Les sept premiers corps , après le gluciuium , peuvent former des acides en se combinant à l'iixygène.
Dans la cinquième section, on range les mélaux qui ne [)euvent décom{)Oser l'eau <i aucune tempéra(m\^, et qui ne peuvent absorber l'oxygèiH» (|u à un ccriain degré de chaleur, au-dessus duquel leurs oxydes se réduisent.
Enfin, la sixième et dernière section comprend les métaux qui ne peuvent absorber le gaz oxygène et décomposer l'eau à aucune température, et dont les oxydes, que l'on ne peut former qu'indirectement, se décomposent au-dessous de la chaleur rouge.
Comlnnaisons des mélaux avec V oxygène. — Les métaux s'éloigneni beaucoup les uns des auties, sous le ra.iport de leur affniité pour l'oxygène ; ils en absorbent tles quantiti'-s très-ditl'érentes, et exigent, pour Sf combiner avec lui, des températur-s c[ui ne sont pas les mômes. Quelques-uns s'oxydent de suite à l'air libre, même ])ar un froid rigoureux : tels sont, par exemple, le potassium et le manganèse ; d'autres le font avant de commencer à rougir, coamie le plomb, le zinc et l'étain; d'autres encoie, tels que l'or, l'argent et le platine, ne peuvent ])oiul s'oxyder aux dépens de l'air. Mais tous, à uu très-peiit nombre d'exceptions près, sont oxydables, par la voie Iniudde, au moyen de l'acide nitrique et de l'eau régale. Quelques-ans s'oxydent aux dépens de l'eau, lorsqu'on verse un acide dessus : tels sont le zinc et le fei'. Le rhodium et l'iiidium ne sont |ioint oxydables par la voie humide, ml^is ils s'oxydent trèsfacilement lorsqu'on les chaulfe avec de l'hydrate potassique et avec du nitre. Le chrome, le tantale, le titane et le zirconium, donrt aucun n'est oxydable par l'eau régale, se dissolvent, par la voie humide, dans l'acide hydrolluorique, soit seul, soit avec l'intermède de l'acide nitrique. Par la voie sèche , ils s'oxydent lorsqu'on les fait fondre avec du nitre ou de la [)otasse caustique.
Les oxydes de quelques métaux sont décomposés par la chaleur rouge ; l'oxygène s'échappe sous forme de gaz, et le 'métal reste pur. On ap[)oile les métaux qui sont dans ce cas métaux nobles, parce qu'ils n'é-
prouvent aucune porte quand on les travaille au feu. De ce nondire sont l'or, le |)lalMH', l'ai'gent et l'iridiiuu. D'autres s'(jxydent à une cerlaiiie lemnérahire , et dégagent de l'oxyi-'ène fi une lemi)ér.itin'0 plus élevée, connue le ;>alladium, le [liudium, le mercure, le nickel et le plond). Ou dit que les nv'laux nobles pcuveni élre oxydés par de fortes décharges électricpies. Van-Mannn a fait des expériences h ce sujet avec la machine électrique de Teyler. Il a trouvé ({ue des fils déliés de platine, d'or, d'argent e( de plusieurs autres métaux, étaient réduits en poussière et volatilisés par des commotions électriques très-violentes. La fine poussière que l'air laissa déposer ensuite fut considérée comme un oxyde. Quoi(ju'on no |)uisse pas nier que la [lOussière métallique n'ait pu, pendant le refroidissement, acquérir une température favorable à l'oxydation, et se convertir, dans cet élat de division extrême, en oxyde, cependant les mômes phénomènes ont lieu lorsque le métal , réduit en |)0ussière [lar l'électi'icité, est entouré de gaz hydrogène. Au reste, l'or et le platine ont si [leu d'affinité pour l'oxygène , qu'ils ne s'oxydent même pas au pôle positif de la pie électrique, et qu'ils ne se dissolvent dans la liqueur qu'autant qu'ils sont entourés d'un liquide contenant de l'acide hydrochloiùque.
Un m(Hal combiné avec de l'oxygène a perdu son éclat méiallicjue; il est converti en un corps terreux, blanc, ou parfois coloré. Dans cet état, il ressemble à une terre : aussi les anciens chimistes lui donnaient-ils le nom de cfutux métallique, par une sorte de pressentiment de l'idenrité de com'position entre les terres el les oxydes métalliques.
11 est quelques m^t-ux auxquels nous ne connaissons qu'un seul degré d'oxydation ; mais la plupart en ont deux, et quelquesuns en ont davantage. Quelquefois, tous les degrés d'oxydation sont suscejitibles de se combiner avec les acides, et de former des sels. C'est ce qui arrive, par exemple, au fer et à l'étain. Souvent d n'y a que le plus bas degré de tous qui possède cette propriété, et les autres peuvent se combiner avec les bases salifiables : le chrome et l'antimoine sont dans ce cas. Eniin, il en est do:.t tous les degrés d'oxydation du métal ont les caractères , des acides : l'ai-senic en fournit un exemple.
Les oxydes métalliques se combinent ensemble. Les combinaisons des oxydes éiecti'Ol)0sitifs, ou des oxybases, avec les oxydes éloctronégatifs, ou les oxacides, constituent des oxyscls. Mais des oxydes qui sont manifestement électr'opositifs tous deux peuvent aussi se coiubiner, comme, par exemple, l'oxyde plombique avec la chaux, l'oxyde cuivrique avec la potasse, par la fusion, etc. Nous ne rangeons pas ces composés-là au noml)re des sels proprement dits, quoique leur existence repose sur la môme opposition, plus faible seulement.
L'eau se combine aussi avec les oxydes métadiques.C^es combinaisons portent le nom i\lu/drates. L'eaM est retenue avec un; telle force par les bases salifiables les plus fortes,
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qu'elle ne so sépare pas même au feu. D'autres la laissent échapper à une chaleur médiocre, et quelques-unes la perdent môme quand on les fait bouillir dans l'eau. Plusieurs ne se combinent point avec l'eau. Les hydrates s'unissent bien plus facilement avec d autres corps que les bases salifiables anhydres. Ordinairement l'eau se combuie avec les oxydes dans une proportion telle, que tous les deux contiennent une égale quantité d'oxygène ; cependant on rencontre aussi, quoique plus rarement, d'autres proportions.
MÉTAUX , leur réduction ou désoxydation. Voy. Réduction, etc. — Leur extraction. Voy. Extraction des métaux.
IVIÉTÉORISATION , maladie des bestiaux, remède. Voy. Ammoniaque.
MÉTÉORITES. Voy. Pierres météoriques.
MLVSME. — On donne ce nom à toute émanation nuisible aux êtres vivants. La nature intime des miasmes est encore un problème. En thèse générale, on peut admettre qu'un miasme délétère est un gaz quelconque tenant en suspension des particules de matières putrescibles, et qui, introduites dans l'intérieur du corps par la voie de la respiration , agissent comme un ferment désorganisateur. Voy. Chlore.
MICA. — Le mica est très-abondamment répandu dans la nature, et se présente sous les formes les plus variées; il est une des parties constituantes de plusieurs montagnes; il accompagne le feldspath et le quartz dans le feldspath et le gneiss; il torme quelquefois des lits peu étendus dans du granit et autres roches primitives; il est parfois aussi en paillettes dans les schistes, le sable, etc. C'est de la Sibérie qu'on extrait la majeure partie de celui qu'on trouve dans le commerce. On y rencontre des feuilles qui ont jusqu'à trois mètres de dimension Les caractères génériques des micas sont d'être feuilletés, se divisant aisément en feuilles minces, transparentes, brillantes, élastiques et tlexibles, fusibles au chalumeau; la seule chaleur d'une bougie suffit quelquefois. La composition du mica varie à l'infini; il y a des groupes qui comptent tous la magnésie i)armi leurs principes constituants, et d'autres qui n'en ont pas un atome. La forme primitive des cristaux et de leurs molécules intégrantes est un prisme droit, dont les bases sont des rhombes ayant leurs angles de 120° et de 60° ; il est aussi en prismes droits, dont les bases sont des rectangles, en hexaèdres réguliers, mais le plus souvent en lames ou en écailles de figure et de dimension très-variées. Les minéralogistes ont divisé le mica en lamellaire et compacte.
1° Le mica lamellaire est toujours à lames distinctes continues, à surfaces sensiblement planes, de couleurs variables, depuis le blanc argenté jusqu'au verd;\tre et noirâtre, passant au jaune doré, au gris de cendre, au brun, etc. 11 est a|)pelé conclioidc quand ses lames sont recourbées en sphère; laminaire, quand il est en paillettes disséminées dans Tes schistes, les sables, etc. — 2° Le mica
compacte; il se présente en masses plus ou moins compactes, quelquefois offrant encore des traces de lamelles aux parties qui se rapprochent de l'extérieur. Les couleurs sont le rouge-pêche, le jaunAtre et le verdâtre; il n'appartient qu'aux terrains les plus anciens en grandes masses; naguère on ne le connaissait en cailloux roulés qu'à Limoges; maintenant on le rencontre dans plusieurs autres localités.
Beudant a établi une division très-ingénieuse de micas suivant leurs propriétés optiques, indiquant un axe, ou deux axes de double réfraction, et, par conséquent, au moins deux systèmes de formes incompatibles.
Les micas en grandes feuilles servent en Russie pour vitrer les bâtiments de guerre; ils y ont l'avantage de ne pas se briser dans les explosions de l'artillerie ; on s'en sertaussi pour le vitrage des maisons, pour les lanternes, etc., et cette substance est, sous ces rapports, l'objet d'exploitation assez considérable en Sibérie. Les sables micacés, et surtout les variétés nommées lépidolites, sont employés comme poudre pour l'écriture. Ce sont des lames de mica qu'on emploie dans le colorigrade pour obtenir les diverses couleurs, suivant leur plus |ou moins d'épaisseur et leur degré d'inclinaison sur le rayon lumineux.
MIEL. — Quoique ce produit soit le résultat du travail des abeilles, on pense qu'il est tout formé dans les nectaires des fleurs où ces animaux vont le chercher, et qu'il ne subit qu'une légère élaboration dans leur estomac avant de le déposer dans les alvéoles de leurs gâteaux. Celte opinion est d'autant plus vraisemijlable, que le suc que l'on trouve au fond du calice de ceitaines fleurs ressemble beaucoup par ses propriétés au miel récolté par les abeilles.
Le miel se retire facilement des alvéoles de cire qui le contiennent, en les exposant d'abord sur les clai'es d'osier à une douce chaleur, et ensuite en les brisant et les soumettant à une douce pression, à une température plus élevée. Le mid qui a découlé spontanément des gâteaux est le plus pur; on le connaît sous le nom de miel vierge; celui qui a été recueilli en second lieu est moins pur; il contient des débris d'alvéoles brisées, et une petite quantité de couvain, qu'on sépare par le repos et la décantation.
Beaucoup de causes peuvent modifier les qualités du miel, savoir : le mode de son extraction, le climat, et les plantes sur lesquelles la récolte en a été faite. On a observé que le miel recueilli sur certaines plant.es participait souvent de quelques-unes de leurs propriétés. C'est ainsi que celui ncolté sur des plantes aromatiques de la famille des labiées est agréable au goût et à l'odorat, tandis que celui qui a été pris sur des plantes douées de propriétés narcotiques ou purgatives, est nauséeux et possède plus ou moins de ces propriétés.
La consistance et la couleur du miel sont variables : tautùl il est liquide et à l'asoecl
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(l'un sirop traiisii.ircMit ; tantôt il est dcmisolidy, ^leim, blanc ou jaiiiiAti'c, tels sont les miels de Nai bonne et tlii (i;Uinais; d'autres fois il est coloria en rouge brun;\tre, a une saveur et une odeur désagréables, tels sont les miels de Bretagin».
Les miels, à p.irt les principes étrangers qu'ils peuvent renl'eruier, sont formés de deux espèces de sucre : l'une soluhle et cristallisable, analogue au sucre do raisin; l'autre inciistallisable, sous la forme d'un sirop épais; ces deux espèces constituent toutes les qualités de miel qu'on trouve dans le conmierce.
On sépare facilement ces deux espèces de sucre en délayant îi froid le miel dans trois îi quatre foisson volume d'alcool, et llltrantceli- (|uide; le sucre cristallisable se précipite, et l'alcool fournit par son évaiioration le sucre incristallisable.
Le miel est très-employé, soit comme aliment, soit comme médicament ; il jouit de propriétés adoucissantes et légèrement laxatives ; on en forme en pharmacie des sirojis composes, désignés sous le nom de mellites. 11 sert aussi comme excipient d'un grand nombre de médicaments.
MINE DE PLOMH. Voij. Graphite.
MINE D'ÉTAIN. Yoij. Cassitérite.
MINERAL Voy. Extraction des métatjx.
MINÉRAL (minerai). — On doiuie ce nom à toute combinaison de substances métalliques formées au sein de la nature. Les corps qui se trouvent le plus souvent unis aux métaux dans la nature sont l'oxygène et le soufre. Aussi les appelle-t-on corps minéralisatcurs ; ils enlèvent aux métaux l'éclat > t les propriétés qui les caractérisent, en leur donnant l'aspect de masses pierreuses plus ou moins compactes. La science qui traite plus spécialement de la connaissance des minéraux porte le nom de minéralogie.
MINÉRALOGIE. — La minéralogie a pour objet l'étude des corps qui se forment constamment, ou se sont formés, sans aucune participation des forces vitales : telles sont les combinaisons salines, pierreuses', métalliques, etc., que nous trouvons dans le sein de la terre, ou dont nous pouvons former un grand nombre à volonté, et auxquelles on a donné le nom de minéraux. Toutefois on a pris l'habitude d'y joindre l'étude de diverses substances d'origine organique, enfouies jadis dans le sein de la terre, où elles ont pu subir diverses modifications. On y ajoute môme les corps liquides et gazeux qui se trouvent à la surface du globe ; car si le nom de minéraux parait peu leur convenir, ce ne sont pas moins des corps bruts ciu'on ne peut pas toujours ranger parmi ceux qui se forment à l'aide des fonctions vitales.
11 n'y a qu'une seule manière d'étudier les corps : c'est de les examiner individuellement, et de tenir note de toutes les propriétés qu'ils peuvent jirésenter. C'est la méthode analytique, la seule que le naturaliste puisse employer pour arriver aux connaissances qu'il doit posséder. Mais, lorsque les recher- DicTiONN. i)E Chimie
(lies spéciales se sontsuffisamment étendues, il 011 résulte un (uisemble de faits généraux que l'on peut |irésenler synthétiquement, et qui deviennent l'expression de ce qu'il y a cîe plus important il connaître. C'est alors qu'on peut comjiarer rigoureusement tous les corps, établir leurs analogies ou leurs dilférenc^es, et parvenir à les classer de manièr(! qu'un jietit nombre d'enti'e eux puisse donner une idée suftisante de tous les autres. Nous sommes arrivés à ce point pour les cor[)S bruts, aussi bien que jiour les coi-ps vivants, et nous pouvons en traiter d'une manière générale, qui devient indispensable à toute bonne éducation.
Les faits d'organisation et les fonctions de chaque organe, comparés dans tous les êtres, constituent ce qu'il y a de plus général et de plus important dans l'étude des corps vivants, et les propriétés physiques et cliiiui([ues ollrent alorspeu de valeur. C'est le contraire pour les corps bruts : il n'y a ni organisation ni fonctions, mais les caractères pliysiques ou chimiques prennent alors une grande! im])ortance par l'étonnante variété de faits qu'ils présentent. D'un côté, les formes, les structures, l'élaslicité, les propriétés optiques, la composition, nous offrent une multitude de faits ii recueillir ; de l'autre, les relations de ces diverses propriétés, et des circonstances qui les font naitre ou les modifient, n'ont pas moins d'importance que les phénomènes physiologiques dos corps vivants : ce sont là autant d'objets à traiter dans la minéralogie proprement dite.
La minéralogie emprunte ses principaux secours de la physique et de la chimie ; car, dit Beudant, si les découvertes successives de la cristallographie ont fait sortir la minéralogie de l'empirisme auquel elle était livrée, les progrès de la chimie l'ont réellement élevée au rang des sciences exactes ; elle se trouve maintenant dans une telle liaison avec ces deux sciences, qu'il est impossible d'y faire aucun progrès positif, sans y apiiliquer les moyens puissants qu'elles nous fournissent.
Tous les minéralogistes modernes en ont tellement senti la nécessité qu'ils ont divisé l'examen des minéraux en physique et chimique ;Be\idanl même a été si loin qu'il a pris pour base de sa classification les rapports chimiques de composition des substances minérales dont Haiiy avait commencé à faire usage, et nous devons convenir que l'application de la nouvelle nomenclature chimique à la minéralogie est une des plus belles conquêtes que cette science ait faites.
MINES. — L'industrie des mines n'a commencé à se développer que sous la domination des Romains. Toutes les contrées qui reçurent de leur part une organisation puissante furent appelées h concourir au luxe de métaux qui caractérisait cette époque, riine et Strabon signalent 1 Es agne et les Gaules comme les sources principal. 's des métaux. Ainsi, la Galice el les Asturies produisaient seules jusqu'à 40,000 marcs
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d'or par année; l'étain était fourni par les
montagnes de Casis ; les mines de mercure étaient eu grande activili'' dans le pays de Cordoue. Les Gaules, ainsi que la Galice, envoyaient en abondance le plomb et l'urgent. Déjà, d'aprt's Tacite, des mines de cuivre et d'étain avaient été ouvertes sur les côtes d'Angleterre; on connaissait aussi quelques mines d'or en Transylvanie, mais la plus grande quanli'.é venait d'Asie. L'^ fer était fourni jiar la Silésie et par l'ilo d'Elbe. Enfin, l'Italie elle-même produisait abondamment le cuivre, si précieux, alors qu'on ne connaissait pas encore l'usage de la fonte.
La plupart des exploitations créées par la dominalion romaine périrent successivement aux époques d'invasion des barbares. Ce n'est plus que vers le vu' siècle qu'on retrouve dans l'histoire quelques données sur la reprise des tiavaux des mines, reprise imposée par les besoins d'une civilisation nouvelle. Au vni' siècle, les grandes ex- ])loitalions se trouvent transportées dans le Tyrol, la Moravie, la Bohême et la Hongrie; les mines du Haitz turent découvertes en 965, et, dans le courant du xi' siècle, celles de Saxe lurent attaquées. Le domaine de l'exploitation continua à s'agrandir par la découverle des mines d'argent en Suède, des raines de cuivre du pays de Mansfeld, en 1200 ; et ce fut en l'iiO que les premières mines de houille furent exploitées à Newcastle.
Ce développement des mines d;ins l'ancien continent fut })rofondémeiJt troublé par la découverte de l'Amérique en IVJ'2, et l'avihssement des métaux précieux qui en fut la suite. Toutefois, ce fut à partir du \v' siècle que l'Angleterre commença à établir la prépondérance de ses mines. Les exploitations du Cornwall pour le cuivre et l'étain, celles du Derbyshire et du Cumberl.uid pour le plomb, cefles du Staflordshire et du pays de Galles pour le fer; enlin l'exploitation de la houille, ont placé cette contrée privilégiée en tête de la production. Ce fut dans les xvi' et xvu' siècles que les mines de l'Allemagne et de la Hongrie arrivèi'cnt à leur développement, par suite des progrès remarquables qu'éprouva l'art de l'exploUalion, et qu'elles purent soutenir la concurrence américaine. La France eut, dans le courant du xvur siècle, une période de grande activité. A cette époque, les gîtes des environs de Sainte-Marie-aux-Mines , ceux de Giromagny et de Planclier-aux-Mines, ceux de la Breta,.;ne, de l'Oisans, les filons si nombreux de l'Auvergne et des Cévennes, donnèrent lieu à des extractions importantes. Mais bientôt ces mines furent successivement abandonnées, et il ne reste plus guère en activité que celles de Villefort, do Poullaouen et de Pontgibaud.
Le xvni' et le xix' siècle ont été marqués par l'extension prodigieuse de la fabrication du fer en Angleterre, en France et en Belgique, ainsi que par l'exploitation gi'Dérale des mines de houille. L'activité remar-
MIN 1036
quable des mines de plomb, en Espagne, des mines do zinc df Silésie et du Limbourg, est également un des traits les pîuscaractérisliijues de la production de celte époque. Enfin, la Russie, par ses extractions d'of, de platine et de cuivre, s'est élevée rapidement a ' premier rang de l'exploitation.
Les Etats de l'Europe ont été classés ainsi qu'il suit, d'après l'évaluation de leurs produits en métaux bruts.
MILLIONS
Angleterre 440
Russie et Pologne 135
France 132
Autriche 67
Confédération Germanique . 62
Espagne 54
Suc<le et Norwége 54
Prusse 49
Belgique 40
Toscane 15
Piémont et Savoie Il
Danemark 9
La produc'ion des autres parties du monde est moins bien connue. Les exploit.itions des Amériques fournissent les |f de l'or et de l'argent extraits annuellement ; le Pérou produit la plus grande partie du platine employé dans les arts ; le Chili et le Mexique une quantité de mercure très-notable. La Chine fabrique abondamment le fi'r et le cuivre. Banca et Malacca, dans les Indes, exportent une quantité d'étain éviiluée au double de la pnnluction européenne.
Les cojibustibles minéraux, ie sel gemme, les roches de toute esptce employées dans les arts, constituent une branche d'exploitation encore plus générale et plus productive que celle des métaux proprement dits.
Ainsi, pour ne parier que de la France, on y exploite environ 300 iiiiiies de combustibles minéraux, et -2:^,000 ouvriers en extraient annuellement 32,(00,000 de quintaux métriques. Dans les carrières de toute nature en production régulière de matériaux appliqués à la cunstructiou, une population de 70,v.00 ouvriers, directement einpiOyés à l'extraction, produit aiinuellement une valeur de 50 millions de francs.
La production minérale de la France peut être ap,iréciée par les chiffres suivants de l'année 1840 :
QUINTAUX MÉTRIQUES. VALEUR
Houille 32,000,000 50,000,ug0fr.
Tourbe 4,472,000 5,052,000
Bitume 25,000 456,000
Sel gemme • 00,000 4,000,000
Terres aluniféres. . 120,000 1,780,000 Carrières de toute
espèce. • 50,000,000
Minerais de fer . . 40,091,000 15,500,000
Minerais divers. . . 280,000 62(j,000
104,614,000 fr.
Cette valeur est augmentée par les art, métallurgiques.
Pour l'industrie du fer, de. . . . 115,830,000 fr. Pour les autres métaux, de. . . . 756,000
C'e«t-à-dire portée à plus de 220 milliop On voit pour quel chiffre la producliOD
ORGANIQUE
MOLYBDÈNE. —Ce ui<5tal a otc' découvert en 1778, par Seheele, dans un minéral (jui resseml)le .'i la plombagine, avec laquelle on l'avait roni'onilu jus(|u'alops ; il lui donna lu nom delà plombagine, lio^ûg^atva, mvlybdœna. Le.minéi-.d dans leiiuel il l'avait trouvé se com|iosc de soufre et de molybdène ; en outre, on a rencontré ce métal à l'état de molybdate ploudiique. Cependant la réduction do l'acide mol.ybdiipie à l'état métallique n'appartient pas à Scheele, mais h un autre rhimistesuéuois, nommé Hjehn, qui titbe lucoup d'ex|)ériences à ce sujet. Après Hjelm, le molybdène a été examiné par Bucliholz, dont les travaux sur ce métal ont enrichi la science de la découverte des oxydes brun et bleu, et de diti'érenles oliservations é/arses qui prouvaient qu'il restait encore plusieurs points à éclaircir, que Berzclius a approfondis d'une manière satisfaisante.
Les composés n'ont pas d'intérêt.
MOMIES ou MUMIES. — Grâce à Guillaume Rouelle et aux savants français de rinslitui d'Egypte, on connaît parfaitement le procédé des Egyptiens pour embauinerles cadavres. Les momies égyptiennes, qui ont plus de3 à 4 raille ans d'existence, attestent que l'art des embaumements était parvenu, chez ce peuple instruit, à un grand degré de perfection.
Suivant Hérodote, la méthode la moins dispendieuse» pratiquée par les Egyptiens, consistait à injecter, dans les intestins, une liqueur caustique qui les dissolvait, et à tenir le corps plongé, pendant 70 jours, dans une solution saturée de natron, carbonate de soude impur , fourni par des lacs salés. Ou vidait ensuite le cadavre, on le lavait et on le faisait sécher. Souvent, après cette dessiccati'in, on plongeait le corps dans du pissasphalte fondu, qui en pénétrait toutes les parties et les rendait noires, pesantes, et d'une odeur peu agréable. Ce sont ces momies que les Arabes vendaient autrefois aux Européens, pour l'usage de la médecine et de la peinture. listes retiraient des caveaux nombreux de la plaine de Sagaïah ou Saqqarah ou pi liiie des Momies, tombeaux des liabitants de la célèbre Memphis.
Pour les corps des personnes riches, on prenait plus de précautions encore. Après les avoir vidés et lavés avec du vin de palmier, on y introduisait des poudres aromatiques, de rasphalte,et on les recouvrait de natron. Au bout de 70 jours, on les lavait, on les séchait, puis on les enveloppait dans des bandelettes de toile de lin imprégnées d'une résine appelée cotnmi. Le tout était recouvert d'un enduit peint, chargé d'hiéroglyplies, et
enlui renfermé dans plusieurs étuis en bois, (11' t'iirmc humain(\
ALiis ces divers procédés, outre leur longueur,avaient encore rmconvénient d'altérer les foriiU's du corps (;t les traits du visage. Les découv(!rtes de la chimie moderne ont fourni les moyens d'abréger la durée du travail de l'endiaumement et de conserver la l'orme du corps sans le secours des bandelettes. MM. Capron et Boniface ont présenté en 1832, à l'Institut, une momie bien supérieure h celles ipii sont conservées dans les cabMiets d'antiquités, et [lour la préjiaration de laquelle il n'a fallu que quelques jours.
MONNAIES. — Quelles que soient les variations qu'ils lui aient fait sub r, tous les peuples ont eu recours Ji la monnaie pdur la conunodité de leurs échanges. Les Lacédémoniens, les Clazoméniens, les Byzantins, les anciens habitants de la Grande-Bretagne, avaient des monnaies oe fer; les Romains des premiers temps de la République, de la monnaie de cuivre, et Denys, tyran de Siracuse, fit iiattie de la monnaie d'éiain. On a vu employer à cet usage , dans diverses contrées, des coquilles, des clous, des grains de cacao, des morce.nux de cuir; mais, dès la plus haute antiquité, l'or et l'argent ont joui du privilège presque exclusif de servir de matière première aux monnaies. Hérodote attribue la fabrication des pièces métalliques portant des empreii:t<'s ou signes convenus, et représentant une valeur uétermiuée, aux Lydiens, sans préciser aucune époque. Mais comme les plus anciennes pièces monnayées portaient des figures d'animaux , particulièrement de vache et de taureau (divinités égyptiennes), il est plus rationnel d'en attribuer la découverte et l'usage aux Egyptiens. Le caractèiC inaltérable et homogène de l'or et de l'argent, leur divisibilité extrême, leur pureté native égale en tous lieux , leur résistance au frottemenî, moyennant quelques particules d'alliage , peut-être aussi leur beauté naturelle, expliquent suffisamment le suffrage universel qu'ils ont obtenu daus tous les temps et dans tous les jiays. Aussi, dès qu'on parle généralement de monnaie, il est convenu que c'est de la monnaie d'or et d'argent.
Sous la première race de nos rois, on moula les monnaies ou on les frappa avee des coins gravés au touret. A dater du siècle de Charlemagne, les coins furent gravés au burin, comme ils l'étaient à Constantinople depuis le fondateur de celte ville, et les monnaies ourt'Ut aussi fort peu d'épaisseur. Les expéditions de Louis XII en Italie firent connaître aux Français les procédés des arts de la gravure et du monnayage que les artistes grecs, fuyant le joug des Ottomans, avaient apportés en Itali,; ; ce roi les employa pour des monnaies d'argent sur lesquelles il fit g aver son portrait ou sa tête, u'où leur vint le nom de testons, du mnt italien testonc, grosse tôle. François I" plaça le sien sur les monnaies d'or. Le règne de Heuri 11 est celui qui apporta à la fabrication des monnaies les plus heureux change
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menls. C'est de cette époque qu'on grave le millésime (l'année courante) et lo quantième des rois qui portent le uièuie nom. C'est au commencement du règne de Louis XIV que Nicolas Briot inventa le balancier qui marque du même coup les deux, faces des jnèces de monnaie, et, en 1685, Custaing imagina la machine qui sert à marquer la tranche. Dans les premières années du xix.' siècle, Gengembre a fait faire d'immenses progrès à l'art monétaire, en simpliliant les anciennes machines, et en en créant de nouvelles qui ne laissent presque rien à désirer pour la perfection du travail.
On distingue les monnaies d'argent et les monnaies d'or. Les monnaies d'argent de France contiennent^ de cuivre; en d'autres termes, elles sont au titre légal de iVtV- Comme il est difficile de tomber exactement sur les proportions exigées par la loi, la loi a accordé une tolérance de ^w au-dessus et de -jviô" au-dessous du titre. Les monnaies d'argent, d'un tilre très-bas, sont faites avec un mauvais alliage; car lorsque le cuivre y entre en [iroportion trop grande, l'alliage n'est point uniforme; les pièces fabriquées avec ces alliages sont rougeâlres dans les points les plus saillants.
Analyse des monnaies d'argent. — Il existe deux procédés pour analyser les monnaies d'argent, l'un par la voie sèche, l'autre par la voie humide ; ce dernier est beaucoup plus récent.
Le procédé par la voie sèche, connu sous le nom de coupellation, est assez ancien. Son origine remonte au neuvième siècle. {Voy. Coupellation.) Ce procédé est fondé sur la proprit'té que possède le plomb d'entraîner, en s'oxydant, l'oxyde de cuivre dans la substance de la coupelle faite avec la poudre d'os calcinés (phosphate de chaux). L'argent reste intact aans la coupelle, sous forme de boulon (bouton de retour). La coupellation n'indique le titre de l'argent qu'à ^tfô près, le plus ordinairement -j-^ au-dessous du titre réel. Ainsi, en mettant à la coupelle de l'argent au titre de 900, on aura un bouton de retour qui ne pèse que 896 ou 8i)7. L'opé.ation , qui dure environ un quart d'heure, se fait dans de petits fours appelés vioufles. Les monnaies frappées en France antérieurement à 1829, sont au titre de 903 , à 90i, conséquemment .3 ou 4- millièmes au- ' dessus du titre légal; car pour que la monnaie sortit à la coupelle au titre légal de 900, on était obligé de la fabriquer réellement au titre de 903. Ce fut là un sujet de vives réclamations de la part des d.recteuis des monnaies. C'est alors sac fit connaître le procédé mide , procédé beaucoup plus expéditif que l'ancien, pellation , l'opérateur n'est juge de la température à liquelle il f dt son essai. S'il chauffe trop (au rouge blanc très- Yif ), une partie de l'argent se volatdise, et il y a conséquemment perte. S'il ne chauffe pas assez, le bouton de retour peut contenir une certaine quantité de plomb. Il est donc
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très-difficile de se maintenir dans les limites de la température nécessaire. Du reste, « un homme de ruauvaise foi peut toujours frauder avec la coupellation. » (Gay-Lussac.) Il serait à désirer que la cnupellation fût abandonnée dans toutes les monnaies de l'Europe, comme elle a déjà été abandonnée dans les monnaies de Paris et de Londres. Essai par la voie humide. — Ce jjrocédé repose sur le fait suivant : La même quantité d'argent pur ou allié exige pour sa précipitation tme quantité constante de dissolution de sel marin. Un équivalent d'azotate d'argent est exactement précipité par un équivalent de chlorure de sodium : Ag 0, NO» 4- Na Cl = Ag CI -f Na O, NO»; en d'autres termes, 1 gramme d'argent pur est exactement précipité par 0, gr. 5i274 de chlorure de sodium. Les conditions propres et indispensables pour faire un essai parla voie humide, sont : 1° une liqueur dite normale, faite avec 0, gr. 5i274. de chlurure de sodium pur, dans un décilitre d'eau distillée. Cette dissolution, à la température de 20° centigr., précipite exactement 1 grammed'argent pur; 2° une liqueur dite décime, c'està-dire dix fois plus faible que la liqueur normale ; de telle sorte qu'un décilitre de cette liqueur ne précipite que -^ grain, d'argent pur, et (ju'iî faut 10 décilitres ou un litre de liqueur décime pour précipiter 1 gram. d'argent pur; 3° une liqueur décime d'argent ( azotate d'argent) , qui doit être telle qu'un litre neutrahse exactement 1 litre de dissolution décime de sel marin; k° de l'argent pur. ( 'Voyez, quant aux détails et à l'exécution de cet admirable procédé, le mémoire de Gay-Lussac : Instruction sur l'essai des matières d'argent par la voie humide; 1832. Paris, Imprimerie royale, in-4° (88 pages avec 6 planches.)
En France , les monnaies d'or contiennent -jV d'alliage (cuivre) et -^ d'or pur; en d'autres termes, le titre monétaire légal est, sans la tolérance, de -^^ [loi du 1 germinal an XI, ou 28 mars 1603). C'est la proportion d'alliage qui y entre qui rend la monnaie plus propre à résister à l'action du frai, c'est-à-dire à la diminution du poids par l'elfet du frottement et de la circulation. La loi accorde 2 millièmes de tolérance au-dessus, et 2 millièmes au-dessous. Ainsi, une monnaie d'or (française) peut être au titre de 898 millièmes ou de 902 millièmes, sans cesser d'être légale. Au-dessous commv? audessus de ce titre, elle est déclarée fausse. La tolérance pour les monnaies d'or est d'un mdlième de moins que pour les monnaies d'argent, parce que l'or offre, dans les essais par la voie sèche, moins de chances de perte que l'argent.
Le titre de l'or des bijoutiers (en France) est moins élevé que cilui des monnaies d'or. Il est de 0,750, avec 3 millièmes de tolérance. Pour les médailles d'or le litre est de 0,916, conséquemment plus élevé que pour l'or monnayé.
Les alliages d'or et de cuivre ne s'analysent que par la coupellation. L'analyse par
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la voie liumulo iloimc îles n'sullnts inexacts.
I\.istu /)(()• lu ptirrc dr loiirlic. — On Irotte l'alltaj^o sui' une picrro ly(li(Mlnl^ Plus il est jauiio et mou, plus il y à d'or. Après l'avoir ainsi IVoUi', ou essuie la tache avec un pou d'aiiile azotique étendu. Si la tache jioisiste, l'allia^^e est riche en or. Avec une certaine il ib lude, on jui;;e à un centiùnie prùs.
l'ssiti par la voir sèche {i)i(/iiarlation). — On ajoute à l'alliage une certaine quantité de iilomb, alin -d'entraîner plus lacilenient le cuivre dans la substance de la coupelle. La (juantité de plomb qu'on ajoute varie suivant la richesse de l'alliage, lùilin, poui' pi'évenir toute chance d'erreur, on ajoute à l'alliage, outre le plomb, une certaine quantité d'argent. Pour 1 paitie d'or on emploie 3 parties d'argent, e'csl-à-dire 1 partie sur ^ ; de là le nom d'inquartation donné à cette partie de l'analyse de l'or ^>ar la voie sèche.
Fausses monnaies d'argent. — Les monnaies d'argent peuvent être fausses, 1° par altération du titre; i' pur la substitution d'un autre métal à la totalité de l'argent.
Fausses monnaies d'argent par altération du titre. —Dans ce cas, la jiièce est presque toujours au-dessous du titre légal. Ainsi, en France, une pièce maïquée au coin des monnaies françaises ordinaires est fausse, si, au lieu d'être au titre légal de yOO, elle se trouve au titre de 500, de 600, etc. En Prusse, en Autriche et dans d'autres pays, où le titre légal est beaucoup moins élevé qu'en France, des pièces d'argent du titre de 500, de 600, etc., peuvent n'être pas fausses, suivant le titre convenu. Les pièces d'argent au titre de 500 sont de couleur rouge : elles seraient encore plus rouges, si le faux moniiayeur n'employait pas l'artitice suivant : il chautt'e la pièce, dans un moulle, au rouge obscur; la couche superlicielle du cuivre s'oxyde; l'oxyde de cuivre s'enlève ensuite facilement, au moyen de l'eau acidulée. Mais ces pièces se reconnaissent par leur légèreté; d'ailleurs la faible couche d argent de la surface s'use rapidement et trahit la fraude. En les raclant avec un canif, on met facilement le cuivre à découvert ; mais le meilleur moyen de constater la fraude, c'est la coupellation. C'est ainsi qu'on a découvert qu'il y avait autrefois en circulation des pièces de six francs dont le titre n'était que de 6;i0.
Ou altère quelquefois le titre, en trempant une pièce de cuivre dans une dissolution d'argent. Celui-ci se précipite sur le cuivre, et acquiert par le frottement l'éclat qui le caractérise.
Les fausses monnaies d'argent par altération du titie sont rares. 11 n'en est plus de même des fausses monnaies par substitution: celles-ci sont beauccmp plus fréquentes; on n'y trouve ordinairement pas de trace d'argent. Les métaux em,jloyés pour être substitués à lai gent sont : 1° l'étain. La fraude est ici trop grossière pour n'être pas reconnue sur-le-champ. Les pièces ainsi falsiliées sont d'abord presque de moitié plus légères
que les pièces d'argent véritables, dont elles imitent le coin. Lorstproii les ploie, elles font entendre» h; cri de l'étain. Elles ont un son mat, et elles développent, par le froltenient, uiK^ cci-lainc odcui- | roiire à l'étain. 2" L'étain et Vantinioim; (allia,-;e). Les pièces faites avec cet alliage ont h peu près le son de l'argent; elles sont en général mal coulées et mal fra[ipées. Elles donnent avec l'eau régale une dissolution dans laquelle une lame d'étain précipite l'antimoine métallique. Elles ne tlonnent pas de lioutrm de retour lorsqu'on hs passe à lacoufielle; la couleur de la coupelle indique, jusqu'à certain point, après roi)ération, les métaux qui entrent dans l'alliage. Une poussière blanche indicpie l'oxyde d'étain; la couleur jaune indi(|ue l'oxyde de plomb; la couleur noire, l'oxyde de cuivre; enfin, l'antimoiDe tache la coupelle en gris.
Fausses monnaies d'or. — Les fausses pièces d'or sont faites, en général, avec plus de soin que les fausses pièces d'argent. La fraude consisie particulièrement dans l'altération du titre. En chauffant ces pièces avec de l'acide sulfuiiqne, on dissout le métal étranger ( qui est ordinairement du cuivre), et l'or reste intact. C'est surtout au moyen de la balance qu'on découvre aisément la fraude. Les fausses pièces d'or sont en général plus légères que l'or.
Des faux monnayeurs de Birmingham étaient jiarvenus à fabriquer des pièces imitant le son et la densilé de véritables pièces d'or. A cet effet , ils employaient une lamelle de platine contournée en spirale, de manière à laisser très-peu d'intervalle entre chaque spire. Les intervalles de ces tours de spirale étaient remplis avec du plomb ou avec de l'étain, dont la quantité était si bien calculée, que le poids de la pièce fausse représentait exactement le poids de la pièce véritable. Puis en prenant les couches supérieure, inférieure et laiérale d'une véritable pièce d'or , ils les appliquaient, au moyen d'une soudure, sur la s|>irale de platine préparée 'de la manière que nous venons d'indiquer. Les pièces ainsi fabriquées ont le son et la densité de véritables pièces d'or; mais il est facile, au moyen des acides forts, de découvrir les jointures qui existent entre l'alliage de platine et les lamelles d'or. Enlin, on constate immédiatement la fraude au moyen de la coupellation. (HOEFER.)
MONNAIES D'OR. Voy. Or, alliages.
MONNAIES D'ARGENT. Voy. Argent, alliages.
MORDANTS. Voy. Teinture.
MORIQUE (acide). — Découvert par Klaproth dans une exsudation jaune brunâtre qui s'était concrétée sur le tronc d'un mûrier blanc, morus alba; il y existe en combinaison avec la chaux.
MORPHINE (de jj-opi^n, sommeil profond).
La morphine a été le premier alcaloïde connu en chimie organique. 11 a été découvert presque en même temps par Séguin en France et par Serluerner en Allemagne. On retire cet
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alcali du suc épaissi du pavot {papaver somniferum), qui croît en Asie et (-n Turquie. Quoique ce produit ait occupé successivement plusieurs chimistes, sa composition est encore loin d'ôtre définitivcsnent connue. Les dernières analyses y ont signalé quatorze principes, savoir : la morphine, la codéine, la marcéiiie, la méconhie, la narcotine, l'acide méconiqw, un acide brun, une huile grasse, une résine particulière, du caoutchouc, de la gomme, de \abassorinc, du ligneux et une petite quantité d'un principe volatil.
La morphine, à l'état de pureté, est en petites aiguilles blanches, pnsmati:(ues, t -èslégères; elle est inodore, sa saveur est légèremeut amère. Exposée à l'.iction du feu , elle fond et prend , en refroidissant, une forme oristalli;ie ra.vonnée; à ime température plus élevée, elle se décompose, et fournit un charbon léger et bOMi-souIflé qui bri\le h l'air sans résidu. Elle est très-peu soluble dans l'eau; car ce liquide, à + 100°, n'en disso it que^ de son pi)ils, qu'il laisse précipiter en partie parle refroidissement; l'alcool, au contraire, la diss ait avec facilité, surlou* à chaud, et la laisse cris'alliser par le refroidissement. Toutes les solutions de morphine verdissent le sirop de violettes, et ramènent au bleu le tournesol rougi. Les acides s'unissent facdement à la morphine, et forment avec elle lies sels neutres solubles et cristaiiisables; l'acide nitrique concentré la décompose en la dissolvant, et la transforme en une matière rouge de sang qui devient ensuite jaune-orangé. Les sels de peroxyde de fer, mis en co .tact avec la moi'phine, lui communiquent sur-le-champ une couleur bien foncée. [Ce caractère particulier et distinctif a été remarqué pai- AL Robinet.) Entiu la solution dacide iodique est décomposée par cet alcali, etfet que l'on peut constater directement en versant de l'acide iodique sur un mélange de morphine et d'amidon, qui devient bleu, foncé sur-lechamp.
Action sur l'économie- animale. — La morhiue ingéi'ée dans l'estomai? produit à petite ose tous les elfets de l'oijium, mais son action est plus en Tgique quand elle est combinée aux acides avec lesquels elle forme des sels sohibles, dont les pro[)riétés sont celles de l'opium, et qui peuvent remplacer ce pioduit dans la thérapeutique.
Sels de morphine. — Tous les sels de morphine se préparent dir.'ctement en saturant les acides étendus d'eau par la morphine. Deux de ceux-ci sont particulièrement employés, ce sont l'ac'tatede morphine elle sulfate de morphine.
Sulfate de morphine.^ Obtenu en saturant l'acide sulfuriijue iaible par ia morphine, et faisant concentrer la dissolution. Ce sel cristallise en prismes ou en aiguilf's déliées qui se groupent en bo.ippes layonnées; il est inaltérable à l'air, et suluble dans deux fois son poids d'eau; sa composition est de moipliine 100, acide suliurique, 12,46. On l'emploie à la dose d'un quart de grain.
Acétate de morphine. — Cette combinaison s'obtient en faisant dissoudre la morphine dans le vinaigre distillé ou dans l'aci le acétique étendu de son ]ioids d'eau, et évaporant en consistance siiu'ieuse la dissolution. L'acétate cristallise, mais difficilement, au bout de quelques jours, en une masse confuse mamelonnée; mais pour l'usage médical, on évapore à siccité la dissolution, et l'on recueille le résidu grisâtre qui en provient.
Ce sel attire un peu l'humidité de l'air; il se dissout dans son propre poids d'eau distillée à la température ordinaire
Los sels de morphine administrés à petites doses agissent comme l'extrait aqueux d'opium h h'iute dose; ils déterminent de graves accidents auxquels succède, dans le plus grand nombre de cas, la morl^ la suite de tous les symptômes qui accompagnent l'administration de rojdura.
MOKTIiîRS. Voj). Chacx hydrauliques.
m )UJE. Vog. Corps GRâs.
MOJf'SACHE. Voy. Arrow-root.
MOUTARDE. Voy. Huiles.
MUCILAGE VÉGÉTAL. — Pendant longtemps les pharmaciens ont confondu cette substance avec la gomme, parce qu'ils n'ont eu é^ard qu'à sa pro iriété de devenir mucilagineuse quand ou l'humecte avec de l'eau. Vauquelin fut le premier qui dirigea l'altention sur vme substance qui re^te sous firme d'une gelée gonflée lorsqu'on tra te la gomme bassora par l'eau, et à la |uelle ce chimiste don la le nom de bassorine. Plus tard cette substance fut trouvée dans plusieurs autres matières végétales, savoir, par lîucholz, dans la gomme adragante, par J-ohn dans la gomme àe cerisier, par Bostock dans la graine de li'i, les pépins de coing, la racine de plusieurs espèces de jacinthe, la racnie d'allée, plusieurs espèces de fucus, et enfin par Caventou dans le salep, d"oi!i elle reçut les noms de cerasîjie, prunine, dragantine, etc.
Le procédé qui fournit le plis de mucilage, et qui est le plus facile à exécuter, consiste à trader la graine de lin par l'eau froide ou l'eau bouillante , et à l'exprimer ensuite.
Gomir)e adragante. — Cette gomme exsude spontanément à travers l'écorcede Vastragalus creticus et de Vnstragatus tragacantha ; elle se présente en lanières blanches contournées sur elles-mêmes, se gonflant considérablement dans l'eau, et formant avec elle un inucilag^^ épais qui ne se dissout qu'en partie dans l'eau. Cette gommi? est composée, suivant Bucholz, de 0,57 d'une matière soluble dans l'eau froide arabine, et de 0,43 d'une matière insoluble cjui forme avec l'eau une gelée très-voiumineuse, bassorine, dans laque le la teinture d'iode indique la présence d'une petite quanlit>5 d'amidon.
La gomme gui s'écoule des prunes et du tronc du prunus aviam, se compose ordinairement de T «^ iV de mucilage végétal.
Mucilage de graine de lin. — !.a graine de lin, plongée dans l'eau iVoide, se cojvrei
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au bout (1(1 pou do t('mi)s, d'une couelio do iiuicilaL;(', (|ui aiiniucntc do plus on i»1us. L'o.Hu sinnaij;eanto doviciit p'ns ou moins miuihi^inouso. l,ors(iir(in t'ait bouillir lo ni(MaMî<c, et qu'on i'oxpiimo ensuite, on obtient une masse niucilai; nouse, jaune-yrisAtre, (]ui rt^pand la ii!6in(^ odeur (pie les ponuncs de terre rAp(''es. Après la dessiecation elle donne iiii(Mnas-i(^ de couleur l'oncée, qui se sonlle dans l'eau. 1 partie de giaine de lin ot l(i parties d'(^au donnent un luiu'ilage irî'S-lilant. (!(Mnucilage est eoaguh' par l'alcool , [lar l'acétate plomb que neutre ot basi(pie, et par le cldorure stanneux. En revanelie, le cl lore, l'iode, le silicate p(>tas^ique, le borax, le sulfate ferrique et l'inl'usio'i de no x do gall(^ n'agissent pas sur lui. Avec l'acide nitrique H donne beaucoup d'acide mncique.
Maeilugr de coing. — Lorsqu'on met tremper dans l'eau les pépins de coiny ( /^yrws cydonia), ceux-ci se couvrent de mucilage, comme la graine de lin; mais ce mucilage est limpide, incolore, et 1 partie de pe]iins suffit pour conveitir kO parties d'eau en un mucilage de la consistaVco du blanc d'Tuf. Lo nmcilage est coigul(5 par les acides; l'alcool le pr(5cipite en flocons, qui, recueillis sur un filtre et S(^ch6>, forment une masse incolore, dont un g ain suffit iiour transformer •}• à 1 once d'eau en un nmcilage épds. Lo mucilage de coi-ig esl'tioublé par l'acétate plombique, les chlorures stannique et aurique, lesidfate IVrrique et le nitrate mercureux; le sousacétate plombiipieet le chlorure stanneux le coagulent complètement.
Le silicate potassique ell'infusion de noix de galle sont sans action sur lui.
Satep. — Ou appelle ainsi les racines de pluieurs espèces d'orchis {mnsciila, rnorio, pyramidalis et d'autres), que l'on lave dans l'rau froide, après les avoir débarrassées des fibres, et que l'on fait ensuite bouillir pendant '20 à 30 minutes dans beaucoup d'eau, qui extrait une matière dont la saveur est très-désagréal)le. Les racines sont ensuite scellées, et forment alors des tubercules oblongs, durs et translucides, d'un blanc j lunàtre. Ces racines contiennent très-peu de gomme et d'amidon, et beaucoup de mucilage. Par une ébullilion prolongée, elles se dissolvent en un mucilage transparent; et lorsqu'on les déiaye h l'état de poudro dans l'eau, elles se transforment, sans le secours de la chaleur, en un semblable mucilage, se gonflent et absorbent une grande quantité d'eau. L'acide hydrochlorique dissout le mucilage en un lii!juide très-tluide; l'acide nitrique le convertit en acide oxalique.
•Mucilage des fleurs de souci, calenduline. — Celte substance paraît appartenir îi la classe des mucilages végétaux; cependant elle en di-fîère par sa solubilité dans l'espritde-yin. Klle a été décrite par Geiger. On traite les Heurs et les feuilbis de calendula officinaiis par l'alcool, o;i évapore la solution j'isipi'à co'isistasice (i'extrait; on traite ce dernier d'abord par l'étlier, qui dissout une matière verte analogue à la cire, puis par
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l'eau. Celle-ci laisse une substance nnicilagiueuse.gontlée, presque insnlubh! dans l'eau tant froidi' ipuï bouillante. Klle jaunit par la dessiccation, devient cassante et trnns!u(;ido. Humectée avec do l'eau, elle se gOTillo et se transforme (1(! nouveau en mucilage. A l'état im.nur, tel qu'on le trouve dans la plante, ce mucilage se dissout 'dans l'eau ctiaudi-', mais pendant le refroidissement la liqueur se prend en gelée. H est iosobibb» dans les acides étendus, soluble dans l'acide acéti{p]e concentré. Les alcalis causti(pies, en dissolution ét(^ndue, le dissolvent ; mais il est insoluble dans les carbonates alo-ilins et dans l'eau de chaux. 11 se dissout ai-ément dans l'alcool anhydre et dans l'alcool qui contient peu d'(;au, et se dépose du premier sous forme de pellicule sèche, du second, à l'état de gelée. L'infusion de noix de galle ne le précipite pas. Il est insoluble dans l'éther, ainsi que dans les huiles grasses et volatiles.
Le mucilage végétal a le môme usage que la gomme. Kn m(5decine, il est même plus souvent employé que cette dernière. 11 remplace le mucus animal naturel dans les maladies des membranes nuniueuses d'une manière d'aulant plus étoniiante, qu'il doit souvent passer dans le sang pour arriver à ces membranes, cas qui se présente dans les catarrhes de la vessie urinairo. La graine de lin, les pépins de coing sont [irincipalement employés pour olitonir des dissolutions mucilagincuses. Le salep sert, comme l'amidon de lichen, de nourriture aux phthis ques. Dans les arts, la gomme adragantea les mêmes usages que la gomme or dnaire.
MUCUS. — On a doniié ce nom à la substance animale particulière qui, unie à l'eau, constitue le fluide plus ou moins visqueux qui lu iréfie la surface de toutes les membranes muqueuses où il est continuellement sécrété.
Sous cet état, le mucus existe à la surface des fosses nasales, de la bouche, de l'estomac, des inteslin-s, d" la vessie, de la vésicule du fiel, etc. 11 est transpaient, visqueux, filant, inodore, insi[)ide. Exposé à l'action du calorique, il ne se coagule point, mais se dessèche peu à peu et se transforme en une matière demi-transnarente analogue à la corne ; il est peu soluble dans l'eau froide et chaude, soluble dans les acides aflaiblis et les a calis. Lorsqu'il a été desséché, il se gonfle dans l'eau, s'y ramollit sans s'y dissoudre ainsi qu^- dans les acides. Le mucus, tel qu'il est sécrété à la surface des muqueuses, contient une petite quantité de soude libre, de chlorure de potassium et de sodium, et un peu de phosphate de chaux.
Son analyse n'a pas encore été faite ; on admet que plusieurs partie^ solides, telles que l'épiderme, les ongles, les coi s, les durillons, les cheveux, la corne, la laine, les plumes, etc., sont formées pre.^aue entièrement de mucus solidifié.
D'après Berzelius, le mucus présente des différences dans ses propriétés, suivant les j)arties qui l'ont sécrété. C'est ainsi que le mucus des narines est identique avec celui
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de l;i fraoliéc, et que ces deux produits diffèrent du mucus do la vésicule du liel, des intestins et des conduits de l'urine ; mais ces variations ne dépendent-elles pas des substances étrangères qui peuvent s'y trouver"? C'est ce qu'il est permis de présumer, car, d'après Berzelius, le mucus de la vésicule du tîel est toujours plus ou moins coloré en jaune, sans doute par quelques éléments de la bile qui s'y trouvent.
MURIATE D'AMMOMAQUE. Votj. Ammoniaque, hydrochlorate.
MUHIATE DE CHAUX. Voy. Chlorure
DE CALCIUM
MUSC. — Le musc est une sécrétion d'odeur toute particulière du moschus rnoschifcrus, ruminant semblable au chevreuil, mais dépourvu de cornes, qui vit dans les montagnes de l'Asie centrale, depuis le Thibet jusqu'à la Chine. Le musc est sécrété chez les mules, dans une poche située près de l'aine et qui se compose de plusieurs membranes superposées, extérieurement recouvertes par la peau et des poils. L'intérieur de cette poche est partagée en cellules, dans lesquelles s'opère la sécrétion du musc. Celui-ci est mou et peu dense chez l'animal vivant; mais, tel qu'on le trouve dans le commerce, après avoir subi la dessiccation, il est solide et grenu. Il a une odeur particulière , permanente , et généralement con- Due. 11 y en a de plusieurs sortes, qui dili'èrent suivant l'âge des animaux et de la latitude plus ou moins septentrionale des chaînes des montagnes qu'ils habitent.
Lemeilleur musc a les caractères extérieurs suivants: il se compose, pour la plus grande partie, de grains ronds ou ovales, un peu aplatis, parfois aussi irréguliers, dont la grosseur varie depuis celle d'une tète d'épingle jusqu'à celle d'un pois, et qui sont mêlés avec une masse plus ou moins cohérente. Ces grains ont une couleur foncée, brune-noiràtre, presque noire. Us ont un faible éclat gras. On peut aisément les écraser entre les doigts, et leur masse est homogène à l'intérieur. Quand on les frotte sur du papier, ils y laissent un trait brun, mais peu lié. Le reste de la masse est cassant et parsemé de minces membranes brunes. L'odeur du musc, au moment où on le tire de la poche, est forte et. accompagnée d'une certaine odeur accessoire, qui disparaît par la suite.
Le musc, tel qu'on le trouve dans le commerce, renfermé dans la bourse même de l'animal, contient des proportions variables de substances volatiles , dont une petite quantité consiste en carbonate ammoniaque, et le reste en eau. Tluémanii en a trouvé 15 pour cent, Guibourt et Blondeau, 47; Buchner, 17,6; Geiger et Reimann, 41. Ce qui se volatilise consiste principalement en eau, mais contient environ ^ pour cent du poids du musc d'ammoniaque, avec une trace impondérable de matièie odorante. La forte odeur du umsc, qui dure si longtemps, et qui se distingue de toutes les autres matières odorantes, parce que c'est celle qui, sous le plus petit volume appréciable, sd'-
fecte le plus vivement l'organe olfactif, n'appartient point aux. principes volatils de cette substance. Tous ceux qui ont fait des expériences à ce sujet s'accor.lent à dire que la matière odorante du musc ne dépend point d'Imiles volatiles, ou d'un arôme, comme les odeurs des plantes. On ne peut point l'enlever par la distillation : le produit de l'opération en exhale bien l'odeur, mais ce qui reste dans la cornue a conservé la même odeur. Nul dissolvant ne parvient à la séparer des autres matii-res , qu'elle suit constamment. Lorsqu'on fait sécher du musc, par exemple, sur de l'acide sulfurique, de manière à en dégager toute l'eau, l'odeur disparait : mais elle reparait aussitôt que le musc a repris son humidité naturelle par l'exposition à l'air, ou dès qu'on l'humecte avec de l'eau. Geiger et Reimann ont desséch;'^ et ramolli du musc trente fois l'une après l'autre, et cpendant il était encore odorant. Us conclurent de là que la meilleure manière dont nous puissions présentement expliquer ce phénomène consiste à admettre que l'odeur du musc provient d'une décomposition que la substance éprouve peu à pt^u, et dont l'effet est de produire continuellement de petites quantités d'une matière fortement odorante qui se volatilise, de même que les substances organiques en putréfaction émettent des matières odorantes, mais dont l'odeur esi d. sagréable et dégoûtante. Robiquet a cherché pendant longtemps à soutenir l'opinion que plusieurs substances odorantes doivent leur odeur à une certaine quantité d'ammoniaque qui s'en dégage et qui entraîne avec elle des matières, autrement non volatiles, dont l'odi'ur masque la sienne. Ce qui prouve qu'il se passe ici quelque chose de semblable , c'est qu'on trouve de l'ammoniaque dans l'eau qui se dégage du musc par la dessiccation, et dans celle avec laquelle on le distille, et l'on peut toujours se figurer que l'ammoniaque et la matière odorante sont constamment formés ensemble. Mais si l'on peut admettre comme un fait avéré , que l'ammoniaciue favorise le développement de l'odeur et la rend plus sensible, il n est pas aussi constant que cet alcali soit une condition indispensable pour les odeurs de ce genre. Sans doute une grande partie des odeurs animales sont de la môme nature que celle du musc, seulement notre organe de l'odorat est moins apte à en recevoir l'impression. Mais cette faculté existe à un bien plus haut degré chez les animaux, qui le prouvent, par exemple, en suivant à la piste ceux dont ils font leur nourriture. On pourrait cher, comme exemple frappant d'une autre odeur musquée, celle de la bile, qui , à une certaine période de sa décomposition, en exhale une parfaitement analogue à celle du musc.
On ne sait point encore par laquelle des substances solides du musc la matière odorante est produite.
On croit que la destination physiologique du musc est de rendre la recherche du uiùlo
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plus facile à la fcniollc, ?i lYpoquc du rut, raiiiiiiai vivant s(>ul.
I.e nuise est (MUiiIom' eiinnno parfuMi ; mais il sert surtout en niiniecine, où on le it- ^arde eoiunie un nuHiieainent d'uiu! liante inmortaiice. il est très-cher, et par cela uuMiio ex|)Osé il de iVi'quentes l'alsifications. Celui (pi'oii reiKîoiitre dans le conniierce vient tantôt de la Cliiiio, sous 1(! nom do musc ilu Tdiiquin, (|ui a toujours été regardé comme le jilus pur; tantôt de la Sibérie, nommé musc Kahaidin, et ce dernier a été longteiiiiis coiisidéié comme si inférieur de qualité, qu'on n'en faisait jias volontiers usage en pharmacie; mais, dans ci^s derniers temps, la Sibérie a fourni d'aussi bon musc que la Chine. La boiiti'^ du musc lient principalement h 00 qu'il ait été pris sur des animaux d'un Age moyen, qui ne soient ni fi 0[) jeunes ai trop vieux. A l'égard des falsifications qu'on lui fait si fréquemment subir, il est à remarquer que toutes les bourses qui portent des traces de coutures sont fausses. Une vraie bourse de musc a deux petites ouvertures, dont l'une conduit dans la poche de la matière odorante, et l'autre dans l'urètre. Quelquefois ces ouvertures sont tellement contractées ciu'on a de la peine à les retrouver ; mais, toutes les fois qu'elles manquent, la bourse est réellement fausse. Les bourses varient pour la grosseur. Elles ont depiiis un pouce jusqu'à deux pouces et demi de diamètre, et sont plus ou moins rondes ; elles sont couvertes de poils jaunes ou d'un jaune brun et ro des, qui convergent vers le centre. Sur celles qui proviennent d'animaux âgés, ces poils sont plus épars ; ils paraissent comme usés, et ils ont une couleur plus foncée. Une grande quantité de petits grains arrondis dans l'intérieur est aussi un caractère certain de la bonne qualité du musc ; il faut encore qu'on n'y découvre pas de parties fibreuses à l'aidé du microscope. L'oileur doit être franche, sans odeur accessoire putride. Les caractères chimiques les plus certains, qui annoncent un musc de bonne qualité et non falsilié, sont, qu'il se dissolve jusqu'aux J de son poids
dans de l'eau bouillante, (pie cette dissolution soit {irécipitée jiar les acides, et notamment par l'acide iiitriipu^, juscpi'à devenir presque incolore, et (prdle précipite par l'acélate jilombique et l'infusion d<! noix de galle, mais cfuelle ne donne pas le moindre précipitd par le chlorure mnruri(/ue. La ciMidre du musc brôlé doit être grise, ni rouge ni jaune, et ne pas s'élever îi plus do 5 ou 6 p. 100.
MUSCLES, leur structure. Voy. Animaux, composition atomique.
MYRICA. Voy. Cire.
MYRICINE. Voy. Cike
MYRRHE. — Cette gomme-résine se retire, par incision, de Vamyris-kataf, ou, selon Ehrenberg et Hemprich, d'un arbre analogue, que ces savants ont appelé balsamoendroH myrrha et qui croit en Arabie et Abyssi'iie. Elle se présente sous forme de morceaux angulaires et de grains dont les plus volumineux sont de la grosseur d'une noisette. La meilleure myrrhe est transparente et d'un rouge brun ; elle est fragile et sa cassure offre des veines tortueuses, d'une nuance jilus claire ; elle a une odeur particulière, forte, et une saveur aromatique et âpre. La myrrhe qui vient de l'Abyssinie est quelquefois flexible et tenace, en sorte qu'elle peut être coupée comme du suif. Quand on la chauffe elle ne se fond pas complètement. Elle se dissout en majeure partie dans l'eau, et donne ainsi un lait jaunâtre qui fournit, à la distillation, une huile volatile. Elle brûle difiicilement, et, à la distillation sèche, elle donne un 4' d'un liquide rouge contenant de l'acétate et du carbonate d'ammoniaque , T d'une huile brune et \ de charbon. Après la combustion, elle laisse 3, 6 pour cent de cendres, composées de sulfate, phosphate et carbonate de chaux, d'un peu de sulfate et de carbonate de potasse, et de traces de chlorure de potassium. La myrrhe est beaucoup moins soluble dans l'alcool que dans l'eau.
La myrrhe est très-employée eu médecine, et entre fréquemment dans la composition des dentifrices.
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NAPHTE. — SuDstance liquide à la température ordinaire, blanche lorsqu'elle est purifiée et alors odorante ; mais ordinairement jaunâtre et d'une odeur forte de goudron. Extrêmement inllammable et prenant feu, parl'intermède de sa vapeur, en présence d'un corps en ignition placé à distance.
Ou ne trouve pas le iia|)hte pur dans la nature; ce liquide tel qu'il sort du sein delà terre renferme une matière bitumineuse non volatile qui semblerait en être la partie odorante. Celui qui en renferme le moins est de couleur jaune, mais la teinte devient déplus en plus foncée et finit par être tout à fait bmnet le liquide, qui devient alors plus ou
moins visqueux, prend le nom de pétrole; il donne du naplite à la distillation.
Lo naphte et le pétrole accompagnent le gaz hydrogène carboné dans les différents lieux où il se dégage de l'intérieur de la terre, et ils manifestent leur présence à l'état de vapeur par l'odeur qui leur est propre; ces vapeurs s'enflamment comme le gaz hydrogène.
On assure que ces matières sont fort communes sur les bords de la mer Cas|iienne, et principalement autour de Bakou, et qu'il suffit de percer un trou dans le sol sablonneux de ces contrées pour qu'il s'en dégage des vapeurs de naphte en abondance. Lorsau'on
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creuse des puits de huit à dix pieds de profondeur, le naphte s'y rassemble, et l'on peut en eitraire une grande qua■ltit('^ Il en existe aussi assez ahontlarament près du village d'Amiano, dans ledurlié de Parme, d'où l'on en eitraii une grande quantité, et sur toute la pente des Apennins, dans le Modenois. On en cite également en Sicile des sources abondantes. En France, on n'en connaît qu'au village de Gabian, près de Pézenas, dans le dépariemeni de l'Hérault, et toutes les autres localit 'S que l'on a pu citer n'otlVeiit q'ie du goudron minéral dans lequel il existe fréquemment une petite quantité de naphte qu'on peut extraire par distillation.
Les vapeurs de naphte qui s'échappent des crevasses de la terre sont utilisées connue le ga ; hydrogène carboné. Le naphte liquide d'Amiano est employé pour l'éclairage de la ville de Parmj. En Perse, le peuple ne se sert que .lu |)étrole pour se procurer de la lumière, depuis Mossul jusqu'à Bigdad. On le fait entrer ilans la composition des vernis dans les lieux o.i il est abondanl. On l'emploie aussi en médecine, d'une part comme vermifuge, et le pétrole de Tiabian, sous le nom d'huile de Gahian, a eu une grande renommée sous ce rapport; d'une autre part, on le l'egarde en Perse comme un antidote très-puissant pour les douleurs rhumatismales. Enfin, dans les lal)oratoiies,il esl fort utile pour la conservation du poiassium, à l'abri du contact de l'air et en général des corps ovvgénés.
NARCÈINE. — La narcéine a été découverte en 18.32 par M. Pelletier. On la sépare de l'infusion d'extrait d'opium précipitée par l'ammoniaque.
Les acides minéraux étendus d'une petite quantité d'eau lui communiquent à l'instant une teinte d'un bleu d'azur, qui dispai'aît lorsqu'on ajoute de l'eau pour dissoudre la combinaison, et reparaît par suite de l'évaporation spontanée de l'eau.
NARCOtlNE. — La narcotine , placée d'abord au rang des alcalis végétaux par la propriété qu'elle a de s'unir aux acides et de former des combinaisons cristallisables, a été découverte en 1804. par M. Derosne et désignée à celte époque sous le nom de sel de Derosne, sel cristnllisable de l'opium.
On l'extrait du marc d'opium éjuiisé par l'eau froide, en traitant celui-ci jjar l'acide acétique étendu et bouillant.
NATRON. — On appelle ainsi le carbonate de soude recueilli en divers lieux après l'évaporation spontanée de petits lacs u'eaux alcalines salées.
La plus grande partie du natron nous vient •i'^SyP'e; les lacs qui le déposent en incrustations cristallines sont au nombre de neuf, situés dans le désert de Tliaiat, disséminés surune étendue de 16 kilomètres de longueur sur 1 kilomètre de largeur; la formation du carbonate alcalin parait du^ îi la réaction du sel marin sur le carbonate calcaire, aidée par la force efflorescente du produit. Les petites sources naturelles qui dissolvent ces elilorescencesse réunissent dans les neuf lacs, s'y
concentrent spontanément, affectent une coloration rouge provenant sans doute d'êtres organisés, animaux ou végétaux (crustacés branchiopodesou protococcus).Aprèsles chaleurs on ramasse les incrustations formées de sesquicarbonaie de soude (-2 Na 0, 3 C 0« -|- 4. HO), de sel marin, de sulfate de soude et de quelques centièmes de matières insolubles.
En Hongrie, en Amérique, etc., on récolte de la môme manière les cristaux de sesqui carbonate de soude, après l'évaporation de petits lacs, durant les (chaleurs de l'été.
Plusieurs eaux minérales amènent des quantités notables de bicarbonate de soude à la superficii! du sol; ainsi les eaux de Vichy en renferment environ 5 pour 1000.— Voi/. Soupe.
NA\ ETTE. Voy. Huiles.
NÉPHIUTE. Yoy. Serpentine.
NERFS , leur structure. Voy. Animaux , composition atomique.
NICKEL. — Le nickel et le cobalt sont deux métaux qui, comme le fer. jouissent de la ])ropriété magnétique, c'est-;i-dire d'être attirés par l'aimant et d'en acquérir les propriéiés.
Le premier a été rencontré dans un minéral qu'on regard.! penlant longtemps comme une njine de cuivre, et à laquelle les mineurs aie uands donnèrent le nom de kupfer-iiickil (faux cuivre) parce que les estais qu ds entreprirent [lour eu extraire ce métal furent infiuclueux.
Ce ne fut qu'en i'o'* que Cronstatd annonça qu'il existait dans cette mine un métal nouveau , auquel il donna le nom de nickel.
Ce m 'tal se trouve dans cette mine uni au soufre, à l'arsenic, au fer et au cobalt ; ce n'est que par des grillages et des dissolutions dans les acid s qu'on peut le séparer lie ces différentes substances. Le nirkel, h l'état di^ pureté, est un métfd d'une couleur blanche argentine; il est très-duclile et malléable. Sa densilé, lorsqu'il est fmdu, esl ;le 8,324. Sa fusion est difficile à opérer; elle exige une température très-élevée
Ce métal, ni aucun de ses composés, n'ont reçu encoie d'application : s'il éta t plus facile \ obenir pur et en ass z grande quantité, on poiu'rait en fabriquer des aiguilles aimantées; car il consei've, aussi bien que l'acier, le magnétisme qu'on lui eonuimnique.
Il parait qu'uni au cuivre et au /•inc, le nickel fait partie constituante de certains alliages blancs , qu'on employait autrefois poui la confection île vases d'ornements.
Cet alliage est connu depuis longtem()S en chimie sous le nnm di' packfond nu toutenuyuc, il est bl inc argentin, malléable, et peut être employé à la fabricaùon de beaucoup d'objels coulés ou laminés : on eu f;ibrique de grandes quantités en Allemagne sous le nom d'argenlan. Il est com,.osé de cuivre 50, nickel 25, zinc 25; c s propi>rtions sont susceptibles de varier suivant l'usage auquel on le doit faire servir.
iu;.3
NIE
NIT
IttEU
NICOTIM':. — Crtle base existi! dans lo lybac, ([iii paruil la conliMiir «^ l'état il'acôlali', et lai d' voii' sou âurolé et sou action iiuiTOti(HU'. Kilo a iHl' drcouvcrle |mr Poss It cl lU'iiuami, (j^ui l'ont extraite do (lilVéïeiites esjit'ces de nuolidiui, savoir : du iiirodana talitutiiii, tiii miicropinilld ntslicn et filitlinosii l'^lie n'existe pas .seulement dans les feuilles; Hueliuer eu a é;;;aleuient Inuivé ilaus la grai'U' du tabac. La uieo ine enlro euvirou pour u■^ millième dans les feuilles de tabac sèches. La i^raine de laliae a l'ourni îi Buchner ôtît ^^^' nicotine, mais elle en contient dav.iutasc- — Nul doute qu'on tiinra par eniplDjer cette base en inédoeine.
MID D'UIUONDELLE. Voy. Salangane.
NILLLHS. — On appi'lle ainsi ces belles imruslatiaus noires sur fond blanc, qui servent à lau'e des tabatièr<s, des garnilures, <les dorures et il'autres objets d'oi'nemenls que la mode a remis eu faveur dei)u s plusieurs annè' s. Ce mode de df^coratinn fut importé , selon toute ajiparence , vers le vu' Siècle , d'Oi-ieut en Italie ; on l'emj)loyait particulièrement à orner les vases sacrés et les armes des chevalieis.
Le niellage ou la niellure consiste à produire, sur des objets en argent, des dessins ((ui ne s'en détacheid que pai' leur couleur foncée, puisqu'ils ne sont ni en relief ni en creux sur la [)ièce métallique. On parvient à ce lésultat en gravant ou ciselant assez profond('meiit les dessins sur la plaque d'argent, et en remplissant ensuite les traits de 1 1 gravtH'e au moyen d'un émail noir. Ou obtient cet émail en fondant dans un creuset 38 parties d'argent, 72 de cuivre, 50 de plondi, a() de borax, et 384 de soufre, coulant les sulfures dans l'eau, pulvérisant la grenaille noiie et la lavant avec une dissolution faible de sel ammoniac, puis avec de l'eau légèrement gommée.
On ai)pliq^ue la nielle, en consistance de pâte, dans les creux de la plaque d'argent préparée, et on la chauOe jusqu'au rouge brun; aussitôt que le mél ^nge est bien fondu sans soufilures et qii'il fait corps avec le métal, on retire la pièce du feu; après son refroidissement , ou ùte à la lime douce la nielle qui dépasse les traits de la gravure, et ou |)olit ensuite la surface par les moyens ordinaires. L'opposition de la teinte de la nielle avec celle de l'argent Ijrillant |)roduit ainsi de très-beaux effets. Ainsi, en définitive, la nielle n'est qu'un triple sulfure d'ai'gent, de cuivre et de plomb, incrusté dans Uiie lame d'ai'gent.
Le niellage était pratiqué par les artistes italiens du xv siècle av. c une rare perfection. La découverte de la giavure en tailledouce fit abandonner cet art jusqu'à ce que B.nvenulo Cellmi s'occnpAt de le ranimer, vers 1550. Mais bientôt il se découragea, et les nielles retombèrent dans l'oubli. Toutefois, les Orientaux continuèrent à cultiv. r chez eux, dans des Umites tiès-restreinles, cet art qu'ils avaient créé ; ils se bornaient à lui faire tracer des arabesques qu'ils in-
crustaient sur l'or de louis armes somptueuses. Les Uusses, tixcités sans doute pai' lo voisin.ige, faisaient aussi (pmlques p>'tites pièces d'orfèvrerie niellée, que Vou rediercliait en Europe coiume, choses curieuses, m iljré leui' excessive gi'ossièreté, lors(]uo MM. WagiKir et Mentiun ouviiicnt ii Paris, en 1S30, un alellcn' tl'où sortirent tnutii cou|) d 'S nielles aussi roriuui]Uid)les cpn^ celles du xV siècle. Ces ai'tisles ont mis à pr'olit les perfeclionneujents iirouis de la nn'canique modm'iie pour- iurpruner' sur' l'argeirt la gravure (|u'ils veulent tiielh'i', pour' repr'oduire, par ce luoye'i , arrt.uit rpr'il leirr' plait , le ruèrire décor, la inèniC euniposilio'i, cl par consé(]rrent réduire considéialileuKMit le pr-ix. Ils ont coiumencé d'abord pai' faire les p èces que nous tournissait l'étr'augm-, vl leur' supi'rioritr'^ a bientôt baniri île Fr'ance les tabatières russes, qu'on s'obstine h nommer très-irniiroprement tabaticrcs de platine.
NITRATE DE POTASSE. Voy Nitue.
NITRATE D'AMMONIAQUE. Voy. Ammo-
MAQLK.
NITRATE D'ARGENT. Voy. Arckist.
NIIRATE DE BIS1IUTH. Voy. lirsMUTH.
NITRATE DE CHAUX. Foy. Chaux.
NITRATE DE SOUDE. Voy. Solde.
NITRATE DE STRONTIANE. Voy. Stuon-
TIUIU.
NITRE (nitrate de potasse , azotate de potasse, sel de nitre, salpêtre). — • On le trouve abondamment à la surface de la ter'r'e, dans l'Inde, dans l'Egypte et dans quelques contrées méridionales de j'Afi'iqire. il se présente cristallisé en aiguilles ou en filaments soyeux, qu'on peut recueillir avec des balais ou des houssoirs ; il porte alors le nom de salpêtre de houssaye.
En France , en Espagne et aux Indes orientales, on en trouve dans le calcaire secondaire, d'oii l'on peirt l'extraire avec avantage [)ar la lixiviation. On pr-étend qu'il se reproduit au bout de quelques ; nnées dans la pierre dont on l'a tir-é par le lavage, de sorte que ce:le-ci peut en donner plusieurs fois de suite. J.Davy, cjui a examiné la pierre à nitre de l'ile de Ceyian, | ai ait cr-oire que l'aciiie nitr'iqire se i'or'Uie aux liépens oes éléments de l'air, dans une roche poreuse et humide, composée ue car'bonate de cliaux mêlé avec du feldspath, et dairs laquelle on tr'ouve depuis 2f-jusqu'h Spoi.r iOO de nitre. Il a reireontré dans cette roche des iraces légères de matièr'es animales ; mais il ne croit pas que ce soit cette matière qui ait fou. ni l'azote nécessaire pour la prodrrction du nitre, lequel en outre ne se trouve qir'k la snr'face où l'air avait lafacrrliéde pénétrer dans la r'oche. Cependant on peut oiiposer ii cette corrjecture torrtes les expériences (|ui (n;t été laites relalivement à la production artificielle du nitre, et c|ui s'accorderrl dans ce réstrilat, qrre ce n'e.4 pas l'a/.ote de l'air qrri dorme naissance à lacide nitr-.que, mais qu'il faut pour cela des matières organiques nitrogènes. Si dans les grottes à iiilre visitées par J. Davy, le sel ne se trouve; qu'à la surface, cela peut dépendre de ce que la
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roche (pendant que des nitrates se forment avec le tciups dans l'intérieur de sa masse, aux dépens des matières organiques qu'elle renferme ) se dessèche peu h peu à la superficie, par l'effet du contact de l'air; de sorte que la capillarité amène petit à petit les liquides de dedans au dehors, et que ces liquides laissent à la surface, ou près de là, le nitre qu'ils contiennent.
La production artiticielle du nitre a lieu ordinairement aux dépens des matières animales qu'on expose à l'influence de l'air, après les avoir mêlées avec de la cendre et de la terre calcaire. La plupart des matières d'origine animale renferment de l'oxygène, du carbone, de l'hydrogène et de l'azote, avec un peu de soufre et de phosphore. Lorsqu'elles se putrétient dans un endroit clos, ou après avoir été mises en tas, les corps combustibles se combinent entre eux, et l'azote produit de l'ammoniaqvie avec de rhydro^ène ; mais si l'accès de l'air n'est pas limité, ces éléments s'oxydent et se transforment en acide carbonique, en eau, etc.; tandis que l'azote passe à l'état d'acide nitrique, qui se combine ensuite avec les alcalis et les terres, de manière à donner naissance à des nitrates. Les endroits oii l'on veut produire du nitre doivent être couverts d'un toit, pour que la pluie n'entraîne pas le sel.
On donne le nom de nitrières artificielles à ces emplacements. On met sous le toit une terre meuble que l'on mêle avec du déchet de matières animales et végétales, de la cendre et de la chaux ou de la marne, au milieu de laquelle on place quelquefois des ramilles, qui entretiennent la porosité de la masse. Du reste, on dispose le mélange par petits rangs ou par petits tas, qu'on remue fréquemment, ou dans lesquels on pratique de petits trous, afin de donner plus d'accès à l'air. De temps à autre il faut arroser le mélange avec de l'urine, qui contient plus d'azote qu'aucune autre substance animale. Au bout de deux ou trois ans, l'acide est converti en acide nitrique, et le nitre est formé. On s'en assure en lessivant une petite quantité de la terre, et évaporant la liqueur pour la faire cristalliser. Quand le terrain est bon à exploiter, il donne quatre onces de nitre par pied cube.
Dans ce cas, il est facile de se rendre compte de la formation du nitre; car c'est un fait certain et qui résulte de nomlireuses obseï valions, que la présence des matières azotées favorise singulièrement la production du nitre. Alors on peut admettre que l'azoti' du la matière azotée s'est transformé à 1 état naissant, sous rinllueiice de Fox;, gène de l'air , en acide azotique , et (\ue cette combinaison est favorisée par l'aliinité que les alcalis des plâtras ont pour l'acide azotique.
Cependant il résulte des observations de plus eurs chimistes distingués, suitout de celles qui ont été annoncées par .M. Gaultier de Claubry, que le nitrate de polass(; peut prendre naissance dans beaucoup de terrains
où il ne se trouve pas la moindre trace do matières azotées. Il faut donc, dans ces circonstances, que l'acide azotique se forme par l'union directe de l'azote et de l'oxygène de l'air, sous lintluence des bases ; ii faut admettre que l'influence des pierres calcaires humides et poreuses peut suffire pour déterminer lentement la nitrification.
Quelques chimistes prétendent que l'électricité atmosphérique joue un très-grand rôle dans la formation du nitre. Celte opinion séduit d'abord, car elle paraît fondée sur des expériences positives. Ainsi, lorsqu'on fait passer un courant d'étincelles électriques dans un récipient qui contient de l'oxygène et de l'azote, ces deux gaz peuvent se combiner en présence de l'humidité et former de l'acide azotique. On est conduit naturellement à penser qu'il doit se passer quelque chose d'analogue pendant les orages, puisque toutes les conditions nécessaires à la production de l'acide azotiq'ue sont alors réunies. N'est-il pas raisonnable d'admettre que la petite quantité d'acide azotique qui se forme alors, tombant sur la terre avec la pluie et s'intlltrant dans le sol, doit se combiner avec les alcalis qu'elle y rencontre, et faire à la longue une 'quantité assez notable de nitre'? Cette cause doit agir avec d'autant plus d'évidence, que les orages sont plus fréquents dans un pays ; et il est possible d'expliquer de cette manière la grande abondance du salpêtre dans l'Inde, où il n'y a pas plus de matières animales que dans notre pays ; mais où lair est plus chargé d'électricité. En Egypte, à la vérité, il y a peu d'orages, et cependant le pays est riche en nitre. On peut expliquer l'abondance de ce corps dans cette contrée par les débordements périodiques du Nil, qui laisse sur toutes les terres une couche de limon contenant des matières orgniisées qui doivent beaucoup favoriser la nitrification par leur décomposition lente.
Cepentlant une grave objection peut être faite à cette théorie très-siuifile et très-ingénieuse de la nitrilii-ation. On peut réellement et avec quelque raison ne pas concevoir la formation de la grande quantité d'azotates à la surface de la terre pai- l'électricité atmosphérique; car les quantités d'azotates qui se produisent dans les lieux pendant une année ne dépendent pas des orages qui sont accompagnés de phénomènes lumineux dans l'atmosphère. Pour terminer ce que nous avons à dire sur le nitre naturel, nous dirons qu'il existe des plantes contenant de l'azotate de potasse, appelées nitreuses , et qui sont la bourrache, la ciguë, la pariétaire, la graine de lin, etc.
Dans les pays qui, comme l'Inde et l'Egypte, sont riches en terres sal[iêlrées, il siiifit de laver ces terres et de concentrer convenablement la liqueur pour faire cristalliser le sel. En Europe , et particulièrement en France, où l'azotate de potasse est peu commun, et où les azotates de chaux et de magnésie existent iilus abondamment dans les plAtras salpêtres, ou suit un procédé qui a pour but de transformer les azotate»
NIT
MIT
tlo cluuiv t't (te iiiaj^iu'^sio en azotate de potasse : il sullit du les traiter par lo carbonate ae la niCiiie hase.
A Paris, et dans toutes les grandes villes, on choisit les phUras des parties basses d(^s vien\ biUiiiients ipie l'on démolit; ces pl;\tras ont une savent' IVaii'he et iiicpiante, i^t contiennent au plus 5 pour 100 d(î leur poids d'a/.otales, nitMes avec des chlorures d(^ calcium, de magnésium, d(.' potassium et de sodium. Ou écrase ces plAtras avec des battes (le huis , puis on les pass(! h travers une claie, et ou les inirotluil dans des tonneaux ou cuviers (|ui sont jil.ués sur trois ranj;s. Cluujue tonneau est [lei'cé latéralement, [irès de sonlbiul, d"n'i trou fermé par un robinet, et au-des,soLis du(iuel se trouve une rigolo oui aboutit à nu réseivoir. Tout étant bien disposé, on verse de l'eau dans les tonneaux de la première bande; après quelques heures de contact, on ouvre les robinets pour donner issue à la lessive, que l'on met à part, et on ajoute plusieurs fois de l'eau jusqu'à ce qucles lessives ne marquent plus, pourainsi dire, que 0 degré à l'aréomètre; on obtu'iit de cette manière plusieurs solutions à dilférents degrés de concentration. Les eaux qui marquent 5 degiés à l'aréomètre sont mises ji jiart et désignées sous le nom d'eaux de cuite , celles qui marquent de 3 à 3 degrés sont nommées eaux-fortes, et entin celles qui sont au-dessous de 3 degrés prennent le nom d'eaux faibles et d'eau de lessivage. Les eaux fortes et les eaux faibles , moins chargées de sels que les eaux de cuite, sont successivement versées sur les plâtras de la seconde bande, que l'on é|)uise de sels comme ceux de la première ; enlin on agit de même sur ceux de la troisième. Par ce procédé ingénieux et continu on transforme successivement les eaux fortes et faibles en eaux (Je cuite.
Les eaux de cuite étant ainsi obtenues, on les fait évaporer dans une chaudière en cuivre; il se forme alors pendant l'évaporation, des écumes et un dépijt très-abondant de boues qui sont formées par du carbonate de magnésie , du carbonate et du sulfate de chaux; on les enlève à l'aide d'un chaudron placé au fond de la chaudière, et que l'on peut soulever de temps en temps avec une corde qui se meut sur une poulie ; ensuite on concentre la liqueur jusqu'à ce qu'elle marque 23 degrés à l'aréomètre de Kaumé. C'est alors que l'on verse dans celte liqueur une solution concentrée de potasse du commerce, jusqu'à ce qu'il ne s'y forme plus de précipité. Le carlionate et le sulfate de potasse, qui constituent la potasse du commerce, décomposent les azotates de chaux et de magnésie, et produisent , par double décomposition, de l'azotate de potasse qui reste en solutu>n, des carbonates de chaux et de magnésie et du sulfate de chaux qui se précipitent ; les chlorures de caicmm et de magnésium sont décomposés par la potasse et transformés en chlorure de potassium soluoie, en carbonate calcaire et magnésien, et en sulfate de chaux insoluble.
[.ors(pu; la précipitation est toute faite, ou lorte la li(puuir dans un grand cuvier do lois , appelé réservoir , où elle s'éclaircit d'elle-même par la dé[)osilion des sels insolubles; ou la tire ensuite au (;lair jiar le moyiîude robinets adajité.s à ditlérenles hauteiu's du cuvier, et on la concentre à chaud jus([u'à ce ([u'elle maripu! !i'2".
Cell(! Ii(pieur,au moment où on la décante, contient en solution une forte proportion d'azotate de potasse, une «piantité notable de chlorure de sodium et de chlorure de [lotassium, un peu d'azotate do chaux et de magnésie, une p(!tite (juantité de chlorure de ces mêmes bases et une f)ropoition encore l)lus faible de sulfate de chaux. Lorst[u'elle est concentrée à '13', la plus grande |)artie du chloi'ure de sodium et du sulfate de chaux cristallise; on l'enlève avec des écumoirs, et on continue l'évaporation jusqu'à 45°. Alors on porte la liqueur dans des réservoirs en cuivre peu profonds, trè.s-longs et trèslarges, où elle cristallise par le refroidissement. On décante l'eau-mère, on lave le sel, avec de Teau, qui en est saturé à froid; on l'écrase, et on le livre, soit au commerce, soit à l'administration centrale de la fabrication des poudres, sous le nom de salpêtre brut, nitre de première cuite.
Le sel ainsi obtenu n'est pas pur, car il contient encore un huitième de son poids des sels étrangers que je viens de nommer. Pour le puriûer, on le soumet à l'opération du raffinage, qui consiste à le traiter par la cinquième partie de son poids d'eau bouillante qui dissout l'azotate de potasse, l'azotate de chaux et de magnésie, et qui ne dissout pas les chlorures de sodium et de jiotassium , lesquels se précipitent en grande partie au fond de la chaudière; on enlève ces sels avec soin, et lorsqu'il ne se fait plus de dépôt, on ajoute à la liqueur une quantité d'eau égale à celle qu'elle contient déjà, [uiis on la clarifie par la colle; lorsqu'elle est bien claire, on la porte dans des cristallisoirs en cuivre, très-larges et peu profonds, où elle est agitée avec des râteaux pour hâter son refroidissement et pour obtenir le salpêtre en poudre. Ainsi obtenu, il n'est pas encore pur ; on le soumet à des lavages réitérés avec de l'eau saturée d'azotate de potasse, qui ne peut plus agir sur ce sel, mais qui peut dissoudre les sels étrangers. Toutes les opérations que nous venons de détailler sont pratiquées avec lo plus grand soin dans Paris, à l'Arsenal, pour les besoins du département de la guerre.
Le nitrate de potasse est employé en médecine comme sédatif, rafraîchissant et diurétique. On l'administre pour l'homme à la dose d'un grain à 72 grains. Il agit en général en diminuant la chaleur du corps et excitant la sécrétion urinaii'e et le tube intestinal ; à haute dose, il détermine des accidents graves , à la suite desquels peut survenir la mort. En médecine vétérinaire ses usages sont très-élendus; onl'administre aux grands animaux domestiques, à la dose d'une demionce à deux onces , soit en solution dans
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leur boisson , soit mélangé avec d'autres poudres en opiats.
D.i'is les arts, co sel sert à plusieurs préparatio'is ; c'est avec lui qu'on fabrique l'acidt' sulfurique; c'est de sa décomposition qu'on retire l'acide nitrique ; enlin son emploi pour la fabrication de la pou Ire à canon n'est pas moins important.
La poudre à canon est un mélange intime, dans des rapports déterminés, de nitrate de potasse, de soufre et de charbon ; ces trois substances, a[)rès avoir été pulvérisées séparémeit, sont mêli'es intimement en les mettant à l'état de pâte avec de l'eau, et soumettant la iriasseà un battage dans des mortiers de bois pendant douze à quatorze heures. Au bout de ce temps la masse se présente en une pâte ou gâteau humide et homogène, on la sèche un peu et ensuite on la grène en la mettant par parties sur un tamis de peau qu'on fait mouvoii' horizontalement, et dans lequel se trouve un pi deau de bois qui brise les portions de gâteau qui sont trop compactes et les force à passer à travers les trous du tamis. Cotte première opération est suivie d'une seconde qui consiste à repasser la poudre tamisée sur un sec md tamis plus tîn, appelé grenoir, ensuite on la verse dans un troisième tamis, nommé éga- Usoir, qui sépare le poussier des grains.
Après ces opérations, la poudre est séchée en la disposant sur des toiles tendues dans des chambres, à travers lesquelles on fait passer de l'air échaulfé à GO". Lorsqu'elle est desséchée, on la tamise sur un tissu trèsserré, pour lui enlever une petite quantité de iioussicr qui adhère à sa surface.
Telle est i)rièvemimt la préparation de la poudre à canon. Celle qui est destinée pour la chasse est lissée avant d'être séchée, en la faisant tourner dans un tonneau, dans lequel on a disposé parallèlement à l'axe quatre barres de bois pour augmenter le frottement des grains de poudre.
La cjmpositlon de la poudre est différente, suivant l'usage auquel elle doit servir. C die qui est employée à la guerre est formée, sur 100 parties, de 7a nitrate de potasse, 12,5 de charbon, 12,3 soufre. La poudre de chasse contient 78 nitrate de potasse, 12 charbon, 10- soufre. La poudre désignée sous le nom de poudre de mine, à cause de ses usages pour le travail des mines et des carrières, est composée de 05 nitrate de potasse, 13 charbon, 20 soutire.
Toutefois, les elfets de ces différentes poudres sont dus à la décomposition subite et à la formation instantanée des gaz qui en résultent, et dont la force élastique se trouve augmentée par la haute température qui se [iroduit pendant la combustion. Les tluidcs élastiques dévulopjiés pendant la dé onation de la poudre sont en giand nom.jre , savoir : du gaz acide carbonique, du gaz azote, du deutoxyde d'azot ■, du gaz oxyde de carbone, de la vapeur d'eau, du gaz hydrogène sulfuré; enfin le résidu de la combustion est noir, il est formé d'un excès de charbon qui n'a nas brûlé, de carbonate de
potasse, de sulfate de potasse et de sulfure de potassium.
L'explosion violente que la poudre produit tient à la ra])idité avec laquelle se dégagent les gaz acide carbonique et azote, qui, au moment du dégagement , sont échaulfés jusqu'au rouge par la chaleur produite pendant la combustion. Moins la poudre est compacte, plus la combustion est complète, plus l'action de la poudre est grande; et lorsqu'on laisse dans un fusil ordinaire un petit vide entre la charge et la bourre, l'arme peut crever par un coup trèsmodéré, soit parce que toute la poudre est brûlée, so t à cause de l'expansion de l'air enfermé avec elle. Mais quand on bourre bien la charge, une grande partie delà poudre est chassée au dehors , sans avoir été brûlée, comme on le voit souvent lorsqu'on tn-e un coup de fusil sur un terrain couvert de neige.
Le nitrate de potasse entre encore dans la composition de plusieurs autres poudres; elles sont connues, à cause de leurs effets , l'une sous le niin de poudre fulminante par la chaleur, l'autre sous celui di^ poudre de fusion. La première est composée de trois parties de nitre, deux parties de carbonate de potasse sec, et une partie de 11 urs de soufre, mélangées ensemble par trituration. Si après avoir placé 20 grammes environ de cette poudre dans une cuiller de fer, on l'expose sur quelques charbons ardents, le soufre fond, réagit peu à peu sur le carbonate de potasse avec une violente explosion accompagnée de lumière. La détonation qui a lieu à cette époque est encoi'e due au dégagement instantané des gaz azote ou deutoxyde d'azote qui excitent de vives et fortes vibrations dans les couches d'air, et y produisent un choc subit. La poudre de fusion résulte du mélange de trois parties de nitre, une partie de soufre et une partie de sciure de bois. Celte poudre offre ce caractère singulier de faire fondre, pendant sa combustion, une petite pièce de cuivre qui s'en trouve entourée. Cette fusion, qu'on peut déterminer aisément en plaçant la pièce dans une coquille de noix au milieu de la poudre qu'on enllamme, est due non-seulement à la clialeur qui se développe, mais à la formation d'un sulfure de cuivre qui est plus fusible que le cuivre pur.
NITRIFIC.VTION, sa théorie. Voy. Nitre.
NITRIQUE (acide). Voy. Azotique (acide).
NOIR ANIMAL. Voy. Charbon dos et Engrais COMMERCIAUX.
NOIRS COLORANTS. - Le charbon de bois broyé à l'eau est employé comme couleur. Le noir de fam(^e , le noir de pèche , le noir d'AUem.igne , l^ noir d'Es ingne , etc., sont (les variétés de charbon végétal.
Le noir de fusain est fait avec le bois de fusain calciui! dans un c,.liiidre de fonte, qu'on lute en ménageant quelques issues pour les gaz , et qu'on chaulf>^ au rouge. Après le refroidissement , (ui retire les baguettes de charbon, on les taille comme des crayons et l'on s'en sert pour dessiner.
NOI
Li^ noir (le vigne esl olitonii on cnrhnnisnnt les s.'iriiu'nts; li- noir de pétUf csl le chai hou des noya i\ de cf huit; h' noir (l'UsjXKinv s{i propore en (■.•irbonisaiit hîs rogimivs du ht^c.
On nhtiunt h' noir d'Allcintigne en carbonisant un mélange «les rafles (h) raisin avec de la lie de vin desséchée , des noyaux de poche et des wlpures d'os ou d'ivoiio en proportions variées , suivant qu'on désire donner au noir un retlet lileuAtre, si les substances vé,:;étales donnnent,(ni jaiinAtre , si la matière osseuse est plus aboiidante. Ce noir, qu'on eni|iloie dans l'imprimerie en taille-douce, renf: rme des sels solubles ([)roveMant surtout de la lie de vin) que l'on extrait [) ir des lavages.
Le noir de fumée, dont on fait la plus grande eonsonunation , se prépare avec des débris résineux, des matières grasses ou de la houille. On soumet ce^ matières , particllemt'nl vaporisées , à une combustion imparfaite ; le cha-bon se dépose en flocons légers.
L'appareil qu'on emploie pour produire et recueillir ce noir esl très-simple quand on se sert de résine ou de goudron : il se compose d'une chambre cylindrique dans laquelle peut se mouvoir un cône en tôle, percé d'un trou à son sommet , et servant de cheminée pendant la combustion , et de racloir lorsque l'opération est terminée. La base du cône ayant presque le diamètre de la chambre . ses bords , quand on le fait descendre, rasent les murs et détaciient le noir de fumée qui s'y trouve déposé et qu'on ramasse ensuite sur le sol. Les murs de la chambre sont tapissés de peaux de moutons ou de toiles grossières , pour garantir le noir de tout mélange des débi is ou ponssièics de la maçonnerie. La combuslion a lieu dans un fourneau latéral extérieur, dans le foyer duquel se place une marmile en fonte, qui contient la résine ou le goudron destiné à fournir le noir de fumée. On chauffe la marmite, on enflamme les vapeurs, et la fumée, entraînée dans la chambre , y dépose de volumineux flocons de carbone échappés à la coujbustion.
Dans les environs de Sarrebruck , on fabrique le noir de fumée au moyen de la combustion imparfaite de la houUle. Ce noir est employé pour la marine , et en général pour toutes les peintures qui n'exigent pas une couleur fine.
L'appareil se compose d'un long canal en briques incliné qui sert de foyer, d'une vaste chambre voûté ■ où se déposent d'abor i les premières portions du noir de fumée , d'une chambre plus petite où s'achève le dépôt, et dont les ouvertures règlent le tirage , enQn d'une dernière chambre [ilacée au-dessus de la précédente et que surmonte une cheminée. On renouvelle, dans le foyer, la houille dès qu'elle ne donne plus de fumée , c'est-àdire dès qu'elle est réduite en coke;; loisqu'onafaitun nombre d'opérations suflisant pour charger les chambres , on procède à la récolte du noir en fractionnant les produits,'
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dont les plus pin-s se trouvent dans la cbambri' la plus éloignée du loytu'.
On tamise le noii' de fumée; on en remplit des sacs qui ont <^ peu près 130 centimètres de hauteur et 28 c(;ntimètres de diamètre. Alin de bien tasser c. tle sub>lanco légèi'e , on ne jette d'abord que jusqu'à une hauteur do '.il centimèli'es, du noir, que l'on foule en entrant pieds nus dans le sac, puis on ajoute successivt'ment du noir en foulant toujours , jusqu'à ce que le sac soit plein; alors on couvre l'ouvertiu'e le plus serré possible.
Pour empêcher le noir de fumée de sortir par le tissu du sac, on délaye 'ians l'eau de la terre argileuse bien dôme, et on le frotte de celte substance avec une brosse à longs poils.
Un sac rempli de noir de fumée pèse de 4-4 à 56 kilogrammes ; 1000 kilogrammes de houille donnent environ 3.'] kilogrammes de noir de fumée, et de 400 à oOO kilogrammes de cokf
Le noir de fumée commercial n'est |)as du charbon pur. M. Braconncjt a fait l'analyse d'un noir de fumée provenant sans doute de la houille et de débris résineux ; il y a trouvé les matières suivantes :
Carbone 79,1
Matière résinoide 5,5
Matière bitumineuse .... 1,7
Ulinlne 0,5
Siilfalu (i'aniinoniaque. . . . 3,5
Sulf.ite (le polasse 0,4
Sidfaie lie cliaux 0,8
Pliospliale tle cliaux très-ferru-
giaeux 0,5
Cblonire île potassium . . . trace
Saille quarizeux 0,6
Eau 8,0
On épure le noir (k fumée de foules ces matières, sauf le sable, en ie calcinant, fortement tassé dans des cylindres en tôle empilés dans un four, et (]ui s'ouvrent en deux au moyen de charnières , pour qu'on puisse r(>tirer le noir après la cahination; on le lave ensuite à l'acide chlorhydrique étendu, et enfin avec de l'eau pure.
NOiSETÏli. Voy. Huiles.
"NOIX. Voij. HuiLEi et Corps gras.
NOIX DE MUSCADE. Voy. Huiles et Corps gras.
NOMENCLATURE CHIMIQUE. — La nomenclature chimique a pour but de faciliter l'élude de la science en indiquant la nature des corps composés, et ceitaines piO| riétés ou proportions de leurs combinaisons. Quant aux cor-ps simjdes, leurs noms se raj^portent souvent à ([uelque propriété spéciale, ce q.ii est sans véritable impoi'tance.
On a ra! gé les cor|)s simples en deux classes : les métalloïdes ou non métalliques, au nombre de 15, et 1 s 46 métaux , en tout 61 corps simjdes ou éléments.
Oxygi'ne , — du grec i;iJ», aigre, et de ytwiia,
engendrer. C'est ce gaz qui produit les
acides.
NOM
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Azote , — de « priv. et ?«« , vivre , ou Cm,!,
vie; gaz impropre à la vie.
Bore , — solide extrait , en 1808 , de l'acide borique , lequel se tire lui-même d'un sel apporté de l'Inde , et connu depuis longtemps sous le nom de borax.
Brome, — de ppwuo,-, puanteur.
Carbone, — charbon pur. Le charbon du foyer contient de l'hydrogène et de la cendre : en le chautlant très-fortement dans un creuset ouvert, on ciiasse les matières étrangères et l'on obtient du charbon pur appi'lé carbone.
Chlore. — y\l>p'>q, jaunâtre. On a cru lon;^-
temps que ce corps était composé , et on
lui donnait le nom d'acide muriatique
oxygéné.
Fluor. — On n'a pas encore pu l'obtenir
isolé.
Hydrogène , — de •û5«p , eau , et yvj-JVM , engendrer. Ce gaz entre dans la composition de l'eau.
Iode , — découvert en 1813. 11 est bleuâtre, piesque violet; son nom vient d'îwou;, violet.
Phosphore , — de fôiç , lum'ère, et fépu, porter, parce qu'il brille dans l'obscurité.
Soufre , — connu de toute antiquité.
Sélénium, — découvert jiar lierzelius , chimiste suédois. « Je lui ai donné, dit-il , le nom de sélénium , dérivé de aelrivn , lune , pour rappeler son analogie avec le tellure. »
Silicium , — de silex, silice, pierre dont il est le radical.
Aluminium , — du latin alumen, alun. L'alun est un sulfate double d'alumine et d'ammoniaque, ou de protoxyde de | o.assimu et (leau. On appelle a/wm(ne l'oxyde d'aluminium.
Antimoine , — du grec àv-l, contraire, et du mot français moine. Voy. le mot Antimoine.
Argent , — connu de toute antiquité.
Arsenic, — de xpinii , mâle ou homme , et de vr/.îii, vaincre, tuer; poison redoutable.
Barium ou Baryum , — base de la baryte, de ^xp-jç, ])esant, à cause de sa grande pesanteur spécitique. Découvert par Scheele (1774.).
Bismuth.
Cadmium, — de •/.aopria, nom donné par les Grecs à la calamine, espèce de carbonate de zinc d'où on le retire.
Calcium , — de calx , chaux.
Cerium , — extrait de la cérite par Berzelius, en 180i.
Chrome , — de x/>'''f« . couleur. Ce métal forme avec presque tous les corps des composés colorés, dont quelques-uns sont employés en peinture.
Cobalt.
Cuivre.
Didyme , — SiS^no;, jumeau, parce qu'il était uni au lanthane qu.tnd ou l'a découvert, ea
Erbium , — les mots erbium et lerbium ont été formés d'ytterby, parce que c'est dans l'vttria que Al. Mosander les a découverts.
en 1843. Voy. plus bas Terbium et Yttrium.
Étain , — connu de toute antiquité.
Fer, — connu de toute antiquité.
Glucinium , — de vX-Jzuj, doux. Extrait de la glucine par Wohler-. Cette dernière substance est un oxyde de glucinium f|u'on trouve dans les émeraudes et les euclases. On l'a appelée glucine, parce que les sels solubles qu'elle forme sont doux et sucrés.
Iridium, — de iris , arc-en-ciel , parce q''e ses dissolutions en [)résentent les culeurs.
Lanthane, — de W9«vm, caché , ainsi nommé, parce que , uni à l'oxyde de cérium dans la proportion de 2 à 3, il n'en change pns sensibl.ment les propriétés, de sorte qu'il s'y tient pour ainsi dire caché.
Lithium , — de >t9;io? , lapideus ; c'est le radical de la lithine; ainsi nommé parce qu'on le trouva d'abord dans le règne mi- . néral.
Magnésium. — Les mots magnésie, lapis maynesius, viennent peut-être, dit un auteur, de ce que le minerai, appe'é autrefois magnésie, happe la langue et semble l'attirer comme l'aimant attire le fer.
Manganèse. — Le peroxyde de manganèse naturel est appelé magnésie noire. Quand on eut isolé le métal , vers 1774 , ou le nomma d'abord magnésium , ensuite manganium, et enlin manganesium.
Mercure , — nom donné par les alchimistes. Ils l'appelaient aussi vif-argent ou hydrar- (jyrum , [)arce que, selon eux, ce n'était que de l'argent li'|uide.
Molybdène, — de piolûSSaiva, plombagine, parce que, combiné avec le soufre, il ressemble à la mine de plondî.
Nickel , — extrait du minéral que les Allemands appellent kupfer-nickel ou faux cuivre. Il a été découvert parCronstcdt, en 1754, et le nom de 7iickel lui est resté. Or, — connu du toute antiquité.
Osmium, — découvert, en 1803, par Tcnnant. L'acide osmique, en se vapori-ant avec l'eiu, lui donne une odeur si forte et si désagréable, qu'il est impossible de la supporter ; c'est probablement ce qui a valu au métal le nom d'osmium , d'ôo-pij, odeur. -
Palladium , — découvert, en 1803, parWol-
laston. Nom arbitraire.
Platine , — de l'espagnol platina ou plata, ai'gent , ainsi nommé à cause de sa couleur. Découvert par don Antonio de Ulloa, vers 1733.
Plomb , — connu de toute antiquité.
Potassium, —radical de la potasse.
Rhodium , — nom arbitraire donné par ^yollaston, qui a découvert ce métal en 1803. Sodium, — radical de la soude.
Strontium , — découvert dans un minéral
venu de Strontian, en Ecosse.
Tantale ou Colombium , — découvert , en 1801 , dans un minéral venu d'Amérique, et ajjpelé colombium, pour rappi'Ier le nom do Christophe Colomb. Un chimiste suédois , l'ayant découveit presque en même
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trmps , lui donna le nom de tantale , qui panut avoir jnévalu.
Tcrtiiuiii.
Tetlitrc , — nom arbitraire imaginé par Kla-
priilli.
Thorium ou Thorinium , — de l'hor , ancienne divinité Scandinave.
Titane, — nom arbitraire donn(^ parKIaprotli. Tutxjstène, — nom qui signilie terre pesante. Urane, — nom arbitraire donné par Klaproth. Vanadium, — du nom de Vanadès, ancienne
divinité des Scandinaves.
Yttrium. — En 179i , Gadolin trouva près d'Ytterby, en Suùde, une substance particulière qu'il ai>pela yttria, du nom môme de l'endroit où il l'avait rencontrée. En 1827, Wohlera reconnu que ce corps était un conqiosé d'oxygène et d'un certain métal qu'on a appelé yttrium.
Zinc, — de l'allemand zinn. Les Grecs lui avaient doiuié le nom de cadmia, en mémoire de Gadmus , qui leur avait appris à s'en servir pour faire le laiton. Zirconium , — radical de la zircone , oxyde qu'on a trouvé dans la pierre appelée zaryon ou zircon de Geylan.
On doit ajouter à celte liste le niobium, Vilmenium , le pelopium et le ruthénium, métaux récemment découverts et encore peu étudiés.
Les corps simples sont divisés en deux grandes séries : la première comprend l'oxygène , l'hydrogène , le carbone , le bore , le silicium , le phosphore , le soufre , le sélénium , le chlore , le Itrome , l'iode , le fluor, l'azote. Ces corps ont pour caractères communs de conduire mal la chaleur et l'électricité ; on les désigne sous le nom de métalloïdes. Tous les autres, au contraire, conduisent bien la chaleur et l'électricité; on les appelle métaux. On remarque que généralement les métalloïdes s'unissent bien aux métaux , et qu'ils sont électro-négatifs par rapport îi ces derniers.
La nomenclature chimique actuellement adoptée est une œuvre admirable qui ne date que de la fin du xvm" siècle. Les noms anciennement employés pour désigner les produits chimiques étaient enfantés par le caprice : chacun donnait au composé qu'il découvrait le nom que son imagination lui suggérait , et très-peu d'entre eux avaient une signification appropriée à la nature des corps qu'ils devaient faire connaître; les apparences physiques les plus légères suffisaient pour légitimer le choix des noms. Ainsi il y avait des fleurs d'antimoine , de zinc, de benjoin ; des beurres d'antimoine, d'étain ; des huiles de vitriol , de tartre par défaillance ; et rien ne ressemble moins à des fleurs , à des beurres ou des huiles que ces divers produits. Outre la bizarrerie de ces noms, un inconvénient beaucoup plus grave était le nombre considérable des synonymies, qui s'accroissait continuellement, et qui ])roduisait une vérilable confusion des langues. Ainsi le produit que nous coimaissons sous le nom de sjdfatc de potasse se nommait tantôt arcanum duplicatum , et tan-
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tAt sel duobus, tantôt enfin sel poh/chreste de (ilaser. On p(Mit jug(>r, par la singularité do ces divers noms, de ce (pi'éfait rancien langag(! chimi{iue, et des difficultés (jue devaient épiDuver les élèves et les professcui's [)Our retenir une synonymie aussi compli(]uée. La iKHnenclature actuelle est un chef-d'oîuvro de clarté; elle repose sur un [lefit nomfjre de règles bien |)réeises. Son ado|)ti(jn a certainement contribué aux progrès que la chimie a faits de[iuis un demi-siècle. On conçoit sans peine qu'un langage analytique aussi précis , qui n'admet rien d'arbitraire , qui non-seulement s'adapte aux faits connus, mais prévoit , pour ainsi dire, les découvertes à venir, a dû, en servant de lien commun aux savants de tous les pays , contribuer à rendre plus faciles leurs rapports mutuels. L'idée première de la nomenclature a))partient h Guyton deMorveau, qui présenta son projet à l'Académie des sciences. Getfe société désigna Lavoisicr, Berthollet et Fourcroy, pour l'examiner. La nomenclature méthodique , qui parut en 1787 , fut l'œuvre commune de ces quatre illustres chimistes : elle fut bientôt adoptée par les savants de tous les pays.
Avant de terminer ce précis historique, rappelons quelques-unes des paroles mémorables de Lavoisier sur la nomenclature chimique. « G'est , dit-il , en m'occupant de ce travail que j'ai mieux senti que je ne l'avais encore fait jusqu'alors , l'évidence des principes qui ont été posés par Condillac dans sa Logique et dans quehjues autres do ses ouvrages. Il y établit que nous ne pensons qu'avec le secours des mots; que les langues sont de véritables méthodes analytiques ; que l'ai-gèbre étant la plus simple, la plus exacte et la mieux adaptée à soti objet de toutes les manières de s énoncer, est à la fois une langue et une méthode analytique ; enfin, que Curt de raisonner se réduit à une langue bien faite.
« L'impossibilité d'isoler la nomenclature de la science, et la science de la nomenclature, tient à ce que toute science physique est nécessairement formée de trois choses : la série des faits qui constituent la science, les idées qui les rappellent, les mots qui les expriment. Le mot doit faire naître l'idée, l'idée doit peindre le fait : ce sont trois empreintes d'un même cachet; et comme ce sont les mots qui conservent les idées et qui les transmettent, il en résulte qu'on ne peut perfectionner le langage sans perfectionner ta science, ni la science sans Je langage, et que, quelque certains que fussent les faits, quelque justes que fussent les idées qu'ils auiviient fait naître, ils ne transmettraient encore que des impressions fausses, si nous n'avions pas des expressions exactes pour les rendre. »
Exposons maintenant les principes de la nomenclature chimique actuelle. Pour les corps simples, les noms sont indépendants de toute règle; ils doivent seulement se prêter facilement à la composilion de noms plus complexes; c'est pour les corps composés que la nomenclature méthodique est
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admirnblo : son usage a rendu à la science diiunienses services et en facilite singulièrement l'étude.
11 est une loi générale des combinaisons avec laquelle la nomenclature actuellement en usage est presque toujours d'accoid, et qu'il serait convenable d'observer toujours, que nous allons développer avant d'entrer dans les détails. Deux, trois, quatre corps simples ou éléments, et très-rarement plus, entrent dans la com|)Osition des corps composés; mais, quel que soit le nombre des éléments, il paraît généralement vrai que les corps simples sont unis seulement par deux forces antagonistes qui se neutralisent. Les analyses que nous pouvons facilement effectuer au moyen de la pile voltaique nous otfrent une représentation aussi simple qu'élégante de cette manière de voir. Les deux |)èles d'une pile en activité peuvent nous représenter deux fnrces antagonistes. Quand un composé binaire est pLicé dans la sphère d'activité de cette pile, un des éléments de ce composé se rend à un pôle, l'autre gagne le pôle op()Osé. Quand un composé ternaire est soumis à la m?me influence et que l'action est convenablement modérée, à chaque pôle se rend une combinaison binaire ayant des propriétés antagonistes. 11 en est de même jiour un composé quaternaire, et successivement. Ainsi nous pouvons considi'rer un composé, quel que soit le nombre de ses éléments, comme formé de deux corps simples ou de deux composés antagonistes. On forme la nomenclature du composé en lorm. nt le nom du genre avec le nom de l'élément électro-négatif ou celui qui se rend au pôle positif de la pile, et le nom spéciûque avec l'élément électro-positif.
Le principeesseiitiel de la nomenclature des corps composés est de donner une idée exacte de la nature d'un corps en énonçant son nom.
Combinaisons binaires de l'oxygène. — Le nombre, l'importance des combinaisons de l'oxygène, et l'esiièce de prépondérance exclusive que lui ont accordée les fondateurs de la nomenclature, nous engagent à commencer par exposer la nomenclature des combinaisons binaires de l'oxygène. Pour former le nom du composé, voici les diti'érentes conditions auxquelles on a eu égard : 1° l'acidité ou la non-;.cidilé du composé ; les composés oxygénés, qui rougissent la teinture du tournesol, sont considérés comme acides et nommés oxacides ; les composés oxygénés, qui n'ont point d'action sur celte couleur, sont nommés oxydes; 2° la nature du cor[is qui est uni à l'oxygène; 3" les ditl'érentes proportions suivant^ lesquelles ces corps sont susceptibh'S de s'unir entre eux. Ainsi, lorsqu'on veut désigner une combinaison binau-e de l'oxygène qui est acide, on emphiie d'abord le nom généri((ue d'oxacide, ou, iiar abréviation, simiilement le nom d'«c;dc. Le nom si)écilique est lo nié par le nom du corps suuple qui est uni à l'oxygène; ce nom est ordi- Uuu'emeut latinisé. "En terminant ce mot uar
les désinences ique ou eux, ou le ûiisani précéder par la préposition hijpo (1), on indique les diverses proportions suivant lesquelles ce cot ps simple est uni à l'oxygène. On est convenu que la terminaison ique indique plus d'oxygène que la terminaison eux, et enlin, que la préposition hypo exprime toujours une pioportion d'oxygène plus faible que le mot spécifique terminé en ique ou en eux. Pour éclaircir rette explication, citons un corps qui peut former avec l'oxygène quatre combinaisons qui peuvent être distinguées par les désinences et la préposition.
Le soufre forme avec l'oxygène quatre acides : inscrivons d'abord pour les quatre le nom acide; en prenant le nom sulfur et en y ajoutant la terminaison ique, nous avouai le nom acide sull'urique; il indique la combinaison de l'oxygène qui contient le plus de soufre. En joignant la préposition liypo au mot sulfuriqite, nous formons le nom (ïacide hyposulfarique, et nous désignons ainsi l'oxacide le jilus oxygéné du soufie après le précédent. En changeant la terminaison ique par la terminaison eux, no s formons le nom d'acî'rfe sulfureux, qui désigne l'oxacide qui contient le plus d'oxygène ajiiès le précédent. Enlin, en joignant la préposition hypo h sulfureux , nous formons le nom d'acide hyposutfureux, qui indique l'oxacide du soufre le moins oxygéné.
Pour quelques acides dtint le degré d'oxygénation s'élève, on ajoute la préposition hyper (2) ; ainsi on dit acide hyperchlorique.
Dans ces exemples, que ion pourrait beaucoup multiplier, l'oxygène est le corps aciditiant : de là vient son nom. Mais depuis que l'on sait qu'il existe des acides exempts d'oxygène, on a formé leur nom de leurs composants en y joignant la terminaison ique : on dit donc acides cliloriiydrique, bromhydnque, iodhydrique, pour désigner les acides formés de chlore, ou de brome, ou d'iode et d'hydrogène.
Nomenclature des acides binaires noti arides. — Lorsqu'un coriis ne forme qu'une seule conuiinaison avec l'oxygène, ou la désigne en énonçant le nom générique d'oxyde , puis le nom du corjis qui est uni à l'oxygène : par exemiile, on dit oxyde daluminiuui pour désigner l'unique coujbinaison de ce métal avec l'oxygène; dans le cas où un corps s'unit en plusieurs propoitions avec l'oxygène, ou lait précéder le mot oxyde des particules dérivées du grec prolo pour le premier degré, deuto pour le second degré, trito pour le troisième, et eiitin tetr pour le quatrième degré d'oxydation ; on désigne (luelquefôis l'oxyde le plus oxygéné par lo mot de peroxyde. Berzelius, considérant que, d'après cette méthode, oa assigne des noms qui ne sont exacts qu'eu égard à nos connaissances du moment, et que ces noms sont peu maniables dans la nomeuclutun es combinaisons plus com-
(1) Du grec ., sous.
(2) Du giec uTTc/), sur, au-dessus.
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ploxes, ompldio hi itkMiio piinoipo qno nous avons iiiiliiiiu' inair il('sij^iii'i' les divers diîgrcVs d'dwtliliiin dans les acides; il désigne par la leriiiiiiaisou en eux l'oxyde eoiitoiiaut le luoiiis d'oxygène; ainsi oxyde i\\vreux indiiiue l'oxytle i[ni contient lo moins d'oxygène, et oxyde l'erricpie celui cpii eu contient 1(! |)lns."l''n faisant (irécéder U' mot oxyde d(!S pi't^[)ositions sus, sous et sur, on peiit inditpii'i' un grand nombre de combinaisons diirérenles.
Nomenclature des composés binaires non oxygénés. — Quand ces coui|)osés sont acides, on énonce d'abord le mot aciile, puis un nom cpii ra|ipelle l'élénieiit électro-négatil'; ainsi pi)ur chlore chloro, biome bromo, etc. ; puis le nom ((ui rap[telle le nom du corps éleclro-positil'. Ainsi ou dira, pour dési^Auer la comoinaison acide du chlore avec le phospiiore, acide chlorophosphorique, etc. Bei'zeluis, |iour désigiuM- une pareille condjinaison, lait suivre de la terminaison i(te le nom du corps électro-négatif ou comburant ; ainsi il dit sultide, chloride, etc.
Four les composés binaires non oxygénés, non acides, le nom géuéi'ique est formé du nom du comburant, ou de l'élément électroné'galif, auquel on adjoint la terminaison en ure; ainsi on dit clilorure, sulfure, ioduie, etc. Quand ils forment plusieurs composés, ou bien on les fait précéder des prépositions proto, deuto, irito, etc., ou bien, en suivant la marche indiquée par Berzelius, on termine le nom spécitique par les désinences (V/ffP, eux. A'usi, pour désigner les combiriaisons du chlore avec le fer, on dit prolochlorure de 1er, deutochlorure do fer, ou bien chlorure ferreux, chloruie fenique. L'usage a consacré plusieurs exceptions à ces règles générales; nous les ferons connaître eu traitant des coi'ps auxquels elles se rapportent.
Nomenclature des sels. — Nous allons terminer cet exposé rapide des bases de la nomenclature en indiquant de ciuelle manière sont établis les noms des sels. Les sels sont formés jjar l'union de deux principes antagonistes, dont l'un jouit de propriétés acides et l'autre de propriétés alcalines. Par leur union, en de certaines limites, ces propriétés contraires sont neutralisées. Quand aucun des principes antagonistes ne prédomine, les sels sont dits neutres; quand l'acide prédomine, ils sont dits acides; ou les nomme basiques cpiand la base ou le principe alcalin se trouve dominant.
Autant on compte d'acides, autant on compte de genres de sels. Pour nommer un sel, on a égard à trois choses : 1° à la nature de l'acide ; 2° à la base salitiable ; 3° aux proportions suivant lesquelles l'acide et la base sont susceptibles de se combiner: le nom générique rappelle le nom de l'acide, le nom spéciliqne Celui de la base.
Première règle. — Tout acide dont la terminaison est en ique donne un nom dont la terminaison est en ate ; tout acide dont la terminaison est en eux donne un nom dout
la terminaison est en ftc. Ex : acide sulfiiri- (pii' donne sulfite ; sulfureux, sullite; liyposull'iiiique, hyposulfate ; hyposulfureux, liyposullile.
Deii.vième règle. — On forme lo nom spécitique eu désignant la base avec laquella l'acide est uni ; ainsi, pour nommer la co?n binaison de l'acide sulfurique avec le pro-^ (oxyde de fer, on dit sulfate de protoxyde do fer, ou plus simplement, d'après JJerzelius, sulfate fi'rri^ux.
.Troisième règle. — Quand la combinaison est aussi voisine ({ue possible de l'étal neutre, larègle est d'éiioiiciT simplement le nom du genre de sel qu'il s'agit de nommer, et ensuite celui de la base de ce môme sel ; si la proportion de l'acide excède celle qui constitue le sel neutre, on joint au mot générique la pré[iosition sur; si la proportion de la base excède celle qui constitue le sel neutre, on joint au nom génériqise la préposition so»s ; mais l'expérience nous ayant appris que les diverses proportions d'acide qui s'unissent à une base, ou réciproquement, sont entre elles comme les nombres 1, 1 ^, "2, 3, 4, etc., on exprime dans la nomenclature ces rapports avec exactitude ; pour les sur-sels, la cjuantité étant supposée égale à 1 dans le sel neutre, on remplacera la préposition sur par les mots sesqui, bi, tri, quadri, etc., suivant que les proportions correspondront à 1 4. 2, 3, k ; et ces mots précéderont le nom générique ; pour les sous-sels, ils précéderont au contraire le nom spécifique. Ainsi, bisulfate de potasse s'ap[)lique à la combinaison d'acide sulfurique et de potasse dans laquelle il y a deux fois plus d'acide que dans le sel neutre. Acétate tri|ilombique s'applique à la combinaison d'acide acétique et d'oxyde de plomb, dans laquelle il y a trois fois plus d'oxyde plombique ou de base que dans le sel neutre.
Au moyen de cette nomenclature, la mémoire la moins heureuse peut retenir les noms qui désignent un nombre considérable décomposés; cette langue chimique possède encore le précieux avantage d'indiquer la nature des corps qui entrent dans le composé, et les proportions dans lesquelles ils sont unis.
Ammoniaque et bases organiques. — L'ammoniaque, azoture d'hydrogène, composée d'hydrogène et d'azote, ainsi que diverses substances organiques formées de carbone, d'hydrogène, d'oxygène et d'azote, peuvent saturer les acides et former des sels ; ce sont donc aussi des bases salifiables comme les oxydes des divers métaux.
Oxydes qui jouent le rôle d'acides. — Un certain nombre d'oxydes, basés avec la plupart des acides, peuvent remplir, vis-à-vis des bases énergiques, les fonctions d'acide. Ces combinaisons se désignent comme les autres sels : ainsi les oxydes d'étain,de zinc, d'aluminium, qui s'unissent aux oxydes de l)0tassiuni et de sodium, forment des stannatcs, des zincates et des aluminates de prOtoxy-des do potassium ou de sodium.
Hydrates. — L'eau peut former, avec plU-
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sieurs oxyiles, des combinaisons plus ou moins énergiques que l'on nomme hydrates; tels sont les hydrates de chaux, de potasse, de soude (ou d'oxydes de calcium, de potassium, do sodium).
Combinaisons des métaux entre eux. — On les appelle nlHayes, et le nom de chaque métal, entrant dans la combinaison, est indiqué : on dit donc alliage de plomb et d'étain, alliage d'or , d'argent et de cuivre. Ces combinaisons peuvent être fort complexes et se former en diverses ])roportions. Certains alliages ont reçu des noms abrégés : ainsi, les alliages de° cuivre et d'étain, auxquels peuvent se joindre en jjIus faibles doses |ilusieurs autres métaux (zinc, ar:;ent, plomb, fer), sont appelés 6ro/!:es, l'alliage de cuivre 75 à 80 avec 25 à 20 de zinc se nomme laiton. Enfln, lorsque le mercure fait partie d'un alliage, on peut supprimer le nom de ce métal en désignant le composé par le nom d'amalgame, ai si on dit amalgame d'or, amalgame d'argent, etc., pour indiquer les composés de mercure et d'or ou de mercure et d'argent.
Oxydes unis aux combinaisons des métalloïdes arec les métaux. — On les désigne en ajoutant le mot oxy au nom de ces dernières combinaisons : ainsi la chaux (oxyde de calcium) unie au sulfure de calcium est un oxysulfure de calcium ; l'oxyde de mercure uni au chlorure de mercure "est Voxychlorure de mercure.
Combinaisons doubles entre les composés d'un métalloïde et d'un métal. — L'addition du mot double suflit pour les caractériser: ainsi, l'on dit chlorure double de platine et de potassium, sulfure double d'antimoine et de potassium.
Composés organiques. — Les principes immédiats des deux règnes sont formés d'oxygène, d'hydro-,ène, de carbone, d'azote, unis au nombre de deux, de trois ou de quatre de ces éléments. Celles de ces combinaisons qui jouent le rôle d'acides ont en général des noms terminés en ique : acides oxalitme, acétique, tartrique, etc.; les sels qu'ils forment en s'unissant aux bases inorganiques (minérales) ou organiques se désignent en changeant en ate la terminaison de l'acide, et ajoutant le nom de l'oxyde ou seulement du métal, ou de la base quelconque ; ainsi, on désigne les combinaisons des trois acides ci-dessus avec la potasse ou l'oxyde de plomb par les noms suivants : oxalates, acétates, tartrates de potasse ou de plomb.
NUAGES. Voy. Eau.
NUTRITION DES PLANTES. —Une plante provient toujours d'une semence qui a été fécondée et enfouie dans la terre plus ou moins profondément. Pour que cette semence, qui renferme une petite plante emprisonnée dans des envelopi)es, jiuisse se développer, germer, il faut qu'elle se trouve dans des conditions favorables, c'est-à-dire qu'elle ait été fécondée, qu'elle soit arrivée à une maturité complet.', qu'elle ne soit pas trop desséchée, qu'elle soit débarrassée des animalcules qui gourraieut la ronger dans la terre et l'em-
pêcher do germer ; il faut ensuite qu'elle soit exposée à une douce température qui varie de 10° à 30° ; il faut qu'elle soit en contact avec de l'eau ; enfln, quelle soit soustraite k l'action d'une trop vive lumière et au contact de l'air. L'oxygène, en agissant sur la semence, produit de l'acide acétique et de l'acide carbonique. La production du premier de ces acides peut être jirouvée en faisant germer des graines de froment, de clianvre, de lentilles, dans un milieu composé de carbonate de chaux bien lavé ; à la fin de l'expérience, on trouve que ce sel est passé en partie à l'état d'acétate de chaux. On peut se convaincre de la formation de l'acide carbonique dans la germination. On trouve, à la fin de l'expérience, qu'une partie de l'oxygène a disparu et a été remplacée par un volume égal d'acide carbonique.
Quand, par l'etfet de la germination, la plante a pris naissance, elle continue toujours à croître, en s'assimilant de nouveaux aliments qu'elle puise dans les milieux avec lesquels elle se trouve en rapport. La masse principale de tous les végétaux se compose de combinaisons qui renferment du carbone et les éléments de l'eau , et cela dans les proportions pour faire de l'eau : tels sont le ligneux, la fécule, le sucre, la garance. Dans une autre classe de composés carbonés, constituant certaines parties des plantes , on trouve , outre le carbone, les éléments de l'eau, plus une certaine quantité d'oxygène; elle comprend, à peu d'exceptions près, les nombreux acides organiques que l'on rencontre dans les végétaux.
Enfin, une troisième classe embrasse des combinaisons de carbone et d'hydrogène qui tantôt ne renferment pas d'oxygène, tantôt ne contiennent qu'une quantité d'oxygène moindre que celle qu'il faudrait pour former de l'eau avec de l'hydrogène. Les huiles volatiles et les huiles grasses, la cire et les résines, appartiennent h celte classe de combinaisons. Plusieurs d'entre elles jouent le rôle d'acides. Les acides organiques proprement dits ne manquent dans aucune plante ; ils constituent une (lartie des sucs végétaux et s'y trouvent presque toujours, à peu d'exceptions près, combinés à des oxydes métalliques. Ces derniers se rencontrent dans presque tous les végétaux et restent, après leur incinération , dans les cendres où ils peuvent être retrouvés.
L'azote est un constituant deValbitmine végétale et du gluten. Dans les végétaux, on le rencontre encore engagé dans certains acides, dans certains corps indifférents, et dans plusieurs combinaisons qui présentent toutesles propriétés des oxydes métalliques et qui portent le nom de bases végétales ou d'alcaloïdes.
Sous le rapport du }ioids, l'azote forme la plus petite porlion de la masse des |)lantes ; cependant cet élément ne manque dans aucune plante et se rencontre dans tous les organes. S'il ne fait pas précisément partie de la constitution des organes, il se trouve néanmoins, en toutes circonstances, dans la sévc dont ces organes sont imprégués.
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Le développement d'dne plaiito (k''peiul, d'après cela, soit de la pcoseiicc il'iiiu^ coiiil>iiiaison (■arhoiii''o (lui louriiisse le carlxiiu!, soit de la |iri''soiU'o (l'une coinhiiiaisoii azotée qui otlVe l'azote ; outi'e cela, les végétaux exigent pour se développer la j)réseuce de l'eau et de ses élément'*, et d'un terrain ([ui renferme les matières inorf^anlipies sans lesquelles les niantes ne sauraient l'xister.
l.a première question que l'on puisse se proposer sur la nutiition des plantes, c'est la détermination du mode d'assimilation du carbone dans les plantes. Cette question , (lui, au premier abord , paraît très-simple, a été cependant très-controversée.
Un ii,rand nombre de physiologistes considèrent l'humus, qui est une [larlie du terreau, comme le [)rincipal aliment des plantes, connue la matière que la plante doit s'assimiler et dont la présence est la t'ondition essentielle de la propagation de l'espèce et de la pro[)agation des races. Cet humus est le produit de la putréfaction et de la combustion lente des végétaux et de leurs diverses jiarties. Cette matière, qui est brune, pcusoiuble dans l'eau, plus soluble dans les alcalis, a recni, h cause de la diversité de ses caractères extérieurs et do ses réactions chimiques, plusieursdénominations, telles que : acide uhniquc, humine, géine, acide géiijue, etc. On l'obtient en traitant la tourbe, la libre ligneuse, la suie, les lignites, etc.. par des alcalis; ou en décomposant le sucre, la fécule, la lactine, etc., par (les acides ; ou bien encore en mettant au contact de l'air des solutions alcalines d'acide gaUique ou de tannin. Les modifications solubles dans les alcalis portent de préférence le nom d'acide ulmique, et celles quiy sontinsolubless'appellentsimplement ulmine. Toutes ces matières, obtenues par les procédés que nous venons d'indiquer, sont loin d'ètreidentiques. Ainsi l'acide ulmique, retiré de la sciure de bois' par la potasse, contient '72 pour 100 de carbone d'après M. Péligot ; celui qu'on retire'de la tourbe et du lignite en contient 58 pour 100 d'après Sprengel ; suivant M. Malagutti, celui qu'on produit avec le sucre et l'acide sulfurique étendu en contient 57 pour 100; enfin, d après M. Stein, celui qu'on prépare avec le sucre et l'amidon, par l'action de l'acide chlorhydricjue, contient Gi pour 100 de carbone. Ces résultats ont été vérifiés avec soin par d'autres chimistes. D'après les mêmes travaux, les proportions d'oxygène et d'hydrogène ne sont pas les mêmes dans ces difl'érentes variétés d'acide ulmique.
11 faut donc conclure de là que les chimistes ont confondu sous un mémo nom tous les produits de la décomposition des matières organiques qui présentent une couleur brune ou brun noir, et qu'ils les ont appelés acide ulmique ou ulmine, suivant qu'ils étaient solubles ou insolublcsdans les alcalis.
Les physiologistes sii;i|osent donc que l'humus (lu ternau est absorbé par les racines des pl.intes, et que le carbone de cet humus sert d'aliment à ces plantes. Ce qui les portait à adoi^ter immédiatement une pareille
(ipumm, c'est la dissemblance qu'ils remarqnauMil dans la prospérité des mêmes |ilantes cultivées dans des terrains (pn; l'on savait diiréi'cr, sous h? rapport de la richesse, en iuimus. Ce|)eii(lanl, p;n- un examen rigoureux, on rei'onnaîl,de la manière la |)lus évidente, ((ue l'acide ulnii((ne, dans la forme sous la(iuelle il est conteim dans le sol, ne contribue en rien l'i la nutrition des plantes.
Pour réfuter rojiinion d(>s plusiologistes, nous lemanpierons d'abord (prils s'accordent îi dire i|ue l'humus aci|niert, par rintermédiaire de l'eau, la faculté d'être al)sorbr> par les racines. Or les chimistes ont trouvé que l'acide ulmique n'est soluble dans l'eau ([u'autant ([u'il n'a pas encore été se dié, et p(M'd entièrement sa solubilité une fois qu'il a été desséché à l'air. Il devient également insoluble lorsque l'eau qu'il renfeiuK; so congèle. Ainsi, le froid de l'hiver et les chaleurs de l'été privent nécessairement l'acide ulmique de sa solubilité et le rendent par conséquent impropre à l'assimilation. L'liy|)otlièse no peut alors se soutenir qu'en admettant que la chaux, et en général les alcalis que l'on rencontre dans les plantes, soient les médiateurs de sa solubilité, et, partant, de son assimilation. Comme les divers terrains renferment des alcalis et des terres alcalines en quantité suflisante, il faut examiner cette nouvelle phase de la question et démontrer qu'elle est aussi erronée.
En effet, on a trouvé que 2500 mètres carrés de forêt donnent par an, terme moyen, 1325 kilogrammes de bois tie sapin, contenant en tout 2kil. 8 d'oxydes métalliques basiques. Mais cette quantité d'oxydes peut se combiner avec un poids de 30 kil. 5 d'acide ulmique; or la quantité de carbone de cet acide ulmique diffère énormément du carbone contenu dans le bois que la même terre a donné, savoir 1325 kilogrammes.
D'autres considérations d'un ordre plus élevé réfutent la théorie ordinaire de l'inlluence de l'acide ulmique dans la végétation d'une manière tellement décisive, qu'on a de la jieine, à la vérité, à comprendre comment une pareille opinion a pu être soutenue avec ardeur.
Les diverses plantes que l'on cultive dans les champs et que nous recueillons, connue les bois, les blés, le foin, etc., présentent des différences énormes sous le rapport de leur masse, mais non sous celui du carbone qu'elles contiennent, comme nous allons le voir.
1° Pour 2500 mètres carrés de forêts plantées dans un terrain moyen, il croit par an, terme moyen, 1325 kilogr.de chênes, de pins, de bouleaux séchés à l'air. 2° Une prairie de la môme étendue fournit environ 1250 kilogrammes de foin. 3° Un chanq) de la même étendue donne 900 à 1000 kilogrammes do betteraves. Le même fom'iiit '•■OO kilogram mes do seigle et 890 kilogrammes de en tout 1290 kilogrammes. , -'
Or, si l'on cherche combien c,es ^divérs^ poids de bois, de foin, de betterav^ gle et de paille ccii^eniicnt de ca
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trouveralerésultat extrêmement remarquable qui est consigné dans le tableau suivant :
2500 m. carrés de forêt produisent 503 kil. de carb.
Id. — de prairie . . . 504
Id. — de terres à betteraves (feuilles comprises) . . /t68
Id. — de terres à céréales. 510
De ces faits irrécusables il faut conclure que des surfaces égales de terres propres à la culture produisent une quantité égale de carbone; cependant quelles différences énornies se présentent dans les conditions de raccroissement des plantes que l'on y cultive! En jiartnnt do ces faits, on peut se demander où les prairies, les bois des forêts puisent leur carbone , puisqu'on ne leur amène jtas d'engrais, et se demander encore comment il peut arriver que ces terrains, au lieu de s'apaurrir en carbone, s'amélinrent, s'enrichissent, au contraire, de cette substance d'année en année. Tous les ans on enlève aux forêts et aux prairies une certaine quantité de carljone sous forme de bois ou de foin, et malgré cela on tioiive que le sol devient plus riche eu carbone et que la quantiié d'alumine y augmente. Ou dit ordinairement que, dans les tenues oii l'on a cultivé dos céréales, on remplace par Tengrais le carbone qui leur a été enlevé à l'état d'herbe, de paille ou de graines; et pourtant ces terres ne produisent pas plus de carbone que les prairies et les forêts où on ne le remplace jamais. On peut diuic poser en principe que Vcngrais ne concourt pas à la production du carbone dans les plantes, et qu'il n'y exerce aucune action directe. Ce résultat ne peut en rien infirmer l'action de l'engrais sur les plantes, action dont nous nous occuperons plus tard.
Lorsqu'on a voulu résoudre le problème de l'origine du carbone dans les végétaux, on ne s'est pas aperçu , dit Liebig , que cette question embrasse également celle de l'origine de l'humus. D'après ce que nous savons, l'humus est un produit de la ])utiéfaclion et delà combustion lente des plantes ou des I arties des plantes; il ne peut donc pas exister d' lumus originel, de terreau primitif; c;ir avant l'humus il y avait des piaules. Oii ces plantes ont-elles puisé leur carbone ? et si c'est dans l'atmosplière, sous quelle forme le carbone est-il contenu dans 1 atmosphère. On sait que l'air est toujours constant dans sa composition, c'est-à-dire que dans toutes les saisons et dans tous les cliuiats, on y a trouvé toujours 21 volumes d'oxygène pour 100, avec des dill'érences si peu sensibles, qu'il faut nécessairement les attribuer à des erreurs d'obseivation. On sait aussi que l'air ordinaire renferme toujours une petite ])ropor(ion d'acide carbonique qui s"élève à xî'jp. Cette quantité varie suivant les saisons, mais reste constante pour des années différentes. Si les quantités énormes d'acide carbonique qui s'écoulent tous les nus dans l'atmosphère ne disparaissent pas, ■ iiur un effet quelconque, il faudrait uécessai- *~-v rement que la nroportion en augmentât de
plus en plus, ce qui serait contraire à tou tes les observations qui ont été faites.
On conçoit aisément que les quantités d'acide carbonique et d'oxygène qui, durant des siècles, sont ainsi demeurées constantes, doivent avoir une certaine relation entre elles, c'est-à-dire qu'il doit exister deux causes, l'une qui empêche l'accumulation de l'acide carbonique en éloignant, en déiruisant constamment celui qui est engendré, et l'autre qui remplace continuellement l'oxygène que l'air perd par les idiénomènes de combustion, de putrôtactidn et de respiration. Or ces deux causes se trouvent réunies dans l'acte vital des plantes.
L'air atmosphérique est le seul gaz qui soit réellement apte à la nutrition et à Faccroissement des planies. L'acide carbonique renfermé dans cet air joue d^ns cette adion un rôle extrêmement actif et important ; car tout le monde jieut s'assurer, par des moyens très-simples, que les feuilles et les parties vertes de toutes les plantes décomposent, sous l'influence des rayons solaires, l'acide carbonique de l'air, s'emparent du carbone et exhalent un volume d'oxyyène égal à celui de l'acide carbonique décomposé. Pour vérilier ce fait important, il suffira d'exposer aux rayons solaires une cloche renfermant un volume donné d'acide carbonique et des parties vertes d'une ou de plusieurs plantes. La coche repose sur une cuve à mercure ou à eau ; cette disposition permet, pendant le cours de l'expérience, de se convaincre que le volume du gaz de la cloche ne varie pas du tout. On reconnaît aussi que l'acide carbonique de la cloche et de la dissolution a disparu complètement, et se trouve remplacé par de l'oxygène pur. Dans une eau' exempte d'aciile carbonique, ou qui renferme un alcali |)réservant cet acide de l'assimilation, les plantes n'émettent pas de gaz.
Il résulte d'expériences rigoureuses de Théodore de Saussure, que la plante ;îugmente de j oidsà mesurequ'elle dégage del'oxygène et qu'elle décomposel'acidecai bonique.Cetle augmentation de poids est plus forte que celle qui étjuivaudrait seulement à la quantité de carbone absorbée, ce qui prouve clairement que la plante s'assimile en môme temps les éléments de l'eau. Les plantes sont donc une source intarissable de l'oxygène le plus pur; elles réparent incessamment les pertes que l'acte respiratoiie fait éprouver à l'atmosphère. Ainsi les animaux expirent' du caiboue, et les végétaux l'aspirent; donc le milieu dans lequel le phénomène s'accomplit, c'est-à-dire l'air, ne peut changei' de composition.
Lorsque les plantes sont plongées dans l'obscurité , les parties vertes ne continuent plus à décomposer l'acide carbonique de l'air et à s'assimiler le carbone.; elles exhalent, au contraire, de l'acide carbonique, et absorbent l'oxygène de l'air. Ces résultats ont été confiimés par un grand nombre d'observateurs. L'air, qui entouie la plante i)lungée dans l'obscurité, diminue de volume : il est clair alors que la quantité d'oxygène ab'^
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siirbée est phisgrandoque lo volume d'acitio riirb(Mii([iu' i|vii est rcjcti^ car, siins cela, il n'aurait pas pu y avoir iliuiinulioii dans 1(^ volume (If l'air. L'oxviiôno, qui est un dos [)lus éni'rgirjuos agents d(! la naturo, \m devra pas rester inactif et j(UU!r un rolo i)assif, fn arrivant sur la plante au niouiont où le plii'iniiuiC'ne d'assimilation, c'est-î>-dire la vio V(5g(Malo, acosst^sur cette plante. Une action chimique s'établit alors, par suite de l'influence de l'oxysèno de l'air sur les parties constituantes îles touilles, des floiu's et des fruits. Cotte action n'a rien de commun avec la vie dos plantes, car dans la plante morte elle se |)résoiiti' absolument sous lu mûme forme que d:uis la plante vivante. On peut se convaincre de ce dernier fait en prenant du bois vert, lo réduisant en copeaux tenus et le plagant sous une cloche avec de l'oxygène; on trouve toujours avi conniioncomcnt que le volume de ce gaz diminue.
Le gaz oxygène qui a été absorbé par la plante pendant la nuit reste en partie dans le végétal sans éprouver d'altération ; mais la plus grande partie de cet oxygène se combine avec une quantité proportionnelle du carbone de la plante, et donne naissance à de l'acide caiiboni(iue. Une portion de cet acide reste en solution dans l'eau de végétation de la plante, tandis que la plus grande partie, indécomj)Osable par l'absence de la lumière, est rendue à l'air par une espèce do transpiration qui a lieu par l'intermédiaire des spongioles. Ainsi une paitie du carbone, peut-être tout le carbone, qui s'était lixé pendant tout lejour dans le végétal, en soitira pendant la nuit sous forme d'acidb carbo lique, par une transpiration des feuilles. Des expériences ont démontré que la quantité de carbone rendue ainsi j)endant la nuit n'est qu'une partie de celle qui a été assimilée à la plante pendant lejour, sous l'intluence de la lumière solaire. L'air tendrait donc à se purifier de gaz acide carbonique, si une autre cause sans cesse agissante ne venait rétablir l'équilibre. Ce sont les animaux que la nature a ciiargés de ce soin important, car ces êtres n'expirent pas l'air tel qu'il l'ont aspiré, et ils le rendent à l'atmosphère chargé d'une forte proportion d'acide carbonique.
Les végétaux et toutes leurs parties, dès qu'ils cessent de vivre, sont sujets à deux espèces de décompositions : l'une porte le nom de fermenUUion ou de putréfaction, et l'autre celui de combustion lente ou de pourriture sèche. Par la pourriture sèche, les parties condjusiiblos du corps se combinent avec l'oxygène de l'air. Par la partie essentielle des végétaux, c'est-à-dire par le ligneux, la pourriture sèche convertit l'oxygène en un volume égal d'acide carbonique; dès que l'oxygène disparait, la pourriture s'arrête. L'accomplissement de ce phénomène de combustion exige un temps fort long: la présence de l'eau en est également une condition indispensable. Les alcalis en favorisent le piogrès, les acides l'entravent. Le ligneux, dans cet état progressif Ue pourriture ou de com-
bustion lente, est précisément ce que nous appellerons Yhuinuscin Vufinùne.
haiis un sol perméable h l'air, l'humus so comporle absolument connue (fans l'air luimênu', (''ost-à-dire. qu'il présiinfii une source lente et continue d'acide caiboni(}ue. Autour de chatpu! particule de l'humus i'w pourriture il se form(f, aux dépens d(! l'oxygèno de l'air, une atmosphèr(! d'acid(! carbonique, l'ai' l'amoublissement du sol, on favorise l'accès do l'air h l'humus, et l'on l'onferme dans le sol humide ainsi préparé une almosphère d'acide carl)oni(pio; de cette manière, on y place lo premier et lopins important aliment de la jeune plante t(ui doit s'y dévelop|ier.
Pendant toute la durée de la végétation il s'opère, dans les combinaisons déjà existantes dans les plantes, des niétanior[)hoses par suite desquelles des sécrétions gazeuses s'échaftpont par les feuilles et les tleurs, tandis i[ue des excréments solides filti'cnt à travers les écorces, et que dos substances liquides ou solublos so'it rejotées par les racines. Ces excrétions sont surtout très-abondantes à l'époque où la floraison se détermine et pendant le cours de cette floraison; elles diniinu'ent lors de la fi'uctification. On remarcjue ces excrétions dans les racines de toutes les plantes. Elles consistent en matières trèscarbonées ((ui retournent dans le sol. Ainsi la terre reçoit, sous forme de matières solublos et putréfiablos à la fois, la plus grande partie (lu carbone qu'elle avait cédé à la plante, sous forme d'acide carbonique, au commencement de son développement.
Ainsi ce que le sol perd pendant la vie de la plante lui est rendu ensuite avec usure : pendant le repos de la végétation, toutes les matières se pourrissent et viennent au printon)[is offrir à une autre végétation une nouvelle source d'aliments. Dans l'état normal de la végétation, les plantes n'épuisent pas le sol; elles le rendent au contraire de plus en plus apte à servir à une nouvelle génération, car elles rendent à la terre plus de carbone qu'elles n'en ont reçu, et c'est, comme nous l'avons vu, exclusivement l'acide carbonique de l'atmosphère ([ui pourvoit à l'augmentation de leur niasse.
Si nous résumons ce que nous avons dit sur l'humus, nous reconnaîtrons que l'humus nourri! les jilantes, non pas iiarce que, conmje tel, il est absorbé et assimilé, mais parce qu'il présente aux racines une source aamentaire, lente et continue, une source d'acide carbonique, et qu'd entretient en activité les organes (|ui ne sont jias en état de puiser leurs aliments dans l'atmosphère, comme le font les feuilles.
Des plantes ont pu arriver à leur entier développement sans le concours du terreau. Ainsi, dans du poussier de charbon bien calciné, un peu lavé, on peut porter les j)lantes au dévelopi ement le | lus parfait, à la floraison et à la Iructiricallun, si l'on a soin de les niaiiitenir humides avec do l'eau de pluie. Or, le charbnn végétal est le corps le plus indill'ért m, le plus injdti'rable que l'on connaisse ; la seule chose qu'il puisse céder de
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sa iiropro masse à la plante, c'est de la potasse et de la silice. Mais le charhon végétal possède la faculté de condenser dans ses porcs de l'air et particulièrement de l'acide carbonique ; c'est donc de la même manière que l'humus (pi'il pourvoit la racine d'une atmosphère d'acide carbonique et d'air, atmosphère qui se renouvelle aussi vite qu'elle est enlevée.
On sait qu'une plante ne peut pas vivre dans l'azote pur, dans l'oxygène pur et dans une atmosjjlière d'acide carbonique : elle ne tarde pas à périr. D'après cela, on conçoit très-bien que si l'on fait végéter une plante dans un vase clos, de manière que l'air et par conséquent l'acide carbonique ne puissent pas se renouveler, la plante, lors même qu'elle se trouve dans le terreau le plus fécond, périt absolument comme si elle était dans le vide, dans le gaz azote, ou dans l'acide carbonique. Par des raisons identiques, on ne doit pas arroser les plantes avec de l'eau distillée, mais bien, comme on le fait d'ailleurs,avecde l'eau de pluie ou de rivière; car l'eau de [jluie ou de rivière renferme un principe indispensable à la vie des plantes, qui ne leur est pas ottert par l'eau pure.
L'eau est indispensable à la végétation : ce liquide agit non-seulement comme dissolvant de certains principes que la plante s'assimile, mais encore comme matière alimentaire qui cède ses principes au végétal. C'est M. Th. de Saussure qui a prouvé que, dans l'acte de la végétation, l'eau était absorbée et contribuait à l'accroissement des plantes, en leur fournissant de l'oxygène et de l'hydrogène.
En étudiant l'action des plantes pendant la nuit, nous avons reconnu comment elles pouvaient s'assimiler l'oxygène de l'air. Nous avons maintenant à rechercher comment elles peuvent s'assimiler de l'hydrogène.
Le ligneux est formé de carbone, plus d'oxygène et d'hydrogène, dans les proportions pour faire de l'eau; dans le bois il y a plus d'hydrogène qu'il n'en correspond à ce rapport, et cet hydrogène s'y trouve à l'état de chlorophile, principe vert des feuilles, de cire, d'huile, de résine, ou en général de matières très-hydrogénées. Cet hydrogène n'a pu être fourni à ces substances que par l'eau, et il est évident, d'après la loi dessubstitutions, que pour chaque équivalent d'hydrogène qui, sous l'une de ces formes, s'assimile à la l'iante, il faut qu'un équivalent d'oxygène vienne à ratmos|)hàre.
Tout l'hydrogène qui est indispensable à l'existence d'un composé organique est fourni à la piaule par la décomposition de l'eau. L'assimil.ition, dans les végétaux, peut donc se représenter d'une manière fort simple, si on la considère comme une appropriation de l'hydrogène de l'eau et du carbone de l'acide cai'boiiique, par suite de laquelle se sépare tout l'oxygène de l'eau et •le l'acide carbonique, comme pour les huiles volatiles non oxygénées, le caoutchouc, etc., ou une partie seulement de l'oxygène de l'acide carbtini(jue
L'hydrogène et l'oxygène ne peuvent, soit seuls, soit en excès dans un mélange gazeux, entretenir la vitalité des végétaux. Il en est de même de l'azote ; mais il n'occasionne pas leur mort aussi ra|>i iement que l'acide carbonique et l'hydrogène.
D'après ]ilusieurs chimistes et physiologistes distingués, on a cru longtemps que les plantes ne pouvaient absorber l'azote, soit pur, soit mélangé aux gaz oxygène et acide carbonique.
Comme conséquence, on a professé que l'azote qui est contenu dans certaines plantes leur était fourni par les engrais et par l'eau qui en contient toujours une petite quantité en solution. Mais les recherches récentes entreprises par M. Boussingault combattent victorieusement ces idées. Le chimiste que je viens deciter, avantageusement connu dans la science par l'exactitude de ses expériences et de ses analyses, qu'il a soumises au jugement de l'Institut, a pris toutes les précautions imaginables pour éviter les erreurs et pour ne pas rendre la question complexe. Il a d'abord commencé par faire l'analyse des semences qu'il voulait faire germer et développer. Ces analyses lui ont fourni la quantité d'azote qu'elles contenaient. Il les a fait aliirs germer dans une caisse en verre, remplie d'un sable siliceux très-jiur, qu'il arrosait avec de l'eau distillée, laquelle, par conséquent, ne contenait pas d'azote. Le tout était recouvert d'une cloche en verre sur la cuve h mercure : cette cloche communiquait avec l'air extérieur par un tube de Liebig, dont les boules contenaient de l'eau distillée qui lavait l'air en le débarrassant des petits corpuscules et animalcules qui flottent toujours dans ce gaz. Entin, un vase remph d'eau communiquait avec l'intérieur de la cloche, et déterminait constamment, par l'écoulement de cette eau, une aspiration de l'air extérieur et la présence dans l'intérieur de la cloche, de quantités d'air toujours nouvelles. Quand les semences furent germées et fructifiées, M. Boussingault fit de nouveau l'analyse des graines produites, et il trouva leur poids jtlus grand que celui des graines semées ; enfin, il i)ut aussi reconnaître que ces analyses indiquaient en définitive un gain en azote qui évidemment ne pouvait provenir que de l'air successivement introduit dans la cloclie
La conclusion que l'on déduit naturellement de cette expérience peut encore être api)uyée par des considérations d'un ordre plus élevé. Considérons, en effet, l'état d'une ferme convenablement administrée et d'une étendue telle qu'elle puisse se sufiire à ellemême : nous y avons une certaine somme d'azote représentée par les hommes qui forment le personnel de cette propriété, par les animaux, les blés, les fiuits, les excréments, etc. La ferme est administrée sans qu'il y soit introduit du dehr rs de l'azote sousaucuneforme. Chaque année on échange les produits de cette ferme contre de l'ar gent et d'autres matières qui no renferment pas d'azote. Mais avec le blé, avec les Les-
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tiaux, ono\|")Orto uno cortaino qunntiln d'azoto sans la reiii|)la(or. Nôaiiiiioins, au houl (le (iuel([in"S aum'-es, la somme d'azole se Inmvc au^motitiVi. 1! est évidoiit (|ue c'est dans l'atmospliôro (]ne les i)lantos, et par suite les animaux, ituiscnt leur azote.
Certains chimistes, et entre autres M. Liebi;:;, ne paraissent j)as vouloir adopter les idées do M. Boussingault. Suivant lui, l'azote do l'air ne peut pas Otre rentlu apte, mènU' par Icsaclions chiini(pi(>s les plus énerl^i(|ues, .^ se combiner avec aucun (Mcnient, excepté l'oxyi^ène, et par suite à s'assimiler dans la plante directement. Ce cpii serait une preuve en faveur de cette opinion, c'est qu'il a été prouvé que beaucoup de plantes exhalent do l'azoto que les racines transmettent dans les tiges sous forme d'air ou en dissolution dans l'eau. D'un autre côté, de nombreuses expériences nous démontrent que, dans les céréales, le développement du j:,iuten azoté est dans un certain rapport avec la quantité il'azote absorbée qui, sous forme (l'ammoniaque, a été amenée à leurs racines par des matières animales putréliécs.
Dans cette manière de voir, l'ammoniaque, à cause de ses nombreuses propriétés bien connues, à cause de ses métamorphoses eu présence d'autres corps, serait la source où les plantes puiseraient leur azote et s'assimileraient cet aliment.
L'azote qui provient de la putréfaction des animaux est contenu dans l'atmosphère, à l'état d'ammoniaque, sous la forme d'un gaz qui se combine avec de l'acide carbonique en formant un sel volatil, lequel se dissout dans l'eau avec facilité et produit des combinaisons tout aussi solubles que lui-môme. L'azote à l'état d'ammoniaciue ne peut pas persister dans l'atmosphère, car il est précipité à chaque condensation des vapeurs aqueuses. Aussi les analyses les plus rigoureuses ne peuvent-elles déceler la présence de l'ammoniaque dans l'air. Les eaux pluviales doivent toujours contenir de l'ammoniaque. En été, où les jours de pluie se succèdent à de grands intervalles, elles en renferment plus qu'en hiver et au printemps. La jiremière pluie en contient plus que la seconde, et eniin, après une grande sécheresse, les pluies d'orage ramènent nécessairement sur la terre une grande quantité d'ammoniaque. Tous ces faits sont affirmés par M. Liebig dans son Traité de chimie organique. A^oici l'expérience qu'il indique pour jirouver que l'eau (le |)luie contient de l'ammoniaque. On éva- [)ore presque à siccité de l'eau de pluie récemment tombée, après y avoir ajouté un peu d'acide sulfurique ou d'acide chlorhydrique. Ces acides, en se combinant avec l'ammoniaque, la privent de sa volatilité. Le résidu contient alors du sel ammoniac ou du sulfate d'ammoniaque, que l'on reconnaît à l'aide du bichlorure de |>latine, et plus facilement encore à l'odeur pénétrante qu'il dégage lors(iu'on y ajoute de l'hydrate (le chaux pulvérisé.' L'ammoniaque se rencontre également dans les eaux Je neige.
L'ammoniaque existe donc dans l'atmos-
phère, c'est là uno vérité parfaitnment prouvée. Ce (^orps se rcMiouvellc constaimnent par rcll'etde la décomposition d(;s matières animales et végélahvs, et se trouve ramené sur le sol par les eaux iduviales. Une partie s'évapore de nouveau avec l'eau, taïKiis ([u'une autre partie est absorbée |iar les racines des plant(!S, et produit, en s'engageant dans do nouvelles cond)inaisons et suivant l(\s organes, de Vallnuiiinc, t[\i (jlaicti, de la (juittine, de la morphine, du ci/anot/ène, et un grand nombre d'autres combinaisons azotées.
Tout le monde sait (]Uo U^ fiinu(ir animal est emiiloyé dans la cultunï des céréales et des plantes fourragères. L'action de ce fumier sur les terres est une |)reuve complète (lu rôle luitritif de l'ammoniatiue. D'abord la proportion de gluten diffère extrêmement dans le froment, le seigle et l'orge ; leurs grains, môme dans l'état de parfait d(5velop ■ pement, en sont inégalement riches. Il faut nécessairement qu'il y ait une cause à ces ditlérences: or, cette cause, nous la trouvons dans la culture. Une augmentation de fumier animal influe non-seulement sur la richesse de la récolte, mais encore, d'une manière moins marquée, il est vrai, sur la pto- I)ortion de gluten qui se forme dans le grain. Bien plus, la proportion de gluten est d'autant plus grande quele fumier employé rend plus d'ammoniaque. On peut citer comme exemple la culture de Flandre , où l'urine humaine est employée comme engrais avec le plus grand succès. Or on sait que l'urine peut produire de grandes quantités d'aunnoniaque. Dans la putréfaction de l'urine, il se forme en abondance des sels à base d'ammoniaque; car, par l'action de la chaleur et de l'humidité, l'urée, qui est la matière azotée qui domine dans l'urine, se transforme en carbonat • d'amc^oniaque.
L'urine de l'homme et des animaux carnivores contient la plus grande proportion d'azote, soit à l'état de phosphate d'ammoniaque, soit à celui d'urée; cette dernière matière se transfirme par la putréfaction en bicarbonate d'ammoniaque, c'est-à-dire qu'elle prend la forme du sel que nous retrouvons dans les eaux pluviales. L'urine de l'homme est l'engrais le plus énergique pour tous les végétaux riches en azote ; l'urine des botes à corne, des brebis et du cheval est moins riche en azote, mais elle en contient toujours infiniment plus que les excréments de ces animaux. Si l'on compare la jjroportion d'azote contenue dans les excréments solides de l'homme et des animaux, on trouve qu'elle est presque nulle comparativement à celle qui est renfermée dans les excréments liquides. Cela, en ell'ct, ne peut pas être autrement.
Les aliments que prennent l'homme et les animaux ne peuvent entretenir la vie qu'autant qu'ils présentent aux organes les éléments dont ils ont besoin pour leur propre production ; les blés, ainsi que les herbes liaîciies et desséchées, consonnnés i)ar eux, contiennent, sans exception, des princi|)es riches en azote. La quantité do fourrage ou,
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en sénëral, de nourriture qu'il faut h ranimai ilimiiiiio dans \i' même rapport que cette iioiirrilure est riche en principes azotés; elle augiûfnte au contraire dans le niAnio ra()port" que cette nourriture en contient juoins. Il est clair queTazote des plantes et des graines qui servent de nourriture aux animaux est emplo^'é pour l'assini lal.ion ; après la digestion les eîcr''>met)ts de ces animaux doivent ôtre privés d'azote, et, s'ils en contiennent, cela provient de quelques sécrélions biliaires ou intestinales.
Ain~i, par le ffunier animal, on ramène toujours dans te sol moins de mntières azotées ({lie l'on en enlève parles récoltes ; mais ce fumier aide l'atmosphère dans son rôle actif pour fournir de l'azote aux terres. Une seule dos causes aurait été insufîlsante pour azoter les teri'cs, tandis queles deux réunies agissent avec ellicacité. l.a véritable question scienti.ique pour le cultivateur se réduit donc à savoir utiliser convenablement l'élément azoté des plantes que les excrémenis produisent par la putréfaction. S'il ne l'apporte pas dauii ses champs sous une forme convi'naljle, cet aliment est perdu pourlui en grande partie.
Tout excrément animal est une source d'annnoniaque et d'acide carbonique, qui dure tant que ce fumier renferme de l'a ote; dans chaque période de sa jiourriture, il dé gage, lorsqu'on l'humecte d'eau, de l'ammoniaque que l'on reconnaît à son odeur ei aux vapeurs blanches qui se développent par l'approche d'un corps humecté d'un acide. Cette ammoniaque s'infiltre d ms le sol, de sorte que la plante trouve en elle unesiurce d'azote bien jilus féconde que ne le serait l'atmosphère. Mais c'est bien moins do la quantité d'ammoniaque amenée à la plante par les excrémenis des anirsaux, que de la forme sous laquelle elle y est introduite, que dépend cette eflîcacité du fumier.
Le carboi.ate d'ammoniaque, que les eaux pluviales amènent sur le sol, ne passe qu'en partie dans les plantes, car, avec l'eau ([ui s'évapore, il s'en volatilise constamment une certaine quantité. L'u.ine, dont les excréments solides de l'hommi; et des animaux sont imprégnés, contient l'annnnniaque à l'état de sels, c'est-à-dire sous une forme oi^i elle a entièrement [terdu sa volatilité. Amsi, lorsqu'on l'otlre aux plantes dans cet état, il ne s'en perd pas la moindre quantité ; elle se dissout alors dans l'eau et pénètre dans la l)lantei>ar les spongioles.
L'intluence si favorahle du plâtre sur la végétation des prairies provient tout simplement de ce que ce cor[is fixe l'ammoniaque dans l'atmosphère, et empêche révajioration de celle qui s'ust condensée avec les vapeurs d'eau. Le carbonate d'ammoniaque dissous dans l'eau de pluie se décomfiosc i)ar l'action du jihltre et donne lieu à du sulfate d'ammoniaque soluble et à du carbonate de chaux. Peu à peu tout le [)iatre disparaît, mais son action continue tant qu'il l'U reste encore une trace. L'etl'et du plâtre comme stimulant, Uc même que celui du chlorure de calcium,
consiste donc h lixer dans le sol l'azote ou plutùt rammonia(|ue, ]irinci|ie indispensable de la végétation. La décomiiosition du plâtre par le carbonate d'ammoniaque ne s'opère pas tout d'un coup ; mais elle est lente, parce que le carbonate dans l'eau de pluie est restreinte dans les limites étroites, ce qui explique pourquoi son efficacité se conserve jjendant plusieurs années.
L'amendement des champs avecde l'argile cuite s'expliipie aussi très-facilemeni. Quand un sol est fi;rruy;ineux, ou q\iand il est amendé avec de l'argile cuite dont l'état poi eux favorise tiès-bie ) l'absorp ion des gaz. cesol aspire pour ainsi dire l'amiiioniaque et l'empêche de se volatiliser en la fixant, comme le ferait un acide que l'on aurait étendu sur le sol. Par chaque pluie, l'ammoniaque que le sol a absorbée se dissout dans l'eau, qui la présente dans cet état à la plante. Il est bien prouvé ma nlimant que le sesqui-oxyde de fer Fe ' 0 ^ et l'alumine jouissent de la remaïquable propriété de se combiner avec l'ammoniaque.
Le poussier de charoon exerce, sous ce rapport, une action non moins énergique ; récemment calciné, il surpasse même tous les corps connus, par sa faculté de condenser dans ses pores le gaz ammoniac ; car 1 volume de charbon .absorbe dans ses pores 90 volumes d'ammoniaque, qui s'en dégage simplement par l'humectation. Le bois pourri se rapproche, à cet égard, beaucoup du charbon, car il peut, dans le vide et sec, absorber 70 volumes d'ammoniaque. D'après cela les propriétés de l'humus s'expliquent facilement. Ce corps, qui n'est autre chose que du ligneux en pourriture, est donc non-seulement une source continue d'acide carbonique, mais aussi d'azote.
Non-seulement les végétaux renferment des substances organisées, formées des éléments oxygène, hydrogène, carbone, quelquefois unis avec de l'azote, mais ils contiennent encore des substances qui, sans faire partie nécessaire de leur organisation, s y trouvent toujours en quantité plus ou moins considérable, tels sont : la chaux, la silice, le carbonate de chaux, lesphospliates de chaux et de magnésie, les caroonates de soude et dépotasse, l'azotate dépotasse, les oxydes de fer et de manganèse, etc. Ditférentes expériences démontrent que ces substances étaient fournies par le sol, et qu'elles étaient dissoutes ou entraînées par l'eau qui les transportait dans l'intérieur du tissu végétal, en y pénétrant par les racines.
Quanti on incinère les plantes, on obtient des cendres qui ne contiennent pas tous les sels qui existaient dans les plantes ; en eU'et, un grand nombi-e de ces sels sont formés par l'umon d'un alcali avec un acide organique, tel que 1 acide malique, l'acide tartriipie, oxalique, etc. Or, ces acides étant destructibles par la chaleur, les alcalis qui leur étaient combinés sont mis en liberté, ou bien s'uuisseut à une partie de l'acide carbonique qui rcsvilte de la combustion. Le soufre et les azotates qui existent naturellement dans les
plantes sont nécessairement brûlés et transformés eiid'auliTS produits pendant l'incinération, (if iiirmc ([lie les sels or.L^aniipu's, ils no peuvent luire partie dos cendres. 11 en est
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de mémo do certains carbonates, qui doivent être déiniitsiorsfpie la calcination a été assez lorti' pour chasser l'acide caibouiiiuc. NUrUlTlON. Voy. Aliments.
OCRT". Voif. Argues.
OCRKHOliriK. Voy. Oligiste.
OCrUlS MUNDI. Voy. Opai.e.
OKILLH,TTI<:. Voy. Huiles et Corps ghas.
OKUF. — C'est la part e organique qyù refil'cruu' le ^crme des animaux noirunés, pour cette raison, or/porcs. f.'avif des oiseaux, jioiirvu iruiii' enveloppe terreuse et dure, est i^lus souvent euiplové courue nliuient par riiunnie, et mieux connu cpie l'anilMes rept les et des nm|!liil)ies, dont l'envelojifje extérieure est formée par une peau tenace. I);ins la plus grande |iartie de l'iùirope, c'est l'œuf lie la poule ([ui est eu usa^e, à l'exclusion de presque tous les autres. Il se compose d'au moins quatre pirlies disinctes , savoir:
1° d'me coquille formée, d'après V'auijuelin, de carbnnale de chaux, qui en fait la majeure ]iar-tie.do phi>S|ihatedecliaux, decarboiatede niagn'sie, d'oxyde de f r, de soufre, et d une m ticre animale, probaldemenl de nature ali)umineuse, qui sert déliant à ces substances terreuses ; l" d'u'ie memhratie on pellicule collée à la surface intérieure de la co- (piille, et qui la sépare des autres parties ([u'el e renferme. Cette membrane se ra|)jjroch' par sa composition élémentaire, d'après M. Schérer, du tissu corné et de la laine. On lui accordait jadis de grandes vertus. On la croyait pro;)re, par exemple , à guérir la lièvre intermittente, surtout lorsqu'elle était appliquée sur le bout du p' tit doigt au commencement des accès. Lémery assure sérieusement que cette application détermiue une douleur cuisante, et cette opinion extravagante est encore très-répandue dans la société; 3" du blanc formé par des cellules lâches, i)leines d'un liquide glaireux, d'un blanc verdàtre et fade, composé d'eau tenant en dssolution 13 p. 100 d'albumine et des traces de soude et de soufre. La présence du soufre dans le blanc expliquelacouleurnoire que |)rennent les vases d'argent dans lesquels on le fait cuire, et l'odeur d'hydrogène sulfuré qu'il répand quand on le garde pendant quelque temps; h° du jaune, matière de consistance épaisse, d'une saveur douce et huileuse, composée essentiellement d'eau, d'une huile jaune, légèrement odorante, de [)]iosphates de soude et de chaux, en très-petite quantité , et d'une substance azotée que M. Dumas distingue de l'albumine sous le nom de viletline. Il y existe, d'après Bervelius, du phosphore; dans un état inconnu 'le combinaison. On obtient aisément l'huile >)'œufs en faisant cuire lejaune au bain-marie et l'exprimant entre deux plaques d'ét.iin chaudes. Gi jaunes d'œufs firoduisint enviion 123 grammes d'huile. On en faisait jatlis ua très-grand usage eu médecine.
OI?IRAN (encensl. — On l'extrait dcsjuni pcrus lycia et Ihurifera, arbres qui croissent d.ans r.\sie Mineuie. Il nous arrive en grains transparents, fragiles, dnnt les plus volimiiniHix sont de la grosseur d une noix. Il est jaune ou rongea re , frineux à lu surfice, d'une odeur aromatique p uticidière et d'une saveur faible. Sa [lesanleur s|)éciliijue est de 1,221. Jeté sur des charbons .-uvlenls, il répand une odeur agréable , s'enllamme et biùle ficilement. A la disti latiim avec de l'eau, il donne une huile volatihi. Il est soluble dans l'alcool.
L'oliban est principalera en temjiloyé comme parfum, par ext'aiple, dans la fabrication des poudres et des pastilles fumigatoires.
OlACA'slVj {peroxyih- de fer, ocre rouge, fer spe'culaire, etc.). — Sub tance métallnïde, gris de fer, ou non métalluide de couleur rouge.
L'oligiste est un des minerais de fer les plus recherchés; partout où il existe en gran les masses il est exploité avec avantage, et produit g 'néralement du fer de très-bonne qualité. Les variétés stalactiques, fibreuses, sont recherchées pour faire des hrunissoires ou ferrais, et les variétés ocreuses servent pour la peinture sous le nom de rouye de Prusse, rouye d'ocre, ocre rouge; les [ilus argileuses constituent les crayons rouges on .sanguines.
OLIVE. Voy. Huiles et Corps gras.
OLIVINE. Voy. Corindon et Pékidot.
ONYX. Voy. Agate.
OPALE — Substance tantôt hyaline, tantôt litlioide, blanchissant au feu et "donnant toujours de l'eau par cale mat ion. — Ne donnant )ias d'indice de cristallisation et point de double rétraction. — Naturellement incolore , mais susceptible d'olfrir beaucoup de couleurs ditférentes par suite des mélanges et des jeux de lumière très-vifs.
L'opale se trouve dans plusieurs contrées de l'Europe, surtout dans la haute Hongrie ; elle tst molle, quand elle est tirée depuis peu de terre ; par son exposition h l'air, elle se durcit et perd de son volume. Cette pierre est amorphe, translucide, d'une cassure conchoide. Quehfues échantillonsjouissent de la propriété d'émettre divers ra.xons Cdliirés avec un reflet particulier, quand on les met entre la lumière et l'œil; ce sont celles que les lapidaires désignent jiar le nom d'opales orientales, et les minéralogistes par celui de nobles: ce sont les plus estimées. Les autres peuvent acquérir celte propriété par une longue exposition aux rayons solaires.
On distingue l'opale noble ou précieuse
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ceMe varii'té existe en petits filons dans du poi'iihyre argileux, dans la Hongrie supérieure, ainsi que dans des roches de trapp en Saxe, dans le nord de l'Irlande. Sa couleur est blanc de lait, tirant sur le bleu ; elle offre un jeu de couleurs très-vives et très-variées, quand on fait varier sa position, par rapport à la lumière; elle est très-éclatante, translucide ou demi-transparente, cassante, à cassure conchoide.
Il est quelques-unes de ces opales qui jouissent de la propriété de devenir transparentes en les plongeant dans l'eau ; on les appelle lu/drophanrs ou opales changeantes , et oculas mundi.
L'(i|)ale commune existe en fdons, avec la précédente, dans du porphyre argileux, ainsi qu'en liions métallifères, en Islande, dans le nord de l'Irlande, etc. Cette opale est d'un blanc de lait très-écla(ant, avec une diversité de nuances, telles que le blanc grisAtre, verdâtre , jaunâtre , etc. , demi-transparente, rayant le verre, cassure conchoide.
L'opale ligniforme est, à proprement parler, du bois imprégné d'opale ; on trouve cette opale dans un terrain d'alluvion, en Hongrie, sous forme de branches ou autres parties d'arbre. Ses couleurs sont le blanc grisâtre et jaunâtre, le jaune d'ocre, etc.
Les oi)ales étaient très-estimées des anciens; l'Apocalypse les nomme les plus nobles des pierres. Les opales sont en eifet les plus belles pierres de parure avec les diamants; on les monte en bagues, boucles, épingles, etc. Quand elles sont un peu plus grosses on les taille en cabochon ou goutte de suie, imitant la poire, les pendeloques et l'amande : presque toutes celles qu'on trouve en France dans le commerce viennent de la Hongrie.
Formation de l'opale. L'absence de toute trace de cristallisation dans la plupart des variétés de calcédoine et de toutes les variétés de l'opale, la disposition de ces matières en rognons dans le sein de la terre, leur aspect particulier, ont fait penser depuis longtemps qu'elles ne s'étaient pas formées par voie de cristallisation comme le quartz, mais qu'elles n'étaient que le résultat de dépôts gélatineux. « Je ne sais, dit Beudant, ce que l'on en doit croire relativement à la calcédoine ; mais, quant à l'opale, il me paraît évident que certaines variétés ont été produites de cette manière. En effet, j'ai trouvé en Hongrie, dans deux localités différentes et dans le gisement ordinaire des opales, des nids de matière tendre , onctueuse, qui se coupaient comme une pâte molle, qui étaient susceptibles de s'imbiber d'eau et de sepélriralorsentre les doigts. Ces matières i[uej'ai rapportées en France se sont clurcies dans les collections, et en même temps se sont gercées précisément comme les précipités gélatineux qu'on laisse dessécher. Celui de ces échantillons que j'avais noté comme le plus remarquable jiar son apparence gélatineuse , et qui a éfirouvé le plus de retrait dans la collection, a perdu 10 pour 100, s'est gercé de nouveau et a pris
encore de la dureté, lorsqu'après trois ans je l'ai exposé à l'air; cette perte s'est effectuée dans l'espace d'un mois, et, pendant „ près de six mois que la matière est resiée ensuite à l'air, elle n'a rien perdu.
« Par conséquent c'est la même matière que les opales opaques, que l'on peut aussi soupçonner d'avoir été d'abord au même état gélatineux. »
L'opale n'est d'usage que pour la joaillerie; on emploie les variétés brisées, quelquefois la variété jaune à reflets rouges, dite opale de feu.
OPHITE. Voy. Serpentine.
OPIUM. — On l'extrait par incision des têtes de pavot vertes (papaver somniferum). Presque tout l'opium qui arrive en Europe vient de l'Asie Mineure et de l'Egypte, où on cultive le pavot très en grand. L'opium est la plus remarquable de toutes les gommes-résines, et quoiqu'on l'ait déjà examiné, puisqu'on y a déjà découvert plusieurs corps nouveaux, il a cependant besoin d'être soumis à un nouvel examen pour être bien connu. L'opium nous arrive en morceaux bruns d'une forme arrondie, de la grosseur du poing, ou plus volumineux encore. Sa surface e'st couverte de semences.
Les musulmans, auxquels leur religion défend l'usage du vin, se servent de l'opium comme d'un moyen enivrant. L'opium est un des médicaments les ]ilus utiles; il excite au sommeil, diminue l'irritabilité et calme les douleurs. On l'emploie sous différentes formes, savoir : à l'état solide, tel qu'on le irouve dans le commerce; dissous dans l'esprit-devin étendu ou dans le vin; à l'état d'extrait, C{ue l'on prépare en concentrant la dissolution aqueuse de l'opium brut, et évaporant la solution concentrée au bain-marie jusqu'à consistance de sirop, etc.
OPOPONAX. — Dans le Levant et dans l'Europe méridionale, on l'extrait par incision de la racine du pastinaca opoponnx. Il se présente sous forme de grains dont les plus gros ont le volume des noisettes ; il est d'un jaune rougeâtre tacheté à l'extérieur, rougeàtre et k cassure terne à l'intérieur, fragile, léger, d'une odeur analogue à celle de la gomme ammoniaque, d'une saveur nauséabonde, acre et persistante.
Il est employé en médecine.
OR. — Corps simple et métallique , inodore, insipide et ne possédant aucune propriété nuisible à la santé de l'homme. Dans un état de division extrême, l'or est de couleur pourpre, d'autres disent vert. A l'état depureté,ilest mou comme le plomb; aussi ne le travaille-t-on jamais dans cet état. C'est de tous les métaux le plus malléable et le plus ductile. On peut le réduire en feuilles de Om. 00009 d'épaisseur. Ces feuilles, vues contre le jour, paraissent vertes. Avec 0, gr. 003 d'or, on pourrait couvrir une surface de 3G8 mètres carrés. L'or est tellement ductile, que deux grammes suffisent pour couvrir un 111 d'argent de 200 myriamètres de longueur. 11 n'est pas Irès-tenace : un fil de deux milli-
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ni(Mrps do diamètre rompt sous un poids do
fiSkilogr.
Lo poids spéciliiiuo do . or est 19, 257. Do 0" iMOO" il sti dilato -îxff'" longuour. C'ost un des luétiuix (|ui se eoiilracloiil lo plus en jtassaiit (lo l'cUat liciiiide h l'ôtat solido. Il fond i» 700°. A IVMat do fusion, il ost do oouli'ur vordAtro. Il est lixo i\ la tcmpoiaturc (lo nos fournoaux; il ost un piMi volatil au foyor d'un miroir ardont. Il cristallise par le refroidissoniont.
L'or est inalt(''rablc à l'air, soit à chaud, soit h froid, ot uo se salit point au contact des cor[)s étrangers. C'ost à cause do son inalti^rabilité et de sa tendance à se conserver pur ot intact, que les alchimistes avaient appelé l'or rex melallorum, roi des métaux, et (pi'ils l'avaient placé au premier rang des aiôlaiix nobles.
Les acides mémo les plus puissants n'attaquent point l'or, à l'exception do l'acide azotique mêlé à l'acide bromhydrique ou à l'acido iodhydrique, qui sont de véritables eaux régales. Dans les arts, on emploie ordinairement un mélange de k parties d'acide azotique et de 1 partie de sel ammoniaque pour dissoudre l'or. Le polysulfure de potassium attaque l'or ; il se produit un sulfure double de potassium et d'or, que connaissaient les alchimistes. Les alcalis n'attaquent point l'or. Chauffé avec de la poussière de charbon, l'or acquiert une très-belle couleur jaune.
L'or se trouve disséminé sur presque toute la surface du globe, mais en très-petite quantité à la fois. Les espèces minérales sont : 1° l'or graphique, d'un gris d'acier ; on le trouve en Transylvanie ; 2° le tellure sulfoplombifère, d'un gris de plomb foncé trèséclatant, trouvé aussi en Transylvanie.
Il existe à l'état natif disséminé dans des terrains de transport, formés particulièrement de cailloux roulés, liés entre eux par un ciment argilo-ferrugineux et dans lesquels on trouve accidentellement du bois fossile, du fer oligiste , du platine et quelquefois des diamants. Les (ié])ôts de ce genre s'appellent cascalhos au Brésil ; on les exploite en grand au Chili, au Sénégal et dans les monts Durais. A la Gardette (Isère) on le trouve en filons dans du cristal de roche.
L'or natif se rencontre cristallisé, soit en cubes, soit en ociaèdres ou en dodécaèdres, soit enfin en p illettos ou en aiguilles. Il est d'un beau jaune d'or pur, ou u'un jaune de laiton. On donne le nom de pépytes aux plus gros morceaux (1).
(1) La quantité d'or qu'on obtient de divers rainerais est peu considéraljle, et la plus grande partie de celui qui est versé annuellement dans le commerce provient du lavage des sabfes qui a tien dans un grand nombre de iocalités, et principalement au Brésil, en Colombie, au Cbili, à la Californie, en Afrique, et aujourd'hui sur lu pente occidentale de l'Oural : il n'y a alors d'autre opération à faire (pie de fondre le métal récolté pour le mettre en lingois.
La quantité d'or versée annuellement dans le commerce peut être évaluée à environ 88,100 marcs, dont la valeur absolue est d'environ 74 millions. L'Euiope n'est iiresque pour rien dans ces produits,
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Los composés orygénés ne 1 or'OTnl lo protoxydc ot lo peroxyde d'or (2). Les composés chlorés sont le protochlorure ot le perclilorure d'or. Cu dernier est h; sel d'or par excellence. Il ost d'un lougd brun, très-soluble dans l'eau et dans l'alcool, (pi'il colore en rouge rubis. Kvaporé jiis(pr.'i consistance é|)aisse, il se transforme on une niasse cristalline très-(léli(}uosconte à l'air. Il se dissout dans l'éther, et lorsqu'on agite cette dissolution au conlact de la lumière, il se forme, par lo repos, deux couches dans la liqueur : l'une inférieure, qui n'est que de l'eau chargée d'acide cfdnrhydriijue ; l'autre sujiérieure, d'un beau jaune, qui contient l'éther et l'or. C'est cette dissolution jaune qu'on employait autrefois eu médecine sous le nom d'or potable.
L'hydrogène, le phosphore, l'arsenic, tous les acides dont les noms se terminent en eux, les acides oxalique, tartriquo, carbonique, précipitent l'or à l'état métalli(|ue.
Lo pourpre de Cassius, employé dans la peinture sur porcelaine, est uii composé d'oxyde d'étain, d'or métallique et d'eau, en proportions variables.
Le perchlorure d'or est vénéneux à fort petites doses.
On applique l'or sur tous les corps par différents moyens ; d'un côté, par l'intermédiaire du mercure, avec lequel on l'amalgame, qu'on étend ensuite sur la pièce et qu'on soumet à la chaleur pour chasser le métal volatil : c'est la dorure à l'or moulu. D'un autre côté, on dore aujourd'hui par la méthode galvanoplastique, dans laquelle on fait
car les seules mines de quelque importance sont celles de Hongrie et de Transylvanie, qui produisent ensemble environ 5100 marcs; le reste de l'Europe ne produit pas plus de 160 marcs, et l'Amérique équatoriale en fournit au contraiiie à elle seule environ 70,000
.Le tableau suivant présente le détail de ces divers produits :
France Fort peu.
Espagne Idem.
Piémont 2o marcs.
Harz 10
Suède 8
(Sahbourg. . . 118
Autriche I Hongrie . . , 2600
( Transylvanie. . 2500
Sibérie 3000
Afrique 7000
Asie méridionale .... 2000
Mexique 6754
Colombie 19260
Pérou 3194
Chili • . . 11468
Buénos-Ayres 2067
Brésil 28100
88004 marcs.
(2) On a donné le nom d'or fulminant à un composé A'ammoniaqnc et de peroxyde d'or, que l'on obtient en précipitant une soluli(m de dcutochlorure d'or par un excès d'ammoniaque, faisant digérer le précipite avec ce dernier et le lavant < nsuilc. Ce composé, desséché à une douce chaleur, fiiliiiine avec force par le moindre contact; on doil donc prendre beaucoup de précautii^ns dans sa préparation.
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à froid pr(5dpiter l"or dissous sur les pièces (in'on en veut couvrir. On emploie aussi des feuilles excessivement minces qu'on colle à la surface des corps.
Alliages. — Les usages de l'or sont les mûmes que ceux de l'argent. On l'allie toujours avec une certaine quantité de cuivre pour le rendre plus dur el propre à conserver les formes qu'on veut lui donner. Les alliages de ce métal les plus intéressants à connaître sont ceux qu'il forme avec le cuivre et le mercure.
Composé en différentes proportions, l'alliage d'or et de cuivre constitue la base de la monnaie dor el de tous les ustensiles et bijoux d'orfèvrerie. Son analyse se fait , comme celle de l'argent , par la coupellation.
L'alliage employé pour la confection des pièces d'or est formé en France de 900 parlies d'or et 100 parties de cuivre; par conséquent son titre e^t de ^i^; celui qui sert à fabriq er la vaisselle est au titre de irâi'^ les bijoux d"or sont à deux titros au-dessous de ceKd-ci, ou il -^W, ou à \à'-i-
L'or du commerce contenant toujours une petite quantité d'argent qui ne pourrait lui être enlevée par Tacide nitrique, on a recours il uni' autre opération p'iur la détermination précise du titre de l'alliage. On lonj ordinairement l'alliage avec trois fois son noids d'argent tin; cette oiiération est appelée inqwirtation, parce que l'or entre pour un quart dans l'alliage; etajTès l'avoir coupelle, on réduit cetafLage en une lame mince d'un sixième de li^ne d'épaisseur. Après avoir recuit cette lame, on la roui ■ sur ^ 11eméme comme un petit cornet, puis on la soumet plusieurs fois à laction de l'acide nitrique bouillant en excès, qui dissout entièrement l'argent. L'or insoluble, resté pur après ce traitement, est lavé, séché et pesé. Celte dernière opération est connue sous le nom de départ.
La coupellation et le départ pour les essais des alliagt-s d'or et de cuivre ne peuvent être pratiqués que sur les vast'S et ustensiles fabriqués. Il existe une autre méthode qu'on emploie seulement pour essayer les bijoux d'or de petite dimension : tels que bagues, épingles, boucles, etc. Celte détermination, qui n'est qu'approximative, consiste à frotter le bijou à essayer, sur une espèce de trapp, pierre noire, iiaturelle, très-dure (nommée pierre de touclie), de manière à y laisser une trace d'or, longue de six à sept lignes sur une ligne environ de largeur, el à passer dessus une couche d'acide nitrique faible. Lorsque l'alliage est au titre de J^, la couleur ne change pas ; dans le cas cunUaire elle brunit, s'etlace en grande paitie et d'autant plus que le litre est plus bas. Aûn de nneux observer les teintes et juger [)ar la couleur que prend l'alliage, on établit sur la pierre même des tiaces formées avec des alliages dont le titre est bien connu d'avance.
L'or a tant d'afûnité pour le mercure, qu'il s'y combine à la température ordinaire,
avec la plus grande facilité et s'y dissout. Le contact des vapeurs mercurielles suftit même pour blanchir ce métal par suite de la formai ion d'un amalgame Le moyen la plus [irompt pour obtenir cet amalgame est celui que nous avons décrit pour pré" parer celui li'argent. Lorsqu'il est formé d« deux parties d'or et d'une partie de mercure, il est blanc, mou, susceptible de se solidiiier peu à peu. On l'emploie [lour dorer le cuivre et l'argent par les mômes procédés que ceux dont on se sert [lonr argenter. L'argent doré est connu dans le comuierce sous le nom de vermeil.
Du rcaa d'or. — On lit dans l'Exode qu'Aaron, ayant recueilli les pendants d'oreilles des femmes, des lils et des tilles des Hébreux, en lit un veau d'or ; que Moïse le mit dans le feu, le réduisit eu poudre, et jelaiit cette poudre dans l'eau, en lit boire aux Israélites qui avaient adoré le veau. Ou a objecti' qu'il était absolument impossible de imlvériser l'or au poaU de le rendre potable.
Cette difllculté embrasse deux cjuestions qu'il iinporle d'éclaircir. L'oi' a-t-il élé léellement dissous ? ou bien a-t-il élé seulement pulvérisé au point d'avoir été rendu potable?
Ceux c|ui admettent que le veau d'or a été chimiquement dissous par Moise, trouvent des adversaires qui objectent que la science n'était point alors assez avancée pour que Moise eût pu connaître le vrai dissolvant de l'or, savoir, l'eau légvile. I\îais cette objection n'est pas sérieuse; car, Ihistoire à la main, ou peut démontrer que les anciens savaient le moyen de di>soudie l'or. Slrabon dit expressément que les Ibériens lEspagnos) savaient le moyen de séparer l'or de l'argent. Pline (1) donne aussi la desciiption d.j ce moyen, qui consistait en deux parties de sel commun, trois parties de myse (sulfate de fer ou de cuivre), et de nouveau deux parties d'un autre sel ou une partie d'une pierre appelée schiste {[.evre argileuse). Après avoir cité ce témoignage, un savant de nos jours, qui a parfaitement écrit sur la chimie, ajoute immédiatement : « Nous prenons acte de ces paroles de Pline, qi4 sont de la plus haute importance pour l'iiistoire de la chimii'. Car, un mélange de sel commun (chlorure de sodium), de vitriol (sulfate] de fer ou de cuivre) el d'argile (alumine), donne, sous l'inlluence de la chaleur, lieu à une réaction de laquelle résulte un des sels acides minéraux les plus énergiques, l'esprit de sel, appelé en langage chimique acide chlorhydriyue. El s'il laut entendre par deux parties d'un autre sel le nitrate de potasse, on aura Icau régale (2). »
On pourrait objecter ici que Pline et Slrabon sont de beaucoup trop récents pour
(i) Tonctur (aiiriun) cum salis gcmino pondère, triplici uiybeos, el riirsum cum dualius salis ponionibus et lina lapidis, quein schislon vocaiil ^/i^s^ nul., 1. xxxiv).
(2) Hoefcr. IM. de la Chimie, t. 1, p. 110.
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avoir quelque valeur rolntivemenl aux temps de ^loisc. Mais il faut reiiKirquer que ces aulfuis |iaileiit ici des Ihc'^ricns, (jui, h coup si'lr, ii'claiciil rcdrv. hles do leurs connaissances iiiélalliipics (pi'aux l'héniciens qui di'jà, du temps de Mdise, eniretcnaicnt i)rob.dreiiicnt des l'elations coiiuuiTrialcs avec ribéiii". Or, les l'htMiiciens étaieni voisins des E^y|)tiens, ipii, c<*rtcs, ne le ccdairnt à aucun aulro peu|il(' en l'ail de coiuiaissances cliiniitpies et iiu''lallin;;i(|ues. Ainsi donc, Aioïse aurait très-hien pu avoii' a|i|iris en Egypte la prt''|)aralii)u et les projjriéu^s de Veau régale, (pii dissout parfaUeuKiut l'or et le convertit en luie liqueur jaune tout à fait limpide, l'or potable.
Mais il n'est pas nécessaire de se donner tant de |)eine pour réfuter cette ohjeclion, qu'il est d'ailltîurs très-facile dt; résoudre d'une autre manière. On peut en eil'et laisser entièrement de côtéli question de savoir si Aloise s e»t servi de quelque uioven chimique pour dissoudre le veau d'or ; car le sens du texte or ginal peut très-bien s'entendre d'une simple opération mécanique : « Les anciens cliimistes, dit Ai. Hoefer, ont fait de vaines conjectures sur le veau d'or que Moise brûla, et qu'il donna à boire aux IsraélUes. On est allé jusqu'à supposer à ce lé-;islateur des connaissances jirofondes en chimie et en alchimie. Stald, l'auteur de la fameuse théorie du pidogistique, prétend que Moise avait le secret de l'or potable, et qu'en faisant bore cette dissolution, il aggravait la punit on inlli^ée aux Israélites récalcitrant-^. Le mot brûler, remarque Wiegleii, signilie aussi fondre ; et comme le veau d'ur était proba:!kment en bois reciaivert de lames d or, Moise ne brûla réellement que le bois, pendant que l'or allait se fondre en culot ; et les cendres, mises dans l'tau, donnèrent, non pas de l'or potable, mais une eau lixivielle (chargée' de sels alcalins), qui ne (levait avoir |)our effet qu'une légère [)urgation. 11 serait au moins oiseux d'agiter la cjuestion de savoir si Moïsi' s'était servi de quelque mo,yen chimique jiour dissoudre le veau u'oi' ; car, en lisant attentivement le texte hébreu, on peut se convaincre qu'il n'y est parlé que d'une opération mécanique. Voici comme je traduis textuellement : Et il (Moïse) prit le veau qu'ils (les lsra.'>lites) avaient fait et le détruisit dans le feu, et il le moulut (dans un moulin à bras) en petites parcelles qu'il jeta dans l'eau et fit boire aux fils d'hrael. Ainsi, c'était de l'or divisé par un moyen purement mécanique que Moïse lit boire aux Israélites. Toutes ces discussions sur ht prétendue dissolution du veau d'or et sur les connaissances chimiques de Moïse tombent ilonc d elles-mêmes devant l'évidence du texte original (1). »
Sans pré tendre jirécisément, comme M. Hoefer, que le veau adoré par les Israélites fût de bois recouvert seulement di^ lames d'or, nous jiensons que le veibe hébreu sçaruf peut tres-biea signitier ici altérer, détruire
(1) Hoefer, Hisi, de la Chimie, p. 59.
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les formes par le feu ; et nous ne voyons pas sur quel fondement on poiiirait rejeter le sens de moudre doiuK' à lalniii.
lùiliii, on olij(Mte encoi'e qu'il est de toute impiissihdité (le jeler en fonte un veau, tel que celui dont il s'ai^it dans cette histoire, en un seuil jour, (■(unims le (hinne à entejidie l'auteur de l'ICxodc
Ndus dii-dus d'.d)(ird (pie le texte sacré n'iiisinu(! nullement (pie cette opération s'est l'aile en un seul jour, car il ne détermine ni i(( temps qu'Aanm mit à faire cette idole, ni le moment où les Israélites commencèrent h murmurer de l'alisence do Moïse. On pourrait même supposer qu'accoutumés à le voir monter t(jus les jouis sur la montagne et en redescendre, ils s'ennuyèrent de son absence au bout de dix, de (juinze ou même de vingt jours. Ainsi, Aaion [louvait avoir eu trois si maincs et même un mois pour faire le veau d'or.
En second lieu, cette obj( ction fait supposer dans ses auteurs une ignorance complète de l'art métallurgique ; car l'or es! fusible à une temjiérature bien moins élevée que le fer et le cuivre. Il l'onil à 700 degrés, c'est-h-dire à une température qu'on obtient aisément avec les moyens de chauffage connus de toute antiquité. L'or, d'ailleurs, étant assez pur de sa nature, n'a pas besoin d'être préalablement purifié pour être travaillé L'opération de le tondre et de le jeter dans un moule exigerait donc, non pas un jour, mais à peine quelques heures de travail.
OK FULMINANT. Voy.Oix.
OU \îUSSIF ou OU DE JUDÉE. Voy.
Etain, deiitosulfure-
OllCANETTE. Voy. Couleurs végétales, § 1.
0R''.AN1SME ANIMAL , son accroissement. Voy. Aliments.
OUIPEÀU. — C'est tout simplement du cuivre réduit en feuilles minces par le laminoir. II est souvent coloré et protégé par un vernis transparent.
11 sert jiour les cartonnages et une foule de petits ouvrages d'agrément. C'est l'or et l'argent des théâtres.
ORPIMENT. Voy. Réalgar.
OKSKII.LE. Voy. Couleirs végétales, § I.
ORTHOSE (feldspath, petunze).— L'orthose appartient aux terrains de cristallisation. Il forme quehjuefois à lui seul des couches plus ou moins épaisses, compactes ou lamellaires au milieu du gneiss; mais le plus souvent il entre comme partie constituante de diverses roches composées. Il fait partie du gneiss, du leptinite, oih il est assoiùé au mica, qui se trouve disposé par feuillets dans la masse, et lui donne une structure schisteuse ; quelquelois ces feuillets se réduisent à un siiuiile enduit, et l'orthose presque pur présente une masse schistoide qui se divise en phuiues plus ou moins éfaisses. Il lait aussi partie coi stituanle essentielle des granités, des protogynes, des pegniatiles, oîi il est associé à la l'ois avec du mica et du quartz, ou des siénites, oii il est essentiellement associé à l'amphibole. Dans
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les pegmatiles il est ])lus isolé, et par conséquent plus distinct que dans toutes les autres roches, et c'est là particulièrement (ju'il offre de belles variétés laminaire, lamellaire, granulaire. On regarde les variétés compactes comme -formant la base de la plupart des roches por|>hyriques , des diorites et des dolérites, même de beaucoup de 1 ives.
On ne peut citer aucune localité pour l'orthose, ]iarce qu"il se trouve partout. Les lieux les plus remarquables pour la beauté des cristaux sont : le Saint-Gothard, .lux monts Adulla et Stella, oii se trouvent les variétés dites adulaires; Baveno sur le lac Majeur, où ce sont des variétés opaques, rouge de chair, très-nettement cristallisées et souvent maclées. Les granités d'Autun, des environs de Monlbrison, de Saint-Pardoux en Auvergne, etc., renferment aussi des cristaux nets que l'on détache avec facilité et qu'on trouve même tout détachés dans ', les roches altérées. »
On se sert de roches dont l'orthose fait ^' partie pour la bâtisse ; on emploie des varié- ' tés de granités, de siénites, de porphyres, ■ pour la décoration des édllices ; le feldspath , vert, le feldspath opalin, sont employés pour . de petits objets, tels que boîtes, petits vases, ! pendules, etc. La variété chatoyante, ou . pierre de lune, taillée en cabochon, est recherchée dans la bijouterie lorsqu'elle est belle, et c'est surtout celle de Ceyian qui est la plus estimée ; on a taillé certaines variétés de l'adulaire du Saint-Gothard, mais qui produisent peu d'effet. La plus belle variété pour la bijouterie est l'orthose aveuturiné, qui se vend souvent à un pris trèsélevé.
OS. — Les os, considérés généralement, abstraction faite de leurs cartilages, de leur jiérioste, de la moelle que contiennent plusieurs d'entre eux, etc., sont formés de deux parties, l'une organique par sa nature, et l'autre inorganique ou minérale. La première peut être regardée avec raison comme un tissu véritablement cellulaire et épais, dans les aréoles duquel semblent dé[)Osés une grande quantité de sous-phosphate de cliaux, du carbonate de chaux et un peu de phosphate de magnésie.
Leur ensemble sert en quelque sorte de charpente à toute la machine animale; ils en soutiennent toutes les parties, et renferment même les plus délicates dans des cavités particulières pour les préserver des agents extérieurs ; tels sont les os du crâne et les vertèbres. Leur forme est extrêmement variable, suivant les usages auxquels la nature les a destinés.
Soumis à l'action de la chaleur, à l'abri de l'air, ils se décomposent, se carbonisent sans se déformer, en fournissant tous les produits de la distillation des matières azotées, c'està-dire une grande quantité d'huile empyreumatique très-colorée, et un liquide renfermant beaucoup de carbonate d'ammoniaque, une certaine quantité d'acétate et d'iiydrocyanate d'ammoniaque. C'est à l'huile obtenue dans cette uirconstauco qu'où a
donné autrefois le nom û'huile animale de Dippcl ; cette huile, rectiliée par une nouvelle distillation , était administrée comme antispasmodique et vermifuge. Le résidu noir de cette distillationa la forme des os employés; il est composé de carbone soutenant une petite quantité d'azote, et de tous les sels calcinés qui existaient dans les os. C'est à ce résidu broyé qu'on donne dans les arts le nom de charbon d'os, clwrbov, animal (noir d'os, noir d'ivoire).
Mis en contact avec l'acide hydrochlorique affaibli, les os sont peu k peu ramollis par suite de la dissolution des sels calcaires qu'ils contiennent, et réduits, au bout d'un certain temps, à leur propre tissu, présentant tous les caractères d'un tissu cellulaire éjiais et très-spongieux. La matière animale de l'os, ainsi séparée, conserve la forme de l'os d'où elle a été retirée; traitée ensuite par l'eau bouilhuite pendant quelque temps, elle se gonfle, devient demi-transparente, et finit par se dissoudre pour la plus grande partie dans l'eau, en se convertissant en gélatine. Ce procédé , dû à Darcet, a été ap[)Ii([ué, non-seulement à la confection de la gélatine pour les besoins des arts, mais k la prépaiation de tablettes sèches de bouillon, qui sont formées de gélatine ainsi extraite des os et mêlée à une certaine tiuantité de jus de viande et de racines. Cette gélatine des os, par sa plus grande pureté, remplace avec avantage la gélatine ordinaire dans tous ses usages.
Les os des animaux qui se nourrissent de végétaux exclusivement contiennent moins de phosphate que les os des autres animaux, et que ces proportions sont en rapport avec leur genre de nourriture.
Les usages des os sont très-nombreux : ils servent non-seulement pour l'extraction de la gélatine, mais encore on les emploie concassés comme engrais en agriculture. C'est '■ de leur décomposition par le feu, en vases fermés, qu'on obtient Vhuile animale de Dippel, si employée en médecine vétérinaire; c'est avec le carbonate d'ammoniaque, qui se forme dans les mêmes circonstances, qu'oa pré]iare le sel ammoniac. Le charbon qu'ils produisent, réduit en poudre, forme le charbon animal tant usité en peinture et pour décolorer. Cette propriété, qui le fait préférer à tout autre charbon, il la doit à l'état de division où se trouve le carbone qu'il contient; enfin, indéj)endamment de l'usage qu'on fait des os entiers pour la tabletterie, on em|)loie leur cendre pour composer des coupelles propres k l'affinage de l'or et de l'argent, et pour l'extraction du phosphore.
OS, leur composition, utilité du charbon d'os. Vog. Charbon d'os.
OSMAZOME — ( de io-ft)) , odeur , Çw/iô? , bouillon), nom donné par M. Thénard au principe savoureux et odorant du bouillon, obtenu par l'action île l'eau sur les muscles. Ce principe a été trouvé non-seulement dans d'autres tissus animaux, mais aussi dans certains fluides.
On l'obtient eu broyant avec de l'eau dis-
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tillée los nnisdos coupés en potits morceaux, liltraul la solutiou ([ui est colorée eu louge par les principes du sany, et l'évaporant jusqu'h sic(ùtéhune (l(uice chaleur, après avoir onlev(" par la tiltralioulcs tlocons d'alhumine coagulée (pii s'y sont formés. Le résidu, traité par l'alcool h 30", cède ,\ ce li(piide l'osniazouie, cpi'on sépare ensuite par une évaporation uiénay;ée.
L'osmazoïue se présente alors sous la forme d'un extrait li([uiiie. jaune roui;'e;\tre très-foncé, d'une odeur (]ui rap|ielle celle du bouillon; sa saveur est semljlalile îi celle du jus de viande, et un peu salée par une. petite quantité de chlorure de sodium ({u'elle contient. Elle ne s'altère que lentement à l'air et se dissout facilement dans l'eau et l'alcool faible. Sa solution aqueuse est précipitée par l'infusion de noix de i^alle, l'acétate de plomb, le nitrate de mercure et le nitrate d'argent ; mais les précipités formés par ces derniers sels sont dus en partie au chlorure de sodium qu'elle contient.
C'est à ce principe que le bouillon et le jus de viande doivent leurs propriétés nutritives particulières; il paraît entrerpourf dans les meilleurs bouillons.
Les propriétés de l'osmazome, telles que nous les avons rapportées, doivent faire regarder ce principe comme un mélange de plusieurs substances non encore bien isolées; aussi Bei'zélius le désigne-t-il dans son ouvrage sous le nom d'extrail alcoolique (le viande.
OSMIUM (de ôo-u»}, odeur). — Ce métal a été découvert, en 1803, par Smilhson Tennant. On le trouve dans les minerais de platine. 11 forme des grains à pai't, doués de l'éclat métalliciue, ordinairement lilancs, trèsdurs, tantôt arrondis et inégaux à la surface, tantôt lamelleux et cristallins, qui sont répandus en plus ou moins grande quantité dans les minerais de platine; parmi ceux de l'Oural, il en est qui contiennent des grains d'osmium remarquables par leur volume, leur éclat et leur texture lamelleuse. Ces grains sont un alliage d'osmium et d'iridium, un osmiure tl'iridium. Le minerai de platine lui-môme renferme aussi une petite quantité d'osmiure d'irulium, qu'on dirait y avoir été introduit par fusion, et qui, après la dissolution du minerai, reste sous forme de paillettes brillantes tiès-déliées.
L'osmium est inaltérable à l'air et dans l'eau, à la température ordinaire. Chaulfé au rouge et au contact de l'air ou de l'oxygène, il se volati"lise après s'être transformé en acide osmique, caractérisé par son odeur f .rte et piquante. L'osmium a pour dissolvant l'eau régale, ou plutôt l'acide azotique fumant. La dissolution , d'abord verte, finit par devenir d'un jaune rougeAtre. Chaulfé avec un mélange de potasse et de nitre, l'osmium donne naissance (i de l'acide osmique, dont une partie se volatilise, tandis que l'autre reste combinée avec l'alcali. Le soufre, le phosphore, l'arsenic et le chlore ueuvent se combiner directement avec l'os-
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nnum ; l'action est souvent accompagnée da lumière.
Les composés sont sans intérêt.
OUTIUÎMKU {Inpis-liizuli, InzuUte, pierre (Vazar). — Les plus beaux échantilhuis de la|)is provicniK^ul de la Chine, de la grande lUichai'ie et de la Perse. On le tiouve le jilus souvent on masse , en moi'ceaux épars et roulés, et cpiehiuefois mélangé avec le feld spath, le grenat et le sulfure d(! fer. Couleur d'un beau bleu d'azur, |)eu éclatant, raye le verre, cassant, opaque ou translucide sur les bords, fait à iieine feu avec le briquet, cassure inégale, à grains tins, se décolore avec les acides puissants, et forme avec eux une gelée. Poids spécifique, 2,76 à 2,945.
M. Guimer est parvenu à fabriquer de toutes pièces le lapis ; il a tenu son procédé secret. M. (Imelin y est également parvenu de la manière suivante :
On se procure de l'hydrate de silice et d'alumine , le premier en fondant ensemble du quartz en poudre avec quatre fois autant de jiolasse, en dissolvant ensuite la masse dans l'eau, et précipitant la silice par l'acide hydrochlorique ; le second, en précipitant une solution d'alun par l'ammoniaque. On lave les terres à l'eau liouillante, et l'on détermine la quantité de terre sèche qui reste, après avoir chautt'é au rouge une certaine cmantité des précipités humides. L'hydrate de silice dont il s'est servi contenait sur 100 parties, 56 de silice, et l'hydrate d'alumine, 3,2-'i- de terre anhydre. Oli dissout ensuite à chaud, dans une solution de soude caustique, autant de cet hydrate de silice qu'elle peut en dissoudre, et l'on détermine la quantité de terre dissoute. On prend aloi'S, sur 72 parties de cette dernière (silice anhydre), une quantité d'hydrate d'alumine contenant 70 parties d'alumine sèche; ou l'ajoute à la dissolution de silice, et l'on évapore le tout ensemble en remuant constamment, jusqu'à ce qu'il ne reste qu'une poudre humide. Cette combinaison de silice, d'alumine et de soude est la base de l'outre-mer, qui doit être teint, par du sulfure de sodium, de la manière suivante :
On met dans un creuset de Hesse, pourvu d'un couvercle bien fermant, un mélange de 2 parties de soufre et de 1 de carbonate de soude anhidre; on chaulïe jusqu'à ce qu'à la chaleur rouge moyenne la masse soit bien fondue. On projette alors ce mélange en trèsjietite quantité à la fois au milieu de la masse fondue. Aussitôt que l'etîervescence due aux vapeurs d'eau cesse, on y ajoute une nouvelle portion. Après avoir tenu le creuset une heure au rouge modéré, on l'ôtc du feu, et on laisse refroidir; i! contient alors l'outre-mer, mêlé à du sulfure en excès, dont on le sépare au moyen de l'eau. S'il y a du soufre en excès, on l'en dégage i»ar une chaleur modérée. Si toutes les parties de l'outre-iner ne sont pas également colorées, on en sépare les plus belles par le lavage, après les avoir bien pulvérisées.
Le ciief-d'œuvre de .a chimi(! inorganique, sous le rapport de la rej)roduction des miué-
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raux, est inconlestablenipnt le fait de la fabrication artiliciclle du lai)is-Iazuli. Aucun minéral n'était plus dijj,ne que celui-là d'attirer rallenlion des chimistes. Sa magnifique couleur bleu de ciel, son inaltérabilité à l'air et au feu le plus violent, le prix énorme qu'il coûtait aux peintres qui s'en servaient dans leurs tableaux, donnaient un haut intérêt à la découverie de sa fabrication artiticiello. L'outre-mer, en elfet, était plus cher que l'or, et il semblait impossible d'arriver à le fabriquer ; car l'analyse chimique n'y avait fait découvrir la présence d'aucune matière colorante pai'ticulière, la silice, l'alunnne, la soude étant toutes trois incolores, tandis ijue il'autre part le fer el le soufre ne sont nullement lileus. Or, on n'avait trouvé dans le japis-lazuli aucun autre élément, et on ne savait à quelle c luse attribuer sa couleur bleue. Actuellement, avec de la silice, de l'alumine, de la soude, du fer et du soufre, on fabrique plusieurs milliers pesant d'oulre-mer, et cet outre-mer artihciel est encore plus beau que le naturel. Aujourd'hui donc on peut acheter plusieurs livres de cette magnifique couleur avec une somme qui jadis aurait a peine suffi pour en payer une once.
On peut dire que, depuis la fabrication de l'outre-mer artihciel, la reproduction d'un minéral quelconque a cessé d'être un problème scientifique pour les chimistes.
OXALATES. — La nature offre quatre oxalates, qui sont ceux de chaux, de soude, de fer et l'oxalate acide de potasse.
Les plus remarquables sont :
Le bioxalale de potasse. — Ce sel existe dans quelques espèces du genre rumex, et particulièrement dans le rumex acetosella, que l'on cultive en Suisse, afin d'en extraire le sel ; il se trouve au'^si dans les oxalis, dans les tiges et les feuilles du rheum palmatum, etc. Ou prépare en grand ce sel , connu sous le nom de sel d'oseille, en saturant une pa'rtie d'acide oxalique avec du carbonate de potasse, et en ajoutant au mélange une seconde partie d'acide oxalique : l'évaporation le fournil cristallisé. Autrefois on se l'rocurait ce sel eu Suisse, en clarifiant le suc de rumex et d' oxalis acetosella avec du blanc d'œuf ou du lait, et en évaporant la liqueur jusqu'à cristallisation. On purifiait le sel obtenu impur et coloré par des cristallisations réitérées.
Le sel d'oseille est employé pour enlever les taches d'encre et de rouille de dessus le linge ; celles do rouille disparaissent beaucoup mieux lorsqu'on met le sel dans une cuiller d't-tain; ordinairement la présence de ce métal est in.lisiiensable, car, par une chnleur modérée, il ramène le peroxyde de fer à l'état de protoxyde. On se sert aussi du sel d'oseille pour découvrir la jirésence de la chaux, pour aviver la couleur du carthame, ou rouge végétal, et pour préparer l'acide oxalique.
L'oxalate d'ammoniaque, qui sert dans les laboratoires comme léactil, s'obtient en satu-
rant l'ammoniaque par de l'acide oxa'ique et faisant évaporer lentement la dissnlution. Les cristaux qu'on obtient sont soluhles, efllorescents, doués d'une saveur piquante, peu solubles dans l'eau et insolubles dans l'alcool.
L'oxalate de chaux est un sel très-répandu dans la nature; Fourcroy et Vautiuelin l'ont signalé dans un assez grand nombre de calculs urinaires de l'homme. Scheele en a constaté la présence dans une foule de racines et d'écorces, telles surtout que les racines de rhubarbe, de n'glisse, de curcuma, de patience et de gentiane; les écorces de cannelle, de chône, de frêne, d'orme, de sureau, etc. M. Braconnot l'a trouvé en trèsgrande quantité dans \e^ lichens, ces petites plantes jaunâtres et coriaces qui couvrent les tlincs des rochers. Les lichens crustacés en contiennent presque la moitié de leur poids. Il semble que l'oxalate de chaux so t à ces plantes ce que le carbonate de chaux est aux madrépores et aux poly|ders, ou le pho pliale de chaux à la charpente osseuse des animaux les plus parfaits.
OXALIQUE (acide). —On doit la découverte de cet important acide végétal à Bergman.
L'acide oxalique existe dans les trois règnes de la nature. !1 const'tue, combiné avec i'oxyile de fer, un minéiaLqui porte le nom d'humholdlite. Il existe dans [ilusieurs espèces d'oxalis, de rumex, de cicer, de salsola. Il y existe en général à l'état d'oxalate acide de potasse. Les lichens qui cioissent sur des roches calcaires contiennent environ deux tiers de leur ])oids d'oxalate de chaux. L'acide oxaliijue se trouve encore, à l'état d'oxalate de chaux, clans les calculs urinaires appelés calculs muraux, qui, en raison d.' leurs aspérités , occasionnent de vives douleurs dans la vessie. Enfin, l'acide oxalique se produit, dans beaucoup de circonstances, par l'action oxygénante de l'acide nitrique sur les substances organiques, et particulièrement par l'action de cet acide sur le sucre ou l'amidon.
11 se rencontre dans la nature uni à la potasse ou à la chaux, et peut être extrait d'une manière économique du sel qu'on désigne dans le commerce sous le nom de sel d'oseille, et qui n'est autre chose que de l'oxalate acide de potasse.
Mis en contact avec l'eau, il fait entendre lin petit craquement qui est dû à la ruptur'j de ses cristaux, et se dissout à la température ordinaire, dans le double de son poids de ce liquide.
L'aliinité de l'acide oxalique pour la chaux est si grande, qu'il s'en empare dans toutes les cumbinaisons où elle se trouve, t'est pour(|uoi tous les sels lalca.res solubles sont précipités par l'acide oxalique ou ses combinaisons.
L'acide oxalique et ses combinaisons solubles sont employés comme réactifs en chimie pour reconnaître la chaux dans toutes ses combinaisons.
Son acidité est si forte, qu'il agit à haute
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1I0S6 comme un poison corrosif?! ^a loaniôro »v (k's aciilos iiiim'raux. Aussi, i()rs(|ii'nii l'adluiiiisli-o i» ruili'i'iciu', <iiiit-il (Hrc iiilrodiiit à peliU' tiiisQ , et ilissoiis liaus une faraude quaiUilé d'eau. Ses usaj;es, dans les ails, soiitaujimrd'Imi (l'ùs-uninbicux; il sert dans la labiiculion îles Iodes peintes pour enh^ver eertaines couleurs, et piodnire des réserves, il exerce une action dissolvante si io: te sur l'oxyde |de fer et ses conibinaisons, (pi'ou l'eiu^iioie avec avanta:.i;e pour enlever les taches do rouille on d'encre oui se trouvent sur les tissus blancs.
OXAMIDE. — L'oxaniide est nnc matière neutre a/otée, dont la décuuverte est dne à IM. Dumas, qui la considère comme le type d'une classe de corps neutres azotés, non jiutrescibles, et (pi'il a désignés sous le nom iïamiile.i. Elle est un des proiluits de la distillation de foxalate d'annuornaque, et se dépose en partie dans le fond de la cornue et en pai'tie dans l'eau anunoniacale du récipient ; en réunissant le tout sur un filtre, et (Ml le lavant à gi'ande eau, on obtient un résidu qui est de l'oxamide pure.
Quand on chauffe l'oxamide avec des alcalis ou des acides, elle se tiécompose, avec le (oncoursde 1 éciuivalent d'eaii, en acide oxalique et ammoniaque. On arrive au même résultat en exposant un mélange d'oxamide et d'eau ;i une tem|)érature qui dépasse 100°. La décomposition que les acides font subir îi l'oxamide est remarquable en ce qu'elle semble jeter quelque jour sur les métamorphoses que les acides inorganiques concentrés font éprouver à plusieurs substances organiques, et paiticuliôreraent à l'amidon, au bois et au sucre de canne. Une quantité infiniment petite d'acide oxalique suffit en elfet pour transformer une grande quantité d'oxamide en oxalate neutre d'ammoniaque; la pelite quantité d'acide qui a réagi entre tout simplement eu combinaison avec une certaine quantité d'oxalale neutre formé pour donner naissance à un sel acide. Si ce nouveau produit ne pouvait pas à son tour être décomposé dans ses parties constituantes, on n'hésiterait pas à ranger cette espèce de décomposition dans le nombre de celles qu'on attribue aux effets catalytiques.
OXYDATION. Voy. Oxygène.
OXYDE DE POTASSIU.M. Yoij. Potasse.
OXYDE DE KALIDM. Voy. Potasse.
OXYDE DE MAGNESIUM. Voy. Magnésie.
OXYDE DE STRONTIUM. Voy. StronriuM.
OXYGÈNE (oçûf, acide, et ytvofiat, je deviens); syn. : air vital , yaz nitro-aérien. — L'(jxygène est généralement répandu partout dans la nature; mélangé avec l'azote dans des ra|i[)orts peu variables, de '21 à 79 en volume, il constitue l'air almosphéri(]ue ; uni à l'hydrogène, il forme l'eau ; combiné aux divers métaux, il fait [larlie des nombreux oxydes, des bases alcalines et terreuses, cl, par conséi|ucnt, des substances minérales que l'on trouve dans tous les terrains ; enfin l'oxygène esl un des éléments
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conslituitfs de tous les cocps organisés, végétaux et animaux.
La découverte de l'oxygène remonte à 177'i.; elle est dne ?i Priestley. Nommé d'abord air ili'phldf/istiqa-:' , air vital, etc., il l'cçut le nom d'osyi/riir lors de la formation de la nomenclaturi^ cliimiipie, épo([ue à la- (pielle on su|iposait que seul il avait la [iropiiélé d'engendrer des acides.
Lavoisier, par une étude exacte i.\\. ajipi'Ofondie, fit connaître au monde scientiliijuo les propriétés principales de l'oxygène, le l'ole innnense qu'il joue dans la combustion, la formation de l'eau, l'acte de la respiration. L'oxygène à l'état libre est incolore, invisible, sans odeur, gazéiforme sous toutes les pressions et à toutes les températures i,lont les chimistes aient pu disposer. Sa densité, d'après MM. Dumas et Boussingault, est de 1105,7, l'air à volume égal, dans les mômes conditions, pesant 1000 ; à la température ordinaire, l'eau en dissout seulement S, 73 pour 100 de son volume ; il réfracte moins la lumière que tous les autres gaz; c'est de tous les corps élémentaires celui qui est doué de la plus énergique propriété électro-négative.
Le grand nombre de combustions qu'il peut accomplir le caractérise.
Si l'on plonge une allumelte en ignition dans une cloi-he remplie de ga^ oxygène, elle s'allume sur-le-champ, et brûle avec une tlamme bien [il us brillante que dans l'air atmosphérique. Si on la retire et qu'on la souftle, elle se rallume de nouveau dès qu'on la replonge dans la cloche. La môme manœuvre peut être répétée plusieurs fois de suite. Un morceau d'amadou allumé qu'on plonge dans ce gaz y brûle avec fiamme. Du phosphore contenu dans une petite cuiller île fer, fixée à l'extrémité d'un long fil, de môme métal, et qu'on y plonge également, après l'avoir al- . lumé, y brûle en répandant une lumière dont on ne connaît aucune qui se rapproche davantage de celle du soleil pour l'éclat et la clarté. Le souhe brûle dans ce gaz avec une belle flamme azurée ; mais il faut avoir soin de l'y hausser et baisser alternativement, sans quoi l'acide sulfureux qui résulte de la combustion empêcherait le gaz oxygène d'entrer en contact avec lui. Le charlion en ignition y brûle de même avec flamme. Eu un mol, tous les corps qui brûlent dans l'air atmosphérique, brûlent avec beaucoup plus de vivacité encoi'cdans le gaz oxygèfie.Cei'lains, qui ne brûlent pas du tout dans l'air, ou c|ui ne le font qu'à une température extrênn— ment élevée, s'enflamment et brûlent avec une grande facilité dans ce gaz : tel est, par exemple, le fer. Si l'on recourbe rextrémilé d'une aiguille à tricoter ou de tout autre til de fer mince, qu'on y fixe un ])eu de charbon en ignition, et qu'on jilonge le tout dans un flacon plein de gaz oxygène, le charbon s'enflamme d'abord, puis, quand il es! consumé, le fil de fer coiiunence à brûler luimême, et se fond, à sou extrémité, en un globule, d'où s'érhippe en sifflant un jet d'étinof^'lcs ; le globule fondu et en partie ox,j dé
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tombe quand il est devenu trop posant, tandis que le reste du til continue à se fondre et à Drûler aussi longtemps que le gaz oxygène n"est pas trop altéré par l'air atmosphérique qui pénètre dans le vase. Les globules qui se détaolient ont une température si élevée, que, quand on les reeoit dans de l'eau, ils y conservent longtemps encore leur chaleur, et s'enfoncent profondément dans le verre ou la porcelaine du vase où ils tombent. Si l'on fait l'expérience dans une bouteille en verre mince, par exemple, dans une bouteille de Florence, ils en fondent les parois et passent à travers. C'est pourquoi, quand on veut conserver le vase, il faut avoir soin de mettre du sable au fond. Cette expérience est, du reste, une des plus belles que la chimie ait à offrir.
Lorsqu'on mêle du sang avec du gaz oxygène, sa couleur foncée disparaît, et il devient ii'un beau rouge vermeil. Tel est le changement ([ue le sang des animaux vivants subit dans la respiration, par l'absorption du gaz oxygène, et qui entretient la chaleur animale, du moins en partie. Si l'on renferme des animaux dans du gaz oxygène, leur res piration s'v entretient quatre fois plus longtemps qu'elle ne le ferait dans un pareil volume d'air atmosphérique. C'est pour cette raison que, dans le principe, on donna au gaz li^ nom d'air vital. Quand ensuite on retire l'animal, on trouve le sang beaucoup plus rouge, dans ses veines, qu'il ne l'était auparavant, et s'il a respiré le gaz oxygène pendant longtemps, ses poumons sont dans une sorte d'état intlammatoire. Voilà ])ourquoi l'itat des personnes atteintes de phthisie pulmonaire s aggrave beaucoup lorsqu'elles respirent cette sorte de gaz.
Tout corps qui brûle dans le gaz oxygène se combine avec l'oxygène, et augmente d'un poids égil à celui du gaz consommé. Dans le même temps s'effectue, d'une manière qui n'i st pas encore bien éclaircie, une combinaison de lumière et de chaleur que nous appelons feu. Lavoisieret ses contemporains croyaient que le feu provenait du calorique latent qui maintient l'oxygène sous la forme du gaz permanent; mais lorsqu'on eut reconnu que cette explication n'était pas satisfaisante , parce qu'il se manifeste du feu alors môme qu'il n'y a pas de gaz oxygène condensé, Crawford attribua le phénomène à un changement dans la chaleur spécilique du corps Ijrùlé, qui, suivant lui, doit être inférieure à celle que l'oxygène et le corps combustible avaient avant de se réunir. Il a été reconnu depuis que celte théorie n'est pas exacte non plus, et non-seulement que certains corps brûlés ont autant de chaleur spécifique qu'il y en a dans leurs principes constituants, mais encore que d'autres, l'eau par exemple, en ont une supérieure à celle que possèdent leurs éléments isolés; d'où il résulterait, dans l'hypothèse de Crawford, ({ue la combinaison de l'iiydrogène devrait (lunner lieu à du froid, au lieu de produire du feu.
Jl ne nous reste donc i)lus d'antre res-
source que de considérer le fou comme un phénomène électrique, qui a lieu lorsnu'au moment de la combinaison des corps, leurs états électriques opposés se neutralisent réciproquement, circonstance dans laquelle il se produit du feu de la même manière qu'il s'en manifeste dans la décharge de la bouteille de Leyde ou de la foudre.
Pour que la comhustion commence, il faut que le corps combustible soit échauffé jusqu'à un certain degré. Très-peu de corps ont la propriété de s'enflammer à la température ordinaire de l'atmosphère et de. brûler dans l'air. Le degré de chaleur nécessaire pour qu'un corps combustible s'enflamme est ordinairement inférieur de beaucoup à celui qui se développe par le fait de la combustion , en sorte que le corps , une fois enflammé , se maintient ensuite de lui-même assez échauffé pour pouvoir continuer à brûler. La chaleur produite par la combustion est d'autant plus élevée , que l'affinité du corps combustible )wur l'oxygène est plus considérable ; mais elle peut varier pour un même corps combustible en raison de la densité différente du gaz oxygène. Elle n'est jamais plus forte que dans le gaz oxygène pur; mais plus les molécules de ce gaz sont écartées les unes des autres par la raréfaction ou par le mélange avec un gaz étranger , plus aussi la chaleur qui se développe pendant la combustion est faible. C'est pour cette raison qu'un corps qui brûle dans l'air y répand moins de chaleur, parce que là l'oxygène se trouve mêlé avec une quantité de nitrogène quadruple de la sienne. Si l'on se figure la proportion du gaz nitrogène allant en augmentant , un terme arrive enfln où la température née de la combustion devient égale à celle qui est nécessaire pour que le corps s'enflamme, et celui-ci continue à brûler ; mais si la raréfaction de l'oxygène augmente encore davantage , la combustion ne peut plus du tout s'opérer , à moins qu'une autre circonstance quelconque ne maintienne le corps combustible au degré de chaleur nécessaire pour qu'il brûle.
11 paraît, d'après quelques calculs de Welter, que, pendant la combustion, certains corps , en consumant la même quantité de gaz oxygène, dégagent de celui-ci du calorique, soit en quantités égales, soit en quantités qui sont des multi[iles déterminés les unes des autres. Ainsi , par exemple , les expériences de Des|iretz nous apprennent que la même quantité de glace se fond à zéro , lorsque cent pai lies de gaz oxygène se cijinhinent avec du carbone pour produire de l'acide carbonique, ou avec du gaz hydrogène pour donner naissance à de l'eau. La môme chose semble avoir lieu aussi lorsque ces cent parties d'oxygène brûlent du bois , de la cire , de la résine , de l'alcool. Mais lorsqu'elles convertissent du phosphore en acide phosphorique , une quantité de glace exactement douhie de la précédente entre en fusion. On ne saurait encore dire si ces observations isolées peuvent conduire
h des conclusions générales ; ce qu'il y a de
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certain, cepciulant, c'est que la coïncidence dont je viens de parler mérite attention.
Divers corps s'enllannnent , e'est-h-dire commencent îi se coadiiner avec l'oxygène, h une température [liiis basse que celle îi l.Hliielle ils deviennent rouges ou Unnincuix. Ces cor|)S continuent à s'oxyder, sans produire de feu , en se maintenant seulement chauds; mais lorsqu'ils vii'inu'nt h (Hrc mis en contact avec de l'air nlus pur, le phénomène du feu éclate sur-ie-chamii. De i^ résultent deux modes de condiustion, l'un à la clude\ir la plus basse possilde, l'autre à la tem()érature la pins élevée possible , qui })euveiit souviMit donner lieu à des produits tout à fait diirérents.
Le fait que certains corps, dans certaines circonstances, peuvent continuer de s'oxyder ï\ la même température que celle à laquelle leur oxydation a commencé, et sans qu'il se manifeste de feu, a été la source d'une découverte extrêmement intéressante de Davy, qui consiste à transporter en quelque sorte le phénomène du feu d'un cor|is combustible à un autre qui ne s'oxyde ni ne brille. On fixe à un fragment de camphre , ou à la mèche d'une lampe à esprit-de-vin, un morceau de til de platine tourné en s|)irale, ou une étroite bandelette de plaline laminé , décrivant huit à dix tours ; on allume le camphre ou la lampe, et un instant après on éteint la flamme en soufflant légèrement dessus. Après qu'elle est éteinte , le platine conserve une température plus élevée que celle à laquelle commence l'oxydation des vapeurs du cami)hre ou de l'esprit-de-vin , en sorte que celles-ci continuent , par leur contact avec le til métallique, à s'oxyder aux dépens de l'air; le fd de platine étant meilleur conducteur du calorique que ne le sont les gaz , il s'empare du calorique qui S8 développe dans cette opération , de manière qu'au bout de quelques instants il commence à rougir; et comme, parvenu à cet élat, il entretient la volatdisation du camphre ou de l'alcool , il continue aussi à deuu^urer rouge jusqu'à ce que le camphre ou l'alcool soit entièrement consumé.
La même chose arrive quand on fait j)asser un courant de gaz combusiible quelconque dans l'air, et qu'on tient un (il de platine échauti'é dans le courant, avec la ditl'érence que ces gaz étant d'eux-mêmes trèsinflammables, ils s'enflamment par là en peu d'instants. Le [datine est le corps qui convient le mieux i)our cette expérience, attendu qu'il est suffisamment conducteur de la chaleur, et qu'il ne s'oxyde pas. L'expérience réussit également avec d'autres métaux, mais moins bien et moins sûrement. Le fer est celui qui se rapproche le plus du platine à cet égard. Quant à l'argent et à l'or, ils ])araisseut être trop bons conducteurs du calorique, ce qui fait qu'ils dissipent la chaleur. Cependant , dans toutes ces expériences , l'inflanunation et la combustion ne dépendent pas uniquement de la température du pluljjje, Le métal lui-même y contribue d'une
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manière qui lui est propre, quoiqu'il ne contracte pas (le condtinaison.
Quand un corps est combiné avec l'oxygène, on le dit o.ii/(tr nu hrûlé. Le poids do l'oxyde est égal à ceux du corps coud>ustible et de l'oxygène consonuiié, pris ensemble. Mais il est fort dillieile de faire l'expérience d'une manière ipii permetti; de peser tant l'oxygène restant que le corps brûlé. Si le ga/."oxygène est parfaitement pur, et le corps ciiinbustible ca[iable de le consommer en totalité , ce gaz disparaît entièrenu'nt : par exemple , qu'on y introduise autant de grains de phosphore qu'il contient do fois trois pouces cubes de gaz, qu'on le bouche ensuite pour empêcher l'air d'y pénétrer , enfin qu'on l'échauffé assez pour que le phosphore s'enflamme et brûle ; si, après que le ballon est refroidi, on vient à le déboucher sous l'eau, le liquide s'élance aussitôt et le remplit de manière à n'y pas laisser subsister la moindre bulle d'air.
On peut faire cette expérience d'une manière plus facile encore et plus brillante, en remplissant de mercure une petite cloche de verre longue de cinq à six pouces , la renversant sur le mercure, et y intro iuisaiit ensuite un petit morceau de phosphore , que sa légèreté détermine à traverser le métal pour gagner la partie supérieure de la cloche; dès qu'il y est parvenu, on le fait fondre en tenant un creuset de terre chaud , mais non rouge, renversé sur la cloche , de manière toutefois qu'il n'y touche point ; on fait ensuite arriver du gaz oxygène dans le vase, par petites bulles. Le phosphore brûle avec une lueur éclatante, et le gaz disfiaraît, de manière qu'on finit par ne plus trouver dans la cloche que du phosphore et de l'acide [ihosphorique.
En se combinant avec les corps simples , l'oxygène change de propriétés et produit des composés que nous appelons corps oxydés ou oxydes. Les propriétés des oxydes vaiient, 1° suivant la nature du corps combustible qui se combine avec l'oxygène ; 2" suivant les diverses proportions dans lesquelles chaque corps combustible jieut s'unir avec ce dernier.
Les corps simples se partagent en électropositifs et électro-négatifs. Une grande partie des corps simples électro-négatifs produisent avec l'oxygène des composés qui ont une saveur acide, et que, pour ce motif, on appelle acides ; les métaux électro-positifs, au contraire , donnent naissance à des oxydes qui ne sont point acides, et qui , loin de là, en se combinant avec les acides , détruisent les propriétés acides de ces derniers, et leur sont tout aussi opposés que les Ueux électricités dont ils portent le nom le sont l'une par rapport à l'autre. Quelques corps éleclropositifs , peu nombreux, proonisent, avec une certaine (juantité d'oxygène, ou oxyde électro-positif, et avec davantage d'oxygène, un oxyde électro-négatif , c'est-à-dire un acide : tel est, par exemple, le manganèse.
Lavoisier, qin avait reconnu la propriété dont l'oxygène jouH de former deis acides
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avec le soui'rP, lo |iliosf)liore, lo carbone, mais ([ui ne sï'lait point aperçu qu'il n'entre pas moins dans le caractère de ce cor|)s de donner (également naissance à d s combinaisons opposées (parce que la composition des oxydes électro-positii's les plus remarquahics n'élait point encore connue !, considérait Toxy^ène comme le principe générateur (les acides, à l'exclusion de tous les autres. C'est d'a|irès cela qu'il l'appela oxygène, mot iormé, comme nous l'avons dit, du grec 0:Vf, acide, et 7jvvk'.j, j'engendre. Mais il a été parfaitement démontré depuis qu'il se forme des acides irès-puissai:ts qui ne contiennent point d'oxygène, et que celle déni imiiial ion est, par conséquent, inexacte. Il résulte de là que si l'on en était aujourd'hui à clierclierun nom pour désigner ce corps, on ne choisirait jias celui d'oxygène. Mais ce nom étant adopté généralement, il serait inconvenant de vouloir le changer, parce qu'une fausse théorie en a introduit l'usage.
Plusieurs corps, principalement des métaux, ont, à l'état d'oxyde, la forme jnilvérulente et l'aspect terreux. Aussi les anciens chimistes les appelaient-ils chaux mélalUgucs, poiu' indiquer leur analogie avec la chaux, quoiqu'ils ignorassent que cette dernière substance est aussi un oxyde métallique
Un môme corps peut avoir jilusieurs degrés d'oxydation, qui, d'après la dilférence de leurs propriétés , se rapportent à trois classes.
1° Sous-oxijdes. Ce degré est le plus bas de tiius. Le sous-oxyde ne peut pas se combiner avec d'autres corps oxydés sans absorber une plus grande quantité de gaz oxygène. Ce degré d'oxydation est moins répandu que les autres , et jusqu'à présent on connaît peu de corps qui en oH'r-ent des exemples ; peut - être en découvrira - 1 - on d'autres avec le temps. Les pellicules qui se forment ]ieu à peu sur le plomb métallique, le zinc, l'arsenic, le bismuth , etc., appartiennent à la classe des sous-oxydes.
2" Oxydes. Cette classe comprend les corps oxydés qui peuvent se combiner les uns avec les autres. On les partage en deux séries : les oxydés électro-positifs ou bases salijiubles , et les oxydes électro-néijalifs ou acides.
Les bases salifiables, parfois aussi appelées simplement bases, résultent de la combinaison des métaux électro-positifs avec l'oxygène , et sont ce que nous a|)pelons alcalis, terres et oxydes mélalliques. Un même métal peut avilir plusieurs degrés d'oxydation qui le constituent à l'état de base; beaucoup en ont deux, dc'ux en ont quatre. Pour les distinguer alors i)ar des dénominations dilférentes, ondil, le fer étant choisi pour exemple, oxyde ferreux quaud il s'agit du degré inférieur, et oxyde ferrique lorsqu'il est question du second degré.
On donne le nom d'acides aux oxydes qui soul produits par les métaux électro-négatifs et oar les métalloïdes, et dont la plupart ont une
saveur sensiblement aigre. Il y a aussi dans cette série plusieurs degiés d'oxydation, que l'on distingue les uns des autres par des appellations ditl'éi'eules, connue le prouve l'exiinple des quatre acides formés par le soufre, ([u'on désigne sous les noms d'hyposulfureux, sulfureux, hyposulfurique et sulfuriijue. Cette nomenclature n'est assurément pas bonne, mais elle est admise.
Le corps combustible contenu dans un acide ou dans une base saliliable est appelé radical de cet aciile ou de cette base.
Lorsque des acides et des bases salifiables se combinent ensemble, il en résulte des cor|is particuliers appelés sels, dans lesquels l'acide et la base détruisent réciproquement leurs principaux caractères.
3° Sur-oxydes. Les corps compris dans celte classe contiennent tant d'oxygène , qu'ils ne peuvent se combiner avec d'autres oxydes ou acides sans en abandonner une partie. A cette catégorie appartient , par exemple, le manganèse, dont nous avons vu plus haut qu'on peut dégager l'excès d'oxygène en le faisant rougir au feu.
Ces divers degrés d'oxydation se font par sauts déterminés de l'un à l'autre, sans intermédiaires. Ces Siiuls s'oi)èrent onlinairement d'après" certaines lois, de manière que la quantité d'oxygène contenue primitivement d.ins l'oxyde augmente de moitié, se double ou se "trifile. En général nous ne connaissons point encore tous les degrés d'oxydation des corps combustibles. Souvent on en découvre de nouveaux, et il est vraisemblable que tous les corps combustibles ont un certain nombre de degrés d'uxydation, dans lesquels les quantités d'oxygène se comiiortent, à l'égard les unes des autres, comme les nombres 1, 2, 3, k, etc.; de snrte que l'oxygène ajouté est le double, le tri,nleo le quadruiiks de celui qui se trouve contenu dans l'oxyde le plus bas. Mais la manière dont la plupart ue ses degrés peuvent être produits n'a point encore été découverte. Jusqu'à présent nous ne connaissons que ceux dans lesquels les éléments sont réunis par les afiinilés les plus puissantes, et qui, par cette raison même, se forment plus particulièrement dans nos expériences.
Avant d'abandonner ce qui est relatif à l'oxygène, nous devons, à l'occasion de ce qui" vient d'être dit, ajouter encore quel([ue chose louchant l'harmonie remar cpiable qui règne à l'égard des proportions dans lesquelles ce corps se combine avec d'autres corps. Gay-Lussac a découvert que quand le gaz oxygène s'unit à d'autres corps qui affectent la l'orme de gaz , par exemple, avec du gaz hydrogène ou du gaz azote, cette combinaison s'opère constamment dans un rapport tel que les deux gaz s'unissent en volumes égaux, ou que deux, trois, ou un plus grand nombre de volumes de l'un d'eux se combinent avec une seule propor tion de l'autre, de manière qu'il n'y a jamais de fractions dans la combinaison.
Quoique nous ne puissions pas converlii
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tros, sont on ha[Miionit''avcc h's propoilioiis r.'Ialivcs de oi\^ mtMnos cocps à la lempi''ra-
tous lés rorps oombustib.es on gaz, et qno la plupart do ceux auxquels il nous est (liiiiiu' (le faire preiulro cotte foriuc ne In couseiveiit ([u'A une toinpc^raturo lr()|) l'IoviS' pour nous porniellre de les nie«urei', eepeiidnnt nous avons lieu i\o. ( onjectuier que les pi-oportions dans l('S([uoiles l'oxy- Hène se combine avec les coips conil)usiihles, cl m(Mue celles dans lesipicllos ces derniers corps s'unissent les uns avec les au-
les propi _)s à la ter tiu'e sous riniluence de laquelle ils reviUent la forme gazeuse (([uelq'ie ("liwée d'ailleui's que piiissi^ (Mre cette tenip('>i'ature), et (juc la combinaison s'opAro de telle manière (]u'un volume de l'un des gaz se combine, soit avec un sel, soit avec deux, trois, f[uatre ou un plus grand nombre do volumes do l'autre j^az.
Nous avons vu que l'oxygène peut former des bases tout aussi bien que des acides. Mais de même que la génération des acides ne lui appartient point exclusivement , de même aussi ce n'est pas lui seul qui produit des bases. On connaît encore trois corps qui partagent cette prérogative avec lui, savoir le soufre, f)armi les métalloïdes, le sélénium et le tellure, parmi les métaux. Ces trois corps donnent naissance, avec les corps combustibles électro-négatifs, à des conqiosés électro-négatifs, qui sont jusqu'à un certain peint analogues aux acides, et avec les cor[)b combustibles électro-positifs à d'autres composés électro-positifs analogues aux bases ; lesquels composés peuvent ensuite se neutraliser réciproquement de la même manière que les oxybases neutralisent les acides, c'est-h-dire en produisant des sels. ,
La |)ropriété remarquable dont ces quatre corps jouissent de jiouvoir produire, avec les corps combustibles , deux séries électriquement différentes et aptes Ji se combiner ensendîle, fait de l'oxygène, du soufre, du sélénium et du tellure, une classe à part que Berzelius désigne sous le nom commun cle corps amphygènes (corps produisant les deux séries, c'est-à-dire des acides et des bases). Les sels qui résultent de ces deux séries opposées sont appelés sels ampUydis, pour les distinguer d'autres sels qui doivent naissance à la combinaison de deux corps simples seulement.
Les animaux vivent beaucoup piUS longtemps au sein du gaz oxygène (|ue dans un volume égal d'air atmosphérique, mais leur respiiation devient plus active et jilus laborieuse; leur circulation s'accélère, et ils meurent avant que tout l'oxygène soit consommé, bien que d'autres animaux de la môme es- |ièce, [ilacés dans ce résidu, après la mort des premiers, puissent encore s'y maintenir eu vie pendant un certain temps. Cette mort est occasionnée par la grande excitation que jiroduit loxygène dans les poumons, excitation cjui en use ra|iidement les ressorts, qui les désorganise, comme le démontre l'état de violente inllainmation que présentent ces organes. On explique trôs-
nien îi i''aido do ces connaissances, pourquoi la position des personnes atteintes du mal de poitrine s'aggrave beaucoiq) lorsqu'elles respirent de l'oxygène |)iir ou même (le l'air atmospbériipie accidcntcllctnent plus riche (Ml ce principe, C(^ n'est donc pas sans une baut(i pn''Voyance (pie l'auteur de la uaturi; a tempéré la trop grande action de cet oxygène (j^iii nous entouri!, en l(i mêlant avec (piatr(> bus son voliinu! de gaz azote, qui n'agit ici ipio inécaniipiement. Il eu est de l'air comme de l'eau rougie : c'est un agent trop éner,.;ique, qu'on all'aiblit par l'addition d'un corps (pii n'a, pour ainsi dire, pas d'ell'ct sur notre organisation.
Les pi'oprii'tés chimiques de l'air sont uniquement dues à l'oxygène qu'il contient. Ainsi, dans toutes les api)Iications qu'on fait de ces propriétés aux arts, c'est l'oxygène qui agit ; l'azote n'intervient jamais : c'est un être tout passif.
Par conséquent, lorsque l'air attaque cer-r taines substances, corrode et ronge les métaux, détruit les couleurs qui ornent nos tissus, c'est l'oxygène qui est le principe actif de ces effets."^ Les toiles qu'on veut blanchir com)ilétement sont, ainsi que vous le savez, exposées à [ilusieurs reprises et pendant plus ou moins de temps, sur le gazon des prairies, à l'action des agents atmosphériques. Eh bien! c'est encore l'oxygè-ne qui, dans ce cas , fait disparaître les matières étrangères qui masquaient la blancheur des libres du tissu.
A chaque instant, dans la teinture, les propriétés de l'oxygène de l'air sont utilisées. C'est lui, par exemple, qui est la cause de la coloration en bleu que prend une éiotfe qui a été plongée dans une cuve d'indigo. Cette matière colorante, qui est d'un bleu violet à l'état do pureté, perd dans la cuve la majeure partie ou la totalité de son oxygène, et se trouve alors décolorée ; mais dès qu'elle a le contact de l'air, elle reprend a ce lluide l'oxygène qu'elle avait perdu, et repasse au bleu primitif. Telle est l'explication du phénomène que présentent le coton, la laine et la soie qu'on a plongés dans une cuve d'indigo et qu'on expose ensuite à l'air libre : de jaune qu'était l'éloflc au sortir du bain, elle devient successivement verte, puis bleue.
Une pente de coton introduite dans une dissolution de couperose, tordue, jiuis immergée dans un bain froid de lessive do potasse, prend une teinte d'un vert sale ; mais bicnlcjt, au contact de l'air, cette nuance passe à la couleur de rouille et se fixe. C'est ainsi qu'on olitient toutes les nuances de jaune de rouille, connues sous lu nom de beurre frais, ventre de biche, nankin, etc. C'est encore l'oxygène de l'air (jui, aans cette circonstance, a opéré la coloration du tissu en rouille, en se lixant sur Voxyde ferreux que la potasse avait précipité sur le Ul imprégné de couperose.
Une question capitale, relativement à la constitution chimique de l'air de l'atmosphère terrestre, a été agitée dans ces der-
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iiiers temps. On s'est demandé si cet air, iniiisperisable h l'existence de tous les êtres vivants attufllement à la surface du globe, demeurerait toujours ce qu'il est ; si enfin la permanence de sa composition était assurée dans l'avenir des siècles.
Les faits acquis à la science depuis près d'un demi-siècle permettent jusqu'à un certain point de résoudre aftirmativement cette rfuestion. Ce qu'il y a de certain, c'est que, jefMiis 42 ans, les rapports de l'oxygène et do l'azote n'ont pas changé. L'analyse de l'air fait avec le plus grand soin parMM. Dumas et Bouasingault, au commencement de l'8Vl, confirme la composition de l'air admise par les chimistes français, depuis 1805, à la suite des belles expériences de M. de Humboldt et de Gay-Lussac, puisqu'à ces deux époques si distantes on a trouvé qu'un volume déterminé d'air renferme I/o d'oxygène et 4p d'azote.
Ce qui prouve surabondamment que la constitution chimique de l'air n'a pas changé depuis 42 ans, et ce qui conduit à admettre que celte constitution sera toujours la même, c'est que le poids du litre d'air sec, à la températurede 0", est encoreaujourd'hui le même qu'il y a -i-2 ans. En effet , à cette é]5oque, MM. Biot et Arago ont reconnu qu'un litre d'air pesait 1 gramme 2,991, et M.M. Dumas et Sfas ont trouvé, en 18V0, 1 gramme 2,995 pour le poids du même volume ; la légère dillérence est dans les limites des erreurs de pesée.
Les analyses faites sur de l'air recueilli par Gay-Lussac dans un voyage en ballon à 7,000 mètres de hauteur, sur de l'air recueilli par M. Houssingault dans les montagnes les plus élevées de l'Amérique méridionale, sur de l'air puisé au sommet du Faulhorn, dans les Alpes, par M. Brunner; les analyses faites anciennement par Dalton en Angleterre, tout récemment à Genève par M. de Marignac, à Coitenhague par M. Levy, à Bruxelles par M. Stas, à Groningue par RL Verver, confirment les analyses de MM. Dumas et Boussingault, et montrent que partout, dans les latitudes éloignées, à des époques assez distantes et à des hauteurs fort différentes, le rapport de l'oxygène et de l'azote dans l'air est invariable à 1 millième près.
Mais puisque les ôires vivants, animaux et plantes, ne peuvent continuer leur existence sans absorber l'oxygène de l'air, puisque la combustion des matières qui servent à nous chaulfpr et h nous éclairer ne peut avoir lieu sans l'oxygène atmosphérique qui est également absorbé par elles, [luisque la destruction spontanée des matières organiques privées de vie ne peut s'effectuer sans
ie concours do ce même oxygène, il en résulte qu'à chaque instant, autour de nous, il se fait une énorme consommation de ce gaz; et cependant ses proportions ne semblent pas diminuer dans l'atmosphère. C'est qu'à chaque instant aussi les pertes que l'atmosphère éprduve en oxygène sont compensées par de nouvelles quantités de ce gaz qui y arrivent, et c'est aux végétaux qu'il a été donné de le régénérer. Il est possible, sans doute, que, dans beaucoup de localités, la reproduction de l'oxygène ne soit pas en rapport avec sa déperdition ; c'est ce qui arrive partout où il s'en fait une grande absorption par la respiration ou la combustion. Mais cet effet ne peut être que partiel et momentané : car la grande mobilité du fluide aérien rétablit bientôt l'équilibre sur tous les points : les vents, qui brassent l'atmosphère en tous sens, en mêlent les éléments, et l'on y trouve partout, et dans des proportions à peu près constantes, les principaux fluides qui la composent.
11 n'y a ni création ni destruction d'aucun élément dans les opérations de la nature. Les nombreux phénomènes de combinaison et de décomposition qui ont lieu à la surface du globe ne présentent qu'un déplacement continuel des principes et de nouvelles combinaisons qui se forment d'après des lois fixes, éternelles, immuables; ainsi la nature se régénère sans s'appauvrir, et la matière n'éprouve que des changements qui se reproduisent périodiquement et uniformément, surtout dans les corps organisés.
OXYGÈNE. — Sa combinaison avec les métaux. Voij. Métaux. — Ses propriétés chimiques. Yoy. Oxygène. — Les proportions de l'oxygène atmosphérique diminuentelles, y'oy. OXVGÈNE.
OZONE (o?D, odeur).— Ce nom a été donné par M. Schoenbein à un corps particulier, sur la nature duquel les chimistes ne sont pas d'accord. Suivant les uns, c'est de l'azote dans un état particulier, ou peut-être même un élément de l'azote, qui devrait être alors regardé comme un corps composé ; suivant les autres, l'ozone est un peroxyde d'hydrogène différent de celui découvert par M. Thénard. L'odeur de phosphore que présente l'oxygène obtenu par la décomposition de l'eau, en se servant de fils de platine ou d'or (comme dans la pile de Grove), serait, selon M. Schoenbein, duo au corps particulier qu'il a appelé ozone. L'oxygène perd cotte odeur au contact du zinc, du fer, de l'étain, du plomb, de l'arsenic, etc., parce que l'ozone se combinerait avec ces corps. Quoi qu'il en soit, on n'a pas encore dit le dernier mot sur l'ozone, qui paraît se produire dans beaucoup d'autres circonstances.
PAIN (fabrication du). — Si nous regar- d'homme. Combien il s'en répand, en comdinns bien à ce que nous mangeon«, nous bien de lieux, sur combien de fronts, dans Verrions que tout y est imprégné de sueur combien d'opérations dillerenlos , pour la
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crùation d'im seul nioncau do pain. On ost 6l(inii('< lorsqu'on y piMisc! eu dôlail, et rien ne l'ait mieux eoiiiprendro le triste état do riionune sur la terre, qui ne peut se soustraire au tourment de la faim qu'en se tourmentant lui-uuMne de tant de manières. Il a fallu eonstrnire la charme, arr.uiicr delà terre, pour le livrer h lafortje, le fer qui doit ouvrir son sein, ensuite défrielier péniblement le sol, préparer le labour, ensemencer les sillons, vei!ler sans cesse [wur protéger la précieuse plante contre les envahissements des mauvaises herbes ou la dent lies ainmaux; j)uis viennent les durs travaux de la moisson, et le battage et la mouture, et celui qui pétrit avec tant d'elforts, et celui qui veille pour entretenir le feu et diriger l'a cuisson. Ces opérations diverses en nécessitent d'autres non moins pénibles, telles ([ue l'extraction de la pierre, la préparation de la brique et de la chaux, l'assemblage et la mise en place de ces matériaux pour la construction du four; il faut y joindre les travaux du bûcheron qui est allé couper le bois dans les forêts, des voituriers et des bateliers qui l'ont transporté, et de toutes les jiersonnes qui ont dû travailler pour eux pendant qu'ils s'acquittaient eux-mêmes de ces lâches particulières. ^'oilà donc, pour une seule bouchée de pain, toute une multitude en haleine, tous les métiers en activité ; com[)tez, si vous pouvez, les gouttes de sueur qui en composent en quelque sorte l'essence. Que seraitce donc si, au lieu d'un pauvre morceau de pain, le strict remède contre l'inanition, nous considérions ce qui nous est nécessaire pour un repas convenable 1 Que serait-ce si j'entreprenais de peindre les fatigues, les épuisements, les dangers de tout genre, endurés sur terre et sur mer, et jusque dans les profondeurs souterraines, pour i^roduire les mets servis môme à la table la plus frugale ! Je craindrais en les rappelant, d'y étouffer la joie, d'y faire paraître abominable la délicatesse la moins recherchée, et devant les saisissantes images des soullrances physiques et morales dont on y savoure les fruits avec insouciance, d'y faire tomber des larmes de compassion et de découragement parmi les coupes. La misère de notre condition est partout : si nous nous réunissons pour respirer la vie en connnun et goûter un peu de joie, cette misère est là, au milieu de nous, qui se cache, mais d'autant plus grande qu'il y a plus de richesse dans le service. Si nous ne la voyons pas, c'est grâce à la légèreté de notre esprit et parce que nous ne voulons qu'elileurer la superficie des objets ; mais partout oiile luxe nous sourit, ùtons le masque, et nous verrons dessous des visages qui pleurent.
Etudions cotte substance, dont nous avons été condamnés à nous nourrir à la sueur de notre front.
La farine des céréales contient en proportions variables les substances suivantes:
Subi^tances organiques neutres azotées: g]utine, albumine, tibrine et caséine.
SuOslançcs organiques non azotées; amidon,
l'il
dextnne, glucoso, cellulose (débris do cellules).
Matières grasses et hnilc essentielle, substances minérales: phosphate de chaux et de magnésie , sels de potasse et de soude, silice.
Lo son retient la majeure partie des substances minérales, el une plus grande quantité lie matièi'o grasse et de substance azotée, (|U(; les [larties internes du périspi'rmi? : un(! farine est donc un aliment jilus comitlct, lors(ju'elle contient toutes les parties du fruit de blé, à l'exception do la pellicule épideimique non digestive, formant 4 à 5 jiour 100 du poids total.
Les farines les plus estimées sont d'un blanc mat, tirant au jaune, douces au toucher, no renfermant aucune parcelle de son, d'une odeur agréable. Délayées et pétries avec la moitié de leur poids d'eau, elles donnent une pâte homogène sans grumeaux ni corps étrangers, et qui peut s'étendre en nappes minces et élastiques. La farine abandonne facilement l'eau hygroscopique (12 à 18 pour 100) quand on la soumet à une température de 100° pendant quelque tem|)s; mais elle la reprend quand on l'expose à l'air.
L'excès d'humidité est une des principales causes de l'altération des farines : elles s'agglomèrent sous cette influence, de manière à prendre quelquefois une assez grande dureté ; c'est surtout parce que le gluten subit des altérations quand les farines présentent ces caractères, qu'elles deviennent généralement impropres à donner du pain léger, blanc, agréable au goût. L'humidité favorise en outre les développements de divers champignons ; quelques farines acquièrent par celte altération une odeur désa.^réable et caractéristique, et deviennent plus ou moins insalubres.
Les falsifications des farines s'effectuent ordinairement (suivant les cours commerciaux) avec la fécule do pommes de terre, les farines de féverole, de haricots, de maïs, de sarrasin. La farine de féverole, qui généralement coûte moitié moins que la farine de blé, communique à cette dernière une nuance jaunAlre et fait mieux lever la pâte.; mais le pain qui provient de ce mélange a un goût particulier, désagréable, surtout lorsque la proportion dépasse 5 pour 100.
Fabrication du pain. — Les phases successives de l'opération dont le but est de convertir la forme en pain, consistent dans l'hydratation, le pétrissage, la fermentation, l'apprêt et la cuisson. En hydratant la farine, on dissout la dextrine et la glucose (dont les proportions augmentent dans la réaction de quelques traces de diastase), une partie de l'albumine, de la caséine et des sels ; on pénètre d'eau les principes insolubles : fécule, glutine et fibrine. La farine, pétrie avec de l'eau, produirait une pâte compacte qui donnerait un jiain trèslourd ; mais en ajoutant un levain, le ferment détermine des réactions entre les éle ments de la glucose, qui donnent nais-
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s.inee à dp l'acide carbonique et à de Talcool. L'acide carhoniijue, gazéil'orme, au,^moiUe le volume de la pâte, qui se gonfle et s'allège |>ar les vides nombreux qu'occasionne le gaz retenu par le gluten.
On appelle levain une portion de pâte prélevée à la un de chaipie 0|)ération et dans laquelle linfluence de l'eau et de l'air a déterminé la formation du ferment. On peut le remplacer jiour la première op;'ration et soutenir son énergie dans les opérations suivantes, par la levure de bière, qui agit plus vivement : employée en trop fortes proportions, cette substance communiquerait au pain une partie de l'amertume et de l'odeur spéciale de la bière, et surtout du houhlon.
11 faut placer le levain dans un endroit où la température soit uniforme et douce. On le laisse ainsi sept ou huit heures pendant lesquelles il augmente graduellement de volume et dégage une odei.r alcoolique : c'est le levain de chef. On le pétrit alors avec un quantité d'eau et de farine suffisante pour douhler son volume, tout en conservant le mélange à l'état de pâte assez ferme : il constitue le levain de première. Six heures ajirès ce travail, on renouvelle le levain par une addition semblable, et l'on obtient le levain de seconde ; seulement on ajoute projioriionnellement plus d'eau que de farine, pour avoir une p;Ue plus molle. Enfin une derniè e manutention, faite avec soin, et sembbible aux précédentes, donne le levain de tous points, dont le volume, en hiver, doit être égal à peu près à la moitié de la pâte nécessaire pour une fournée, et, en et '■, au tiers seulement.
On procède ensuite au pétrissage, qui se fait en quatre temps : délayage, frase, contre-frase et enfournage.
On verse d'a.jord sur le levain la quanlilé d'eau nécessaire à la préparation de la [iàte, puis on malaxe, de manière à bien diviser le tout en pâte fluide, exempte de grumeaux. Quand la ujasse est bien homogène, on nilroduit la (luaniité de farine utile ; our former la pAte ; celte opération est appelée la frase. On réunit alors dans le pétrin la pâle en une seule masse ])Our faire la conlrc- (rase, c'est-à-dire qu'on relève la pâte de droite à gauciie en retournant toute la masse et la travaillant ensuite, par degrés de gauche à droite ; on soulève successivement toutes les pariies en la laissant retomber de tout son poiiis, atin d'y introduire l'air qui favorise la fermentation.
On ,■ joute du sel pour relever le goût du pain ; ce sel est jeté sur le levain ou dissous dans l'eau. On emploie généralement à Paris 500 grammes de sel par sac contenant lo9 ki.ogr. de farine.
Pains de luxe. — Les pains de gruau, qui sont f.djriqués avec les faiiiies dites de gruau blanc, sont plus blancs et contiennent plus de gluten élastique, mais moins île phosphates, de matière grasse, de substances azoïees non extensibles, que les pains préparés avec les fariues ordinaires ou de
deuxième mouture, et surtout que les pains de munition.
Les pains de dcxtrinc sont fabriqués avec des farines de |iremière qualité, auxquelles on a ajouté do 2 ;\ 1 i)0ur 100 de sucre, de glucose ou de dextrine sucn'e, qui donne ou plutôt conserve à ces pains la saveur agréable et aroinati(|ue propre aux meilleures farines. Cela tient \\ ce que la matière sucrée, s'opposaut à l'altération des substances azotées, laisse dominer l'odeur de l'hjile essentielle du froment.
On prépare des petits pains dits viennois avec de la farine très-blanche, en remplaçant l'eau du iiétrissage par un mélange de 1 de lait et 4 d'eau. La croûte de ces pans se te'rnit en opérant la cuisson dans une atmosphère de vajieur; à cet elfet, on place sur la sole du four, préalablement bien nettoyée, un tampon de paille humide, qui produit un nuage de vapeur. On a soin d'entretenir cette vapeur qui favorise une caramélisation superficielle et donne un aspect très-luisant à la croûte.
Parfois on fabrique du pain plus chargé de gluten et plus nourrissant, en ajoutant au gluten îvais que l'on dissémine dans la farine au mmient du pétrissage. Le pain renferme alors, en [ilus fortes proportions, plusieurs matièn-s azotées et grasses de la farine. Ce pain est surtout convenable pour les convalescents qui, sous un faible volume, doivent prendre une alimentation substantielle.
Nous terminerons en faisant observer que la croûte et la mie du pain n'ont pas la môme action sur l'économie; la première est beaucoup jilus facile à digérer que la dernière. La croûte renferme plusieurs produits (formés vers 200 à 300") solubles dans l'eau et d'une digestion facile.
Remarquons encore que le pain est assez hygrométrique. Ainsi sur 100 parties on trouve :
Dans le pain Liane de Paris. 70 d'eau.
Dans le pain de ménage. . . 48
Dans le pain de niunilioii. . 30
PALISSY (Bernard), célèbre potier de terre, né dans l'Agéiiois vers 1500, inventeur des rusliriues figurines. Il se réduisit à la misère la [ilus alfreuse jilutôt que de renoncer à la recherche de la fabrication de la faïence. Il faut lire les paroles éloquentes qui lui échappent quand il se voit ruiné, abandonné de ses jiarents, de ses amis, criblé de dettes, et, pour comlde, accablé sur son grabat des plus amers sarcasmes. Quand il se dépeint amaigri par ses jours sans calme, par ses nuits sans repos, et succombant sous le poids d'une idée dont la tixité semble approcher de la folie, on ne peut s'empêcher d'être ému d'une pitié profonde. Enfin il réussit à fabriiiuer de la faïence, devint l'artiste du roi et des grands de l'époipie, rendit de vrais services h la chimie, et fut le premier professeur d'histoire naturelle en France.
il était protestant, et eut le bonheur
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(i'(*ili;ipiior au massacre do la Saint-Bartlic'-
Ou a ilo lui un ouvrage Irès-siiif^ulicr, où il l'xpose avec beaucoup tii; prol'oiuhuu' et il esprit les bases d'uue pliiluso|iliie uaturellc, foiuiée sur l'observation ou l'cxpél'ieuce. Il y met eu préseuce, sous l'ormo (le dialogue, la pratique et la théoi'ie ; il y moulre la pratique (oiijoui's victorieuse, renversant tous les raisonnouunits do la tlukirie, et nous laisse voir sa grautlo antipatldo pour les physiciens scolastiiiuos, dont rinlUionco menaçait d'étouiïer la cliinne au berceau.
PALLADIUM. — Ce nom di'rive du nom do la planète Pallas. Le palladium est nu corps siuqile, ayant presque récl.det la couleur de rai'gent , et partage avec le platine un grand nombre de propriétés. 11 est malléable et très-ductile. Il se laisse plus facilement travailler que le platine. 11 est pres(pie moitié moins dense que le platine; sou poids spécilique est 11,3, et 11,8 lorsqu'il a été laminé. 11 ne fond point à la chaleur de nos fourneaux; seidement il s'agglutine de manière à se laisser souder sur lui-même. Il fond h 1,1 llamme du chalumeau, en lançant des étincelles d'un très-vif éclat.
Le |)aMadium spongieux, obtenu par la calcination du cyanure se comporte comme le platine spongieux , en contact avec un mélange d'Iiydrogène et d'oxygène; seulement il devient moins prom[itement incandescent que le platine. Il est inaltérable dans l'eau et dans l'air : cette propriété, jointe à Mne grande malléabilité et à beaucoup de ductilité, pourra rendre ce métal précieux dans une foule d'usages.
Le palladium se rencontre , dans la nature, dans les minerais de platine, qui contiennent en outre le rhodium , l'iridium et l'osmium. WoUaston a trouvé, dans un unnerai du Brésil, des graines en forme de paillettes métalliques à texture rayonnée , cc)Ui[-'0sé6S- ■ de. jviJaxiium uni à une petite quantité de |)latine et de rhoiiium. Formule du palladium : 005,899.
Le palladium a été découvert en 1803, par Wullaston. L'histoire de la découverte de ce métal présente quelques incidents curieux qu'il n'est pas sans intérêt de rapporter ici. Au mois d'avril 1803, on distribuait dans les rues de Londres un prospi'ctus anonyme, annonçant cju'un nouveau métal, appelé 7Jn//af/(Mm, se vendait chez M.Forsier. Cette manière insolite d'apprendre au monde savant une découverte aussi impoi tante parut suspecte à un chimiste alors célèbre, nommé Chenevix. Dans l'intention de dévoiler l'imposture dont une semblable annonce lui semblait avoir le caractèiC, celui-ci entreprit une série d'expérinnces qui l'amenèrent à conclure (jue le palladium n'est qu'un com|)osé de (ilatuie et de mercure. «Quelques mois après, l'auteur inconnu de la découverte publia une lettre dans laquelle , a|)rès avou' contesté l'exactitude des expéiiences de Chenevix, il allirmait que le [lallaiiium ne nouvail être artiticiellement pro-
duit, et offrit vingt guinées ?i qui en pourrait faire seulement vingt gi-ains (I gr. 002), soit l'ar la uiélhodi! de Chenevix , soil par tout autre proc^édé. La somme fut, en effet, déposée ; mais persoiuu^ n(! se |)résenla pour réclamer la récoiiqjense. Les chimistes do Franche et d'.MIemagtie |)rirent bientôt part à ces débals. Fourcroy , Vau([uelin, Hoso , llichter, 'l'romuisdorf, Kfaproth répétèi'ent les cx|)ériencos de Chenevix, et reconnurent à l'unanimité que le nouveau métal n'est l)as un amalgame de platine. Chenevix continua néanuKjins à pei'sisler dans sa première opinion. Euliu, en 1805, deux ans après l'aijparition du fameux pros|)ectus qui avait annoncé la découverte du nouveau métal, le docteur Wollaston lut à la Société royale de Londres un mémoire dans lequel il exi>osa toutes les propriétés caractéristiques du pallailium, ainsi que le moyen de le retirer du platine brut. En justifiant la conduite de l'auteur inconnu de la découverte, il termina par avouer qu'il était lui-même cet auteur anonyme ; qu'il avait cru devoir agir ainsi, afin de se' réserver le loisir d'examiner et d'expliquer tous les pliénomènes avant de se hasarder d'en publier l'exposé sous son propre nom.
PALME. Voy. Corps gras
PALMIER. Voy. Huiles et Cire.
PANAHASE (de niv, tout, et êio-t?, base), appelé aussi cuivre gris. — Ce sont des minerais assez communs, qui forment quelquefois des gîtes presque à eux seuls, mais qu'on trouve aussi dans les divers dépôts métallifères de plomb, d'argent, de cuivre , d'étain, etc. Il y en a dans toutes les contrées. Ces matières, exploitées comme minerais de cuivre, sont souvent fort importantes, à cause de la ciuantité d'argent qu'elles renferment.
PAPIER. — Les matières premières de la fabrication du papier blanc sont des substances Ulamenteuscs provenant du règne végétal , notamment les libres textiles du chanvre, du lin, du coton et toutes celles qui ont été mises en usage pour fabriquer les fils et tissus végétaux, et qui, après un long usage, arrivent, sous forme de débris appelés cliilfons, dans les papeteries.
On voit que le papier est»formé de cellulose qui doit avoir la forme filamenteuse, afin que si'S fibres, suffisamment longues et souples, s'entrelacent et forment cette espèce de feutre qui constitue la feuille de papier. Ou comprend que les parties des tissus végétaux, formées de cellules arrondies ou polyédriijues , devenant pulvérulentes lorsqu'on les divise, ne sauraient se prêter à un |)areil feidrage; elles sont d'ailleurs éliminées par les lavages et passent au travers des tamis qui ne retiennent que les tilamens : de la le déchet considérable qu'éprouvent les pailles de blé, de mais, etc., que l'on essaye de convertir en pâte à pa pier
Aux vieux chiffons, qui forment la matière première la plus employée, on joint
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les rognures des tissus neufs, trop menues pour servir à d'autres usages.
Voici les opérations cjui se succèdent dans une papeterie : triage, aélissage, blutage, lessivage, effilochage, blanchiment, affinage, collage, mise en feuille, découpage et lissage.
On sépare les uns des autres les chiffons blancs, les chillons gris ou écrus et les chiffons diversement colorés. Les chiffons blancs sont eux-mêmes divisés en chiffons de toile (tissus de chanvre ou de lin) et en chiffons de coton. Ce triage est important, car le coton ne doit entr r qu'en certaines proportions dans le papier. Il est môme complètement exclu de la fabrication des papiers très-résistants. Si l'on se rappelle que les fibres textiles du coton se composent de tubes à parois minces, faciles à déprimer, tandis que les filaments de chanvre et de lin sont formés de tubes cylindriques épais, ne se défoi'inant pas par la pression, on comprendra la différence de solidité entre tous les produits (fils, tissus, iiapiers) du coton et ceux du chanvre ou du lin.
On met soigneusement à part les chiffons de matièi'es animales (laines ou soie) : ils ne doivent pas être traités par les alcalis, qui les dissoudraient, ni par le chlore, qui ne les blanchirait pas; ils sont réservés pour les papiers gris, fabriqués sans blanchissage à la soude ni blanchiment au chlore.
Pendant le triage, on sépare toutes les parties dures et qui ne se diviseraient pas iacilement, telles que les ourlets, les boutons, etc. Cette opération (délissage) se fait en coupant les chiffons sur une lame de faux implantée dans un établi, devant chaque personne occupée nu triage ; on divise aussi les morceaux de chiffons qui, présentant une trop grande surface, généraient dans les opérations du blanchiment et du défilé.
Les chiffons triés passent et sont frottés sur une toile métallique où les matières pulvérulentes commencent à se séparer, puis on les fait tomber dans un blutoir tournant avec une vitesse de 15 î\ 20 tours par minute, où ils sont débal'rassés de la plus grande partie des matières terreusses adhérentes. Des nalettes implantées en hélice sur l'axe du blutoir augmentent le frottement des chiU'ons contre la toile métallique.
Le chiffon étant assez divisé dans cette opération, constitue le défilé, sorte de charpie que l'on blanchit soit au diJorure de chaux, soit au chlore gazeux. Le blanchiment avec le chlorure fiquide peut se faire dans la pile en ajoutant de 1 à 3 pour 100 de chlorure de chaux à 100"; mais ce moyen, qui est peu employé maintenant, ne produit pas uu blanchiment assez complet.
Pour bien blanchir le chiffon sans le désagréger, c'est-à-dire sans nuire îi la solidité du papier, il faut faire agir lentement le chlorure ( hypochlorite ) de chaux , assez étendu d'eau et à une température basse.
Ce dernier modo de blanchiment se pratique ordinairement , soit dans des bassins
en maçonnerie, soit dans des cuves en bois où se meut un agitateur qui , renouvelant sans cesse les surfaces, rend le bhinchiment plus rapide. Dans ces dernières cuves, l'opération dure 5 ou 6 heures, tandis qu'elle doit se prolonger de 12 à 2'i. dans les bassins en repos.
Le blanchiment des chiffons par le chlore gazeux n'est pas abandonné ; on est même forcé d'y revenir quand le chiffon est difficile à blanchir, ou lorsiju'on croit devoir le désagréger sensiblement par l'action du chlore pour diminuer la dépense de force mécanique.
La pâte, lorsqu'elle ne doit pas être soumise au collage, est écoulée dans une grande cuve, où elle est prise à l'aide d'un robinet pour être mise en feuilles. Dans cet état, la pâte contient par mètre cube, c'est-à-dire par 100 litres, environ 32 kilogr. de matière sèche. On prépare ainsi directement les papiers à impressions typographiques ordinaires non collés. La mise en feuilles peut se faire à la main ou mécaniquement. Lorsque l'on se sert d'une machine pour faire le papier, et qu'il s'agit de papiers collés, on colle ia pâte elle-même; dans le premier cas, au contraire, on colle le papier déjà fabriqué et séché. Le collage est indispensable pour les papiers à écrire. On doit , en effet, rendre la superficie assez peu perméable pour l'empêcher d'absorber l'encre et d'étendre ses traces.
Le collage du papier à la cuve ou en pâte se fait avec un savon résineux, de l'alun et de la fécule. Le savon résineux et l'alun donnent lieu à une double décomposition : il se fait un savon résineux à base d'alumine et insoluble qui est imperméable. La fécule, très-dilatée par l'alcali et la température, divise la matière et la répartit plus uniformément
Voici comment on prépare le savon résineux :
150 kilogr. de résine bien épurée, broyée et passée au travers d'un tamis n° 10, sont mis dans une chaudière avec 180 kilogr. d'eau, et on fait bouillir en ajoutant 20 kilogrammes de cristaux de soude dissous dans 50 litres d'eau; lorsque la réaction est terminée, on ajoute une dissolution de 20 kilogr, de cristaux de soude dans 45 litres d'eau, et l'on fait bouillir jusqu'à ce que la saponification soit complète.
Comme le savon ainsi préparé ne serait pas facile à répartir dans la pâte, on le délaye dans 3 fois son poids d'eau contenant la fécule dont tous les grains se gonfleront considérablement dans la solution bouillante. Ce liquide est alors introduit dans la pile même, et lorsqu'il y est resté environ un quart d'heure, et bien mélangé, on y ajoute une solution tl'alun ou de sulfate tralumine pour former un précipité ou colle iinperméaole insoluble. Ces matières s'employent dans les proportions suivantes :
Pour une pile représentant 50 kilogr. do pai)ier fini, on oiuiiloic de 16 à 2k litres de
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colle pr(''paréc. Commo nous l'avons vu, ces
.,-i-, ('<■> X 0,00!) — Pour 10 litres {, g ^ .0,083 =r
Pour2.Hilrcsj._,^ X 0,085 =
Le lissage so fait généralement quand le pa[)ier est en feuilles, en le souniettaiit à une forte pression entre des feuilles iiolies de laiton, de zine ou de carton bien lisse. l'our obtenir les papiers glacés, on met les feuilles en paquet avec des lames de zinc intercalées, et on les fait passer ainsi deux, trois ou quatre fois, allant et revenant, entre deux cjlindres de fonte dure polie. Alors on compte et l'on plie par mains. Un paquet de 20 fois 25 feuilles est ce (ju'on appelle une rame. On soumet les rames durant 6 heures à une pression de 500,000 kilogr. Pour le papier à lettre, les cahiers sont de G feuilles, et 40 de ces cahiers font une demi-rame.
Presque tout le papier livré au commerce est maintenant fabriqué à la machine; cependant le papier à la main ou à la forme réunit certaines qualités qui le font rechercher pour les applications qui exigent une grancfe solidité et une durée assez longue, tels sont les papiers à timbrer, pour les actes, les feuilles à registres, le papier à dessin, lavis, gravure, etc.
Dans la fabrication du papier à la forme, on prépare le chitfon de la môme manière que pour les papeteries mécaniques. La division se fait soit au pilon, soit dans les piles (1), et le chilfon, divisé et réduit en
Eàte, est placé dans un grand réservoir en ois, en pierre ou en cuivre, dit cuve, ayant l'",50 en carré sur l'»,10 de profondeur, où l'on puise pour la mise en feiiilles.
La pâte est maintenue en suspension dans la cuve par un agitateur à palettes tournant sur un axe horizontal, au tiers de la hauteur de la cuve. Cette p;Ue étant ainsi entretenue dans un état de lluidité bien homogène, l'ouvrier plonge sa forme (2) dans la cuve, la retire couverte de pâte, et donne de légères secousses latérales pour feutrer la pâte et faire écouler l'eau; alors il ôte la couverte, retourne la forme et pose la feuille
(1) La division est on général poussée moins loin que pour les papeteries mécaniques; on supprime aussi le blanchiment au chlore pour conserver plus de force aux fil)res textiles, et le collage se fait a la gélatine dont la propriété adhésive augmente lu solidité du papier obtenu.
(2) La forme est un cliàssis dont la dimension intérieure est celle que doit avoir la feuille, et dont le fond est une toile nietalli(|ue trés-line ; un cadre mobile (dit couverte ou fris(iuetle) règle IVpaisseur de la couche de pâte. Alin d'obteiur des feuilles qui soient toutes de la même épaisseur, il faut que la matière solide se maintienne toujours en même proportion dans la pâte. Pour arriver .i ce résultat, une soupape placée à la parlie inférieure de la cuve coniniuniquc avec un réservoir de pâte délayée; à mesure que l'ouvrier puise une feuille avec la forme, Il lève la soupape, qui laisse arriver dans la cuve une 'luaulile lie pale égale à celle (pi'il a enlevée. Un linppli'in, situé a la parlie supérieure, et recouvert d'une loile métallique, laisse écouler l'excc'i d'eau sans uu'il se perde de pâle.
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sur un feutre ou flôtre humide que lui fend r(juvrier coucheur ; ce deijiier jilace ensuite sous une presse les feutres en |iile, de manière ([ue chaque feuille de papier soit entre deux feutres.
Le papier, après avoir été pressé entre les feutres, est étendu sur des perches horizontales et se dessèche à l'air libre. Lors(iuil est sec, on fait un triage jioih- séparer les feuilles oiî se trouvent des défauts, enlever au grattoir les parties saillantes, et remettre dans la pâte les feuilles qui sont trop défectueuses.
Collage du papier à la main. — Ce collage dilfère complètement du collage à la pile : il se fait non pas avec un savon résineux, mais au mojen de là gélatine ou colle forte.
La colle est préparée avec des peaux de lièvres et de lapins tondues, ou avec des peaux d'anguilles, des parchemins, ou des pieds de moutons ou de chèvres. Ces matières hydratées, lavées, trempées dans l'eau de chaux et complètement rincées dans de l'eau acidulée, puis dans l'eau pure pendant deux jours, sont ensuite maintenues en ébullilion dans l'eau assez longtemps pour obtenir en dissolution la matière qui peut se convertir en gélatine par l'eau bouillante.
On emploie 10 parties d'eau pour 1 de matière. L'ébuUition est doucement soutenue durant six heures pendant lesquelles oa saupoudre un peu de chaux au tamis afin d'enlever la graisse à l'état d'écume de savon calcaire. Lorsqu'une goutte de liquide se prend en gelée sur une soucoupe de porcelaine, la colle est préparée ; 100 kilogr. de cette gelée et 3 kilogr. d'alun suffisent pour une cuve. On peut, au reste, se procurer de la gélatine sèche en feuille que l'ont fait hydrater dans l'eau froide, puis dissoudre dans de l'eau chaude. En tous cas, on ajoute de l'alun à la solution gélatineuse dans la proportion du tiers du poids de la gélatine sèche. L'addition de ce sel a pour but de rendre la colle sinon imputrescible, du moins plus résistante aux réactions spontanées, et moins soluble.
Six à huit parties de gélatine et deux ou tro;s parties d'alun dissoutes dans cent parties d'eau forment une solution convenable pour coller le papier d'une cuve. On a soin de maintenir la colle à une température do 25" environ, afin de lui conserver une fluidité convenable. Pour coller le papier, on plonge les feuilles par poignées de 80 dans le liquide, on les étend séparées, puis on les laisse sécher lentement.
La dessiccation doit être bien conduite
pour obtenir un bon colki
iw; e
le doit être
graduée et lente, sans cependant durer assez de lemps jiour que la (léwoiiiposilion spon-
tanée
a se
laliiie ail lieu. Cel accident ar-
rive |),ul(iis en éié, surloiit '(huis les temp.'^ humides et orageux : la colle devient alors
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liqaide, i^ord ses qualités adhésives, et le collage est manqué. Si la dessircalioii est trop rapide, la colle reste disséminée dans toute l'épaisseur du papier; si, au contraire, le séchage s'eirectue avec une lenteur convenable, l'humidité contenue dans la feuille de pajtier arrive successivement à la surface, entraînant la gélatine qui vient former une couihe superticielle imperméable.
11 est facile ne s assurer que le jiapier n'est collé qu'à la superticie en grattant et eh pasun trait à l'encre sur la partie cutanée : le papier collé à la gélatine absorbera le li- ([uide, tandis que le trait resl -ra net sur un pallier mécanique collé à la résine dans toute son épaisseur.
On lient distinguer autrement encore le papier collé à la gélatine (dit à la cuve, à la main ou à la forme) du papier à la mécanique : ce dernier, contenant toujours de la fécule, se colore en bleu indigo, lorsqu'on le met en contact avec une solution ou de la vapeur d'iijde.
La blancheur étant une des qualités principales qu'on recherche dans le papiiT, et le cliilfou, même bien blanchi , conservant toujours une légère nuance jaunâtre, on est dans l'usage d'azurer le jiapier, c'est-à-dire d'y ajouter une petite quantité d'une matière colorante bleue ou violette, complémentaire du jaune : on emploie , par iOO kilogr. de pâle supposée sèche, soit un litre de bleu de Prusse en pâte, soit oOO grammes de bleu de cobalt, soit 500 grammes d'outre-mer, soit entin 500 grammes de cendres bleues.
Papiers teints en pâte. — On fabrique des papiers teints de diverses couleurs ou nuances par des matières colorantes ajoutées dans la piie. Voici les doses et le prix de revient de ces diverses couleurs pour 30 kilogr. depiUe supiwsée sèche :
Prix.
Jaune.
Sk.SO sous-acétate de plomb. • ) Kf Kn Oii.io chromate rouge lie potasse. J ' Uleu.
aitiSO sulfate (le fer lifQo
l'',50 prussiuie de potasse , .) ' Vert.
1S05 jaune {"^ ''"
Violet.
liiiOo bois d'Inde (exU-ait) . . 0f,7-2
Rose.
6^ bois de Lima (extrait). . 5', 10
Cluimois.
ù^ couperose de Beauvais. ■)^->! rrt; Sk chlorure do chaux. . . j ' '''^
On mélange souvent dans le papier blanc OU coloré des substances minérales, telles que du sulfate de chaux, du sulfate de baryte ou de plomb. Ces additions constituent une double fraude, car elles rendent plus lourd, à surface égale , le papier qui se vend au poids, et diminuent beaucoup sa ténacité. La [irésence de ces substances est constatée par une simple incinération : en ell'et, le pajiier laissant en moyenne 2 jiour 100 de cendres, une rjuantité plus considérable indique un mélange frauduleux. Certains consomaïa-
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teiifs, afin d'augmenter le poids des enveloppes dont le poids s'ajoute à celui de quelques marchandises, font fabriquerdos papiers colorés et rendus pesants par des argiles, du sulfate de chaux ou du sulfate de plomb, et (les ocres ou teintures.
Papiers divers. — On prépare des papiers moirés ou maroquinés à l'aide d'une forte ]iression exercée par un cylindre en bronze sur un autre cylindre en rondelles de papier: le pi'emier étant gravé, déprime la surfa;.-c du second. En faisant passer le papier eiitr ; ces deux cylindres, il se gaufre dans toutes les cavités. On peut ainsi produire des dessins en relief de diverses form.'S.
Les cylindres en papier sont très-durs et résistent longtemps ; voici comment ils sont préparés : sur un axe en fer, on enlile un grand nombre de disques de papier, que l'on serre les uns contre les autres le plut, fortement possible, ensuite on tourne cette masse, et on obtient ainsi une surface polie et résistante.
Lorsque l'on veut obtenir du papier assez transparent pour calquer, on empli de la filasse de chanvre ou de lin écrue sans la blanchir. Les pectactes interposés rntie les fibres constituent une sorte de colle naturelle qui donne la transparence requise.
Le papier gris ou commun se fabrique avec des mélanges de divers chiiïons colorés et de chiUons de laine et de soie non blanchis.
En Allemagne, on fabrique un papier à gargousses très-rési>tant. Ce papier étant peu perméable à l'humidité, conserve mieux la poudre que les enveloppes eu papier usuel, et ne laisse rien dans les camms après le tir. M. Payeii a reconnu, par des essais Sjiéciaux, que ce papier est composé Ue débris d'intestins, divisés et feutrés par des moyens probablement analogues à ceux qu'on emjiloie pour convertir les chillons an papirr>
Le carton se prépare avec les vieux papiers, que l'on fait pourrir pour détruire les matières étrangères ; on ledésagrége ensuite en le broyant sous des meyles verticales tournant dans une auge. La [>àle, ainsi (iréparée, est mise en feuilles épaisses à l'aide d'une forme spéciale (toile métallique tenilue dans un châssis), puis pressée etséchée à l'air hbre.
Les cartons fins sont recouverts, sur chaque face, de feuilles de papier blanc. C^rtains cartons très-fins sont formés de plusieurs feuilles superposées à l'état humide, fortement comprimés, puis lissées entre des ]jlaques de zinc polies. Eu Angleterre, on fait avec du carton une foule d'objets d'ameublement, tels que tables, nécessaires, etc. Pour donner au carton plus de ténacité et de liant, on ajoute dans la p;Ue une so ution de gélatine, et on l'enduit de couleurs à l'huile et de vernis solides.
M. Roiuagnési prépare depuis longtemps à Paris une pâte dure, désignée sous le nom de carton-pierre: cette sorte de cartonnage est formée avec de la pâte à papier, uneso.utioii de gélatine, du ciment, de l'argile et de la craie. Ce mélange moulé donne des ornements
im
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li^gers ot solides pour la décoration àos à[f |iarti'iiioiits.
On pourrait fabriquer (économiquement dos l'ar'liMis avec dos |iui|)os do pouuuos do torro ou do holloravos i'|iuroos à l'aiido sult'uri(|uo T'Ioiidu ; oos pulpes lavtk's, puis inipi'(''ij;n('os d'un (lu do doux coiitiiNnios (rauuui>uia(|iio, ucquioroni, parla tbi'iualion ilu [lootalt! d'auinionia(pu\ uuo propriiHô adhôsivo rouiar- (luai)li'; Il serait, ulilod'y ajoutorSou lOptiur 100 do pilto à papier ou do délilé, aliu do les roudio i)lus rosistautos.
PAPIl'lK. Vol/. FiDRE VÉGÉTALE.
PAPIEK AZOTIOIM':. Vuij. Coton i-ounnE.
PAKACELSK nai]uiton U9;J, à Einsiodoin, raulon do Schwilz. Celait, si l'on s'en rapporte à riii.stoiro, un lioniino remplidevicos, ilébauciio, ivrof^no, crapuleux, ne hantant que les cabarets ol les mauvais lieux. On ne conçoit pas counuont, avec de telles habitudes, il a pu acquérir la haute réputation dont il a joui. « Mais il est constant par la tradition, nous dit \m do ses apologistes, que Paracelse, quoiipio un pou ami du vin, comme étant Suisse do nation, a été un médecin merveilleux, et qu'il guérissait facilement les maladies réputées incurables. »
A|ipelé par la ville de Bâle pour occuper la première chaire de chiane qui ait été fondée dans le momie, car c'est à lîàle qu'elle fut établie, en 1327, il remplit quoique temps cette charge, et on sortit à la suite d'un démêlé d'une nature assez singulière.
Tout en professant la chimie , Paracelse exerçait la médecine. Mandé pour soigner un chanoine gravement malade, avant de commencer la cure, il eut soin de l'aire son marché, ot le patient [)romit une récompense magnitique j)our prix de sa guériso'i. Les conditions fixées , Paracelse lui administra deux pilules d'opium, au moyen desquels celui-ci se rétablit en quelques jours. Guéri si rapidement, le chanoine trouva que le salaire promis était exorbitant , et refusa de le payer. De là procès, recours à l'arbitrage des médecins, qui sont d'avis que Paracelse a guéri si vite son malade, qu'une légère rétribution doit lui sui'iiro. En conséquence il perd sa cause, ot la fureur qu'il en éprouve le mot en hostilité avec les magistrats ; ce qui l'oblige à s'exiler du pays.
Privé do toutes ressources, il erra pendant quoique temps, ot Unit par mourir à Salzbourg, dans un cabaret, à l'âge de 4-8 ans : dénoûment triste et naturel d'une vie crapuleuse, qui vint donner un éclatant démenti aux j)roniosscs témérau'os dont il berçait ses disci[ilos. Ceux-ci ne demeiirèrent pourtant pas muets on face d'un événement si positif, et pour en atténuer les fâcheuses conséquences qui rejaillissaient sur leur propre considération, ils ne manquèrent pas de dire que les ennemis de sa doctrine l'avaient empoisonné « on une débauche do vin, à quoi il n'était que trop facile de le porter. »
Paracelse, abandonnant la route des alchimistes ses [irédécoss.jurs, s'occupa bien moins de la pierre iihilosophale que clo la nanacée
~ universelle, c'est-h-dire d'un moyen propre à prolonger indélinimcnt la vie. Pour cola, il avait dos essences et des (piint(!Ssonces, des ai'canos,dos spéiili(iu(.'s ot dos élixirs, parmi les(piels l'élixir des ([uinlosscMicos .se fait rcmaripioi' par son nom audiitioux. De tout cola il nous reste ViUi.rir dr propriété dr J'iiriicclse, ])i'é|iaration pou usitée aujourd'hui, mais conservée néanmoins dans nos pharmacoj)éos.
A|)rès ce coup d'œil sur la vie do Paracelse, examinons en (pioi consistent ses opinions on chimie. Il admettait, outre les quatre éléments d'Aristoto, une cinquième soi1o de matière résultant tlo la réunion dos quatre autres .sous leur foiino la plus parfaite ; car l^our lui, [)ar exemple, le fou n'est [las tout à fait la (7(«/ei«r, l'eau n'est pas VhumidUé, et il regarde comme chose possible de dégager la qualité de la forme. C'est en ce sens qu'il croit possilile, au moyen dos quatre éléments élémentants, comme on disait alors, d'en former un cinquième qui réunisse leurs qualités dépouillées de leurs formes. C'est là Vêlement prédestiné, c'est la quintessence de Kayinond Lnlle, quinta essentia.
Ainsi, par quintessence il entendait ce qu'il y avait de plus pur dans les quatre éléments, et il cherchait à découvrir l'élément prédestiné lui-même, on du moins une chose qui en approchût. C'est ce qu'il croyait fairi^ quand il voyait s'exalter une quàliié quelconque dans un corjis, s'y accioitro une propriété médicale, parexem{)le. Ainsi, pour lui, la quintessence du vin c'est l'alcool ; la quintessence du drap bleu, c'est la couleur bleue. Et de fait, tant qu'il parle des matières organiques, on le comprend très-bien. S'agit-il des métaux ? Voici la ligure qu'il emploie.
Dans une maison habitée, il y a deux choses, l'homme et la maison ; l'un qui va, vient, s'agite, qui veut et qui peut ; l'autre immobile, qui ne change d'aspect ou de forme qu'autant que l'homme le veut bien. Tel est le mercure ot tels sont les minéraux métalliques ; ils ont en eux la maison et Ihabitant animé, qui en est la quintessence. Si vous pouvez extraire ce dernier, vous avez la pierre philosophale et la panacée ri'unies.
Mais, hélas I comment saisir cet homme
qui se barricade eu son logis, sans abattre la maison et sans l'écraser sous les décombres ? Comment isoler cet esprit caché des métaux, sans traiter ceux-ci par dos dissolvants de nature trop brutale,. qui l'étoignont ou l'omprisonnont sous de nouvelles écorces ?
Or, il serait aussi facile de faire bûtir une nouvelle maison par un homme mort (juo d'oblenir une transmutation, au moyen de la quintessence des métaux dont res[irit s'est évanoui sous la main de l'artiste ignorant.
Dirigé par ce princi[)0 que, dans tous les objets do la nature, il devait y avoir une matière essentiel le, une (juiiil essence, Paracelse, qui avait toujours ou vue de l'obtenir, s'eifoiçait donc trélaguor des mélanges naturels les coips les moins actifs et d'un retirer
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les substances les plus énergiques. Ces idées, a[)rès tout, le guidaient d'une manière juste, car <''est comme s'il avait dit, par exemple : l'opium, la ciguë, renferment en petite quantité des composés très-actifs auxquels ces médicaments doivent leur puissance; il faut les isoler; si on y parvient, ils représentent à dose très-faible les propriétés d'une quantité considérable de la matière d'où ils proviennent. C'est comme s'il avait dit : pour les métaux , certains dissolvants peuvent exalter leurs pro])riétés en ouvrant la maison, d'autres les alfaibîissent en la fermant. Peu importent les théories, si l'on arrive à comprendre qu'il y a des préparations métàlli(]ues qui peuvent devenir très-actives.
Voilà comment il savait tirer des remèdes un parti éminemment utile ; voilà pourquoi il doit être considéré comme l'auteur de cette direction de la chimie médicale , dans laquelle on se propose d'écarter des matières médicamenteuses les substances inertes , pour ne s'attacher qu'aux substances actives, ou d'augmenter l'énergie de celles-ci en leur communiq lant la solubilité qui leur manque. Ce qui pourra étonner, c'est que Paracelse, outre les quatre éléments élémentants, outre l'élément prédestiné, reconnaît trois principes des corps tout à fait distincts. Les termes devenus célèbres de sel, de soufre et de mercure, qui désignent les trois principes des mixtes admis déjà par Basile Valentin, . prennent une place éminente dans les doctrines de Paracelse, et deviennent le signal d'une scission qui se dessine de plus en plus entre les idées des chimistes et celles des philosophes. Il faut voir dans le sel, le soufre et le mercure, trois éléments que l'expérience des chimistes reconnaît et oppose aux quatre éléments d'Aristote; et si l'on ajoute cette nouveauté à celles que Paracelse mettait en avant à tant d'autres égards, on comprendra comment cet homme bizarre a pu remuer si profondément les imaginations et faire une révolution durable dans les esprits. On com[)rendra les titres de roi des chimistes, de monarque des arcanes, dont ses sectateurs ne manquent jamais de le décorer, et dunt sa vanité semble s'être assez accommodée.
La recherche des ciuintessences, les discussions sur les trois principes ne sutTisaient pas à l'imagination de Paracelse. C'est parmi ses partisans que l'on voit apparaître une nouvelle idée fantasque, la recherche d'un dissolvant sans égal, du raenstrue universel, en un mot,' de Valcaest. Est-ce le corps alcalin par excellence, alcali est? est-ce un être tout esi)rit, allcn r/eist? Nous n'en pouvons rien savoir, tant il y a de confusion dans les idées de \anhelmont sur cet olijet, et c'est lui qui s'en est le jilus occupé. Paracelse s'est, pour ainsi dire, borné à en signaler l'existence , berçant ainsi limagination de ses élèves de l'espoir de découviir un corps capable de récompenser les travaux les plus longs et les plus assidus, par ses merveilleuses propriétés.
Au surplus, et les détails qui précèdent
le laissent prévoir, Paracelse avait en horreur les Arabes et les scolastiques; il professait pour eux un profond m'^p"is. Son bonnet, disait-il quRnd, échauffé par le vin, il se livrait à ses déclamations obscures et furibondes, son bonnet en savait plus long que Galien et Avicenne. Ce dédain pour l'école arabe remit Hippocrate en honneur dans les études médicales. Mais notre enthousiaste lit payer cher ce service par l'opinion exagérée du pouvoir de la chimie en médecine , qu'il chercha à communiquer à ses élèves, et il exerça une marche très-fâcheuse sur la marche "de cette science. Boerhaave blâme Paracelse d'avoir imposé la chimie à la médecine comme une maîtresse impérieuse, au lieu de la laisser à ses ordres comme une esclave obéissante.
A partir de Paracelse commence une ère nouvelle pour la chimie, car en lui ouvrant un enseignement public, il en a assuré la perpétuité. Nous voyons après lui les chimistes se succéder régulièrement et se diviser en trois branches : les philosophalistes ou alchimistes, les médico-chimistes et les hommes d'expérience et de bonne foi.
Dès lors se dessine nettement en effet une ligne de démarcation entre les chimistes ])roprement dits et les hommes qui poursuivent la recherche de la pierre philosophale, esprits vains, absurdes, très-obscurs du reste , qui s'éloignent continuellement des notions scientiûques, et qui s'évertuent à substituer des supercheries à une science réelle. Ils ont passé presque inaperçus.
PARAFFINE {parum a f finis). — La paraffine est un bicarbure d'hydrogène, isomérique par conséquent avec le gaz oléûant. La parafline se trouve mêlée à l'eupione dans le goudron de la houille, et dans celui que fournissent à la distillation les matières organiques et les schistes bitumineux. Sa préparation est extrêmement longue : c'est eu distillant du goudron de bois qu'on prépare ce composé; on obtient trois produits liquides de nature différente, et c'est du liquide le plus pesant qu'on extrait la paraffine.
La paraffine est solide, cristalline, blanche, inodore, insipide, douce au toucher; elle fond à 43°, et forme un liquide oléagineux, transparent, qui bout à une température plus élevée sans se décomposer et sans laisser de résidu; mais elle ne fait pas tache comme la graisse. Elle s'enflamme facilement quand elle a été fondue à l'approche d'un corps en ignition, et brûle avec une lumière blanche et pure; elle est insoluble dans l'eau, peu soluble dans l'alcool même bouillant, mais plus soluble dans l'éther. surtout à 25°. Ses meilleurs dissolvants sont : l'essence de térébenthine, l'huile de goudron et l'huile de naphte.
PARATARTRIQUE (acide). — On a donné ce nom à un acide qui se rapproche, par sa composition, de l'acide tartrique (de la pai-ticule grecque, 7t«,<;« qui signifie proche). Il existe conjointement avec ce dernier acide dans le tartre de certains vins, et sa coim'O-
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silion est la même, d'après Beizclius. Sa présenrc n d'abord ('té déiuonlrôo dans lo tartre dos vins de Thaiin, d(^[)artemeiit dos Vosges. Cet acide est le inôuie q\w. celui (ju'on avait d'al)ord di^sigiié sous le nom d'iicide nicrmiquc.
Cet acide poui-rait remplacer l'acide tarlri(|iie lians la plupart tle'sos usages.
PAKCHEMlM. — On obtient le parchemin en dt5j)ilant les |)eaux de mouton ou de cliùvre, les passant en chaux, les étendant sur des cencires pour les décharner et les réduire h l'épaisseur convenable, et en les IVottant avec une pierre ponce ])our les adoucir. Le vclin ou ^parchemin vierge, qui est plus fin et [dus blanc que le parchemin ordinaire, se fîiit avec les peaux de veau, de clievreau ou d'agneau mort-né. Les parchemins ])Our les caisses de tambours se font avec les peaux d'une, de veau, et, par préférence, les peaux de loup; ceux pour les timbales, avec les peaux d'âne, ceux pour les cribles, avec les peaux de veau, de chèvre et de bouc; enfin, ceux pour les coffres et les livres d'église, avec les peaux de porc. La plupart des ouvrages de sellerie sont confectionnés avec ces dernières sortes de peaux. La sellerie française jouit d'une très-grande réputation à l'étranger; il ne se vend pas, dans l'Amérique du sud, une selle de hixe qui n'ait été fabriquée à Paris. Cette seule branche d'industrie fournit à l'exportation une somme de plus de 2,000,000 de francs.
L'usage du parchemin remonte, dans l'Orient, à la plus haute antiquité. Il fut plus lard perfectionné à Pergame, d'où lui est venu son nom. Les Grecs écrivaient sur dos peaux de mouton et do chèvre, et, suivant l'historien Josèiihe, la copie des livres saints qui fut envoyée par le grand prêtre Eléazar h Ptolémée Philadelphe était faite sur une membrane très-fine. Los Romains faisaient aussi un usage très-fréquent du parchemin, et, suivant Cicéron, ils le préparaient avec tant de perfection, de son temps, qu'il dit avoir vu l'Iliade d'Homère écrite sur un parchemin si délié, qu'on aurait pu l'enfermer tout entière dans une coquille de noix.
PASTILLES DE VICHY. Voy. Soude, bicarbonate.
PATES D'ITALIE. Voy. Gluten.
PECTINE. — La pectine existe dans les poires, les pommes, les groseilles, les cerises, et généralement dans tous les ft'uits. On l'isole aisément en faisant bouillir pendant quelque temps du jus de fruit, de pommes, par exemple, pour coaguler la matière azotée ou l'albumine qui s'y trouve, filtrant et ajoutant un léger excès d'esprit-de-vin, qui précipite aussitôt la pectine sous forme de masse gélatineuse et transparente, qu'on purifie par plusieurs lavages à l'alcool. En faisant dessécher celte maiière, elle diminue beaucoup do volume, et se réduit en fragments translucides, durs et cassants comme la gomme arabique.
Elle est insipide, insoluble dans l'esprit ;
DiCTIOiNN. DE CUIMIE.
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de-vin. Les acides et l'ammoniaque sfiiit sans action sur elle, mais la |)lus petite r(uantité d'alcali ou do terre alcaline la change en un acide gélatineux (m'on a|ipolle acide pectique. Aussi, cpiand, ajjiès avoir ajouté a'i suc d(î [lonmies bien dépouillé d'albumine, étendu d'eau et (iltré, un pou do jiolasso ou de soude, qui n'en trouble iioint la transparence, on le mêle avec un petit excès d'acide sulfUri(iuo, y produit-on un abondant précipité gélatineux d'acide pectique.
■ Cet acide pectique existe tout formé, d'après M. Braconnol, dans les racines charnues, comme celles de navet, de carotte, de betterave, dans les tiges et 1rs feuilles des j)lantes herbacées, et dans les couches corticales de tous les arbres. Il est sous forme d'une gelée incolore, fort peu soluble dans l'eau, rougissant légèrement le tournesol, formant, avec les alcalis, des sels solubles que l'alcool, le sucre, les dissolutions salines, précipitent en gelée. Desséché, il est en lamelles transparentes. L'acide azotique le change presque en totalité en acide mucique. Sous l'intluence d'une dissolution ;dcaline très-éten iue et bouillante, il éprouve un changement moléculaire qui le convertit en un nouvel acide déliquescent, très-sapide, soluble dans l'alcool, ne prenant jamais la forme de gelée. Cet acide, bien dillérent, comme on le voit, de l'acide pectique, a cependant la même composition élémentaire ; aussi M. Frémy, qui l'a découvert en I8i0, lui a-t-il donné le nom d'acide méta-^ pectique. Et ce qui n'est pas moins curieux, c'est que la pectine a aussi la même constitution. Voici les nombres des principes olémentaires de ces trois composés isomériques ;
Carbone 45,20
Hydrogène 5,02
Oxygène 51,78
PECTIQUE (acide.) —C'est à Braconnot qu'on doit la découverte de cet acide. A la vérité on avait remarqué, avant ce chimiste, qu'il existe dans le suc de diHerents fruits, surtout des pommes, et on lui avait donné le nom de gélatine végétale ; mais ses véritables propriétés n'étaient pas connues. Braconnot a fait voir qu'il existe dans la plupart des végétaux et des parties de végétaux, tels que les racines, le bois, les écorces, les tiges, les feuilles, les fruits, et probablement il est rare qu'une partie (juolconque de la plante n'en contienne pas. Braconnot lui donna le nom d'acide pectique, tiré du mot grecTrijxTif, coagulum{l).
On le trouve dans un grand nombre de parties de végétaux, tels que les racines de carottes, de panais, de betteraves, etc. ; et certains fruits, tels que les groseilles, les pommes, les coings, etc. Il parait être trêsrépandu dans le règne végétal. On l'obtient avec facilité de la pulpe de l'une des racines que nous avons indiquées ; mais il est préférable d'opérer sur une racine dépourvue de couleur, telle que la betterave blanche.
L'acide pectique, eu raison de la propriété
(1) Découvert en 1825.
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qu'il a (le former gelée avec l'eau, peut ôtre employé pour la confection de gelées végétales qu'on sucre et qu'on aromatise diversement. Suivant Braconnot , les pectates de soude et de potasse pourraient ôtre administrés avec avantage dans les cas d'empoisonnement par les sels de cuivre, de plomb, en raison de la grande insolubilité du peclate de ces oxydes.
Vauquelin a observé qu'on pouvait extraire l'acide pectique en traitant le marc de carottes, lavé et exprimé, par une solution de bicarbonate de potasse et de soude ; ce moyen lui a paru fournir un acide plus blanc.
PEINTURE SUR VERRE. — L'emploi des verres colorés, bien connus des anciens, a donné naiss mce à la peinture sur verre. On commença d'abord par former , avec des fragments de verre coloré, des compartiments de toutes sortes de couleurs, avant de représenter sur le verre même des sujets historiques. Le pape Léon llî fit mettre, en 785, des vitres aux fenêtres de l'église de Latran. Mais ce n'est qu'au moyen Age qu'on imagina en France de dessiner et de peindre sur sa surface avec des couleurs minérales suscejitibles de se vitrifier, et capables, par la chaleur du four, de se fondre plus ou moins complètement avec la surface du verre lui-même. 11 est impossible de déterminer exactement l'époque de l'invention de la peinture sur verre. Le Vieil et H. Langlois la placent au xi' siècle, et ils citent, comme les plus anciens vitraux peints, ceux que Suger, ministre de Louis le Gros, fît poser dans l'abbaye de Saint-Denis, près Paris. Mais Emeric David a découvert un document historique constatant que, vers le milieu du XI' siècle, on conservait à Dijon un très-ancien vitrail peint, représentant le martyre de sainte Purchasie, et provenant de la vieille église restaurée par Charles le Chauve. Ainsi les premiers essais de la peinture sur verre auraient été faits dans le ix' siècle.
Il est probable que les vitraux sont d'origine orientale , mais l'Occident et le Nord surtout en ont lait leur chose propre. Le vitrail, par ses légendes et ses récits merveilleux, t^it partie intégrante des édifices religieux de l'Occident ; il suffit , au reste, de rajipeler que Saint-Marc, de Venise, cette vieille, église tout empreinte des œuvres de l'école byzantine, a, comme Sainte-Sophie de Constantinople, des verrières à ses fenêtres et des mosaïques splendides dans ses dûmes et ses coupoles.
L'art de la peinture sur verre alla en se perfectionnant pendant les xin% xiv et xV siècles ; il commença à décliner à partir des troubles de religion sous François 1", et il était presque abandonné à la fin du xviii= siècle. On croit généralement , dans le monde, que les pi- temius secrets de la peintur.! sur verre sont perdus ; c'est une erreur partagée par les personnes les plus instruites, mais étrangères, toutefois, aux connaissances chimiques. Les dernières expositions des produits de l'industrie ont présenté d'admirables verrières, dues à nos artistes
modernes qui , formés à la manufacture royale de Sèvres, ont su donner à leurs peintures une perfection que les vieux peintres verriers n'ont jamais atteinte. Il n'est que trop vrai, cependant, que la plus belle des couleurs fondamentales, le rouge purpurin, avait entièrement disparu. Mais cette magnifique couleur a été retrouvée par M. Bontems, directeur de la verrerie de Choisy. — Voij. Verre.
PÉPYTES. Voij. Or.
PÉRIDOï ( chrysolite des volcans, olivine, etc. ). — On ne sait pas quel est le gisement des péridots qu'on emploie dans la joaillerie; on ignore même de quel lieu on les tire, et tout ce qu'on sait, c'est que le commerce s'en fait par Constantinople, ce qui fait présumer qu'ils viennent du Levant.
Une des manières d'être les plus remarquables du péridot est son gisement dans les cavités du fer météorique de Sibérie, désigné sous le nom de fer de Pallas ; il paraît que quelques grains vitreux des diverses pierres météoriques appartiennent aussi à la même espèce.
On emploie les variétés transparentes du péridot en pierres taillées à facettes ; mais c'est en général une pierre peu estimée, qui par conséquent n'est jamais d'un prix élevé. Cependant sa couleur vert jaunâtre est trèsagréable, et il est possible que le peu de cas qu'on en fait généralement tienne à ce qu'on ne voit ordinairement dans le commerce que des pierres mal taillées ; celles que l'on lait retailler à Paris sont réellement d'un bel effet.
PERMANGANIQUE ( acide ). — On obtient cet acide à l'état de gaz, en traitant le caméléon rouge ("permanganate de potasse) par de l'acide suliurique anhydre. C'est un des corps les plus oxygénés; il abandonne son oxygène aussi facilement que l'eau oxygénée. La présence d'une parcelle de matière organique suQlt pour le décomposer.
L'acide permanganique est contenu dans la liqueur rouge dans laquelle se convertit peu à peu le manganate de potasse {caméléon vertj dissous dans l'eau.
PEROXYDE DE MANGANÈSE. Voy. Man-
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PÉtÙNZÉ. Voy. Orthose.
PEWTER. Voy. Étain, alliages PHÉNOMÈNES ÉLECTROCHIiMIQUES.
Voy. Electricité.
PHÉNOMÈNES DE COMBUSTION DANS LES ÊTRES ORGANISÉS (1). — Les parties vertes des plantes, frappées par les rayons solaires , ont la propri'été de décomposer l'acide carbonique et l'eau, et d'en dégager l'oxygène, en fixant le carbone et l'hydrogène.
Dans certaines périodes de leur développement, les plantes présentent des propriétés tout autres daus leurs rapports avec l'air : ces phénomènes serviront naturellement de transition à l'étude de la respiration chez les animaux.
(1) Gel article est exilait du Cours de M. Dumas.
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Pendant la germination, la tloraison et la IV'coniiation, les iihi^nonuMies tii^ la respiratiiiii ilans la plante sont conipléloraent nioilitiés; elle ne functionne pins <oiuiue appareil ri^ilnetenr, mais elle hrùle du carbone et de riiydro.^ène, et produit do l'acide carbonique et de l'eau; elle a complètement cliangé de rôle et fonctionne, à l'égard de l'air, comme le ferait un animal.
Quelques expériences vont le prouver do la manière la plus jielte.
Si dans un(! cloclie on expose une (leur à l'action de l'air et de la lumière, on voit l'air qu'elle renferme troubler bientôt d'une manière non é([uivoque l'eau de chaux avec laquelle on le met en contact ; il est même inutile, pour que le pliénouiène soit appréciable, de mettre la plante à l'ombre et d'en sépai'er très-exactement les parties vertes ; car, malgré la quantité d'oxygène que ces parties ont pu mettre en liberté, l'expérience n'a rien de douteux.
La production d'acide carbonique est facile h constater, mais il n'en est plus de même lorsque, comparant la plante h l'animal , on cherche à s'assurer, par l'expérience, que la production d'acide carbonique et d'eau, qui s'est effectuée dans les lleiirs, a été accompagnée d'un déveloi)peaient de clialeur.
Ces observations, en effet, sont très-difTiciles dans la plupart des cas. Cependant cette propriété a été constatée, dans ces derniers temps, sur des fleurs volumineuses, telles que celles de certains arums, et en général des plantes de la famille des aroïdécs ; ces expériences sont tout à fait concluantes.
Ce phénomène remarquable a été observé pour la première fois par Lamark, en 1777, sur Yarum italicum. Senebier en reconnut l'existence sur une plante très-commune dans nos climats, l'arum maculatum. Plus tard, Hubert vit, à l'île Bourbon, le spadice de Varum cordifolium, monter de 20° ou 2a° au-dessus de la température ambiante.
C'est sur cette dernière plante, qui est connue maintenant sous le nom de colocasia odora, que M. Adoljjhe Brongniart a fait des expériences, dans ces derniers temps, et que MM. Vrolik et Vriese ont également opéré à Amsterdam.
M. Brongniart a découvert le fait remarquable, que la température de la fleur s'élève tous les jours, par une sorte de flèvre ou de paroxisme, bien au-dessus de la température ambiante ; le maximum est placé d'abord de midi à quatre heures ; plus tard, il a lieu dans la matinée. La fleur peut offrir 11° ou 12° d'excès sur la température de l'air. A partir de l'épanouissement du spathe jusqu'à son extinction, qui eut lieu six jours après, la fleur présenta les mômes phénomènes tous les jours, k l'intensité près.
En confirmant les observations de M. Brongniart, les savants hollandais y ont ajouté des remarc^ues précieuses et de nature à compléter 1 étude de ce curieux phénomène. Ils ont constaté que la température de la
fleur, qui monte si haut dan3 l'air, s'élève également dans l'oxygène, mais que dans l'azote rien de \k\iv.'\\ ne s(! |irésente. Ils se sont assurés (ju'à mesure que la tem|)érature de la fleur s'élève, il y a formation d'acide carboni([ue, ([uo la productifin de cet acide est proportioinielle .\ l'aixroissement de la température, lin un mot, ils ont reconim, dans ce phénomène, tous les caractères d'une combustion, et ils n'hésitent pas à le caractériser de la sorte.
On peut donc affirmer que, dans le colocasia odora, il y a tous les jours, pendant la fécondation, une élévation de température considérable, déterminée par la combustion du carbone, et d'où réssilte la formation d'une grande quantité d'acide carbonique, ainsi que le développement d'une odeur intense qui paraît liée à ce [)hénomène de combustion.
Ces observations, en ce qu'elles ont d'essentiel, ont été revues et confirmées plus récemment par M. Dutrochet , au moyen d'appareils thermo-électriques.
Ce que l'on vient de dire de la fleur, il faudrait le répéter ou à pou près pour le fruit : quand les fruits commencent à mûrir, quand ils perdent leur couleur verte, en prenant les couleurs que chacun d'eux revêt pendant la maturation, ils développent do l'acide carbonique, et cela jusqu'à 1 époque de leur décom[)Osition. Cette pro[iriété des fruits se constate facilement d'une manière directe par l'expérience ; seulement le phénomène est un peu plus long à se produire.
Le même phénomène se présente pendant la germination. Dans une éprouvettc, où l'on met des grains d'orge en contact avec de l'air humide, les grains germent bientôt. En examinant les gaz produits dès l'apparition des plumules, mais avant le développement complet des feuilles, on y constate la présence de l'acide carbonique.
Ceci explique ce qui se passe dans les germoirs des brasseurs ; si les locaux ne sont pas bien disposés, si l'air ne peut s'y renouveler constamment, il arrive un moment où il devient assez riche en acide carbonique pour causer de véritables accidents d'asphyxie ; et ces accidents sa sont présentés dans une brasserie de Paris, il y a quelques années, avec des circonstances trèsgraves.
Les tubercules offrent les mêmes phénomènes pendant leur germination.
Nous avons admis que la plante, dans toutes ces circonstances, brûle du carbone et de l'hydrogène. Les expériences les plus simples ne laissent aucun doute sur la production d'acide carbonique ; avec quelques précautions on constate qu'en môme temps il s'est brûlé de l'hydrogène. L'expérience exige des analyses rigoureuses. En effet, si on exécute l'analyse des graines avant la germination, et si on répète la même expérience après qu'elle s'est effectuée, l'examen comparatif des résultats ne laisse aucun doute à cet égard.
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C'est piéciséœent ce qu'a fait M. Boussingault ; voici les résultats qu'il a obtenus :
Carbone. Hydrogène. Azote
1000 p.irlies de graine de trèfle, renfermant .'iOS
se rédnisent par la germination, à 93"2 parties, renfermant 480 et après le développement des feuilles séminales, à 853 parlies, renfermant SM
D'où l'on voit, en tenant compte des erreurs possibles de l'expérience, que la graine du trèfle, en germant, perd du é'arbone et de
l'oxygène d'abord, puis l'hydrogène.
du
Oxygène.
carbone
et de
Carbone.
1000 parties de grains de froment, renfermant 466
se réduisent , après l'apparition des radicules, à 974 parlies, renfermant 458
et lorsque les tiges eurent acquis la longueur des grains, à
966 parties, renfermant 439
enfin, quand les parties vertes dominaient, à 841 parties
qui contiennen .
En définitive, perte de carbone, d'hydrogène et d'oxygène, mais perte de carbone prédominante.
Nous pouvons résumer ces faits en un théorème qui rappelle une de^ plus belles vérités que les expériences chimiques aient constatées dans ces derniers temps.
Toutes les parties vertes des plantes absorbent les rayons chimiques de la lumière ; elles absorbent de la chaleur, de l'électricité; elles décomposent l'eau, l'acide carbonique; elles fixent le carbone, l'hydrogène, en dégageant l'oxygène ; elles agissent comme appareils réducteurs. Les parties non vertes des plantes n'absorbent pas les rayons chimiques de la lumère; el es produisent de l'électricité; elles exhalent de la chaleur; elles brûlent du carbone, de l'hydrogène. En un mol, dans toutes les circonstances où la plante a besoin de la chaleur, et quand elle n'en reçoit pas du dehors, elle agit comme le ferait un animal : elle était appareil réducteui , elle devient appareil de combustion, et on peut dire, sans métapiiore, que dans ces périodes la plante devient animal et fait réell ment partie du règne animal, au point de vue de la physique générale du globe.
Nous n'avons pas à nous occuper, pour le moment, de rechercher au moyen de quels matériaux la plante produit cet acide carbonique et cette eau ; nous reviendrons sur cet objet en parlant des sources de la chaleur animale ; il suffit de rappeler que certaines parties des plantes contiennent des matières qui, pendant leur germination et leur développement, disparaissent des réservoirs oi^i elles étaient accumulées : les betteraves perdent du sucre, les pommes de terre de l'amidon, les graines oléagineuses des matières grasses.
Ajoutons, enfin, que de même qu'un animal a besoin d'oxygène pour vivre, de même ^a jjlante qui germe, qui fleurit, qui se féifonde, en a besoin ; 1 oxygène lui est tout aussi indispensable, dans ces périodes de sa vie, qu'à l'animal lui-même.
Mais si la plante produit de l'acide carbonique et de l'eau sans doute, dans les organes tels que la fleur ou le fruit, où elle a besoin de développer de la chaleur, que
HjJrogène.
Azote.
Oiygène.
faut-il penser du développement de clialeur qui aurait lieu dans les parties vertes ellesrhêmes, au milieu du jour, et par conséquent précisément à l'heure où le soleil vient de les frapper?
M. Dutrochet a exécuté, en effet, des expériences très-délicates, d'où il résulte qu'une fjlante verte possède, vers le milieu du jour, une température sujiérieure d'un tiers ou d'un quart de degré à celle d'une plante semblable placée dans les mêmes circonstances, mais morte. La difiiculté de telles expériences, la petitesse de la différence qu'il s'agit de mesurer, en rendraient les résultats très-incertains. Mais il faut dire que M. Dutrochet s'est entouré de toutes les précautions qu'il a pu imaginer, et qu'il a reconnu que la plante vivante éprouve tous les jours une élévation semblable de température, quand elle est exposée à l'air libre. Il a vu de plus que, si la plante est maintenue dans l'obscurité, le môme paroxysme se manifeste pendant trois jours ; mais l'excès de température va en s'aflaiblissant, et le phénomène finit par disparaître.
On peut certainement admettre, sans répugnance aucune, même en adoptant pleinement les vues que je professe U'i, qu'à côté du phénomène général en vertu duquel les parties vertes des plantes décomposent l'acide carbonique en s'emparant de la chaleur et de la lumière solaire, il se passerait un autre phénomène, une véritable combustion dans les liquides de la plante, au sein même des vaisseaux' qu'ils parcourent. C'est à celle-ci qu'il faudrait attribuer la faible élévation de température observée.
Après avoir cherché à faire comprendre le rôle de la plante dans ces circonstances purement accidentelles, et qui ne sauraient en rien modifier l'opinion sur leur mode d'action au point de vue général de la statique chimique des êtres organisés, il reste à étu^ dier la respiration des animaux.
L'animal, dans sa respiration, absorbe de l'oxygène, produit de l'acide carbonique, de l'eau, de la chaleur, de l'électricité, et perd du carbone et de l'hydrogène : ce phénomène a lieu dans toute la série animale. .11 faut le démontrer et l'étudier avec soin dans quelques espèces.
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UiiMi n'osl plus facile ; cm' il sullil d'étiulicr l'iiir cdiiliiU! dans ItMiiiel un iuiiiuiil a vécu |M'!ul,uit (juchiuc temps, jiour y rccoiuiaitro les résullats essentiels.
Si, nu inove-i d'un soufflet, on fait barbotter l'air ordinaire dans un verre reni[)ii d'eau de chaux, on u'afieri^'oit pas, ou pres(iue pas (le trouble ; si, au contraire, on y l'ail passer l'ail' sortant des poumons, un trouble manifeste apparaît au uout d'un temps très-court, et la liqueur contient bientôt une quantité trés-considérable tie carbonate de chaux.
lui enfermant jiendant (pieli|ue tem|is un oiseau dans une cloche remplie d'air, on observe le même phénomène.
Mais ce sont là des animaux à sang chaud ; (pi'arrivcrait-il [lour les animaux h sang froid ? La même propriété se manifeste à leur égard.
Une grenouille est-elle placée dans l'air pendant quelques heures, l'air renferme de l'acide carbonique ; l'eau de chaux en donne la preuve.
Des escargots étant enfermés dans de l'air pendant quelques jours, l'eau de chaux se trouble fortement au contact de celui-ci.
Si, au lieu d'expérimenter sur des animaux aériens, on examine ce qui se passe chez les poissons, on constate le môme phénomène ; leurs bronchies agissent sur l'oxygène dissous dans l'eau absolument de la même manière que le poumon de l'homme sur l'air libre qui l'entoure ; le phénomène reste le môme pour le fond, la forme seulement en est changée ; d'ailleurs, la qu'uitité d'acide carbonique est extrêmement diminuée, puisque, pour une tanche, par exemple, d'après M. de Humboldt et Provençal, elle n'équivaut ((u'à la 50,000' partie de celle qui est produite par l'homme , quantité qui paraîtra bien faible néanmoins.
Ilien de plus aisé, du reste, que de prouver la pruduclion d'acide caiboni(iue et la disparition d'oxygène pendant la respiration d» s poissons ; il suflit, pour la mettre en évidence, d'analyser les gaz qu'on obtient par l'ébullition d'une eau qui a contenu des poissons pendant quelque temps.
Ces expériences seraient suffisantes pour démontrer ce que j'ai posé en principe ; on peut cependnnt pousser l'invesiigation plus loin et prouver que, dès l'instant où la vie animale se manifeste, les phénomènes de combustion se présentent : aussi, le dévelojipement du poulet est-il accompagné d'une véritable combustion de matières organiques qui s'etfectue aux dépens de l'oxygène de l'air. La structure de l'œuf fera comprendre quels moyens la nature a mis en œuvre pour mettre le germe en ra|)port avec l'air.
Qu'on examine, en ell'et, la coupe d'un œuf en incubation. L'albumine occupe toujoLU-s la partie inférieure ; le jaune, devenu spéciliquement plus léger, se place toiyours à la partie supérieure, (juello que soit du reste la position de l'œuf; mais, en outre, la cicatricule étant clle-môme spéciliquement plus légère que le reste du jaune, s'élève vers la partie supérieure, de telle façon ({uc
c'est elle (pii vient s'appli((uer sur les jtarois de la co(piille, parois jiaiiaitement [)erméables fi l'air.
Ainsi , l'œuf fécondé des oiseaux arrive d'abord à l'air avec des conditions (jui se modilient à mesure ijue le besoin du développenuml du fiçtus I exige. Le jaune, d'abord de môme densité (|ue le blanc, devient peu à peu pli!s léger, en s'emiiaraiit de l'eau du blanc par endOsmose. La cic.stricule, autour de laquelle cctie eau se rassemble surtout, devient elle-mômc le point le plus léger du jaune. C'est ainsi que les vaiss aux de l'airo veineuse, et plus tard ceux de la véhicule ombilicale, s'appliqiiant sur la coquille, s'y mettent en rapport avec l'air extérieur.
Qu'il y ait, d'ailleurs, formation d'acide carbonique, respiration véritable })endant l'incubation, c'est un fut hors de doute. Aussi le poulet no tarde-l-il pas à périr si l'on essaye de le couver dans des gaz privés d'oxygène.
Chez les animaux ovo-vivipares , dans lesquels le fœtus est sans communication directe avec la mère ou avec l'air extérieur, l'oxygène est mis en rapport avec lui par un mécanisme à peu ['.rèsde môme nature. Dans la coupe par un plan vertical d'une vipère on élat de gest'ition, on voit que le poumon occupe p.resque toute la longueur du corps, des deux côtés de la colonne vertébrale. L'oviducte est placé immédiatement au-dessous, vers la face abdominale : de telle sorte que, dans l'état de repos de l'animal, les œufs viennent s'appliquer sur ks poumons avec les mômes particularités que nous avons rencontrées dans l'œuf de la poule, c'est-à-dire en présentant le germe à l'action de l'air, qui lui arrive alors par l'intermédiaire du poumon, au travers de la paroi amincie de l'oviducte.
Ainsi, dans la vipère, les a^ufs présentent, comme dans l'oiseau, un jaune ijui, devenu plus léger, s'ajiplique à la paroi supérieure de l'œuf, qui elle-même est en rapjjoil intime avec le poumon par l'intermédiaire des parois amincies de l'oviducte.
Ces conditions se retrouvent d'ailleurs dans tous les serpents. Les œufs de coideuvre, au moment de la ponte, renferment des fœtus d'un développement déjà très-avancé. Bien mieux, on peut transformer beaucoup de serpents ovipares en vivipares \)i\r le seul effet de la captivité : un orvet femelle en état de gestation mis dans une caisse, loin de poiiiue ses œufs, comme il le fait en liberté, pondra plus tard, et pondra ses petits vivants. Il y a donc, dans les serpents en général, les conditions convenables au développement de l'œuf, c'est-à-dire, les conditions néc.'ssaires à la respiration dans le corps de la mère elle-môme.
Pour les oiseaux, rien de pareil. Liez l'oviducte d'une poule pour empocher la ponte, maintenez ainsi l'œuf pondant quelques jours dans l'oviducte, et vous n'ohsorverez pas trace do développement du poulet. C'est qu'il n'y a aucun rapport, en otfet, entre l'oviducte et -le poumon ou l'air extérieur.
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Tous CCS faits prouvent , de la manière la plus incontestable , que dans toute l'échelle animale, depuis l'homme jusqu'au germe , les procédés de la vie s'accomplissent par une exhalation d'acide carbonique et d'eau, et par une absorption d'oxygène.
Ce dernier mot demande une explication , parce qu'il peint la manière dont nous derons envisager l'action de l'oxygène sur la sang. Les plaïUes absorbent de l'acide carbonique par leurs racines ou par leurs feuilles, le décomposent et exhalent l'oxygène; les animaux absorbent l'oxygène, s'en servent pour brûler leurs aliments, et exhalent l'acide carbonique.
Cette définition pourrait être mal comprise, si on ne la rapprochait des deux théories qui sont admises pour expliquer les procédés de la respiration.
La première est due à Laplace et à Lavoisier. Ils avaient cru, ou du moins ils avaient pai-u croire que l'oxygène introduit dans le poumon y brûle directement une partie des éléments du sang , en produisant dans cet organe la chaleur dont l'animal a besoin. Si telle était leur pensée, elle n'était pas juste, et la preuve nous en est donnée par une expérience de Spallanzani, auquel la physiologie doit tant de travaux importants. Cette expérience a été répétée avec beaucoup de soin par M. Edwards.
On place une grenouille dans de l'hydrogène parfaitement pur, en ayant soin de la comprimer sous le mercure , j>our ex[)ulser tout l'air qui se trouve dans ses poumons. Lorsqu'elle a séjourné dans la cloche pendant quelques heures, on reconnaît qu'elle a expiré une quantité d'acide carbonique , qui correspond k peu près à son propre volume : il est bien évident que cet acide préexistait, qu'ilja été défilacé par l'hydrogène, qui n'a pu lui donner naissance.
Ainsi , l'acide carbonique est expiré et l'oxygène est absorbé. Est-il nécessaire d'ajouter que le procédé de la combustion s'opère dans le torrent de la circulation, et que nous devons remettre à étudier ce phénomène, avec tous les détails qu'il comporte , au moment où nous nous occuperons de l'étude du sang lui-même.
Voici quelq"ues nombres, qui indiquent ce qu'un animal Drùle de carbone dans les vingtquatre heures.
S'agit-il d'un homme, la quantité de carbone brQlé varie de 150 à 200 grammes, et de 20 h 30 grammes d'hydrogène. En représentant l'hvdrogène par une quantité triple aumoins de carbone, il faut ajouter aux deux cents grammes de carbone une quantité de 90 grammes , pour représenter l'hydrogène par du carbone. Tout compte fait, on trouve que l'homme consomme par jour une (quantité de combustible représenté par 250 à 300 grammes de carbone.
Voici maintenant les résultats auxquels on arrive pour d'autres animaux , en tenant compte, bien entendu, des erreurs possibles dans les déterminations de ce genre.
En vingt-quatre heures un animal consume:
Carbone. Hydrogène.
Cheval. . . . 2S00 grara. 27 gram. Lapin .... 25 2,7
Cochon d'Inde .6 0,5
Pigeon. ... 7 1,0
Cliien .... 53 5,0
Cluit .... 17 3,7
Grand-duc. . . 15 5,0
Un simple coup d'œil jeté sur ces nombres fait voir que la quantité d'hydrogène brûlé par un Carnivore est beaucoup plus considérable que celle qui est brûlée par un herbivore , comme l'a reconnu Dulong ; cet excès provient des substances grasses que ceux-ci consomment.
Mais comment constater par l'expérience la quantité de carbone et d'hyiirogène brûlés par un animal ? Celui qu'il nous importe le plus d'étudier h cet égard, c'est l'homme. Avant de passer aux moyens d'observation employés, essayons de déûnir les conditions dans lesquelles il faut le placer.
Si, après avoir inspiré de l'air dans son poumon , un observateur voulait l'expirer sur le mercure, l'analyse de l'air recueilli de la sorte donnerait certainement sa composition ; mais celle-ci ne permettrait pas d'en conclure la composition de l'air de la respiration normale. Tout effort modifie nécessairement la composition de l'air sortant des poumons; il faut, pour avoir des données certaines , prendre l'air qui provient d'une respiration libre, indépendante ; il faut examiner l'air libre expiré à difl'érentes époques de la journée , mais toujours dans des moments tels, que la respiration ne soit ni entravée, ni accélérée par des causes extérieures : au moyen de précautions, on peut arriver à des données exactes.
Voici l'appareil (jui a servi à ce genre de détermination: il donne les résultats exacts, quand on s'en sert avec précaution. Il se compose d'un ballon h long col d'une capacité de 500 centimètres cubes environ, exactement gradué sur son col en centimètres ou demi-centimètres cubes; puis d'un tube de verre qu'on engage jusque dans le ballon, et dont le diamètre est calculé de manière à ce que l'espace annulaire, qu'il laisse dans le col du ballon , soit égal ou à peu près à sa section intérieure.
Quand on veut se servir de l'appareil , il faut inspirer l'air par le nez et l'expirer par la bouche; on acquiert aisément l'habitude de le faire : quand j'ai fait des expériences de ce genre sur moi-même , je parvenais très- bien à lire ou à travailler à mon bureau , pendant toute leur durée. Après avoir respiré pendant une demi-heure ou un quart d'heure , on peut être certain que le ballon est complètement rempli de 1 air expiré; alors, en continuant toujours h respirer de la même manière, on enlève, peu à peu, le tube en verre; on bouche le ballon et on le porte sur le mercure; on mesure exactement le volume du gaz, et on absorbe l'acide carbonique par la potasse caustique. Le ballon étant divisé en centimètres cubes,
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division (|u'on lit (r('s-ais('ment sur son col, l't sa wipaciti' étaiil de 500 coutiiiiètres culios , cliaquc dogié d'aljsorplion correspond à ïsT *^u volume lolal ou environ.
1mi opi'rant de la sorte , on trouve que l'horanie sain expire un air qui (^ontient 3 à o f)Our 100 d'acide carbonique ; 3])our 100 jui moins et 5 pour 100 au |)ius : mais clioz les malados , la proportion descend jusqu'à 1 ou 1 \ pour 100, et peut s'ôiever à 7 ou 8.
La quantité normale va nous conduire à poser quelques chitlVes.
Oh peut compter (pi'un homme adulte introduit environ un tiers de litre d'air dans ses poumons, à ciiaque inspiration ; il en l'ait seize à la minute ; lair expiré contient, d'après ce que nous venons de voir, de 3 à 5 [lour 100 d'acide carljoni([ue, et il a perdu de î h 6 pour 100 d'oxygène : ainsi , dans les circonstances ordinaires de température et de pression dans lesquelles nous nous trouvons à Paris , l'homme fait pousser par jour dans ses poumons de 7 à 8 mètres cubes d'air. 11 aura brûlé , terme moyen et en réduisant l'hydrogène en carbone , l'équivalent de 250 à 300 grammes de carbone en vingt -quatre heures. En supposant la dépense au maximum, cette combustion exige une dépense réelle de 800 grammes d'oxygène ; le poids total d'acide carbonique est donc 1100 grammes ou 550 litres; pour le produire, il a complètement privé d'oxygène une quantité d'air représentée par 2750 litres.
Quelques mots feront comprendre ce qui arrive quand, au lieu de faire respirer un homme dans les circonstances ordinaires de pression, on moditie ces circonstances.
Si on se transporte sur le sommet d'une montagne élevée , à mesure que la densité de l'air diaunue , la respiration s'accélère et Je nombre des pulsations du pouls augmente. Dans la cloche du plongeur au contraire , dans laquelle , outre la pression ordinaire , on supporte celle de toute la colonne d'eau qui la recouvre , la respiration est retardée. Dans les appareils de M. ïabarié, où on peut soumettre l'homme à des pressions très-furtes , on observe aussi le ralentissement de la respiration.
Dans une .circonstance remarquable , qui s'est présentée dans l'un des accidents dont le tunnel sous la Tamise a été l'objet , on a reconnu qu'un homme qui plongeait , après avoir rempli son |)oumon dans la cloche du plongeur, sous une pression égale à près de deux atmosphères, pouvait rester sous l'eau bien plus longtemps qu'à l'ordinaire : résultat très-naturel de la densité de l'air inspiré dans de telles circonstances.
La quantité d'oxygène inspirée demeure donc à peu près constante dans l'état normal ; on diminue ou on augmente le nombre des inspirations pour compenser l'excès ou le défaut de densité de l'air. Si un homme inspire trop vite de l'air trop dense, la température s'élève bientôt ; s'il respire tro[) lentement un air trop rare, la température s'a-
jjaisse.
Quand un animal à sang chaud passe à l'état (rhyberiiation,sa respiration devit^nt rare et sans ampleur. 11 <'st facile de vérilicr que, dans cet état, la marmotte, le hérisson, bri'ilent bien moins de carbone que dans leur l)ériode d'activité.
Quand au contraire les animaux à sang iroid deviennent capaliles de produire de la chaleur, comme le python femelle, à l'époque où elle couve, on voit leur respiration s'accélérer, et leur dépense en aliments s'accroître.
Tout ce que les physiologistes ont constaté, tout ce que les chimistes savent relativement à la respiration, se traduit donc en définitive en une seule pensée : combustion lente des matériaux du sang par l'oxygène de l'air ambiant.
Les faits que nous venons de citer, les nombres que nous avons donnés sur la respiration normale, conduisent à conclure que l'homme consomme deux sortes de produits : comme combustible, du carbone et de l'iiydrogène ; comme comburant, l'oxygène qui brûle ces matières. Mais ces corps doivent être présentés les uns aux autres dans .un certain état , si on veut satisfaire aux exigences de la vie.
Ainsi il paraît démontré qu'au moment de l'expiration, l'économie sent instinctivement le besoin de se débarrasser d'un air trop chargé d'acide carbonique, et qui agirait par cela même comme poison, princioalementsur les animaux à sang chaud.
Cette considération conduit à rechercher quelles sont les quantités d'air dont un homme a besoinpour vivrependant nn temps donné. On peut admettre que l'homme fait passer 7 à 8 mètres cubes d'air par jour dans ses poumons ; dans un air raréfié ou condensé, la respiration, accélérée ou ralentie, s'arrange de manière à fournir au poumon , dans un temps donné , une quantité d'oxygène toujours égale à celle que ces 8 mètres cubes représentent ; mais on commettrait une erreur grave, si on pensait qu'un homme, réduit à ne recevoir par jour ([ue 8 mètres cubes d'air , continuerait à vivre sans souffrance.
Supposons, en effet, qu'un certain nombre d'hommes étant réunis dans une salle exactement fermée, chacun d'eux ait 8 mètres cubes d'air à sa disposition : au lieu d'y respirer à l'aise pendant vingt-quatre heures, on verrait, après un temps très-court, des symptômes d'asphyxie seuéclarersuinombred'entre eux, et certes, au bout d'un jour, il en est peu qui sortiraient vivants de cette épieuvc, puisque tout l'air de l'enceinte renfermerait alors la dose d'acide carbonique contenu dans l'air môme que notre poumon rejette à chaque instant comme nuisible.
De là le besoin de ventiler. Des expériences nombreuses prouvent que, si on cherche par le tâtonnement à préciser le volume d'air qu'il convient de fournir à des hommes réunis, un augnientant ou diminuant la ventilation , selon l'impression éprouvée , on
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trouve qu'un homme a besoin de 6 à 10 mè- " très cubes d'air frais par heure. ^■
M. Péclet, qui s'est beaucoup occupé dans ces derniers temps de la ventilation des salles d'assembh^e, des écoles, etc., est arrivé, après quelques tâtonnements, à adopter ces nom- Bres , comme pouvant servir de base à un système de ventilation efticace. A ce taux , là température ne s'élève pas d'ime manière incommode ; et les émanations animales , dont on ne saurait contester l'existence dans l'air non renouvelé, n'exercent pas d'influence appréciable sur l'odorat.
Cette quantité d'air est énorme; elle est vingt ou trente fois supérieure à celle qu'un homme vicie complètement dans la journée.
En conséquence , on se trouve amené à conclure qu'indépendamment de l'acide carbonique , dont l'elfet nuisible ne peut être contesté, il y a dans les grandes réunions , et en g-néral dans les lieux habités, d'autres causes : telles que l'accumulation de la vapeur aqueuse, l'élévation de la température, la production des émanations animales , qui rendent indis^jensable un prompt renouvellement de l'air.
La recherche de l'acide carbonique , dans l'air des lieux habités, n'en demeure pas moins le premier et jusqu'ici le seul moyen de mesurer l'étendue des altérations que l'air a subies , et d'apprécier l'efticacité des méthodes par lesquelles on cherche à y porter remède.
\'oici les résultats obtenus par M. Leblanc, dans une série de recherches relatives k la composition de l'air, dans ces diverses circonstances. Dans quelques salles d'hôpitaux de P. iris il a trouvé, au bout d'une nuit de clôture, l'airdes dortoirs chargés d'une quantité d'acide carbonique s'élevant jusqu'à 1 pour 100. A coup sûr, une pareille proportion d'acide carbonique annonce dans l'air une altération qui ne permet pas de le considérer comme salubre, même pour un temps peu prolongé. Pour s'en convaincre , il suffit de se rappeler que l'air expiré des poumons renferme de 3à 4 pour 100 d'acide carbonique, et qu'à cette dose il parait réellement exercer une action nuisible sur nos organes , puisque la nécessité de l'expulser se fait sentir impérieusement.
L'expérience a jirouvé que l'effet de la ventilation naturelle par les jointuics des portes et des fenêtres , dans un lieu clos et qui ne renferme pas des foyers de nature à déterminer un appel actif, est moins marqué qu'on n'est généralement porté à le croire; il est , dans le plus grand nombre des cas , tout à fait insuflisant pour neutraliser les effets nuisibles de la raspiration dans les lieux habités qui ont une capacité restreinte.
11 est facile de voir, d'après cela, combien la construction de la plupart de nos amphithéâtres laisse à désirer. A l'exception des théâtres dans lesquels la ventiiction s'est établie d'abord par hasard par l'ouverture placée au-dessus du lustre, et pratiquée pour
se débarrasser de l'odeur des lampes , on peut dire que les salles de réunion sont mal disposées. Les architectes sont d'autant plus blâmables à cet égard qu'on connaît aujourd'hui les règles qui doivent guider dans les applications de la ventilation.
Il ne suffit pas de rendre à l'homme l'oxygène qu'il consomme, mais il faut le lui offrir convenablement délayé dans de l'air pur.
Partant des nombres qui précèdent , il devient facile de calculer la ventilation qui est nécessaire pour des écoles, des casernes, des hôpitaux, etc.
Prenons pour terme de comparaison une chambre à coucher, et rappelons-nous qu'un homme a besoin de 6 à 7 mètres cubes d'air par heure au moins. En admettant qu'il passe neuf heures dans sa chambre à coucher, il lui faudra un espace de 63 mètres cubes, ou une chambre représentant un cube de k mètres de côté ou de 12 pieds environ ; et certainement ces conditions sont loin d'être remplies pour la jilupart des individus.
Jusqu'à présent, nous avons regardé l'acide carbonique comme le moyen de donner la mesure des effets nuisibles qu'un air vicié fait éprouver à la respiration. En effet, sa proportion nous indique pour quelle portion l'air déjà respiré intervient dans le mélange qu'on examine. Cependant il est bien clair que l'acide carbonique n'est pas le seul produit nuisible qui se rencontre dans l'air vicié. 11 faut tenir compte de la présence incontestable de l'hydrogène sulfuré, et des matières animales puantes que l'air des lieux habités renferme toujours. Il y a tel lieu de réunion publique, oiî le conducteur de cuivre d'un paiatonnerre, placé près des tuyaux de dégagement de l'air vicié par la respiration, se trouve transformé, au bout de quelques mois, en sulfure de cuivre. J'ai vu, dans une fête, des pompiers jeunes et robustes, placés dans une galerie, à la partie supérieure d'une immense salle de bal, être tellement incommodés par l'air vicié qui leur parvenait, qu'ils ne pouvaient guère y rester que dix ou quinze minutes.
Si nous ajoutons à ces faits la conversion plus ou moins rapide du carbonate de plomb des peintures de nos appartements en sulfure de plomb par l'hydrogène sulfuré de l'air, l'odeur nau>éabonde qui nous frappe quand nous pénétrons le matm dans le dortoir d'une caserne, ou d'un hôpital mal aéré, quand nous entrons le soir dans ces ateliers où l'industrie accumule souvent un trop grand nombre d'ouvriers,' il ne reste aucun doute sur la présence de ces matières nuisibles, ainsi (jue sur la nécessité de s'en débarrasser promptemeiit.
Les besoins de la ventilation sont donc incontestables. 11 faut l'effectuer, soit par des cheminéi^s, soit par des poêles bien disposés pour les petits appartements, soit enûn par des appareils particuliej-s pour les lieux consacrés aux grandes réunions, c'est-à-dire, les écoles, les casernes, les hôpitaux et les amphithéâtres.
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(irAi'(> h l'heureuso tendance de l'administnitioii puliliquo, nous verrons, sans nul doute, s'améliorer bientôt, sous ce rap|)ort, la ventilation do tous les lieux de réunion, celle des ateliers, et surtout celle de tous les lieux (jui recueillent la population ouvrière flottante des grandes villes.
Du pain et de la viande en (lunnlité suftisante, île l'air pur, do l'eau pure , tels sont les aliments (jni, en maintenant la santé do l'individu, améliorent la raccliumainc, et oii elle |)uise, par conséquent, ces conditions de bonheur qui résultent d'tni écjuilibre convenable entre les forces physiques et les forces morales clles-mônies.
Toute dégradation physique est bientôt accom[)agnée d'une dégradation morale jirofonde ; et je no connais rien, à cet égard, qui puisse être comparé aux ell'ets résultants d'une habitude de vie dans des lieux mal aérés et privés de lumière. Il suffit de jeter un coup d'œil sur la population ouvrière de Birmingham, de Manchester, de Lyon ou de Lille, pour être convaincu de l'imporiance qu'une administration vraiment politique doit mettre à soustraire la race humaine à des conditions physiques qui portent avec elles le germe de tous les désordres comme celui des all'ections héréditaires les plus incurables.
L'existence des phénomènes de combustion qui ont lieu dans les êtres organisés étant reconnue, les produits généraux de celte combustion étant constatés, voyons maintenant un peu plus en détad ce qui se passe dans l'homme et dans les animaux analogues, relativement au renouvellement du C(jmbustible qui se trouve sans cesse consommé par leur respiration.
11 y a bientôt dix-sept ans que, dans un cours fait à l'Athénée, je m'exprimais de la manière suivante : « Un homme à l'état de « santé dépense l'équivalent de huit onces « de carbone par jour ; cette quantité corres- « pond à vingt onces d'aliments quelconques. « Il dépense une demi-once d'azote par jour, K ou trois onces d'aliments azotés ; l'écono- « mie se débarrasse du carbone et de l'hydro- « gène par les poumons ; de l'azole par les « urines.
« Il est évident que ces matières provien- « nent de son sang, quels que soient le modo « et la cause première de ces transforma- « tions.
« Il ne l'est pas moins que le sang est « nécessaire à l'entretien de la vie; que c'est « sur lui que porte la perte pàncipale, que « c'est lui qu'il s'agit de renouveler. »
Ces bases une l'ois posées de la sorte, les idées que je professais sur la digestion, et <jui sont celles que j'admets encore aujourd'hui, s'en déduisaient tout nalureilement.
11 est clair que si un homme perd 8 onces de carbonne et une demi-once d'azote pris dans les aliments, il est impossible ou au moins diflicile d'admettre que cette énorme quantité de matière détruite ail été véritablement assimilée ; il est diflicile do croire que ce travail immense et inutile dans l'organismo se soit e^'ectué; car il faut bien
entendre par assimilation une fonction qui forait entier dans les organes <le l'individu les |irinci|ies qui les constituent. Dans l'iiyl>olliès(? (|ue nous exposons, ces princiiies n'y feraient qu'un séjour momentané, les procédés de la vie venant les reprendre ensuite pour les détruire.
Il parait donc plus probable que les matières détruites chaque jour \wuv l'ontretieu de la vie, ne font, en grande partie du moins, que passer dans le sang, à l'état pour ainsi (lire inorganique.
Dans les procédés de la respiration, une grande partie de ces matières, c'est-à-dire (le cellesque le sang charrie, agit comme combustible à l'égard de l'oxygène puisé dans les poumons ; et le travail de l'assimilation proprement dite ne se passe très-probablement (pie sur une petite quantité des aliments ingérés.
H y a donc deux manières d'envisager la digestion; la première est celle dont je viens de donner un aperçu; la deuxième, adoptée par les physiologistes les plus illustres, consiste à dire que tous les matériaux qui passent dans Je sang sont assimilés par l'organisme pour être détruits ensuite peu à i)eu.
Je ne puis accepter cette dernière opinion.
Je crois que l'acide carbonique, l'eau ^ l'ammoniaque, expulsés par l'homme, proviennent en grande partie de la combustion; des produits rendus solubles par la digestion, et versés dans le sang, et non de la dissociation de la matière môme de nos organes. La digestion a donc deux formes essentielles : l'une a pour objet la réparation des matériaux du sang, consommés par la combustion, qui vient exhaler ses produits dans la respiration pulmonaire ou cutanée ; l'autre, au Contraire, se rapporte à la restitution des; parties de l'organisme que l'exercice de la vie a détruites. Dans mon opinion la i eslau^ ration «lu sang est, de ces deux tins de la. digestion, celle qui consomme la plus fortO' proportion de produits tirés do nos aliments. J'en donnerai facilement la preuve.
En elfet, dans les aliments de l'homme^ par exemple, c'est l'amidon, le sucre, qui prédominent : or, ce sont là des aliments, absolument impropres à l'assimilation. Convertis en produits solubles dans le sang et oxydables, ils sont entièrement consomméspar la respiration proprement dite. Ainsi,, dans les aliments de l'homme, l'assimilalioii porteiait tout au plus sur les matières azotées neutres et sur les matières grasses; et nous allons voir qu'une jjorlion considérable de ces produits lui écuappe, et qu elle se brûle uirectemenl dans le sang.
Pour s'en convaincre, il suliit d'aj)profondir ces faits. Or, nous verrons ailleui s que le sang où s'opèrent manifestement ces phénomènes de combustion, qui caractérisent si hautement le règne animal, est un liquide très-compliqué. Nous y remarquerons entre autres substances : la lîbrine, l'albumine, le caséum, la gélatine, des ma-
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tières grasses, des sels à acide organique, des majières colorantes.
Nous retrouvons, dans les solides de l'économie, toutes ces matières, et de cela seul nous pourrons tirer une conclusion. Supposons, en efifet, que le sang perde toute sa fibrine; si l'animal n'en meurt pas, son sang devra en reformer promptement, et il pourra en conséquence, en emprunter une partie à la fibrine toute faite que ses organes renferment. Le sang se dépouille-t-il d'albumine, il devient propre à en dissoudre qu'il emnrunte à toutes les parties de l'économie.
Il en serait de même des matières grasses, des matières colorantes. En général le sang doit être considéré, relativement aux matériaux solides de l'économie, comme une dissolution saturée de ces mômes matériaux.
Dès qu'il en perd une portion, il la remplace en puisant pour cela dans le réservoir que lui olfre l'économie tout entière : de telle façon que , si le sang se brûle sans être réparé par la digestion, il en résulte que l'économie tout entière est appauvrie, puisque c'est en elle que le sang trouve les matériaux à l'aide desquels sa réparation s'effectue. Les solides de nos organes se brûlent donc, non pas directement, mais par l'intermédiaire du sang où ils se dissolvent.
Dès lors tout prouve que la fibrine, l'albumine, le caséum, le gluten, la gélatine, fournis au sang par la digeslion, se brûlent, en grande partie, directement ; qu'il en est de même des matières grasses que nos aliments lui fournissent. L'excès seul de ces substances profite à l'assimilation. Quant aux matières végétales neutres, elles se brûlent tout entières, et l'excès, s'il y en a, s'écbappe par les urines.
Mes opinions n'ont pas changé au sujet de la digestion. Evaluée en mesures décimales, la ration du cavalier français se compose de :
Matière Matière MOI. sèche, uon azolOe sèche.
Viande fraîche, 1258' TO»' )8r
Pain de munition, 750 ^^^^.,, g^ ggg
Id. blancdesoupe, S16
Léguniineux, 200 20 150
Carotte, clioux, navets, etc., 125 (pourméni.)
154 gr. de matières azotées sèches correspondent à 22 gr. 5 d'azote, et 7'(6 gr. de matières non azotées correspondent à 328 gr. de carbone. Il faut remarquer qu'on n'a rien «ompté pour les carottes, les navets, etc. ; ces matièrrs contiennent beaucoup d'eau , servent d'assaisonnement, et sont plutôt des moyens de tromper la faim que de la satisfaire.
Sans entrer dans de longs développements, il me suffit de dire que quatre parties de viande fraîche contiennent trois parties d'eau. On a déterminé la quantité d'eau et de gluten du pain. Pour les légumineux, on a fait les mêmes déterminations. Ajoutons que la
viande, le gluten du pain, le caséum des lé- , gumineux coiitiennent environ 15 pouir 100 d'azote , et que les matières amylacées contiennent environ 44 pour 100 de carbone.
On voit, en tenant compte de ces notions, que le cavalier mange bien au delà des 300 gr. de carbone qu'il expire, et que sa nourriture journalière contient de plus 22 gr. environ d'azote.
Voyons maintenant ce que devient cet azote.
Il y a longtemps qu'on l'a dit, il disparaît: par les urines; telle était l'opinion profesi^ée-par Fourcroy. Il est même à regretter ijue les premiers essais de chimie physiologique de ce célèbre professeur aient été perdus de vue pendant quelque temps, car ils méritaient plus d'attention qu'on ne leur en a accordé.
Fourcroy avait envisagé, en médecin et en naturaliste, les études de chimie organique. Il avait essayé de passer en revue tous les. phénomènes de l'organisation; et, dans cette: ardeur de curiosité générale qui le caractérisait, peut-être n'avait-il pas assez fait ressortir les grands principes de la science, donnant trop de valeur aux détails, et par les erreurs inévitables que ces détails entraînent, s'exposant à laisser dans les esprits des doutes sur la solution des questionsfondamentales. Mais, dans le cas actuel, il avait bien vu: c'est par l'urine que s'éfimine l'azote.
- Passons donc à l'étude des circonstances de celle élimination. L'homme sain rend» par jour, 15 à 16 gram. d'azote par les urines, c'est-à-dire la plus grande partie de l'azote qui est absorbé par les aliments en vingtquatre heures. Cet azote est rendu à l'état d'urée, la seule matière azotée importante de l'urine humaine, contenue en foite proportion dans l'urine qu'on trouve dans les reins, et à plus forte raison dans celle que renferme la vessie.
La première question qui se présente est celle de savoir où elle a été fabriquée. Le rein la sépare ; mais est-ce dans le rein qu'elle se forme ?
Revenons , pour en juger , sur des faits que j ai déjà mis en évidence, afin de mieux faire comprendre combien le plan de la nature est régulier et .uniforme dans tous les , phénomènes que la vie nous offre.
Nous avons vu que l'acide carbonique est absorbé par les pores corticaux de la plante; mais ce n'est pas là que se passent les phénomènes de réduction. Nous avons vu le poumon absorber l'oxygène et exhaler l'acide carbonique, mais ce n'est pas dans son in- ]| térieur que se passent les phénomènes d'oxydation; l'expérience faite par M. Edwards sur la grenouille qui, placée dans l'hydrogène parfaitement pur, exhale uri volume d'acide carbonique qui dépasse le sien, nous l'a prouvé de la manière la plus complète. Ainsi , l'animal se sature d'oxygène , se sature d'acide carbonique; il absorbe le premier et rejette le second, dont la prc-
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duclion n'a i»as lieu dans lo poumon soûl, mais bien dans la masse du san^ lui-nuMue.
lîh hien ! les mêmes «""i^les , les nu^mes idtVs président h la tbrnuUiou do l'urée : do même que les poumons sont le siège d'un simple travail d'échange entre l'acide carbonique exhalé et l'oxygène absorbé , de même le rein est le siège de la séparation de l'urée.
Comment concevoir, en elTet, que cet organe soit chargé de fabriquer l'urée? Comment concevoir que 100 grammes de matière azotée, supposée sèche, y arrivent chaque jour pour s'y détruire et s'y détruisent?
Mais supposez un instant que la ])roduotion de l'urée se fasse dans la masse du sang ; alors la fonction du rein devient facile à comprendre : il est à l'urée ce que le poumon lui-même est à l'acide carbonique : un ëmonctoire, un organe d'élimination.
Prenez le sang d'un animal sain , examinez-le, et vous serez sans doute très-surpris de voir, après ce que je viens de dire, qu'il ne renferme pas une trace de cette substance; au moins tous les chimistes qui ont examiné le sang d'un animal sain, dans ce but, n'en ont-ils pas découvert.
On se croirait certainement autorisé, d'a-
Frès cela, à tirer une conclusion conlraire à opinion précédente; mais une expérience bien simple, que j'ai faite avec mon ami le docteur Prévost de Genève, va résoudre cette didiculté. Nous enlevions d'abord un rein à un chien, par exemple; quand l'animal était guéri, on en enlevait le second. Avec un rein l'animal vivait; mais après qu'on les lui avait enlevés tous les deux, il présentait des symptômes morbides intenses, et périssait ordinairement après trois jours. Quelques-uns de ces chiens néphrotomisés résistaient pendant huit jours, mais ces cas étaient rares. En saisissant l'instant convenable pour le saigner, et cherchant l'urée dans leur
Acide carbonique.
Eau.
Ammoniaque.
Acide lactique.
Alcool.
Ether.
Dans les animaux, et en général dans le dédoublement qui s'opère par l'emploi des forces chimiques, le ligneux se transforme, au contraire, successivement en sucre et acide lactique, enfin en eau et acide carbonique. L'oxydation est un cas particulier de ce dédoublement produit par l'emploi des forces chimiques.
Oxydez une molécule d'acide acétique, elle en produira deux d'acide formic(ue; continuez l'oxydation, vous en obtiendrez quatre d'acide carbonique. Oxydez une molécule de sucre, elle en produira douze d'acide oxalique; continuez l'oxydation, vous en aurez vingt-quatre d'acide carbonique. Oxydez une molécule de camphre, elle en produira deux d'acide camphorique, etc.
On voit qu'en général l'oxydation des matières organiques les ramène vers l'état minéral, et qu'il doit en être ainsi dans la vie animale, puisque le phénomène chimique
sang, on en trouve une quantité notalih,'.
Ces expériences ont élé répétées jiar Ségalas et Vauqueliii, par Mitsclierlich et Tie- (lomaim, par Marchand, avec le même résultat.
On voit qu'il est impossible de ne pas conclure que l'urée se forme indé|)endamment des reins, comme l'acido cari)onique et l'eau se formeraient indépendanmient des poumons. On est donc amené h conclure que toute l'urée rojetée par -l'homme se forme dans la masse du sang, par 1# procédé de la respiration, c'est-à-ilire par cette combustion lente qui s'y opère, et dont les produits sont l'acide carbonique, l'eau, l'urée, la matière de la bile, que nous retrouverons plus tard dans les produits nécessaires à la digestion, et quelques autres substances qui vont se loger dans différents organes spéciaux, dont nous ne nous occuperons pas ici.
C'est donc dans le sang que nous plaçons les phénomènes les plus intéressants de la chimie vivante.
Avant de pousser plus loin cet examen des effets de la combustion' lente des matériaux ■du sang, je vais donner la preuve qu'en partant des principes posés précédemment , et s'appuyant sur quelques-unes des règles de la chimie organique, on peut entrer fort avant dans le domaine de la physiologie.
On verra bientôt, en effet, quel parti nous tirerons des deux théorèmes suivants ;
1" Dans toute matière oxygénée, la volatilité diminue h mesure que le nombre de molécules d'oxygène augmente.
2° Dans toute matière organique, si on remplace une molécule d'hydrogène ou do carbone par une molécule d'oxygène, la matière tend à passer dans une classe de produits moins complexes.
Ainsi, dans le tableau suivant, les substances passeront de la d;vi,si(jn là k, dans lo travail qui s'opère au sein des végétaux verts.
Sucre. Fibrine.
Acide nitrique. Ligneux.
Gommes. —
qui caractérise la vie animale est un phénomène d'oxydation.
Si on cherche à répondre maintenant à cette queslion : Y a-t-il ou n'y a-t-il pas assimilation d'azote de l'air pendant la respiration de l'animal? Personne n'hésiterait à ré.'iondre par la négative.
L'animal brûle les matières qu'il digère, qu'il reçoit : il n'en crée pas. Comment donc s'assimilerait-il un [iroduit animal dont il ne saurait tirer aucun parti?
Mais, dira-t-on, s'il n'y a pas d'assimilation d'azote, ne se peut-il pas que la respiration brûle une certaine quantité de matières azotées, de manière à mettre leur azote en liberté, et è produire, une exhalation d'azote?
Si l'on consulte les résultats de l'expérience acquise jusqu'à ce jour, ils paraissent favorables à cette dernière supposition, mais en même temps ils donnent la; preuve de^ la diûiculté qu'on rencontre à>4i6ciiler ce poinli.
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En effet, trois cas se présentent : parfois la quantité d'azote trouvée dans l'air qui a servi à la respiration ne change pas; parfois elle diminue, c'est le cas le plus rare : le plus souvent on trouve qu'elle a augmenté. Enfui, on a des expériences qui donnent pour les jnémes individus, tantôt une augmentation d'azote, et tantôt une perle, selon la saison dans laquelle on opère. Si j'ajoute maintenant les noms des expérimentateurs, l'indécision augmentera encore : car les résultats de Lavoisier, Davy, de Humboldt, Berzélius, BerthWlet, Spallanzani, Ed\vards,'ne s'accoident pas sur ce point. Dans ces derniers temps , MM. Dulong et Des[)retz ont trouvé tme exhalation dans presque toutes leurs expériences. M. Boussingault est arrivé à la même conclusion, mais par des moyens indirects.
La foi-nie la |)lus convenable sous laquelle ces exi)érieuces puissent être exécutées, celle qui permet le mieux de conclure avec certitude, est due à M. Dulong.
Son appareil se compose de doux gazomètres qui couuuuniquent entre eux par des tuyaux, et d'une boîte de cuivre rouge, où l'on peut enfermer un animal eu le si''parant complètement de l'atmosphère extérieure.
Supposez un des gazomètres rempli d'air, ot le deuxième rempli d'eau : vous pouvez déplacer l'air du i>remier, en le romi)lissant avec de l'eau, et faire remlre cet air d.uis le deuxième gazomètre; mais, dans ce trajet, il est obligé de passer à travers la boîte, dans laquelle il sert à la respiration de l'animal, qu'on y a renfern.ié.
D'une part donc, on emploie de l'air ordinaiie; d'autre part, on recueille de l'air qui a SiTvi à la respiration. L'air est exactement mesuré avant et a|)rôs l'expérience; on peut apprécier inunédiateinent les changements de volume qu'il a subis, et l'analyse donne les propurtiiins de cliucun des j)rincii)es qui s'y trouvent, et fait connaître leurs moditications.
Mais voici quelques causes d'erreur qui peuvent inlluer sur les résultats de l'expérieiic-e faite de cette manière : l°La dillicidté de l'analyse des mélanges gazeux, quand elle est exécutée par la méthode des mesures, où il faut tenir compte de la pression, de la te siou, de la vapeur d'eau et de temi)érature; -2° la nécessité de conclure l'azote par dilférence : d'où il suit qu'il est atïeclé de toutes les erreurs inévitablement commises dans la mesure des autres gaz; 3° l'impossibilité de tirer une conclusion certaine par. la compaiaison entre le volume du gaz ingéré et celui du gaz expiré. On pirt, en ell'et, du raisonnement suivant : l'animal a reçu tant de mesures d'air d'une composition connue : donc les deux analyses indiquent le changement dû à la respiratirui. Mais dans la respilation, l'animal se sature d'oxygène et il exhale de l'acide carbonique. L'acide carbonique exhalé ne provient donc pas immédiatement de l'oxygène qui est absorbé. 11 n'y a pas proportionnalité dans les échanges de gaz pendant la resiùration, et encore moins est-
il permis de su[)poser que l'oxygène dissous soit identique avec celui qui fait partie de l'acidecarbonique dégagé. Cette identité admise a pu induire en erreur.
En particulier, si on fait l'analyse de l'air expiré dans la respiration de l'homme, il est impossible de décider si l'excès d'azote qu'on observe ])rovient d'une exhalation réelle, ou bien s'il est dû l\ la disparition de l'oxygène qui correspond à l'hydrogène brûlé.
Eu résumé, nous croyons qu'on peut dire avec raison qi'C l'économie élimine l'azote pris dans les aliments par quatre voies différentes : 1° par les mucus divers; S" par la bile et les excréments; 3° par les poumons et la peau; '«•' par l'émonctoire principal do l'azote, qui se trouve placé dans le rein.
Les trois premières voies n'en rejettent qu'une quantité assez faible.
Examinons maintenant sous quelle forme l'azote est surtout éliminé. Nous l'avons déjà dit, c'est sous la forme d'urée. Cette substance existe dans l'urine du rein, dans l'urine de la vessie et dans l'urine fraîche ; mais dans l'urine pourrie, on n'en trouve plus; elle a disparu, et à sa place nous trouvons du carbonate d'ammoniaque.
En effet, .si à l'urine putréfiée on ajoute un acide, on voit s'effectuer tout à coup un dégagement considérable d'un gaz qui n'est autre que l'acide carbonique; si l'on ajoute un alcali, de la potasse, de la chaux, par exemple, le pa|jier de tournesol rougi passe au bleu. Une baguette mouillée d'acide chlorh vdrique, exposée aux vapeurs qui s'échappent du verre, occasionne des vapeurs intenses dues à la formation du sel ammoniac.
Ainsi, pour en arriver de l'urée qu'on trouve dans la vessie au carbonate d'ammoniaque , il s'est passé quelque phénomène digne de toute notre attention.
;■ Si l'on abandonne l'urine à elle-même pendant jieu de temi)s, elle devient le siège d'une s 'conde vie, d'une fermentation qui est le résultat de la vie de certains êtres qui IJeuvent exister dans un milieu pareil. C'est donc par une suite plus prolongée des phénomènes de la vie que la transformation s'elTectue. Prolonger la vie, c'est, nous l'avons ré|iélé souvent, ramener les matériaux dmt elle fait usage, aux derniers termes de son action, eau, acide carbonique, ammoniaque.
Il y a donc un acte de la vie générale qui se passe hors du corps de l'animal. La vie a un tem|)s d'arrêt, molivé sur ce que nos organes n'auraient pu résister à une sécrétion de carbonate d'ammoniaque. La nature a dû chercher les moyens de le fabriquer en dehors des animaux.
Rien n'empêche que, dans la combustion lente des matières azotées du sang, la formation de l'urée n'ait été précédée de celle du cyanate d'ammoniaque. On n'a pas cherché jusqu'ici la présence de ce corps dans les analyses du sang, et certainement il faudra le faire avec tous lés soins possibles.
Mais, en admettant cette identité de l'urée et du cyanate d'ammoniaque , nous sommes
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conduits à faire un pas de plus dans la discussion qui nous O(î(;upo. lîn ell'ut, les doux (•ori>s (pii constituont w. sel sont do vûi'ilables produits d'oxydation.
L'acide cyaniqne est l'oxyde d'un corps G* A/.*, le (;vanoi;;i'iie; l'auniioniaune , dans les sels (pi'elh^ forme, représente, clant unie an\ (MéuuMils de l'eau , l'oxyde d'un corps A/* H* ou l'aïunioniiun.
Ainsi, l'urée rentre dans le |)i'incipe f,'t''néral auquel nous avons raltaché cnnstaininent les fonctions de la vie animale. Klle dérive manifestement de l'oxydation des matériaux azotés du san^ et de leur ti'udance à se cnuvertir en acide cyani(pie et oxyde d'ammonium, produits d'un ordre tel, ipie pour les déliasser, il eût fallu brûler leurs éléments, et ilormer naissance à de l'acide azotique, jiar la combustion de l'azote lui-môme. Or, il en serait résulté une grandi; consommation d'oxygène pour une production de clialeur très-faible, ou même nulle. L'opération était donc inutile. La nature l'a évitée. La combustion des matières azotées s'arrôte, quand elles sont converties en cyanate d'ammoniaque, qui est transformé lui-môme tout à coup en urée, par un changement isomérique, au fur et à mesure de sa production.
A la vérité, le cyanogène et l'ammoniaque
Fourraient être brûlés d'une autre manière, un en produisant de l'acide carbonique, l'autre en donnant naissance à de l'eau, et tous les deux en laissant dégager leur azote, circonstance qui expliquerait l'exhalation d'azote que M. Dulong, M. Desprotz et M. Boussingault croient avoir constatée.
L'examen que nous venons de faire nous
firouve donc que la production de l'urée dans e corps d'un animal a lieu en vertu du même principe auquel se rattachent la formation de l'acide caroonique et celle de l'eau.
En un mot, l'animal produit toujours des corps oxydés; un oxyde d'hydrogène , un oxyde de carbone, un oxyde de cyanogène, un oxyde d'ammonium.
C'est dans ces corps que se résolvent tous les produits qui ont passé dans h; sang et qui ont pris part au mouvement de la vie. Le poumon élimine, avec le concours de la peau, l'oxyde du carbone, c'est-à-dire l'aciile carbonique. L'oxyde d'hydrogène, ou l'eau, partage le sort de l'eau de nos boissons. L'oxyde d'annnoniLim, qui aurait pu nuire à nos organes, est converti par l'oxyde de cyanogène en un produit soluble, dont les reins débarrassent l'économie : telle est la cause finale de la production de l'urée, tel est son rôle dans les phénomènes de la vie.
PHLOGISTIQUE. Voij. Combustion.
PHOCÉNIQUE (acide).— Découvert par M. Chevreul dans la phocénine ou huile de marsouin. M. Chevreul a aussi constaté sa présence dans les brins de viburnum opuliis.
PHOSPHATE DE POTASSIUM. Voy. Potasse.
PHOSPHATE D'AMMONIAQUE. Voy. Am-
MOMIAQUE.
PHOSPHATE DE SOUDE. Voy. Soude,
piio n;;i
PHOSPHATK Dl<: CHAUX. Voy. CALCtuM.
PHOSPHATE DE MAGNIÎSIE. Yoy.Mx-
<;M';stK.
PliOSPHOHE. ( yr:.;, himicrc, et yo/^if, 71a porte). —Kunki'] nous a laissé, sur la découverte (l(ï ce corps singulier, les détails les plus circonstanciés et qu'on ne peut lire sans un vif intérêt de curiosité. Laissons-le d'abord raconter la découverte du |)hos|)h(ire de Haudouin,([uiselit^ peu près vers le môme temps que celle du véritable phosphore.
« Il y avait à Crossenhayn en Saxe un savant bailli du nom de Kaudouin, qm vivait dans la plus grande intimité avec le docteur Friiben. Un jour il leur vint à tous deux l'idée de chercher un moyen de recueillir l'esprit du monde (spiritum muiuU). Dans ce dessein ils prirent de la craie pour la dissoudre dans de l'esprit de nitre; ils évaporèrent la solution jusqu'à siccité, et exposèrent le résidu à l'air, dont il attira fortement l'eau (humidité); par la distillation ils obtinrent cette eau absorbée à l'air. C'était là leur esprit du monde , qu'ils vendaient douze groschen le loth. Tout le monde, seigneurs et vilains, voulait faire usage de cette eau. —On peut bien s'imaginer que la foi a opéré ici des miracles, car l'eau de pluie aurait été tout aussi bonne. »
Baudouin cassa un jour une cornue où il avait calciné de la craie avec l'esprit de nitre, et remarqua que le produit qui y restait luisait dans l'obscurité, et qu'il n'avait cette propriété qu'après avoir été exposé à la lumière du soleil.
« Aussitôt Baudouin, continue Kunkel, courut à Dresde pour communiquer ce résultat au conseiller de Friesen, à plusieurs ministres de la cour, et enfin à moi. Je fus, je l'avoue , émerveillé de cette singulière expérience; mais ce jour-là je n'eus pas le bonheur de toucher la substance de mes mains. Pour obtenir cette faveur, je fis une visite à M. B;iudouin, qui me reçut fort poliment,
"et me donna une belle soirée musicale.
Bien que j'eusse causé avec lui toute la journée, il me fut impossible d'en tirer le lin mot de l'histoire. La nuit étant venue, je demandai à M. Baudouin si son phosphorus (car c'est ainsi qu'il avait appelé son produit de la cornue) pouvait aussi attirer la lumière d'une bougie, comme il attire celle du soleil. Il se mit aussitôt à en faire l'expérience. Toutefois je n'eus pas encore le bonheur de toucher la substance en question. Ne serait-il pas, lui dis-jo alors, plus convenable de lui faire absorber la lumière à distance, au moyen d'un ndroir concave? — Vous avez raison, répondit-il. Sur-le-champ il alla luimême chercher son miroir, et cela avec tant de préci|iilation, qu'il oublia sur la table la substance que j'étais si curieux de toucher. La saisir de mes mains, en ôter un morceau avec les ongles et le mettre dans la bouche, tout cela fut l'alfaire d'un instant. » M.Baudouin revietit , l'expérience commence, et Kunkel ne dit pas si elle réussit.
« Je lui tiemande enlin s'il ne veut x'as
Mo
I>HÔ
me faire connaître son secret. Il y consentit, mais ù des conditions inacceptables. J'envoyai alors un messager à M. Tutzky, qui avait longtemps travaillé dans mon laboratoire, et le priai de se mettre immédiatement à l'œuvre, en traitant la craie par de l'esprit de nitre (car je savais qu'on s'était servi de ces deux m^atières pour la préparation de l'esprit du monde), de calciner ce mélange fortement , et de m'informer du résultat de l'expérience par le retour du messager. »
L'expérience réussit, comme on le pense bien, au delà de toute espérance, et Kunkel reçut, vers le soir même, un échantillon de son phosphore. Il en fit cadeau à M. Baudouin, eu récompense de sa soirée musicale.
11 est difficile d'être à la fois plus sagace et plus spirituel. Voici maintenant les détails concernant l'histoire de la découverte du phosphore proprement dit, dans laquelle Ruukel a joué un rôle im[)ortant :
« Quelques semaines après la découverte du phosphore de Baudouin, je fus obligé de faire un voyage à Hambourg. J'avais emporté avec moi un de ces tôts luisants , pour le montrer à un de mes amis. Celui-ci , sans paraître étonné, me dit: H y a dans notre ville un homme qui se nomme le docteur Brand; c'est un négociant ruiné, qui, se livrant à l'étude de la médecine, a dernièrement découvert quelque chose qui luit constamment dans l'obscurité. Il me Ut faire connaissance avec Brand. Comme celui-ci venait de donner h un de ses amis la petite quantité de phosphore qu'il avait préparée, il fallait me rendre chez cet ami pour voir le corps luisant récemment découvert. Mais plus je me montrais curieux d'en connaître la préparation, plus ces hommes se tenaient sur la réserve. Dans cet intervalle , j'envoyai à M. Rratrt, à Dresde, une lettre par laquelle je lui fis part de toutes ces nouvelles. Kratft, sans me répondre, se met aussitôt en route, arrive à Hambourg, et, sans que je me doute seulement de sa présence dans cette ville, il achète le secret de la préparation du phosphore pour 200 thalers (environ 800 fr.), et a la condition de ne point me le dire à moi. Je me présentai un jour chez Brand, piécisément au moment où il était en conférence avec Krafft. Brand sortit de sa chambre, et s'excusa de ce qu'il ne pouvait pas me recevoir, alléguant que sa femme était malade, et qu'il y avait encore une autre personne chez lui. D'ailleurs il me serait, ajouta-t-il, impossible de vous apprendre mon procédé ; car ayant depuis essayé plusieurs fois, je ne l'ai plus réussi. Il fallut donc, bon gré mal gré, me préparer à quitter Hambourg sans avoir rien obtenu.
« Avant mou départ, je rencontre par hasard M. Krafft, auquel je raconte naïvement tout ce qui m'était arrivé. Celui-ci m'assura que je n obtiendrais jamais rien de M. Brand, qui est, me dit-il, un homme très-entêté. Je ne savais pas alors que Brand se fVit déjà engagé envers Krall'l, par un serment, à n'ap-
prendre "ce procédé à personne. Je partis donc comme j'étais venu.
« De Wittemberg j'écrivis à Brand en le priant itérativement de me faire connaître son secret. Mais il me répondit qu'il ne pouvait plus le retrouver. Je lui écrivis encore une fois, en insistant de nouveau. Il me répandit alors qu'il avait, pai' l'inspiration divine, retrouvé son art; mais qu'il lui était impossible de me le communiquer. Enfin, je lui adressai une dernière lettre, dans laquelle je lui apprenais que j'allais moi-même, de mon côté, me livrer à dos recherches assidues, et que , si j'arrivais à mon but, je ne lui en aurais aucune reconnaissance. Car je. savais que Brand avait travaillé sur l'uriney et que c'était de là probablement qu'il avaittiré son phosphore.
« A cette lettre, il me fit la réponse suivante : « J'ai reçu la lettre de monsieur, et je vois avec regret qu'il est d'assez mauvaise humeur, etc. J'ai vendu ma découverte à Krafft pour la somme de 200 thalers. J'ai appris depuis que Kralft a obtenu une gratification de la cour de Hanovre. Si je ne suis pas content de lui, je serai disposé à traiter avec vous. Dans le cas oii vous iriez vousmême découvrir mon secret, je vous rappellerai votre promesse, votre serment. »
« Cela avait-il le sens commun? s'écrie Kunkel, justement indigné. Jamais de ma vie je n'avais supplié un homme avec des prières aussi instantes que ce M. Brand, qui se donne le titre de doctor medicinœ et pliilosophiœ. Il a encore l'audace de me demander une somme d'argent, si je parvenais moimême à faire la découverte que je l'avais tant supplié de me communiquer 1
« Enfin, de guerre lasse, je me mis moimême à l'œuvre. Rien ne me coûta; et au bout de quelques semaines, je fus assez heureux de trouver, à mon tour, le phosphore de Brand. Voilà , mon cher lecteur , toute l'histoire du phosphore : on voit par là que Brand ne m'en a pas appris la préparation.
« J'ai, depuis, ai)pris que ce docteur tudesque {doctor teutonicus) s'est exhalé en invectives contre moi. Mais que faire d'un si pauvre docteur qui a complètement négligé ses études, et qui ne sait pas même un mot de latin? Car je me rappelle un jour que son enfant s'étant fait une égratignure au visage, je recounnandai au père de mettre sur la plaie olemn ccrœ. Qu'est-ce que cela? me ditil. — Du cérat, lui répondis-je. — « Ben, ben, reprit-il dans son patois hambourgeois;j'aurions dû y penser plus tôt. » C'est pour cela que je l'appelle le docteur tudesque. Son secret devint bientôt si vulgaire, qu'il le vendit par besoin, à d'autres personnes, pour dix thalers (environ quarante francs). Il l'avait, entre autres, fait connaître à un Italien qui, étant venu à Berlin, l'apprenait, à son tour, à tout le monde pour cinq thalers (environ dixhuit francs).
« Quant à moi, je fais ce que personne ne sait encoie : mon phosphore est pur et transparent comme du cristal, et d'une grande force. Mais je u'en fais plus mcùnteuaut,
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parce qu'il pnut donner lieu à beaucoup d'accidonls lu.dluîuroux. »
r,(>s faits se passaient vers l'année 1669 à
Kiinkel ne fut pas aussi intéressé et ne fit pas le mystérieux comme Brand;. car il communiqua gratuitement son procédé k plusieurs personnes . entre autres à Homberg, en présence duquel il fit l'opération en 1079.
Le phosphore se retire des os des animaux, oii i\ existe à l'état de phosphate de cliaux. Le procédé d'extraction est fort long et demande une grande habitude dans l'art de manipuler. On choisit des os de mouton et de veau, et on les calcine à l'air jusqu'à ce que toute la matière organique soit détruite, et qu'il ne reste plus que la partie minérale de l'os. Celle-ci est broyée avec soin, tamisée, puis délayée avec de l'eau dans une terrine de grès, et transformée en une bouillie liquide sur laquelle on verse les cinq sixièmes de son poids d'acide sulfurique concentré. Comme les os calcinés sont formés de 76 à 77 parties de phosphate de chaux, de 20 parties environ de carbonate de chaux, d'une petite quantité de chlorure de sodium et de quelques traces d'autres principes, l'acide sulfurique, en agissant sur eux, transforme le carbonate de chaux en sulfate de la même base, et en dégage l'acide carbonique. 11 agit sur le phosphore neutre en s'emparant de la moitié de la base de ce sel, de manière à le transformer en sel acide, c'est-à-dire en phosphate acide de chaux. Son action sur le chlorure de sodium donne lieu à la formation de sulfate de soude et d'une certaine quantité d'acide chlorhydrique qui forme quelques vapeurs blanches.
Pendant que cette réaction se passe, la masse se boursoufle et prend de la consistance ; cela provient de l'absorption de l'eau par le sulfate de chaux (plâtre) qui s'est formé ; on y ajoute une nouvelle quantité d'eau, puis, après vingt-quatre heures, temps pendant lequel on a soin de remuer la masse, on ajoute encore de l'eau, et l'on sépare la liqueur du dépôt par décantation. Cette liqueur est filtrée, puis évaporée dans une chaudière de plomb jusqu'à ce qu'elle (irenne la consistance sirupeuse. Sous cet état, la petite quantité de sulfate de chaux qui avait été dissoute peut être isolée en jetant sur la masse trois ou quatre fois son poids d'eau bouillante, filtrant la liqueur, et l'évaporant de nouveau dans la chaudière de plomb, comme précédemment. La masse que l'on obtient alors est entièrement composée de bi phosphate de chaux : c'est;,de ce sel qu'on extrait le phosphore.
Pour cela on ajoute au phosphate le quart de son poids de charbon pulvérisé, et l'on porte le mélange à une température rouge dans une bassine de fonte, afin de le dessécher ; on s'arrête quand on voit apparaître des lueurs phosphorescentes, et l'on introduit ce mélange dans une cornue de grès lutée, que l'on remplit aux trois quarts. Cette cornue, placée dans le laboratoire d'un fourneau à réverbère, est munie d'une allonge
très-inclinée que l'on fait rendre dans un flacon rempli d'eau. Tout étant bien disposé, et les luts étant bien secs, on chauH'e l'appareil avec précaution. Lors(pio la cornue est portée au louge, il se dégage du gaz oxyde de carbone, de l'acide carbonique et du gaz hydrogène carboné ; ce dernier provient do la décomposition de l'eau contenue dans le phosphate acide par le charbon porté à une haute température. Les vapeurs du phos- })hore ne commencent à se dégager que plusieurs heures après le commencement de l'opération, si toutefois elle a été bien conduite, et si la cornue a été maintenue constamment au rouge : ces vapeurs se condensent dans l'allonge ou dans le récipient. Sur la fin de l'opération, il se dégage de l'oxyde de carbone et du gaz hydrogène phosphore, ce que l'on peut concevoir avec lacdité en remarquant que l'eau, dans sa décomposition par le carbone, met de l'hydrogène en liberté, qui se trouve à l'état naissant avec des vapeurs de phosphore Ce qui prouve que les gaz dégagés contiennent du phosphure d'hydrogène, c'est que, recueillis ddus une éprouvette, ils peuvent s'enflammer spontanément à l'air, à la température ordinaire.
Lorsqu'il ne se dégage plus de gaz, l'opération est terminée : le phosphore est solidifié dans le fond du récipient, mais il est impur et coloré en rouge-jaunâtre par un peu de soufre et par quelques ^traces de phosphure de carbone, au dire "de quelques chimistes. Pour le purifier, on le place dans une peau de chamois, dont on fait un nouet bien solide que l'on place dans une terrine contenant de l'eau ch4ufl"ée à 50 ou 60°. Le phosphore entre en fusion et passe à travers les pores de la peau de chamois, quand on comprime celle-ci entre les branches d'une pince en fer ; les matières qui la coloraient restent dans le nouet. Le phosphore est alors transparent, et peut être façonné en cylindres; pour cela on se sert d'un tube de verre creux, ouvert par les deux bouts, et dont la cavité intérieure est toujours sensiblement conique ; on plonge l'une des extrémités dans la .masse de phosphore fondu et recouvert d'eau, et l'on aspire d'abord de l'eau, puis le phosphore, afin que celui-ci ne puisse atteindre la bouche, puis on ferme l'extrémité inférieure avec un doigt, et l'on porte le tube, anisi rempli en partie de phosphore, dans une cuve d'eau froide. Le phosphore, en se solidifiant, se contracte et n'adhère plus aux parois intérieures du tube, de telle sorte qu'il devient facile de l'en faire sortir en le secouant, ou bien en poussant le phosphore avec une petite tige en fer. On obtient ainsi de longs bâtons de phosphore, que l'on coupe en morceaux ou que l'on replie sur eux-mêmes pour les introduire dans des flacons remplis d'eau distillée, où ils se conservent très-bien. Nous ne pouvons trop recommander à ceux qui voudraient mettre en pratique toutes ces manipulations, d'éviter avec le plus grand soin de mettre le phosphore fondu en contact avec l'air, afin d'éviter sou
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inflammation ; car alors ils seraient exposés à (Hre atteints par le phosphore, dont les brûlures sont très-dangereuses, à cause des douk'urs aiguës qu'elles occasionnent et par la difliculté où l'on se trouve d'éteindre Je phosphore.
Dans l'extraction du phosphore, le charlion n'agit que sur un équivalent d'acide phosphorique du biphosphate ; il s'empare de son oxygène et met en liberté le jiliosphore qui se dégage. Ce qui prouve que le charbon agit seulement sur la moitié de l'acide du sel, c'est qu'il reste dans la cornue du phosphate neutre, sur lequel le charbon est sans action. Il est important de constatcrque, si l'on faisait agir le charbon sur de l'acide phosphorique, il y aurait très-peu de phosphore mis en liberté; cela proviendrait de fa volatilité de l'acide, è la température de laquelle on serait obligé d'opérer. Si dans l'action du charbon sur le biphosphate il y a un é(juivaleut d'acide décomposé, cela tient h ce que la base retient l'acide et l'empêche de se volatiliser avant d'avoir atteint la température nécessaire pour être décomposé.
Le phosphore est un corps solide à la température ordinaire, d'une densité de 1,77; il est transparent lorsqu'il est pur, flexible, facile à être rayé par l'ongle et à être coupé par les instruments tranchants. Dans l'obscurité et au contact de l'air, il est toujours lumineux ; on le voit alors répandre des vapeurs blanches, signe de sa combustion. Ces vapeurs sont encore visijjles au jour. 11 entre en fusion h i3" : chauffé jusqu'à 60 ou 70% puis refroidi subitement, il devient noir, ressemble à de la corne et peut redevenir incolore par la fusion. H est bon de prévenir que ce curieux phénomène ne peut être produit qu'avec du phosphore bien purifié par l)lusicu-s distillations. Ce phosphore noir et corné a évidemment la même nature chimique (}ue celui qui l'a produit : et il est proîjable que c'est un arrangement différent des molécules qui est la cause de ce phénomène; c'est ici comme pour le soufre fondu et refroidi dans l'eau, un état physique particulier, un véritable cas de dimorphisme.
Le iihosphore, dont nous venons d'(^aminer les propriétés avec tant de détails, est un corps qui commence à avoir une assez grande importance commerciale, à cause de ses nombreux usages. Plusieurs fabriques de Paris en versent de grandes quantités dans le commerce, et tout fait penser que cette industrie nouvelle n'a pas encore atteint son j.lus haut degré de croissance. La
lus grande partie du phosphore est employée
la fabrication des briquets phosphoriques et des allumettes chimiques.
Les allumettes chimiques françaises et allemandes, dont la fabrication est tenue secrète, contiennent du phosphore mélangé av'ec d'autres corps inflammables.
Pour terminer l'étude du phosphore, il nous reste à dire que ce corps administré inconsjdéréraent est un poison très-violent ; qu'il ai^it en désorganisant les parties avec les(iue».es il se trouve en con!,-""!, et que,
donné à haute dose, il agit comme un excitant très-puissant dont l'action très-prompte, mais peu durable, paraît principalement se porter sur le système nerveux. C'est en raison de cette propriété qu'on lui attribue une vertu aphrodisiaque. Comme il est insoluble dans l'eau, on l'administre dissous dans l'éther sulfurique, à la dose d'un demi-graia à un grain par jour; toutefois cette administration doit être faite avec prudence, en raison des accidents qui peuvent survenir à la suite de son emploi.
L'acide phosphorique, L'acide hypophoS|)horique L'acide phosphoreux.
L'acide hypophosphoreux, L'oxyde rouge du phosphore.
Acide phosphorique. — Cet acide, le plus oxygéné des quatre acides du phosphore, peut s'obtenir de plusieurs manières ; en faisant brûler le phosphore dans l'air ou l'oxygène, ou en le traitant par des composés oxygénés qui lui en cèdent - une partie.
Lorsque la combustion s'opère dans J'oxygène, la lumière qui se dégage pendant cette combinaison est si vive, que l'œil peut à peine la fixer sans en être blessé.
Si, quand il est fondu, on le coule dans un vase de platine ou d'argent, il se solidifie et fournit un verre transparent, incolore, (acide phosphorique vitrifié), qu'on doit conserver à l'abri de l'air.
Ainsi fondu, cet acide éprouve des modifications dans ses propriétés, car.étant dissous dans l'eau, il précipite l'albumine et forme avec le nitrate d'argent un précipité blanc, tandis qu'avant la calcination, il ne jouit point de ces propriétés. Ces effets difl'érenls sont dus à une disposition particulière des molécules déterminée par une simple action physique, car l'acide n'est point altéré dans sa coui|iosition par l'action du feu.
L'acide phosphorique est formé des proportions suivantes :
Oxygène 56,03 5 atomes.
ou Pliospliore .... 43,97 2 atome.
Cet acide n'existe point à l'état de liberté dans la nature; mais on le trouve fréquemment combiné à la chaux, ou à plusieurs autres oxydes métalliques. La première combinaison se rencontre surtout dans les os des animaux, et en constitue la base.
Acide hypophosphorique. — Cet acide se produit toutes les fois que le phosphore brûle lentement à l'air humide.
L'acide hypophosphorique ne i)eut s'unir avec les oxydes sans se décomposer en acide phosphorique et en acide phosphoreux, ce qui empêche de le regarder comme un acide aistinct. Sa composition, déterminée avec soin par M. Dulong, offre le rapport suivant pour cent :
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6 atomes.
Oxygène .... 55,57 13 alonies.
Toutes les propriétés roconmics h cet acide peuvent s"ex.|ili(iuer liaus lasuppDsitioii d'une n>nii;)inaisun à proportinns délinies d'acide iilio.s(iiiori(iue et d'acitle plH)s[)lu)reux, dans le 'rapport de '•■ atonies du [ireniicr, et un atome du second.
Acide phosphoreux. — Cet acide ne jieut s'obtenir qu'en mettant le protocldorure de piiosphore dans l'eau; ce composé, en se dissolvant dans ce liquide, s'y convertit en acides hydroclilorique et pliosplioreux.
L'acide phosphoreux s'unit aux oxydes, et forme un genre de sels désignés sous le nom de phosphites. 11 est composé de :
Pliospliore. . . . 50,67 2 atomes.
ou Oxygène 43,53 3 atomes.
Acide hypophosphoreux. — La découverte ae cet acide est due à M. Dulung. Il l'obtint pour la première fois en IHlti, en faisant réagir le phos[)imre de bariuin sur l'eau.
Il décompose plusieurs des oxydes métalliques qui ont peu d'aflinité pour l'oxygène; tels que l'oxyde d'argent, l'oxyde d'or, etc., et s'unit à un grand nombre d'autres pour former dessels particuliers (hypophosphites). Il est composé de :
Phosphore .... 75,53 4 atomes.
ou Oxygène 27,66 3 atomes.
Lorsqu'on brûle du phosphore dans l'air ou le gaz oxygène, il reste sur la capsule un résidu rougeàtre ou jaune orangé que l'on regarde comme un acide de phosphore. 11 est insipide, inodore, plus dense que l'eau, ne répand pas de lumière dans l'obscurité, môme par le frottement; il ne s'enllamme qu'à une température voisine du rouge obscur.
Composition. — L'oxyde rouge de phos- Dhore est formé de :
Phosphore. .
Oxygène. . .
85,5 3 at. phosphore.
ou li,5 l.at. oxygène.
Sa formule est donc Ph + O.
Combinaisons du phosphore avec l'hydrogène. — L'hydrogène se combine en deux jiroportions avec le phosphore, et pioduit deux composés gazeux, auxquels on a doiuié le nom de gaz hydrogène protophosphore' et hydrogène perphosphoré.
Ln fait curieux se remarque lorsqu'on fait passer l'hydrogène perphos[)horé dans l'air sous forme de petites bulles ; à mesure que la combinaison a lieu, les vapeurs blanches qui en résultent s'élèvent sous la forme d'un nuage blanc, annulaire, qui s'élargit peu à peu dans son ascension, de manière à
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avoir bientôt un diamètre 10 h 15 fois plus grand (pi'au moment de sa formation. Lor— (jue ce gaz brûle dans l'oxygèiu; pur, l'inflanunation est si vive (!t si rapide, (jue la vue n'en soutient l'éclat ([u'aver peine.
Ces deux composés de jihosphore et d'hydrogène sont sans usages, iN f)euvent se lotmer .iccidentelleinent dans la nnlure. Lors- (pie les matières animales, surtout cèdes qui contiennent du phosphore, conniK! la ii.atière cérébrale, les nerfs, etc., sont enfouies dans un terrain humide, elles produisent par leur |iutréfaction une certaine (pi.intité de gaz hydrogène perphosphoré. L'inllam-. niation à l'air de ce gaz, qui tend toujours à s'échapper, avec les autres produits gazeux, par les tissures de la terre, donne une exjdication assez satisfaisante de ces feux qui se dégagent du sein de la terre dans les cimetières, ou tout endroit où des matières animales ont été inhumées. Ces feux, qui ordinaireiuent sont la terreur de heaucoup d'habitants des campagnes, sont connus sous le nom de feux follets.
Phosphore et chlore. — Ces deux corps s'unissent en deux proportions et forment ainsi deux composés, qui ont reçu les noius de protochlorure de pliosphé.re et i^erchlorure de phosphore. Le premier est liquide, et le second solide. Ces combinaisons peuvet s'obtenir directement à la température ordinaire.
Le protochlorure de phosphore est composé (Je :
Phosphore. . . . 22,81 1 atome.
ou Chlore. ..... 77,19 3 atomes.
Le
sente neige ainsi nesol Le de:
100,00 deutochlorure de phosphore se préen une masse solide, d'un blanc de et d'une grande volatilité. 11 rougit, que sa vapeur, l'e papier du tour-
perchlorure de piiosphore est formé
Phospliore
Chlore . . ,
. 15,00 1 atome.
ou . 8i,94 5 atomes.
Ces deux chlorures ont été étudiés par Thénard, Gay-Lussac et Davy.
Le phos[ihore forme encore avec l'iode plusieurs iodures, dont un est employé pour jiréparer le gaz hydriodique, et, avec le brome, deux bromures sans importance.
PHOSPHORE DE BOLOGNE. Voy. Sulfate de baryte, au mot Barium.
PHOSPHOREUX (acide). Voy. Phosphore.
PHOSPIKJRESCENCE. — Lorsque les molécules des corps sont soumises à des actions mécaniques, chimiques ou spontanées, ou exposées à l'inlluence de la lumière solaire, de la luui'ère électrique ou autre, ou à l'action de la chaleur, il en résulte, la plu])art du temps, outre un d.égagenient d'électricité, des effets lumineux ou de phosphorence,qui sont de nature à jeter quelque jour sur les
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forces qui président à la constitution moléculaire des corps.
Nous, nous bornerons h étudier dans cet article la phosphorescence par insolation, la phosphorescence spontanée, et la phospliorescence des lamj)}res.
Phosphorescence par insolation. — Beaucoup de corps jouissent de la propriété d'émettre de la lumière après une courte exposition à la lumière solaire ou diffuse. Pour bien analyser les effets produits, Foliservateur doit se tenir constamment dans l'obscurité et placé de manière à exposer à volonté les corps à la lumière et à les retii-er. Une chambre noire, disposée de la manière suivante , remplit parfaitement ce but. Cette chambre est une guérite en bois d'un mètre de large sur un mètre cinquante centimètres de long, et deux mètres de haut. Une trappe en coulisse, en avant de laquelle se trouve une tablette, permet à celui qui se trouve dans la chambre de présenter à la lumière les substances sur lesquelles il veut expérimenter; après une expérience plus ou moins longue, il les retire, referme la fenêtre et observe. 11 doit tenir les yeux fermés tant que la trappe reste ouverte, atin que la rétine soit sensible au moindre rayonnement lumineux.
Les effets de phosphorescence par insolation paraissent dépendre , très-probablement, soit d'un changement momentané dans l'équilibre des molécules, soit de réactions chimiques entre ces molécules, telles que celles que la lumière exerce sur les couleurs végétales et sur certains composés ; soit peut-être encore d'un dérangement dans l'état d'équilibre des fluides impondérables qui se trouvent dans les espaces intermoléculaires. Les substances qui possèdent au plus liaut degré la phosphorescence par insolation sont les phospliores de Canton et de Bnudouin, c'est-à-dire le sulfure de calcium et le nitrate de chaux calciné. Le premier émet une couleur jaune, le second une couleur blanche. A part les phosphores artificiels, les composés à base de chaux sont en général les plus phosphorescents par insolal.ition, de même que par !a chaleur. Placidus Heinrich les a ainsi classés : 1" Chaux fluatéo; 2° chaux carlionatée; 3° diverses pétrihcations; 4" tests des animaux marins; 5" les ])erles; 6° chaux jihosphatée, arséniatée, etc. L'intensité du phénomène varie suivant la nature de l'acide. Ainsi, les lluorures paraissent occuper le iiremier rang; viennent ensuite les carbonates, etc. Quand le spath-Uuor n'a pas été altéré par une trop grande élévation de température, il brille après quelques minutes d'exposition au soleil. La craie est lés-lumineuse par insolation; il est à croire que des masses de calcaire et de craie, particulièrement celles qui lestent exposées des journées entières à l'action d'un soleil ardent, peuvent, à la chute du jour, répandre au loin une faible lueur phospiiorique. Ne serait-ce pas à cette cause qu'il faudrait rapporter la phosphorescence de quelques mon-
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tagnes, que des voyageurs ont observée dans l'intérieur de l'Afrique"?
Les coml)inaisons oi^i se trouve l'acide phospiiorique sont moins aptes à produire la phosphorescence i)ar irradiation que les autres.
Les terres siliceuses paraissent inaptes h. ce mode de phosphorescence ; et si quelques silicates sont faiblement phosphorescents, tels que la lazulite, l'agate, l'opale, la calcédoine, on ne doit l'attribuer qu'à des mélanges.
Le sel gemme et le sel ammoniac sont bien lumineux , ainsi que le sulfate de magnésie, l'alun, le nitrate de potasse naturel, etc.
Les diamants sont les corps sur lesquels on a étudié le plus la phosphorescence par insolation. Tous ne jouissent pas de cette propriété. Ceux qui la possèdent la manifestent après une courte exposition à la lumière. Une forte calcination la leur fait perdre. On cite des diamants qui sont restés phos])horescents pendant une heure, après quelques secondes d'exposition à la lumière. Parmi les substances minérales combustibles, le succin seul est phosphorescent : le soufre ne donne aucune trace de lumière.
Les composés de fer et de cobalt sont plus faibles dans leur phosphorescence par insolation que ceux de plomb, de zinc et d'antimoine. La blende et l'oxyde blanc d'arsenic sont très-lumineux.
Le règne végétal est très-pauvre en composés phosphorescents ; les différentes parties des plantes ne donnent qu'une faible lumière; mais elles le deviennent davantage par le dessèchement. L'écorce l'est plus que le bois ; l'aubier l'est très-bien. Les bois des pays chauds sont plus phosphorescents quo ceux des régions tempérées. Les vieilles cannes à sucre, les dattes, la substance intérieure du coco, sont bien phosphorescentes. Les étoffes blanchies faites de tissus végétaux se distinguent des étoiles écrues par une phosphorescence très-prononcée.
Les substances animales qui contiennent du carbonate de chaux sont plus phosphorescentes que celles qui renferment dos phosphates; mais il faut les dessécher auparavant. Exemple : les coquilles d'œufs, les coraux, les perles, les arêtes de poisson, les dents, l'ivoire, le cuir. Dans tous les corps cités ci-dessus , la phosphorescence varie en durée et en intensité : dans les diamants et fluors, elle dure une heure; dans d'autres corps, ce n'est que quelques minutes; dans d'autres, quelques secondes seulement.
La durée et la vivacité de la lumière ne se trouvent pas toujours réunies : le sj)alh-fluor et les stalactites en sont un exemple. La couleur émise par la lumière des fossiles est blanche. Le diamant, au commencement, paraît quelquefois rouge de feu. If n'en est pas de même dans les préparations artificielles. Les rayons solaires agissent jjIus puissamment que la lumière diffuse, et celle-ci plus que celle émise quand le ciel est couvert de nuages. La lumière des chandelles, les lumières concentrées artificielles sont impuis-
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sautes, ou du moins agissent très-l'aiblenicnt, sur le (liiunant et le s|iatii-niiur verl, poutôirc à cause "lio leur faible iiitiinsiti';.
Los corps blaïK^s sont plus lumineux ([ue les corps colorés de mémo espace; ceux-ci mieux que les bruns et les noirs : il tant en excepter cependant le spath-tluor, et peutiMre le diauiant. Dès l'instant ([ue la pluisporescence est coumiencée, elle n'est pas interrompue ni par h; contact, ni par la friction, lu par la compression. L'action continue môme dans l'eau toutes les fois que les corps ne sont pas dissous.
La chaleur augmente l'intensité et diminue la durée de la phosphorescence ; l'abaissement de température produit un elTet contraire. Les minéraux sont plus phosphorescents en niasse qu'en i)Oudre. La lumière qui émane des minéraux placés dans l'obscurité est toujours blanche, soit que le rajon ihuminant soit bleu ou d'une autre couleur, mais pourvu qu'il renferme des rayons phosl)horogéni(iues. L'action idiosphorescente pénétre ilans les cor[)S à une certaine profondeur, comme il est facile tle s'en assurer. Le poli nuit à la i)hosphorescence : un marbre est beaucoup plus phosphorescent sur la cassure récente que sur une partie polie.
On peut en général ranger dans la môme catégorie , comme corps non phosphorescents par insolation, tous les corps ijuns conducteurs de l'électricité. Les corps mauvais conducteurs présentent de grandes différences dans l'intensité des effets produits ; quant à ceux qui sont de médiocres conducteurs, on les regarde comme très-phosphorescents.
En général, les corps isolants résistent longtemps à la phosphorescence; mais une fois qu'elle y est développée, l'émission lumineuse est durable. Dans les corps médiocres conducteurs, au contraire, la cause qui produit la luaière est ébranlée facilement; mais cette faculté n'a qu'une courte durée. Qui ne voit là des rapports immédiats avec les effets du dégagement de l'électricité dans les corps bons et mauvais conducteurs?
Il paraît exister une différence entre les effets de la chaleur et ceux de la lumière, relativement à la production de la phosphorescence. Les corps les plus lumineux par insolation ne brillent pas quand ils sont chauds : ainsi le carbonate de chaux, le sulfate de baryte , le phosphate de chaux artificiel , et quelques autres sels , luisent parfaitement nprès leur exposition au soleil, lors môme qu'ils n'émettent plus de lumière ou qu'une très-faible par l'action de la chaleur.
Phosphorescence apontunée . — Dans le règne animal nous citerons les poissons et les int'usoires marins vivants ou morts : parmi les premiers, on distingue les poissons à écailles, le pholade, la méduse phosphorique et divers mollusques; le merlan, le hareng, le maquereau.
Les poissons d'eau douce deviennent aussi lumineux, mais moins facilement que les précédents. Pour les poissons marins, il leur laut une température de 8 ou 10°, une hutuidité soutenue et le contact do l'air. On
voit parlh pourquoi la phosphorescence n'est (pie siiporlicielle. Les parties muqueuses sont les i)lus phospiioi'esc('ntes.
La (Oiairde<iuelquesqua(iru|)èdes est aussi ipielipiefois pliosphorescente; mais le cas est rare.
Parmi les insectes, il en est plusieurs qui jouissent de ceUe propriété : entre autres, les fiilgores ( ixjrle-lanterne), les lampyres ou vers luisants. La scolopendre éleclri(}uo est une espèce de crabe nommée cancer fult/rns.
On a observé que la quantité de lumière émise par les substances animales en putréfaction n'était pas en proportion avec cet état, mais que, bien au contraire, plus la putréfaction était grande, jjIus la quantité de lumière était faible; de sorte que la phosphorescence ne se manifeste que lorsque ces substances se trouvent dans un certain étade décomposition qui précède la putréfaction. Il j)araîtrait qu'elle se montre particulièrement dans la lutte qui a lieu entre les forces de la nature organique et celles de la nature inorganique, imisqu'elle cesse tout à fait (luand celles-ci l'emportent.
Si l'on prend des harengs, et qu'on les suspende dans un endroit quelconque, mias frais, ils commencent assez promptement à devenir lumineux à l'obscurité. Leur surface se revêt d'une matière lumineuse qu'on enlève facilement avec un couteau. La lumière diminue à mesure que le hareng se putréfie, et finif par s'éteindre tout à fait.
Pour hâter la phosphorescence des poissons, on prend environ 12 grammes de chair de hareng, que l'on met dans une solution composée de 6 grammes de sulfate de magnésie et de 48 grammes d'eau. On place la tout dans im bocal, et on l'abandonne aux actions spontanées. Le second jour, on voit distinctement un anneau luisant sur la surface du liquide, tandis que la partie inférieure reste obscure. En remuant le bocal, le tout devient lumineux et reste dans cet état. Le troisième jour, la lumière se rassemble de nouveau à la surface, mais l'anneau lumineux paraît moins vif; en secouant le bocal, le tout devient encore lumineux. Avec une solution de sel marin, on obtient les mômes effets.
La laite du hareng, le maquereau et sa laite, produisent aussi la phosphorescence. On a remarqué que les laites de ces deux poissons émettaient plus de lumière que le poisson lui-môme ; cette lumière atteint son jnaximum d'intensité vers la troisième ou quatrième nuit.
Hume, qui a beaucoup expérimenté sur la phosphorescence spontanée , a recherché quelles étaient les substances qui éteignaient la matière lumineuse; il a trouvé que l'eau de chaux, l'eau chargée d'acide carboniqu d'hydrogène sulfuré, produisaient cet Il y a, au contraire, des substances la propriété de devenir lumineuses q les môle avec la matière enlevée de hareng préjiaré dans la solution de de magnésie, telles que les solutid
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rarbonate de soude, de tartrate de potasse, (lo phosphate de soude, de nitrate de potasse, le uiiL'l, le sucre en solution.
Quand la lumière spontanée est éteinte, on peut laeiluiuent la reproduire : à cet effet on prend une solution de 21 grammes de sulfate de magnésie dans 2i grauuues d'eau dans la juelle la matière lumineuse du poisson s'est éteinte; on y ajoute six fois le volume d'eau, et le liquide devient parfaitement phosphorescent; il conserve cette faculté pendant quarante-huit heures. On peut répéter l'expérience d'une manière inverse, c'est-à-dire éteindre une solution lumineuse en y ajoutant du sulfate de magnésie. Cette expérience i)rouve que la phosphorescence dépend d'un arrangement moléculaire, et que l'on peut éteindre et raviver une dissolution phosphoriqae un ceitain nombre de fois.
Dans une série d'expériences, Hume a obtenu successivement dix extinctions. Les solutions faites avec le sel marin produisent les mêmes
eifets. , , .
La lumière spontanée est rendue plus vive par le mouvement. Ce fait est d'accord avec fa manière dont nous envisageons la production de la phosphorescence; elle n'est pas accompagnée d'un dégagement de chaleur ajjpréciable au thermomètre.
Des harengs lumineux, placés dansunmélange frigoritique composé de neige et de sel marin, s'éteignent peu à peu. Dans uneoxpérience, au bout d'une heure et demie, la lumière était totalement éteinte et les poissons gelés; enlesmeltantdans del'eaufroide l)Our les faire dégeler, ils reprirent leur état lumineux. L'abaissement de température éteint également laphosphorescencedu bois dans un certain état de décomposition, ainsi que celle du lampyre.
Si l'on place devant un foyer de chaleur une partie d'un hareng lumineux et qu'on ne l'y laisse que peu de temps, mais de manière à ce qu'elle s'échaulfe fortement, en le transportant dans l'obscurité on trouve que le côté qui a été exposé au feu est devenu sombre, tandis que l'autre reste lumineux. L'eau bouillante éteint aussi la phosphorescence. 11 n'en est pas de même du liois faiblement luisant quand on le met dans de l'eau tiède; sa phospliorescence augmente, et il finit par reluire d'une manière remarquable. En élevant la température jusiiu'à l'eau bouillante, la phosphorescence s'éteint et finit par disparaître.
Ouandon chautïe le fond d'un tube rempli d'un liquide phosphorescent à la partie supérieure, en repos depuis quelque temps, la matière lumineuse descend en filets jusqu'au fond, et s'éteint graduellement après avoir illuminé tout le li(|ui(le. Pour que cet effet s'opère, il faut que la matière qui éclaire ac((uière delà densité par l'action de la chaleur. Cette exi)érience réussit bien en opé- ■ Twit avec des solutions de sulfate de magnéf. sie\de soude, de sel marin, de sel ammouiad; ?i l'on emploie les deux premiers, la proportion la plus convenable est 1 paitie de sgiet8 parties d'eau.
Quand on mêle la matière lumineuse avec du coagulum conservé pendant quelque temps et devenu noir par la putréfaction, la lumière s'éteint peu à peu. Si l'on mêle le liquide lumineux avec du sérum en décomposition, la matière lumineuse est rejetée en globules et s'attache à la paroi du vase. L'uihie, quand elle est vieille, éteint la matière lumineuse très-promplement. 11 en est de môme de la l)ile et du lait tourné, tandis que le lait devient lumineux. Tels sont les phénomènes généraux relatifs à la phosphorescence spontanée.
Phosphorescence des lampyres, des infusoires, etc. — La lumière émise par cet insecte (suivant plusieurs physiciens, et principalement M. Macaire, Bibl. universelle, 1821), commence à être visible entre sept et huit heures du soir dans les mois chauds de l'année, et assez ordinairement au coucher du soleil; elle est produite au moyen d'un appareil qui existe dans l'abdomen. On aperçoit eft'ectivement sur la surface intérieure des trois derniers anneaux une matière jaune blanchâtre, demi-transparente, qui, vue au microscope, présente une organisation de fibrilles composées de nombreuses ramifications, et qui émet une vive phosphorescence. On a remarqué que la volonté de l'animal influe singulièrement sur le phénomène, puisque le bruit ou le mouvement suflit pour le déterminer à affaiblir sa faculté lumineuse.
Les lampyres, suivant M.Macaire, conservés dans une boîte à l'abri de la lumièredu jour, ne deviennent pas phosphorescents lorsqu'on ouvre la boîte pendant la nuit. L'influence de la lumière solaire est donc nécessaire pour la proiluction du phénomène, à moins que l'animal, gêné dans ses habitudes, ne soit plus apte à devenir lumineux. Savolontédominant cette faculté, il est certain qub l'action nerveuse y est pour beaucoup.
Si l'on chauffe un lampyre vivant et obscur dans de l'eau dont la température soit de IV cent., Il la première sensation de chaleur, l'animal s'agite beaucoup , et à 27° la lumière commence à paraître; son éclat est des plus vifs à 41°. Bientôt après l'auima! meurt, sans que pour cela la [ihosphorescence disparaisse, car elle continue jusqu'à 57°. Si le lampyre est jeté dans de l'eau à 45 ou 50°, il meurt de suite, et acquiert une vive phosphorescence. 11 en est encore de même avec les lampyres morts, mais non desséchés, pourvu toutefois qu'ils n'aient pas été exposés à une température de 55 à 60°.
Un lampyre mort ayant été placé dans 48 grammes d'eau à la température de 14°, dans une fiole à large ouverture, que l'on mit ensuite dans de l'eau bouillante, la lumière du lampyre augmenta eu intensité et devint plus vive.
La phosphorescence diminue par le froid, et cess>e quand la température est au-dessous de 12". Si l'on expose l'animal à l'action de la chal(^ur, il reprend sa faculté lumineuse. Cette propriété se retrouve- également dans
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los corps inorganiques doués do la pliosplioj)hort'sci'iico.
Kii (levant la têto d'un lampyre, la himiiTi' s'iUraiblit peu h peu, i)dis s'éteint, pour l'cparaître ensuite, mais avec moins li'éilat (pi'avant ; eu augmentant l'action de la ciialeiir, il reluit davantage.
Dans le vide, l'animal parait mort pondant quel{|iu^ temps. Si ou le cliaulVe alors jusqu'.'l 50', la lumii're ne paraît pas; tandis (pic s'il est chautl(5 |)r('Mlahleuu'nt dans un tulio plein d'air, il jette luie vive lumi(''i'(^; aussit(')t (juo l'on renci l'air, le corps de l'animal reprend ses dimensions, et une vive luuù('re se manifeste. Dans le gaz oxygène , il y a aussi émission d'une vive lumière, qui jette jilus d'éclat que celle que l'on obtient dans l'air à l'instant où on élève la température. Le gaz oxyde de carbone produit à |ieu près les mêmes effets. Dans l'hydrogène, nu lampyre luisant y meurt bientôt, et la lumière ne paraît plus, mémo en appliquant l'action de la chaleur; môme elfet dans les gaz acide carbonique, sulfureux , hydrogène sulfuré. Les décharges électriques successives ne raniment [las la |)liosphorescence quand elle est perdue. Il n'en est pas de môme de l'électricité voltaïque. L'aniaial vivant et obscur, placé dans le circuit voHaïque, y devient légèrement lumineux; on augmente encore l'action en l'humectant d'eau, pour rendre son corps meilleur conducteur. Si l'on enlève la tète de l'animal et que l'on introduise l'un des lils conducteurs de la pile jusqu'auprès des trois anneaux et l'autre dans une jiartie telh que le courant traverse le corps , la phosphorescence se manifeste de la manière la plus vive, surtout lorsque le courant traverse la (lartie inférieure de l'abdomen où se trouve l'orgtne lumineux. Dans le vide, il n'y a aucun effet.
La matière seule, soumise à l'expérience , augmente d'éclat jusqu'à environ il°, après quoi elle diminue, devient rougeàtre et cesse tout ;i fait à o2". Elle se comporte en général dans les gaz comme le lam|)yre. Tout concourt à faire rentrer les phén(unènes lumineux propres à ces insectes dans la phosphorescence s])ontanée. On voit donc que dans le lampyre , et probablement dans les animaux lumineux, la phosphorescence est le résultat d'une action chiun(pie que domine la volonté de l'animal, puisqu'il a la faculté de la diminuer insensiblement jusqu'au point de la faire disparaître lout à fait. Passons maintenant à la phosphorescence des infusoires.
M. Ehrenberg , qui a étudié la lumière émise par les infusoires et les annélides , qui, dans certaines contiées, rendent la mer lumineuse, surtout lorsqu'une brise légère agite sa surface , a placé sur le porte-objet de son microscope de l'eau renfermant de ces animalcules; il a été fort étonné de voir que la lueur ditfuse qui les entourait n'était autre qm- la réunion d'une nndtitude de petites étincelles qui partaient de tous les jioiuts de leur corps, et particulièrement du corps des annélides. Ces étincelles se suo
cédaient avec une telle rapidité, elles avaient un(> telle ressemblance avec celles c[ue l'on observe dans les décharges électri(pies, (]ue M. l'ihrenberg n'hésita pas <i établir leur identité. Il s'est assuré (pie la lumière émiso n'(''tait pas (lue h une séci'étion particulière, mais bien à un acte spontané de l'animal, et (]u'elh' se manifestait aussi souvent qu'on l'irritait par des moyens mé(aiù(pn^s ou chimiques, c'est-h-dire en agitant l'eau ou en versant dedans un acide. C/ost , de iilus, une analogie avec la torpille, (jui ne lance sa décharge que lorsqu'on l'irrite. De même, dans ces animalcules , comme dans Il torpilli! , la décharge recommence après un certain temps de repos. De cette similitude d'etfets dans les mêmes circonstances ne peut-on pas en conclure une identité dans les causes? Il est à remarquer encore que les iihénomènes lumineux sont d'autant plus marqués , que les animaux sont plus jielits. 11 semblerait que cette profusion de fluide électrique, émise par les animaux des clisses inférieures, soit destinée îi remplir d'autres fonctions dans les êtres d'un ordre plus élevé.
Voici encore quelques observations sur la phosphorescence des substances organiques. Dans le règne végétal , nous placerons en première ligne, parmi les corps phosphorescents spontanément, le bois dans un certain état de décomposition, et diverses Heurs. Boyle avait déjà reconnu, en 1G68, que la lueur du bois pho-^phorique disparaissait à mesure qu'on faisait le vide dans un récipient où on le pla(;ait; en faisant rentrer l'air, le bois reprenait sa faculté lunnneuse. L'air comprimé ne modifie en rien la lumière émise , qui a besoin seulement, pour être produite , de la présence de l'oxygène; mais comme la combustion est très-lènte, une plus grande quantité d'oxygène n'inllue en rien sur l'intensité des elfets lumineux.
D'après M. Dessaignes, tous les bois , de quelque nature qu'ils soient , deviennent phosphorescents, pourvu ([u'ils soient pénétrés d'e.iu, exposés à une température de 8 à i'2° et en contact avec l'air, et que le bois se trouve dans un étal |)articulier de décompositi(m ; quand la |ilios|)liorescence cesse, le bois a perdu sa flexibilité , sa force de tissu et une grande partie de son poids. Le ligneux est intact, quoi(îue sans force do cohésion.
Si l'on enferme du bois luisant dans un vase rempb de mercure, on obtient de l'acide carbonique , ce qui prouve qu'il y a une combustion lente , et par suite un dégagement d'électricité accompagné d'émission de lumière , attendu que le bois est mauvais conducteur.
PHOSPHORIQUE (acide). Vo)/. Phosphore.
PHOSPHUKE DE CALCIUM. loy.CAUUUM.
PHTHOK. Voy. Fllor.
PHTHOKURE DE GALCIUiM. Voy. Spvth
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PICNIÏE {lonaze bacillaire; scliorl blanc prismatique ; feucolite d'AIIenibnff ; béni
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schorliforme. — La picnite n'est encore oonmio qu'en petites masses formées de fibres parallèles de la grosseur du doigt, qui se détachent avee assez de facilité et offrent des espèces de prismes striées ou cannelées sur leur longueur. On y observe une espèce do clivage peu distincte perjiendiculaire à l'axe. Haiiv a cité un cristal qui pourrait bien ôtre une véritable topaze, et ne pas se rapporter à la picuite proprement dite. La couleur est le lilanc jaun;Ure, quelquefois salie de rougeAtre et de verddtre.
Cette substance se trouve dans les gîtes de minerais d'étain à Altenbcrg en Saxe , oii elle remplit des fentes, h la paroi desquelles les fibres sont perpendiculaires , au milieu des matières micacées et quartzeuses qui forment la partie principale de ce gîte métallifère, On l'indique aussi à Schlachenwald en Bohème , dans un gisement semblable , où elle présente des prismes hexagones de couleur verdàtre. "
PICROTOXiNE (de ^ly.çô; , amer, et de Inxicum, poison, venant de toïi^o? , sagillnriits, car on empoisonnait les flèches). On l'a extraite des baies du menispermum coccultis (coque du Levant).
La picrotoxine est très-vénéneuse; elle cause des vertiges , des convulsions et la mort. Dix grains ont suffi pour tuer un chien en moins de trois quarts d'heure. Son emploi pour étourdir les ]5oissnns est connu.
PIERRE PHILOSOPH.\LE.— La pierre philoso[>hale des alchiinisles était le centre autour duquel gravitaii'ut toutes les opérations du grand œuvre. C'était le mercure des sages, la panacée universelle, ou, en définitif, santé et richesse; tel était le côté pratique du grand œuvre, tandis que le côté théorique se rattachait aux mystères de l'astrologie, de la cosmogonie, h toutes les connaissances spéculatives de l'homme.
La pierre iihilosouhale était tantôt le cinabre, tantôt le soufre ; f)our les uns, c'était l'arsenic,_ qui blanchit le cuivre; i our les autres, c'était le cadniio, qui le jaunit; pour d'autres, c'était quelque chose de surnaturel qui ne pourrait être saisi que dans certaines conditions [ihysiques, enveloppées de mystères. Pour tous, c'était une substance ayant la vertu de transformer les métaux imparfaits en or ou en argent et de procurer immédiatement la richesse.
_ Mais comme la richesse n'a aucune valeur si celui qui la possède ne peut en jouir, la pierre philosophale avait en môme temps pour but de rechercher le secret do guérir toutes les maladies et de prolonger la vie.- C'est ]h. la i)ierre philosophale, jionr ainsi' dire îi l'état liquide, qui porte le nom d'cli-xir philosophil ou de panacée universelle,] que les uns plaçaient dans une teinture mer-' ciuielle, les autres dans une teinture d'or ou'd'argent. Atteindre le bonheur suprême dans ce monde, tel était le but de ceux qui s'occupaient exclusivement de la recherche do* la pierre philosophale etdo la panacée univcr-, selle. Mais comme le plus grand nombre ne' trouvaient point dans ce 'monde le Ijonheur
qu'ils y cherchaient, il fallait absolument franchir les limites de la sphère terrestre pour venir ])lanerdans lesrégions supérieures de la vie s|)irituelle. C'est alors que l'adepte cherchait ,\ s'identifier avec Vdme du monde, cette troisième pierre phdosophale, que l'on pourrait appeler la pierre pliilosophale h l'état spirituel.
En résumé, on peut distinguer trois catégories de l'art sacré ainsi que de l'alchimie : 1° la pierre philosophale; 2° \a panacée universelle; 3° Vdme du monde. Dans la première, on cherchait la richesse mitérielle; dans la seconde, une longue vie ; et dans la troisième, le bonheur au sein de la Divinité ou dans le commerce avec les démons.
Au reste , ces trois catégories sont loin d'être toujours bien tranchées et faciles h démêler. Le ciel et la terre, tout se confond dans le labyrinthe des doctrines néoplatoniciennes. Toutefois, au milieu de cette confusion même, on remarque toujours un principe fondamental : la suprématie de Vesprit sur la matière. Avant do rien entreprendre, l'opérateir invoque le Saint des saints pour la réussite de son œuvre. Aussi l'œuvre qu'il pratique s'appelle-t-il grand; et l'art qu'il cultive, sacré et divin. Les derniers commentateurs païens de Platon et d'Aristote sont comptés au nombre des maîtres de l'art sacré; mais ils appartenaient plus particulièrement à la troisième catégorie qui avait pour objet l'âme du monde ou la félicité suprême au sein de la Divinité. (Voy. Hoefer, Hisl. de la Chimie, t. L)
Dans l'antiquité, et même au moven âge, toutes les connaissances étaient réunies et confondues ensemble sous la dénomination générale de philosophie. Transportons-nous un moment par la pensée dans le laboratoire de Zozime, ou d'un des grands maîtres de l'art sacré.
1° On chauffe de l'eau ordinaire dans un vase ouvert. L'eau bout, elle se réduit en un corps aériforme (vapeur) et laisse au fond du vase luie terre pulvérulente, blanche. Conclusion : l'eau se change en eau et en terre. Supposez que nous n'eussions aucune idée de l'existence des matières que l'eau tient en dissolution, et qui, après la vaporisation, se déposent au fond du vase, qu'aurions-nous à objecter contre cette conclusion, qui a certainement prêté son appui à la fameuse théorie de la transmutation des éléments. Il ne manquait plus que le feu pour que la transmutation fût complète.
2" On por'e un fer rougi au feu sous une cloclie maintenue sur une cuvette pleine d'eau : le volume d'eau diminue; une bougie portée sous la cloche allume aussitôt l'air qui s'y trouve. Conclusion : l'eau se change en feu. Cette conclusion était toute naturelle à une époque oi!i l'on ne savait pas encore que l'eau se compose de deux corps aériformes (oxygène et hydrogène) ; que l'un, l'oxygène, est absorbé parle fer, et que l'autre, l'hydrogène , s'échappe sous la cloche en prenant la place de l'air atmosphé rique qui s'y trouve, et que c'est l'iiydro-
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i;t''no qui s'alliiiiu' ;ui (iiiiliicl (riiuc llaiiiîni'.
3' Ou Uvù\o (ujilciiu!) (lu plomb un luiil ;uUiv inrial (cxccpti'' Toi' ou l'argi'iit) au ciiii- I Ht (II- l'air; il perd aussitôt srs [iropriiHôs luiiiiilivtîsot so translbrnic euuuo substanco piilviMulciit(>, (Ml une (ispùco (lo cciidro oudo chaux. Mu rcproïKiMl civs cendres, (pii sont lo rt'sidlal de la inort (in mctal, et eu les cliauil'aut dans (ui cr(Misel avec des crains de Iromout, on voit liient(M le uiiHal reuoilre do ses cendres et rei)renilr() sa l'oriiie et ses propri(M(^''S pr(Mui(''res. (".onclusion : leiuc'tal (pU) lo feu d('îruit est rprivifir par les j^raitis do froment et par l'action do la chaleur. N'estce pas là op('rer le uiira(lcd(j la r(''surrei'tiou sur luio i)clite échelle'.' Il n'y avait rion à objecter contre cette conclusion, puis({u'ou ignoi'ait couiplélcniont lo phùuouièue de l'oxydation et la réduction des oxydes au uioyeu du (-liarbou ou d'un corps organi(iue riche on carbone, toi que le sucre, la farine, les semences, etc.
V On calcine du plomb argentifère dans dos coupelles {Voij. ce mot) faites avec des cendres ou des os pulvérisés. Lo plomb se réduit eu cendre, il dis[)aiaît dans la substance de la coupelle, et, à la tin de l'opération, il reste au fond de la coupelle un bouton d'argent pur. Lo plomb ayant disparu sans (jue l'opérateur sût ponniuoi ni comment, quoi de plus naturel (jue de conclure (fu'il s'était transformé eu argent'.* Cette opération n'a certaincmont pas peu contribué à faire accréditer une opinion ancienne, que le [ilomb peut se trauslormer en argent.
5" On verse un acide fort sur du cuivre : le métal est attaqué, et Unit, au bout de (juelque temps, par disparaître, en donnant naissance à une liqueur verte, aussi transparente (}ue l'eau pure. (în plongeant dans cette li- <pieur une lamelle de fer, on observe que le cuivre reparaît avec son aspect ordinaire, en même temps que le fer disparaît à son tour. Quoi do plus simple que de conclure que le fer s'est transformé eu cuivre ?
Ainsi la fameuse théorie de la transmutation des métaux, adoptée par les alchimistes, est fondée sur(iucl(iucs faits réels, mais non compris et mal interprétés. Au reste, cette tliéorie, considérée au point de vue de la science d'alors, n'était pas aussi irrationnelle qu'elle nous le paraît aujourd'hui. Le |)0int de départ de tout raisonnement était l'observation et l'imitation de la nature. Les métaux étaient assimilés à de véritables êtres animés, ayant, comme les végétaux et les animaux, leur vie ]ir()[)re. Que voit-on dans la nature? des transformations. Les écrits des chimistes anciens sont pleinsd'allusions mystii(ues et allégoriques sur la germination, sur la génération, sur la transformation de la grain(3 en plante, des fleurs en fruits, etc. Faut-il donc leur en vouloir d'avoir établi la théorie de la transmutation sur mi simple phénomène d'échange ou de substitution qu'on explique ;i présont, mais (ju'il était alors impossible de comprendre de la mémo manière qu'aujourd'hui ?
Se uiO(jucr, coiume ou l'a fait, de la théorie
do la tiansmiitation, cel;i est non-seuiiMnont injuste, mais ridicuh! et absurde, il est une considération ipii devrait nous rendre extrêmement prudents et circonspects dans r.v^ jugements. La voici : si nous sonuuosà mt^mo d'apprécier rinsuliisanc(i ou la fausseté des doctrines de nos prédécesseurs, c'est grilco aux (lécouveites (jui ont été faites pendant tout l'espace iU'. temps (pii nnus on sépare, l'.t nous, ne faisons-nous pas tous les joiu's dos théiu'ios au\i[uoll(^s nous tenons probabU:nient autant (jne les anciens aux leurs? lit, à moins que le monde n(( liniss(; domain, personne, j'espère, n'a la prét(niliiin do croire que nos coiitemporidns aient donné le dernier mot do la science, et (pie coux([ui viendraient après nous n'auraient |ilus auciui fait k découvrir, aucune erreur à roclilior, aucuno théorie à redresser.
Si nous voulons juger nos prédécesseurs, il faut nous placer à leur |)oiut de vue, et bien nous garder de les condamner en les jugeant à travers lo prisme de nos connaissances actuelles. C'est avec ce principe ([u'il faut aborder l'histoire des sciences, comme du reste l'histoire en général.
Ce que nous venons de dire à propos de la transmutation dos métaux peut également s'appliquer à beaucoup d'autres théories t[ui avaient eu pour point de départ des faits réels, mais mal comiiris faute d'autres découvertes qui restaient encore à faire, et qu'il était alors pres([uc impossible de prévoir.
Ainsi,
G° Les vapeurs d'arsenic blanchissent le cuivre. Cefait, connu depuis longtemps, avait donné naissance aune multitude d'allégories obscures et d'énigmes mystiques sur le moyen de transformer le cuivre en argent. Le soufre, qui attaque les métaux, qui les noircit et les transforme en des produits ordinairement noirs, pulvérulents, était un corps tout aussi mystérieux que l'arsenic. C'est avec le soufre qu'on coagulait le mercure.
7° Lorsqu'on fait tomber le mercure en pluie Une, en le pressant à travers une peau ou un linge serré, sur du soufre fondu, on obtient une matière noire. Cette matière, chautrée dans dos vaisseaux fermés, se volatilise sans s'altérer et se transforme en une belle matière roiKjc On croirait h iieine que ces doux corps sont i(lenti([uos, si l'on ne savait lias qu'ils sont constitués exactement des mêmes éléments, de la même (pianlité de soufre et de la même ([uantité de mercin'o. Combien un phéiiomèno si étrange, qui [larait à nous, même encorii aujourd'hui, inexplicable (car le mot isoméric n'explique rien), no devait-il pas frapper l'imagination dos chimistes anciens, déjà si accessible atout ce (|ui semblait merveilleux et surnaturel? Lo noir et le rouge ne sont rien moins (lue les symboles des ténèbres et de la lumière, du mauvais et du bon principe; et la réunion du ces deux princiiios représentait, dans rordr(i moral, l'Univers-Diou, cotte idée jianthéistiipie, (pii a sans doute beaucoup contrib(i(5 à établir ce fameux principe, adopté [lar les alchimistes, ((ue tous les corps, il princiindc' \
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inrnt hs métaux, ont pour éléments le soufre et le mercure.
S" Lorsqu'on analyse les substances organiques en les chauffant dans un appareil distiilatoirc , on obtient un résidu solide, des liquides qui passent à la distillation et des esprits qui se dégagent. Ces résultats venaient à l'appui de l'ancienne théorie, d'après laquelle Venu, la terre, l'air et le feti formaient les quatre éléments du monde. Le résidu solide ( charbon ) représentait la terre ; les liquides de latlislillation représentaient Veau, et les esprils Vair. Quant au feu, il était considéré tantôt comme un moyen de purification, tantôt comme l'âme ou le lien invisible de tous les corps.
Les expériences et les opérations que je viens d'indiquer et dont il serait inutile de multiplier le nombre, étaient connues depuis longtemps ; les prêtres d'Isis et le? initiés de l'ari sacré devaient avoir journellement occasion de les exécuter dans les laboratoires de leurs temples. Mais gardons-nous bien de croire que les maîtres de l'art sacré aient exposé et décrit leurs expériences , comme le ferait un professeur de nos jours. Tout était enveloppé de mystères, et leur langa'ge symbolique , qui avait probablement une grande analogie avec le langage hiéroglyphique, n'était compris que des initiés; car iJ était défendu, sous peine de mort, de révéler les mvstères aux profanes.
PIERRE MÉTÉORIQUE [aéroUthes , bolides, météorites, etc.). — Matière en masses plus ou moins volumineuses, h arêtes et angles arrontlis, garnies d'une écorce noire plus ou moins vitreuse, terne ou luisante comme ini vernis, âpre ou lisse, noire ou ridée par des stries qui divergent de différents centres et sont bornées par des arêtes plus ou moins saillantes. Cassure présentant une matière pierreuse d'un gris plus ou mo'ns foncé ; rarement homogène, mais veinée ou tachetée de dilférentes manières , et composée évidemment de diverses matières entremêlées , quelquefois solidement agrégées et coumie fondues ensemble , ailleurs présent'uit peu de cohérence , et se brisant avec facilité. On reconnaît évidemment dans le plus grand nombre des grains quelquefois des veines de matière grise, métallique, plus ou moins malléables, qui ne sont que du fer mélangé de nickel, de chrome, etc. ; dans d'autres on n'en aperçoit pas de traces , et ces mênjes métaux paraîtraient se trouver à l'état d'oxyde. On y distingue aussi diverses autres matières, niais qui sont plus di.liciles à déterminer; cepen iant >LG. Rose, en examinant avec soin la pierre de Juvenas, y areconnu: 1" des grains bruns plusou moins cristallins, qui ont olfert les caractères géomét.iques des pyroxèncs; 2° une substance blanche dont lés cristaux présentent des luacles analogues k celles de l'anorthite, du lahradorite et de l'albite. M. C. Rose, sans pouvoir l'aflirmér positivement, pense qu'elle aiipartient plutôt au lahradorite ; 3' une sulistance en lanjes jaunes , fusible en verre Hoir, atrirable h l'aimant ; h' des grains mé-
talloïdes jaune-rougeâtre, qui ont les caractères du sulfure de fer magnétique.
C'est le pyroxène et le lahradorite qui dominent dans cette pierre : aussi ressemblet-elle à certaines variétés de dolérites.
Il y a encore plusieurs autres matières que l'on n'a pas pu parvenir à reconnaître : telles sont des matières blanches, en petites aiguilles, des globules noirs à surface lisse , des globules gris striés du centre à la circonférence comme dans certains perlites , des grains vitreux jaune-vcrdâtre, des cristaux bruns cubiques d'oxyde de fer hydraté, que l'on distingue dans des pierres de diverses localités.
Il a été fait un assez grand nombre d'analyses de pierres météoriques ; mais on conçoit que ces pierres étant des mélanges de diverses substances, il devient bien diflicile de tirer parti des quantités relatives des diverses matières qu'on y a trouvées. Cependant il est à remarquer que ces analyses indiquent de très-grandes différences dans la nature des substances qui s'y trouvent mélangées, et montrent qu'il s'en faut de beaucoup qu'elles soient foutes de même espèce comme on l'a cru d'abord. En efl'et, il y a des analyses qui n'ofl'rent pas d'alumine, par conséquent , il ne peut se trouver dans la pierre ni feldspath ni orthite, albite , lahradorite, etc. La partie dominante présente des silicates raagnésiques que très-souvent on trouve à partager en silicates, et bisilicates, et par conséquent en péridot et matières du groupe pyroxénique ; mais il y a souvent des restes dont on ne sait que faire dans la discussion, et qui jettent des doutes sur le résultat du calcul.
Dans d'autres pierres, au contraire , l'alumine se trouve en quantité plus ou moins grande, en même temps que de la potasse , de la soude, etc., et on peut, en faire de l'orthose, de l'albite , du lahradorite, etc. , en même temps que du ])éridot et du pyroxène , etc. ; lorsqu'il s'y trouve du soufre, on peut toujours le coi'nbiner avec le fer pour former de la pyrite magnétique. On ]ieut remarquer aussi que les divers fragments tombés h la même époque dans les mêmes lieux ne présentent pas toujours les mêmes proportions d'éléments, ce qui tient évidemment, ici comme dans les roches, à ce que les di>erses substances ne sont pas uniformément distribuées.
Il y a bien longtemps que les chutes de lierres ont été remarquées et relatées par
es auteurs, puis([u'on en trouve des citations non équivoques c[ui remontent à douze ou quatorze siècles avant l'ère chrélieiuie. Les anciens ne paraissetit pas en avoir douté ; mais les modernes ont relégué ces faits parmi les fables jusqu'à la lin du siècle dernier. En vain des témoins oculaires parlèrent-ils des pierres du Ensisheim, tombées presque sous les yeux de l'empereur Maximilien, le 7 novembre 14-92 ; des pierres de Lucé (Sarthe) , du 1.3 septembre 17G8; des pierres de Barbiitan en Gascogne, le 24 juillet 1790 ; do Sienne en Toscane, le IG juin 1794 : ils
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no]iuront vaiiicro riiirriMiiliN'-, dcvoniio ç^6ru'i'iili' ; pou s'en l'alhil (iii'nii riic j^ciK^riil rr(''rl;it,\l loi'S(iu'iin sav.iiit distiiigiii^ vint l'aire, il riiisliiiit raniioiu'c de li iliutc de pierres d(; Kéiiarèsau Bengale (l'Jd(^('eiiil)re 17!t8\ dmit il venait d'apprendre la relation en Angleterre, et qui y avait lixé iIcMinitivenient ri)|iiiiion des savants, dc^ji'i en ^cande parlie eonvainciis par celle de NS'old -dottaj^e en Yorkshire(13décenil)ro 17i)o). Ilein-eusernent qnehientAt aprèsse |>r(5senlale pliénomènode l'Aigle en Normandie, sur le(]uel on lit une enquôteassez prikise poin-qu'il ne restât plus aucun doute : la conviction devint aussi universelle i|ue l'avait été r()|)p(isiiion, et, dejiuis cette époque , plus de cinquante chutes de pierres constatées ont rendu le fait [iresque populaire.
La chute de ces pierres est généralement précédée del'apparition d'un globe enflammé, qui se meut dans l'espace avec une grande vitesse, et toujours ti une très-grande hauteur. Ces globes, après avoir brillé pendant plus ou moins de temps , éclatent tout à coup dans les parties su]iérieures de l'atmos|)liôre, peut-élrc à plus tie ilix lieues de la surface de la ten-e, avec un brLiit rju'on a comparé à de violents coups de tonnerre, à des décharges d'artillerie , qui se répète souvent plusieurs fois, et est ordinairement suivi de détonations plus faibles, multipliées, et comparables à une fusillade. Tantôt le ciel reste pur, tantôt les premières détonations sont suivies de l'apparition d'un pelit nuage au milieu duquel se passent les détonations suivantes. Les pierres tombent à la surface de la terre, et s'y enfoncent h une profondeur plus ou moins grande. Leur nombre est plus ou moins considérable, et elles couvrent un espace plus ou moins étendu. Elles arrivent brôlantes à la surface de la terre, et dégagent souvent îles vajieurs sulfin-euses au moment de leur chute. En remarquant que toutes les pierres d'une même chute, quoique grossièrement arrondies, sont évidemment anguleuses, il est impossible de douter qu'elles n'aient fait partie d'une seule masse qui s'est brisée en éclats, en fragments jikis ou moins volumineux au moment de la détonation.
Tels sont les faits. Mais quelle est l'origine de ces [«erres ? C'est ce que nous ignorons complètement, et nous n'avons à cet égard que des hypothèses. On a pensé qu'elles se formaient dans l'espace , vers les limites de notre atmosphère, ji-ir la réunion subite des matières terreuses et métalliques gazéifiées ; à cela on objecte : 1° la difiiculté de comprendre cette gazéification ; 2° le volume énorme du gaz qui devrait subitement se condenser pour produire le moindre corps solide, et par conséquent le bouleversement qu'il devrait y avoir alors dans notre atmosj)hère. On a pensé qu'elles pouvaient être lancées par les volcans de la lune, et l'on a même calculé la force de jirojection qui serait nécessaire pour les porter jusque vers la limite où l'attraction terrestre peut les entraîner sur notre globe. Mais on sait aujourd'hui que ce que l'on avait pris pour des
phénomènes volcani(pies dans la lune no sont (pie des ellels do lumière, et jiar consé- (lU(Mit la basa même dc! l'explication devient une hypothèse de plus. Jùiiin , on a iiensé (pii^ les globes do feu sources des pierres iiiét('oii([ues étaient des petites |)laiiètes, ou des fragments do planètes, circulant irrégulièrement dans l'cîspace, et qui , se ti'ouvant engag(\s dans notre atmosphère, s'y eiillamluenl, se brisent en éclats, et tombent entin loi'S([uc leur vitesse de projection est suflisamment diminuée. Cette hypothèse a du moins le mérite de ratlaclier le phénomène à celui des étoiles tombantes ou tilantes ; celles-ci seraient des corps solides du même genre, mais qui, entrant dans notre atmosphère avec une vitesse suflisante pour la traverser, ne feraient que s'enllammer en passant.
Nous n'avons parlé jusqu'ici que des pierres qui tombent à la surface de la terre ; mais la chute des matières terreuses de diverses espèces, rouges ou noires, sèches ou humides, n'est [)as un fait moins constaté ; ce phénomène paraît devoir se lier au précédent , et les pierres friables et charbonneuses d'Alais semblent être le passage aux matières tout h fait terreuses.
PIEHUES CALCAIRES. — Ce sont celles dont l'emploi est le plus fréquent , non-seulement parce qu'elles sont les plus abondantes , mais encore parce qu'elles ont en général l'avantage de se laisser tailler plus facilement que toutes les autres, et d'avoir cependant assez de ténacité pour résister à la pression , [lour conserver les arêtes , les moulures , etc. Toutes les variétés ne sont cependant pas indifféremment employées :
les unes ont trop peu do coliéronce, comme, par exemple, la craie dans le plus grand nombre de ses variétés ; plusieurs pierres calcaires grenues, simiiles ou micacées, des terrains primitifs et intermédiaires , qui ne résistent pas à la pression. Les autres, quoique ayant leurs parties parfaitement agrégées, sont trop fragiles , trop sèches , suivant le terme expressif des ouvriers; telles sont les pierres calcaires très-compactes à grains ti'ès-lins , à cassure conchoïdale ou écailleuso : ces variétés sont d'ailleurs fréquemment remplies de fissures qui diminuent leur solidité , soit cju'elles se trouvent ouvertes, soit qu'elles aient été remplies et resoudées par du calcaire spathique, qui n'a lui-même qu'une très-faible résistance.
Les pierres calcaires qui conviennent le mieu\ à l'architecture sont, eu général, les variétés compactes , h cassure inégale , plate ou irrégulièro , mate ou d'un éclat terreux, et celles qui sont formées de cocjuilles liées entre elles par un ciment demi-cristallin, demi-terreux. Ces variétés abondent surtout dans les terrains secondaires et tertiaires, dans les dépôts analogues à ceux du Jura, dans les dépôts semblables à ceux des environs de Paris. Ce sont ces formations qui ont fourni la plupart des monuments du monde civilisé, et les pierres qu'on en extrait sont souvent transportées Ji do grandes distances : les plus belles maisons d'Amsterdam sont bûties en
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pierres de Schanmburg, en Hesso; on assure «me les mosquées de Constantinople sont carrel(?es avec des dalles de pierres des carrières de Prt[)enheiin, on Bavière, etc. Ce sont les pierres des formations secondaires qu'on em|>loio communément dans la partie méridionale de la Lorraine, dans la Franchet]omté, dans la Bourgogne , en Bourbonnais, sur les bords du Uhône , dans une partie de la Normandie , du Poitou , etc. Elles sont aussi très-répandues en Allemagne, et il en existe dans quelques parties de l'Angleterre.
Les pierres calcaires des terrains tertiaires sont employées particulièrement à Paris et dans plusieurs départements voisins; ce sont en très-grande partie celles qui forment la seconde assise de cette période de formalion. Les ouvriers en distinguent plusieurs variétés qui sont jiropres h tel ou tel usage, et qu'ils désignent sous les noms particuliers de 2}ierre de liais, rliquart blanc franc, pierre de roche, lambourde, etc.
On tire aussi des dépôts tertiaires des calcaires à lymnées et planorbes, qui sont d'une excellente qualité; ou a employé avec avantage des pierres de celte espèce , tirées de Cbàteau-Landon , près de Nemours, pour la construction du pont de l'Ecole-Militaire et de plusieurs autres édilices ; les environs d'Orléans sont bâtis avec des pierres semblables. Elles sont fréquemment susceptibles de poli.
On emjjloie encore en plusieurs lieux les dépôts calcaires , ou tufs , qui se rattachent aux formations les plus modernes ; il en est d'excellente qualité. Parmi celles-ci on peut citer principalement le travertin , em[)loyé en Italie , et dont se trouvent formés tous les temples antiques et la plupart des monuments modernes : c'est une pierre blanchâtre ou jaunâtre, dont il existe de vastes carrières au[irès de Tivoli et dans diti'érentes parties de la Toscane.
Il est à remarquer que la plupart des pierres calcaires doivent être employées dans les édifices, de manière à être dans la môme position que dans les carrières dont elles sont tirées ; ce qui tient à ce (jue la plus grande partie de celles qu'on trouve en couches plus ou moins épaisses sont formées de petits lits à peine sensibles , mais qui font exfolier et fendre verticalement les masses lorsqu'elles sont placées en sens contraire, ce que l'on nomme placées en de'lit. 11 n'y a que les pierres à structure très-compactes, bien homogènes , cjui forment des couches d'une grande épaisseur, qu'on puisse indistinctement placer dans tous les sens.
PIERRES CO:\IMUNES. — Il y a un grand nombre de jiierres qui sont plus ou moins agréables lorsqu'ellessont taillées et jiolies ; telles sont Vidocrase et Vépidote, qui peuvent être comparées au péridot; Vaxinite , qui se rapproche de certaines variétés de spinelle ; Véléolite verte ou rougeâtre , qui offre un chatoiement assez agréable ; le diallarjc chatoyant ; Vhyperstène , d'un bel éclat mélalli- ' que bronzé ; ['obsidienne aicnturine'e à fond vert et reflets jaunâtres; le disthène bleu;.*
certaines variétés bleues de phosphate de chaux , qui sont assez comparables au cordiérite. On jieut citer diverses variétés de calcédoine, dont la plus belle, d'une couleur bleue très-agréable, est nommée saphir ine ; la cornaline, qui otfre diverses teintes, et a été souvent recherchée pour des cachets ; les agathes herborisées ont été de mode, en bagues ou épingles, pendant quelque temps.
On emploie assez fréifueniment en parure la calcédoine chrysopase, qui présente une teinte verte assez agréable, produite par l'oxyde do nickel : les marchands ont quelquefois la précaution de la tenir dans l'eau, dont cllo s'imbibe assez facilement , pour relever la teinte verte ; ils emploient même quekiuefois des eaux colorées par les nitrates de cuivre et do fer, mais alors les pierres , en se desséchant dans les éciins, en tachent la garniture en verdâtrc.
Des pierres de très-peu de dureté , peu s'isceptibles de résister aux frottements habituels, sont cependant emjiloyées pour des objets de fantaisie : telles sont le carbonate de chaux pbreux, d'un éclat soyeux, dont on fait des plaques de ceinture ; le (jypse fibreux, dont on fait des colliers , boucles d'oreilles, etc. On a employé avec plus de succès la scole'zite fibreuse, blanche, nacrée, à fibres légèrement ondulées , entrelacées. La mésotype natrolite, dont on s'est servi pour avoir la lettre N dans les bagues hiéroglyphiques, olfre des cercles concentriques de diverses teintes jaunes ou rougeâtres. Le fluor, si varié en couleur , et employé principalement en grand , a quelquefois aussi été taillé en petites pierres, et a formé ce qu'on nomme fausse e'meraude, fausse améthiste,, fausse topaze, etc.
Plusieurs matières combustibles ont été aussi employées en bijoux. Le succin ou ambre jaune, en boules taillées à facettes, a été de mode il y a quelques années , et produisait, en collier, un effet très-agréable; il est mieux encore lorsqu'il est taillé à facettes , et il rappelle alors diverses variétés de topazes. Certaines variétés de lignites ou jayet ont été longtemps employées pour faire dès bijoux de deuil , mais sont aujourd'hui presque entièrement abandonnées. Enfin, on s'est servi jadis du sulfure de fer, connu alors sous le nom de marcassites , que l'on taillait en rose comme le diamant, et qui avait un éclat très-vif.
PIERRES LITHOGRAPHIQUES. —Une des plus belles découvertes de notre siècle est la lithographie , qui , à une économie réelle de main-d'oîuvre , joint le précieux avantage do multi|)lier le dessin original d'un artiste sans aucune altération. Les pierres dont on se sert pour cet objet sont des variétés compactes de carbonate de chaux , qui doivent être bien homogènes , sur une étendue suffisante , avoir un grain très-fin et uniforme, ôtre exemptes de veines, de fissures et s'imbiber d'eau jusqu'à un certain point. Les pierres qui réunissent plus particulièrement ces qualités sont celles des parties supérieu res do la formation jurassique ; les plus renommées sont celles de Panenheim , sur les
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Kords ilii Diinubo, on Hnvièro ; mais nu en a niissi Innivi^ en Fr.uirc ([ui sont tic tit",sniiitiid qiialit('> , et dnnt nos ai'lisics so siT- V "it avoi' succès : telles sont piiitiniliôroiiient les pierres de CliAteaiirouK (Indre), de lîelley (Ain), do Dijon, de l'éri^niuix ; on en a uu^tno trouvt^ aux environs de Paris , dans !e ealcairo siliceux des i'ornialions d'(;au douce, et parlieulièrenu'nt dans eorlains lits de marne ((ui accompaijueiit les dépôts do jilvpse tertiaire.
PIERRKS A AK^.UISKR. — Jl se fait , dans les arts iii6eani([ues, une ^l'ando consouunation do nlati(^res minérales [lour aiguiser, affiUer les instruments tranchants , etc. Les pierres h aijjuiser sont le plus souvent dos gr(>s , qu'on tire surtout de la formation du gr^s Iiouillcr ou du grés rouge. C'est le grès rouge qui fournit la plu|Kirt des meules et des pierres à alWler, de couleur rouge, conluies sous le nom de pierres de Lorraine , et jilusieurs autres qui sont blanchâtres, verdàtres, que l'on connaît sous diirérentsnoms de localités. On fait aussi des meules avec les grés des terrains tertiaires; ce sont celles qui servent dans la grosse taillanderie , à laquelle on a même appli(|u6 les grés des environs de Paris. Eu général, tous les grès solitles, homogènes, tenaces , peuvent être et sont en effet employés h cet usage. Le grès houiller fournit la plupart des pierres grises ou noirâtres qui servent à alfùter les instruments, et que l'on connaît sous les noms de pierres à faulx , pierres querces , etc. Tantôt on y emploie immédiatement les variétés fines de ces grès , que l'on taille en prismes carrés, on forme de navette , etc. ; tantôt on les broie pour on faire une pâte que l'on moule et que l'on cuit ensuite pour leur donner le degré de dureté convenable. Ou emploie aussi , pour ces sortes de pieires, des variétés de quartz micacé, dontles particules quartzeusos sont fines et bien entremêlées avec des paillettes de mica; les calcaires micacés produisent aussi d'excellentes pierres.
La plupart de ces matières sont assez gi-ossières et ne [)euvent servir pour atl'ùter les tranchants fins, si ce n'est quelques variétés de la pierre de Lorraine , employé s par les graveurs , les tourneurs , pour alfùter leurs i)urins, leurs ciseaux ; on emploie, en général, pour les instruments lins , des variétés de schiste argileux ou des matières fines, homogènes , assez tlures , qui forment des couches subordonnées au schiste , aurjucl elles passent souvent par toutes les nuances ; telles sont la pierre à rasoirs, la pierre à lancettes , la pierre bleue dos corroyeurs , la pierre de Nuremberg ; ces dernières sont trèstendres, et no servent qu';i donner le deinier douci aux tranchants. On se sert aussi de certaines variétés de dolomieà grains fins et serrés ; telle est la nature de la pierre du Levant , qui durcit beaucoup et change entièrement de caractère par rimbibition do l'huile : certaines variétés compactes un peu siliceuses des calcaires tertiaires peuvent aussi être emplovéos avec succès.
PIERRES A p6LIR. - Toutes les matiè-
res employées à dresser, ?i polir les métaux et autres objets , sont tirées du règne minéral : ce sont tantôt des matièies solides, tantôt des niatièi'cs en poussières [ilus ou moins fines. Los grès de diverses espèces sont fr(''(pienunent em)iloyés dans ce cas, et c'est ainsi (pi'on se sert, à Oberstein , do grandes meules do grès pour taillei' les agates. Les vaiiélés fines de ces grès ou des gi'ès houillers fournissent des matières |)ropres à donner le douci, ainsi (pie le schiste argileux, qui, sous le nom de pierres à l'eau, pierres de Nuremberg onde Sonnemberg, servent à préparer les bijoux d'or au poli vif. La ponce en pierre doit être encore comptée parmi ces matières.
Les substances employées à l'état de [loussière sont d'abord les sables siliceux , les grès qu'on peut facilement broyer, et beaucoup tl'autres subslonces que l'on réduit par l'art en poudres plus ou moins fines. Ce qu'on désigne sous le nom d'emcri n'est en principe qu'une variété de corindon trèslerrugineuse, qui, à cause de sa dureté , est très-propre à préparer toutes les matières dures au poli ; mais on emploie aussi sous ce nom des sables de grenat, dezircon, qui sont communs dans quelques localités, et C[ui, étant plus durs que les sables quartzcux , sont aussi très-propres <i divers usages. La ponce est aussi fréquemment employée en poudre pour doucir les métaux, les bois, l'ivoire, etc. ; mais le silex nectique de Sainl-Oucn , près Paris , la remplace avec avantage , parce que sa poussière est beaucoup plus douce ; malheureusement cette dernière substance n'est jias assez abondante pour être employée dans les arts.
Toutes les pierres n'ayant pas un très-grand degré de dureté, comme les agates, le grenat, etc., ])euvent être taillées et polies avec les matières que nous venons do citer; mais il n'en est pas de même du diamant, et on ne peut employer pour le tailler que sa propre poussière, que l'on nnmme égrisce; on se sert , pour la préparer, de très-petits diamants et de tous ceux qui sont défectueux.
Il y a aussi des matières naliu'i'lles qu'on emploie après qu'on a donné le douci , soit pour préparer les corps au dernier poli, soit pour le leur procurer; tels sont le tripoli, le rouge d'Angleterre, etc. Le tripoli n'est quelquefois que de la nonce broyée naturellemen't, transportée, lavée par les eaux, et qui est alors d'une grande finesse : dans d'autres cas, ce sont des argiles schisteuses des dépôts de b.ouilles ou de lignites, qui ont été calcinées par l'iufianunation do ces combustibles; on en fabrique aussi artificiellement en calcinant ces mômes matières. Plusieurs espèces d'argiles fines peuvent être employées au même usage , telles sont la terre de Jlingelbach , près de d'Oberstein , qui n'est que la partie argileuse fine des dépots de grès rouge, la terre pourrie d'Anglelerre , le schiste à polir, etc. La craie bien lavée est encore employée dans plusieurs cas, et c'est elle que nous prenons pour raviver l'argenterie. Les ocres jaune.
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et rouge sont aussi employés avec succès.
Quant au rouge d'Angleterre , quoique pour des usages grossiers, on emploie, sous ce nom, les ocres dont nous venons de parler, on le prépare ordinairement par la calcination du sulfate do fer , qui passe h l'état de sous-sulfate de peroxyde ou de peroxyde pur, ([u'on lave avec le plus grand soin, pour i'.uiioner ensuite au plus grand état rie ténuité; c'est, par conséquent, un produit de l'arl, et il en est de môme de la potée d'étain.
PIEUKES PRÉCIEUSES. — Indépendamment des diverses pierres dont le travail fait prescTue toute la valeur, il en est un assez grand nombre qu'on emploie journellement pour les bijoux de toute espèce, depuis ceux que demande le luxe le plus recherché, jusqu'à ceux des parures les plus modestes. Les unes sont réelii/raent des matières précieuses, ]iar suite de l'éclat dont elles sont douées, joint à une ])arl'aite limi)idité, à de vives couleurs , à une dureté considérable , à une grande rareté , qui les rend toujours d'un iji'ix très-élevé. D'autres se rapprochent seulement de celles-ci par des qualités susceptibles de plaire à l'œd , par des couleurs agréables , quelque chatoiement , mais n'en ont ni l'éclat ni la dureté , sont beaucoup plus communes, et par conséquent beaucoup moins chères.
Les pierres précieuses les plus répandues dans le commerce se rapportent à un trèspetit nombre d'espèces minérales , qui offrent chacune plusieurs variétés plus ou moins estimées : telles sont le diamanl , le corindon, Vémeraude , ]c spinelle , le rijinophane , Vopale, le péridot , la topaze , le grenat, la tourmaline, la cordiérite.latiiri/uoise, quelques variétés rares de feldspath , de quartz , etc.
Le diamant est la pierre par excellence ; sa dureté , son éclat , sa force de réfraction, qui, en décomposant la lumière, l:i fait jaillir souvent en faisceaux de mille couleurs, l'ont fait rechercher dans tous les temps , et lui mériteront toujours le premier rang. Le plus estimé est celui qui est d'une parfaite linijjidité; il perd beaucoup lorsqu'il a quelque teinte jaunâtre , comme il arrive fréquemment , et ce n'est que quand les couleurs deviennent franches et vives qu'il reprend sa valeur , et quelquefois môme une plus considérable.
Après le diamant , les pierres précieuses les plus recherchées sont diverses variétés de corindon, dont la dureté est encore excessive, l'éclat très-vif, les couleurs très-pures. Ce sont les corindons rouge {rubis oriental), bleu (saphir), blanc [saphir blanc) , jaune {topaze orientale) , iiour|)ie [amélhiste orientale), vert (émeraude orientale). Toutes ces pierres doivent être d'une teinte uniforme, ce qu'il est assez rare de rencontrer, d'une couleur bien décidée et d'un Ijeau velouté: celles qui sont d'une teinte fausse ou qui présentent plusieurs nuances perdent considéiablement de leur valeur. On emploie ordinairement les corindons isolés , et il faut qu'ils soient d'une bonne grosseur; ceux qui
sont très-petits sont à peine recherehés , si ce n'est le rubis, dont on fait des entourages. Les corindons opalisant et astérie sont encore recherchés lorsqu'ils sont beaux.
Le spinelle nous fournit encore de trèsbelles pierres, qu'on désigne sous les noms de rubis spinelle et de rubis balais ; les premiers peuvent rivaliser avec les corindons rubis, et sont également d'un prix très-élevé, qui varie suivant la teinte; ou les venrl souvent sous le nom de rubis oriental. Les seconds, d'une teinte rosâtre , rouge de vinaigre, lie de vin, sont beaucoup moins estim.és, et souvent confondus avec la topaze brûlée; on en fait cependant des parures, qui sont quelquefois encore fort chères.
L'émeraude nous offre plusieurs variétés qui sont plus ou moins recherchées. La plus belle , la plus estimée , est la variété d'un beau vert , qui nous vient du Pérou , et qui est colorée par l'oxyde de chrome. Son prix est très-élevé lorsqu'elle présente une teinte veloutée et qu'elle est sans défaut. Vaiguemarine, d'un vert bleuAlre ou bleu verdûtre, a Ijesoin d'èlre d'un assez grand volume , et a même alors peu de valeur. Les variétés qui sont d'un beau bleu de ciel foncé {béril bleu) sont beaucoup plus recherchées, et se maintiennent dans le commerce h un très-haut prix. Il y a aussi des variétés jaunes qui sont d'un assez bel effet étant polies, et qui imitent la variété de corindon dite topaze orientale; il en est d'un vert jaunâtre qu'on a quehiuefois passées pour cymophane.
Toutes ces variétés d'émeraude sont employées en parure de diverses sortes, et la belle émeraude du Pérou, entourée de diamant dont l'éclat rejaillit sur elle, est d'un elfet très-agréable.
Le cymophane, désigné sous le nom de chnjsobérU, est encore une pierre très-estiniée, lorsqu'elle est d'une belle transparence, d'une belle couleur jaune verdàtre, ou lorsqu'étant un peu laiteuse elle offre un beau chatoiement. Elle est très- recherchée au Brésil et en Angleterre, à cause de son éclat, qui rivalise avec celui du diamant.
L'opale est encore une espèce minérale qui ofl're des variétés très-recherchées, telles que Vopale irisée et l'opale de feu. La première présente de grands reflets diversement colorés, ou de petites taches qui sont comme autant de paillettes, de toutes les couleurs ; ces variétés sont toujours d'un prix trèsélevé, lorsqu'elles sont parfaites. L'opale de feu, les opales chatoyante, laiteuse, qui sont quelquefois emplové'cs, ont beaucoup moins de valeur; il eu est de môme des primes d'opale, qu'on n'emploie guère qu'en boites.
La topaze, plus commune que la plupart des pierres dont nous venons de parler, est cependant très-fréquemment employée, mais pour des parures moins recherchées. Les plus esliniéi's sont les topazes roses; mais on leur donne quelcj-uefois artificiellement cette couleur, en les faisant chauffer lentement; elles sont alors a'une moindre valeur, quoique toujours assez élevée; ce sont les
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varitHt^s jaune roussAli-f (jui sont empîoyc^'s pmu' ci'llo (iptVatioii. Les topazes d'un jaiino l>iM', orangé, sont encore tr^s-rechereliées ; \ii'nnent ensuite les to|)azes bleues, (ptijus- (|u'iii ont peu de valeur, tpioicin'elles présentent (le eliaruiantes pierres, hien plus é( latantes <pu'le bérilbleu.Il en est de même de la tO|iaze bianehe, (jue l'on n'emiiloie guère qu'en pierre isolée, en épingles ou bagues, et pour imiter le diamant.
Le grenat ollrc peu de variétés qui soient d'une grande valeur. Celles i[u'on trouve le l)lus communément et cpii présentent des teintes rouges diverses, ([ue l'on taille en lierles, en cabochons, et dont on a l'ait anciennement des colliers, sont très-peu estimées. Il n'y d que celles d'un beau violet velouté, qui porte le nom de grenat syrien, qui soient d'un prix élevé. Les pierres qu'on désigne dans le commerce sous le nom d'hyacinthe, sont aussi fort clières, lorsqu'elles sont parfaites ; elles ont une teinte cannelle, d'un beau velouté. On emploie cependant assez fréquemment des grenats d'une moindre valeur qu'on désigne souvent sous le nom do grenats de Bohême, ou pijrope.
Le zircon, qu'on désigne aussi sous les noms da jargon, d'hyacinthe, mais avec lequel on a confondu le grenat essonite, est une pierre de peu d'ell'et, d'un éclat gras, un peu adamanteux, et dont on a substitué autrefois les variétés blanches au diamant.
Le peVidof mériterait d'être plus estimé; c'est une pierre vert-pré, très-agréable lorsqu'elle est bien taillée, qui produit un joli etl'et avec entourage de diamant.
La tourmaline olfre peu de variétés qu'on puisse employer avantageusement; on en taille cependant au Brésil beaucoup de verdâtres et bleuûtres, que l'on monte en bagues, en épingles, mais qui sont réellement de peu d'effet ; il y a f.ertaines variétés d'un vertpré, qui imitent assez le péridot, mais qui ne le valent pas. La variété verte du Saint- Gothard est assez jolie, et imite certaines aigues-marines ou bérils. La rubellite est la seule pierre de ce groupe qui puisse être employée avec succès lorsqu'elle est bien choisie. 11 en est d'une teinte rouge, analogue à celle du rubis, qui est extrêmement recherchée, et qui est d'un très-grand prix, lorsqii'elle est parfaite, parce qu'il est extrèmemciit rare de la trouver exempte de glaces. On l'a vendue quelquefois sous le nom de rubis, et à des prix très-élevés.
La cordiérite, sous le nom dasaphir d'eau, nous olfre une pierre bleu-viokltre, peu estimée, parce qu'elle a peu d'éclat, et est rarement de couleurs uniformes ; une de ces l)ierres, de 10 lignes sur 8 \, n'a été vendue que 160 fr. Il y a une variété scintillante.
Les turquoises, quoique peu dures, sont encore des pierres très-recherchées, par l'agrément de leur teinte, et que l'on monte fiéquemment avec des entourages de diamant ou de rubis. Sa couleur bleu-verd;Ure se marie très-bien avec toutes les pierres, et sied ]iarfaitement ; elle est fort estimée, et se maintient toujours à des prix très-élevés,
qui varient suivant la beauté do la (einle.
Le feldspath nous olfre particulièrement deux variétés fort recherchées dans la joaillerie. L'une est aveiMurinée, et|)résente une multitude de [loints scititillants, Jaune d'or ou rouge.Ures ; elle est connue sous le nom (le pierre de soleil : son prix est loujoui's très-élevé. L'autre variété est désignée sous le nom do. pierre de lune, parce (pi'elle offre un chatoiement d'un blanc bleuiMrc, d'une teinte douce ;elle est aussi très-estimée lors- (pi'elle est ]iarfaite.
Le ijuartz, parmi toutes les variétés de couleur qu'il nous présente, ne fournit cependant qu'une seule pierre de quelque valeur, qu'on emploie bahituelh^ment dans la bijouterie ; c'est le quartz améthyste, qui est très-estimé lorsque, sous une bonne grandeur, il olfre une belle teinte de violet velouté, bien uniforme : ces pierres de teinte foncée uniforme sont rares, et sont toujours montées isolément ; on préfère pour les parures les améthystes claires, qui sont plus communes, monis chères, mais dont l'elfet est ici plus agréable ; elles se marient parfaitement avec l'or. L'œil de chat, que l'on regarde encore connue un quartz chatoyant, est aussi une pierre fort rare, d'un assez grand prix lorsqu'elle est de bonne dimension. Les variétés innombrables de ([uartz coloré, dont les unes, de diverses teintesjaunes imitant la topaze, d'autres le cymophane, l'aigue-marine, l'hyacinthe, etc., sont aussi fréquemment em[iioyées : on fait, surtout avec les premières, des parures qui sont fort jolies à l'œil, quoique ces pierres aient moins d'éclat c{ue les topazes ; on les emploie beaucoup en cachets, en pierres de ceinture, de diadème.
PIERRES PRÉCIEUSES ARTIFICIELLES
— Depuis les progrès de la chimie pneumatique, les arts se sont enrichis d'un si grand nombre de nouveaux procédés, que naguère nous avons vu une cause portée devant les tribunaux, pour décitlcr si des pierres pré cieuses, qui avaient été vendues, agréées et livrées, étaient vraies ou fausses. Les pierres factices sont toutes formées d'un trèsbeau cristal coloré de diverses manières par des oxydes métalliques ; elles diffèrent des pierres naturelles, en ce qu'elles sont en gé • néral moins dures, qu'on peut les rayer facilement, et qu'elles ]3erdent leur poli par le frottement. 11 arrive souvent aussi que les pierres factices ont quelques petites bulles dans leur épaisseur, surtout si la fusion n'a pas été bien faite. A cela près, les piei'res précieuses factices les plus dures, sans bulles, d'une belle transparence et parfaitement colorées, lorsqu'elles sont bien montées, ne sont pas toujours faciles à reconnaître au coup d'œil ; i\ faut souvent recourir à la lime ou au burin. Nous allons offrir la recette de quehiues-unes de ces pierres.
Stras. Prenez deux onces de cailloux siliceux calcinés, une once de potasse pure et six gros de sous-borate de soude (borax) calciné; réduisez les cailloux en [loudre, tamisez, mêlez toutes les substances ensemble
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et faites-les fondro k un feu violent^; vous obtiendrez un verre très-blauc, trôs-dur, Lrillant et de lapins grande beauté. L éclat en sera encore plus bean, si vous y ajoulez deux grosde bonne céruse. C'est ce produit qui jiorte le nom ûcslras. Pour que 1 opération réussisse bien, il faut se servir d un creuset qui n'abandonne rien au mélange fondu, et qui soit propre k tenir la matière en fusion environ dix heures.
Autre. — On doit à M. Donault-Wieland une recette qui produit un très-beau stras. Voici les proportions des matières qui le composent.
Cristal de roche en poudre
fine et tamisé, Conces > gros » grains
Miiiiuinen poudre trés-pur, 9 2 >
Potasse pure, 3 5 >
Acide borique extrait du
l)orax artificiel, > 3 »
Deuloxyde d'arsenic, > » 6
Faites fondre le tout dans de bons creusets de Hesse, laissez en fusion pendant vingt-quatre heures. Plus la fusion est prolongée et tranquille, plus le stras est dur et beau.
Nous avons un grand nombre d'autres recettes pour faire le stras; j'ai cru qu'H suffisait d'en rapporter deux.
Topazes. — Faites fondre deux parties de bonne céruse avec une de cailloux calcinés et pulvérisés, et vous obtiendrez un beau cristal bien net et bien transparent, dont la couleur imite celle de la topaze.
Autre topaze. — Stras, 1 once
Verre d'antimoine, i
Pourpre de Cassius, •
Si la fusion n'est pas bien conduite, la matière est opaque ; on l'emploie alors à faire des rubis.
Rubis. — Topaze opaque, 1
Stras, 8
donnent au chalumeau un superbe rubis.
Rubis et grenats. — Faites fondre ensemble une once de stias, dont nous avons donné la préparation, avec quelques grains de pour|)re de Cassius ; le cristal que vous obtiendrez imitera les différents rubis et le grenat, suivant les quantités d'oxydes d'or que vous aurez employées.
Emrraudes. — Prenez une once de stras et rpiatre grains d'oxyde de cuivre précipité de son nitrate par la potasse ; faites-les fondre, et vous aurez un cristal imitant très- Jiien l'émeraude par sa jolie couleur bleue verdàtre. Les autres oxydes de cuivre peuvent également servira donner cette couleur, en y ajoutant un peu de nitrate de potasse.
Hf/acinlhe. — Pour faire ce cristal, il suffit de fondre une once de stras avec vingtquatre grains de deutoxydc de fer. On fait passer les nuances du rouge au brun-marron on augmentant les doses de l'oxyde de fer.
Saphirs. — Faitesfondre une once de stras avec deux grains d'oxyde de cobalt précipité de son nitrate ; le produit sera un beau cristal bleu, qui imite très-bie.n lesapliir.
G gros «grains
> iô
Améthystes. — Pour obtenir les fausses améthystes, on fait fondre le stras avec un peu d'bxjde de cobalt et de pourpre de Cassius ; on peut aussi, avec le manganèse, obtenir un beau verre violet. Il est évident qu'on augmente la couleur du cristal en augmentant les quantités d'oxyde.
Opales ou girosole de Venise. — Ce procédé est très-simple : il suffit do faire entrer dans la composition du stras un peu d'oxyde d'élain, pour olitenir le cristal Irès-brillant, mais un peu opaque, qui, suivant les quantités de cet oxyde, constitue la fausse opale et la girasole de Venise.
Aiyue-munne . — Stras, 6 onces i gros i grains Verre d'antimoine, > » 24
Oxyde de cobalt, > » 1 0,3
PIERRES, analyse des pierres. Totj. Ana ■
LÏSE DES MINÉRAUX.
PIERRE D'AROUEBUSE. Voy. Pyrite.
PIERRE DE LABRADOR. Yoy. LabradO-
RITE
PIERRE DE CROIX. Yoy. Staurotidé.
PIERRE INFERNALE. Yoy. Argent, nitrate.
PIERRE A CAUTÈRE. Yoy. Potasse.
PILES DIVERSES. Yoy. Électricité.
PINEY. Voy. Huiles.
PINUS ABIES et SYLVESTRIS. Y. Huiles.
PISSALPHATE. Voi). Malthe.
PLANTAIN DES SABLES ( Psyllium ). — Les négociants de Nimes et de Montpellier font un grand commerce des semences de cette plante, qu'on emploie dans lo nord de l'Europe ]iour le gommage des mousselines. • PLANTES, leur composition. — Dans les jeunes organes où se concentre la force vitale des plantes, c'est-k-dire la radicule et la gemmule des graines, les spongioles des radicelles et les parties centrales des bourgeons non développés , on retrouve plus abondamment que dans les autres parties des végétaux des substances organiques neutres , offrant une composition quaternaire analogue k celle des matières animales ; ces organes des végétaux renferment de 19 k 71 de matières azotées, représentant 3 à 11 p. 100 d'azote. On peut s'assurer de ce fait par l'analyse élémentaire décrite, ou tout simplement en calcinant dans un tube une petite quantité de l'une de ces substan- J ces desséchées , au-dessus de laquelle on 5 place un papier de tournesol préalablement rougi par un acide : le changement de la couleur rouge du papier (qui virera au bleu) décèlera la présence de vapeurs ammonicales, produites par la distillation des matières azotées, et l'excès, dans ces vapeurs, de l'aiumomiaque sur les produits acides provenant des substances organiques non azotées qui font partie des mêmes organes. On peut encore remplacer cet essai par l'examen au moyen du microscope d'une tranche très-mince de l'organe, soumis à la réaction d'une faible dissolution d'iode : on verra sous cette influence la matière azotée pi'endro du retrait et si' cohjrer forlement en jaune orangé. L'onalyse élémentaire,
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loutclbis, (\st iiiiiispeusalilo pour constalor les |)io|ioi'ti()n.s d'azote ^(''iK^raloiiu'iil coiupi-ises outro kvs liiiiitos ci-Llossiis iiuliinices. Lus parties dos vé;j;t'taiix (jiii coiiiiiioiicL'iil à s(! (kWeloppor aU'eclent la slracluru cellulaire. La loriiie et rarraiigeiiient do ees celluh^s jieuvent varier : luio pai'lio se traiisfoniio dans les plantes vaseulairos, eu tubes iliversenieut iierfoix^s et doisouués ; uiais ou est parvenu h couslaler que la i'oiu[)ositiou de 'leur tiauie (^st constante dans tous les vi^gétaux. La substance invarialile (jui coni[)os8 cette traîne a reçu le nom de i-clliilose ; elle contient ."îV.i pour 100 do carbone ot i)5,5 d'liydr()y,ùne et d'oxygène , ces deux derniers olï'rant entre eux le rapport de la composition do l'eau.
L'épiikrme des plantes, en général, et toujours la cuticule épiderniique qui le recouvre , sont formés de cellulose agrégée fortement et injectée de silice et de matière azotée.
La cellulose constitue également la trame des cellules, plus ou moins allongées, minces, comme dans le coton (poils do la graine du cotonnier), ou épaissies comme dans les lilires textiles du chanvre, du lin, etc., ou cnlin épaissies et incrustées, comme dans les libres ligneuses des tissus du bois. Dans ces derniers tissus la cellulose est pénétrée de matières ligneuses et de princi])es colorants ; c]uelquefois, comme dans les algues et les licliens, elle est injectée d'inuhne.
La substance ligneuse qui, dans le bois, injecte la cellulose, est désignée sous le nom do matière incrustante : c'est une matière dure, amor(ihe, cassante, plus riche en carbone et en hydrogène que la cellulose; elle se rencontre "aussi dans l'écorce, dans les concrétions dures du liège, dans le périsperme de certains fruits, dans les enveloppes dures des noyaux ; elle forme en grande partie les concrétions pierreuses des poires. Sa propriété varie dans les ditréreutes essences de bois, qui doivent, en général, à sa présence et à ses proportions leur plus ou moins grande dureté, leur poids, leur fragilité.
La matière incrustante est accompagnée, dans les libres du bois, do principes colo-
rants, d'une pai'tio des substances a/otées qu . s'y trouvaient lors do lïi foriuatidU des fibres. IMus le bois est jeune, moins il rt^nfernie do malière incrustante, jibis il c(Hitient de niatièr(! azotée, molle et altérable, cause principale do la grande altérabilité des parties jeunes du bois, de l'aubier, jiar exemple.
(Ihacunc dos libres ligueuses é|)aissies est enveloppée d'une iiollicuh; résistante, injectée d(^ substance azotée, nnahjgue Ji la cuticule ('pidermiijue, éjiaissie et soudée dans les méats intercellulaires.
Dans un graml nombre d'organismes des végétaux, les cellules sont soudées })ar une matière plastique formée de pectates et jiectinatos de chaux, de soude ou de potasse, ou de pectose transformable en pectine et acide pectique, d'après les observations récentes de M. Frémy.
Les substances d'origine minérale ne sont pas elles-mêmes distri.Ijuées au hasard dans les ]jlantes ; elles sont sécrétées par des organes spéciaux, et souvent renfermées dans des cavités spéciales. Les plantes ne puisent pas indistinctement dans le sol tous les sels ; elles choisissentjusqu'à une certaine limite, et s'approprient ceux qui, dissous simplement ou transformés, conviennent à leur organisation (et qu'il importe de mettre à leur portée au moyen d'amendements convenables). C'est ainsi que l'on remarque les nombreuses concrétions calcaires dans les feuilles des plantes, appartenant aux familles des urticées, dans certaines esj>èces de characées et dans les tissus incrustés des corallinées ; les concrétions cristallines d'oxalate de chaux universellement répandues dans les plantes phanérogames, et surtout dans leurs feuilles autour des nervures, dans les tiges de divers cactus.
Les graines, les spores, les champignons, les jeunes organes des plantes, contiennent, outre la cellulose, et quelques-uns de ses congénères (amidon, dextrine, gomme, sucre, glucose;, des substances azotées , des matières grasses, des sels alcalins , de la silice, du soufre et de l'eau. Voici queli[ues exemples de la composition immédiate do ces organismes desséchés :
Morilles.
Cliain|iigiions de couches.
Levure
CUoux-lleurs,
Matières azotées traces de soufre,
Sulistances grasses,
Cellulose cl nialières organique,
lion azotées,
Subsluuces minérales,
La matière organique incrustante du bois, les substances azotées, les matières grasses et les résines augmentent, dans les organismes végétaux , la proportion d'hydrogène, qui s'y trouve eU'ectivenient toujours en excès relativement h celle qui, combinée avec l'oxygène contenu dans les mêmes organes, représenterait exactement la composition de l'eau.
PLANTES d'où s'extrait la soude. Voy.
Soude.
i'LATlNE. — Le platine a été découvert
en Amérique, où on 1 a trouvé dans lesablo aurifère; on essaya de l'emiiloyer îi tles ouvrages en métal, et on lui donna le nom qu'il porte, et qui est le diminutif do plata, argent, à cause de sa couleur qui ressomblo à celle do l'argent. Il a été apjiorté en Europe, en 17'i.l, parl'Anglais Wood,et décritavec détail par un mathématicien espagnol, Antoine de Ulloa. Le premier qui le désigna comme un métal iiarticiilierl'ut le Suédois Schell'er, direcieur de la Monnaie, tlans les Mémoires
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de l'Académie des sciences de Stockholm, année 1752. Deux ans plus tard, l'Anglais Lewis le décrivit dans les Transactions philosephiques.
Ou l'appelait dans l'origine platina del Pinto, parce qu'on le trouva pour la première fois dans le sable aurifère du fleuve Pinto. Depuis il a été trouvé dans ditîérents endroits, soit au Brésil, en Colombie, au Mexique et à Saint-Domingue, soit en Sibérie, soit sur le penchant oriental des monts Ourals. On le rencontre partout dans une roche délitée, qui parait évidemment appartenir aux terrains volcaniques des plus anciennes périodes de formation. Cette roche est réduite en une espèce de sable môle avec dill'érents minéraux métalliques inaltérables; on a trouvé, soit en Amérique, soit dans rOural, des morceaux encore cohérents et non délités de cette roche, dans lesquels ces différents minéraux sont enfermés. Les premières connaissances positives que l'on ait eues sur le gisement géologiçiue du platine sont dues au célèbre ingénieur français Boussingault.
On tire du sein de la terre la masse sablonneuse délitée, et on la lave à grande eau : les parties les plus pesantes restent. Elles se composent, 1° du minerai de platine proprement dit : 2" de l'osmiure d'iridium ; 3° de l'or; et i° du fer chromé et titane, parmi lesquels se trouvent quelquefois de petites hyacinthes. On cherche d'abord à séparer l'or, et ce qui en reste est extrait, soit par amalgamation, soit au moyen de l'eau régale faible, employée à froid. Les minerais de fer sont tellement plus légers que les autres, qu'il est facile de les en séparer par le lavage.
Le minerai de platine se compose de grains irréguliers, arrondis, plus rarement aiilatis, de grandeur variable, souvent trèspetits, et qui offrent de temps en temps quelques traces de cristallisation. Alexandre de Humboldt a rapporté d'Amérique un morceau de platine, ayant la grandeur d'un œuf de pigeon et pesant 1080, 6 grains. En 1828, on en a trouvé un à Nischne-Tagilsk. dans l'Oural, qui pèse 1,73 kilogrammes, et cinquante-cinq autres, dont le plus petit est encore plus pesant que celui de Humboldt. Les grains de platine renferment principalement du platine et du fera l'état métallique, et en même temps un peu de cuivre, de palladium, de rhodium, et presque toujours un peu d'iridium. Queli[ues-uns de ces grains renferment tant de fer, qu'on peut en dissoudre la plus grande partie dans l'acide nitrique, et qu'on peut les regarder comme du fer uatif ; mais ils sont rares, et jiresque toujours très-peu volumineux. 11 n'y a pas de différence très-sensible ou bien déterminée dans la composition des minerais de platine de l'Amérique et de l'Oural; ils renferment tous les mêmes métaux, et tout au plus ([Uniques centièmes de rhodium et de palladium, mais souvent bien moins. Le platine y entre pour 73 à 87 pour cent. La préparation du platine est assez com-
pliquée, h cause du grand nombre de substances étrangères que renferment les mi nerais de platine. On préfère généralement les procédés par la fo/e humide aux procédés par \i\voie sèche. On broied'abord le minerai, afin d'en séparerles traces de fer magnétique au moyen d'un barreau aimanté; puis on le chauffe, afin d'en éliminer le mercure, qui se volatilise; enfui, on traite le minerai par de l'acide chlorhydrique, auquel on ajoute de l'acide azotique par petites doses successives. On évapore la liqueur, et on réitère l'opération jusqu'à ce que l'acide ne dissolve plus rien. La dissolution contient le platine, le palladium, le rhodium, le cuivre, un peu de fer, et une certaine quantité d'iridium. 11 reste un dépôt insoluble d'osmium, d'iridium (en paillettes brillantes), de fer- titane, et quelquefois de l'oxyde d'iridium sous forme ae poudre noire, surtout lorsque l'acide azotique a été employé en trop forte proportion. Après avoir étendu la dissolution de dix lois environ son volume d'eau, nn y verse une dissolution de sel ammoniac faite à froid : le précipité qui se forme est un chlorure double de platine et d'ammonium {chloro-plalinate d'ammonium) coloré en rouge hriquetè (cette couleur est due à une certaine quantité de chlorure double d'iridium et d'ammonium). On calcine ce précipité dans uu creuset de porcelaine, et on traite le résidu de la calcination par de l'eau régale un peu faible, laquelle dissout le platine et laisse presque tout l'iridium intact. On précipite de nouveau la dissolution par du sel ammoniac; et tant que le dépôt qui se produit , n'est pas d'un ]aune pur, on le calcine et on '1 le traite comme ci-dessus. Enfin, en calci- ' nant le chlorure ammoniacal jaune (exempt d'iridium), on obtient le platine pur sous la forme d'une poudre noire agrégée [éponge ou mousse de platine.
C'est sous cette forme que le platine jouit de la propriété de condenser les gaz dans ■ ses pores, et d'en déterminer la combinaison f avec élévation de température. Cette propriété est encore plus marquée lorsque le platine est plus divisé et en poudre noire (noir de platine). On l'obtient sous cette forme en traitant le chlorure de jilatine et de potassium par l'alcool (Dœbereiner).
Cette poudre est d'un noir de suie et tache les doigts ; comme l'éponge de platine, elle est susceptible de prendre le ]ioli par le frottement. Elle absorbe jusqu'à 7i3 fois son volume d'hydrogène. Au contact de l'air, elle transforme l'esprit-de-vin en vinaigre, le gaz sulfureux en huile de vitriol, l'hydrogène en eau; en un mot, elle jouit do la propriété remarquable d'amener la combinaison de l'hydrogène, non -seulement avec l'oxygène, mais avec tous les métalloïdes gazeux ou vaporisables; il n'en faut pas excepter le cyanogène lui-môme. Elle détermine la condjustion des corps organiques sur lesquels on la chauffe légèrement. Tous les composés d'azote (matières animales) sont changés en ammoniaque par un excès d'hydrogène, et en acide nitriaue par uu
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excès d'oxygi'-ne. Toutes ces combinaisons s'opiTOiit sous riiilUiciicp (lu iilalitio divisé (noir (if [)liitin(^') sans (luc (■clui-('i perde rien do sa nature, l.e noir de platine pcrd^ en partie, par la calcination, la pro(iri(;'té d'absorlieret d'enllaiumerdese;az et des vapeurs combustililes.
Le platine , tel qu'il sort des mains do l'ouvrier, est très-malléable ; sa couleur est d'un gris blanc, et lient le milieu entre celles de l'ar^^ent et de l'étain. Quand il est exempt d'iridium, on peut le tirer en fils très-déliés, et le réduire en feuilles trèsminces, comme l'or et l'argent. Le platine, parfaitement pur, est Tieaucoup plus mou ([ue l'argent, et jirend un beau poli. Dans l'état ordinaire, c'est-à-dire.quand il contient un peu d'iridium, il peut être tiré en fils du diamètre de ^rfi- de pouce , et il est plus solide et plus "dur, de sorte qu'il l'emporte on dureté sur le cuivre, mais le cède au fer. Aussi cet alliage naturel, quand la proportion d'iridium n'excède pas de certaines limites, rend-il le platine beaucoup plus fort, et d'un emploi plus étendu. Un fil ayant 0,89 lignes de diamètre, porte, d'après Sickingen, un poids de 225 livres, avant de se rompre. WoUaston a trouvé que des iils do platine, d'or et de fer, tirés parle même trou de litière, et par conséquent de même force, exigent, pour se rompre, des poids correspondants aux nombres suivants : 590, 500 et 600; d'oix il résulte que le platine a presque la même ténacité que le fer. Le platine est le plus pesant de tous les corps connus jusqu'à ce jour. Sa pesanteur spécifique varie entre 21 et 22. Wollasto*n la fixe à 21,53. Suivant Klaproth, elle est de 21,74-. Ce métal ne peut pas être fondu dans nos fourneaux; mais il se ramollit et peut être brasé. Il fond, soit dans la flamme alcoolique animée par le gaz oxygène, soit dans la flamme du chalumeau à gaz oxygène et hydrogène. A une certaine température , il entre en ébullition et lance des étincelles, comme le fer qui brûle , mais beaucoup moins brillantes. Si l'on fait briiler de l'éther dans une lampe à esprii-de-vin, et qu'on dirige du gaz oxygène dans la flamme, on parvient à fondre du fil de platine assez fort, et à le réduire en globules gros comme des pois. Assez souvent on trouve, à la surface des globules refroidis, des gouttelettes d'un verre incolore, qui sont de l'acide silicique fondu, et proviennent du silicium qui était uni au platine.
Alliages de platine. — Le platine s'allie facilement à la f>lupart des métaux. Lorsqu'on emploie les [Jioportions convenables, il s'unit à plusieurs d'entre eux avec un dégagement de lumière souvent très-intense.
Fox a trouvé qu'en faisant fondre le platine avec de l'étain, de l'antimo ne, du zinc ou du plomb, le mélange s'écliaull'e jusqu'au rouge blanc complet. Si l'on roule ensemble des feuilles de plomb et de platine, et (pi'on les fasse rougir par un bout, la masse s'échautfe au moment de la combinaison, au point d'être lancée de tous côtés.
DlCXlU.>N. DE CUIUIE.
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Le platine, tel qu'on l'obtient par la décomposition du sel ammoniac platinique , s'unit à Varsenic avec dégagement de lumière, et l'alliage entre en fusion. En faisant fondre ensemble 1 partie de platine et et i d'arsenic, on obtient 1 partie et -j d'arseniure de platine.
Parties égales de platine et do molybdène forment une masse, d'un gris clair, douée de l'éclat métallique, aigre (,'t à cassure serrée. Une partie do platine et quatre parties de molybdène donnent un alliage d'un gris bleu, dur, aigre, à cassure grenue.
On obtient avec le tungstène une masse métallique, grise et cassante.
Le platine forme avec Vantimoine une masse métallique, dure, aigre, dont la cassure est à grain fin; la majeure partie de l'antimoine peut en être chassée par la calcination. Fox a proposé de donner de la cohérence au platine, en le faisant fondre avec do l'antimoine, puis chassant ce dernier , comme il a été dit à l'article de l'or. Le petit culot de platine, qui reste, est ensuite forgé.
L'alliage de platine et d'iridium est parfaitement malléable, quand la proportion du dernier métal s'élève tout au plus h un ou deux centièmes ; sa du' été est beaucoup plus grande que celle du platine pur, et il résiste mieux que celui-ci à l'action du feu et des réactifs. Cet alliage convient pariiculièrement pour la confection des ustensiles de chimie. Une plus grande quantité d'iridium rend le platine cassant, de sorte qu'il se gerce sous le choc du marteau ; et quan(i l'alliage contient parties égales des deux métaux, il est tout à fait aigre, mais on peut le braser.
Le platine forme avec le zinc un mélange gris bleu, très-fusible, qui est si cassant, ({u'ou peut aisément le réduire en poudre. En l'exposant à une haute température, le zinc est brûlé ; cependant, par ce procédé, la t(italilé de ce métal ne peut pas être séparée du platine, parce que la masse, moins riche en zinc, qui reste, est très-peu fusible.
L'étain donne avec le platine dur, cassant, à gros grain. La présence d'une petite quantité de platine sufllt pour diminuer la malléabilité de l'étain.
Le platine se combine très-f(cilenient avec le plomb ; il suffit de verser du plomb fondu dans un creuset de platine, po.r que le plomb dissolve, pendant le refioidissement, une portion considérabi ' du creuset.
Le cuivre s'a lie aisément au platine. A jiarties égales des deux métaux, l'alliage est d'un rouge clair, et sans ductilité ;, ^ de platine donne au cuivre une couleur rose et une cassure à grain fin ; l'alliage est ductile, et se conserve mieux à l'air que du cuivre pur. D'après Clarke, parties égales de cuivre et de platine donnent un alliage ductile, d'un jaune d'or. Avec 7 parties de platine, cuivre et 1 do zinc, Cooper a alliage jaune d'or.
L'argent s'unit facilement auj forme avec lui un alliage (rès-dif
un alliage
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ire, beaucoup moins ductile que i argent, et jue Ton peut déoomposer en partie par la liquation. Une petite quantité de i)latine donne plus de solidité à l'argent ; mais il suffit d'ajouter à l'argent 7 pour 100 de platine pour le rendre moins ductile et diminuer sa blancheur. Quand la proportion de jilatine en cède 5 pour 100, l'argent soumis à Jacoupellation éprouve peu de mouvement et n'offre pas le phénomène de la fulguration. En traitant l'alliage de platine et d'argent par l'acide nitrique, la dissolution contient toujou;stant de platine, ([ue quand on veut purifier de l'or contenant du platine, on le fait fondre avec de l'argent, parce que le platine se dissout avec l'argent dans l'acide nitrique.
L'inaltérabilité du platine au feu , son insoluiailité dans la plupart des acides, la propriété qu'il possède, a l'état forgé, de ne pas êtreattaq\ié parle soul're ou par le mercure, le rendent plus propre qu'aucun autre métal à la fabrication des ustensiles de cuisine et de chimie, surtout à la confection des creusets (l). Il est un peu clier, mais beaucoup moins que l'or, et vaut, après avoir été travaillé, à peu près autant que quatre fois et demie son poids d'argent contenant un septième de cuivre.
On a commencé à faire des ustensiles de cuisine en cuivre, revêtus d'une couche trèslégère de platine, à l'instar du plaited des Anglais. Cooper a fait voir que le précipité que forme le nitrate mercureux dans une dissolution de platine, donne le jilus bel émail noir qu'on puisse produire, lorsqu'après l'avoir séché et débarrassé, par la sublimation, du chlorure mercureux , on le fait fondie avec du strass ou flux ordinaire.
Le platine fut employé, pour la première fois, en mécanique , dans l'exécution d'une montre présentée, en 1788, à Li uis XVI; les axes et les palettes de la roue de rencontre, étaient en platine. Jeannety, orfèvre de Paris, fut un des premiers qui, vers 1700, sut ex^ traire du minerai de platine un métal susceptible d'être forgé, et qui l'appropria aux usages de la chimie, en le réduisant en fils, en lames, puis en creusets et autres ustensiles de laboratoire. Par là il contribua à la révolution qui s'opéra dans la cimuie analytique, il y a une cinquantaine d'ann.'es, les vases de platine permettant l'emploi des procédés SLlrs et faciles dont les anciens chimistes n'avaient auc me idée.
PLAÏRKS. — On connaît sous le nom de plâtre le sulfate de chaux employé dans les constructions, l'agriculiure et quelques autres apihcalions. La matière première propre à fabriquer les plâtres usuels est le sulfate de chaux n;Uif cristallisé , contenant 2éqiiivalentsd'eau{représenté par la formule C a O, S 0% 2 H 0, et dont le poids équivalent 28 -f 40 -|- 18 = 80;. Ce sulfate se présente dans la nature avec la même composi-
(I) Un alambic en platine de petites diinensiniis, pour la concentration de l'acide sull'urii|ue, coûte eiivii'oii ïiS.OOO fr.
tion chimique sous des formes différentes, et ces formes sont importantes à considérer, puisqu'elles donnent lieu à des qualités très-diiféreates, ayant des applications toutes s]iéciales.
On rencontre le sulfate de chaux cristallisé en lamelles ou feuillets minces superposés en très-grand nombre, formant de larges cristaux épais, diaphanes, décou|)és en fer de lance; très-souvent eu tables diversement biselées, à base de parallélogramme obliquangle dérivant d'un prisme d'environ 67° et 11.3°; parfois aussi en lentilles jaunâtres, isolées, plus ou moins volumineuses ou groupées en rosaces.
En b; aucoup d'endroits, réuni en grandes masses, le sulfate d.i chaux forme des couches à structure oblique, fibreuse ou lamelleuse; des dépôts considérables se composent de cristaux très-tins, non discernables, constituant des masses amorphes. <
Dans quelques localiti's, comme à Mont- | martre, Bell -ville, Argenteuil, les énormes bancs exploités en carrière à ciel ouvert ou dans les galeries couvertes, offrent une texture remarquable : ce sont di s cristaux grenus, plus ou moins seri es, entre lesquels se trouvent du carbonate calcaire et des traces d'argile.
Cette texture caractérise la meilleure variété de plâtre ordinaire propre aux constructions. Calciné, ou plutôt desséché convenablement et mis en poudie, il absorbe l'eau modérément, s'échauffe un peu au moment oii sa cristallisation a lieu, et se [)rend en masse dense, solide; tandis que les plâtres à structure compacte, fibreuse ou lamelleuse , absorbent plus d'eau, mais font une prise bien moins résistante.
Théorie de la solidification du plâtre.
— Voici comment on peut ex|)liquer les différences qu'on remarque dans la solidification de ce produit. Les plâtres à texture homogène, lamellense, fibreuse ou amorphe et translucides gâchés ou déliyés après une cuisson ou déshydratation modérée, absorbent l'eau uniformément ; toutes leurs particules augmentent simultanément et librement de volume ; ainsi écartées, elles forment une masse peu solide en raison même des grands intervalles que l'hydratation développe entre les particules solides.
Dans les ijlàtres formés d'agglomérations de cristaux grenus, séparés p ir des matières terreuses, les cho-es se passent autrement au moment du gâchage l'eau s'introduit entre les groupes de cristaux; elle hydrate d'abord les parties extérieures de tous ces groupes, et ne pénètre que lentement et [)ar degrés jusqu'au centre 'les petites agglomérations. Alors les premièies parties hydratées commencent à se solidifier et limitent l'écartement qui se tiouve d'ailleurs réduit par l'emploi d une moindre proportion d'eaa absorbée par ces plâtres. Le gontlemeut moindre résultant de l'hydratation successive fait aisément comprendre la [ilus grande densité ou la prise plus résistante de la
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niasse, puisqu'î» volume égal il s'y trouve
plus (le pallies solides.
Ou prouve do plusieurs manières tjue C(>tte hypotlièse est fondée : en ellel, si après avoir gAché avec la quantité d'eau utile (1 volume pour 1 volume de plâtre l'ortemcnt tassé) piiur obtenir la bond lie de eonsistance usuelle, on laisse c(mimoneer la prise (ce qui arrivera au liout de dix minutes environ), el qu'alors on ajoute un voluiue d'eau égal au premier, en agitant ou obtiendra une bimillie claire très-lUiide qui, après un repos de deux ou trois minutes, commencera .\ prendre |)our la deuxième fois. On |)0urrait délayei' avec un troisième volume d'eau et obtenir une quatrième et ui;e cinquième nrise en masse. On voit donc bien que la solidification et l'hydratation se sont opérées successivement, et (jue, si l'on n'eût pas brisé les 1", 2", 3" et k' cristallisations, (»n aurait eu chaque fois une prise plus solide que la prise suivante. La première prise abandonnée aux elfets spontanés aurait donc donné une crisiallisation très-compacte et la prise la plus solide.
Un autre genre d'essai prouve encore que la densité ou le peu d'écartement des [)articules est la cause delà solidité du i)làtre, et que cette |)ropriété ne tient pas à la composition chimique. Si l'on soumet, dans un cylindie, à une pression graduée et forte à l'état humide, l'un quelconque des mauvais plâtres qui absorbent beaucoup d'eau ou le bon plâtre détérioré par quatre gâchages successifs, on rapprochera les particules , et, après la jiression et une dessiccation spontanée, tous les plâtres ainsi traités auront acquis une dureté considérable.
Essais des qualités plastiques. — On peut dire que les meilleurs plâtres pour les constructions sont ceux qui, à poids égal, exigent le moindre volume d'eau pour se gâcher au degré de consistance habituelle, et qui, d'un autre côté, pourraient absorber et solidiâerle plus d'eau, si on les délayait plusieurs Ibis et jus([u'à cette limite où la dernière addition d'eau ne laisse plus faire qu'une prise à peine suflîsanle pou" qu'on incline le vase sans faire couler la matière plastique.
Cet essai très-simple peut servir à reconnaître si la cuisson îles plâtres a été bien ou mal dirigée. Cette condition importe beaucoup aux mouleurs qui ont besoin d'un plâtre préparé de telle sorte qu'on puisse le gâcher en bouillie Irès-Uuide pour l'introduire dans tous les détails des moules, sans que ce délayage s'o[)pose à ce qu'il fasse en détinitivo une prise solide. I.e but ne serait pas atteint si, par défaut ou excès de cuisson, on avait laissé une partie du |ilâtre crue, et si une autre partie avait été calcinée trop fortement : chacune de ces deux parties ne pouvant faire prise, reste inerte comme un corps sableux dans le mélange.
Si, par exemple, elles forment ensemble la moitié du volume total, il est évident que le plâtre ne contiendra que moitié de son volume de matière active; celle-ci pouvant so-
lidifier 5 volumes d'eau, Je mélange total ou le plâtre essayé ne solidifiera (jue 5 fuis cette moitié, ou seulement 2 ^ fois son volume. Ainsi la proportion de substance inerte totale sera indiquée par ce sim|)lc essai. Ou conçoit (|u'une partie de la matièri! inert(; pourrait être formée de plâtre saturé d'eau par son exposition h l'air humide.
Effets de la température et action de l'eau sur le plâtre. — Le plâtre cru subit de la part de la chaleur des inlluences importantes à noter : à la température de 80° dans un courant d'air, et de 115" dans des espaces clos, il commence à perdre, très-lentement, une partie de son eau de cristallisation. Cette dessiccation devient plus rapide à mesure que la temjiérature s'élève, mais au delà d'un certain terme, vers le rouge cerise, une modification importante, longtemps inaperçue, a lieu : le sulfate de chaux perd la propriété de s'hydrater ou de reprendre l'eau de cristallisation ; il ressemble alors au sulfate de chaux anhydre qui se rencontre dans la nature, dont on ne peut obtenir de plâtre susceptible de se gâcher et de faire prise avec l'eau.
En cliaufl'ant à une température plus élevée, on parvient à fritter, jiuis à fondre le sulfate de chaux, et, dans cet état, on avait dès longtemps reconnu qu'il ne pouvait directement reprendre son eau de cristallisation.
Action de l'eau. — Le sulfate de chaux cristallisé, naturel ou employé dans les constructions, peut être attaqué par l'eau qui en dissout 2 pour 1000 de son poids à 0", et 2,5i à -|- 35°; il ne doit donc pas entrer dans les matériaux constamment exposés à l'action de l'eau ou de l'humidité extrême : la solubilité du sulfate de chaux, quoique faible, est suftisante |lbur désagréger assez promptement les matériaux de construction constamment exposés à l'action de l'eau.
Inconvénients des eaux séléniteuses. — Cette snlul)ilité restreinte explique la présence du sulfate de chaux dans beaucoup d'eaux naturelles (appelées pour cette raison séléniteuses], et ses effets nuisibles dans diverses ciiconstances. Ces eaux coagulent ou précipitent en partie le savon dissous, parce que les sels gras qui constituent le savon sont décomposés : il se forme un savon calcaire insoluble et un sulfate alcalin. Lorsque par l'ébullition les eaux séléniteuses laissent déposer le sulfate calcaire, ce .épôt adhère aux surfaces en contact avec l'eau : c'est ainsi qu'il peut incruster les graines de légumineuses (haricots, pois, lentilles] et par là empêcher leur hydratation. De là cette distinction entre les eaux douces, qui prennent 1er savon et cuisent les légumes, et les eaux crues ou séléniteuses qui coagulent le savon et ne cuisent pas les légumes.
Les incrustations séléniteuses acquièrent parfois un énorme développement dans les générateurs si généralement appliqués îi l'industrie; alors elles forment des couches dures, résistantes sur les parois des chaU'
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dièrcs, dirainuont la conductibilité, nécessitent do plus grandes quantités de combustible [lour produire la vapeur; elles peuvent enfin occasionner des explosions lorsque le niétal delà cliaudière, chaulfé au rouge, fait fendiller ces croûtes : l'eau alors atteint la p.iroi surcliauffée, se vaporise sul)iteuient, et les issues par les soupapes devenues insuffisantes ne peuvent empêcher que la cliaudière éclate.
On peut adoucir les eaux crues en y ajoutant du carbonate de soude en quantité éciuivalente au sulfate calcaire dissous (ai de carbonate sec poiu' 88 de sulfate hydraté) : alors une double décomposition a lieu, il se forme du carbonate de chaux qui se préci- ])ile presque en totalité, et du sulfate de soude qui reste dissous. L'eau éclaircie prend le savon, ne forme jilus d'incrustations ( à moins de la rajiprocher juscju'à préciiàtcr le sulfate de soude). Dans les préparations alimentaires , elle pourrait avoir une légère propriélé laxative.
Moyen (le prévenir les incrustaliom dans les chaudières. — On est parvenu à prévenir les incrustations que le sulfate de chaux occasionne, par divers moyens qu'on peut ranger dans trois classes : dans la première se place l'action des matières solubles ou trèsdivisées, capables de s'interposer entre les particules au fur et à mesure qu'elles se précipitent, de les lubrélier et d'empêcher l'adhérence entre elles et avec les parois des générateui-s ; dans la deuxième sont coml)ris certains agents mécaniques dont les chocs ou le frottement divisent le dé[)ùt et s'opposent à sa réuuioa en couches continues ; dans la troisième se présentent les réactifs chimiques qui décomposent le sulfate de chaux. Le tableau suivant indique la nature de ces agents et les proportions, eu supposant l'eau à demi saturée de sulfate de chaux.
Des générateurs, produisant 300 kilogr. de vapeur par jour, exigent par mois la quantité ci-dessous de l'une des substances suivantes :
kil.
Glaise 6 )
Pommes de terre i,S I
Sou l.S ) 1" classe.
Sirop de fécule iiS l
Extrait de liois colorants. . . 0,1 ) Rognures de l'ei-blaiic ou de tôle. 20 2- classe. Carbonate de souiie . . . . 5 .. j 5' classe. Carbonate de potasse. . . . 5,5 J
Le carbonate de soude ou de potasse indiqué par M. ïhénard, et les rognures de fer-blanc , tôle ou tôle zinguée, paraissent mériter la préférence : car les autres agents ont l'inconvénient de rendre le liquide légèrement vi-^queux, et de le faire élever en mousse jusque dans les tuyaux de vapeur, les cylindres, etc.
Les incrustations que peut former le carbonate de chaux tenu en dissolution dans les eaux naturelles, par l'acide carbonique, sont moins adhi'rentes ipie celles jjroduites par le sulfate de chaux. D'après M. Kullmanu, il
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suflit, pour les prévenir, de O^G à O"-, 9 de carbonate de soude par mois dans des générateurs donnant 300 kilogr. de vapeur par jour. C'est que le carbonate de soude précipite le carbonate de chaux en s'emparant de l'acide carbonique, et forme un sesqui, puis un bicarbonate de soude. Ce dernier dégage, jiar l'ébullition, une partie de l'acide carbonique; il peut donc en reprendre à l'eau avec laquelle on remplit, et qui arrête l'ébullition.
Fabrication du plâtre des mouleurs. — On opère la cuisson dans des fours à boulangers que l'on chaufl'e à jjeine au rouge brun ; on enfourne la pierre en plaquettes choisies d'épaisseur égale, c'est-à-dire de 5 centimètres environ. L'on choisit dans les carrières des pierres grenues, tendres, dont les interstices laissent facilement évaporer l'eau.
On est d'ailleurs assuré de ne pas trop chaull'er le plâtre, puisque le four est à la limite indiquée, et que sa température s'abaisse par l'enfournement même de la pierre. Quand la cuisson est terminée, on reconnaît que toutes les parties ont été atteintes lorsque, en cassant quelques pierres, on constate qu'il n'y reste plus de cristaux brillants.
On conserve ce plâtre en morceaux dans des tonneaux recouverts de vieux sacs pour empêcher l'absorption de l'humidité de l'air, et on ne broie que la quantité utile à chaque moulage. Ce plâtre s'emploie tamisé fin, pour qu'il s'insinue mieux dans tous les détails des moules.
Fabrication du jMtrc dur. — Dans ces derniers temps on est parvenu h donner de très-remarquables propriétés de solidification aux plâtres obtenus des pierres en cristaux lamelleux, fibreux ou compactes qui jusqu'alors ne s'appliquaient qu'à l'agriculture et étaient impropres aux constructions comme aux moulages. Ces plâtres dès lors dépassèrent en qualité les meilleurs plâtres usuels : ils exigèrent moins d'eau pour être gâchés; leur prise devint plus lente et leur dureté beaucoup plus considérable.
Voici comment on prépare cette sorte de plâtre chez M. Savoye, actuellement propriétaire desbrevets d'invention deM.Kean : On choisit comme matière première les plâtres cristallisés (lamelleux, fibreux ou compactes), que l'on casse à la grosseur du poing ; les luorceaux les plus blancs sont mis à part, ceux qui sont plus ou moins salis par des matières terreuses, desocres, sont réservés pour la fabrication d'une deuxième qualité. Toutes les opérations sont d'ailleurs les mêmes pour ces deux sortes traitées séparément : on opère une première cuisson à la température voisine du rouge sombre, soit dans un four coulant, soit dans un four à réverbèi-e; dès que l'eau de cristallisation s'est dégagée, on tire ce plâtre cuit, puis on le plonge dans un bassin de bois éjiais contenant une solution préparée d'avance avec de l'eau tiède (à 35° environ) dans laquelle on fait dissoudre 12 pour 100 d'alun; au bout de deux ou trois heures, on
enl^vo los misses h clniro-voie rontenaiit le [iliUrc ii)il)il>(',(iii laisse ct^oultor, |iiiisoii l'ait siH'her sur lo tour à réverbère ou sur uik; cheniinéo traînante.
On sounii't Ji une deuxième oalcination dans les mômes fours, et l'on termine la lii-éparation en hi'ovant .sous un moulin à meules vertieales et tamisant dans un blutoir mécaniiiue. Le j;A(liai;e de ce pLUre se fait eu délayant tiOO parties avec 55 ou 60 d'eau ; la prise n'a lieu (pi'au liout de 55 à (îO minutes : tandis que 100 de pIAtre de Montmartre gAché serré ou clair exigent de 07 il 90 d'eau , et font prise en 15 ou 17 minutes.
La théorie de cette solidification extraordinaire n'est pas bien connue. Peut-on adniet're qu'elle dr[iende de la formation d'un double sulfote de potasse et de chaux, et de l'alumine en enveloppant des groupes de ])articules qu'elle resserre'.' Rien n'est encore démontré à cet égard.
Outre les variétés blanches et grisAtres oiiten les comme nous venons de le dire, on prépare un plAire dur rose ou rouge briqueté, en ajoutant dans la solution où on rinnncrge de 4 ^ 8 centièmes de sulfate de fer, qui, décomposé dans la cuisson, laisse du sesquioxyde de fer louge.
Le carbonate de magnésie, qui se rencontre quelquefois mêlé aux matièies premières , donne lieu, [)ar sa réaction sur l'alun , à la formation du sulfate de magnésie; celui-ci reste indécomposé et produit les légères elflorescences qui apparaissent sur les enduits des plAtres\iurs.
La matière première de cette sorte de plâtre, loin d'être limitée à l'agglomération spéciale des plAlres en grains, se trouve partout où il existe du sulfate de chaux cristallisé en masses exploitables, quelles que soient les formes cristallines de ces amas.
Applications. — Le plâtre naturel, grtnu, en moellons, s'exporte pour être cuit et servir a.ix constructeurs et mouleurs à l'étranger. On rem|)loie comme moellons à bâtir; toutefois cette application est [)rohiliéo dans les villes, parce que l'excès d'humidité ouïe contact jirolongé de petits filets d'eau suflisent |iour dissoudre ou désagréger ])eu à peu les |)ierres à pi itre et compromettre la solidité de pareilles constructions.
Le plâtre cru réduit en poudre sert à décomposer le carbonate d'ammoniaque par une simple llltration qui donne du sulfate d'ammoniaque et laisse sur le filtre le carbonate de chaux insoluble. Ce plâtre est parfois mélangé aux couleurs broyées à l'eau dont il augmente le poids sans pâlir beaucoup l'intensité, en raison de sa transparence. On peut l'employer» dans l'agriculture, mais le plâtre cuit est préférable parce (ju'il est plus aisément divisé et que cette division est moins coûteuse. Certains plAtres crus à grains fuis blancs, très-compactes (albâtre gypseux), servent aux sculpteurs et donnent des (»l)jets d'ornement (vases, colonnes, montures de pendules, etc.), d'un bel aspect, mais moins durables que les ob-
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jets semblables en albâtre calcaire (carbonate de chaux).
lùitin res|iècc de sulfate <le chaux aidiydre uni se rencontre dans les terrains intermédiaires et dans les premières couches des terrains secondaires avec \fs dépAts de sel, en masses considérables, dures, lourdes, est qucl(piefois employée h faire des vases, des chambranles de cheminée, etc. Ce sulfate, rarement cristallisé (prismes rectangulaires), pèse2,!t()0, l'eau pesant 1,000 à volume égal; tandis que le sulfate de chaux naturel le plus répandu, à 2 équivalents d'eau, pèse 2,300. Le poids spécifique du sidfate à 1 équivalent d'eau pour 2 de sulfate, préci|)ité h chaud dans les générateurs, est de 2,700; sa dureté est également intermédiaire entre celle des antres sulfates de chaux.
Les applications du plâtre cuit ordinaire sont nombreuses : on l'emploie très-utilement dans une foule de constructions et enduits, au-dessus du sol ; pour cimenter les moellons, briques , dalles, carreaux, etc.; pour jeter promplement dt's plafonds , traîner des moulures rectilignes, circulaires, horizontales ou verticales : on met à profit, pour cela , cette première prise qu'il forme au bout de 12 à 15 minutes et qui donne une adhérence à toutes ses parties comme avec les corps rugueux. Aucune autre matière no permet d'obtenir avec autant d'économie et de rapidité des scellements solides. On s'en sert pour préparer, par un moulage simple, des carreaux à rainures et languettes, que l'on rend très-économiques en y interposant, avant la prise, des plâtres de démolition, des scories de houille, des fragments de briques ou de piiteries légères, etc. Ces carreaux fabriqués d'avance permettent de construire rapidement des cloisons qui sont presque immédiatement sèches, puisque les joints seuls contiennent du plâtre frais.
On fait, avec du plâtre tamisé, gâché clair, une grande variété d'objets moulés, tels que médailles, figurines, statuettes, etc., des tables épaisses et moules en coquilles pour couler la pdte à porcelaine en plaques h tableaux, tubes, cornues, etc. La porosité et la propriété d'absorber l'eau qui caractérise les objets façonnés en plâtre et séchés, est utilisée dans cette dernière application : elle permet l'emploi de la i)âte liquide, car, en absorbant l'eau, le plâtre solidifie la matière à porcelaine qui, dès lors, peut conserver la forme du moule (M la planéité de la surface des tables.
La môme propriété explique l'efTet remarquable des dalles ou des tablettes épaisses construites en plâtre pour absorber l'eau et hâter la dessiccation des couleurs broyées en pâte, de la fécule, de l'amidon et de la levure humides.
Les reproductions métalliques, par la galvanoplastie, peuvent être obtenues à l'aide de modèles en plâtre dont les pores sont remplis avec un mélange de résine et de cire fonuues ensemble, et qu'on saupoudre de plombagine pour rendre la superficie co»' ductrice.
PLA
PLO
diO't
On coule souvent en plâtre les modèles a rei)roduire par le moulage en fonte ou en bronze.
Les divers ornements, enduits unis, moulages en plâtre, peuvent être garantis contre l'humidité en les imprégnant à chaud d'un mélange licpaéfié de 3 de cire et 1 d'huile de lin lithargyrée, ou plus économiquement de 1 d'huile et 2 de résine.
Les applications du sulfate de chaux à l'agriculture sont plus particulièrement utiles à certaines familles végétales, telles que les légumineuses, les renouées, les crucifères, les liliacées. Le plâtre cuit, hydraté à l'air et répandu par un temps humide, produit le maximum deÛ'et dans ces cultures ; il paraît cependant utile dans toutes les terres, soit en déterminant dans ses pores la condensation des gaz et la formation des azotates, soit pour fixer le carbonate d'ammoniaque (des eaux pluviales et des engrais) qu'il transforme en sulfate. On en emploie de 100 à 500 kilogr. par hectare ; il produit d'autant plus d'elfet qu'il est plus divisé. On peut le délayer dans les urines et le répandre dans le même but sur les fumiers ; les vieux plâtres de 'démolition sont propres à cet usage ; ils introduisent, de plus (lorsqu'ils proviennent des murs des écuries, celliers, etc.), des azotates de chaux, de potasse, de magnésie, utiles comme engrais
On ajoute souvent 2 à 3 millièmes de plâtre dans le moût des vins blancs légers pour diminuer l'activité de la fermentation et prévenir le passage à l'aigre.
Il est à regretter que le plâtre se prête à plusieurs falsifications (faciles à découvrir d'ailleurs), par son mélange avec plusieurs substances grenues ou pulvérulentes, telles que le sel marin, la fécule, etc. Très-blanc et bien divisé, on l'introduit dans le papier dont il augmente le poids et diminue la qualité. Dissous à chaud dans de l'eau aiguisée d'acide, le sulfate de chaux ciistallise [lar refioidissement en petits cristaux aiguillés que l'on a parfois employés pour falsifier le sulfate de quinine.
Applications des plâtres durs. — Les produits blancs de cette sorte de plâtre servent ri former des enduits unis ou veinés (en interposant des filets du même plâtre mêlé de noir de fumée ou d'oxydes colorants). Ces enduits, poncés et polis à la pierre de touche et vernis, deviennent aussi luisants et aussi solides, mais moins coilteux que le stuc; les menus objets d'ornement, figurines, petits bas-reliefs et sculptures moulés à la gélatine, sont d'un joli aspect. On leiu' donne la translucidité et l'apparence de l'ivoire en les imprégnant de cire dans une étuve. L'agglomération de rouleaux, boules et morceaux divers, de ce plâtre gâché et teint diversement avec des ocres rouges, jaunes, etc., donne des petits blocs ou des tables que l'on th'coupe et que l'on polit après dessiccation jiour imiter des objets en marbres veinés, tournés ou sculptés, tels que chambranles, vases, garnitures de cheminées, etc.
Le plaire dur de teinte grisâtre, gâché avec
son volume de recoupes de pierre, prend un ton de pierre très-convenable pour les grandes constructions, pourréparer des pilastres, colonnes, revêtements, etc., en pierre de taille. Les enduits de plâtre dur de toutes nuances reçoivent plus économiquement les peintures que les enduits de plâtre ordinaire, celui-ci étant beaucoup plus poreux et plus absoibant.
Les plâtres durs se vendent au poids, savoir: les plâtres gris 8 à 10 fr. les 100 kilogr.. et 15 à 20 fr. le plâtre blanc. Le plâtre ordinaire se vend h la mesure appelée muid, contenant 9 hectolitres, dont le prix est de 12 fr. environ.
Observation. — Les anciens connaissaient le |)lâtre ; les Romains l'employaient déjà dans l'ornementation des édifices. Pline recommande de s'en servir lorsqu'il est nouvellement détrempé, car il durcit très-vite. La fabrication du plâtre est une industrie très-pro luctive pour Paris; l'exiiloitation de ses carrières en fournit à presque toute la France ; on en expédie môme en Angleterre et on Amérique. Ce plâtre est d'une qualité très-remarquable. Les carrières de Paris en fournissent annuellement 7 millions d'hectolitres environ. On fait encore usage du plâtre pouranienderles prairies artificielles ; c'est à Franklin que Ion doit cette belle découverte, qui s'est bien vite propagée en Europe. Pour démontrer les bons eft'ets du plâtre h ses compatriotes, il écrivit, au moyen de |ioudre de plâtre, sur un champ de luzerne, situé près de Washington, ces mots : Ceci a été plâtré. Dans tous les endroits qui avaient été couverts parla poudre excitante, une végétation magnifique se développa, de sorte que l'on pouvait lire sur la surface de la prairie les lettres tracées par l'illustre physicien. Cette ingénieuse démonstration convertit tous les incrédules.
PLATRE, son influence sur la végétation. Voy. Nutrition des plantes.
PLOMB (p/«m6um, plomb). — Le plomb est un métal connu de toute antiquité. Tout le monde en connaît les propriétés |)rincip;des. Ce métal est plus ductile au laminoir qu'à la filière. Sa densité est de ll,'i-i5. Il entre en fusion à -f 33'''° et reste fixe à l'abri do l'air.
Le plomb n'é|>rouve pas d'altération h l'air sec; mais lorsqu'il est humide, sa surface perd son brillant et devient terne par suite de la formation d'une légère couche d'oxyde qui n'augmente pas serK-.iblement d'épaisseur parle temps. Cette légère oxydation se produit aussi quand ce métal est plongé sous l'eau aérée ; mais elle est si superticiille que les parties qui se trouvent au-dessous, à une très-petit» épaisseur, conservent longtemps leur éclat et leurs pro;)riétés. C'est en raison de ce peu d'inaltérabilité que ce métal est employé [)our doubler les réservoirs, les bassins, et pour la confection de tuyaux destinés à la conduite et à la distribution des eauv potables.
Le plomb se trouve dans la nature sous quatre étals : 1° à l'état de combinaison avec
PLO
PLO
l'ox.vgc^iUM't 1(1 chlore; mais ces deu\ coinposés sont très-rares ; '2" h l'état ilc suHure ; 3° J\ l'iUat de sels, carboiiato, phosphate, arsc^iiiate, chromatc de ploiiih.
Le snltïire do plomb est la mine de plomb la plus alioiidaiile; c'est decrlle-ci (pi'on extrait iirdiiiaiieinent ce imMal. (Je sulfure se trouve dans presque tous les pays.
A[irt's l'avoir bocardé et lavt- pour le séparer de la gaiiglie ilont il est envelo[)|ié, on le y;rille, soit dans un t'ourneau ii réverbère, soit en en tonnant avec un peu d'argile déla> ('e de petites mottes qu'on place sur ur. lit de bois alknué. Le sullure est en partie déconqwsé et converti peu ?» peu en sulfate de plomb, en oxyde de plomb, qui restent mêlés avec la portion de sulfure de plomb qui n'a pas été briViée.
On peut obtenir immédiatement du plomb du pioduit de cette calcination; en l'exposant à une température plus élevé dans le fourneau où le giillage a été fait et mêlant bien par ragilation toutes le^ parties ensemble. Le soufre du sulfure réduit l'ovyde de l)louib du sulfaie et fait lasser cet acicfe à l'état iraci(l(! sulfureux qui se tiégage, de manière que la portion de plomb qui est séparée provient delà décomposition réciproque du sulfure et du sulfate de plomb.
Le plus ordinairement on traite le sulfure grillé dans le fourneau à manihe par le charbon, après l'avoir mêlé avec une certaine quantité de grenaille de fonte, de vieille ferradle ou de scories de forge. L'addition de ces dernières substances a pour objet de décomi)Oser les portions de su fure de plomb échappées au grillage, qui ne le seraient pas par le charbon seul. Par ce moyen l'oxyde de plomb et le sulfure sont tous les deux réduits, le premier par le charbon, et le second par le fer qui s'empare du soufre et forme un sulfure qui surnage le plomb et peut en être* isolé en faisant passer ce métal du premier bassin do réception dans le second.
Le plomb ainsi obtenu est désigné sous le nom de plomb d'œuvre ; il renferme quelquefois, suivant la qualité du minerai, de petites quantités de cuivre, d'anlimoine et même d'ai'gent. Souvent ce dernier métal est en proportion assez grande pour qu'on puisse l'extraii e avec avantage.
Protoa-yde de plomb. — Cet oxyde existe tout formé dans le règne minéral ; mais il est combiné aux acides.
On le prépare en cilcinant le plomb à l'air. Il se forme d'abord des p.'lliculcs grisAtres qui, par l'action [)rolongée de la clialeur, se convertissent en poussière jaunAtre. L'oxyde ainsi préparé est connu sous le nom de massicot.
Lorsque le protoxyde de plomb a été fondu, il est susceptible de cristalliser, en refroidissant lentement à l'air, en écailles rougeAtres micacées. 11 est alors désigné dans le commerce sous le nom de litlinrye. Cette litliarge provient tout entière de la culcinatioii des plombs argenlifères pour l'extraction de ce dernier métal.
L'aspect blanc argentin ou jaune don-
au'olfro la iitharge à sa surface, lui a fait Oiiner par les commerçants le nom impropre de Ùtharge d'argent ou d'or, sans doute aus>i parce qu'on la relirait de l'exploitation dos mines de ces deux métaux.
Le protoxyde de plomb est réduit facilement h une chaleur r jugo brun par le carbone et toutes les substances organiques. Il est formé, d'a))rès I5er/.elius, de :
Plomb 100 1 atome.
Oxygène 7,7 1 atome.
Les usages de cet oxyde sont nombreux : il entre non-seulement dans la confection des emplAlres et de certains sels très-employés en médecine et dans les arts, mais il sert encore pour rendre les huiles siccatives, pour j.i composition des couvertes ou émaux sur la/aience, du cristal, etc.
Deutoxyde 'de plomb. — Cet oxyde s'obtient en plfiçant le protoxyde de plomb ou massicot en couches peu épaisses dans un fourneau à réverbère, et l'exposant pendant lieux ou trois jours à une chaleur audossous du rouge brun. L'oiiération étant terminée, on retire l'oxyde, qui est alors transformé en une belle poudre rouge.
Le deutoxyde de plomb se présente toujours en poudre insipide, pesante ,' d'une belle couleur rouge coquelicot ou orangé ; chauffé au rouge brun, il se décompose, en donnant une certaine quantité de gaz oxygène, et se transforme en protoxyde de plomb qui entre en fusion. Cet oxyde, séparé des matières étrangères avec lesquelles il peut se trouver mélangé accidentellement, est composé, d'après Berzelius, de :
Plorab 100
2 atomes.
ou
Oxygène 11,5 3 atomes
D'oii l'on voit qu'il renferme une fois et demie autant d'oxygène que le protoxyde.
Bien que la composition de ce deutoxyde soit d'accord avec la loi des proportions multiples, quelques chimistes le regardent comme résultant de la combinaison d'une pr( lOrtion de protoxyde et d'une projiortion de trtoxyde de plomb. Ce qui appuierait cette d'Tnière opinion, c'est la composition variable qu'il peut offrir dans certains cas. Le deutoxyde de plomb est connu dans le commerce sous les i;oms de minium, mine orange, oxyde rouge de plomb. On en fait usage comme fondant pour les émaux de la faïence ; il entre dans la composition du cristal , mais alors il est nécessaire qu'il soit très-pur et surtout dépourvu d'oxyde de cuivre qui colorerait le verre. Il s'emploie aussi en assez grande quantité comme couleur dans la peinture ri l'huile. En ii'iarmacie, il est seulement usité dans la ['réparation de l'emplAtre lie Nuremberg.
Chlorure de plomb. — On ne connaît qu'une combinaison de chlore et de plorab Correspondant au protoxyde de ci' métal.
Ce composé se foiuie dire<;teinent en mettaut le plomb en fusion dans le gaz chlore
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sec; la combinaison s'effectue avec dégagement de calorique, mais sans lumière.
Le protochlorure de plomb est blanc, d'une saveur un peu sucrée et astringente. 11 se dissout dans 25 à 30 fois son poids d'eau froide et dans une moins grande quantité d'eau bouillante. Il cristallise, par le refroidissement de cette dernière solution, en petites aiguilles blanches nacrées , de forme prismatique. En chauffant ces cristaux, ils se fondent promptement en un liquide transparent (jui se soliditie ensuite en une masse blanche grisâtre et demi-transparente. Ce chlorure fondu était désigné autrefois sous le nom <le plomb corné.
Le chlorure de plomb existe, mais en trèspetite quantité dans la nature. Celui qui est artilici.'l, uni à une certaine proportion de protoxyde, forme une couleur jaune fixe, employée en peinture sous le nom de jaune minéral, jaune de Naples, jaune de Cassel.Ca composé s'obtient en faisant fondre dans un creuset un mélange de dix parties de protoxyde de plomb pur et une partie de sel ammoniac (hydrochloiate d'ammoniac). Il y a formation de chlorure de plomb par 1 1 réaction de l'acide hydrochlorique du sel ammoniac sur une partie du protoxyde de plomb, dégagement d'ammoniac et combinaison du chlorure avec l'excès de protoxyde employé.
Sulfure de plomb. — Le piotosulfure de plomb se trouve abondamment dans la nature. On le rencontre dans la plupart des pays en masses ou en filons; il est alors cristallisé en larges lames brillantes, ou en cubes, ou (i petites facettes. On le connaît vulgairement sous le nom de galène. L'espèce à petites facéties contient souvent assez d'argent pour qu'on puisse l'extraire avec avantage.
C'est de ce sulfure naturel qu'on retire le plomb pour les besoins des arts.
Le protosult'ure de plomb est noir, trèsbrillant eu niasse et même en poudre, si < lie n'est pas trop Une ; il est insipide, moins fusib e que le plomb, fixe au feu, mais décomposé, à l'aide de la chaleur, par l'air et l'oxygène qui le transforment eu acide sulfureux, en protoxyde et en sulfate de plomb.
Le fer décompose avec la plus grande facilité le protosulfure de plomb à l'aide do la chaleur. C'est sur cette propriété qu'est fondée l'analyse de cette mine par la voie sèche. On rnèle dans les laboratoires le sulfure de plomb avec le tiers de son poids de limaille de ftr, et on expose ce mélange à la forge dans un creuset. Lorsque la fusion est opérée, on laisse refroidir, et on trouve le plomb au fond du creuset, recouvert par le protosulfure de fer.
Indépendamment des usages du protosulfure pour l'extraction du plomb, on l'emploie, sous le nom (ïalquifoux, pour vernir la surface des poteries comnmnes. Cette opération se pratique eu saupoudrant les vases cuits avec une certaine quantité de sulfure de plomb, et les exposant ensuite au fimr. Le soufre est brûlé, et U plomb oxydé s'unit
avec la silice de la terre et se vitrifie. Cet émail est très-tendre et peu solide. Il est faci- , lement attaqué parles acides faibles et même ' le vinaigre, qui dissolvent une certaine quantité d'oxyde de plomb, ce qui rend ces poteries ainsi vernissées peu propres à la conservation des aliments acides, qui contractent alors des qualités nuisibles à la santé.
Le laminage du plomb, ou l'art de le convertir en tables ou en feuilles, remonte à la plus haute antiquité. La cuirasse et le bouclier d'Agamemnon étaient ornés de bandes de plomb ; Pausanias fait mention des livres d'Hésiode, écrits sur des lames de ce métal Dion Cassins nous apprend que le consul romain Hirtius, assiégé dans Modène, fit tenir des avis écrits sur des lames de plomb k Decimus Brutus, qui lui ré|iondit par le même moyen. Job faisait des vœux pour que ses discours fussent gravés sur le plouib ; et, si l'on en croit Pline, les actes publics furent corsignés dans des vohimes composés de feuill'-ts du même métal. On a trouvé dans le comté d'York, en Angleterre, d "S lames d:; plomb sur lesquelles éiait gravée une inscription du règne de Domitien.
Tous ces faits prouvent bien que les anciens avaient su, de bonne heure, réduire le plomlj en feuilles, et en tirer parti, soit pour écrire dessus, soit pour recouvrir leurs monuments.
On commença d'abord, probablement, à couler le plomb en feuilles sur des tables recouvertes de sable , mais comme par ce procédé on ne pouvait obtenir des lames minces et unies, nn substitua au sable une élolfe de laine, et ensuite du coutil croisé enduit de suif; ce n'est même qu'en 1787 qu'on a cessé de faire usage de ce moyen, quoique le gouvernement eût autorisé l'emploi des laminoirs pour le [ilomb, par arrêt du 19 janvier 1730.
Lorsqu'on fait usage du laminoir, on coule d'abord le plomb en tables de 7 à 8 centimètres d'épaisseur. Ce procédé n'a reçu d'autres perfectionnements que ceux apportés dans le mécanisme de cette machine.
Le plomb coulé, qui était d'abord assez défectueux, a reçu, dans ces derniers (eaips, un degré de perfection très-remarquable ; en eil'et, on est parvenu à couler sur le sable des lames aussi unies et aussi égales d'épaisseur que si on les eût passées au laminoir; mais comme on peut, par ce moyen, obtenir des feuilles d'une épaisseur moindre de 2 millimètres, on a remplacé le coutil et le sable par des tables en pierre tendre, d'un grain uni et homogène. On coule ainsi des feuilles extrêmement minces pour presque tous les usages.
C'est avec des feuilles de plomb aussi peu épaisses que celles dont on se sert pour doubler les boîtes à thé, qu'en Angleterre ou préserve les appartements de l'humidité qui jiénètre par les murs. On fixe ces feuilles sur les murs avec de petits clous de cuivre, et on colle ensuite le papier de tenture iuimédiatement sur le plomb. Ces feuilles métall' rjues, oui ne pèsent que 250 et même 12.^
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j^raiiimes nu (^(^ciln^t^o carrt5, ne sont aiiounoinoiit |ioiiin'';ibl(>s Ji l'eau.
Ou est |iaiv{MHi tout rôccrumciU à ('tiror le ploiiili ou llls assez, (lus. llu siour Poulet, de Pai'is, l'aliiiiiue, depuis ISï.'l.des tils de pjouib pour lesjaidiuiers et les hortieulleurs. M. Dumas a vu iM'cemuiciit i\ l'arsenal de Woolwieh, eu Angletern-, des halles de fusil lahri(lu(S's par eouijjression, au luoyeii d'un appareil qui étire le iilouibeii cylindres. Due machine portant des caviltVs splu''ri(]ues saisit ces cylindres, et moule ainsi les halles. Les bavures sont enlevées ,\ l'aitlo d'un euiporte- |)ii^ce, et l'opération s'achève en jetant les halles dans mi tonneau qu'on fait tourner, et où elles iirennent la forme sphérique [)arleur frottement les unes contre les autres. Par ce procédé nouveau, on évite les souillures produites en coulant les balles dans un moule.
Dans le monde, on a l'habitude de jirendre le plomb comme type de la lourdeur, et, quand on veut parler d'un objet très-pesant, on dit or iinairemcnt : lourd comme plomb. Cependant , parmi les métaux , il n'arrive qu'en septième ordre sous le rapport de la (lensité ; car le platine , l'or , l'iridium, le tungstène, le mercure et le palladium sont plus lourds que lui. Bien des ])ersonnes n'entendront pas dire sans surprise que l'or, à volume égal, pèse environ f de plus que le plomb.
L'oxydation de ce métal dans l'air humide est très-prompte, mais superticielle ; il perd son éclat métallique, et sa surface devient d'un gris mat ; c'est un sous-oxyde qui se forme. Toutefois , le plomb est inaltérable dans l'air privé d'acide carbonique.
Sous l'eau non aérée, il garde son éclat; il en est de même sous l'eau qui contient des matières organiques ou des sels en dissolution. Mais dans l'eau aérée et pure, il s'oxyde rapidement et se change en hydrate et en carbonate de plomb dont une partie se dissout à la faveur d'un excès d'acide carbonique. Harruel et Mérat ont retiré 62 grammes d'hydiate et de carbonate do plomb très-bien cristallisés de G voies d'eau laissées pendant deux mois dans une cuve doublée en plomb. Le professeur Christison , d'Edimbourg, a également constaté que de l'eau de source très-pure qui circule dans des conduits de plomb se charge d'une proportion de carbonate de plomb assez giarde pour incommoder les personnes qui en boivent. C'est du carbonate de |)lomb hydraté, qui np|)araît en croûte blanche sur k's parois des bassins et des réservoirs on plomb qui contiennent do l'eau, précisément au contact du li(|uide, et non audessus. La conséquence h tirer de ces faits, c'est qu'il faut éviter d'appliquer aux usages économiques l'eau qui a séjourné dans des vases en plomb.
Alliages de plomb. — Pour préparer la grenaille de plomb, on ajoute un peu (l'arsenic au plomb, qui alors s'arrondit mieux. C'est à Soutliwark, eu Angleterre, (ju'on a commencé à [iréparer la dragée de plomb, en faisant toud)er ie a)étal, sous forme de gouttes, du haut d'une tour. Avant cette époque,
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on le coulait dans l'eau à travers un tamis.
Avec parties égales d'(inlimoini\ le plomb doniu> un(^ masse; |)oreuse et cassante; nwn: un tiers d'antimoine, il produit un alliage m-illéable, mais poreux et dur; ave(; unepiait jus(pi';i un sei/.ièiui^ d'antimoine, il forme la combinaison dont on se sert ordinairement poui- fondre les caractères ty|)Ogra|ihi(pies.
1^0 mercure se combiru' très-aisément avec le ploiidj. L'amalgame qui en résultt; a une pesanteur s]iécirKpie sup(''rieure à celle dos deux métaux jiris isolément.
Le |ilomb et Vetain s'allient on toutes proportions. En faisant fondre ensembh; deux parties d'élain et une de jilomb, en volumes, on obtient, d'après Kupffer, un alliage do«t la pesanteur spécifique est .a moyenne de celle des deux métaux. Mais quand on ajoute une jilus grande proportion d'étain, la combinaison augmente de volume et sa densité diminue. L'alliage de plomb et d'étain sert à la fabrication des tuyaux d'orgue; et tout l'étain (lu'emploient les potiers u'étain renferme un peu de plomb. L'étani dont on fait dilïérents ustensiles peut être de trois espèces : l'une contenant trois pour cent, l'autre dix-se|)t pour cent, et la troisième cin((uante pour cent de plomb. L'emploi de cette dernière espèce n'est permis que pour de petits olijets, tels que des jouets d'eniants et autres semblables. On a essayé de déterminer la quantité de plomb contenue dans l'étain, au moyen de la pesanteur spécifique; mais comme le mélange augmente de volume penuant la fusion, et acquiert une pesanteur snécilique intérieure à celle qu'il devrait avoir d après le calcul, on ne peut guère se servir de ce moyen. Avec parties égales de plomb et d'étain, on prépare la soudure des ferblantiers. Cette combinaison est remarquable par la facilité avec laquelle elle s'enflamme à la chaleur rouge, et continue à brûler sans le secours de la chaleur extérieure ; l'oxyde qui se forme dans ce cas produit des végétations semblables à des choux-fleurs. Quelquefois même ce mélange d'oxvdes s'échautfe à un tel point, qu'il se volatilise en grande partie. C'est lui qui fait la base de l'émail ordinaire et de l'émail des poêles blancs d'aiiiiartement. Dix-neuf parties de plomb et vingt-neuf parties d'étain forment un alliage très-fusible, avec lequel on fait ce qu'on appelle les brillants de Fahlun : on réunit quelques tubes do verre, qui, soudés chacun à l'une de leurs extrémités , ont été taillés en manière de brillants et bien polis, puis on en forme la ligure de brillants assemblés, que l'on veut imiter ; ensuite on fait fondre le mélange, et quand il est assez refroidi pour qu'il en reste un peu d'adhérent à un morceau de verre qu'on y enfonce, on écume bien la surface avec une carte, et on plonge les tubes taillés dans le métal limpide, dont une couche mince se lige sur le verre; celte couche se détache facilement après le refroidissement, et ressemble alors à un assemblage de pierres taillées en relief. Si l'on encadre une grande lentille dans un disque de liégc, et qu'on la plonge do même dans le métal bien écuméi
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on obtient un miroir ardent dont la distance focale est moitié de celle de la lentille. Ces miroirs ont besoin d'être plongés plusieurs fois de suite pour acquérir l'épaisseur convenable, et il faut en garnir le côté postérieur avec du plâtre. Le côté poli se conserve très-bien à l'air, lorsqu'on le garantit de la ])0ussiùre; mais on ne jjeut point y toucher, ni le nettoyer , sans qu'il se raie el perde son poli, lin mélange d'une partie de plomb, d'une (i'étain et de deux de bismuth, ou de huit parties de bismuth, de cinq de plomb et de trois d'élain, est si fusible, qu'il fond dans l'eau bouillante. Suivant Erman lils, l'alliage fait d'après les premières proportions change d* volume par la clialeur d'une manière trèssingulière. Si l'on suppose son volume à zéro égal 100, il augmente légulièrement jusqu'à -f Vi degrés, températui'C à laquelle il est de 100 83; si on le chaulfe davantage, il se condense, jusqu'à ce que, entre -f 57 et -|- S8 degrés , il ait repris le mémo volume qu'à zéro, c'est-à-dire 100; il continue à se condenser jusqu'à 68,8 degrés, oii son volume est de 99,389; à pai lir de ce iioint, il recommence à su dilater ; de sorte qu'à -)- 87,5 degrés, il atteint pour la troisième fois le volume de zéro. A -f 93,75, il entre en fusion, et son volume est alors de 100,86. L'alliage fait d'après la dernière des deux proportions précitées, a été découvert par Newton; delà le nom d'aliia,.;e fusible de Newton qu'on lui a donné. Si on le plonge rapidement dans de l'eau froide, ([u'onTen retire de suite etqu'on le prenne dans la main, il redevient assez chaud, au bout de quelques instants, pour brûler les doigts. Ce ]ihénomène tient à ce que pendant la solidification et la cristallisation des parties internes, le calorique latent de ces dernières est mis en liberté et se communique à la surface, auparavant tigée et refroidie. Si l'on ajoute àla masse un seixièiue de son poids de mercure, elle devient encore plus fusible. On en fait des cuillers à thé, qui se ramollissent et fondent, qiand on les plonge dans du thé bien chaud. Pour i-tamer l'intérieur de tubes de verre avec cet alliage, on place un bout du tuhedans l'alliage fondu, on aspire par l'autre bout pour y faire monter l'alliage, et on le laisse sortir de suite; il reste alors sur la paroi interne du tube une mince pellicule miroitante. Un alliage semblable sertàétamer les globes de verre. Dôhereinera remarqué qu'en faisant un mélange de 1 18 parties de ràpure d'élain, 201 de lâpure du plomb, 284 de bismuth réduit en poudre hue, et 1616 de mercure à -f- 18 degr-s, la température s'abaisse de + 18 jusqu'à — 10 degrés, par la dissolution des raétauxsolides. Tout le mo'ide connaît les usage du plomb pour couvrir les toits des éddices, pour faire des réservoirs, des tuyaux de conduite, des ustensiles |u'opre> à faire bouillir de certains liquides, etc. Dans l'art de la teinture, on se sert de l'acétate plombiqiie pour préparer les acétates aluminiquu et f -rroso-ferrique, qui sont des mordants d'un usage très-élendu. En médecine, on emploie les sels plombiques à l'extérieur et à l'intérieur. Pris inté-
rieurement, ils agissent comme substances astringentes. On n'administre guère quel'acétate, et on le donne dans des hémorragies ainsi que dans les cas de phthisie. L'usage longtemps prolongé de ce sel développe des alfections scorbuiques. Prises à fortes doses, les préparations de plomb produisent une espèce de constipation, de paralysie des instestins et d'afl'reuses douleurs d'entrailles, accidents dont l'ensemble est désigné sous le nom de colique de plomb. Les ouvriers qui travaillent dans les manufactures de blanc de plomb , sont exposés à la même maladie, quaid ils travaillent sans que leurs mains soient garnies de gants, et chez eux elle est d'autant plus dangereuse, qu'elle se développe d'une manière lente : aussi ]iroduit-elle alors des douleurs plus fortes, qui résistent avec une grande Ojdniàtreté aux secours delà médecine; souvent les bras et les jambes tombent en paralysie, et la maladie est incurable.
SELS A BASE DE PROTOXYDE DE PLOMB
Protocarbonate de plomb. — Yoy. Cérpse.
Sulfate de plomb. — La nature olTre ce sel tout formé, mais en petite quantité; il s'y rencontre cristallisé en prismes tétraèdres ou en octaèdres réguliers. On l'a trouvé en Russie,enEcosse,en Espagne et en Allemagne.
Ce sel peut se prépirer directement en traitant à chaud le plomb réduit en limaille par l'acide sulfurique concentré. Une partie de l'acide oxyde le métal et se transforme en acide sulfureux qui se dégage; l'autre s'unit au piotoxyde pour former le sulfate de plomb. Mais, sans contredit, le procédé le plus simple est la d:'Com|)osition d'un sel de plomb soluble. C'est même par ce moyen qu'est produit tout le sulfate de plomb qu'on trouve dans le commerce et qui est un résidu de semblables décompositions.
On a proposé de tirer parti de la grande quantité de sulfate de plomb qui est produite dans jilusieurs opérations, soit pour la confection du cristal, soit pour celle de l'émail de la faïence, car ce sel, en contact à une haute tem|)érature avec la silice, se décompose; l'oxyde de [ilomb s'unit à la silice pour former un silicate, et l'acide sull'uriqne est chassé à létat de gaz acide sulfureux et de gaz oxygène. Plusieurs a|>plicalions de ce sel dans la peinture à l'huile ont démontré qu'il pouvait être employé dans cet art à la place du blanc de plomb. Cette peinture, moins susceptible de noircir que celle faite avec le carbonate de plouib, jouit d'un autre avantage dont l'insolnbilité de ce sel explique la raison, c'est de mettre les peintres à l'abri des coliques qui les atrec.ent, et (pu sont dues à l'absorption du bl.uic de i)louib dont ils fout (.rdinairement usage.
Quelques essais tentés par un jeune peintre, M. Ciiané, dont les produits ont figuré à l'exposition de 1827, ont fait connaître tout ce qu'il était possible d'attendre de cette application à la peinture.
Silicate de plomb. — 11 est facile de l'obtenir, eu faisant fondre ensemble tic l'oxyde de plomb el de l'acide silicique, ou en précipi-
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tant le tluoruro silicico-plombique par l'aniluoniiKiue. Il entre drtiis la cuniposilion do pUisiciu's espèces de verre, ainsi ipio dans les vernis des tinences et des poteiies. On a fait beaucdnp d'essais pour obtenir un vernis exempt de plonil) ; mais on n'en a pas trouvi^ qui soit aussi l'uvihlo et aussi pou coitteux que le veiiiis ordinaire. Clia|ital a proposé d'employer couune vernis, de la pouilre de verre ordinaire. Cependant l'expi'rience a fait voir que le vernis ordinaire ne produit aucun ell'et nu sihle. et qu'il est inattaquable aux eorpsléj,èremi^nt acides, quand les objets qu'on a recouverts ont été cuits à une tenqiérilure sillisannuent élevée.
L'oxyde de plomb augmi-nte la p 'santeur spécilique du verre, ainsi que son pouvoir de réfracter la lumière et de disiiorser les couleurs ; il communi([ue ces dernières propriétés aussi aux sels plombiques et à leurs dissolutions dans i'eau. L'oxyde ploiubique entre eu grande quantité dans la composition du verre incolore, qui a reçu le nom de /linl-glass, et que sa r.'l'rangibilité rend indispensable à la construction des lunettes acromatiques. Si l'on fait fondre, à la tlamme d'une lampe, du verre qui contient du plond) , il devient plus foncé, prend une couleur brunâtre et linit par devenir noir. Ce changeuient parait provenir de la réduction de 1 oxyde de plomb à l'état de sous-oxyde, et entin à l'élat de métal. La composition Ciinnue sous le nom de pierre de ris, et que les Chinois fabriquent, à ce qu'on dil, avec du ris , consiste en une espèce de verre formée, d'après Klaproth, de 41 parties d'oxyde plombique, 39 parties d'acide silicique et 7 parties d'alumiue.
Chromate de plomb. — On le trouve à l'état cristallisé dans le règne minéral ; les minéralogistes lui ont donné le nom de plomb rouye. Il est d'un rouge de feu brillant, et les cristaux ont un pouvoir réfringent plus grand que la plupart des autres corps. Par des voies arliticielles, on obtient ce sel en précipitant le nitrate plouibique par le chromate pijtassique ; il forme alors une poudre d'une belle couleur jaune foncée, dont la nuance est plus ou moins foncée, suivant que la liqueur d'où on le précipite est plus ou moins saturée. Quand elle contient un excès d'acide, le [jrécijiité est d'un jaune citron; il est d'un jaune orangé ou d'un rouge de cinabre quand elle contient un excès d'alcali. La nuance varie aussi, suivant que la précipitation s'est faite à fi'oid ou à chaud ; cependant la couleur plus foncée que le sel prend quand on ojière à chaud, disparaît presque loujoars pendant le refroidissement de la liqueur. Cette combinaison est peu soluble dans les acides, et se décompose facilemeiit quand on la tr lite ;i l'état de poudre, par un mélange d'acide hydrochlorique et d'alcool ; il se dégage alors de l'étlier hydrochloriqiio et il se forme du chlorure chromiquc qui se dissout, tandis qu'il reste du chlorure ploinhique en Ut)n solution. Le chromate plombique est totalement dissous par la potasse caustique.
^ La belle couleur do ce sel l'a fait employer en pi'iiiture, et sous ce rapport il rnéiite la jiréiérence sur toutes les autres couleurs niiui''rali^s jaunes. On h^ connaît dans le couniierce sous le nom di^ jauiie de chrome, et ou en trouve de dillV'i'eiites nuances. Il est tantôt pur, (antôt mêlé de biaucoiq) do gypse, ciiii ne diminue pas beauiou[) l'intensité lie la nuance. On trouve dans le commerce! , sous le nom de ('iiuibre vert, une couleur verte que l'on obtient en mêlant du bleu d<! Prusse et du chromate de plomb, tous deux récemment préci[)ités et encore humides, en faisant sécher le mélange. On a aussi essayé de teindre des étolfes en jaune, en h.'s imprégnant d'un sel de plomb, en les trempant ensuite dans une dissolution de cliromaie de potasse. La couleur supporte assez bieu l'action des acides, mais elle est décoiH|iosée par les alcalis et par le savon ; cependant elle résiste mieux à l'action de ce dernier si, avant de passer l'étoile dans la dissolution de chromate, on lixe le sel de plomb en trempant l'étoffe dans une dissolution de chlorite calcique, mêlée avec un excès de chaux.
Protophospliatc de plomb. — Ce sel se rencontre dans la nature; il constitue deux minéraux particuliers, cristallisés et variables par leur couleur : l'un est désigné sous le nom de plomb phospltaté bran, l'autre sous celui de plomb phosphaté vert.
PLOMB CmiOAlATÉ. Voij. Crocoïse.
PLOMBAGINE. Votj. Graphite.
PLUIE. Voy. Eau.
PLUMES. — Les plumes sont, chez les oiseaux, ce que les poils sont chez les mammifères. Leur substance paraît aussi être la même quecellr^ de ces derniers, et John prétend l'avoir trouvée identique avec elle. La couleur des plumes, quoique provenant, la plupart du temps, d'une matière colorante, est analogue àcelle qu'on aperçoit sur des surfaces couvertes de stries Irôs-lines, par exemple, sur la nacre de perle, sur les boutons de métal finement striés, etc. Les plumes des oiseaux aquatiques ne se mouillent point et n'admettent pas l'eau.* Les plumes sont vraisemblablement le plus mauvais conducteur du calorique qui existe.
POILS. — La peau des mammifères est couverte de poils. Ceux-ci paraissent être composés do la même matière chimique que la corne, et n'en ditférer que par la forme. Us tirent leur origine du cù(é interne de la peau, qu'ils traversent, ainsi que l'épiderme, par d ■ petits canaux. Leur structure a quelque analogie avec celle des plumes ; seulement tout ce qu'on aperçoit dans celles-ci est tellement petit, dans les poils, qu'on ne peut plus l'y distinguer à l'œil nu. Chaque poil se compose d'un tube entouré extérieurement de petits prolongements écailleux, dont les pointes regardent l'extrémité libre du poil, ce qui fail que, quand on roule un poil entre les doigts, il se meut de manière à amener en avant l'extrémité qui lui sert de racine. L'intérieur du canal renferme, comme le tuyau des plumes, un organe dé-
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lié, dont la destination est de fournir des liquides aux poils, et qui, dans certaines maladies (la plique polonaise et la teigne, par exemple), se gonfle à tel point que, quand on coupe le poil, il en suinte un liquide dans lequel on a même observé quelquefois du sang mélangé. Dans leur état naturel, les poils sont secs, inallérahles et insensibles. Ils deviennent fortement électriques par le frottement, ce qui fait que les cheveux secs et longs ont coutume de s'étendre, même de pétiller et de donner des étincelles à chaque coup de peigne, et que quand on passe la main, par un temps sec, sur le dos d'un chat, ou môme d'un cheval, dans un endroit obscur, on voit paraître à chaque passe des étincelles, dont il n'est pas rare non plus que le pétillement se fasse entendre.
A proprement parler, la masse des poils a la même couleur que la corne ; la diversité de couleur qu'ils olfrent chez l'homme et chez les animaux dépend, d'après les recherches de Vauquelin, d'une graisse colorée, et quand il s'agit de poils noirs, d'une certaine quantité de fer, qui s'y trouve vraiseiiib ablement en état de sulfure. Une analogie frappante existe entre la couleur des poils et celle du corps papillaire. 11 est possible que le pigment noir des nègres soit dû h une combinaison de soufre analogue, et que ce soit la cause de l'odeur désagréable ciu'exhale leur peau. On peut, au moyen de l'alcool ou del'éther, extraire cette graisse colorée, après la perte de laquelle les poils prennent une teinte de gris jaune. Lorscjue sa sécrétion cesse par le progrès des années, le poil devient gris ou blanc. On possède même beaucoup d'exemples de jeunes gens chez lesquels cet etl'et a eu lieu d'une manière très-rapide et soudaine , sous l'inlluence d'affections morales débilitantes. Lorsque les poils repoussent dans un endroit où il y a eu un ulcère, ils ne prennent pas de couleur, mais viennent tout blancs.
Quand on met digérer des poils dans l'alcool, cette graisse se trouve extraite. Si, après les avoir coupés en petits brins, on les fait bouillir avec de l'alcool, l'ébullition est ordinairement beaucoup plus sujette à des soubresauts que de toute autre manière, et les vaisseaux en verre ne tardent pas à se briser. Ce phénomène paraît tenir à ce que les poils ne sont point conducteurs, et en même temps à ce que leurs extrémités s'enclavent en quelque sorte les unes dans les autres. La graisse extraite par l'alcool est ordinairement acide , et contient de l'acide margirique et de l'acide oléique; celle des cheveux roux est d'un rouge de sang, et celle des cheveux noirs d'un gris vert ; celle des cheveux châtains et blonds a la couleur ordinaire de ces acides. Mais , en même temps que cette graisse, l'alcool extrait une assez grande quantité de chlorure sodiquo et de chlorure potassique, avec un peu de chlorure ammoniaque, et une matière extractive acide, incolore, déliquescente, qui est de mèiue nature qU6 celle qu'on trouve
■ dans les liquides de la viande; elle contient cependant aussi du lactate ammoniaque. Ces sels et cette matière extractive n'appartiennent point à la composition des poils; ils proviennent de la matière de la transpiration desséchée à la surface de ceux-ci. La masse ])iieuse rest.inte abandonne à l'eau une petite quantité d'une matière extractive, insoluble dans l'alcool, qui ]irouve également de la transpiration, et le résidu se comporte de même que la corne avec les réactifs.
D'après Vauquelin, les poils donnent un et demi pour cent de leur poids d'une cendre jaune, ou d'un brun jaune, qui contient de l'oxyde forrique et des traces d'oxyde mangariique, avec du sulfate, du phosphate et du carbonate calciques, jilus une trace de silice. Les cheveux noirs sont ceux cjui laissent le plus de fer; il y en a moins dans les roux ; et ceux qui en contiennent le moins sont les blonds, où, en place de ce métal, on trouve une certaine auantité de phosphate magnésique.
Vauquelin, ayant fait cuire des poils dans le digesteur, à une forte pression, c'est-hdire à une température très-haute, trouva qu'ils se dissolvaient dans l'eau, mais tpie la matière dissoute variait suivant l'élévation de la température. Mo ns celle-ci était élevée, et moins la dissolution avait altéré la composition des poils. Les poils noirs laissent une huile de couleur foncée, qui doit cette teinte à du sulfure de fer ; les roux laissent de l'huile rouge (1). La dissolution est presque incolore ; elle contient un peu de sultide hydrique ; aussi noircit-elle les dissolutions plombiques et argentiques. Quand on l'évaporé, le sulfide hydrique se dégage, et il reste une masse visqueuse, susceptible de se redissoudre dans l'eau. On ne peut pas obtenir qu'elle se prenne en gelée. Sa dissolution aijueuse est précipitée par les acides concentrés (mais non parles acides étendus), par le chlore, le sous-acétate plombique et l'infusion de noix de galle. Au total, elle se comporte comme la portion solubie de la corne qu'on a obtenue par la coclion avec de l'alcali. Si la chaleur a été portée trop loin pendant la dissolution des poils, la liqueur est brune, elle a une odeur em|iyreu- r matique, et elle contient du carbonate ammoniaque, tandis que la paroi interne de la marmite est passée à l'état de sulfure.
Les poils ont la môme affinité que l'épiderme pour divers sels métalliques, qui également les colorent de même. On se teint les cheveux, et surtout la barbe, en noir, avec une dissolution de nitrate argenlique dans l'éther, qui a, toutefois, cela de désagréable qu'elle expose beaucoup ceux qui s'en servent à se noircir aussi la peau. On évite cet inconvénient en broyant le sel ar-
(I) M. Van-Laer, qui a examiné de nouveau, en 18i3, les cheveux, y a trouvé e,i moyenne 5 p. 100 de soufre, mais non les' huiles colorées si;jnalées par Vauquelin; et, d'après lui, si la couleur des cheveux est due à une nialii le coloranie parliculiére, celte dernièie csl en quanliié trop minime pour être dé- Cotiverie au moyen des résctifsi
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^iiitiquo d'nbortî avec do l'hydrato calciqiie, |iins avec un [KHI de poiiiiuade et d'Iuiile, ilf manière <i en l'aire un onf^uent, doiil on SI' tVtitte les cliuveux. C'est par ce dernier moyen (ju'on noireit les taelios l)lanelies (|ui ont été iwoduites sur le dos des elunaux a|)i-ès des lilessures oeeasionnées parla jiressiun de la selle. La matière noireissanti' est du sulfure d'arj^ent, l'orme par le soufre îles poils. Une autre manière de noircir les poils consiste à réduire une partie de uîinium bien pulvérisé, et quatre paities d'iiydrato calci(iue, avec une faible dissolution de bicarbonate potassique, en une bou.llie claire, dont (in enduit les ciieveu.v, par-dessus les- (|uels on met un bonnet de tatletas tiré, ou, à défaut de cette coilfure, des feuilles de clioii fraîches, alin d'emiiùcher réva|)oration. Il se forme alors une combinaison d'oxyde plombiquc et de potasse, ainsi que du carbonate (et du tai'trate) calcique; la première pénètre bientôt les cheveux, et donne naissance à du sullide hydrlipie, qui les noircit aussitôt au moyen du sulfure de plomb produit. On ne parvient jias à noircir les cheveux en les mordançant d" bord avec un sel plombique, puis les traitant par un sulfure alcalin, parce que de cette manière le plomb ne pénètre point, et qu'ensuite le noir produit s'enlève toujours pai' le lavage.
La destination des pods est de conserver la chaleur du corps. Ce sont les plus mauvais conducteurs du calorique que l'on connaisse ; et comme ils se trouvent fixés à une très-petite distance les uns des autres, ils conservent entre eux une couche d'air échautTée et à demi emprisonnée, qui contribue davantage encore à empêcher la température de l'air ambiant d'influer sur le corps.
Les divers usages auxquels les poils, la laine, le crin, la soie de cochon, etc., servent dans les arts, sont généralement connus.
POIRÉ. Voy. Cidre
POISON (substance toxique). — On donne le nom de poison h toute substance qui, introduite dans l'économie animale , occasionne à petite dose une altération profonde, rapide, et souvent suivie de mort. C'est cette rapidité d'action qui caractérise essentiellement le poison. Cela est si vrai, qu'en présence de symptômes d'un mal inconnu, mais dont la gravité va rapidement en croissant, la première idée qui se présente à l'esprit est celle d'un empoisonnement. C'est pourquoi le choléra, et d'autres maladies dont la cause n'est pas manifeste, ont été primitivement confondus avec des empoisonnements.
La nature de l'altération propre à déterminer la mort varie suivant le genre des jioisons. Cette altération est ou apparente, c'est-à-dire api)réciable par nos sens, ou non apparente. L'altération appréciable par nos sens peut être l'etfet de deux causes ditférentes , l'une mécanique , l'autre chimique. Ainsi, des corps durs k saillies ou arêtes tranchantes , tels que du verre, de la si-
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lice, etc., piles, peuvent, après leur introduction dans l(î canal digcsiil, occasioiuier Ja mort |)arunc lacération toute mécanique des tissus. Ailleurs ces mènuis tissus sont profondément altérés dans leur couleur, dans leur texture, dans leur consistance, [lar des corps tels que l'acide sulfurique, l'acide nitriqu(>, la potasse, l'ammoniaque, etc. Mais là, l'altération est l'elfet d'une cause chimique. L'acide sulfurique enlève l'eau à tous les corps avec lesquels il se trouve mis en contact. 11 en est si avide, qu'il provoque la combinaison de l'oxygène avec l'hydrogène, là où ces éléments se rencontrent exactement dans les proportions pour former de l'eau. C'est pourquoi il carbonise le bois, qui n'est autre chose ([u'un composé de caibone d'hydrogène et d'oxygène. Mais, non content d'absorber l'eau, l'acide sulfuri(|uc forme, avec les éléments, des tissus détruits, des combinaisons nouvelles, souvent très-complexes. L'acide nitrique dénature les tissus |iar son action oxydante. La potasse et l'ammoniaque, également très-avides d'eau, forment des composés particuliers (espèce de savons) avec certains principes organiques que ces bases énergiques rencontrent au sein de l'organisme. Enfin, dans les deux cas, la lésion mortelle est bien appréciable, quoique déterminée par deux causes dilTérentes.
Mais les substances toxiques ont un troisième mode d'action; c'est lorsqu'elles ne laissent aucune trace visible de l'altération qui a causé la mort. Les poisons de ce genre sont d'ordinaire mortels à de très-petites doses. L'acide prussique, la strychnine, la morphine, enfin presque tous les poisons organiques, sont dans ce cas. Ces poisons sont réputés causer la mort par leur action sur le système nerveux, comme si toute action sur l'économie vivante ne devait pas aboutir à l'inervation. Ce qu'il y a de certain, c'est que ces poisons troublent ou arrêtent brusquement l'a force qui maintient la vie. C'est là un phénomène essentiellement dynannque
D'après ce qui vient d'être dit, je propose donc de diviser tous les poisons en trois classes :
1. Poisons mécaniques. — Altération matérielle bien appréciable , déterminée |iar une cause mécanique. Contre-poison nul.
Corps du délit très-facile à constater.
2. Poisons chimiques. — Altération matérielle bien appréciable, déterminée par une cause chimique. Contre-poison eflicace; neutralisant ([)our les acides et bases), ou changeant des corps solubles et actifs en corps insolubles et inertes (pour les sels).
Corjis du délit moins facile à constater.
3. Poisons dynamiques. — Altération non appréciable iiliysiquemeiit, déterminée par une cause dynamique. Action presijue instantanée. Contre-poison d'un eOet incertain.
Corps du délit le plus difficile à constater.
Cette classification difl'ère, autant que je
sache, de tontes ceiles qu'on a proposées iiisqu'ici. Je la pmiiosc, non par esprit de théorie, mais parce qu'elle impli([ue les iilées de pratique, et qu'elle semljle se rapprocher davantatçe du niveau des autres sciences. Car les classifications toxicologiques doivent être tout à la l'ois empruntées à la physique, à la chimie et à la physiologie. La' classe d.'S poisons mécaniques, dont l'action s'explique d'une manière très-simple, ont été anciennement, et surtout au moyen âge, d'un emploi plus fréquent qu'on ne se l'imagine. Les mélanges hétéroclites, décrits jiar les alchimistes, devaient souvent leur action toxique aux matières vitreuses produites par la fusion du nitre avec les oxydes ploinhiques, stanniques, ou antimoniqiies. Aujourd hui ce genre de poisons ne semble })lus digne d'occuper l'attention du toxicologiste. La classe des poisoischmiiques.est la plus nombreuse; elle comprend presque toutes les substances minérales réputées vénéneuses. Parmi ces substances, il y en a quelques-unes qui semblent occuper la limite extrême entre la deuxième et la troisième classe. L'arsenic, les sels solubles do cuivre, de plomb et de mercure, en sont des exemples. En eifet, les lésions matérielles, déterminées par ces substances, ne sont pas en rapport avec les troubles profonds qu'elles occasionnent dans les fonctions de l'économie. Les poisons de la troisième classe ne sont pas moins nombreux ; leur présence est en général aussi difticile à constater que leurs eil'ets sont difliciles à combattre.
(HOEKER.)
POIVRE. — La plante qui le fournit pal'aît originaire de l'Inde; mais elle est l'obj't d'immenses cultures entre les tropiques, surlout dans l'Inde anglaise, les îles d;- Java, à Sumatra, à Bornéo, à Cayenne, etc. Outre une liuile concrète très-âcre, d'où dépendent les propriéiés actives de ce fruit, les chimistes y ont reconnu un principe immédiat azoté, insipide et neutre, doué de vertus fébrifuges ; on l'apijclle pipérin.
Si l'usage du poivre est pmn- ainsi dire indispensable aux habitants des pays chauds, pour contrebalancer, par ses propriétés stimulantes, la dél)ilité des organes digestifs produite par la chaleur excessive du climat, chez nous c'est un assaisonnement de luxe dont on pourrait très-bien se passer. « Quand on songe, dit M. M^'rat, que l'Inde a été le théâtre de guerres cruelles pour conquérir ce fruit, L't que l'Europe dépense environ kO millions par an pour s'en pourvou-, on ne peut que déplorer la bizarreiie humaine. » Une substance, si riche en principes acres, chauds et aromatiques , est regardée par beaucoup de g-ns couuue un rafraîchissant 1 C'est cncoie un de ces préjugés populaires qu'il faut poursuivre avec l'arme du ridicule. C'est comme si le feu, loin de brûler, rafraîchissait nos membres.
Les granis uon mûrs sont connus sous le nom de poivre noir; les grains mûrs, débarrassés de l'épiderme, constitueut le poivre blanc.
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POIX MINÉRALE ÉLASTIQUE (hitnme
élastique, riioutchouc fossih ). — C'est mi produit minéral très-rare, qui n'a été trouvé jusqu'il présent qu'en trois endroits, savoir : 1° dans une mine a: pelée Odin, en Derbyshire, qui contient des liions de galène, qui coupent un calcaire secondaire, et dans lesquels la poix élastique se trouve placée entre des cristaux de galène, de zinc sulfuré, de chaux fluatée, de chaux carbonatée et de barite sulfatée ; 2° dans une mine de charbim de terre près di> Montrelais , en France, où on le trouve, entre des cristaux de quartz et de chaux carbonatée, dans des filons d'un grès qui appartient à la formation de la houille ; 3° dans une mine de charbon de terre pi es de South-Bury, dans le Alassachusets. — La poix minérale élastique est brune, ou d'un brun noirAtre, et translucide en portions minces. De même que le caoutchouc, elle est élastique et molle, mais quelquefois aussi elle est dure comme du cuir, ^ t elle partage avec le caoutciiouc la propriété d'effacer des traces de crayon de graphite sur le pajiier ; mais celui-ci en est taché. Elle est ordinairement plus légère que l'eau, c'est-à-dire d'une densité de 0,903 ; quelques morceaux de ce corps tombent au fond de l'eau , mais alors ils contiennent des substances minérales étrangères. Elle entre facilement en fusion, et s'altère en même temps. A une température plus élevée, elle prend feu et brûle avec une flamme luisante et fuligineuse, en laissant quelquefois jusqu'à 4- de son poids d'une cendre composée principalement de silice et d'oxyde ferrique. Si l'on chauffe dans un vase distillatoire le bitume élastique fossile d'Angletei'ie, il donne une eau acide et une huile volatile, d'une odeur analogue à celle de l'huile de naphte. Cetl^ huile n'est ni acide ni alcaline, peu soluble dans l'alcool, facile à dissoudre dans l'éther. Ajjrès la distillation de cette huile et de l'eau acide, il l•e^te dans la cornue une masse brune, visqu'use, insoluble dans l'eau et dans l'alcool, soluble dans l'éther et dans la pl•t^sse caustique. Si l'on continue la distillation, il ne reste dans la cornue qu'un charbon noir et brillant, et il passe une huile pyiogéaée dont l'odeur rappelle en même temps celle de l'huile de succin. Le bitume élastique de .Montrelais donne à la distillation une huile jaune , amère, puante, plus légère que l'eau, insoluble dans l'alcool ; elle réagit à la manière des acides, et se dissout dans les alcalis. Dans l'huile de térébenthine et dans l'huilo de pétrole, le bitume élastique se goutle. Suivant Henry lils, l'étlier et l'huile de térébenthine bouillants extraient du bitume anglais et du bitume français une espèce de résine molle (pii reste a[irès lévaporation du dissolvant. Elle est d'un jaune brunâtre, dépourvue d'élasticité et amère ; son poids s'élève à peu [irès à la moitié de celui du bituiue employé. Elle est peu soluble dans l'alcool, mais elle se dissout assez facilement dans la potasse ; elle est inllauuuable et brûle en répandant une odeui' de pétrole. La por
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tioii (!(' niali^ro nui est iiisoliililo (Imiis I'(^llior t'I (l.iiis riiiiilt' (II' KTi'liciilliiiiç cdiisish; en iiiip masse j;ri.-';Ui'o, sèclie, <Mii ressciulilo à (lu |ia|iier ; elle lirûlo ilillicilciiu'iil cti so eharlionnaiit ; la polas-io ne la dissout (lu'ea partie. Si après avoir si^parô ces deux piiiicipes, 011 les luiMe de lujiiveau, la massif ne re|)i'Ciid |)as r(''lasti(ilé du t'aoutclioiic fossile. — L'acide siiU'uiiiiue coticeutié iiaj,it pas sur ce corps. Quand oi: le t'ait lioiiillii' longtemps avec de l'acide nitrique, il donne les produits ordinaiies, savoir : di^ la riisine, (lu tannin et un peu (i'acid(i nitropicriijue. Henry lils a analysé le bitume (élastique; il l'a trouva' comiiosé de :
Bil. (i'Odin. Bii. de Montrelais.
Carlione G2,2r;0 5S,2(iO
Hydrogène. . . . 7,496 4,890
Nilroaciie .... 0,154 0,104
Oxygène 40,100 36,746
POIX. Voy. Goudron.
POIX DE BOURGOGNE. Voy. Tûbében-
THINE
POLLÉNINE. — Le pollen des fleurs contient une matière végi^to-aniniale paiticulière, qui m- consiste ni en gi'latine ni en albumine végétale, mais renferme du nitrogène et donne par conséquent de l'ammoniaqueà la distillation. Les caractères distinctifs de celle substance sont son insolubilité dans la plupart d^'s dissolvants, tels que l'eau, l'alcool, la potasse caustique et carbonatéo , ainsi que sa propriété de biîller avec une grande facilité. C'est celte substance qui produit une flamme pres((ue ex|dosive quand on met du lyco[)Otlium (le pollen du lycopodium davatum) en contact avec la flamme d'un corps en combustion. Fourcroy et Vauquelin sont les premiers qui aient dirigé l'attention sur ce corps, en faisant l'analyse du polfn du dattier. Bucholz examina le pollen du lycopodium, et tlt connaître plusieurs de ses [iropriétés; entin John prouva qu'il constitue un principe végétal particulier, auquel il donna ie noiu de poUéninc.
POLYCHROISME. — On a fait voir depuis longtemps, dans les ouvrages de physicjue, qu'un grand nombre de substances avaient la proprii^é de donner une couleur d'une certaine espèce pur rt^lexion, et une couleur diU'érente, qui souvent n'était pas com[ilémentaire, par réfraction ; mais il faui bien distuiguer ce phénomène de ceux dont nous voulons parler ici, et où les couleurs ilitférentes se manifestent toutes par réfraction ; c'esl-à-dire qu quand on place certains minéraux entre l'iX'il et la lumi(:'re, on les voit d'une couleur ou d'une autre? suivant le sens dans lequel les rayons lumineux les traversent.
L'observation fait voir que ces jibénoaiènes particuliers sont liés invariablement avec la forme dont les minéraux sont susceptibles. Il n'y a pas de différence de couleur dans les substances qui appartienuent au
s.v«t^mo cubique, quel que soit le sens dans le pK'l la lumière les liav;Tse ; ce n'( st (liii; dans les minéraux doués de la double ri'fiaction , qu'on observe des dilfi'renctis plus ou monis marquées. Dans ceux (pii n'ont (pi'un axe de double réfi'action , on n'olisurvo que deux teintes extrêmes , ce qui constitue le dichroisme ; l'une, lors- (pio lu lumière tiaveise le cristal [)arallèlement il l'axe de double réfraction , l'autre, lorsqu'elle le traverse perpendiculairement : dans tO'ites les positions intermédiaires, les couleurs participent de l'une et de l'autre espèce. La cnrdiéritc, la tourmaline,leinica(ju Vésuve, l'émeraude, etc., etc., in'ésentent très-fréquemment ce phénomène. La cordiérite est ordmairement bleue dans un sens, et d'un bleu violâtre dans l'autre ; la tourmaline est ord'nairement d'un noir opaque, parallèlement à l'axe, et verte, brime, rouge, etc., perpendiculairement à ce même axe.
Dans les cristaux à deux axes de double réfraction , la théorie conduit à admettre l'existence du trkhroisme ; une des couleurs extrêmes peut être donnée lorsque la lumière travei se le corps parallèlement au |ilan des axes et à la ligne moyenne ; une autre, lorsque la lumière traverse parallèlement à ce jilan et perpendiculairement à la ligne moyenne, et une troisième, enfin, lorsque la lumière traverse le corps perpendiculairement à ce plan et à la ligne moyenne. M. Sonet a vérifié ces phénomènes sur une to; aze du Brésil, dont la teinte était rouge , et qui ne paraissait pas avoir été brîllée ; dans la première direction, la couleur était le rose avec une légère teinte jaunAtre ; dans la seconde, c'était le violet sans mélange de jaune ; et (lans la troisième on reconnaissait un l)!anc jaunâtre ; ces teintes extrêmes passaient de l'une à l'autre dans les positions intermédiaires.
On peut donc dire en général que les substances qui se rapportent au système cubique sont unichroites ; que les substances qui n'ont qu'un axe do (iouble réfraction sont dichroitcs, et entin, que les substances à deux axes sont trkhroites. Mais il ne faut i)as s'attendre il pouvoir observer toujours ces phénomènes; ils n'ont lieu que dans les substances diaphanes colorées, et alors même il arrive fréquemment qu'ils ne se manifestent pas, soit que la dilférence des teintes se trouve trop faible pour pouvoir être appréciée, soit, comme le suppose iVL Biot, que la matière colorante se trouve interposée sans cristallisation, ou cristallisée confusément.
POMMES DE TERRE (solanutn tuberosum).
— Les pommes de terre ont été analysées par plusieurs chimistes ; mais l'analyse la plus complète et la plus exacte qui ait été faite de cette racine est d'Einhof. En outre, la composition des pommes de terre a été déterminée par Pearson, Lampadius et Henryjeune. Voici les résultats généraux de ces analyses :
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Pommes de terre rouges ....
Jd. gtrmées
Germes de pommes de terre. . .
Pommes de terre en rognons. .
Grandes pommes de terre rouges.
Pommes de terre sucrées ....
Pommes de terre du Pérou. . .
Id. anglaises
Jd. d'ognon
Jd. du Voigtland ....
Id. cultivées dansle voi-
sin.Tge de Paris. 6,79
A ces priticipes il faut en joindre quelques autres, que V^auquelin a découverts dans le suc exprimé des pommes de terre, savoir : 0,1 pour cent du poids des pommes de terre d'asparagine cristallisable ; 0,4 à 0,5 pour cent d'une substance azotée, semblable à de la gomme, non précipitable par le tannin; une substance résinoide, molle, qui répand une odeur agréable quand on la chauffe ; une matière extractive qui noircit à l'air ; de l'acide citrique libre; des citrates potassiques et calciques et des phosphates des mêmes l)ascs. Enfin, Baup prétend avoir trouvé un peu de solanine dans les pommes de terre, et surtout dans leurs germes.
Maladie des pommes de terre. — Un terri- I)lc lléau est venu, depuis cinq ans, détruire une grande partie des pommes de terre des récoltes de ISVS, 18i6, 1847, 1848 et 1849. On l'a désigné sous le nom de maladie des 2)ommes de terre.
Cette espèce d'épidémie apparut, en 1843, aux Etats-Unis d'Amérique, et s'y est reproduite en 1844 ; parvenue en Europe l'année suivante, elle s'est montrée successivement en Allemagne, en Belgique, en Hollande, en Irlande, en Angleterre, et s'est introduite en France par le nord, s'avangant bientôt jiisipi'au centre, et atteignant, dès l'année 1845, plusieurs localités du midi. Ce grave événement mérite de fixer l'attention des agriculteurs, des économistes et des manufacturiers.
On s'est vivement préoccupé des causes du mal et des moyens de le prévenir. De toutes les opinions émises à ce sujet, la seule qui jusqu'à ce jour ait pu expliquer les phénomènes physiologiques et chimiques observés, qui ait permis de prévoir la i>ropagation du mal et d'indiquer les précautions à prentire pour limiter ses ravages, est celle qui adnu-t l'introduction, dans les tubercules malades, d'un organisme parasite.
La présence d'un champignon microscopique observé d'abord par .M. Montagne, en France, jmis par plusieurs savants naturalistes, Morren de Liège, Berkeley et Lindiey de Londres, a partout coïncidé avec l'invasion de la maladie.
Ce champignon, désigné par M. Montaigne sous le nom de botrytis infestons, se propage avec une élonnanle ra|)idi(é jiar ses innombrables sporules; il se dévelopjie dans les stomates de feuilles, répand rapidement ses émanations dans les canaux séveux des tiges ;
'ibrioe.
Amidon.
Album, végélale,
Gomme. Acides et sels.
Eau.
73,0 Einhof.
7C,0 Lampad,
13,3 0,92 3,3 1,4 73,12 Henry.
on voit, surtout aux époques de la maturité, dans l'étendue de vastes champs de pommes de terre, les feuilles et les tiges flétries et couchées sur le sol du jour au lendemain, puis les tubercules sont envahis à leur tour, et tous les [ihénomènes chimiques qui s'y passent graduellement correspondent aux intluences qu'exercent plusieurs espèces de champignons parasites : dissolution de la fécule, assimilation partielle des matières azotées, grasses, minérales, etc.
L'étude approfondie qu'en a faite M. Payen, à ce point de vue, dès sa première invasion, lui a permis de présa,.;er le retour probable du même lléau. En se fondant aussi sur cette hypothèse, qui rendait compte de tous les faits bien observés, la société centrale d'agriculture a publié chaque année des instructions sur les précautions qu'ont à jirendre les cultivateurs pour amoindrir le mal, utiliser les récoltes envahies, etc.
Ces notions positives ont puissamment contribué chez nous à resserrer entre certaines limites le dommage, à nous mettre à l'abri des épouvantables désastres que cette sorte d'épidémie végétale a occasionnés en Irlande : là, des conseils contraires ont chaque année déterminé les cultivateurs à reproduire les mêmes cultures, loin d'abandonner l'imprudente pratique qui tonde presque sur une seule plante la subs stance d'un peujile entier; subsistance, par conséquent, tout entière compromise 1
Des observations microscopiques, des recherches analytiques nombreuses et concordantes, ont permis de définir nettement les caractères de la maladie spéciale. Nous allons les indiquer brièvement.
Si l'on coupe en deux un tubercule envahi et cliez lequel même le mal soit à peine apparent h l'ex'érieur, on remarque sur l.i coupe des taches rousses qui se ramifient dans la partie corticale. Ces lâches semblent très-géiiéiales, plus intenses vers la tige, ainsi que dans les points correspondants aux racines latérales et au-x bourgeons rudimentaires où l?s vaisseaux aboutissent. Cette coloration, qui diminue la transparence du tubercule, n'est le signe ni d'une feimentalion, ni d'une meurtrissure, mais d'une végétation païasite rel ant ]o tissu de la pomme de terre, et la rendant ainsi plus résistante et moins translucide.
En effet, si l'on soumet à l'ébullition dans l'eau, pendant quatre heures, un tubercule
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altaiiut^ récomment, on obscrvo, après la coction, que les [lortioiis non attiMntes sont ilovonues niollos ot lariufiist's conniio cela a lieu pour les poninies de lerro saines soumises il la cuisson, tandis que les parties taciiéesdontla teinte rousse est alors plus foncée, sont résistantes et ne s'écrasent point entre les doigts. On pourrait niéuie proliter de cet ell'et pour sé|)arer des parties saines, à i'ai(ie d'un tamisage, les portions ainsi indurées. L'observation niicroscopi(]uo de ces dernières y démontre des granules très-nombreux, indices d'une production cryptogamique spéciale.
Les réactions de la végétation parasite dissolvent par degrés, puis transforment en eau et en acide carbonique presque toute la fécule, en absorbant les substances azotées et les matières grasses.
Cette dissolution de la fécule devient même visible h l'œil nu sur une tranche très-mince ; ou la voit mieux encore, lorsqu'après avoir fait bouillir les tranches dans l'eau, on les imprègne d'une solution aqueuse d'iode, qui colore en bleu les cellules remplies de fécule, et laisse incolores celles dont la matière amylacée a disparu dans une zone, plus ou moins profonde, parallèle aux progrès de la substance organique rousse, de sorte que les cellules vides restent transparentes et incolores.
En soumettant à la coction un tubercule malade, séparant ensuite toutes les parties rousses que l'on épure à chaud pendant quatre ou cinq heures, avec de l'eau aiguisée d'acide sulfurique, on obtient une substance qui peut servir aux analyses élémentaires. La détermination de l'azote dans cette matière est venue constater qu'il existe un grand rapport de composition entre elle et divers champignons précédemment analysés.
En elfet, elle contient 9,75 d'azote, et le champignon de couche en donne 9,98.
Cette maladie se communique d'un sujet à l'autre par le contact convenablement établi, durant douze ou quinze jours , entre une tranche d'un tubercule atteint de cette affection et une section fraîche d'un tubercule sain. Cette sorte de contagion a fait des progrès rapides après les récoltes de 1845 et 184G, surtout dans les silos. Au lieu de les renfermer ainsi, on doit donc se hâter de les faire consommer par les bestiaux (1).
(1) MM. Magcndie, Sagciot, etc., ont observé de noiiibreiix exemples de eiiltiiies de lomales (s^olanum lycoperskum esculentum) .itlaquécs dans le voisinage des champs de pommes de terre, et préseniant les caractères de l'alTection spéciale de celles-ci. M. Payen a constaté la présence du botriflis infeslans reproduit à liiilérieur de ces Iriiils a l'exclusion, au moment de leur ouverture, de tout autre clianipigiion. Les parties atteintes par les émanations liu botnjlis ollrirent les mêmes caractères que celles envahies dans les pommes de terre, notannnent la coloration rousse, l'induration après la coction à 100", la résistance à la lermentalion, la composition immédiate et élémentaire. Plusieurs plantes de lamilles différentes, particulièrement des betteraves, des navets et des carolles, ont éprouvé quelques atteintes du même
DicTiONN. DE Chimie.
Lorsque la végétation cryptogami(|uc s'est dévelcp|)ée, surtout ?i la fav(uir de la température et de l'humidité, la pouune do terre coumience h se désagrégei- , des insectes viennent l'attaquer, et bientôt la putréfaction s'en empare, détruit même les cliamjiignons, qui résistent toutefois plus longtenqis ([uo les pai'ties saines à toutes les réactions spontanées.
Le meilleur jiarti qu'on puisse tirer des pommes de terre dès qu'elles sont atteintes, est évidemment de les soumettre à la r;lpe, l)our en séparer la fécule avant c[ue celle-ci ait été plus profondément altérée.
On éprouve toujours, en tiait.mt ces tubercules trop tardivement, une déperdition notable, outre qu'une forte proportion tlu produit est de la fécule de seconde (pialité, qui se dépose lentement et incomplètement dans les cuves de lavage. Cela tient à ce qu'une partie des grains de fécule creusés à l'intérieur sont plus légers, et parfois à ce qu'une fermentation s'établit au sein du liquide 01^1 se trouve la fécule en suspension. On peut éviter cet inconvénient en ajoutant un millième d'acide sulfureux, qui, arrêtant la feriuentation, fait cesser tout mouvement dans l'eau, et permet à la fécule de se déposer.
Si la détérioration des pommes de terre était trop avancée, on pourrait les réduire en bouillie par l'ébullition et les traiter par la diastase ou l'acide sulfurique, alin d'en obtenir un liquide sucré, susceptible de fermenter et de donner de l'alcool à la distillation.
La pulpe résultant du râpage des pommes de terre malades peut être donnée comme aliment aux bestiaux sans inconvénient notable, surtout mélangée à d'autres aliments; elle se conserve parfaitement dans les silos lorsqu'elle y est bien tassée toute fraîche, puis recouverte de paille et de terre, de manière à exclure l'air, agent indispensable du développement des moisissures.
On a remarqué un deuxième mode d'envahissement de l'épidéiuie sur la pomme de terre. Les propagules de la végétation parasite introduits par plusieurs points de la périphérie pénètrent dans le tubercule sous forme cylindroide.
Enhn, une invasion cryptogaïuique a été reconnue par MM. Massou, Payen, E. Lefebvre, Brongniart, Montagne, etc. ; la pomme de terre est attaquée, tout autour de sa surface, par des champignons filamenteux qui y pénètrent sous forme de cylindres creux irradiés d'un axe commun.
Terminons cet article en faisant remarquer tjue la variété des cultures est partout une pratique utile : en augmentant et assurant
raal dans le voisinage des champs infestés. Des observations analogues recueillies en Angleterre et en Belgi(iue par les savants cités plus haut concourent cha(|ue année, depuis 1843, à donner une. probabilité plus grande à la théorie que tous les faits signalent roinine une des causes de ce formidable accident (pii vient poser une limite à l'extension des cultures do la pomme de terre.
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les récoltes, elle permet les bons assolements qui élùvonl la jiuissatice du sol et assurent le développement des prairies artilicie:les ; celles-ci accroissent la production de la viande et concourent ainsi à rendre la nourriture des hommes plus saine et plus subslaiitielle. Voy. Fécule.
POMME Dlî lEKWE {alimentation). — A\iment peu difticiieà digérer, doux et nourrissant; il y en a des espèces qui sont délicates et assez digestibles : telles sont la |>récoce, le cornichon, la jaune longue aplatie, la blanche longue, etc.
La pomme de terre doit être parfaitement mûre. Elle est malsaine lorsqu'elle est pénétrée de cercles rougeâtres.
« La pomme de terre, dit M. le professeur Girardin, n'a aucune action malfaisante sur l'économie; mais ce qu'il y a de très-remarquable, c'est que ses tubercules on élat de germination deviennent un poison narcotique pour les bestiaux ; il suliit de donner aux bétes à cornes les lavures provenant de pommes de terre germées, pour déterminer la paralysie de leurs extrémités postérieures. » (Chiih. élém., t. II, |i. 328.)
Les fécules de pomme de terre sont comprises dans les farineux faciles à digérer.
PORCELAINE (Ij. — Le silicate aluminique est la base des vases de terre, de la faieace et de la porcelaine. Cette dernière est connue depuis bien longtemps, mais la fab:ic,.tion éla t le secret des Chinois (2). La manière de la pi-éparer ne fut découverte qu'en ITOtt, par Bouelier, à Dresde, et publiée ensuite par Réaumur, Tschirnhausen et d'autres.
On prépare la porcelaine avec du quartz pur et divisé par la lévigation, qu'on mêle avec une argile pure, incolore, qui a aussi été soumise a la levigaiion, et qui est le résultat de la décomposition jiar efilorescence d'un silicate aluminico-pota>sique , auquel l'eau atmo'iphérique a eulevé le silicate potassique. La masse est délayée dans l'eau, et abandonnée à elle-même pendant assez longtemps. On cherche à la conserver dans cet état pendant plusieurs années, parce que , pendant ce temps , l'action qu'exerce l'eau contribue à diminuer de plus en plus la cohérence entre les particules, qui deviennent ainsi plus tenues ei se mêlent plus parfaitement. La masse est alors moulée et doucement calcinée. Elle ac juiert ainsi de la solidité et de la cohérence; pour la vernisser, on la couvre d'une couche de feldspath b;en broyé (autrefois oinuèlait le feldsiiath avec un peu de gypse, aujourd'hui on l'emploie seul dans la piui)art des fabriques), et on la calcine de nouveau. Par cette calci-
(1) Du portugais porce/iana, pelilc lasse. Suivant Morsilen, c'est le nom de lu coi|uille uiiivalve à surface blaiiclie et polie ilout ou avait coiupavé la tonne convexe au dos arrondi d'un porcello ou petit cochon.
Ci) Pancirole, au xvi« siècle, avançait que c'étaU nue composition laite avec du plalie, des blancs d'ufciii's et dosecalles de coqi.Ules marines qu'on le- »iil enlouie» tous terre pendant quaue-vingis ans.
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nation, le vernis fond à la surface delà porcelaine , et s'introduit dans la masse poleuse, ((u'elle vitritii- à moitié, de sorte qu'en cassant la porcelaine, on n'aperçoit auiune démarcation traiuliée entre la surface vitrifiée et l'iiitérii'ur. Le produit ainsi obtenu est appelé porcelaine, et se distingue facilemont de la faïence par sa transiucidité. La purcelaine supporte, sans se fendre, un changement de température très- considérable.
On la peint de dilférentcs manières, ce qui se fait |>ar des procédés analogues à ceux qu'on emploie dans la peinture sur émail.
C'est avec la terre à porcelaine de Saint- Yriex, près Limoges, que l'on fabrique la porcelaine de Sèvres; elle contient 2,5 pour cent de jiotasse. Dans l'ancienne porcelaine de Sèvres et dans la -porcelaine dite anglaise {porcelaine tendre), la soude remplace la potasse. Dans la porcelaine de Piémont, c'est la magnésie qui remplace en grande partie la soud .' ou la potasse.
PORPHYRE. Voy. Feldspathiqdes (ro-
CllGS )
PORTER. Voy. Bière.
POTASSE (oxyde de potassium, protoxyde de potassium, oxyde de kaliiun, alcali végétal, potasse caustique, pierre à cauti'res, etc.) — Le nom de cet alcali dérive des mots anglais pot (pot, creuset) et ashes (cndres), parce que la solution alcaliiif- extraite des cendres est, après évaporation, desséchée ou fon lue dans des pots ou petites chaudières.
On sait, depuis les découvertes de Davy, de Gay-Lussac et Thénard, que la potasse est formée de potassium et d'oxygène. A l'état de pureté, cette base ne se rencontre nulle part dans la nature, tandis que combinée aux acides corbonique , siliciijue, sulfuiique, azotique, etc., etc., aussi bien que le | otassium uni au chlore , elle se rencontre dans plusieurs terrains, dans les roches foldspatliiques, etc., dans plusit'urs eaux naturelles, dans toutCN les parlies des végétaux, qiioiqu'en proportions différente^. Ce sont, en etfei, les plantes qui, puisant dans le sol elles engrais les solutions des sels minéraux de potasse, les accumulent dans leurs tissus après les avoir transformés partiellement en sels dont l'acide est formé dans l'organisme.
On comprend que ces sels végétaux dont l'acide organique est décomposanle au feu (ainsi que les azotates sous les intluences combinées, il est vrai, de la température et de la combustion du charbon) se transforment en carbonate. Cette transformation des sels précipités en carbonate de potasse s opère en différents pa\ s au moyen de l'incinération de divers débris des plantes (branchages, feuilles, tiges, etc.).
En Amérique, en Russie, en Toscane, cette opération a pris depuis longues années un dévelo[)pement tres-considérable : ainsi de proche en proche, elle détruit les forêts dont le sol est d'ailleurs consacré au défrichement et ;iu labourage.
Bien qu'on livre à la combustion des arbres enlitrs 'U certaines localités où l'abondance des bois -est extrême, en d'autres
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lieux où li\s tip\s cl les p;ros troncs s*exploitiMit ('(11111110 liois (le travail, on n'emploie ([lie les hraiicliaiAes, les ai bustes, les [ilaiiles lierhaeiWis. Toutes i;es mafières combustibles s'ulilisoiil pacl'ois doublement : d'abord comme moven de cliandage, et ensuite pour les cendres ([u'illes laissent en n'sidu.
LorS(]u'on doit lirùler les végt'taux à potasse, on suit exactement la imMiu^ nuircho que poiM' rincin(''ration des plantes à soude : d'abord on (irocc'de Ji la dessiccation et l'i la mise en tas d'une poition servant d'abris ; on lait brûler sur un terrain battu oCi sont creusées des fosses (pii reçoivent les cendres ; celles-ci sont ensuite lessivées dans une série do tonneaux ou cuviers, ou mieux dansdes caisses en tôle disposées pour un lavage méthodiipio. Les lessives obtenues do 15 à 20° sont évaiiorées dans des cliaudières analogues à celles eaiployées pour le sel de soude ; le salin est granulé dans des l'ours à réverbères et à l'aide de précautions que nous ne pouvons indiquer ici.
Les quantités de jiotasse ou salin obtenues varient suivant le su], l'âge des ])lanles et les espèces végétales ; toutes clioses égales d'ailleurs, les parties plus jeunes donnent plus de salin que les [Ans vieilles : ainsi les bi'anclies, à ]ioids égal, fournissent plus que les tiges. Les plantes herbacées donnent aussi plus que les plantes ligneuses : 100 kilogr. de bois de chêne, de hêtre, de charme, de tremble rendent de 1 à 2 kilogr. de cendres, d'où l'on extrait de 100 à 2(i0 grammes de potasse ; les sureaux, faux ébéniers, mûriers, noisetiers, donnent 3 à 5 kilogr. de cendres et 400 à 500 grammes de salin ; les fanes de pommes de terre, de sarrasin, de colza, de pavots, les orties, les chaidons , etc., donnent 4 k 6 kilogr. de cendres, et jusqu'h 1 kilog. de potasse. Pour une superficie donnée de terrain, ces plantes herbacées produisent les maxima de potasse et de combustible (car on les utilise souvent dans le chautl'age des fours, des chaudières à lessive, etc., etc.,) vers l'époque de leur maturité ; plus tard, diverses causes, telles que leur désagrégation, les eaux pluviales, etc., enlevant des sels solubles et des matières organiques, diminuent ces produits.
Les lies provenant du soutirage des vins, dans les contrées vinicoles, s'appliquent également à la fabrication de la potasse : après qu'on .en a extrait par une forte pression le liquide vineux propre à préparer du vinaigre, on obtient ces lies sous la forme de tourteaux aiilatis que l'on fait sécher, et qu'on incinère ensuite sur uu sol bien battu entouré de briques posées à sec. 6000 kilogr, de l:es sèches donnent environ 1000 kilogr. de cendres, d'où l'on extrait 5t)0 kilogr. de salin ralliné. C'est surtout le tartre (bitartrate de potasse) contenu dans la lie du vin qui, par sa décomposition, en brûlant à l'air, produit le carbonate de jjotasse. Aussi obtient-on ce caroonate plus pur, cendres (jravelécs, en brûlant le tanre brut que l'on détache des douves do tonneaux dans lesquels
les vins soutirés ont s('';journ6 longtemjis. Dans les laboratoires, on facilite l'opéralion en ajoutant au tartre 2 fois soii'poids d'azotate du potasse, car l'oxygène fouriu par la décomposition de ce dernier luUo la combustion du carbone (juc renferuie l'autre sel.
Potasse caustique ou potasse rouge d'Amer/f/KY'.— Outre les diverses potasses granulées ([•criasse 1 1 1, potasse de Russie, des Vosges, de Toscane, etc.) obteiuies dans des fours' où l'on a soin d'agiter avec un rablo, et de tirer le produit avant (pi'il soit fondu, on prépare aussi des potasses fondues au feu , et préalablement rendues caustiques.
Pour rendre les potasses caustiques , il suflit, comme pour les soudes , de mélanger avec les lessives, uu équivalent de chaux (28) que l'on éteint en bouillie dans de l'eau ou des lessives chaudes pour un équivalent do potasse (48). On agile pendant quelques minules ; la chaux s'empare de l'acide carbonique qui était uni à la potasse , le carbonate de chaux se précipite par le repos, et le liquide soutiré est la solution de potasse caustique; on l'évaporé rapidement dans les chaudières, on termine la dessiccation, et l'on o|)ère la fusion dans une chaudière hémisphérique du fonte épaisse. La matière fondue , puisée avec une grande cuiller en tôle, e-t versée dans des marmites ou auges en fonte, où elle se prend en masse. Ces petits blues de potasse solidifiée tombent lorsqu'on relourne l'espèce de moule qui les contient ; on casse ces masses en morceaux, que l'on se hâte d'embariller d.ins des fûts de bois blanc, bien cerclés, afin d'éviter l'action de l'air qui pourrait humecter la potasse.
Potasse factice. — On donne le nom de potasse factice à un produit commercial qui est en réalité composé uniquement de soude et de sels de soude. On avait remarqué depuis longtemps les effets utiles de la causticité de la potasse fondue d'Amérique dans le blanchissage du linge. Voulant faire produire des etlets semblables à la soude, et en môme temps dérouter le préjugé populaire qui repoussait alors la nouvelle substance alcaline, un ingénieux fabricant , nommé Ador, imagina de mettre la soude sous la forme (Je la Jiotasse rouge, si estimée. Pour y parvenir, il rendit la soude caustique au moyen de la chaux, fit évaporer la solution, y ajouta 0,33 à 40 (du poids de la substance sèche) de sel marin, composé neutre, destiné à diminuer la richesse de la soude et à baisser le degré alcaliméirique de 75 ou 80 à 56 ou 62, degré des [)otasses communes.
Le sel fusible ajouté ne nuisait en rien à la préparation, mais il fallait donnera la matière cette colo.ation rouge caiactéristi(|ue , qui fixait le choix des consommateurs ; l'inventeur y parvint, non à l'aide du peroxyde de f, r, (jui colore les potasses naturelles, et qu'il était trop dillicile de bioii répartie dans la masse, mais au moyen du proloxydodecui-
(1) Pearl-ashcs, on anglais, signifie cendres-pertet
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vre , formé au sein de la matière 'en fusion ou prête à ôlre coulée.
Il suffît, en effet, de projeter d'abord, pour 100 de soude environ, 1 de salpêtre, qui convertit quelques traces de sulfure en sulfate ; puis 2 de sulfate de cuivre, dont l'oxyde précipité à l'instant est réduit à l'état de protoxyde rouge, à l'aide du gaz carboné que produit Faj^itation rapide d'un morceau de bois de chêne. On extrait aussitôt la matière, comme nous l'avons dit pour la potasse.
Le produit nouveau , vendu sous le nom de la potasse d'Amérique, dont il avait toute l'apparence et les jiropriétés, quant au blanchissage, dut contribuer h vaincre le. préjugé défavorable aux soudes factices , car on sut bientôt que les blanchisseurs avaient employé avec succès un produit naguère repoussé par eux sous son véritable nom. En tous cas, un débouché très-considérable fit la fortune de l'inventeur. Tous les consommateurs ne sont pourtant pas convertis, puisqu'on fabrique encore pour l'expédier dans nos provinces , de la soude sous les formes et la dénomination de potasse d'Amérique.
Potasse des mélasses de betterave. — On tire encore la potasse des résidus du sucre de betterave. La mélasse étendue d'eau, puis fermentée, donne d'abord de l'alcool par la distillation ; le résidu, dit vinasse, renferme les sels puisés dans le sol par la plante : on évapore ce liquide dans des chaudières étagées jusqu'à l'état de sirop à 32° environ; versé alors dans un four à réverbère, comme les solutions de soude, les substances organiques s'enllammeut , et la chaleur de leur combustion sert à l'évaporation dans les chaudières à la suite du four. Le résidu carbonué est tiré dans des étoulfou'S ; refroidi, on le lessive à chaud, et, après avoir fait cristalliser le sulfate de potasse en partie , ainsi qu'une petite quantité de chlorure de
potassium, on évapore à siccité, on granule et enfin on blanchit dans un four à réverbère.
Caractères et composition des potasses commerciales.— Les potasses les moins estimées sont grisAtres. Cette nuance est due à certains acides organiques bruns unis k la potasse, et désignés sous la dénomination d'acides ulmiques, que la calcination bien dirigée aurait pu faire brûler et détruire si l'on eût évité la fusion de la matière.
Les potasses blanches , avec quelques reflets bleuâtres, qui. sont recherchées, doivent ces nuances variables à du manganate de potasse provenant des matériaux du sol ; tMidis que, comme nous l'avons dit, les potasses rouges sont colorées par les sesquioxydes de fer.
Aucune potasse commerciale ne présente à l'état pur l'alcali caustique ou carbonate ; toutes contiennent plusieurs sels, et même de la soude.
Epuration des potasses. — On peut aisément séparer des potasses la plus grande partie du sulfate qu'elles contiennent , sairf de celle des mélasses qui a déjà reçu cette épuration : il suOit de les dissoudreavec le moins d'eau possible. Le sulfate, beaucoup] moins soluble que le caibonate, reste indissous pour la plus grande |)artie ; on le délaye plusieurs fols avec de l'eau, qui se charge do la solution alcaline interposée, et sert à dissoudre une nouvelle quantité de potasse. Le sulfate lavé et séché se vend , à poids égal , un prix à peu près égal à la moitié du prix de la potasse même, et comme dans la plupart d-s ap[)lications do celle-ci le sul.fate n'aurait pas d'etfet utile , mieux vaut l'extraire, afin de le vendre ou de l'employer aux usages auxquels il est propre, notamment pour la fabrication de l'alun.
Principales applications des sondes et des; potasses.
SAGES SPÉCIAUX, EN FRANCE
DtS SOLDES.
Fabrication du carbonate cristallisé et sec. Préparation du bicarbonate de soude.
Fabrication des borax (borates de soude). Préparation des larlrates, pbosphates et
divers sels de soude.
Préparation des laques; teintures.
Préparalion di- la lessive causlique usuelle. Fabrication de la gobeleterie, des verres à
vitre.
Fabrication des glaces, bouteilles.
Fabrication des savons durs.
Fabrication des savons résineux.
Fabrication des potasses factices.
Nous devons dire que , dans les usages restés communs aux deux alcalis , la soude tend chaque jour à remplacer plus complètement la potasse, cette substitution otfrant une économie notable , é..:ale souvent à la moitié du prix total de la potasse.
Deutoxyde de potassium. — Ce degré d'oxydation s'obtient en chauffant le métal dans du gaz oxygène et même dans l'air. La combinaison se fait vivement avec un grand dé-
l)ES COÏASStS.
Verrerie façon Bohême.
Cristal.
Salpêtre et poudre.
Alun.
Chlorate de potasse.
P/«s5in(e de potasse.
Pierie à cautères.
Savons mous.
Chamoisage.
Préparalion des cordes harmoniques.
al-
L'SAGES COMMIINS
AUX SOUDES ET AUX POTASSES.
Verreries avec mélange des deux
calis.
Chlorures désinfectants (ou hypochl*-
riles).
Blanchiment des toiles , blanchissage du
linge.
Affinage de la batiste.
. ( fil, coton.
' i soie, laine.
Eau seconde. ■ Dégraissage des Vaines.
Epuration de eaux séléniteuses.
Essais des tissus !
gagement de calorique et de lumière. On le produit encore en calcinant à l'air Ihydrate d(j potasse fondu.
Le deutoxyde de potassium est solide, de couleur jaune verdâtre, caustique, fusible') une température plus élevée que celle oè fond l'hydrate de potasse. Il est indécomposable par la chaleur seule, mais il est ramena à l'état de protoxyde par la plupart des corps combustibles aviaes d'oxygène, tels que l'hy-
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drogèno , lo cnrlxino . le soufre. Ces dt'ux derniers s'aciditieiit et se combmeiU avec le luotoxvde.
Cet oxyde , déeoiivert par Gay-Lussac et Tliéiiard, est composé de :
Polassiinii 100 1 alome.
0\yi,'t'ii<' t>0 ô atomes.
Il renierine donc trois l'ois plus d'oxygène ([uo le protoxyde. Ou eu fait aisriueiit l'analyse eu délerniiuanl la (piaiititt'i d'oxyt^ènn nbsorbi'iû par uu certain poids de [lotassiun).
Chlorure de potassium. — On ne connaît qu'une seule combinaison qui se trouve toute formée dans la nature. On peut l'ol)tenir directement en introduisant dans du gaz cblorc des morceaux minces de potassium ; ils y brûlent avec beaucoup d'éclat et se transforment eu une masse blanche, soluble entièrement dans l'eau et sans clfervesceiice.
Ce composé de chlore et de ])otassium peut encore être produit en exposant à une température rouge le protoxyde de potassium et de chlore ; ce denier s'unit au métal et en dégage l'oxygène. On le forme encore en combinant le [trotoxyde de potassium à l'acide hydrochlorique , qui se décomposent réci; roquement :
Ce chlorure est formé de :
Potassium' 100 1 atome.
Clilore .'...., 90 2 atomes.
Il était connu autrefois sous le nom de sel fébrifuge de Sylvius ( muriate de potasse). Dans la nouvelle nomenclature , on lui a donné celui d'hydrochlorate de potasse, parce qu'on le regardait comme un sel. On a prouvé depuis que c'était un simple composé de chlore et de potassium.
On le trouve dans certains végétaux , en solution dans quelques humeurs animales avec le chlorure de sodium , et dans quelques eaux minérales , mais en très-petite quantité. M. Vogel a annoncé l'avoir rencontré dans certains échantillons de sel gemme.
Bromure de potassium. — Le bromure est blanc, cristallisé, en petits cubes qui décrépitent au feu et fondent ensuite sans subir d'altération. On a commencé à l'employer en médecine.
Jodure de potassium. — Cet iodure do potassium a été d'abord regardé comme un sel, et connu sous le nom d'hydriodate de potasse, mais tout porte à croire que c'est un simple composé binaire d'iode et de potassium; car, dissous dans l'eau et cristallisé , il n'augmente pas de poids , comme cela devrait avoir lieu s'il se transformait en hydriodate par la décomposition de l'eau (Gay-Lussac).
Cet iodure existe, mais en petite quantité, dans la nature. On l'a trouvé dans certaines Iilantes marines , telles que des fucus , les varechs. Plusieurs productions animales en renferment, comme les éponges et quelques enveloppes de mollus([ues. Il a été aussi rencontré en solution dans quelques eaux salées et minérales.
O composé a été préconisé parle docteur Coindct, de (ienève, pour le traitement des goitres, (|u'il fond en très-peu de temps. Il a été introduit dans l'art de guérir, d'après les remarcpies (jiii ont été faitrs sur la présence de l'iode <luus les éponges et les fucus calcinés, qu'on employait autrefois avec succès dans ces maladies.
Ou l'adunnislre à l'intérieur à très-petites doses , ?i cause de son action énergique sur l'éciinomie. A l'extérieur, on le mêle avec de l'axouge , et on en compose des ]iomraadescpd sont très-employées pour résoudie les engorgements glanduleux , et que quelques essais nouveaux ont appris être aussi utiles dans certaines douleurs arthritiques.
Sulfures de potassium. — Le jiotassium et le soufre, cliautles ensemble, s'iaiissent en un grand nombre de pro|iortions, et forment iilusieurs composés. En raison de la grande combustibilité du métal, la coudjinaison ne peut se faire directement que dans un gaz impropre à la combustion, par exemple, dans le gaz azote pur.
Le protùsulfure de potassium jouit de la propriété de se combiner avec le gaz hydrosulfurique, et de former uu composé (|ui a été découvert par Gay-Lussac et Thénard. On peut l'obtenir en chauffant le potassium dans un excès de gaz hydrosulfurique : une portion de ce gaz est décom- ))0sée, il y a dégagement d'hydrogène et formation do sulfure de i)otassium qui s'unit à une portion d'acide hydrosuUurique non décomposée, pour constituer ce qu'on désigne sous le nom A' hydro sulfate de sulfure de potassium. Ce dernier parait jouer le rôle d'un oxyde dans cette combinaison.
On connaît depuis longtemps en pharmacie, sous le nom impropre de sulfate de potasse, un composé qu'on obtient par la réaction du soufre sur l'oxyde de potassium. Co composé était aussi désigné autrefois, h cause de son aspect physique, analogue à celui du foie des animaux, sous le nom de foie de soufre.
Ce n'est que depuis les travaux remar quables de Vauquelin, Gay-Lussac et Berzelius sur les sulfures, que l'on sait dans quel état se trouvent unis ces deux corps dans ce composé.
Pour l'obtenir, on mêle ensemble du soufre sublimé et du sous-carbonate pur et sec h parties égales. On introduit ce mélange dans un ballon de verre à fond i)lat, et on chaulfe au bain de sable, jusqu'à ce que le produit soit en fusion tranquille. A cette époque, on retire le vase du l'eu, on le laisse refroidir, et après l'avoir brisé, on en retire le sulfure qu'on doit conserver dans des llacons bien bouchés.
Ce composé se présente en morceaux solides, d'une couleur rouge de foie, d'une saveur acre et sulfureuse. Exposé à l'air, il s'humecte et répand une odeur forte d'œufs jjourris ; par une exposition prolongée, il se décolore, se décompose et passe à l'état d'liyi>osulfate de potasse en absorbant l'oxytjènc do l'uir.
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Le sulfure de potasse est très-employé en médecine ; on le pulvérise et on le mêle avec de l'axonge pour composer un onguent usité dans le traitement des maladies cutanées. Sa solution aqueuse est aussi employée pour composer des bains et des lotions.
On le prépare souvent pour les besoins de la pharmacie, en fondant, dans une marmite de fonte fermée par son couvercle, un mélange île deux parties de potasse perlasse du commerce et d'une partie de ileur de soufre. Lorsque la matière est fondue, on la coule sur un marbre huilé, ou, ce qui vaut mieux, dans di-s moules de tôle qu'on recouvre de leur couvercle pour abriter le sulfure de l'air. Ce sulfure est beaucoup moins pur en raison des sels étrangers que contient la potasse du commerce, il a une coideur jaune verdâtro, et laisse un résidu vert noirAtre de sulfuie de fer en se dissolvant dans l'eau. Il est princi])alemeut employé en médecine humaine et en méilecine vétérinaire pour la confection des bains sulfureux.
On compose aussi, pour les mômes usages, du sulfure de potasse liquide en dissolvant un tiers de soufre dans une solution de potasse caustiijue marquant 35° à l'aréomètre. Cette dissolution doit être faite dans un matras de verre qu'on chauffe ou à feu nu ou au bain de sable, jusqu'à dissolution complète du soufre. Ce produit liquide est un mélange de sulfure de potassium et d'hyposullite de potasse. On doit le conserver à l'abri de l'air, dans des flacons bouchés.
Séléniure de potassium. — Le sélénium se combine à chaud avec le potas-^ium et produit un composé sulide, soluble dans l'eau, décomposable à l'air qui en précipite du sélénium en poudre rouge ; les acides en dégagent du gaz hydroséiénique. Ce séléniure sert à la préparation de l'acide hydroséiénique.
Phosphore de potassium. — Le phosphore et le |totassium se combinent à l'aide d'une douce chaleur avec un léger dégagement de lumière. Le phosphore qu'on obtient est solide, d'une couleur brune chocolat ; mais quand le potassium est en excès, il est gris foncé avec éclat métallique, ce qui semble annoncer que ce métal peut s'unir en ditlerentes |iroportions avec le phosphore.
Le phosphore de potassium est si combustible qu'il brôle (juan ! il est exposé à l'air; mis en contact avec l'eau, il la décompose subitement avec une sorte d'explosion, en donnant du gaz hydrogène pcrphosphoré qui s'enllamme et de l'hypophosphite de potasse.
Azoture de potassium. —Ctit azoture est formé de :
Azote. . .
Polarsium.
2 atomes.
5 atomes.
SELS A BàSE DE PROTOXYDE DE POTASSIUM, OU SELS DE POTASSE.
Le protoxydo de potassium est le seul des
Oîydes de ce métal qui puisse s'unir aux acides pour former des sels.
Caractères distinctifs. — Sels blancs, généralement solubles dans l'eau, cristallisahles, fixes, d'une saveur un peu salée et amère ; leur solution concentrée n'est point précipitée par le cyanure de fer et de potassium, les hydrosulfates et les carbonates ; mais lorsqu'on y verse une solution également concentrée d'acide tartrique ou de sulfate acide d'alumine, il s'y forme aussitôt un précipité blanc cristallin, qui, dans le premier cas, est du hi-tartrate de potasse, et dans le second d'alun. Le chlorure de platine versé dans la solution de ces mêmes sels y détermine un préc [jilé jaune orangé susceptible de se redissoudre dans une grande quantité d'eau.
Carbonate de potasse. — Ce sel était connu des anciens chimistes sous le nom de nilre fixe, sel de tartre, alcali végétal. Le premier nom lui a été donné, parce qu'on le formait par la déflagration du nitro avec le cha bon; le second, comme pouvant être extrait du tartre, et le troisième h cause de sa présence dans la cendre de la plupart des végétaux. De|)uis, on l'a désigné aussi sous le nom de sous-carbonate de potasse, h cause de ses réactions alcalines sur les matières colorantes; enfin, d'après sa composition, on le regarde aujourd'hui comme un véritable sel neutre.
On le trouve dans le résidu de l'incinération des végétaux non marins, mêlé avec le sud'ate de jiotasse, le chlorure de potassium, la silice, l'oxyde de fer, l'oxy^ie de manganèse, le carbonate de chaux, le phosphate de chaux, etc. ; il constitue alors la cendre proprement dite. Mais la présence de ce sel, dans ce produit du féu, est le résultat de la décomp< sition par la chaleur des acides organiques qui étaient unis à la potasse dans les plantes avant leur combustion.
C'est à cette cause qu'il ffiut attribuer tous les carbonates qui font partie constituante des ceiidres df^s diiférents végétaux.
Le carbonate de potasse qui se trouve dans des cendres peut en être extrait par la lixiviation et évaporation de la solution ; mais on conçoit alors qu'il est impur et mêlé avec tous les sels solubles qui l'accompagnaient, ("est à ce pioduit si employé dans lus arts que l'on donne le nom improj)re lie potasse du commerce. La préjiaration de la p.^tasse ne se pratique que dans les pays où les bois sont communs, tels qu'en Amérique et en Russie ; ceite opération est simple : elie consiste n brûler les bois sur le sol, à lessiver à chaud les cendres, et ensuite à faire évaporer la liqueur à siccité dans des chaudières de fonte. Mais comme le produit de l'évaporatiou est coloré par des matières charbonneuses entraînées, on le calcine au rouge dans un four à réverbère pour les brûler, et puis, après avoir laissé refroidir ce produit, f^n l'enferme dans des tonneaux et on l'expédie sous le nom de potasse du pays où l'extraction a eu lieu.
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T,es qnaiil(^s des potasses du roiuinerco swil aussi vai'ialiles (}ue la eoiiiposition des ti.Miaiiis (ifi les )il,iiites ont vi^jiélé ; leur valeur eoniinereialiî est en raison direete du carhonate Muelles conlienniMit ; aussi leur prix n'est-il élabli cpie sur la |irO|iorlion do ee sel. Il n^sulle d'un travail de VauqiU'liu sur les dilVérentes esp(''ces de potasse eniployécs, que la |>ro|)ortion de potasse nielle foriiii' les -^^ de la potasse d'AiiU'iiipie ; les -^ de la polasse de Husso ; les -^°^,- de celle do Dantzick, et les -j*,Yt ''e la pot.isso des ^■osges. Ci t(e quauliii' de potasse réelle est-ell • constante dans ces dill'érentes potasses? C'est cei[ui n'est pas vraiseiublahle ; tant de causes doivent la l'aire vari- r, qu'il est indispensaljle d'eu diMemiiner le tilro i\ chai]ne instanl ; aussi est-il important aux dill'érents fabi icanis de le connaître. C'est ce qu'il est l'acib; de faire en recliercliant combien un poids de potasse du commerce exige d'acide étendu d'eau pour sa saturation, et comparant ensuite cette quantiié d'acide à celle que sature un poids détiTniiné de sous-carbonate dei)Ot:sse pur et sec. Aliii de rendie cette (opération plus conunode aux négociants et manufacturiers, M. Descioizdles a imaginé un [leti appareil, désigné sous le nom d'alcalimctre, \)vopi'C à év duer le titre des potasses du commeice. Cet instrument se compose d'un tube à pied, de io centimètres de hauteur sur 2 (le diamètre, divisé en 100 parties dont chacune est d'un denu-centunètre cube. On n'mplit ce lube gradué avec une soluti(.in d'aride sulfuiiqLie formée de 1 partie d'acide sulfuriqui? à 06° et 9 parties d'eau distillée, et on cherche combien il est nécessaire de verser de cet acide pour saturer un demi-décagramme de poiasse dissoute dans cii;([ à six fois son jjoids d'eau. L'échelle de cet instrument est anisi établie, que chaque d' gré d'acide employé correspond à un centu'înie de potasse, de manière que si une [lotasse à essayer a abso, bé ko d. grés d'acide pour être saturée, elle contenait — de potasse réelle.
Celle méthode, aussi exacte que peut le comport r l'ii slrument, a été perfectionnée par <'ay-Lussac. Voy. Alcalimétuie.
Le carbonate de potasse est b anc, d'une saveur ûcie et caustique. Exposé à l'air, il tombe en délii|uesceiice, et se résout eu un liquide oléagineux, qui était très-employé. autrefois en médecine sous le nom d'huile de tartre. 11 est indécomposable p,ir la chaleur smle, très-soluble dans 1 eau et susceptible, quoique diflicilemcnt, de cristallis:M'. La solution atpieuse verdit le sirop de vioietti's et r.mène au bleu le papier (ie tournesol rougi par les acides; il est formé de :
Acide carbonique. . . . 100 1 atome.
ou
Protoxyde de potassium. 215,57 1 atome.
Cesel, à l'état de pureté, n'est employé que dans les laboratoires et les pharmacies; il sert de réactif dans un grand nombre d'opérations chimiques pour opérer des décompositions; en médecine, il est employé à
petite dose, comme apéritif, diurétique el fondant, et en pharmacie pour la préparation de cei'tains sels h base de potasse. Tel qu'il se trouve îi l'état de mélange dans les potasses du commerce, les usages en sont trèsétendus ; on l'emploie [)our la 'confection des savons verts, du verre, du bleu de Prusse, poui' les lessives, etc.
Hi-carbouatr de poiasse. — Ce sel est un produit artilici(>l. 11 est employé comme réactif dans les laboratoires ; on le distingue facilement du cai bonat ■ [iréccdent en ce cpi'il lie précipite point h froid la solution de sulfate de magnésie. Kn médecine, on l'a préconisé pour combattre les aU'iictions néphrétiques occasionnées |)ar ".a présence de petits calculs formés d'acide uriiiue. On l'administre dissous dans l'eau, à la dose de cinq grammes par litre d'eau.
Sulfate de potasse. — Ce sel était connu autietbis sons le nom de tertre vitriolé, sel de duobus, sel polijclireste de Glazer, arcanuin dupUcalum. On le trouve, mais en petite (luantité, dans la nature ; il existe dans la plupart des végétaux, et fait pre-que toujours partie constituante de leurs cendres. On le reiiconli e aussi eu solution dans plusieurs liquides animaux.
11 est facile de le [iréparer directement eu satu"ant par l'acide sulfurique faible une solution de carbonate de potasse et faisant évapore , mais comme ce sel est le résultat de certaines réactions chimiques, on utilise ce produit. C'est ainsi qu'on emploie le sulfate acide de potasse qui provient de l'extraction de l'acide nitrique; on le calciue au rouge pour le priver de l'excès d'acide, ou on le sature par le sous-caibonate de potasse.
Ce sel est composé, d'après 1 analyse de Berzehus, de :
Acide sulfurique 47,1 1 atome.
ou Protoxyde de potassium . 52,9 1 atome.
Ce sel est employé en médecine comme purgatif; dans les arts, il sert pour la fabrication de l'alun.
Nitrate de potasse. — Voy. Nitre:
Chlorate de potasse. — Ce sel, qui est toujours un pro iuit de l'art, se présente sous forme de paillettes blanches, rhomboidah-s, nacrées. Il se compose de 1 équivalent d'acide chlorique, C10":::^76, uni à 1 équivalent de potasse, ^iS.
11 est soluble dans l'eau plus à chaud qu'à froid : 100 d'eau en dissolvent 3,33 à0°;19 à 49°; 60 à 104° 78, point de son ébullitiou lorsque le liipiide en est saturé. Sa saveur est fraîche, un peu âcie.
Pour l'obtenir, on fait arriver un courant de chlore dans des llacons contenant une dissolution de potasse un peu concentrée ; car si la dissolution était trop délayée, il ne se formerait que du chlorure de jiotasse.
Le chlorate de potasse, mêlé avec quelques fragments de phosphore, produit sous le choc du marteau une vive détonation.
La première application de ce sel fut es-
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sayée pour préparer avec des corps combustibles en poudre fine (soufre et charbon de bois) une forte poudre de guerre. Cette poudre, très-forte en effet, avait jilusieurs inconvénients très-graves : 1° un frottement accidentel suftisait pour l'enflammer, comme cela a lieu lorsqu'on triture dans un mortier quelques décigrammes d'un pareil mélange; 2" la trop grande rapidité de sa combustion faisait briser les armes. On crut obvier à ce dernier inconvénient en introduisant du salpêtre dans le mélange et le composant dans les proportions suivantes :
Chlnrate sec 100
Azoïate de potasse 55
Soufre 33
Charbon roux 17
Lycopode 13
mais la poudre ainsi obtenue était trop brisante encore ; on dut „v renoncer.
La deuxième application, qui pendant plus de vingt ans fit consommer des quantités toujours croissantes de ce chlorate, consistait à faire une pâte avec parties égales de chlorate en poudre et de soufre pulvérisé à part, plus quelques centièmes de lycopode ou de résine et de cinabre : le tout, rendu raucilagineuï avec un peu de gomme, adhérait facilement au bout des allumettes soufrées, et celles-ci, après la dessiccation de la pâte, s'enflammaient facilement en appuyant un peu le bout ainsi préparé sur de l'amiante imprégnée d'acide sulfurique concentré, et retirant aussitôt l'allumette.
Ce moyen si facile de se procurer de la flamme a été remplacé, par un procédé plus simple encore : les allumettes dont le phosphore mêlé de gomme, de verre pilé et de b'eu de Prusse, constitue la matière inflammable par frottement.
Le chlorate de potasse entrait jadis en quantité notable dans cette dernière préparation, mais la petite déflagration qu'il produisait lors de l'inflammation des allumettes, l'a fait presque complètement exclure par les fabricants.
Ce sel s'emploie encore dans la composition des capsules pour l'artillerie ou les fusils de munition. Voici deux des compositions usitées :
Chlorate de potasse .... 26 27,3
Fulminate de mercure . . 12 13,3
Azote de potasse 30 30,7
Soufre 17 résine 16,3
Verre pilé Il 11,2
Gélatine ou gomme .... 1 1,0
25 milligrammes de ces mélanges formant la charge d'une capsule en cuivre fpesantîS milligrammes), on voit qu'un kilogramme suflit pour préparer 40,000 amorces. Les capsules ainsi chargées fulminent jiarle choc et mettent le feu à la poudre au-dessous de la cheminée de l'arme. Si l'on enflamme à l'air libre la pâte en chauffant la capsule de
POT 1240
185 à 200°, la combustion a lieu en fusant avec flamme et sans explosion.
Les amorces pour armes de chasse ne renferment que 15 à 20 milligrammes du mélange dans lequel il n'entre souvent que parties égales de fulminate et d'azotate ou de chlorate de potasse ou de ces deux ensemble, un dixième de verre pilé et un peu de gomme ou de gélatine.
Ces composés ne doivent être maniés qu'avec de grandes précautions; il faut les tenir dans un état constant d'humidité jusqu'à ce que la préparation soit finie et mise à sécher.
Parmi les autres applications du chlorate de potasse, nous citerons les nombreuses opérations des laboratoires où l'on a besoin d'un facile dégagement d'oxygène : notamment les analyses organiques élémentaires, pour déterminer les jjroporlions de carbone, d'hydrogène, et conclure de là l'oxygène ; les essais alcalimétriques des soudes sulfureuses, qu'une calcination avec quelques centièmes de chlorate épure en transformant les sulfures en sulfates, et faisant ainsi disparaître les degrés illusoires dus aux sulfures. On emploie en médecine le chlorate de potasse pour le traitement de quelques maladies.
Chlorite de potasse 'Chlorure de potasse du commerce). — Ce chlorite, qu'on prépare à l'état liquide pour les "besoins du commerce, s'obtient de la luême manière que la solution du chlore, à la réserve qu'au lieu de mettre de l'eau pure dans le flacon qui doit retenir le gaz, ony met une solution de potasse du commerce ou de carbonate de potasse, faite dans la proportion de 1 partie de sel sur 10 d'eau. Le chlore chasse peu à peu l'acide carbonique, et réagit sur la potasse pour produire le chlorite d'oxyde qui reste en solution.
On l'emploie dans les arts aux mêmes usages que le chlorite de chaux; il est connu sous le nom d'eau de javelle, du nom d'un village près VaugirarJ, où l'on fabriqua d'abord ce composé. On étend ce chlorite de 10 à 12 fois son poids d'eau avant de s'en servir.
L'eau de javelle est quelquefois colorée en rose par un pou de manganésiate de potasse qui s'est formé pendant sa préparation, et qui a été produit soit par un peu d'oxyde de manganèse contenu dans la potasse, soit par une petite quantité de celui-ci qu'on y ajoute, dans l'intention delà colorer ; au reste, cette coloration n'ajoute rien à ses propriétés.
Silicate dépotasse. — Ce composé, que l'on peut former dans différentes proportions, fait la base de certains verres dans lesquels on le trouve uni à d'autres silicates alcalins ou métalliques.
Les silicates de potasse bibasique et tribasique sont solubles dans l'eau : leur solution, connue des anciens chimistes sous le nom de liqueur f/e fa///oMX, se préparait en fondant une partie de silex pulvérisé et 4 à 5 jiarties de carbonate de jjotasse.
Les sursilicates sont insolubles; ils se
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luiiilonl on un vcrro transparent à une chaleur roiif^o hliiMC (1).
Ars^nilf lie potasse. — Ce sel s'ohlicnt on saturant une solutinn do jiotasso avec do l'acido arsônioiix roduitctn poudre, et on ooncontranl la li(|uour, il so présonle en un liquide vi.s(|ueux , jnun;\tro , inci-istallisahle, trt's-solulile dans l'eau. La snlulion est Aé- COni|iosée par la iilupart des acides minéraux, qui en précipilcid l'acide arsôiiicMix sous foruK! de poudre blanche. Ce composé fait la base de la liquouramcniculc de Fowlrr, eniployéeconti-(!lesdartresreliell(vsctlaièpr(\
Chromate de potasse. — On le forme en calcinant au rouge, dans un creuset de terre fermé, parties égales de raine de chrome du Var et du nitrate de potasse.
Ce sol est susceptible de cristalliser en larges prismes à quatre pans; il a une belle couleur jaune citron; sa saveur est fraiclio et amère;il est indécomposable à la chaleur rouge. L'eau en dissout deux fois son poids Ji la température ordinaire, et se colore en beau jaune cilron. On s'en sert pour obtenir l'oxyde de chrome et les chromâtes insolubles ; il est employé en teinture pour tuindri^ on jaune, conjointement avec l'acétate de plomb, et fournit une belle couleur jaune, lixe, qui s'applique également bien sur les tissus.
POTASSIUM (synonyme, kaIiuin].—Le potassium est un corps solide, à peu près de la consistance de la cire. Récemment coupé, il a l'aspect et le brillant de l'argent ; mais il se ternit rapidement , devient bleuAtre et gris (en alisorbant l'oxygène de l'air). Sa densité est 0,863; aussi nage-t-il sur l'eau. A la température de 0", il devient cassant et se laisse réduire en poudre. 11 fond à 58% et se volatilise à la température rouge sombre, en répandant des vapeurs vertes. A la température ordinaire et même h plusieurs centaines de degrés au delà , le potassium est, de tous les corps, celui qui a la plus grande aftinité pour l'oxygène. Aussi enlèvet-il,dans ces circonstances, l'oxygène à tous les composés oxygénés avec lesquels il se trouve en contact. Mais h une tempérât uretrôsélevée, il la température blanche, le fer est un
(1) Un habile chimiste, M. KuUmiann, n fait, il y a quelques années, des expériences très-curieuses pour déterminer l'action du silicate de potasse dissous sur la chaux et sur le plâtre, qui est ut\ sulfate de cliaux. lia éié conduit à un résultat d'une grande importance pratique que nous allons indiquer. Plongeons du plâtre ou sull'ate de chaux dans une dissolution de silicate de potasse faite dans des proportions convenables, nous reconnaîtrons alors, après un temps suffisant, que les couches superficielles se seront durcies et transformées lentement en silicate de chaux. Ceci parait conlorme aux lois de lîerthollel, puisque le sulfate de chaux est légèrement solnble, taudis que le silicate de chaux est insoluble. M. Kuihmann propose do durcir par ce moyen les objets en plâtre. M. Jlunin a mis eu pratique son procédé sur lui buste en plâtre de Napoléon , et il a assez bien réussi. Il est évident que la chaux peut aussi, par le nicine moyeu, se transformer en silicate de chaux. On pourra alors durcir parfaitement les chaux hydrauli(pies et les mortiers, en les inibiliant il plusieurs reprises desilicate de potasse en soluliou, ;ui moyeu d'un pinccati,
rorpsplusdésoxygénantquo lopotassinm; car il oulève r(ix}gèii(!àla ]iolasse. Misdaiis ^(^•lu, le potassium s'enllanniie en tournoyant, et brille avec une belle llaunno pourpre. Au inoluont où celle-ci s'éleint, il s(Mnaiiifesto inio légère déloiialion, pendant laipadh» des éclats i](' potasse caustii[ue sont (piolipiefois ju'ojetés au loin. Dairs cotte action l'eau est décomposée; le potassium s'empare de l'oxygèiK! [lour former de; la potasse, à l'instant où l'hydrogène forme de l'eau avec, l'oxygène de l'air. La coloration de la llammo est jirobabhMnent due h des vapeurs de potassium qui se dégagent en même temps.
Lorsiju'on fait brûler un fragment de i)Otassium (enveloppé dans un morceau de pafiier) sur l'eau, ri rahri du contact de l'air, \\ ne se produit point de tlanuue, et il se dégage de l'hydrogène , dont le volume correspond, é([uivaleiit pour équivalent, à la quantité d'oxygène de la potasse qui se produit. De plus , ce volume d'hydrogène représente exactement le volume de chlore, de brome, d'iode ou de cyanogène (|ue prendrait le potassium pourformerun clilorine, bromure, iodure ou cyanure de potassium. On conserv(ï le potassium dans de l'azote, dans de l'hydrogène, on diins un liquide non oxygéné, dans un carbure d'hydrogène, dans l'hnilo de naphte, etc.
Le potassiuii* a été obtenu, pour la première fois, en décomposant la potasse au moyen delà pile. Ce procédé n'est plus employé aujourd'hui. Pour préparer le polassiuu), on i)eut se servir des deux procédés suivants : 1° On place dans l'intérieur d'un tube cylindrique de fer des fils ou des fragments de fer. Ce tube est coudé au milieu, de manière que les deux extrémités se relèvent. A l'une de ces extrémités s'adapte un tube de verre qui se rend sous une cloche remplie d'huile de naplite; dans l'autre extrémité du tube, on met des fragments de potasse bien desséchés. Après avoir bien luté l'appareil, on le chauffe à une forte températiu'e. Par l'action delà chaleur, tapotasse se réduit en vapeur, et arrive dans la partie concave (coude) du tube, où se trouvent les fils de fer. Là, le fer s'oxyde aux dépens do la potasse, qui se convertit enq30tassium,dont les vapeurs vertes viennent se condenser dans l'huile de naphte. Pendant cette action , il se dégage de l'hydrogène, ce qui lient à ce que la potasse , quelque concentrée qu'elle soit , contient toujours de l'eau. Or, le for s'empare non-seulement de l'oxygène de la jiotasse., mais encore de l'oxygène de l'eau. Le potassium et l'hydrogène se dégagent donc on même temps. On n'obtient pas, par ce procédé, tout le potassium qu'on devrait obtenir, eu égard à la quantité de potasse employée.
2" On calcine, dans des cornues on fonte, de la crème de tartre (bitarirate de potasse). Celui-ci se Iranslorrac d'abord on carbonate de jiotasse et en chai bon; et, à une température plus élevée, on potassium, qui distille et ([iii vient se condenser dans un réci]iient froid, contenant de l'huile de naphte. 11 so
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dépose, en mémetemps que le poiassium, une mnsse grisAtre p.vrophorique (sponlanéuuMit inflaniiuable à l'airi, qui est uiiG combinaison parliculière de potassium et d'oxyde (le carbone. On distille une seconde fois pour purider io [Wtassium.
POTERIE. — « L'art de la poterie , dit M. Al. Rrongniart, est, après l'art de fabri- (|uer des aimes pour leur défense, quelques tissus grossiers pour leurs vêtements, celui que les hommes ont cultivé le preuiiei-, celui qui a été comme la jiremière ébauche de la civilisation; car les aimes éiaient indispensables pour soutenir et défendre la vie, les tissus véj,'étaux ou de peaux pour éloigner des douleurs physiques, les deux seules choses évidemment et essentiellement utiles, tandis (jue la fabric ition de la |)0terie la [ilis grossière est déjà un art de luxe. On j)eut vivre, et vivre sans soutfi-ance, et ne point faire cuire ses aliments; mais il faut peut-être, jiour faire avec le lunonle moins l'cbelle au maniement du potier, un vase qui sed.ircira b l'air et au feu, et ne servira qu'.iprès le résultat éloi^^né de cette opérât Oii, il faut, dis-je. plus de soins, de réflexions et d'obser. ations, que pour façonner du bois, des os, des peaux et des lilaujcnts, de-; armes et des vêtements, car ces matériaux oli' eut immédiitmentà l'ouvrier le résultat de son travail. »
POUDRE. — La poudre n'est autre chose qu'iiU niél uige intime de salpêtre, de soufre et de charbon. Pour qu'une poudre soit lionne, il faut : l°<^ue le mélange des substances soit bien intime; 2" que lesoufie et le nilre soie.it purs; 3° que le charbon soit léger, pai- conséquent préparé avec un bois légi-r (bourdaine, iieuplier, tilleul, etc.); i° enfui que le dosage soit fait de manière que le mélange produise le plus île gaz jiossible. Ajoutons que la forme et la ténacité du grain de poudre, que le lustre ou le lissage, que la densité de 1 1 pâte influent encore beaucoup sur sa qualité.
Les proportions reconnues les meilleures pour les quatre poudres emjilovees, sont les suivantes :
Poudre de guerre. Chasse. Mine. Anglaise.
Salp"Ue 75,0 78 03 76
Charbon 12,S 12 la 15
Soufre 12,5 10 20 9
Après avoir pulvérisé les substances séparément dans des appareils particuliers, et qui durèrent selon le procédé que l'on emploie , on les mélange intimem.'Ut, on les réduit en pUe ferme au moyen d'un peu deau; alors on la graine, puis" on l'égalise, et enlin on la sèche. La poudre de chasse reçoit une opération de jiKis, dont le but est de la lisser, opération qui a lieu avant de la sécher.
Quand on vient à enflammer de la poudre, il en résulte une détonation qui se produit de la même manière que celle que l'on obtient avec les poudres fuliiiinaiites, et des produits qui sont, k-s uns gazeux, les autres solides. Les premiers sont formés de beau-
coup de gaz acide carbonique, d'azote et d'un peu d'oxyde de carbone, de vapeur d'eau, de fraz carburé d'hydrogène et de gaz suifhydrique. Les produits solides sont toujours formés de sulfure de potassium, contenant parfois un peu de carbonate de potasse.
La poudre peut être enflammée aussi bien par l'étincelle électrique que par le feu; aussi doit-on avoir la précaution de placer des paratonnerres au-dessus des magasins à poudre.
La poudre doit être conservée avec soia dans les endroits bien secs, autrement elle se détériore.
La dé( ouverte et l'usage de la poudre sont beuicoup plus anciens qu'on ne le croit généralement. Nous savons maintenant, grÀce aux recherches récentes de M. Ludovic Lalanne, de l'école des Chartes, que les Chino-s connaissaient parfaitement , dès les premiers siècles de l'ère chrétienne, et peutêtre bien avant, les eû"ets les plus simples de la poudre, comme les feux d'artifice, les fusées, etc. Ce sont eux qui apprirent aux Romains l'usage des feux d'artifice que ceuxci employaient, au iV sièe'e, dans leurs représentations théâtrales. C'est également des Chinois que Callinicus, architecte d'IIéliopolis, reçut le terrible feu fjregcois qu'il apporta aux Grecs en (j':J. Cette composition, qui a donné lieu à tant de fables et de suppositions, n'étîiit autre chose que noire poudre à canon, qu'on lançait sous forme de fusées et de boites d'artifl/e. La fu^ée a donc été le premier emploi de la poudre comme arme de guerre, car ni les Chinois, ni les Romains, ni les Grecs ne surent en tirer un parti |j1us avantageux. Ce fait n'a rien qui doive surprendre; chez les Grecs le secret du feu grégeois n'était conti'é qu'à un très-petit nombre d individus, et ce n'est pas ainsi que les inventions se perfectionnent.
On voit donc combien se trompent les historiens qui veulent voir dans un certain moine allemand du xiV siècle , Bertold Schwart/, l'mventeur de la poudre à canon, ou qui prétendent que les Vénitiens auraient été les [iremiers à s'en servir au siège de Chioggia, en 138).
La préparation de la poudre se réduit à un [)etit nombre d'opérations fort simples, dont vtiici l'exposé succinct: on pulvérise sépari-ment les matières, [luis on les triture ensemble dans des moniers, au moyen d'un système de pilous, et en y ajoutant une quantité d'eau déterminée. Au bout de quatorze heuics, la poudre mélangée et comprimée est sous forme de gâteaux humides, appelés galettes, qu'on laisse sécher pendant deux jours, et que l'on fait ensuite passer à travers trois tamis, dont les trois sont de plus en plus jietits, pour la réduire en giains. La poudre de chasse est soumise, de plus, au lissage, c'esl-à-dire qne, pour rompre l'aspérité d i grain, on la remue pendant huit à douze heures, dans des tonnes c.o'ivenablemeut préparées. On fait ensuite sécher les poudres à l'air libre, ou mieux encore en les iilaçant sui' des toiles, et en faisant ar- "iver, dans les chambres où elles sont dispo
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sik>s, des courants d'air chaulTé à GO dogri'-s environ.
l'iiur ('•vilcr les cxpldsiinis ([ui arrivaicnl (lii('l(lU('lois |itMuian( \v bntlniie iW la ikhicIic, on (.|u'*reaoluelli'niont lo mrhuvAO iiiliinc des matières dans des tonneaux coiilcnaiit des baiies de nitUal, et au\(inelles on ini|ii'iine pendant deux luMires nnniouve ni do rotation. On' réduit ensuile le nn'iani^e en y;aletles h l"ai(ie d'une presse li\drauly(]ue, et (UI le traite eonnne il a été dit ci-dessus.
Pondant la révolution de 1703, où quatorze armées nécessitaient la fabrication d'une énorme (|uantiti' do poudre, le mode alors suivi élaitsi rapide que s!x heures do temps suflisaient pour convertir en jtoudre h canon les matières premières. Mais cette poudre n'était pas d'une très-bonne qualité.
L'expi'rieuce a démontré .qu'un mélan:i;e de niiro et di^ charbon donne une [loudre à canon ijui porte le mobile à une assez grande dislanie tandis (pi'un mélange de nitre et de soufre no produit aucun elfet sur lui. C'est donc à l'aide du c' arbm seulement que les deux autres principes do la poudic peuvenl entrer en déto'iation. Voy. Nitrr.
POUOHE D'ALGAROTH. Voy. Antimoine, protdchloriire.
POl'DItli DES CHARTUEUX.Fov. Kermès.
POl'DRE FULMINANTE. Voy. Nitke.
POUDRE FULMINANTE de mercube (fnlminate. mercureury — On l'obtient, en dissolvant une partie deux tiers do mercure pur dans vingt parties d'acide nitriijuo d'une densité de 1,36 à 1,38, et ajoutant à la dissolution refroidie vingt-sept parties d'alcool d'une densité do 0,83. Le mélange est chauffé au bain de sable, jusqu'à ce qu'il entre en ébullition, et retiré du feu aussitôt que la liqueur commence à se troubler. L'ébullition continue ensuite d'elle-même et s'accroît au point , que le liquide serait chassé hors du vase si l'on n'y versait de petites portions d'alcool, aussitôt que l'ébullition menace de devenir trop forte ; l'alcool dont on se sert à cet effet doit être pesé d'avance , en jioids égal à celui de l'alcool déjà employé. Quand tout mouvement dans le liquide a cessé, on reçoit le fulminate sur un tiltre. 11 est d'un gris jaunâtre. Pour le débarrasserdu mercure qui s'y trouve môle , on le dissout dans l'eau bouillante, et on lui fait subir plusieurs cristallisations ; il prend alors la forme de petits cristaux dendritiques blancs , à éclat soyeux et doux au toucher. En évaporant î'cau-mère acide et les oaux-mères ]irovcnant des différentes cristallisations, on olitient une nouvelle quantité do ce sel. Le fulminate mercureux se distingue par la propriété dont il jouit, de brûler avec une explosion très-violente quand on le chauffe jusqu'à 186°, ou qu'on le soumet à une forte percussion. L'(Uincelle électrique et les étincelles d'un briquet d'acier lo font également détonner , de môme que l'acide sulfurique et l'acide nitrique concentrés. Pendant l'explosion il se dégage du gaz acide carbonique et du gaz nitrogène, et quand le sel était humide , il se développe un peu
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d'ammoniaque. Ce sel a été découvert jiar llowarl , et, d'après lui , ou l'a apyielé pend.nil long temps mercure fuhnitmnt de lloward. Ilowaiil essaya de l'emiiloyei' (^n place d(^ pondre à tirer; mais il trouva que l'ex- ])losion se faisait en un espace de temps si court , que le canon à fusil crevait avant que le projectile fOl mis en mouv(;ment. i
La pro|)riété dont jouit c(! composé do détonner pai' le choc, lo fait enqiloyer depuis longleinps pour composer les ainorces des fusils do chasse. Dans ces armes, le chien est remplacé par une espèce de marteau cpii vie'U fiapper sur une petite quantité de.poudri' fulnnnante ; celle-ci est {)lacée dans une petite capsule do cuivre qui recouvre la lumière du fusil. Celte nouvelle métliotle est à l'abri de tous les inconvénients que présente parfois la poudre do chasse, lorsqu'on s'en sort pour amorcer les armes à feu ; elle est généralement usitée pour les fusils de
POUDRE DE SUCCESSION. — Le chloride mercurique ou sublime' corro.<ifa porté dans un temps ce nom, à cause de l'infànie usage auquel on l'anpliquait. C'était un dos poisons do la Brinvilliers, et le principal parmi ceux que l'on trouva dans la fameuse cassette de son complice , Sainte-Croix , dont la justice s'empara. En 1613, ce fut par ce poison que le comte et la comtesse de Sommerset firent périr sir Thomas Overbury, enfermé dans la Tour de Londres. Les meurtriers essayèrent successivement sur la victime l'eauforte , l'arsenic , la poudro de diamant , la potasse caustique , de grandes araignées et des cantharides ; le sublimé corrosif, administré en lavement, amena la mort en moins de 24 heures. Il est probable cjue la trop ce lèbre empoisonneuse Locuste, qui préparait pour Néron des breuvages si subtils , connaissait et utilisait les propriétés terr.bles du sublimé corrosif.
POUDRETTE. Voy. Engrais commerciaux.
POURPRE. — Il a régné pondant longtemps une grande incertitude sur l'ongine do la pourpre des anciens. 11 est aujourd'hui à peu près constant , par les recliorches de M. Lesson , que ce principe colorant est un liquide sécrété par un organe particulier dans [jlusieurs espèces de janthi'ies, mollusques marins gastéropodes, el particulièrement par la jnnthina prolungata, qui abondent dans la Méditerranée et clans la Manche. La janthine est jetée paifois sur les côtes de Narbonne par les vents viohnts, do manière à joncher les grèves. Or, à Narbonne existaient , du temps des Romains , des ateliers de teinture en pourpre très-célèbres; et il est presque certain que la janlinne était la véiitable pourjjre alors employée. La janthine laisse échapper , aussitôt (pi'on la tire de l'eau, une couleur trèspure , très - brillante , du rose violacé le plus vif. Cette couleur jirend par les alcalis une teinte verte ; elle passe très-rapidement au rouge par les acides , et revient au bleu ])ar les alcalis. Rizio, cliimiste italien, a étudié, en 1833, le liquide colorant
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des autres mollusques à coquilles de la Méditerranée, le buccin et la petite massue d'Hercule ou murex , qui avaient déjà fixé l'altenlion de Réaumur et de Duhamel , comme fournissant la jiourpre. Ce liquide n'est altéré sensiblement que par le ciilore et l'acide azotique concentré ; d'abord incolore, il devient successivement à la lumière diiruse, jaune citron, vert clair, vert éraeraude , azur rouge , et finalement , au bout de 48 heures, d'un très-beau jiourpre ; mais il ne parcourt ces nuances qu'autant qu'on l'empêche de se dessécher.
POURPRE DE CASSIUS. Voy. Or.
POUZZOLANES. Foî/.Chalxhidrauliques.
PRÉCIPITÉ PERSE. Voy. Mercure , deutojTi/de.
PRESSION , son influence sur l'aftinité.
Voy. Affinité.
PRÉSURE. — On nomme ainsi la membrane muqueuse de l'estomac des jeunes veaux qui ne sont nourris que de lait. On donne, en France, communément ce nom h tout l'estomac du veau contenant du lait caillé ; on l'estime d'autant plus qu'il en contient davantage. On prépare, en Bourgogne , la présure en mêlant avec les matières contenues dans cet estomac, de la crème, du sel et du poivre en assez grande proportion pour qu'on puisse sécher l'eslom;ic. On dit la présure préférable pour faire des fromages ai>rès six mois de conservation. On ne sait jioint encore comment la [orésure détermine la coagulation du lait ; on croyait que c'était l'effet de l'acide du suc gastrique ; mais il faut chercher une autre cause de ce phénomène remarquable , qui ne peut être comparé qu'à l'action de la diasiase; car Berzelius épuisa par de l'eau la membrane muqueuse d'un estomac de veau, et une partie du poids de cette membrane coagula, à 50% 1800 parties de lait écrémé, et cette membrane pesait encore 0,9'i- après l'action.
PRIESTLEY, né àFieldhead, prèsde Leeds, dans le Yorkshire, le 30 mars 1733. Son père, fabricant de draps, le destinait au commerce et voulait en faire son successeur; mais l'exaltation religieuse du jeune homme l'entraîna bientôt sur une scène plus agitée.
Livré aux soins d'une tante et de son père, le jeune Priestley fut placé dans une pension libre où il appril le latin, le grec et l'hébreu ; et dès lors, il se fit remarquer par des succès qui prouvaient une étonnante facilité. Son père, qui le destinait toujours au commerce, le lit ensuite voyager. Nous le voyons alors employer ses moments do distraction à apprendre le français, l'allemand et l'italien. Mais bientôt ses idées religieuses l'emportent. Quoique élevé par sa famille dans des principes d'un ealvanisme très-modéré, il tombe dans un état d'exaltation pénible. 11 s'imagine que la grAce lui manque, s'abandonne au découragement et se livre à une profond." tristesse. Pour approfondir davantage l'Ecriture sainte, il apprend le chaldéen, le s.-riaque, l'arabe. L'élude des langues ne lui coûtait rien, et ses ell'orts étaient suivis
des progrès les plus rapides. Il s'occupa vers le môme temps de son éducation mathématique.
Enfin il se voua à'ia carrière ecclésiastique, et voulut se faire recevoir prédicateur de sa congrégation. Mais dès le premier pas il fil naître lui-même un obstacle ([u'il rendit bientôt insurmontable. 11 fallait subir un examen, et, dans ses réponses, il souleva la question du péché d'Adam, et énonça ses oiiinions sur cette matière avec le ton d'un liomme qui est peu .disposé à les modifier. En conséquence, il fut écarté, et dès lors il tendit à former un schisme. ■
A cette épofjue, il s'occupait de littérature. Il faisait beaucoup de vers, et de mauvais vers; ce qui, dit-il, lui a donné la fiiculté d'écrire jilus agréablement en prose. Mais gardez-vous d'user de la recette : car sa prose n'a rien qui la recommande.
Il cultiva soigneusement sa mémoire qui, du reste, était si heureuse, qu'il [louvait reproduire presque complètement et de souvenir les sermons qu'il avait entendus une fois.
Devenu ministre, il s'essaya comme prédicateur à Needham, avec G50 francs d'appointements. Les dames de l'endroit, à ce qu'il nous ajiprend lui-même, le trouvèrent ennuyeux, et d'un autre côté on le soupçonna d'arianisme, et môme de socinianisme. Au fait, il n'admettait pas la Trinité. Ainsi, dès l'âge de vingt-cinq ans, ses opinions religieuses, à peu près arrêtées, commençaient à lui susciter des ennemis. Il finit par échouer complètement dans ses prédications à Needham , abandonna cette ville, et passa à Sheelield où il eut le même sort.
Cependant à Nantwich il obtint quelques succès; il y fonda une petite école, et, à l'aide de ses économies, il se procura une machine électrique et une machine pneumatique, premières bases de cette éducation scienîilique qui devait devenir si féconde.
Plus tard, en 1761, sa réputation s'étant étendue, il fut appelé dans une petite académie, à Waringthon, pour y professer les langues anciennes. C'est là qu'il se maria. 11 épousa une demoiselle Wilkinson, fille-d'un maître de forges.
C'est vers cette époque, c'est-à-dire à l'âge de 32 ans, qu'il débuta dans les sciences. Un hasard le mit en rapport avec Francklin, dans uii voyage qu'il fit à Londres, et la conversation de ce grand homme lui inspira le désir d'étudier les phénomènes électriques. Il conçut ainsi la première pensée de son histoire de l'électricité. Aussitôt il acheta les livres nécessaires, revint chez lui, et s'en occupa immédiatement. Rientôt le besoin de décider des questions douteuses le détermina à faire des expériences qui lui acquirent quelque réputation dans le monde savant, le firent recevoir docteur et membre de la Société royale.
En 1767, ayant été nommé pasteur de la chapelle de Mitt-Hill, à Leeds, le hasard, car, à l'en croire, le hasard joue un grand rôle dans sou histoire, la hasard le logea
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{ir^s (l'uno brassorio. Co voisinaRO l'invita îi s'dinustr, coiiiiui- il le dit, .^ l'aire (lueiiiiifS exiiéricncos sur l'acide (;arli()iii(|ue (i(''^at^('^ pendant la l'erineiilatiou île la hière. l'Iiis tard, ayant chaiii^t'" de lo^is, il se vil privé dt; celte source commode d'acitle <arli()ni(iuo, hasard nouveau qui lui donne l'idée de pioduiro lui-ni(\me ce y;az. Il imai^ine ilonc les dispositions convenables pour le recueillir, et se trouve conduit à l'invention des ajijjareils qu'on lui doit pour pi'oduiro, manier et étudier les gaz; source léionde en découvertes, et base de la renommée qu'il s'est acquise.
Sur ces entrefaites, le capitaine Cook se disposait à partir pour ^son second voyage. Connaissant Priestley sous des raiiporls trèsavantageux, il fut sur le point de l'eaimener comme chapelain de son bâtiment, et notre chimiste eût fait partie de l'expédition, si l'amirauté n'eût ]ias trouvé, fort heureusement pour lui et pour les sciences, qu'il n'était point assez orthodoxe. C'est la seule fois que ses opinions religieuses l'aient servi.
En 1773, lord Shelburne, marquis deLansdown, l'attacha àsa personne, comme homme de lettres et comme chapelain. Priestle.y trouva en lui un protecteur puissant qui encouragea ses travaux et lui fournit les moyens de les continuer sans obtacles. Non content do lui assurer une honorable existence, le marquis voulut subvenir aux frais de son laboratoire. Priestley l'accompagna en 1771 à Paris, ce qui lui donna l'occasion d'assister à quelques séances de notre Académie et d' y assister au moment oii s'y livrait une discussion animée entre Cadet et Baume sur les pro|iriétés de l'oxyde rouge de mercure; cette discussion ne fut pas sans influence sur la découverte du gaz oxygène qu'il ne tarda pas à faire connaître.
Priestley conserva sa position chez le marquis de Lansdown jusciu'cn 1780. Pendant ce temps, il publia tout ce qu'il a fait de plus remarquable dans les sciences; c'est-àdire, les quatre premiers volumes de ses expériences et observations sur les iliflërentes espèces d'air. Lorsqu'il quitta le marquis, il était même sur le point de faire paraître son dernier volume, le cinquième, qui du reste est inférieur aux précédents. Comment fut-il conduit à sortir de cette existence si douce et si iihilosophique pour se lancer de nouveau dans les embarras d'une vie précaire, on ne saurait le dire positivement? mais il n'est que trop évident que c'est à son exaltation religieuse qu'il faut s'en prendre.
Quand Priestley commença ses travaux, Scheele s'occupait des mêmes sujets, et Lavoisier, de son côté, se livrait à de semblables recherches. Le phlogistique était admis partout. Parmi les gaz, on n'en connaissait que deux, l'acide carbonique, que l'on appelait air fixe, et l'hydrogène, que l'on distinguait sous le nom d'air inflammable. Priestley coumiença par étudier ces deux corps, et lit sur leur comjtte une multitude d'observations utiles. Bientôt il reconnut rexistencc de l'azote, puis celle du bi-oxyde d'azote. La
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découverte de ce dernier corps et de l'action qu'il exerce sur l'air (pii n'a jjoint été di'pouillé d'oxygène, fut pour lui l'occasion d'un vrai ])laisir. Jusque-IJi, en etlet, il n'avait eu, ]i(iui' recoiniaîlre à quel point un air était respirable, que la l'espiration elle-même pour réactif; il était obligé d'euq)loyer des souris (pi'il introduisait successivement dans l'air à essayer, jusqu'à ce qu'elle no pussent plus y vivre. Ses expériences étaient donc l'occasion d'une assez grande consommation de ces petits animaux, quidésornuus devinrent inutiles. En cherchant à s'assurer si le bioxyde d'azote, qui lui offrait un moyen d'analyse moins meurtrier et plus prompt, lui olïrirait aussi un moyen plus exact, Priestley fut conduit à reconnaître les singulières propriétés antiseptiques de ce gaz. Ayant mis, en effet, quelques souris dans un vase où se trouvait un excès de bi-oxyde d'azote, et l'ayant oublié, il s'aperçut à quelques jours do là, avec étonnement, qu'aucune putréfaction ne s'était manifestée. 11 fut amené par ce concours de circonstances à étudier et à caractériser ce gaz éminemment antiseptique sous un point de vue qui serait probablement resté longtemps ignoré, et dont tout l'intérêt n'est pas encore apprécié.
Peu de temps après, il découvrit le gaz chlorhydrique, et ensuite le gaz ammoniaque , connus déjà l'un et l'autre depuis longtemps à l'état de dissolution, le premier sous le nom d'esprit de sel, le second sous celui d'esprit de sel ammoniac, ou d'alcali volatil , mais inconnus l'un et l'autre sous forme ga/euze. Après eux , le protoxyde d'azote prit naissance entre ses mains , puis l'acide sulfurique, puis l'oxygène.
Il retira ce gaz de l'oxyde de mercure le 1" août 177i; mais ce ne fut que dans le courant du mois de mars de l'année suivante qu'il lui reconnut la propriété d'entretenir la respiration , et qu'il constata son action sur le sang veineux. Enfin le gaz lluo-silicique, et beaucoup plus tard le gaz oxyde de carbone , furent encore préparés de sa main [jour la première fois.
Voilà donc neuf gaz dont Priestley fit connaître l'existence, et, comme vous voyez, ce sont les plus importants. Ajoutez-en deux ou trois autres à cette série , tels que l'hydrogène sulfuré, le gaz oléliant, l'hydrogèiie phosphore, et vous"aurez tous les princi])aux ga/ , ceux dont on fait une étude spéciale dans les cours de chimie, en raison de l'importance de leur rôle dans la science ou l'industrie.
■ Cependant, celui qui les a découverts, si on veut l'en croire , les a tous obtenus par hasard. Il met sa gloire à répéter qu'il n'est pas chimiste , qu'il ne sait pas la chimie , et que c'est cela même qui lui a rendu ses découvertes plus faciles.
Serait-il vrai que , dans les sciences expérimentales, le hasard fût tout, et le génie une simple illusion de notre orgueil? En face de tels résultats et de telles assertions , c(!tte ijuestion vaut bien la peine qu'on la iliscule.
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Priestley a-t-il reconnu le bv-oxyde d'azole
par h;isar(i?Non , car il en a déduit i'exislenne des expériences de Haies. Est-ce par hasard qu'il adécouverl l'acide chloihyJrique? Non, car les ex[i(Tiences de Cavendish out nécessairement dû l'y conduire. Est-ce jiar hasard qu'il a obtenu le protoxyde d'azote? Oui, c'est possible. Et l'oxygène'? On peut Fadluettre encore; mais que d'efforts pour le caractériser l.G'est'un gaz, puis de l'air, puis mieux que l'air, puis eulin c'est l'air de'p/i/ogistiqué.
Quant à l'ammoniaque, à l'acide sulfureux, à l'acide fluo-silicique, c'est toujours lu môme raisonnement qui conduit à leur découverte. Prieslley,i)Ossesseur des appareils qu'il avait inventés [lour recueillir les gaz, n'avait plus qu'à essayera leur aide celles des expériences de ses prédécesseurs qui donnaient lieu de supposer la production d'un corjis gazeux. Cette direction une fois donnée à ses travaux , il devait inévitablement rencontrer un grand nombre de gaz nouveaux. On n'en connaissait que deux , et il en restait plus de trente à découvrir.
Si une réaction donnait lieu à une efiferve^cence, il devait y cherclier un gaz insoluble ou soluble , et tenter l'opération sur l'eau ou sur le mercure. Il savait que la distillation des corps produit souvent des gaz en même temps que des liquides : il lui était facile de les recueillir. Enfin toutes les fois qu'un corps était moditié par une haute température, il pouvait se demander si cette altération n'était pas accompagnée d'un dégagement de gaz, et ses ap, areils lui fournissaient bientôt une réponse précise.
Ainsi , l'effervescence annonce une production de gaz; la distillation en fournit souvent; une chaleur rouge en dégage d'une foule de corps : voilà les règles ooservées par Priestley. 11 est donc aisé de retrouver le fil qui l'a continuellement guidé; ce n'est donc pas un hasard aveugle qui le conduisait. Mais il a pu se l'aire illusion à cet égard : car ces idées , assez simples, pouvaient être conçues et appliquées par un homm^^ étranger aux connaissances chimiques de sou époque.
De même que ce raisonnement appliqué avec persévérance lui a l'ait trouver tant de gaz nouveaux, de même aussi quelques raisonnements très- simples sumsaient à le diriger dans les expériences nécessaires à la détermination de leurs propriétés les plus communes. Ainsi bornées, ses expériences excitaient encore une vive curiosité, car à cette époque L's propriétés les plus communes des gaz qui nous entourent étaient ignorées. Il faut se le rappeler, pour comprendre tout l'intérêt des moindres épreuves auxquelles Priestley s'avisait de les soumetti e. Sur des êtres si nouveaux pour la science et la plupart si étranges , tous les essais avaient de l'iiiiérèt et souvent même une haute valeur. Peu importait alors, en véiité, qu'ils fussent déteriuinés par ui,o puissantj lo^i'^ue ou bien par le hasard; ses travaux ^uv le £àz et sui l'blv eu particuilcr n'en jetaient pas
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moins une lumière inattendue sur les phénomènes les plus vulgaires. C'est lui qui-, l'un des premiers, en effet, est venu fournir au monde quelipaes notions expérimentales 'sur l'air, la re-^pir ition , la combust.on , la calcination; c'est-à-dire, sur ces grandes opérations qui sans cesse altèrent, modifient, renouvellent l'aspect du globe et sans lesquelles notre terre, avec sa surface éternellement aride et immuable , parcourrait res|)ace comme un cadavre inutile.
Mais, pour coordonner les faits qu'il observait , pour imaginer la théorie générale à laquelle il prépaiaitde si riches matériaux, il fallait cette logique puissante qui lui a manqué, il fallait un vrai génie. Or, si Priestley pouvait, sans connaissances chimiques, découvrir des gaz, les étudier, mettre à nu leurs propiiétés et faire une foule d'observations détachées, toujours utiles et souvent môme éclatant s, Priestley ne piuvait plus si aisément exécuter la i-éforme que ses l)ropres découvertes rendaient imminente.
Privé de connaissances chimiques, la théorie devait être son écuoil , et d'autant plus qu'il en sentait moins l'importance.
Comme il fait ses exjiériences sans motif et sans plan airété , leurs lésultats ne jc groupent jamais dans son esprit. Aussi, à mes.iie qu'il trouve des corps nouveaux, il s'égare davantage. Plus ses découvertes se inuliiiilient, moins il s'en rend compte; plus la lumière qui ooit jaillir de ses observations semble près de briller, et jilus l'obscurité de ses idées se montre profonde.
llien de curieux comme la lecture de ses ouvrages. Toujours disposé à donner à quelque h.isard le mérite de ses découvertes, Priestley affecte beaucoup d'humilité dans ses écrits, mais il y parle constamment de lui. Il fait bon marché ;ie ses opinions, mais il n'en abandonne aucune, et il attaque avec aigreur les opinions d'autrui. Pour lui , les faits S'uil tout; il leur porte le plus grand respect et ne refuse jamais de s'y soumettre... pourvu toutefois qu'il soit question des faits qu'il a observés. Quant aux faits d'autrui , ils lui semblent tous douteux ou même falsifiés; lui seul est homme exact, véridique et bon raisonneur.
Priestley s'est rendu justice en avouant ce que le hasard a fait pour lui; il a môme beaucoup exagéré, et ne s'est pas rendu compte de la part que son raisonnement avait eue dans les succès de ses travaux ; mais quand il étend à toutes les découvertes humaines cette influence du hasard, il commet une erreur monstrueuse, que combattent, au lieu de l'appuyer, son histoire ellemême et ses écrits, tout imprégnés qu'ils soient de son orgueilleuse humilité.
Il nous est impossible d'a:.alyscr ses mémoires, préciséuient à cause de ce luxe de détails dont il les surcharge, et qui sembleiil avoir pour objet de nous initier au travail intérieur de sou esprit, initiation îui ieuse r-J profitable , s'il s'agit du travail d'un cspril logique, mais dont l'u-ilité nous semble très contestable , quand elle se borne à nous
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(lomicr un(^ (^nunK^ralion d'accidents forliiits luiijdui'-; plus l'oiis (|uo l.'i poiisi''0(li,' l'.uilcur.
S';i,4il-il (If la (léooiivcM'Ie du roxygi'iic, do rollo dr-couvoilo ipii devait itiioiivcIit l.i face des sciences naturelles? Il Irouve (iiio /'oxyde vu\i<^i' du nieicure lui Iburnit nn i^a/. îl euniond ce •^ix/. avec le picitoxyde d'a/.ole. (>iieli|ue temps aprc's, il l'essaie avec le l>i-o\yd(Mrazole, lonunes'il s'a^^ssait d analysée l'air, et il est tout surpi'is de voii' rougir le uiiMaiij^e; alois il le conl'ond avec l'air. Mais par ha-^ard il plonge une lioiigio dans le résidu, et, h sa grau le sui'pi-ise, elle y bri'ile. l'ourcpioi cette épreuve? Il ri;^n(ire. « Si, dit-il,, je n'avais eu devant moi une « ehandelle allinnée, je n'aurais pas fait cette « épreuve, et toute la suite de mes expérien- « ces sur cette espèce d air serait restée dans « le néant. » M.irchant ainsi de surprise en sur|)rise, d'un hasard à l'aulre, il en arrive à établir que ce gaz est un produit nouveau, homogène , la iiaitic respirable et comburante de l'air; magnifique conclusion sans doute, niaisqui, loin de itrouverque le génie n'est qu'un mot , ou qu'on peut s'en passer, prouve seulement combien est grande la puissance de l'expérimentation ; car c'est bien h elle qu'appartient toute la gloire de cette d. 'couverte.
Après avoii' obtenu l'oxygène par une suite de hasards, il exan:iine les phénomènes de la respiration, et s'il faut l'en croire, c'est sans y penser qu'il a trouvé la solution de ce grand problème qui aurait , dit-il , éludé toutes les recherches directes.
Après avoir montré le culte que Priestley rend au hasard, pour compléter l'exposition de sa philoso|)hie, il sullit de rappeler une de ses^opuiions favorites. « Plus « un homme a d'esprit, jjIus il est fortement « attaché à ses erreurs, son esprit ne servant « qu'a le tromper, en lui donnant les moyens « (l'éluder la force de la vérité. » A ce compte, certes jamais homme n'eut autant d'es])rit que Priestley, car jamais homme ne fut plus que lui attaché à ses erreurs.
Kn effet, ai>rès tant de brillantes découvertes, après l'observation d'une multitude de faits en opposition avec le phlogistique , il a mis un tel entêtement à soutenir cette théorie, qu'il est mort dans l'impénitence linale. Il est mort [ihlogisticien et seul de son avis au monde, lui dont les opinions , quelques années avant, faisaient loi eu Europe. Quel contraste I
En ma, ses découvertes étaient l'objet de îadmiralion de tous les savants et tenaient ie monde en suspens. Ses observations sur l'oxygène, les pro[)riétés extraordinjùres de ce gaz , avaient réveillé les espéra'iees les plus téméraires, que lui-même d'ailleurs ne partageait pas. Sachant que ce corps était le seul principe res[iirable de l'air, le voyant rani:u"r avec tant de vigueur la combustion, dont ou saisissait déjà les rapj)orts avec la rtopiraiion , on attendait de st;s recherches les moyens de ranimer la vieillesse, d'ox^alter les facultés vitales ; ou se promollait presque l'immortalité.
En 1796, cet homme, dont l'autorité avait ét(' si grande dans la science, et que le vulgaires avait cru destiné h changer nos destinées, cet liomme a disparu de la scène, et son souvenir même s'est évanoui. Relégué au fond d'une provinces de l'Anaîrique septentrionale, incertain s'il n(^ deAra pas all(!idemander l'hospitalité aux peaux rowjes , il élève une dernière fois la voix en faveur du plilogisli(pie ; il adressts aux chimistes fran- (^■ais les plus illustres, unehunibhi sup]ili(|ue, pour les prier de vouloir bien répondre à ses objections contre la théorie de Lavoisier. « Ni' me Irailez |)as à la façon de llobespierre, « leur dit-il en terminant, supportez patiem- « ment une petite Vendée cliinii(iue ! Képon- « dez-nioi, persuadez-moi, iH n'abusez pas « de votre pouvoir. » Eh bien ! cette dernière consolation môme lui fut refusée. L'envoyé du peu, le français aux Etats-Unis, Adet, dont il reste quelques travaux en chimie , Adet reçut sa brochure et se chargea de la réponse. Elle était suffisante, et les académiciens français n'eurent pas besoin d'inteivenir.
Que s'était-il donc passé de 1770 h 1790, et comment cette voix, jadis si puissante, se trouvait-elle alors si dédaignée ? Ah! c'est que le génie tant nié par' Pi-,estley, c'est que le génie dont il n'avait jamais compris le pouvoir inanense était venu lui donner un éclatant démenti. Epurées et vivifiées par sa tlamme vengeresse , les obsei'vations de Priestley, jadis en désordre, s'étaient coordonnées comme les parties do l'édilice le plus régulier, et après avoir a])plaudi aux efforts de l'ouvrier heureux, qui savait tirer di: la carrière des blocs du marbre le plus beau, le monde l'oub iait pour s'incliner devant l'artiste inimitable qui avait su s'en servir pour élever un monument d'une perfection aciievée.
Peut-être faut-il vous dire aussi comment Priestley en était venu à cet état d'exil lointain et d'abandon, si déjà vous n'avez deviné que ses opinionsreligieuses doivent être accusées de ce changement de fortune.
En se séparant de lord Shelburne, il avait conservé une petite pension de ce seigneur. 11 y joignit des ressources qui dans nos mœurs seujbleraient foi t étranges, rrrais qui, en Airgleterre, sont admises. 11 vivait des souscriptions de quelques amis des scrences, qui s'étaient réunis pour lui assurer un revenu ruodeste. Parmi eux, on voit avec plaisir figurer un savant distingué, que sou talent comme chimiste, que son bon goiU dans les arts et son habileté admiuisti'ative ont fait l'un des créateurs de l'industrie si développée des poteries anglaises. C'est Wedgwood, qui lui donnait, en ouli'e, tous les ustensiles de laboratoire que ses fabriques pouvaieirt lui four-nir.
Avec ces moyens d'existence, Priestley se retira près de Birmingham, dans un petit village, où il exerçait ses fonctions ecclésiastiques et où il r'eprit avec une vigueur nouvelle ses publicatroiis lhéologi(i..js. Pour compi'eiîdic la passion qu'il y mettait, il faut lire les mémoires cju'il a laissés sur su vie.
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Il n'y est pas fait mention d'une seule personne, sans que ses opinions religieuses y soient pesées et cotées avec une précision surprenante. Ce n'est pas leur couleur générale, c'est leurnuance la plus subtile qu'il détermine.
11 faut l'entendre raconter ses rapports avec un de ses amis , qui ne partageait ses opinions ni en chimie, ni en théologie. Ils se voyaient souvent, discutaient volontiers chimie et n'avaient jamais songé à se quereller par écrit à ce sujet. Mais par une convention tacite , tout au contraire, ils ne parlaient jamais religion, et leur bile s'évaporait sur ce point en livres ou brochures qu'ils publiaient l'un contre l'autre.
Non-seulement il était chatouilleux à l'excès sur ces matières, mais il avait changé plusieurs fois d'avis à leur égard ; et j'oserais à peine vous donner quelques détails à ce sujet, s'il ne s'agissait de l'un des hommes les plus éminents que la chimie ait produits.
Or, s'il était entêté dans les sciences, jugez de ce qu'il était en théologie. Il fallait être tout juste d'accord avec lui, ou bien accepter le combat; il fallait aller jusqu'où il allait lui-même et s'arrêter exactement au même point : il ne faisait pas grâce de la plus légère différence d'opinion. Aussi a-t-il consacré jjlus de 80 volumes à des discussions théologiques, et a-l-il écrit tour à tour contre les juifs, les catholiques, les calvinistes et les anglicans, tout comme contre les déistes et les athées. Les ariens, les quakers, les méthodistes, l'ont successivement occupé. Il a écrit, en un mot, contre toutes les religions ou sectes européennes; il n'a pas même dédaigné les swédemborgistes que leur petit nombre aurait dû, ce semble, dérober à son attention. La connaissance des langues anciennes le rendait très-redoutable à ses adversaires.
Certes, en voyant le nombre de ses écrits théologiques, on serait excusable d'imaginer qu'il aurait existé un Priestley théologien et un Priestley chimiste, comme on a voulu l'établir pour Raymond Lulle.
Peu à peu Priestley devint un homme politique, car, au nom des unitaires, il réclamait la liberté de conscience pour toutes les religions; ce qui lui valut la colère de l'Eglise et môme celle du rainistère, peu disposé alors à favoriser les nouveautés.
D'ailleurs, la révolution française venait de s'accomplir. En le voyant défendre la liberté des cultes avec tant d'indépendance, on se ligiira en France que Priestley devait être un ardent réjjublicain. En conséquence on lui décerna le titre de citoyen français, et un dépai'tement, celui de l'Orne, le choisit pour son député à l'assemblée constituante. Il eut le bon esprit de regarder sa qualité d'Anglais comme indélébile. Il refusa l'honneur qu'on lui laisait, mais il ne s'en trouva pas moins signalé en Angleterre comme novateur.
Bientôt, en eifet, il devint la victime d'une de ces manœuvres odieuses que les partis
politiques se croient permises pour imprimer une secousse à l'opinion. On s'efforça d'exciter le peuple contre Priestley ; on le désigna de cent façons à la haine publique. Tous les murs de Birmingham étaient couverts de ces mots menaçants écrits à la craie : Damned Priestley.
Leli juillet 1791, quelques habitants de Birmingham voulurent célébrer l'anniversaire de la prise de la Bastille. Dès la veille, on répandit dans la ville une lettre séditieuse attribuée à Priestley, et la populace, ainsi excitée, s'ameuta. Ses amis politiques n'en persistèrent pas moins à donner leur dîner, mais au moment même du repas on se précipita dans la maison où il avait lieu. Elle fut pillée et incendiée. Bientôt l'église de ses coreligionnaires subit le môme sort ; et l'émeute, s'animant par le succès, se dirigea grondante vers la maison de campagne qu'il habitait.
Priestley, dans une ignorance complète ■ de ces événements, était fort paisible au sein de sa famille. Quelques amis arrivés à temps l'arraclièrent au péril. Caché dans une maison voisine , il eut la douleur de voir sa bibliothèque détruite, ses instruments brisés, sa maison en flammes. Il put voir voler au milieu de la foule acharnée ses manuscrits en lambeaux, où les mains de quelques misérables cherchaient la preuve de ses crimes politiques et où ils ne trouvaient que des notes relatives aux sciences ou à la religion. Il eut le chagrin d'assister à cette horrible scène, et, il faut le dire à sa gloire, il eut la force d'y assister avec le calme d'une haute philosophie. Il ne fit )ias entendre la moindre plainte, et jamais il ne parla avec amertume de ce déplorable événement.
Cependant la rage populaire n'était pas assouvie, et tous ses amis durent partager son sort. Leurs maisons furent saccagées et livrées aux flammes, et Birmingham conserve encore un souvenir douloureux de cette émeute, dont les dégâts s'élevèrent à près de deux millions.
On peut affirmer hardiment que Priestley était innocent de toute provocation , qu'il était cent fois innocent, car non-seulement il ne faisait pas même partie de la réunion qui devait avoir lieu ce jour-là , mais encore nous le voyons ensuite, pendant trois ans, habiter Londres avec la plus grande tranquillité. Non-seulement il y fait des cours, mais il continue toujours à prêcher, et certes il n'avait à attendre ni grâce ni faveur du ministère ou des agens subalternes du pouvoir. Cependant, s'il ne fut l'objet d'aucune poursuite, il n'en fut pas moins en butte à mille tracasseries que ses continuelles imprudences semblaient vouloir justifier ou attirer sur sa tête. N'y tenant plus, il s'embarqua pour l'Amérique, en ITJi. Une place de professeur à Philadelphie lui fut offerte. Il la refusa, pour aller s'établir à Northumberland, aux sources du Susqueannah, où il acheta une terre de 200,000 acies. Là, sous la protectiou du président Jelferson , il pass3 tranquillement le reste de ses jours
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qui furent brusqucmoiit inteiTOiilpiis pili' un atcidout. U fut «iiinoisoniii^ dans un repas avec toute sa faniillo, par une môpr'iso dont on ne s'est jamais rendu compte. Personne no succomba ; mais lui, di^jà vieux et all'aibli, no put résister longtemps h l'inllammation (l'estomac qui eu l'ut la suite.
Il mourut en ISOi, conservant de singulières idées psycologiques. 11 croyait l'âme matérielle, et regardait la mort comme un long sommeil, au bout duquel nous devons nous réveiller, tous à la fois, pour la vie éternelle.
J'aurais voulu supprimer ces détails, mais il est bon que vous sachiez pourquoi Priestley, maigre son talent, est demeuré au-dessous de sa tâche ; pourquoi, malgré la pureté de son cœur, il a été si malheureux.
Rriestley s'est perdu par l'orgueil. Dédaignant les opinions d'autrui, ne les étudiant que pour les combattre , il a voulu, en science comme eu religion, imposer les siennes au public. 11 en est donc de Priestley comme de la plupart des hommes célèbres à la fois par leurs talents et leurs infortunes, qui , presque toujours, auraient obtenu ou conservé la faveur publique, si leur caractère n'avait annulé tout ce qu'ils devaient à leur génie.
PRINCIPES IMMÉDIATS DES VÉGÉ- TAUX. — Les principes immédiats de nature organique, libres ou combinés, sont en général sécrétés ou accumulés dans des tissus spéciaux que l'on peut souvent distinguer : ainsi, les matières azotées neutres, accompagnées de matières organiques non azotées et de substances minérales, sont abondantes partout oil la vie végétale est très-active ; la cellulose forme la trame, les e.iveloppes ou les conduits de tous les tissus.
Le sucre, dans les betteraves, et probablement dans les cannes, se rencontre en solution remplissant des cellules spéciales autour des faisceaux vasculaires.
Le fécule amylacée remplit un tissu dis-
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posé (le môme autour des vaisseaux dans la racine d'igname, dans les tubiTcules d'or- (jliis ; ceux-ci prési-ntent, eu outre, iin tis-;u formé do petites celhdes [jJeines d'amidon refoulées par de grandes cellul's remplies» elles-mêmes de la substanci; niuc.lagineuso qui caractérise le salep.
La matière incrustante injecte les épaisses parois (les libres ligneuses.
Diverses huiles essentielles et résines sont sécrétées dans des glandes ou des vaisseaux propres. L'oxalate de soude ou do potasse dissous remplit les nombreuses glandes périphériques des feuilles et tiges de la glaciale [Mesemhrianthemum cristalUnum) ; une ou deux rangées de cellules sous-épidermiques se montrent remplies d'huile et de matière azotée dans tous les périspermes des graminées; le cotylédon, dans les mômes fruits, est rempli d'nuile et de substances azotées, principes qui se trouvent abondamment réunis dans les cotylédons de toutes les graines dites oléagineuses ; aucune graine, toutefois, n'en est dépourvue.
Les arts, qui puisent leurs matières premières dans les règnes organiques, ont en général pour but l'extraction des principes imrmédiats , ou leur transformation en de nouveaux produits vendables.
CLASSIFICATION EN TROIS GROUPES
On peut ranger en trois grandes classes les principes immédiats en se fondant sur leur composition. Ils peuvent, en etfet, être composés : 1° de carbone et d'oxygène, ou de carbone, d'hydrogène et d'oxygène ; ce dernier étant en plus forte proportion qu'il ne serait nécessaire pour produire de l'eau avec l'hydrogène du corps ; 2° de ces trois corps simples, les deux derniers étant exactement entre eux dans le rapport de la composition de l'eau ; 3" de telle sorte enfin qu'ils admettent dans leur constitution un excès d'hydrogène (et parfois de l'azote). Voici un tableau des principes immédiats rangés suivant cet ordre :
Principes contenant l'oxy g. en excès.
Principes dans lesquels riiydrogène et l'oxygène se rencontrent à équivalents égaux.
Matières coutenanl l'hydrogène en excès.
Pectine, pectose.
Acides : peciiqne, oxalique, tartrique, paratartrique, citrique, mnliquc, tanitique, guUique, méconique.
Substances neutres : cellulose, amidon, dextri'ie, inuline, gomme, sucre, glucose.
Acides : lactique, acétique, quinique.
Substance azotées neutres (albumine, caséine, glutine, fibrine, légumine), matières grasses.
Matières ligneuses (=: cellulose -\- lignose, lignone, lignin, lignircose -f- azote).
Résines, baumes, vernisnaturels, huiles essentielles, camphre, cire, mannite, saponine, salicine, picrotoxine, olivile, cotumbine, amygdaline, caféine, glycyrrhizine, tnénispermine, asparamine, diastase.
Bases : fi/ic/ioiiim', quinine, aricine, sabadilline, delphinc, strychnine, codéine, brucine, morphine, vératrine, narcéine, naicoline, atropine, solanine, éméline.
Matières colorantes.
Touteslesplantes renferment, en outre, des matières inorganiques : soufre, oxyde de fer, sels de chaux, de magnésie, de potasse, de soude, chlorures, sulfates, phosphates, etc.
PRINCIPES IMMÉDIATS des animaux.
Yoij. Chimie animale.
Dictions, de Chimie.
PRODUCTION ARTIFICIELLE DES MI- NÉRAUX. SIMPLES. —Ce fut une inspiration bien féconde pour la théorie de la formation do l'écorce terrestre, et pour celle du métamorphisme, que l'henrouse idée de comparer les minéraux naturels aux scories
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de nos hauts-fourneaux, et de chercher îi les reproduire de toutes pièces. Toutes ces opérations nous oiïrent , en etîet , le jeu des mômes aflinités qui déterminent les combinaisons chimiques , dans nos laboratoires comme dans le sein de la terre. On a retrouvé, parmi les minéraux formés artificiellement, les minéraux simples les plus importants dont les roches d'éruption plutoniques et volcaniques et les roches métamorphiques se composent, non pas grossièrement imités, mais reproduits à l'état cristallin, avec la })!us complète identité. Toutefois , il convient de distinguer les minéraux qui se sont accidentellement formés dans les scories, de ceux dont le chimiste s'est proposé la reproduction. Parmi les premiers, on compte le feldspath, le mica , l'augite , Folivine , la blende, l'oxyde de fer cristallisé (fer spéculaire), l'oxyde de fer magnétique octaédrique et le titane métallique ; parmi les seconds, le grenat, l'idiocrase, le rubis (aussi dur que le rubis oriental), Folivine ei l'augite. Ces minéraux forment les parties constituantes du granit , du gneiss et du micaschiste, du basalte, de la dolérite et d'un grand nombre de porphyres. La reproduction artificielle du feldspath et du mica est particulièrement importante, en géologie , pour la théorie de la conversion du schiste argileux en gneiss. Le premier contient les éléments du granit, sans môme en excepter la potasse. Il n'y aurait donc pas lieu de s'étonner, comme rà dit un ingénieux géologue, M. de Dechen, s'il arrivait qu'un fragment de gneiss se formât un jour sur les parois d'un haut fourneau bâti avec du schiste argileux et de la grauwacke.
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PROTOXYDE DE POTASSIUM. Voy. Potasse.
PROTOXYDE DE SODIUM. Voy. Soude.
PROTOXYDE DE BARIUM. Voy. BaniCM.
PROTOXYDE DE ZINC. Voy. Zinc.
' PROTOXYDE DE PLOMB. Voy. Plomb.
PROUST. —Elève de Rouelle, manii)ulatcur habile, raisonneur exact, plein de verve et de feu dans l'expression.
Proust a vu le premier qu'il existe une constance dans l'oxydation des métaux qu'on était loin de soupçonner. Malgré la difficulté que présentait, dans l'étude des sulfures, la iiropriété qu'a le soufre de se dissoudre par la fusion dans certains d'entre eux presque en
toutes proportions , il recoûtiut également que la sulfuration donnait naissance à des combinaisons définies. Enfin, tout à l'opposé de Berthollet, il admit que partout en chimie :les composésdistincts étaientinvariables dans leurs proportions, et que dans les combinaisons tout se faisait par sauts brusques.
En général, il n'admettait guère que deux oxydes pour chaque métal, et les deux sulfures correspondant à ces deux oxydes. On lui objecta, il est vrai, le minium. Le minium, répondit-il, eh bien ! c'est un composé de protoxyde de plomb et de peroxyde. Cette manièreheureuse de se représenterles oxydes intermédiaires et irréguliers comme étant de véritables combinaisons salines nous vient donc de Proust, et l'observation de leurs propriétés justifie tous les jours davantage cette vue vraiment philosophique. Il appliqua à l'oxyde noir de fer et à plusieurs autres cette explication, qui maintenant est généralement adoptée.
Doué à la fois d'unjugement très-droit et d'un esprit très-prompt, il établissait ses raisonnements sur des bases positives et savait en déduire des conséquences ingénieuses.
L'expérience est constamment son guide ; ses observations sont toujours exactes; ses résultats sont en général nets et précis.
Quelques chimistes de son temps, persuadés que les corps éprouvaient dans leur composition des variations continuelles, n'examinaient jamais une série de composés sans découvrir une multitude de variétés. Etudiaient-ils un métal, ils lui trouvaient cinq ou six oxydes et quelquefois davantage; s'occupaient-ils d'un sel, ils se croyaient bientôt en droit de distinguer autant de soussels ou de sels acides. Négligeant les analyses et accordant une importance exagérée à des caractères physiques souvent insignifiants, ils établissaient des variétés nouvelles, dès que l'aspect de deux produits était différent, que leur couleur n'était pas la même, ou que l'addition de quelques matières étrangères, dont ils ne soupçonnaient pas l'existence, venait en modifier certaines propriétés.
Proust, la balance à la main, ramenait à l'ordre tous ces résultats compliqués. 11 prouvait l'identité des produits dans lesquels des accidents de préparation avaient déterminé les différences de propriétés physiques. Il démontrait que les dissemblancies remarquées puisaient leur source dans la présence de matières étrangères qui avaient échappé aux observations qu'il critiquait.
Voilà comment il fut conduit à découvrir les hydrates, et il ne se borna pas à remarquer le premier cette classe inq^ortante de composés ; il établit non-seulement l'existence des oxydes hydratés, mais encore leur composition, et il y tit voir un nouvel exemple de la constance des combinaisons. Une fois les hydrates découverts, il lui devint facile d'écarter nombre d'oxydes mal établis, basés sur de simples variations de couleur, et qui n'étaient autre chose que des hydrates plus ou moins purs.
C'est ordinairement sous un titre très-
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iiuulcsto qu'il publiait ses rpcliorclios. La i)lii|iart lie ses luc^imiires sont intitulés : Fdils surttl mi'tal. \\\vn do plus reniar([ual)l(3 cMic 10 qu'il a imlilir sous k's sauplcs titres de Fuits sur l'or. Faits sur /'(irycii/, Fciits sur l'etain. Faits sur le nickel, Faits sur l'antimoine, ete. Ces mémoires sont etlectivenieiit remplis de laits nouveaux ou mieux observés, et de plus ils abondent d'idées justes et ]>rofondes. On y sent la place de (■lia([iie métal dans l'ordic naturel ; elle y est neltement dessinée l'ar les observations rapportées sur son compte ; on y trouve une appréciation juste de ses relations avec les autres corps.
Placés h des points do vue si opposés, Proust et Bertliollet ne pouvaient demeurer longtemps en présence sans discussion.
Aussi s'en!,'aii,ca-l-il bientôt entre ces deux, grands antagonistes, si dignes de se mesurer ensemble, une longue et savante querelle, autant remar([uable par le talent que par l'urbanité et le bon goût. Pour la forme comme pour le fond, c'est un des plus beaux modèles de discussion scientifique. Chacun des adversaires a|)porte de puissants motifs en sa faveur ; chacun raisonne serré, chacun expérimente. D'abord les armes sont égales, el les deux adversaires s'en servent avec un égal avantage ; l'issue du débat demeure tout à fuit incertaine. Mais Bertliollet, parti dans cette ciiconstancc d'une idée fausse, se trouve engagé dans une mauvaise route : il devient de plus en plus obscur, embarrassé, confus. A mesure que la discussion s'avance, on le voit s'épuiser en eil'orts inutiles, et son génie demeure imimissant.
Proust, au contraire, dont le point de vue est juste, marche avec lui, s'élève, et grandit sa pensée. Plus le débat se prolonge, plus les faits qu'il découvre parlent haut en sa faveur, jusqu'à ce qu'il demeure complètement maître du terrain Oui, s'écrie-t-il entin, tous les corps de la nature ont étéfaits à'ia balance d'une sagesse éternelle. Tout ce que nous pouvons faire, c'est de les imiter en retombant dans ce pondus nalurœ, dans ces ra|)ports qu'elle a fixés à jamais. Nous pouvwiis créer des combinaisons sans doute, mais des combinaisons prévues dans l'ordre général de la nature, et non pas des combinaisons infinies et variables au gré de nos désirs. Quand vous croyez combiner les corps en proportions arbitran-es, pauvres myopes, ce ne sout que des mélanges que vous faites et dont vous ne savez pas distinguer les parties ; ce sont des monstres que vous créez, et que vous ne savez i)as disséquer.
En un mot, Proust a dit, répété, et mis hors de doute : que les combinaisons procèdent par sauts brusques ; que les oxydes et les sulfures sont peu nondjreux et constauts ; que les sels le sont également; que le môme principe s'applique pareillement aux hydrates. C'est aussi lui qui a prouvé que les sulfures ne renferment pas d'oxygène. Enfin, dans une foule de circonstances, en étudiant les faits qui présentaient de la bizarrerie, il a
été conduit à proposer pour les caractériser, les vues (pie nous admettons aujourd'hui, et souvent des vues très-fines et très-inattendues.
IVwn que la plupart de ses travaux aitut été faits en Espagne, Proust était Français. Il élait né ?i Angers, eu 1753. Son père était pharmacien : il embrassa la même profession, et obtint au concours la place de [iharmaciea de la Salpétrière.
Rempli d'ardeurpourlesdécouvertes scientifiques, on le voit figurer parmi les personnes qui tirent les premiers essais de la navigation aérienne. 11 fit en effet, eul78'i-, une ascension avec Pdatre dans un ballon à air chaud.
Les avantages que lui proposa le roi d'Espagne le décidèrent à passer dans ce pays, où il fut d'abord professeur à l'Ecole d'artil lerie de Ségovie.
Appelé peu après comme professeur à Ma drid, il reçut du roi en propriété un laboratoire magnifique, monté avec un luxe rare. Tous les ustensiles étaient en platine. Proust devint bientôt d'ailleurs, grâce à sa position, l'heureux possesseur d'une foule d'objets précieux en tous genres, d'échantillons les plus curieux en minéraux, en produits organiques et autres, [irovenant de l'Espagne elle-même ou du nouveau monde.
Entre les mains de Proust se trouvait donc réuni tout ce que peut ambitionner un chimiste. Il sut se montrer digne d'une si belle position. C'est pendant qu'il était à Madrid qu'il a exécuté ses recherches les plus remarquables, et qu'il a publié ses meilleurs mémoires.
Mais ces jours de bonheur eurent une trop courte tlurée ; cai' Proust fut aussi atteint par une do ces catastrophes qui n'ont ])as épargné, vous le savez, les savants les jilus dlustres. Des affaires do famille l'avaient rafipelé en France. Pendant ce temps , de grands événements ébranlaient l'Europe.
Une armée française entra en Espagne , et bien des gens pensèrent alors qu'ils devaient agir comme ce chien de la fable qui mange le dîner de son maître. C'est ainsi que le laboratoire de Proust, où il avait réuni des collections du plus grand jirix, où il avait placé, avec trop d'imprévoyance peut-être, toutes ses économies, c'est ainsi que son laboratoire, à la fois théâtre de ses plus beaux travaux etdépositaire de l'avenir de ses vieux jours, fut pillé et détruit. L'ancien proiesseur de Madrid, que la munificence royale avait placé dans une position si indépen- . dante, est réduit tout à coup à la misère. II est contraint pour vivre de chercher une dernière ressource dans la vente ds quelques minéraux précieux qu'il a\ ait emporte^ avec lui ut qu'il destinait à des reche ' " ou à des caaeaux. « Je fus obligé, d' c'est la seule jilainte que sa triste si lui ait arrachée, je fus obligr- de porti des marchands les minéraux que je d à l'analyse, et de leur dire : Fac ut isti pancm fiant : Faites que ces pierr' „. changent en pain. »
Le sort do ce chimiste distingué excitait Tin vif intérêt. A son insu Berthollet, son rival, ap'-ela sur lui l'attention de Napoléon. Le haut mérite de Proust, l'éclat de ses travaux scientitiques, lui méritaient la bienveillance du grand liomme ; mais Proust y avait un droit plus particulier, il avait découvert le sucre de raisin. L'empereur lui accorda 100,000 fr., h lacondition qu'il exploiterait sa découverte, et qu'il établirait une fabrique de sucre de raisin. Proust refusa obstinément, et il eut raison. Chimiste excellent, il pouvait être médiocre ou mauvais manufacturier. Etranger à l'industrie, il est resté fidèle à sa mission, en vouant sa vie au culte de la science. Il fallait récompenser sa découverte sans condition; il fallait lui fournir les moyens de travailler suivant ses goûts à la recherche des vérités philosophiques.
L'existence de Proust fut très -pénible jusqu'en 1816, époque à laquelle il fut nommé membre de l'Académie des sciences, ce qui lui permit de passer tranquillement ses dernières années, d'autant jilus qu'aux honoraires d'académicien Louis XVIII joignit xuie pension de mille francs. Sa nomination k l'Acauéraie ne put se faire que par une honorable et rare exception, car il ne résidait pas à Paris, et les statuts exigent la résidence ; mais, grâce à la généreuse abnégation de son honorable concurrent, l'Académie put se permettre une de ces fraudes pieuses qui ne méritent que des éloges. Proust mourut en 182o.
Si l'on désire lire les Mémoires de Proust, on les trouve presque tous dans le Journal de Physique, et parliculièrement depuis 1798 jusqu'en 1809. Leur lecture fera toujours épr.juver un plaisir singulier. Son style rappelle le ton de la conversation, ses écrits sont jtleins de faits et d'idées, mais leur allure est brusque et saccadée ; sa phrase est mordante ; sa pensée souvent causiique et tranchante. Il se complaisait dans la critique ; et d suflit de rappeler une série d'articles qu'il a publiés sur l'ouvrage de Fourcroi, pour montrer qu'il saisissait toutes les occasions de s'exercer. A peine l'ouvrage de M. Thénard venait-il de jiaraître, qu'il essaya d'en faire également une critique raisonnée ; mais il fit bientôt voir que h'S rapports reconnus dans les composés par la chiiuie moderne lui étaient demeurés étrangers, et qu'il s'était arrêté en routf, après avoir ouvert la carrière à dos chimistes plus halùles, en letir démontrant la permanL'iiced.'S combinaisons.
Si Proust était un peu querelleur, il avait du moins un cœur franc et droit ; il était doué d'une sincérité i^arfaite. Il avait hérité de Rouelle une prolonde horreur pour les plagiaires; il la manifestait souvent, et son respect pour les droits des premiers inventeurs était poussé si loin, que peu d'hommes seraient capablesd'un désinléressementaussi rare que celui dont il a fait preuve dans son travail sur le protochlorure de cuivre.
Pelletier avait découvert le protochlorure d'étain et décrit toutes ses propriétés. Quelque temps après, Proust, qui s'était occupé
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du même sujet, publia un mémoiie où il confirmait les résultats de Pelletier, en y ajoutant quelques faits nouveaux. Il faisait connaître en particulier l'existence du protochlorure de cuivi'f, obtenu |)ar l'action du protodilorure d'étain sur les sels cuivreux. Mais il n'hésite pas à proclamer Pelletier comme l'inventeur de ce nouveau corps, et cela par une raison qui va vous sembler bien étrange, car il se fonde sur ce que ce ciiimiste n'en a point: « En effet, dit-il, Pelletier a décrit l'action du protochlorure d'étain sur les disso- ^ huions salines de tous les métaux, les sels ' de cuivre seuls exceptés. Puisqu'il a examiné la manière d'agir de tous les autres sels, il est impossible qu'il ait omis d'essayer aussi ces derniers ; nécessairement il les a essayés. S'il n'en a pas parlé, c'est qu'ils lui ont offert un fait qui lui a paru digne d'une attention spéciale, et qu'il a réservé pour en faire une étude ultérieure. Il a donc reconnu la formation de nouveaux corps du protochlorure de cuivre, et c'est lui qui en est l'inventeur.»
Ainsi, Proust s'etforce d'établir en faveur de Pelletier la priorité d'une découverte qu'il était le premier à faire connaître et qui lui était propre ; et, bien différent de tant d'autres qui contestent les paroles les plus claires, il va chercher ses preuves dans le silence même de son rival.
En examinant les travaux de Proust , on voit avec surprise qu'il a eu entre les mains assez de doucements pour fonder la loi des nombres proportionnels, et que néanmoins il n'a point été conduit à la découverte. C'est qu'au lieu d'établir ses résultats analyticjues, en prenant pour terme constant le poids de la matière employée, il fallait choisir pour terme constant le [loids de l'un ou de l'autre des composants. S'il eût agi de la sorte, il est clair que les rapports déduits de ses analyses n'auraient pas manqué de faire impression sur son esprit, et de le conduire à reconnaître la loi des équivalents et celle des ^roporlions multiples. Il ne suffit donc pas de faire des expériences exactes, il faut encore savoir les confronter entre elles, de telle façon que les rapports naturels des nombres ne soient pas déguisés, comme il arrive toujours quand on prend une unité artificielle.
Si, par exemple, au lieu d'exprimer la composition des oxydes d'étain , en disant que lyO parties de deutoxyde contenaient 78 parties d'étain et 22 pariies d'oxygène, et que 100 de protoxyde renfermaient 87 d'étain et 13 d'oxygène , il avait compté la quantité d'oxygène combinée avec 100 | larties uumétal dans les deux cas, il eût trouvé 28 pour le bioxyde et 11 pour le protoxyde; certainement il aurait remarqué que le premier nomlire était double du second. D'autres analyses calculées de la même manière lui auraient donné lieu de faire des observations semblables. Avec son opinion si bien arrêtée sur les limites des combinaisons, sur leur constance, sur leur simplicité, il n'eût pas manqué de généraliser ces remarques.
Mais ces idées, qui auraient dû s'offrir d'elles-mêmes à son esprit, en étaient si éloi-
PUT
Jouées, nue, s'arrôlant h la notion de laîlîxito clos combinaisons, il a toujours ignor(jou uu'"ronnu la loi do Wonzci, oonuuo collos do Ritolior ot do Dalton. Son noiu ccpondant sora toujours uuMô à la di'-oouvorlo dos proportions (•liiini(|ues ; car celles-ci sont, en délinilivc, une (r;uiu<'lion [ilus nette de ses idées, mais une traduction sin^u ioreuiont agrandie.
l'UUNllS ou PRUNIKU. Voij. Hlii.iîs.
PRUSSIATE DE POTASSE FERRUGI- NEUX. Voy. Cyanure de fer et de potassium.
PRUSSIQUE (acide). Voy. Hydrocyanique.
PSILOMÉLANE {manganèse oxydé barytifêre, etc.). —Mélangée en quantité (juelquefois assez considérable avec la pyrolusite , qui forme la masse princif)ale du dépôt. On emploie beaucoup les minerais de la Romanéclie et plus encore ceux de Périgueux.
PUDDLAGE. Voy. Fer.
PULSIMÈTRE. Voy. Calorique.
PUNAISES. — Pour les détruire on peut se servjr du chloride de mercure. Pour cela, on lave, à deux reprises ditférentes, les murs, les boiseries, le carreau des appartements infectés, avec une dissolution aqueuse de ce composé, faite dans les proportions de 16 gram. de sel pour 16 litres d'eau; on bouche les trous, jointures et lissures avec une pâte ou mastic fait avec de la colle de farine et de la craie, auxquels ou associe 16 gram. de chloride de mercure par kilogram. de mélange; enfin, on fixe les papiers de tenture avec de la colle de pâte contenant la môme quantité do sublimé. Ces moyens réussissent complètement. A Clermont-Ferrand, en Auvergne, on applique à cet usage le sel alembrotli, qui n'est autre chose qu'uu mélange à parties égales de chloride de mercure et de sel ammoniac, composé bien plus soluble, que le chloride isolé.
PUTOIS. — Le putois (viverra putorius) a, entre l'anus et la queue, une bourse de la grosseur d'une noix, qui cmitient une huile extrêmement fétide , dont l'animal lance une partie lorsqu'il est poursuivi ou irrité, et dont l'odeur désagréable écarte de lui ses ennemis.
PUTRÉFACTION. — Les éléments des matières animales sont en général plus nombreux que ceux des substances végétales.
Parmi ces éléments, il s'en trouve, comme le soufre et le phosphore, qui ont une grande tendance à rentrer dans la condition des combinaisons inorganiques. La putréfaction s'annonce alors par des produits d'une odeur fétide. Ces produits diU'èrent des combinaisons fétides inorganiques que contractent ces mêmes éléments ; mais ils produisent des réactions analogues, par exemple, avec les sels argentiques et plombiques ; ces réactions sont à peu près les mêmes que celles qu'ils provoquent lors(iue , dans ta natuie inorganique, ils stml combinés avec de l'hydrogène, ils donnent naissance à la puanteur dégoûtante qui infecte l'atmosphère entière au voisinage d'un corps animal en putréfaction ; mais nous ignorons complètement ce que sont ces combinaisons fétides, quelle est
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leur composition, etc. Nous savons qu'un corps qui se pulrétie absorbe l'oxygène do l'air, qu'il se forme de l'acide carlioniquo, que parfois aussi , ijuaiid la décomposition a lieu avec le contact illimité de l'air, il se produit do l'acide nitrique, de l'ammoniaque et des cl'lluves fétides, dont l'odeur chango aux diverses périodes do la putréfaction ; que le corps perd sa cohérence, qu'il devient h demi li(pii le, que sa fétidité aiigmontedans la même iirojiortion, et qu'il finit par se dessécher en une masse brune, mélange île terreau avec du gras de cadavre et des substances animales qui ont séclié trop vite pour pouvoir être détrui os com|)létement, et dont la décomposition totale n'a lieu que d'une manière lenie, aux dépens de l'humidité atmosphérique, accélérée périodiquement par la lumière et par la chaleur.
Hildebrand a fait des expériences sur les changements que la viande a éprouvés dans diverses sortes de gaz. Mais les résultats auxquels il est arrivé manquent de précision, sous ce rapport qu'il n'a [louit fuit connaître les moyens dont il s'était servi pour acquérir la certitude que les gaz qu'il employait ne contenaient point d'air atmosphérique. Il remplissait une cloche de gaz sur du mercure, et y introduisait un raorcrau de viande, qu'il y laissait un mois et domi à deux mois. Dans le gaz oxygène, la couleur rouge de la viande fut détruite pendant le cours des quatre premiers jours, de manière que cette viande semblait avoir été épuisée par le lavage avec de l'eau ; la putréfaction marcha, avec formation de gouttes d'un liquide à la surface ; dans la huitième semaine, la viande était noire, et quand on la retirait de la cloche, elle répandait une fétidité insupportable. Les mômes phénomènes eurent lieu dans Vair atmosphérique, mais à un degré moins prononcé. Dans du gaz hydrogène obtenu on décomposant des vapours aqueuses [Mr du fer rouge, la viande devint d'une couleur un peu j)lus foncée, et elle était encore sans odeur au bout de cinquante et un jours. Au contraire, dans le gaz hydrogène (iréparé avec du zinc et de l'acide sulturKiue étendu, elle devint extrêmement fétide, mais d'une tout autre odeur que dans le gnz oxygène, et le gaz hydrogène contenail alors plus d'un tiers de gaz acide carbonique. Dans le gaz acide carbonique, sa couleur pâlit, mais elle était encore inodore au bout de 51 jours. Dans le gaz oxyde nitrique, elle devint plus rouge qu'auparavant, mais ne pourrit point daiis l'espace de trois mois. Dans le gaz ammoniaque, elle absorba beaucoup de ce gaz, mais au bout de doux mois elle n'a-
vait encore subi aucun changement.
Dans
les gaz acide sulfureux et flaoride silicique, elle n'éprouva aucune altération, de rnême qu'après avoir été traitée par d'autres acides
PYRALE, chenille qui attaque la vigne.
Voy. Vin.
PYRITE {fer sulfuré , pyrite martiale , marcassite). — Substance d'un jaune d'or, ne se décomposant pas à l'air.
La pyrite est une des substances les plus
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it'pamluos à la surface du globe; il n'est point do terrains dans lesquels on n'en trouve, quoique nulle part elle ne soit en grandes masses. On en cite quelques amas ou filons dans les terrains anciens ; mais en général elle est disséminée en cristaux, en veinules, etc., dans tous les dépôts, depuis les plus anciens jusqu'aux plus modernes, et se rencontre dans tous les gîtes métallifères, o\i\ elle offre souvent alors de belles cristallisations : on cite surtout k cet égard les mines de Brosso en Piémont, qui ont offert des cristaux de la plus grande beauté. C'est à la pyrite, si commune dans la nature, que se rapportent toutes les préli^ndues découvertes d"or dont le peuple s'entretient dans un giand nombre de localités, et dont on berce souvent la crédulité des voyageurs.
Dans les lieux où la pyrite est abondante, on en rassemJjle les [lai'ties pour la fabrication du sulfate de fer, en aidant sa décomposition par un grillage. Les variétés aurifères sont exploitées pour en tirer l'or (Macugnaga en Piémont, environs de Freyberg, Bérézof en Sibérie), soit par lavage, s'oit par l'amalgamation. On a travaillé autrefois cette substance sous le nom de marcassite, et on l'a taillée en rose comme le diamant, pour la monter ensuite en boutons de diverses manières, oîi elle produit un assez bel effet à cause de l'éclat de son poli. On en a trouvé des plaques (aillées et polies dans les tombeaux des anciens Péruviens, et on a supposé qu'elle leur servait de miroir; de là le nom de miroir des Incas.
Dans les premiers temps de l'invention des armes à feu, on s'est servi de la pyrite au lieu de la pierre à fusil, par laquelle on l'a ensuite remplacée ; aussi la trouve-t-on désignée quelquefois sous le nom de pierre d'arquebuse.
PYROLUSITE (de ttO^, fer, et XOtrt? , décomposition ; syn. : peroxyde de manganèse, etc.). — Lapyrolusite est le minerai de manganèse le plus commun, celui qui forme les plus grandes masses k la surface de la terre. 11 se trouve dans les terrains de cristallisation ou dans les matières sédiinentcuses qui s'y rattachent immédiatement, oi^i il forme des dépots [ilus ou moins considérables. 11 est cependant difiicile aujourd'hui de citer les localités par suite du partage de ces miner-lis eu plusieurs espèces, sans risquer de tout confondre. Nous nepouvons citer positivement, en attendant qjo l'on ail •essayé tous les minerais des dépôts connus, que ceux de Crettnick j»rès Saarbruck, province prussienne rhénane ; de Calveron, département de l'Aude ; de Timor, rapportés par Biudin.
Cette espèce est celle qui peut être la plus importante pour les arts, puisque, renfermant une plus grande quantité d'oxygène , elle en dégage le plus par l'action de la chaleur, et peut donner plus de chlore avec l'acide hydro>;i dorique. C'est celle qui devrait être le plus recherchée dans le commerce, si dans chaque localité on était toujours mai- Ire de choisir.
PYROPHORE DE HOMBERG (irïp, feu, yÉ-
P',>, porter, |iroduire). — Lorsqu'après avoir calciné l'alun à base de potasse avec une matière végétale riche en carbone, on expose à l'air le produit qui en provient ; il se présente un |ihénomène digne de remarque : la matière s'échauffe peu k peu, et ensuitcprend feu d'elle-même, ce qui a fait donner k ce jiroduit le nom de pyrophore de Uomberg, du nom du chimiste qui a observé le premier ce fait singulier.
Pour jiréparer ce produit, on prend trois parties d'alun et une partie de farine ; on les dessèche bien ensemble dans une cuiller de fer, jusqu'à ce que le mélange prenne une teinte roussfltre. Après avoir pulvérisé la masse qui en provient, on l'introduit dans une fiole ou un matras luté, et on la chaufl'e peu à peu au rouge obscur jusqu'k ce que les produits gazeux de la décomposition ne soient plus inllammables k l'ajjproche d'un corps enflammé. On trouve, après avoir retiré lo vase du feu et l'avoir bouché de suite pour fermer tout accès à l'air, une matière noirâtre poreuse, susceptible, si l'opération a été bien conduite , de s'enflammer spontanément à l'air en moins de quelques minutes, ou en dirigeant dessus l'air humide qu'on expire des poumons.
L'explication de ce curieux phénomène a été longtemps inconnue ; on sait aujourd'hui que ce pyrophore est formé de carbone trèsdivisé, d'alumine et de sulfure de potassium ; par conséquent, il est facile de se rendre compte et de l'action de la matière végétale dans cette préparation, et de la grande combustibilité du produit formé. La matière végétale, décomposée et carbonisée par le feu, convertit le sulfate de potasse en sulfure de potassium, qui est rendu plus combustible encore par la grande division où il se trouve, par son mélange avec le grand excès de carbone qu'a fourni la matière végétale, et l'alumine provenant du sulfate d'alumine décomposé par la chaleur seule. Dans l'inflammation à l'air du pyrophore, l'air et la vapeur d'eau agissent tous les deux ; ils sont absorbés rapiiiement et décomposés ; d'où résulte un dégagement de calorique qui est capable de faire prendre le feu k toute la masse. Les produits de cette combustion sont de l'acide carbonique, du gaz acide sulfureux et du sulfate de potasse. Ce qui prouve que la combustibilité du pyrophore est due au sulfure de potassium qu'il contient, c'est qu'il est impossible d'obtenir un produit sembla- . ble avec l'alun k base d'ammoniique, et que, d'un autre côté, d'après Desçotds, et tout récemment d'après Gay-Luss'ac, on forme un pyrophore très-combustilde, en calcinant du sulfate de potasse avec un grand excès de noir de fumée.
PYROPHY^ALITE. Voy. Topaze.
PYROXAM. Voy. Coton poudre.
PYROXÈNE. {augite, diopside, tnalacolite, chlors volcanique). — Ce nom collectif de pyroxène embrasse une foule d'espèces. La principale est l'augite. Quoiqu'on la trouve parmi les roches volcaniques, on croit qu'elle
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n'est foint du iiiUuiii v(ilr;»iii(iius et (ni'ollo existait avant réruiilioii ilc la lave. Kilo accnni|iaij;iio l'oliviiir dans W i)asall(! do Tccsdale, ainsi (|U0 dans les roches lra|i|iéennes dos environs d'iùlinibouij^. Co minéral est quelquefois on grains, mais pins ('(mimunément en pelils prismes à six on luiil laoos, avec lies sommets dièdres. U est d une cou-
\m\v Ijrnno, ipi'on ti'onvi'
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noire: ou 'verto. Les cristaux
lans les basaltes sont ]iliis liiillanls ol d'un plusbean vert qneeeux qni oxistonl dans les laves. L'an^ite est transluL-ide, cassante et à cassure inégale; raye le verre, se l'ond eu un émail noir. Poids spéciliqno, .'i, .').
PYKOXYLE. Yolj. Coton poudre
QUANTITÉ. — On donne ce nom à tout ce qui est susce|)(itjlo d'aut^:mentation et de diminution, en nombre, en mesure ou en poids. "Les corps n'agissent pas toujours les uns sur les autres eu raison de la quantité de leurs masses. Il sui'lit souvent d'une trèspetite quantité de matière pour produire des effets et des changements très-considérables. Ainsi , quelques grains de diasiase peuvent transformer plusieurs livres d'empois en sucre de raisin. Une petite quantité de ce ferment change une masse de sucre en alcool, et celui-ci en vinaigre. Une gouttelette de sang putréfié introduite sous l'épiderme peut occasionner tous les symptômes d'une fièvre putride, et amener la morl. C'est cet ordre de phénomènes que M. iMillon appelle action de petites quantités. Cet habile chimiste a cherché, dans plusieurs travaux, à saisir les actions de cette nature , à en distinguer toutes les phases, convaincu qu'on pouvait toujours les rattacher, par une analyse suffisante du phénomène , aux règles les plus simples de l'aftinité. Ainsi, la conversion du chlorate de potasse en iodate par l'iode qui déplace le chlore, non plus à l'aide de la voie sèche, comme l'a fait M. Woehler, mais en présence môme de l'eau et à la laveur de quelques gouttes d'un acide énergique ; la production de l'éther nitrique, en prévenant, par un peu d'urée, la formation de l'acide nitreux ; l'influence de ce dernier acide sur l'osydationdes métaux par l'acide nitrique ; l'action oxydante de l'acide iodique suspendue par quelques gouttes d'acide prussique ; ce sont là autant d'exemples qui jirouvent l'influence des j>etites quantités. Malgré la marche assez singulière de ces réactions, elles s'expliquent, elles s'enchaînent, et so rattachent aux opéiations normales de l'afflnité. Un fait d'un ordre entièrement nouveau montre que les petites quantités exercent leur influi'nce dans les directions les plus variées. M. Millon a reconnu qu'il existe bien certainement deux oxydes de mercure de même composition, mais de propriétés distinctes. Ces deux oxydes, l'un rouge, l'autre jaune, donnent naissance à deux séries trèsétendues d'oxydochlorures isomères entre eux, et d'où l'on dégage facilement l'un ou l'autre oxyde. Dans l'une de ces deux séries, on peut, à volonté, produire un oxydochlorure noir qui correspond à l'oxyde rouge, ou bien un oxydocnlorure rouge de même composition, qui correspond à l'oxyde jaune. Ces deux oxydochlorures, très-dilférents,
s'obtiennent avec les mêmes réactifs em- |)loyés dans la mùmo proiiortion. L(^ mélange simple des réactifs produit coustanimeiit l'oxydochiorure rouge ; mais ajoiUe-lon une petite quanlitô d'oxydochlorure noir au mélange qui doit réagir, c'est l'oxydochloriu-e noir cpii se forme à la place du rouge.
Cette marche particulière des phénomènes chimiques est tout h fait digne de lixer l'attention. U faut considérer que les réactions ne s'exécutent pas seulement entre des masses équivalentes, mais qu'elles subissent encore la loi des petites quantités. Une petite fiuantité pousse à l'action des masses énormes, ou bien les condamne à l'inertie. W faut donc s'attacher à découvrir par quelle liaison chimique on prévient le développement énergique d'allinités secondaires, dès qu'on s'oppose à la réaction initiale. U faut suivre pas à [)as une action petite , mais réitérée, qui transforme souvent, avec le temps, une masse indnie. En se familiarisant d'abord avec ces réactions, dans des circonstances simples, où les termes, peu nombreux et bien définis, permettent d'attribuer à chaque réactif la part qui lui revient, on arrivera sans doute à découvrir, pour les métamorphoses les plus obscures, l'enchainement des phénomènes organiques.
QUARTZ [cristal de roche, etc.) — Substance hyaline, ne blanchissant pas au l'eu et ne donnant pas d'eau par la calcination.
Cristallisant dans le système rhomboédrique, et principalement en prisme hexagone régulier, terminé par des pyramides, ou eu dodécaèdres bipyramidaux, à faces triangulaires isocèles. Cristaux pouvant tous être dérivés d'un rhomboèdre obtus, dont les faces sont inclinées entre elles de 94° 15' et 85° 45'.
Possédant la réfraction double ,\ un axe attractif, et, en outre, une espèce de polarisation ijarticulière (polarisation rotative) parallèlement à l'axe.
Impression de froid assez marquée sur le toucher, et suffisante pour distinguer toujours le quartz des verres artificiels et de plusieurs silicates hyalins naturels.
Composition, 1 atome de silicium et 3 atomes d'oxygène, ou en poids.
Oxygène 51,95
Silicium 48,05
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Le quartz nyalin cristallisé appartient à ■tous k's terrains, depuis les plus anciens jusque,. en quelque sorte, aux plus modernes; mais c'est dans les dépôts de cristallisation primitifs et intermédiaires qu'il se trouve en plus grande abondance. 11 tapisse alors de grands liions qu'il forme à lui seul, ou de
Î;randes cavités souterraines, qu'on nomme, es uns et les autres, poches ou fours à cristaux (Alpes du Dauphiné, de la Savoie; Pyrénées, etc.l. Il se trouve aussi dans les gîtes métallifères (Saxe, Hongrie, Angleterre, Mexique, etc.), mais rarement en aussi beaux cristaux que dans le premier cas. Dans les terrains secondaires et tertiaires on ne voit plus guère que de petits cristaux qui tapissent çà et là des fissures, de petites cavités, ou bien les géodes de calcédoine qui se trouvent dans les dépôts d'amygdaloïdes (Oberstein dans le Palatinat. etc.).
Le quartz se trouve disséminé en gros cristaux dans les roches désignées sous le nom de pegmatite ; on le trouve également disséminé dans presque toutes les roches composées, mais particulièrement dans les roches porphyriques. Il existe encore, à cet état, dans des roches calcaires '(Carrare) , dans les rognons de cette même substance dispersés dans des marnes ou des matières argileuses (.Meylan, près Grenoble), dans le gypse secondaire (Saint-Jacques-de-Compostello en Galice, Molina en Arragon, Bastènes et Caupène près Dax, etc.), où il est en cristaux isolés, ou en petits groupes calcitropoides de la variété hematoide.
Le quartz cristallisé est très-rare dans les terrains d'orioMne ignée; cepenilant on le trouve dans les trachytes projirement dits, en petts nids, en cristaux isolés, et plus particulièrement dans les roches de ces terrains désignées sous le nom de porphyre molaire (Hongrie, Auvergne, etc.). On en connaît aussi dans le basalte et môme dans les laves modernes.
Les diverses variétés en petite partie n'ont pas en g^'^néral a'autre gisement ; seulement, il y a quelques localités renommées pour la beauté des échantillons. Par exemple, les jilus belles variétés d'améthyste viennent de^ Indes ; si on en a apporté beaucoup du Bi-ésil , elles sont généralement pAles et de teinte peu uniforme ; les liions du Mexique (Veta ;>iadre de Guanaxuato) en 'offrent de fort belles. En Europe, on cite différentes localités de Saxe (Rochlitz), de Bohème (Prestniz;, de Hongrie (Schemnitz, Glasshute, etc.), de Transylvanie (Rapnick), d'Angleterre (Polgoi)th, Pednandre, dans les mines d'étaiu), d'Espagne (montagnes de Murcie, Vie en Catalogni^'), du Palatmat (Oberstein) ; en France, on en trouve dans les Alpes du Daui)hiné, en Auvergne, etc. La plupart des variétés, jaune et verdâtre, qu'on trouve toutes taillées dans le commerce, nous viennent du Brésil. Le quartz aventuriné ne se tiuuve guère qu'en cailloux roulés (environs de Nantes , de Reunes, etc., Ecosse, Saxe, Espagne, etc.) ; on en cite de cristallisé à Ceylan.
Le quartz hyalin est une partie constituante essentielle de différentes roches composées, qui forment de grandes masses à la surface de la terre. Il constitue aussi à lui seul de grandes couches où il est tantôt à l'état vitreux, tantôt compacte ou grenu, dans les terrains primitifs et intermédiaires (Saxe, Harz, Alpes du Dauphiné, de la Savoie, etc., etc.); la dernière de ces variétés appartient plutôt aux terrains intermédiaires et secondaires. Quant aux variétés sableuses, plus ou moins agrégées, c'est dans les terrains secondaires et tertiaires qu'elles se rencontrent, et elles y forment souvent des dépôts considérables, soit entre les assises calcaires, soit à la partie supérieure des diverses formations dans les localités où elles ne sont point recouvertes (grès de diverses sortes aux environs de Paris, centre de la France, rives du Rhin, etc.).
Si les terrains de cristallisation primitifs et intermédiaires sont les gîtes spéciaux du quartz hyalin, les terrains secondaires et tertiaires sont en général ceux du quartz calcédoine. Les modifications de la silice se rencontrent cependant en fdons plus ou moins épais, dans les terrains de cristallisation (Schlottwitz, Gersdorf en Saxe, Eisenberg eu Thuringe, Carlsbad, Auvergne, etc.), et quelquefois même en couclirs qui se répètent un grand nombre de fois dans le même lieu, en formant ainsi des collines plus ou moins considérables; telles sont les calcédoines jaspes (Apennins de la Ligurie, Alpes de Savoie, Pyrénées, Monts Ourals en Sibérie, etc.). Les calcédoines translucides et stratoides, douées de diverses teintes, se trouvent particulièrement en rognons, i)lus ou moins volumineux , dans les amygdaloides des diverses époques de formation (Oberstein dans le Palatinat, Féroé en Islande, etc.), dans les diorites porphyriques intermédiaires (environs de Kapnïk en Transylvanie, Zimapan au Mexique, etc.).
Les variétés opaques, qu'on nomme plus particulièrement silex, se trouvent en rognons dans les roches des terrains traehytiques (Hongrie), mais en petites quantités, et dans tous les dépôts des calcaires secondaires ; elles sont surtout abondantes dans la craie où les rognons sont disposés par lits horizontaux, qui se répètent à diverses hauteurs, et quelquefois s'étendent assez horizontalement, en se joignant les uns aux autres, pour représenter en quelque sorte de petites couches. C'est dans les marnes de formation tertiaire que se trouvent les calcédoines calcifères.
Dans ses gisements, au milieu des calcaires le silex renferme fréquemment des débris organiques, des coquilles, et particulièrement des madrépores.
A la lin des terrains tertiaires on trouve des dépôts, jilus ou moins considérables, de matières siliceuses; ce sont les pierres meulières qui couvrent la plupart des plateaux des environs de Paris.
Le (juarl/. hyalin limpide a été fort employé autrefois (xv et xvr siècles) comme
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un ol)jot (lo Itixo; on on faisnit dos conpos, dont les pl\is ^raiidiis (ju'on ait citr'os ont un pied (le diaiuMi-o sur .\ iieii pri'-s autant do profondeur, des petits vases, des j^'olielets, des boites, des lustres, etc., qui étaient d'un prix tr(''s-('levé, ^ enuso de la dureté de la pierre, qu'on avait di>s lors une i^rande dilliculté à creuser et h tailler; il y a eu des fal)riqucs de ces objets h Milan, h IJiiançon, etc., et on en a|iportait de l'Inde et de \i\ Chine. Ce genre de liixo est toMd)é depuis qu'on a inventé res|)é('e de verre appelé cristal, parce qu'il remplaça le cristal (1(^ roche, qu'il est à la fois plus limpide, [dus éi'latant et plus facile à travailler, et on ne taille plus le quartz que rarement pour ces divers objets.
On emploie aujourd'hui le quartz limpide pour des verres de lunettes qui ont le grand avantage de ne pas se rayer ; mais il faut alors que les lames soient prises perpendiculairement il l'axe de cristallisation, à cause de la double réfraction de la substance qui détermine une seconde image plus ou moins distincte de l'objet, et qui gène beaucoup la vision ; d'un autre côté cette double réfraction a fait employer le quartz pour faire des micromètres à double image, qui servent dans différents instruments d'optique.
L'améthyste a aussi été employée pour former des coupes et des vases divers, ou en petites colonnes, en placages, surtout lorsque, mélangée avec du quartz blanc, elle produit des dessins en zigzags ; on la travaille encore, quoique rarement, pour de semblables objets, aussi bien que le quartz rose. En gi'néral les quartz colorés sont travaillés en cachets, en anneaux, en pierre à facettes, que l'on monte en collier, en diadème, en bague, etc. ; on emploie particulièrement alors l'améthyste, qui est une variété précieuse, d'un prix assez élevé lorsque la teinte est belle; on se sert aussi des quartz de couleur jaune plus ou moins enfumée, du quartz aventuriné, qui est encore recherché lorsqu'il est d'un bel etfet, enfin des variétés opalisante et chatoyante ; cette dernière est môme fort chère lorsque la pierre est grande et belle.
Les différentes variétés de calcédoine sont aussi employées pour faire des coupes, des tabatières, des socles, des cachets. La sardoine, la cornaline, les agates herborisées, sont employées en pierres montées de diverses sortes, et il y a des variétés qui sont fort recherchées. La calcédoine chrysoprase fait très-bien en parures, avec des entourages de perles ou de petits diamants. Les calcédoines onix ont été fort empliyées par les anciens pour les camées, et sont encore fort recherchées pour cet usage.
Un emploi très-important de la calcédoine silex est pour la fabrication des pierres à fusil. Ce sont particulièrement les silex de la craie qu'on emploie pour cet objet, et il faut les tailler au sortir de la carrière. <
Enlin nous rappellerons les meules de moulin, que l'on confectionne autour de Paris avec la calcédoine carriée ou pierre meu-
lière, et qui sont de moillenre qualité que toutes celles ([ue l'on peut faire avec d'autres matières.
QUKUCrrUON. Voy. Couleurs vÉofcTALES,
(JUININE. — C'est aux travaux de MM. Pelletier et (^.av(>ntou (pie l'on (!st redevable do la découv(M-te de ce uouvcd alcali végétal, qui existe surtout dans h' (pùn(|uina jaune. On obtient cette ba<e salifial)le iiartieidièiMi par le mémo jiroeédé que celui qui fournit la cinchonino ; toutefois, connue cette opération a reçu une grande extension, on distilli; dans un alambic les solutions alcooliques rpii contiennent la quinine, afin do recueillir l'alcool qui peut servir à de nouvelles expériences.
l'ropnVtés. — Laquinino peut être obtenue cristallisée en aiguilles déliées et soyeuses par l'évaporation lente de sa solution alcoolique étendue d'eau, mais elle se présente ordinairement en masse poreuse, d'un blanc sale et d'une saveur très-amère. Exposée à une douce chaleur, elle se fond comme une résine et devient cassante en refroidissant ; elle est à peine soluble dans l'eau, mais très-soluble dans l'alcool. Les acides s.'y unissent facilement et produisent avec elle des sels qui sont généralement solubles et qui ont une saveur amère très-développée. Sa composition est de : carbone 74,39 ; hydrogène,7,23; azote, 8,6-2; oxygène, 9,7fi.. Sa formule est C" H'* Az' O'.'En comparant cette formule à celle de la cinchonine, on voit que la quinine contient 1 atome d'oxygène en plus, ce qui permet de supposer que ces deux alcalis organiques sont deux oxydes d'un radical composé de C'° H'* Az*, et qu'en conséquence la cinchonine en est le protoxyde et la quinine le deutoxyde..
Action sur Vécanomie. — La quinine jouit des mêmes propriétés que la cinchonine; elle exerce une action fébrifuge plus prononcée que cette dernière, et est plus particulièrement employée dans le traitement des fièvres intermitentes. Quoique insoluble, elle agit comme les sels de quinine solubles, comme l'ont prouvé des expériences directes; elle se transforme alors dans l'estomac en un composé soluble.
Sels de quinine. — Tous les sels de qui nine s'obtiennent directement en dissolvant la quinine pure 'dans les acides étendus d'eau. Ceux formés par les acides minéraux et l'acide acétique sont solubles et cristallisables ; les autres sont insolubles, tels que l'oxalate, le tartrate et le gallate.
Le sulfate de quinine bi-basique est de tous les sels de cette espèce le [dus employé- On le jirépare en dissolvant à chaud la (piinine dans l'acide sulfurique étendu de 12 h i'6 parties d'eau, filtrant la liqueur dès que la saturation est faite, et l'abandonnant à ellemême ; le sulfate de quinine cristallise par le refroidissement en petites aiguilles blanches soyeuses, qui, après avoir été égouttées, sont séchées à l'étuve entre plusieurs doubles de papier-joscph. Le stdfate de cnichonine , oui accompagne le sulfate de
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quinine dans cette préparation, reste'dans reau-m^ru avec une portion de ce dernier.
Le sulfate de quinine bi-basique se présente en aiguilles blanches très-légères , flexibles, entrelacées, et dont la masse ressemble à de l'amiante; il est Irès-efilorescent, peu soluble dans l'eau froide , plus soluble dans l'eau chaude, et très-soluble dans l'alcool, même à froid. Exposé à l'action de la chaleur, il devient phosphorescent et lumineux à une température au-dessous de -f 100° ; k une chaleur plus élevée, il se fond avant de se décomposer.
Ce sulfate bi-basique cristallisé contient 2 atomes de quinine, 1 atome d'acide sulfurique et 10 atomes d'eau ; à l'air sec, il perd 6 atomes d'eau et en retient k, qui se dégagent à une douce chaleur.
Ce sel est la préparation de quinine dont on fait le plus d'usage. On le donne, soit en solution dans l'eau, soit en pilules, à la dose de six à vingt grains dans les moments qui précèdent les accès de fièvres intermittentes, [lour lesquelles on employait autiefois avec avantage soit l'extrait de "quinquina, soit le quinquina en nature.
Sulfate de quinine. — Ce sel cristallise en firismes aiguillés plus volumineux que le précédent ; il est aussi plus soluble dans l'eau, et se forme lorsque la quantité d'acide sulfurique employée pour dissoudre la quinine est en excès par rapport à cehe-ci. H contient, d'après l'analyse de M.llobiquet, doux fois environ plus d'acide sulfurique que le sulfate neutre.
L'iiydrochlorate de quinine, préparé directement, cristallise en aiguilles blanches soyeuses ; il est moins soluble que l'hydrochlorate de cinchonine.
L'acétate de quinine est en aiguilles soyeuses et nacrées ; il est très-facile à obtenir cristallisé, peu soluble dans l'eau bouillante, d'où il se précipite par le refroidissement en masse formée d'une multitude d'aiguilles soyeuses très-légères.
Dans ces derniers temps, la cinchonine, mais surtout la quinine , ont acquis une grande renommée, en raison de leur emploi en médecine. L'expérience }iaraît avoir démontré que l'écorce dt; quinquina doit son eflicacité à ces bases saliliables, attendu que quelques grains de sel d'une de ces bases produisent le même effet que plusieurs gros de l'écorce. On croit avoir reconnu que la quinine est plus efQcace que la cinchonine, et en général on emploie de préférence du bisulfate quinique eftleuri. Les sels de ces
bases sont aujourd'hui considérés comme des médicaments si importants, que la plus grande partie de l'écorce de quinquina livrée dans le commerce sert à les préparer. Sept ans ne s'étaient pas encore écoulés depuis la découverte de ces bases, qu'on préparait à Paris seulement 100,000 onces de sulfates par an. Pelletier et Caventou, qui les ont découvertes, reçurent, en 1827, par l'Académie des sciences de Paris, le jirix'Montyon, destiné aux perfectionnements dans l'art de guérir.
Le grand débit de ce médicament et sa cherté ont été la cause de beaucoup de tentatives de falsification. On l'a trouvé mêlé avec de l'acide borique, de l'acide margarique, dii sucre, du sucre de manne, du gypse. En incinérant une portion du sel sur une feuille de platine, on parvient facilement à découvrir l'acide borique et le gypse. La présence du sucre et l'acide margarique se décèlent également par la coml)UStion du sel, cjui répand l'odeur propre à ces corps. L'acide margarique ])eut aussi être séparé par de l'alcali caustique, qui le dissout, et l'abandonne par l'addition d'iui acide. Le sucre et le sucre de manne sont dissous par une petite quantité d'eau, et restent quand on évapore une goutte de cette eau. Le sel quinique étant plus cher que celui de cinchonine, il peut arriver qu'on ajoute de ce dernier [au premier. Pour découvrir cette fraude, on décompose le sel par l'ammoniaque caustique, et ou dissout la base restante dans l'éther , qui laisse la cinchonine.
La fabrication du sulfate de quinine, qui était devenue une industrie chimique fort importante, a été arrêtée dans sa prospérité par une mesure irréfléchie. Dans le désir cupide de percevoir quelques francs sur un peu d'alcool, facile pourtant à dénaturer, l'administration des droits indirects , sans s'en douter, a fait passer aux Anglais la préparation du sulfate de quinine, non-seulement pour l'Angleterre, mais pour tous les jieuples du globe (1). Un fabricant de Paris, Baudimin, a pris, le 26 mars 1834, un brevet d'importation pour un procédé de fabrication sans alcool, il traite le précipité calcaire de quinine par l'essence de térébenthine ou l'huile emiiyreumatiquo de cliarbon de terre, et il enlève ensuite la quinine qui est en dissolution dans l'essence, en traitant celle-ci avec de l'eau acidulée par l'acide sulfurique. Ce procédé est encore suivi dans une fabri-que de Paris.
QUINQUET, son origine. Yoy. Flamme.
RACÉ.MIQUE. Yoy. Par4tartriqoe.
RADICAL. — Les chimistes les plus distingués do notre époque, ceux auxquels la science doit des progrès réels , semblent avoir pris pour base de la chimie organique .e système des formules rationnelles ; et les
formules rationnelles ont conduit à la doctrine des radicaux composés.
(1) Ch. Dupin. — Inlrod. historique au rapport du iiirtf sur les produits de l'industrie française pour m.i, l. I, p. 8.
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« I,a chimie organique, dit 'M. Liohij^, est la l'iiimii' des radiaiux composés. — Toutos les conibiiiaisoiis orfi;ani(iiii»s iioiiveiit so classer en eertaiiis f^roiipos, dont le point (1(! départ est un radieal ; clNuine iiujividu do ces groupes ost lo résultat de la combinaison du radical dont il dérive; avec des corps simples, ou liiiMi il est foi-mé par la réunion do ces nouveaux comiiosés avec d'autres combinaisons. »
Voici les radicaux admis par M. Liebig, et autour dcsfjuels vieiuiont, suivant cecélél)re chimiste, se grouper tous les corps de la chimie organique :
Aniiile. Oxyde de carbone. Cyanogène.
Bt'iizoile. Cynnaniyle. Salityle.
Etliylc. Acélyle. Méihyle.
Forinyle. Cétyle. Aniylo.
Glycéryle.
Il ost à remarquer que tous ces radicaux sont hypothétiques, à l'exception de deux, l'oxyde de carbone et le cyanogène. Tant que l'expérience n'aura pas prononcé, chacun a le droit de rejeter les hypothèses ou de les adopter, au gré de sa volonté.
RAISIN. Yoi/. Huiles.
RAISIN, dilférenles sortes. Vot/. Vin.
— Structure et composition du raisin. Voy. Yjn.
RAYMOND LULLE. — C'est le type éminemment accompli des chimistes du moyen âgcl'invenleur de l'athanor et delà médecine universelle, le docteur illumine', élève d'Arnauld de Villeneuve, né vers la même année que lui (1235), mais qui, ayant étudié plus tard, lui succède dans les fastes de ralchimie.
Il serait bien diflicile et jjien long de donner une idée exacte de l'existence aventureuse de ce personnage. Il faudrait pour cela dérouler sa vie tout entière, qui n'a pus duré moins de quatre-vingts ans, et qui fut toujours active jusqu'au dernier moment. Il faudrait vous le montrer voyageant de tous les côtés, ne passant jamais une année dans le même lieu, se mettant eu communication avec les savants , discutant , ergotant sur tous les sujets, et en même temps laissant des écrits dont le nombre surpasse l'imagination, dans lesquels il se fait remarquer par la multitude et l'étendue de ses connaissances , et où l'on trouve un mélange bizarre de théologie, de chimie, de pliysique et de médecine; de théologie, parce c|u'il était moine ; de physique et de chimie, parce que ces deux sciences n'étaient point séparées, et qu'il avait un goût passionné pour les études chimiques; de médecine, entin, à cause do ses rapports avec Arnauldde Villeneuve, qui cultivait cette science avec beaucoup d'ardeur.
Raymond Lulle était Espagnol : il naquit à Majorque, et appartenait à une famille noble et riche. Comme les autres seigneurs de son temps, il [)assa les années de sa jeunesse •dans les fêtes et les plaisirs. Le hasard le fit amoureux d'une dame, et amoureux passionné. Il n'est point de folie cjuo cette passion ne lui ait inspirée. On le vit même, son-
gez au temps et au pays,*on le vit même p6" nétrer dans l'église h' cheval, pour s'y faire remar<iuei' de; la dame (le ses pensées.
Faligué(> de ses assi<lnilés lurbnleides, la signora Anil)rosia de Castello lui écrivit une lellre qui nous est resiée, où elk; cherc'lii; à calmer cet amour dont elle se sent indigni!, où elle rappelle fi lui-même un esprit l'ait j>our s'appliquer à des choses plus séri(^uses. Raymond Lulle n'en continua pas moins S(^s poursuiles; il fit des vers en son honneur, elle occupait toutes ses pensées, et lo délire de sou amour ne s'apaisait imllement. Enlin, inspirée par la Providence, à ce que disent des anciens autours, et voulant mettre un terme à ses importunités, elle lui donne un rendez-vous chez elle; et là, après avoir répété ses conseils, sans rien gagner sur son esprit, elle ajoute : « Eh bien ! Raymond, vous m'aimez, et savez-vous ce que vous aimez? Vous avez chanté mes louanges dans vos vers ; vous avez célébré ma beauté, vous avez loué surtout celle de mon sein. Eh bien ! voyez s'il mérite vos éloges, YOjtz si je suis digne de votre amour. » Et en même temps elle lui découvrit ce sein, que rongeait un cancer affreux.
Raymond Lulle, frappé d'horreur, court s'enfermer chez lui ; il renonce au monde, il distribue ses biens aux pauvres pour entrer dans un cloître à l'âge do trente ans. Il s'y livre à l'étude de la théologie, 'a celle des langues et à celle des sciences physiques, avec la passion qu'il mettait naguère dans ses folies déjeune homme.
Rientôt après il conçoit l'idée d'une croisade, et porte dans ce projet toute l'exaltation de son esprit ardent. Pour cette entreprise, on le voit parcourir tous les pays de l'Europe, se mettre en rapport avec les jirinces et les grands de presque toutes les nations, visiter tous les hommes célèbres du temps, ot, malgré son peu de succès, ne jias négliger la moindre chance pour l'organisation de sa croisade, dont le but, chose singulière, était la conversion du peuple d'Algérie et la destruction de l'esclavage. Comme il avait besoin de parler aisément la langue du pays, il prend auprès de lui un esclave mahométan ; mais celui-ci, ayant pénétré le's intentions de son maître, le frappe d'un coup de poignard dans la poitrine.
Raymond Lulle eut le bonheur de ne pas succomber, et son zèle apostolique ne fut jias refroidi. Il parcourut de nouveau une partie de l'Europe sans succès, et se décida à partir seul pour Tunis, où il établit des conférences publiques sur la religion. Il fut bientôt arrêté, mis en prison, puis embarqué de force et renvoyé en Italie, où il recommença sa carrière aventureuse et agitée, sans cesser de produire 'quelques-uns des ouvrages si nombreux dont il est l'auteur. EnUn il se décida à retourner en Afrique, recommença ses prédications dans une -ville dernièrement illustrée par le succès de nos armes, à Bougie, où la populace, ameutée contre lui, le poursuivit à coui)s dp pierre, et lo laissa mort sur le rivage. Quelques marins rapportèrent son
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corps clans sa patfie, où Raymond fut hon'>ré coiniue un saint; et de fait, si l'on en croit la légende, sun corps, abandonné sur la grève, attira l'attention des matelots à cause do la lueur qu'il réi)andait au loin.
Telle fut la lin de cet homme extraordinaire, qui se fût acquis un rang éminent dans l'histoire de la civilisation, si les circonstances n'eussent fait échouer sans cesse les projets qu'enfantait son génie pour soumettre l'Afrique à l'Europe.
D'après cet exposé des aventures de Raymond Lulle on croirait impossible qu'il ait pu laisser, sur la chimie surtout, des ouvrages dignes de quelque attention. Comment s'imaginer en elfet qu'une vie si agitée luiait permis de méditer des idées profondes, de se livrer à des travaux importants? Eh bienl tout en voyageant sans cesse, il trouvait le moyen d'écrire dans presque tous les pays, et souvent simultanément, sur la chimie, la physique, la médecine et la théologie. Dégagez de ses ouvrages l'élément alchimique, et vous serez surpris d'y observer une méthode et des détails qui maintenant même nous étonnent. Parmi les alchimistes , Raymond Lulle a fait école, et l'on peut dire qu'il" a donné une direction utile. En effet, c'est lui qui, cherchant la pierre philosophale par la voie humide, et qui, employant la distillation comme moyen, a fixé leur attention sur les produits volatils de la décomposition des corps.
L'authenticité des écrits de Raymond Lulle ayant été souvent contestée, et non sans motifs pour certains d'entre eux, nous éviterons toute difficulté, et nous donnerons cependant une idée juste de sa manière et de celle des chimistes de son école, en puisaut dans les écrits de Riplée, qui vivait environ un siècle après lui. 11 suffit de citer comme exemple la recette i)Our obtenir la pierre philosophale, souvent reproduite par les alchimistes, qui en attribuent l'invention à Raymond Lulle. En prenant la description de Riplée à la lettre, elle est tout à fait inintelligible; mais une lois que l'on a le mot de' l'énigme, on est frappé de la netteté de l'exposition des phénomènes qu'il avait en vue.
Pour faire , dit-il, Ve'lixir des sages, la pierre pliilosophale (et par ce mot pierre, les alchimistes n'entendaient pas toujours désigner littéralement une pierre, mais un composé quelconque ayant la propriété de multiplier l'or, et auquel ils attribuaient presque toujours une couleur muge); pour faire l'e'/îxir (les sages, il faut prendre, mou fils, le mercure des philosophes, ai le calciner jusqu'à ce qu'il soit transformé en lion vert ; et après qu'il aura subi cette transformation, tu le calcineras davantage, et il se changera en lion rouge. Fais digérer au bain de sable le lion rouge avec Vesprit aigre des raisins ; évapore ce produit, et le mercure se prendra eu une espèce de gomme qui se cou[)e au couteau; mets cette matière gommeuse dans une cucurbite lutée, et dirige sa distillation avec lenteur. Récolte sé[iarément les liqueurs qui te paraîtront de diverse nature. Tu ob-
tiendras un flegme insipide, puis de l'esprit j et des gouttes rouges. Les ombres cynimé- ' riennes couvriront la cucurbite de leur voile sombre, et tu trouveras dans son intérieur un véritable dragon, car il mange sa queue. Prends ce dragon noir, broye-Ie sur une pierre, et touche-le avec un charbon rouge : il s'enllammera, et prenant bientôt une couleur citrine glorieuse, il rej)roduira le lion vert. Fais qu'il avale sa queue, et distille de nouveau le produit. Enfin, mon fils, rectifie soigneusement, et tu verras paraître l'eau ardente et le sang humain.
C'est surtout le sang humain qui a fixé son attention, et c'est à cette matière qu'il assigne les propriétés de l'élixir.
Appelez plomb ce que Riplée nomme asoque ou mercure des philosophes, et toute l'énigme se découvre. Il prend du plomlj et le calcine, le métal s'oxyde et passe à l'état de massicot : voilà le lion vert. Il continue la calcinalion; le massicot se suroxyde et se change en minium : c'est le lion rouge. Il met ce minium en contact avec l'esprit acide des_ raisins, c'est-à-dire avec le vinaigre: l'acide acétique dissout l'oxyde de plomb. La liqueur évaporée ressemble à de la gomme ; ce n'est autre chose que de l'acétale de plomb. La distillation de cet acétate donne lieu à divers produits, et pirticulièrement à de l'eau chargée d'acide acétique, et d'esprit pyroacétique que dans ces derniers temps on a nommé acétone, accompagné d'un peu d'une huile brune ou rouge.
Il reste dans la cornue du plomb très-divisé et par conséquent d'un gris sombre, couleur que rappellent les ombres cymmériennes.
Ce résidu jouit de la propriété de prendre feu par l'approche d'un charbon allumé, et repasse à l'état de massicot, dans une portion mêlée avec la liqueur du récipient ; se combine peu à peu avec l'acide que celle-ci renferme, et ne tarde pas à s'y dissoudi'e. C'est là le dragon noir qui mord et qui avale sa queue. Distillez de nouveau, puis rectifiez, et vous aurez, en définitive, de l'esprit pyroacétique, qui est Veau ardente, ei une huile rouge brun, bien connue des personnes qui ont eu l'occasion de s'occuper de ces sortes de distillations, et dont elles ont dû voir leur esprit pyroacéiique brut constamment souillé. C'est cette huile qui forme le sang humain, et qui a excité principalement l'attention des alchimistes. C'est qu'en elfet elle est rouge, et j'ai déjà signalé l'importance que les alchimistes attribuaient à cette couleur. De plus, elle possède la propriété de réduire l'or de ses dissolutions et de le précipiter à l'état métallique, comme bien d'autres huiles du reste.
Riplée avait d'ailleurs purifié l'esprit pyroacétique, et il a dû l'obtenir presque exempt d'eau. Aussi connaît-il bien ses propriétés.
Après tous ces détails on ne peut s'empêcher d'être frappé de l'attention scrupuleuse j qu'il a fallu porter dans l'examen des divers f phénomènes qui accompagnent la distillation de l'ac"étate de plomb, pour les observer
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avec tant do prt^cision. N'est-il pas bien romnrqualiU^ (lue l'tvsprit pyroaciHuiiie tk)iit on acoutiiiiui (lo laii-(^ reiuoiiler la découvcrlo Ji mit' o|H)(iao très-peu ri'(.'til(''0,('l(!oiil l'ôliido vient d'(Hre reprise dans c(^s deiiiicrs temps, ait élé si bien connu des alchiiuislcs ?
Et certes, eu vojaiit ([ue le vinaigre se; eliaufie en une li(iueur volatile et inllauuuable avec tant tie facilité, pai' la seule action du l'eu, on couipri. lul coiuuient pour ces imaginations exaltéi's la puissance du l'eu devait paraître inépuisable et sans boines; on comprend que cette recette ait occni)é successivement les plus célèbres d'entre les alchimistes, ([ui tour à tour l'ont alambiquée ou simplitiéo selon la tournure de leur esprit.
Maintenant faut-il admettre avec Ri|)16e et ses imitateurs que la distillation de lacétate de plomb recèle vraiment le secret des opérations décrites par Raymond Lnlle? Cela peut sembler douteux; car si les termes se ressemblent, si quelques-uns des phénomènes se ressemblent aussi, d'autres circonstances feraient croire queRaymonil LuUe avait porté son attention sur des recherches beaucoup plus compliquées.
Tout porte à croire même que, dans sa théorie et sa pratique, les choses y sont plus souvent désignées par leur nom qu'on ne l'a pensé. Ainsi, quand il commence la description de son procédé, il prescrit de distiller le vitriol azoqué et lo salpêtre ensemble, et il en retire une liqueur rouge qui a besoin d'être enfermée en des flacons bouchés avec de la cire. Ailleurs, il nous apprend que le mercure, exposé aux vapeurs vitrioliques, est attaqué et converti en vitriol blanc ou jaunâtre. 11 est clair qu'il a connu le sulfate de mercure, et qu'il a réellement distillé ce corps avec du nitre, ce qui lui a fourni un acide nitrique impur.
Cet acide nitrique lui sert ià dissoudre de l'argent et du mercure, m'emploie aussi pour dissoudre de l'or, mais il fait intervenir, en ce cas, un mercure végétal, dont la nature demeure ignorée. Les uns veulent y voir de l'esprit-de-vin rectitlé; d'autres, l'esprit pyroacétique pur. Voilà comme la recette de Raymond LuUe et celle de Riplée se lient et s'expliquent mutuellement.
Du reste, ce serait perdre notre temps que de suivre plus loin l'exposition de procédés dont l'interprétation laisse toujours quelque doute, quand on veut la pousser jusqu'au bout de l'œuvre ; car à la simplicité et à la clarté des premières opérations succède toujours une obscurité atfectée et mystérieuse.
Nous ne quitterons pas Raymond Lui le sans rappeler que le nombre ei la variété de ses ouvrages ont fait croire à quelques personnes qu'il avait existé deux hommes de ce nom : le théologien, le martyr, l'homme éminemment dramatique dont j'ai raconté la vie; et le chimiste , dont l'existence plus humble eût passé inaperçue, et qui n'aurait marqué que par ses travaux.
Je ne puis partager leur opinion. De nos jours, Priestley a possédé des connaissances aussi variées, a écrit avec autant de fécon-
dité sur des sujets religieux ou scolastiques, et sa vie comme chimist(! s'est renlerméo aussi en un petit nombre d'années nui ont commencé vers l'.'lge où se teiiniiK! la carrière intellectuelle du commun des hommes. Ainsi, (l(!C(! (pie Raymond Lulle se serait fait cliiniisle à un Age avancé, d(! ce (pi'il aurait travaillé la chiiin(' |iendiint peu d'années, de ce (pi'il aurait beaucoup produit en chiiiii(! et encore plus en thédiogie ou philosophie, on n'en peut rien conclure.
A quoi il faut ajouter que, parmi les ouvrages qu'on lui attribue;, il en est beaucoup en chimie, au moins, qui sont manifestement fabriqués aiu'ès coup.
Qu'il ait existé un chimiste espagnol du nom de Raymond Lulle et son contemporain, cela paraît peu contestable, si l'on fait attention à la direction particulière impiimée par ses écrits, dont le caractère original ne saurait être méconnu, et qui se manifeste déjà dans le cours du siècle qui a suivi la mort du martyr.
Que le chimiste et le théologien soient un seul et même personnage, c'est ce qui paraît bien probable , quand on compare VÂrs magna, traité de philosophie qui serait du martyr, et le Testamenlum, qui appartiendrait au chimiste. On y trouve le même style et lo même emploi des figures symboliques, qu'on n'aperçoit plus dans le Novum Testamenlum, ni dans les ouvrages analogues, de fabrication moderne et faussement attribués à Raymond Lulle.
Après lui l'histoire de la chimie nous offre une assez longue lacune. On ne rencontre plus de chimistes proprement dits, mais seulement des alchimistes de mauvaise nature, dont les écrits sont tout à fait inintelligibles.
RAYONNEMENT DU CALORIQUE. Yoy.
Calorique.
RÉACTIFS. — L'analyse est l'art de décomposer les corps; la synthèse, celui de les recomposer. Toute la science chimique consiste dans ces deux opérations : détruire et créer. Pour pratiquer l'analyse, le chimiste fait usage d'agents et de réactifs. Tout corps qui, d'une manière quelconque, donne le moyen d'opérer la séparation des parties constituantes d'un comjiosé, est un agent.
Mais lorsque, au lieu de chercher à isoler complètement les différents principes constitutiis d'un composé, on se borne à constater leur présence, on met alors en œuvre des corps qui, par leurs effets respectifs sur chacun de ces principes, fo'nt apparaître une de leurs propriétés distinotives, et permettent ainsi de discerner leur nature diverse. Les corps qui agissent de cette manière sont désignés par le nom commun de réactifs.
Un réactif est donc un corps qui, dans son contact avec un autre, donne heu à la |)roduction de certains signes ou phénomènes caiactérisliques qui se montrent toujours les mêmes dans les mêmes circonstances.
- Voici trois verres remplis d'eau ordinaire : dans le premier, j'ajoute quelques gouttes de vinaigre; dans le second, un peu de sel de cuisine; dans le troisième, de la potasse.
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Je verse ensuite dans tous du sirop de violettes, lleniarquez les pliéiiomènes particuliers qui se njanifestent dans ces trois cas. La couleur du sirop ne change pas dans le verre qui contient le sel de cuisine; elle roujjit sensiijlement dans celui où se trouve le vinaigre; elle prend une teinte verte dans celui où j'ai mis la potasse. Ce mode d'action du sirop de violettes, si diUérent pour chacun des corps dont j'ai fait chois, me révèle l'existence d'une substance distincte dans chacun des verres; et comme, toutes les lois qu'un liquide contient de la potasse libre, le sirop de violettes présente cette altération remarquable dans sa couleur, ce passage du bleu au vert, j'en conclus qu'il peut servir à distinguer la potasse de toutes les autres substances qui ne présentent pas ce phénomène de coloration; que c'est en un mot un réactif pour la potasse.
Voici maintenant une eau naturelle dans laquelle je soupçonne l'existence du fer , parce qu'elle a une saveur âpre, tout à fait analogue à celle de l'encre. Pour m'en assurer, je vais y verser quelques gouttes d'une décoction d'écorce de chêne; aussitôt, l'eau devient noire, et ce signe sullit pour reconnaître c]u"elle est ferrugineuse, car le fer seul a celte propriété de colorer en noir l'écorce de chêne et les autres substances astringentes. Ces substances sont donc un excellent ?-eflc«//"pour les dissolutions du fer.
Tout corps a ainsi son réactif propre; aussi, rien n'est jilus facile que de reconnaître la composition des différentes substances qui se trouvent à la surface et dans les profondeurs du globe terrestre, ou qui forment son enveloppe aérienne. A l'aide d'un petit nombre d'agents et de réactifs, celui qui possède la science chimique peut donc pénétrer dans l'intérieur de tous les corps de la nature, les décomposer ou les reproduire à son gré.
ItÉALGAR (protosulfure d'arsenic, orpiment, arsenic rouge, soufre de riibis). — Le soufre se combine en trois proportions avec l'arsenic. Deux de ces combinaisons corresjiondent aux. acides arsénieux et arsénique; l'autre ne correspond à aucun de ces corps composés. Berzelius en admet deux ai^ très. On trouve dans la nature deux de ces sulfures : l'un, qui est d'un jaune doré, est connu sous le nom d'orpiment : l'autre, qui est rouge, est désigné sous le nom de réulgar; ils diffèrent par les quantités de soufre qui sont combinées. Le premier, d'un jaune \ citron , cristallisé en lames transparentes i tendres et flexibles, se rencontre dans plusieurs pays, en Transylvanie, en Hongrie, en Géorgie, etc. Il est em|)loyé en peinture et dans cjuclques manufactures. Le second, rouge-orangé , cristallisé confusément , se trouve aussi dans beaucoup de pays, en Chine, en Saxe, en Bohême, en Transylvanie et aux environs des volcans. On en fait usage en peinture comme couleur ; ces deux sulfures peuvent être préparés facilement pour les besoins des arts.
Dans les laboratoires on obtient ordinai-
rement le sulfure jaune d'arsenic, correspondant à l'acide arsénieux , en décomposant une solution de cet acide par un courant de gaz hydrosulfnrique, ou en mêlant une solution d'arsénite de potasse avec un hydrosulfate et un acide; il se précipite en ilocons jaunes dorés, insolubles dans l'eau. Ce sulfure est fusible, volatil, indécomposable par la chaleur; il se sublime sans altération; chauffé au contact de l'air, il absorbe l'oxygène, brûle, et passe à l'état de gaz acide sulfureux et d'acide arsénieux.
On le forme dans les arts en chauffant dans des vases fermés un mélange de soufre et d'acide arsénieux. Ce dernier 'est alors décomposé, d'où résulte de l'acide sulfureux qui se dégage et du sulfure d'arsenic; mais une portion d'acide arsénieux échappe à la décomposition et se trouve toujours mêlé au sulfure. H est connu dans le commerce sous le nom d'orpiment artificiel, et s'emploie aux mêmes usages r[ue le naturel.
L'orpiment et le réalgar sont employés en médecine. On les fait entrer seulement dans la composition de quelques préparations externes. Le réalgar, uni à douze parties de nitre et à trois de soufre, est employé par les artificiers pour composer le feu blanc indien.
RECHERCHES MÉDICO-LÉGALES sur l'arsenic. Voy. Arsenic.
RÉCUIT. Voy. Acier.
RÉDUCTION ou DÉSOXYDATION DES MÉTAUX. — Lorqu'on dépouille un oxyde métallique de son oxygène et qu'on le ramène à l'état métallique, on dit qu'on le réduit, et l'opération elle-même porte le nom de réduction. On peut exécuter cette opération de plusieurs manières différentes. Les métaux nobles se réduisent quand on chauffe leurs oxydes jusqu'au rouge; l'oxygène s'échappe alors sous forme de gaz.
Au contraire, les oxydes des métaux non nobles ont besoin qu'on ajoute un corps, dont l'aflinité pour l'oxygène soit supérieure à la leur. Voilà pourquoi on les mêle avec de la poudre de charbon, et on expose le mélange à la chaleur nécessaire pour fondre le métal; le charbon s'empare de l'oxygène de l'oxyde, et produit de l'oxyde carbonique, qui s'échappe sous forme gazeuse. On opère ordinairement celte réduction dans des creusets de Hesse renversés l'un sur l'autre, et lûtes ensemble au moyen d'un mélange d'argile réfractaire calcinée et non calcinée. Quelquefois on pose dans le creuset un charbon qui le remplit, et dans lequel on a ménagé un trou pour la masse qu'on veut réduire, et après l'introduction de laquelle on ferme ce trou avec un bouchon de charbon. Dans d'autres circonstances ou garnit l'intérieur du creuset d'une couche épaisse d'un mélange d'argile, de sable et de poudre de charbon : c'est ce qu'on appelle la brasque d'un creuset. Une chose importante, dans ce cas, c'est d'ajouter un flux, dont on convie l'oxyde et la poudr e de charbon dans le creuset. On se sert pour llux d'un verre pur, exempt de métal, et seul ou mêlé avec
l-2sr;
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(lu sputli-fluor. Lo bontx peut égaltMueiit ôlru eini>loyi\ Colto masse entre oiiliuaireiiioiit eu l'usiou «vaut ([ue la réductinu ait coininencé, cie uuuiière qiw. les iiiylécui<'s luétalliiiues sout entourées et couvertt's par elle au moiueut de leur réducliou. Le iuduveuieut que. les gaz qui se dégagent iiendant l'opi'ralioii iuqM'inient au llux l'ail (jue ces molécules se lencontrenl, et qu'elles se réunissent en un grain plus gros, (|ue le verre liquide garantit de l'action de l'air qui s'introduit par les pores du creuset. Sans un pareil tlux on trouverait les grains métalliques épars, et souvent ternis à la surface. Quand on retire le creuset du l'eu, on est dans l'usage de lui imprimer un ou deux petits chocs, atin que les grains métalliques, qui jiourraient être épars dans le flux, se rassemblent. Quek[ues métaux exigent une très-1'orle chaleur pour être réduits et fondus, et la plupart se réduisent longtemps avant d'entrer en fusion. Le culot métallique qu'on obtient était appelé réç/ule jiar les anciens chimistes; de là l'expression réyulin, qui veut dire métallique. Il est rare que, quand on procède à ces réductions avec la poudre de charbon, le métal soit pur; fréquemment il contient du charbon, du silicium, ou même du bore, si l'on s'est servi de borax. Quand on veut l'avoir aussi pur que possible, il faut ne mettre que la quantité de charbon strictement nécessaire pour le réduire, ou même un peu moins. Si l'on connaît la proportion d'oxygène que contient l'oxyde, elle sert à déterminer celle du charbon cju'on doit employer. 100 parties d'oxygène en exigent 75,33 de charbon pour produire du gaz acide carbonique. Cependant on ne doit jamais perdre de vue, à cet égard, qu'il se forme une certaine quantité d'acide carbonique au premier moment do l'action de la chaleur, et que les métaux qui ont peu d'affinité pour l'oxygène donnent beaucoup de cet acide; en sorte qu'ils ont besoin d'une moins grande quantité de charbon pour se réduire. La réduction s'opère communément dans un fourneau destiné à cet usage, qu'on appelle forge, et où la chaleur est accrue par l'action d'un soulUet. Le charbon de bois donne moins de chaleur c[ue celui de terre, et la plus forte chaleur est celle qu'on produit avec de la houille calcinée (coke), dans une forge où le tuyau du soufflet se partage en quatre petits tid^es, dont un pénètre de chaque côté du fourneau. Elle exige des creusets d'une argile très-réfractaire ; car ordinairement les creusets de Hesse ne lardent pas à fondre.
On peut aussi, dans l'opération de la réduction, remplacer le charbon par un métal dont l'affinité pour l'oxygène soit supérieure à celle du métal (ju'on se propose de réduire; mais alors le métal réduit contient toujours une certaine quantité de celui qu'on emploie pour opérer la réduction. Le métal qu'il convient le mieux de faire servir à ce genre de réduction est le potassium, qu'on •enlève ensuite au moyen tle l'eau, lai|uelle l'oxyde et le dissout, laissant le niétal réduit
sous la forme d'une masse poreuse , ou
même à l'état pulvérulent.
Il arrive (luelqucl'ois (ju'un métal qui, à de basses lem|(ératui-es, a moins d'allinité pour l'oxygène (|iie n'en possède un autre, sur|iasse, au contraire, celui-ci dans son allinité, il une température plus élevée. Ce cas a lieu ipiand le second métal est volatil à une haute tc!nip('rature. Ainsi, l'oxyde ferreux est réduit jiar le (Hitassium h une trèsfaible chaleur, tandis que la potasse est réduite par le fer à la chaleur nécessaire pour liquélier la fonte, circonstance dans laquelle le potassium mis à nu se volatilise et so sublime.
On se sert souvent du gaz hydrogène pour la réduction des oxydes métalliques. Cette sorte de réduction se lait très-facilement en chaulîant l'oxyde fortement dans un tube de porcelaine , pendant qu'on fait arriver du gaz hydrogène dans celui-ci, ajjrès l'avoir lait passer à travers un tube plein de petits morceaux de chlorure calcique fondu. On ferme l'extrémité opposée du tube de porcelaine avec un bouchon de liège garni d'un tube de verre étroit, qui donne issue au gaz. Tant qu'il se dépose de l'humidité dans ce tube, l'oxyde n'est point encore réduit; mais aussitôt qu'il devient sec dans l'intérieur, on enlève le feu, et on fait passer du gaz hydrogène dans le tube jusqu'à ce que tout suit devenu froid. Cependant il est rare que l'on obtienne de celte manière une chaleur suffisante pour fondre le métal. Tous les métaux dont l'aftinité pour l'oxygène est moindre que celle du fer sont réduits par l'hydrogène; l'oxyde ferrique l'est lui-même; mais les oxydes de zinc, de cérium, de titane, de manganèse, de tantale et de chrome ne le sont point.
La plupart des métaux réductibles' par l'hydrogène sont susceptibles aussi d'être mis à nu par la distillation sèche de leur oxalate, opération qui donne du gaz acide carbonique, avec ou sans vapeurs aqueuses, et qui laisse pour résidu le métal sous forme de poudre.
Les oxydes métalliques peuvent aussi être réduits de dilTérentes manières sans le concours du feu. Ainsi, lorsqu'on plonge dans la dissolution d'un sel métallique un autre métal, ayant plus d'alKnité pour l'oxygène que celui qui est dissous, celui-ci se précipite à l'état métallique. Un léger excès d'acide accélère singulièrement cette opération. Cependant les métaux qui ont plus d'alfinilé pour l'oxygène que n'en a l'hydrogène, ne peuvent être réduits de cette manière que ]3ar l'addition d'une certaine quantité de potassium ou de sodium. On se sert ordinairement du fer ou du zinc pour opérer les réductions, parce que ce sont, parmi les métaux communs, ceux qui ont le plus d'affinité ])our l'oxygène et pour les acides ; mais les métaux en général peuvent se réduire réciproquement, comme le montre la série suivante, dans laquelle chacun est réductible par celui qui vient après: or, argent, mercure, bismuth, cuivre, étain, zinc.
RED
La"^ plupart des métaux nobles sont réduits par les sels ferreux et stanneux; ces derniers se convertissent en sels ferriquesou sianniques, aux dépens de l'oxygène et de l'acide du métal noble, qui se précipite ainsi à l'état de poudre métallique. Les sels ferreux ont sur les sels stanneux l'avantagé que .racide»ferrique produit reste dissous dans l'acide avec lequel le métal réduit se trouvait combiné, de sorte que le précipité est (1 u métal pur, tandis que l'oxyde stannique, qui est peu soluble dans les acides, se précipite souvent avec le métal réduit. 11 arrive fréquemment que des métaux dilliciles à réduire de leurs dissolutions dans les acides sont au contraire très-faciles à retirer de leurs dissolutions dans les alcalis : c'est ce qui arrive, par exemple, au tungstène et à rétain. Mais pour cela il faut que le métal précipitant puisse, à l'état d'oxycle, se dissoudre dans l'alcali.
Lorsqu'un métal se précipite sur un autre, le premier s'étend à la surface du dernier, sous forme d'une couche mince, et aumême instant commence entre les deux métaux une action électrique dans la(juelle celui qui réduit est toujours h l'état positif et celui qui se trouve réduit, à l'état négatif. Ce dernier continue dès lors à s'accumuler de plus en plus sur l'autre, soit en flocons peu serrés, soit en groupes dendritiques de cristaux, taudis que le second métal se dissout sur d'autres [loints. Ce phénomène a soulevé naguère la question de savoir si les affinités chimiques et l'électricité ne seraient point identiques, d'aulant plus qu'examinant les choses de plus près, il a été reconnu que les affinités chimiques n'entrent jamais en jeu sans que l'équilibre de l'électricité soit troublé. La décharge de la pile électrique exerce une action do réduction sur les corps dissous dans l'eau à travers laquelle elle s'opère ; or nousprotitons souvent de cette force pour réduire des métaux. Nous ne connaissons point encore fd'allinité dont l'électricité ne triomphe, quoique les degrés élevés d'affinité exigent une action plus énergique de la part de cette dernière. Plus un corps a d'affinité pour l'oxygène, et plus il faut que sa dissolution soit concentrée, sans quoi la force de la décharge électrique se perd par la décomposition de l'eau. Ainsi, par exemple, la potasse humectée est décomposée par l'électricité, tandis que sa dissolution étendue ne l'est point. L'alumine, l'acide silicique, l'oxyde cérique et plusieurs autres ne peuveUt point être réduits [lar la pile électrique, parce qu'ils sont absolument insolubles dans l'eau; et lorsqu'ils sont dissous dans des acides ou dans un alcali, la pile exerce son action sur le dissolvant et sur la combinaison saline. Moins un corps est soluble dans l'eau, comme sont, par exemple, les terres alcalines, et plus la décharge électrique doit avoir d'intensité; c'est-h-dire plus le nombre des paires composant la pile doit être considérable, parce qu'elle n'agit sur le corps dissous quepar un excès de ce qui est o'nployé àja
décomposition de l'eau ; la plupart des métaux proprement dits sont réduits très-facilement, même par des piles électriques faibles, et le métal réduit prend la forme de cristaux, qui sont d'autant plus réguliers, que la réduction se fait avec plus de lenteur.
Enfin, plusieurs métaux nobles sont réduits aussi par la lumière solaire. Dans un flacon de verre qui contient une dissolution neutre d'or, et qui est exposé aux rayons du soleil, la surface et le côté tourné vers la lumière se couvrent intérieurement d'une pellicule d'or, dont l'épaisseur augmente peu à |ieu. Berzelius a émis la conjecture que cette propriété de la lumière dépend peut-être d'une action électrique, attendu que l'électricité et la lumière se montrent partout ensemble.
Lorsque les métaux s'oxydent, ils se combinent plus ou moins intimement avec l'oxygène, ce qui occasionne une élévation plus ou moins considérable de la température. Moins l'affinité d'un corps pour l'oxygène est grande, moins il se dégage de calorique pendant sa combinaison avec cette substance ; de sorte que quand un autre corps lui enlève l'oxygène, par l'effet d'une affinité plus puissante, il trouve encore une certaine quantité de calorique h en dégager. L'azote est peut-être le corps qui a le moins d'affinité pour l'oxygène, qu'il absorbe avec presque tout son calorique; aussi tous les corps qui brûlent aux dépens du nitre fondant donnent-ils avec lui autant de chaleur qu'ils en produiraient dans le gaz oxygène. Au contraire, le potassium est le corps qui a le plus d affinité pour l'oxygène; de manière qu'il s'oxyde aux dépens de la plui)art des corps oxydés, en donnant lieu à un dégagement de la chaleur, qui produit quelquefois les phénomènes de la combustion la plus vive. La quantité d'oxygène qui fait passer un mêlai de son premier à son second degré d'oxydation, n'a ordinairement pas perdu autant de calorique que celle qui était contenue dans le premier degré d'oxydation. De là vient que le potassium se convertit en potasse, avec dégagement de lumière, aux dépens, par exemple, des oxydes ferrique et manganique, tandis qu'au contraire il réduit les oxydes ferreux et manganeux sans rougir.
La dift'érence d'afOnité avec laquelle les métaux retiennent les diverses proportions d'oxygène qui constituent leurs difl'érents degrés d'oxydation, n'a pas encore été étudiée d'une manière spéciale. Tout ce que l'expérience nous apprend, c'est que l'affinité la plus énergique entie les éléments n'agit ni au maximum ni au minimum d'oxydation. Les sous-oxydes se convertissent pour la plupart, à la moindre occasion, en métal et en oxyde d'un degié supérieur. Los suroxydes et quelques oxydes se réduisent également avec beaucoup de facilité en oxygène et en oxyde d'un degré inférieur. C'est j donc à peu près dans le milieu que l'aflinité déploie le jilus d'énergie.
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RÉr.IMl' ALIMRNI'AIRK. Emploi dm végétaux ou (les ftiiineu.r, des légumes et des fruits. — Entre les aliineiils plactVsaii iiK^no rang sous le rapport de. leur dij^estihilité, couv qui vieiiiioiit de végétaux sont prescjuo toujours de digestion plus lente que eeux que Ton tire des animaux ; cependant, la digestion des végétaux peut être également faoile, quoique moins |iromple, et, lors(}u'on les digère bien, ils doivent géni'ralenient s'employer en jilus grande (luanlilé (jue les substances animales, iiarce qu'ils fournissent une nourriture ([ui tempère davantage, ex- [)i)se moins aux maladies, iiroloiige l'existence, et doinie au caractère plus de douceur.
On reproche ^ tort aux végétaux de nuire au dév(^lo|)peuient des forces, puisqu'on tous pays ils sont les principaux aliments de la classe laborieuse et livrée h des travaux pénibles. Comme autre preuve de leur succès h titre de fortifiants, nous dirons que, chez les Grecs et chez les anciens en g('néral, les athlètes parvenaient à une plus grande vigueur en se nourrissant de végétaux et s'abstenant de vin. (Voyez Hi/giène du professeur Rostan, Introd., p. 2i.) Mais nous devons dire aussi cjue les végétaux de la Grèce et des pays méridionaux sont plus subs;antiels que ceux de nos contrées.
Chez les divers peuples, les farineux composent les aliments les plus usités; on les regarde avec raison comme des plus favorables à l'entretien et à l'accroissement de toutes les parties du corps.
L'usage des légumes est fort salubre: ils sont plus nutritifs lorsqu'on les prépare avec quelques substances animales.
Quant aux fruits, on doit les employer avec certaine réserve et s'assurer qu'ils réussissent ; il ne faudrait pas, sans motifs particuliers, en faire sa principale nourriture. Il est bon d'en manger peu à la fois, et presque toujours avec le pain.
On appelle communément crudités les légumes et les fruits que l'on mange crus. Les crudités sont, en général, difficiles à digérer, et, lors même qu'on les choisit parmi les végétaux les plus digestibles, elles conviennent peu aux personnes délicates.
LES ASSAISONNE- MENTS
LES PRÉI'ARATIONS ALIMEN- ■fAIRES ET LES BOIS- SONS LUS PLUS SALUDRES.
DiOTlONN. DE
Aliments les plus utiles aux personnes faillies el a celles qui digèrent (lilTicilemeiil.
Aliuienls qui conviennent le mieux aux individus forls, et dont les digestions sont faciles.
Substances qui, pour l'usage ordinaire, sont les plus l'avoialili'S à la santé de tous les sujets, soit (aihles, suit loris.
CuiMii:.
LES ASSAISONNE- MENTS
LES PRÉPARATIONS ALIMEN- TAIRES ET LES BOIS- SONS MOINS SALCItllES.
Soit que l'on fasse
Su1)stanees dont tous les iniliviilus iic doivent user (|u'a\eo réserve, et, à plus forte raison, les personnes faibles.
choix de substances
alimentAires de digestion facihi ou de digestion difticile, il ne faut pas négliger de prendre en considération leurs pioi)riétés.
VÉGÉTAUX
FACILES A DIGÉRER
Ils sont indiqués dans chaque colonne, en commençant par les plus digestibles.
Farineux.
Salep de Perse.
Arrow-root.
Moussache.
Dictame.
Sagoudesindes.
Tapioca.
Fée. de pomme de terre.
Orge perlé.
Riz-Cochina.
Semoule.
Vermicelle.
Riz.
Gruau d'avoine, ou avoine nettoyée de son écorce.
Farines de froment, des premières qualités.
Mais, ou blé de Turquie. — Sarrasin, ou blé noir. — Pomme de terre.
culti-
Léçinmes.
Épinards,
Chicorée vce.!
Endive.
Scarolle.
LaiUie.
Oseille.
Haricots verts en cosses jeunes.
Asperges.
Cardes.
Cardons.
Chou-fleur.
Petit chou de Bruxelles.
Artichaut.
Houblon, sommités doses liges encore jeunes.
Salsifis.
Scorsonnère.
Carottes trèsjeunes.
Petitspois verts.
Céleri. — Potiron.— Pomme de terre.
TABLEAU
Fruiti.
Raisin.
Cerises.
Groseilles en grappes, gades ou gadelles.
Orange.
Poires délicates:
le beurré , le doyenné , la crassane , le Sl-Gerinain, le bon - chrétien , leMessire-Jean, le Martin-sec, eic.
Pommes délicatesde pigeon, la reinette, le calville, le fenouillet, etc.
Piclies.
GrosiMllesà maquereau.
Merises.
Fraises.
Framboises.
Abricots.
Pruneaux.
SUBSTANCES ANIMALES
FACILES A DIGÉRER
Elles sont indiquées dans chaque colonne, en commençant par les plus digestibles.
Substances animales différentes.
Lail.
Lait de femme.
— d'ànesse.
— de jument.
— de chèvre.
— de vache.
— de brebis.
Œufs.
Chair des poissons faciles à digérer.
Viandes faciles ' à digérer.
Langues.
Oreilles.
Viandes.]
Poulet.
Lapereau.
Perdreau.
Pigeonneau.
Caille.
Alouette.
Gelinotte.
Pluvier.
Grives.
Bec-figues.
Ortolan.
Etourneau.
Vanneau.
Merle.
Bécasseau.
Poissons»
Merlan.
Eperlan.
Limande.
Carrelet.
Plie.
Flondre.
Fiez.
Flételet.
Barbue.
Sole.
Iluitres
Vive.
Vandaise.
Perche.
Carpe.
Laitances.
Riz.
Cervelle.
Fraise ite veau.
— d'agneau.
Poumon.
Crètos de coq.
Cornes de cerf.
Télcs des jeunes aniniai.ix.
Pieds desjeuncs animaux.
Pâlies des jeunes volailles.
Kognous de coq.
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Bécassine.
Faisandeau.
Dindonneau.
Poularde.
Chapon.
Pintade.
Cannelon.
Levreau.
Chevreuil de six mois.
Chevreau.
Agneau.
Veau.
Mouton.
Bœirf.
Bordelière.
Ombre.
Truite.
Turbotin.
Sauuwimeau.
Lotie. — Sardine.— Feinte.
— Mullel. — Morue. — llougel. — Raie. — Tortue. — Grenouilles aquatiques.
m' TABLEAU.
VÉGÉTAUX
DIFFICILES A DIGÉRER
Us sont indiqués dans chaque colonne, en commençant par les plus digestibles.
Farineux.
Maïs, ou blé de Turquie.
Pomme de terre.
Sarrasin, on blé noir.
Millel.
Farines de from.
inoins blanches que celles des premières qualités.
Farine de seigle.
Lentilles.
F^KVcs de marais eu complète maturité.
Haricots eu grain.
Pois.
Châtaignes.
Marrons.
Orge.
Avoine.
Noix. — Noisettes.— Amandes.
Létjumes.
Panais.
Carottes.
Pomme de terre.
Patates.
Cliervi.
Topinambourg.
Betterave.
Céleri.
Chicorée.
Laitue.
Pourpier.
Màvhes, ou doucettes.
Chicorée sauvage.
Cresson aqualiq.
Melon.
Poliron.
Citrouille.
Navet.
Chou
Lentilles.
Fcvcs de marais.
Haricots.
Pois.
Poireau.
Ognon.
Raves. — Radis.
Morilles. ■
Trullés.
Champignons.
IV' TABLEAU
SUBSTANCES A.MMALES
DirriCILES A UlCÉBEIi.
Elles sont indiquées dans chaque colonne , en commenrant pur les plus digestibles.
Fruits.
Figues.
Dalles.
Jujubes.
Pommes.
Poires.
Prunes.
Miires.
Bigarreau.
Guignes.
Cormes.
, Nélles.
' Alyses.
Pastèque.
Melon.
Potiron.
Courges.
Toraales.
Aubergines.
Concombres.
Corniciions.
Citrouille.
Châtaigne.
Marron.
Olives.
Pistaches.
Noix.
Noisettes.
Avelines.
Amandes.
Substdiicea aiiimatcs différentes.
Chair des poissons difficiles à digérer.
Viandesdifficiles ■ivligérer.
Foie.
Muelle.
Graisse.
Lard
Viandes,
Poule.
Lapin.
Dinde.
Faisan.
Perdrix.
Pigeon.
Mouton.
Bœuf.
Chevreuil.
Poissons.
Feinte.
Lotte.
Sardine.
Mulet.
Surmulet.
Turbot.
Morue.
Rouget
Raie.
Rognons.
Cœur.
Sang.
Gésier, ou âme eslomac des granivores.
Intestins, tripes.
OCufs de poissous
Baie.
Téie.
Pieds.
Paties.
Peau.
Ligaments.
Aponévroses.
Tendons.
Cartilages.
Os.
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Lièvre.
Sarcelle.
Canard.
Oie
Poule d'eau.
Bécasse.
Raie d"eau
Macreuse.
Mouette.
Coq de bruyère.
Outarde.
Paon.
Cygne.
Daim.
Cerf.
Sanglier.
Marcassin.
Cochon.
Chèvre.
y TABLEAU.
im
Truite.
Carpe.
Perche.
Bar.
Hareng.
Goujon.
Brochet.
Barbillon.
Brème.
Tanche.
Alose.
Macqucrau.
Moules.
Crevette.
Sallicoque.
Ecrevisse.
Homard. ,
Anguille.
Saumon.
Esturgeon.
Thon.
ASSAISONNEMENTS, PRÉPARATI0N.3 ET BOISSONS
Assaisonnemenls Lait.
Crème.
Beurre.
Huile.
Graisse.
Jaune d'œuf.
Sucre.
Cassonade..
Caramel.
Miel.
Sel.
Vinaigre.
Verjus.
Limons.
Groseilles à maquereau.
Oseille.
Persil.
Cerfeuil.
Sarriette.
Estragon.
FI. de capucine.
Thym.
Serpolet.
Sauge.
Romariu. Panais.
Laurier-sauce.
Poireau.
Ognon.
LES PLUS S.VLLBRES.
Préparations.
Bouillie.
Potage.
Soupe.
Crème de pain.
Pain.
Biscuit.
Echaudé.
Fruils cuits.
Légumes cuits.
Bouillons mai- ' grès.
Bouillons gras.
Gelées annnales Gelées de viand.
Viande niorliliée
— bouillie.
— étuvée.
— rôtie.
Poisson à l'élu
vée.
— bouilli.
— roli.
CEufsi» la coque,
et œufs cuits
nioUeis.
Crème fouettée.
Caillé ou mattcs.
F'romag. blancs
nouveaux.
Sauce à l'huile.
Sauce blanche.
VI' TABLEAU
Boissons.
Eau pure.
— de rivière.
— de pluie.
— de fontaine.
— liltrée.
Eau mêlée avec du lait.
Eau sucrée.
Boissons acidulées, comme limonade, oiangeade, eau de groseilles, eau de cerises.
Orgeat.
Thé.
Infusions légères de llenr de tilleul, de feuilles d'oranger; de feuilles de capillaire; de véronique oUiciuale, de mélisse, de petite sauge, de vulnéraire suisse, eic.
Eau rougie.
Peiii cidre.
Bière légère.
ASSAISONNEMENTS, PBEp.4.R.\TI0NS ET BOISSONS
MOI.N'S SALIERES, EN GÉNÉRAL, QU£ LES PRÉCÉDENTS
Assaisonnements.
Canelle.
Vanille.
Safran.
Muscade.
Moutarde.
Gingembre.
Poivre.
Piment.
Clou de girolle.
Préparations.
Chocolat.
Café au lail.
Soupe à l'oguon
roussi dans le
benne.
Pâtisseries dillî-
ciles à digérer.
— échaullantes.
Dra.ïccs.
floissons.
Vins.
— rouges.
— blancs.
— mousseux.
— de liqueur
— falsifiés.
Piquelle.
Hydromel vi
ncux.
Ciboule.
Civfllo.
Uocaiiiliolle.
Kchalolics.
0|;iiun.
Ail.
(avssoii aléiiois.
Cdi'lik-aria.
Ilail'ort.
Ti'iilVi's.
C.liaiiipigrions
Morilles.
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Fruits socs. Gros ciJi'CS.
Fniiisi'oiilUsnu Poiii's.
siiiTC. lîit'rc Ibrle.
— ;i l'oaii-de-vie. K;iu\-(k'-vio.
Jus (If viaiidi'S. — (11' gniin.
('.(msoiiimi's. — lie pomme Viaiiile lai'ilée. de lene.
— iiiipivgm-c Uliiim.
d'huile. Liiiuciiis.
— maiiuéc au — icnlennant
vinaij;re. dpriniiie cssea- — liès-Caisandée liclle : curaçao,
IILS
Sidislanccs cou- — saloc, fumée. aniscliedclioi-
filcs au vinai- Chaicult'iii'. deaiix , ( timuo
j;i'e:càpres,cor- O^ufs durs. de vanillr, ele.
niellons, etc. Fromages lei'- — leiilciiuaut
Substances ma- mentes. de l'acide prus-
linées : olives, Fiilurc. siqne ; kirseli-
sardiiies, hui- Uou\. wasser, noyau,
lies, etc. Sauces piquan- etc.
Viande, poisson, salés ou t'uuics.
lesou très-rele- Liqueurs dont il \ées. faut se mi'lier.
Glaces. Café à l'eau.
RÉGULE D'ANTIMOINE. Yoy. Antimoine.
RÉGULE MARTIAL. Voy. Antimoine, al-
lingrs.
RÉSINES. — On a désigné sous le nom de résines des produits végétaux dont la composition est plus ou moins complexe, et dans lesquels on rencontre souvent un acide lihre, un principe colorant, une huile volatile, e( lui principe résineux qui imiirime ses caractères au composé dans lequel il entre. Par cotiséqueiit ces substances ne peuvent être regardées comme des firincipes immédiats purs, et doivent être distinguées des es[)èces organicfues.
On un rencontre dans toutes les plantes et dans toutes les parties végétales; elles appartienni'Ut à la classe des princijjes immédiats les [ilus réiiandus. Aussi leur nombre s'étend-il presque à l'intini. Les seules résines qui méritent une description spéciale sont celles qu'on rencontie dans la nature en si grande quanlité, qu'on les recueille ])our s'en servir, ou celles qu'on retire, à cause de leur utdité, des [daiites cjui les renferment.
Les résines s'obtiennent principalement de deux manières : savoir, en les laissant s'écouler des végétaux qui les contiemient, ou bien en les extrayant à l'aide de l'alcool. Dans le premier cas, on les retire des arbres, plus rarement des arbustes, et la résine s'é- Cdulc spontanément jiar des ouvertures accidentelles, ou bien on en facilite l'écoulement [)ar des incisions que l'on pratique dans l'arbre, et qui doivent pénétrer à travers l'écorce jusque dans le bois. Les végétaux, du moins ceux qui [irennent de l'extension en croissant, ne contiennent pas seulement de la résine, m;us un mélange de résine et d'huile volatile. Pendant les chnleiu'S de l'été, ce mélange est assez liquide pour s'écouler do ces ouvertin-es, au sortir desquelles il durcit peu à peu, parce que l'huile volatile se vaporise ou se convertit en résine. Enlin les résines ainsi obtenues sont séparées, par l'ébullition avec de l'eau, do l'hude volatile qu'elles contiennent, si
toutefois l'usage auquel on Jes destiue 'iiécessito cette opéralinu,
Leurcouqiosition paraît résulter, au moins I>our ipielques-iuies, d'une grande i|uantité de carbone et d'hydrogène, et d'une iielito (juanlité d'oxygène qui s'élèverait ?i 13 environ pour loi). Les résines les plus employées sont la résine animé, de copahu, élémi, de la Mecque, copal, laque, mastic, sandaraque, sang-dragon, t'''rébenlliine ot ses produits. Vot/. ces mots, et Gaz-lioiit.
RÉSINE DE U1GH(;ATE. Voy. Coi-al ics-
SILK
RESPIRATION. — Do tous les fluides élastiques simples ou composés, il n'y a (pie l'air aliu(jsphérique et l'oxygèiu; qui soient propres à entretenir la respii'atiou ; encore l'aclion de c(! dernier est trop vive, et huit par produire une excitation qui trouble léeonomie. Les autres sont tous iniprojircs à cette liinetioii; ils l'anéantissent, et, suivant la manière dont ils se comportent, on jiuut les diviser en deux classes : 1° gaz non respirables; 2° gaz délétères. Les premiers agissent en empêchant la conversion du sang veineux en sang artériel : tels sont les gaz azote, hydrogène, et le protoxyde d'azote. On peut trouver directement leur action en plongeant un oiseau dans une cloche remp'Iie de I'uq de ces gaz : il meurt en moins d'une minute. Les seconds , par leur action spéciale sur le sang, ajoutés môme en ]iotite quantité à l'air, détruisent la vie : li'ls sont le gaz chlore, le gaz acide h,\drosulfurique, l'hydrogène phosphore, le deutoxyde d'azote el l'acide carbonique, etc.
Ces actions différentes des gaz sur le sang dans les animaux vivants peuvent être démontrées, pour ainsi dire, en agitant du sang veineux iirivé de fibrine avec ces dilférents tluides élastiques. On reconnaît que sa couleur rouge brune n'est pas sensiblement altérée dans l'azote et l'hydrogène; (ju'il en prend une plus foncée et violacéy daiis le gaz acide carbonique; que le gaz hydrosulfurique lui commiuiiquc une couleur brune verd.Ure; que le gaz chlore le coagule en le rendant brun noirâtre, et ensuite blanc jaunâtre, par son action particulière sur la matière colorante; qu'entin l'oxygène et l'air atmosphérique le rendent rouge éclatant, à [leu près comme le sang artériel.
L'air, par l'oxygène (|u'il contient, le seul gaz propre à la res[)iration, ne l'est que suivant certaines circonstances : lorsqu'il est tii;[) rarélié, il ne tarde pas à faire éprouver une gène aux animaux qui sont obligés de le respirer, et il en survient des accidents qui amènent bientôt leur mort. Il est facile de jirouver ce fait en plaçant un animal sous le récipient de la machine pneniiiati(|ue : après avoir extrait une certaine quaidité d'air, l'animal toud)e de faiblesse, fait de fréipientes ins|iiralioi;s , et meurt bienlôt. Quand l'air est en quanlité limitée, et qu'il a servi pendant un certain temps à la respiration des animaux, il n'est plus propr(! à cette fonction. Aussi un aninud ne |)eut-il vivre qu'un certain temps dans le mémo air : A
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périt bientôt quand celui-ci ne peut être renouvelé.
La manière d'agir de l'air dans l'acte de la respiration a été ignorée des anciens médecins et chimistes. On avait supposé, et c'était là tout ce qu'on savait, qu'une portion d'air était absorbée. Ce n'est qu'à l'époque de la naissance de la chimie jTneumatique, où la composition de ce fluide a été connue, qu'on a pu avoir des notions précises sur les phénomènes qui se produisaient dans cet acte, en anal.vsant l'air qui avait servi à la respiration. Les premières recherches sur cette importante fonction ont été faites par Prieslley, Lavoisier et Laplace.
Bien que la présence de l'acide carbonique ail été démontrée dans l'air expiré, on était loin de connaître sa source. Ces chimistes prouvèrent que l'air expiré contenait de J'acide carbonique, un peu moins d'oxygène, et une certaine quantité de vapeur d'eau. Ils reconnurent bientôt , ainsi que ceux qui, par la suite, répétèrent leurs expériences, que l'air perd dans ci t acte une partie de son oxygène, qui est remplacé le plus ordinairement par un volume d'acide caibonique égal ou moindre, suivant les circonstances, à la portion d'oxygène qui a disparu; enfin , ([u'il est chargé d'une plus grande quantité de vapeur d'eau.
Tous ces résultats peuvent être vérifiés en eiif'rmant un animal dans un appareil, et le laissant respirer quelque temps l'air qui s'y trouve , afin d'apprécier par l'analyse les changements qui sont survenus dans la composition. C'est à l'aide de l'appareil suivant qu'on peut arriver à cette connaissance. Cet fajipareil, imaginé par Berthollet, et désigné sous le nom de manomètre, consiste en un bocal de verre à large ouverture, de 7 à 8 litres de capacité, fermé supérieurement par une garniture de cuivre qu'on peut y visser. Cette garniture est percée de deux ouvertures, l'une qui donne passage au tube recourbé en S, dans lequel on met une petite c ihinne de mercure, pour s'assurer de la force élastique de l'air intérieur; l'autre porte un robinet adapté à une capsule, sur lequel on peut visser une petite cloche graduée remplie d'eau. Un thermomètre, suspendu intérieurement , est destiné à faire coiiiiaitre la température de l'air.
Lorsqu'on a placé convenablement un animal dans cet appareil, on l'y laisse quelque temps, et on extiait ensuite une portion d'air en ouvrant le robinet qui commuuitiue avec le tube rempli d'eau; ce liquide tombe alors dans le bocal et est remplacé par une portion d'air qu'a respiré l'animal. Son analyse est facile à faire : on en fait passer sous le mercure dans un tube gradué , et on absorbe l'acide carbonique par la potasse; quant à l'azote et l'oxygène restant, on détermine leur rapport par l'hydrogène dans l'eudiomètre.
Les résultats qu'ont obtenus la plupart des expérimentateurs sont tous plus ou moins variables. On peut néanmoins admettre au- 'ourd'hui, comme une vérité, 1" que la por-
tion d'acide carbonique contenue dans l'air expiré est timjours moindre que celle du gaz oxygène carboné ; 2° que dans le plus grand nombre des cas il y a exhalation d'azote par les animaux, et souvent en telle quantité, que le volume du gaz exi)iré a dépassé celui du gaz inspiré. Cette dernière proposition se vérifie surtout en faisant respirer à ua animal soit de l'oxygène pur, soit, ce qui est préférable, en composant une atmosphère de 79 parties d'hydrogène et 21 d'oxygène. On trouve parmi le gaz expiré une grande proportion d'azotç et une portion d'hydrogène absorbé égale à celle de l'azote exhalé, suivant MM. Allen, Pepys et Edwards.
Dès que les expériences eurent appris quels changements l'air éprouvait dans la respiration , on adnrit alors généralement que dans cet acte l'air, mis en rapport dans les vaisseaux pulmonaires, dans le sang veineux , enlevait immédiatement à celui-ci , par son oxygène, une portion de carbone et d'hydrogène, pour former l'acide carbonique et la vapeur d'eau qu'on rencontrait dans l'air expiré; qu'alors le sang veineux, ainsi privé d'une partie de carbone et d'hydogène, recouvrait toutes les propriétés du sang artériel. Telles furent les conclusions de Lavoisier et Laplace.
Les expériences de M. Edwards paraissent opposées à ces conclusions : il a reconnu que l'acide carbonique qu'on trouve dans l'air expiré n'était pas le produit de la combinaison immédiate de l'oxygène de l'air avec le carbone du sang, mais qu'il paraissait exhalé de ce liquide même. Il est arrivé à celte conclusion en plaçant des grenouilles dans du gaz hydrogène pur ; elles avaient , au bout d'un certain temps, laissé exhaler une quantité d'acide carbonique égale à leur volume. Ce physiologiste a conclu de ses expériences que, 1° l'oxygène est absorbé dans la respiration , et porté en tout ou en partie dans le torrent de la circulation ; 2' qu'il est remplacé par une certaine quantité d'acide carbonique exhalé, provenant en tout ou en partie du sang veineux; 3° qu'une portion d'azote est absorbée de l'air et remplacée par une quantité plus ou moins grande d'azote exhalé du sang.
Ces conséquences tendraient à faire admettre que l'oxygène, dans la respiration, est absorbé directement par le sang veineux , modifie ses propriétés et les transforme en sang artériel ; que son action paraît avoir lieu sur la matière colorante, qui, par cet acte, devient d'un rouge vermeil ; qu'enfin tous les produits de cette réaction sont encore ignorés.
« Dans un travail que j'ai entrepris, dit M. Lassaigne, en 1833 et 1834, de concert avec M. Yvart, directeur de l'école d'Alfort, sur l'influence du régime alimentaire dans les pliénomènes chimiques de la respiration, nous sommes arrivés aux conclusions suivantes, déduites d'expériences faites sur des cochons d'Inde.
« 1" Sous un régime d'aliments n'admettant point d'azote au nombre de leurs élé-
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meiits, la vio ne peut (^tro enirelemie clioz les (iiiimmix ; ils m tanloiit pas h soiilVrir, à dimfnuoi- do poids, et lorsque la mort survient, leur masse a éprouvé une oerte do plus d'un tiers, ou 38 pour 100.
« 2" Pendant toute la durée de cette période de souH'rances, les t'onctions res[)iratoires ne s'aceouiplisseut jtlus counue dans l'état normal : il y a moins d'oxygène absorbé, et moins de gaz acide carbonique dans l'air expiré.
« 3" Cette dilîérence que l'on observe dans les phénomènes chimiques de la respiration, étant en rapport avec la diminution de température qui arrive dans toute la surface cutanée de l'animal mis en expérience, vient établir de nouveau les relations qui existent entre les fonctions respiratoires et la production de la chaleur animale.
« h" Enfin, la proportion d'azote contenue dans l'air ne peut jamais suppléer à celle qui manque dans les substances aliuientaires : ce qui conlirme ce qui a été déjà avancé jiar plusieurs physiologistes distingués, et surtout par MM. Macaire et Marcel, il y a quelques années, que tout l'azote qu'on trouve Clans les tissus des animaux ou leurs liquides provient de celui qui fait partie constituante de leurs aliments. »
Quels que .soient les effets de l'air sur le sang pendant la respiration, il n'en est pas moins constant que ce gaz respirable agit do la même manière dans les ditrérentes classes d'animaux. Chez les poissons, MM. de Humboldt et Provençal ont reconnu que l'air contenu dans l'eau était indispensable à leur respiration ; r|ue lorsqu'on venait à l'en priver par l'ébullition, ou en la plaçant sous le récipient de la machine pneum.itique, ces animaux ne tardaient pas h mourir. Les expériences qu'ils ont laites sur des tanches {Mémoire d'Arcueil, tome II) leur ont démontré non-seulement qu'il y avait protluction d'acide carbonique, mais qu'une portion d'oxygène et d'azote était absorbée.
V'auquelin a également prouvé (Annales de Chimie, tome XII, page 291) que les insectes et les vers respirent comme les animaux à sang chaud, et que l'air qu'ils expirent contient de l'acide carbonique en grande quantité. Il a observé, de plus, que la force res- ))iratoire est si considérable chez ces animaux , qu'ils peuvent absorber tout l'oxygène mêlé à l'azote dans l'air, et qu'ils ne jiérissent qu'au moment où il n'y a plus du tout d'oxygène libre.
RHODIUM (de f'oSov rose, par allusion à la couleur de la plu|)art des composés de ce corps). — La découverte de ce métal est i)ostérieure à celle du palladium. Elle fut également faite par Wojlaston en 180i. On le retire de la dissolution du platine brut par des moyens compliqués.
Ce métal, à l'état de pureté, est blanc , cassant, aussi dur que le fer, infusible aux plus hautes températures que l'on juiisso produire dans les fourneaux, inaltérable à l'air. Sa densité est de lO.OW. Il a cour ca-
uoii « ms
'raclèred'(Mro insoiubU; dans tous lës acides, et même dans l'eau r(''gale.
Ses com|iosés sont sans importance.
HUIJM. Voy. Aixooi..
UICIN. Yoy. Hi MIS et Coups CRAS
UOCOU. — Le rocou n'est guère employé que dans la teinture du colon et celle de la si)i(>. Dans la première, il sert h faire les fonils orangés ou des dessins de cette couleur ipie l'on imprime h la planche. Le rocou est d'abord dissous dans uno eau légère (le potasse, et, une fois qu'il a été appliqué sur l'étotîe, celle-ci est passée dans une eau légèrement acidulée.
11 est employé de la môme manière dans la teinture des soies ; mais c'est presque toujours comme pied de couleur, qui sera recouvert ensuite soit de gaude, soit de rose de cochenille.
11 est plusieurs cas ofl l'on peut appliquer le rocou en le dissolvant d'abiird dans l'alcool et mêlant sa solution au bas de teinture. La couleur du rocou est peu solide.
UOSACIQUE (acide).— Cet acide a été découvert, en 1798, par Proust. Il n'a encore été trouvé que dans l'urine humaine, surtout après l'accès de certaines fièvres intermittentes ou nerveuses, ou après certaines attaques de goutte ; il s'en précipite, avec l'acide urique, sous la forme d'un dépôt rouge.Ure qui s'attache aux parois des vases qui contiennent ce liquide.
On rassemble ce dépôt et on le lave bien avec de l'eau pour enlever les différents sels de l'urine qui peuvent s'y trouver; -puis, après l'avoir desséché, on le fait bouillir avec de l'alcool à iO% qui se colore en rouge en laissant insoluble l'acide urique. La solution alcoolique, évaporée à siccité, fournit une poudre rose rougeàtre qui est l'acide rosacique.
L'acide rosacique, ainsi nommé à cause de sa couleur particulière, est sous forme pulvérulente, sans odeur, d'une faible saveur acide.
ROSÉE. Voy. Eau.
ROUELLE. — Pour trouver les premières vues saines sur la nature des sels, il faut remonter jusmi'à Rouelle, le premier chimiste qui ait eu des idées justes à leur égard. A cette époque on coiifoi.dait sous le nom de sel h peu près tout ce qui pouvait cristalliser et se dissoudre tians l'eau. D'après cela, l'acide benzoique ligurait nalurelieiuent parmi les sels et faisait partie do ce que l'on ap pelait sels simples. Rouelle s'est appliqué à étudier ceux que l'on nommait sels composés. Embrassant dans l'idée générale de sel tout ce que l'on y comprenait de son temps, et voulant préciser ceux qu'il avait eu vue d'une manière spéciale, il désigne ceux-ci sous la dénomination de sels neutres, puis il les divise en trois classes : les sels neutres avec excès d'acide, les sels neutres avec excès de base , et les sols neutres parfaits. Pour lui, un sel neutre est un acide combiné avec une substance quelconque qui lui donne une forme concrète ou solide. Voilà comment il est conduit à adopter les
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noms de sels neutres acides et de sels neutres alcalins ou basiques , qui maintenant vous étonnent et vous semb!ent tout à lait éti-anges. Ses sels neutres sont nos sels projircmont dits ; ses sels neutres acides sont nos sols acides; ses sels neutres basiques, nos sons-sels; et ses sels neutres parfaits, nos véritables sels neutres. A l'appui de cette dislinctiijn . il établit d'une manière trôsnelte l'existence du sulfate acide de potasse et du sous-sulfate de mercure.
Rouelle trouva dans Baume un adversaire opiniîUre, qui s'éleva avec force et tout à fait il tort contre ses opinions et qui le cimtredit sur tous les points. Baume prétemliit que, des trois classes de sels neutres distingué'cs par Rouelle, une seule était fondée , celle des sels neutres parfaits ; il n'a Imetfait point de combinaisons particulières qui continssent un excès d'aciiie ou un excès de base. Toutes celles que l'on citait connne exemple ne provenaient, suivant lui, nue d'un simple mélange d'un sel neutre pariait avec de l'acide libre ou une base libre ; de SOI te qu'il aurait sulli d'enlever, soit par d 'S lavages, soit par tout autre moyen analogue, cet acide libre ou cette base libre dont le sel était imprégné, pour que le résidu revînt à l'état de neutralité [tarfaite. Rouelle le combattit vivement , mais il eut beaucoup de peine à faire admettre ses idées.
Rouelle, qui d'ailleurs a laissé comme professeur de grands souvenirs, avait un esprit très-ardent, il était né aux environs deCaen, d'une bonne famille, et avait fait ses premiers e-sais chimiques au feu de la forge, chez un maréchal, son voisin. Etant venu à Paris, il y étudia les sciences, établit une jiharmacie, fonda des cours particuliers, et obtint les plus grands succès. En 17V2, il fut nommé démonstrateur de chimie au Jardin des Plantes, et deux ans après il entra à l'académie. Il avait une manière de professer
tres-particulière. Il arrivait à son nuiphithéâ^ tre en bel habit, perruque eu tète et chapeau sous l3 bras. Il commençait posément ; bientôt il s'animait un peu et jetait son chapeau; puis il s'échauifait davantage et jetait sa perruque, puis son habit, puis sa veste, puis sa cravate. Ah ! c'est alors que vous aviez le vrai Rouelle, l'homme du laboratoire, amoureux des belles expériences, sachant les faire réussir, et exposant ses démonstrations avec une véhémence entraînante.
Il ne faut pas confondre Guillaume-François Rouelle, le chimiste dont je viens de vous entretenir, avec son frère Hilaire-Marin Rouelle, appelé Rouelle le jeune, qui lui succéda en 1770. Ce dernier est connu par quelques travaux de chimie organique. i
Ce qui manqua à Rouelle l'aîné, pour tirer de l'examen des sels tout le parti que ce genre de travail aurait pu lui olfrir, ce fut de les étudier la balance à la main. S'il avait employé la JKilance pour approfondir la nature, il aurait été conduit à des résultats du plus haut intérêt, en raison de leur généralité. Mais il se borna à classer nettenient les sels qu'il connaissait, d'après des rapports qualitatifs exacts. La balance ne fut appliquée à cette classe de corps que du temps de Lavoisier, et non par Lavoisier lui-même, mais par un chimiste allemand, par Wenzel, qui, malgré des travaux fort important*, est demeuré presque inconnu.
Voij. Wenzel.
ROUGE VÉGÉTAL Votj. CARXHàME.
RUBIS. Voy. Saphir et Spinelle.
RUBIS DU BRÉSIL. Voi/. Topaze.
RUS.MA. — Savon dépilatoire com[iosé de sulfure d'arsenic el de chaux, dont les Turcs et les autres Orientaux se servent pour se rendre chauves sur le sommet de la tète , genre de beauté très - recherché chez ces peuples.
SAFRAN. Voy. Couleurs végétales.
SAFRAN DE MARS ASTRINGENT. Voy.
Colcothar.
SAFRAN DES MÉTAUX ou D'ANTI- MOINE. Voy. Antimoine et Sulfure.
SAFRAN DE MARS ASTRINGENT APÉ- RITIF. Voi/. Fer, peroxyde.
SAFRANUM. Voy. Cartuame.
SaFRE. Voi/. Cobalt.
SAGOU DÉS INDES. — Fécule en petits grains, retirée de la moelle d'une espèce de palmier. Elle est restaurante, de très-facile digestion, et très-adoucissante.
Elle se prépare et s'emploie comme le vermicelle.
La crème de sagou est un aliment des plus légers ; on l'obtient comme la crème de riz. Voy. Riz.
Le sagou se conserve longtemps dans un lieu sec; celui des îles Moluques est le meilleur. Il y en a de rosé, de gris et do
blanc ; les deux derniers sont les plus estimés.
SAINDOUX. Voy. Corps gras.
SALANGANE ou HIRONDELLE DES IN- DES.—Une espèce d'hirondelle {hirundo esculenta, L. ftieiphaga, Thunb.), qui vit h Sumatra, Java et autres îles de l'Asie méridionale, construit son nid avec une matière animale, que les Asiatiques estiment beaucou|) comme aliment. Slamford Raftles a reconnu que l'animal en tire les matériaux de son estomac, par des etl'orts comparables à ceux du vomissement, et E. Home, conduit par cette observation à examiner l'estomac de l'oiseau, a constaté qu'il est pourvu d'un organe particulier, dont il a cru trouver que les conduits excréteurs s'ouvrent dans l'œsophage. Cependant Rudoliihi a fait voir que l'organe décrit par Hoaie existe aussi dans d'antres hirondelles qui f-int des nids en terre, et que, par conséquent, il n» neut point
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verdit lo sirop do violclto. Sft densité rst vnri;il)lo ; elle csl un [uni plus ^laiido (|U0 celle de l'eaii. Les diiréiome.s (|iie la salive présente dans la roiiiposition cliez riioinnic ot les animaux dans l'élal do santé sont peu sensibles, ot paraissent provenir de la manière dont elle a été recueillie. Telle qu'où la rend par la houclio, elle est mêlée h une cerlaino quantité de unieus sécrété par les muqueuses do la bouche, ce qui lui ôte sa lluidité particulière et lui donne la ])ropriélé d'être convertie eu mousse uar l'agilatiiin.
D'ajirès Berzelius, la salive humaine est composée sur 1000 parties do : eau 902,9, matière animale particulière 2,9, mucus l,.'i., chlorure do sodium et di; potassium 1,7, lactato de soude et matière animale 0,9, soude libre 0,2.
Calculs saliraires.— Cos calculs, produits aux dépens de quelques-uns des éléments d(^ la salive, se forment fréquemment, soit dans les parotides ou les sulilinguales, soit dans leurs canaux ; ils sont blancs, plus ou moins durs, de forme ovoide ou ellipsoïde plus ou moins allongée, et formée de couches superposées; quelques-uns ont un corps étranger pour noyau.
Calculs saiivaires humains. — Ces calculs sont formés de phosphate de chaux, d'une petite quantité de carbonate de chaux, et d'une matière animale qui sert de ciment h ces deux sels. Un calcul extrait du canal do Stenon, chez une femme sexagénaire était composé, d'après M. Bossou, de 55 parties de phosphate de chaux, 15 de carbonate do chaux, 25 de matière animale, 2 d'oxvde de fer et des traces de magnésie.
SALMARE (sal maris, sel marin ; syn. : soude muriatée , chlorure de sodium , sel gemme, etc.). — L'usage du sel pour assaisonner les aliments est universel et de toute ancienneté; il est par cela même l'objet d'une consommation et d'un commerce immense dans toutes les parties du monde. Non-seulement l'homme s'en sert à quelque prix qu'il soit, mais encore il en donne aux animaux partout où il peut se le procurer à boa compte. 11 est extrêmement favorable à la santé des bestiaux qui lo recherchent avec avidité.
C'est au moyen du sel qu'on prépare, d'un côté, l'acide hydrochlorique et le chlore ; do l'autre, le sous-carbonate de soude artificiel employé dans les verreries, les savonneries, etc. On s'en sert comme de fondants dans quelques opérations métallurgiques ; on l'emploie pour déterminer la vitrilicalioii de la surface de certaines poteries cuites h grand feu, et leur procurer ainsi une couverte vitreuse très-solide : on se contente, pour opérer ce résultat, de jeter , que saveur; il mousse fortement par l'agitation, poignées de sel dans les fours. H a, '
la plupart des autres sels, la propr rendre le bois, les tissus plus diflic combustibles , et souvent ou Ta cfi ])our cet objet. Enlin, en petites quaii frrtilise les champs, et dans plusieur lités on emploie à cet usage les sablesjiBJ«s
h la siMiélion do In subsinnrn avec laquelle riniundelle des Indes construit son nid. Thnnberg présume tpie cette ilei-nièro en lire les mali'riaux d'espèces de fucus, notamment du fucus bursu, (pii, suivant lui, est aussi gélatineux que la substance même des nids.
Cliacpie nid d'hirondelle pèse environ une di'mi-oiice. Il a luu* forme analogue à celle des nidsderhirondello ortlmairo,c'('st-à-dire colle à pou près d'une tasse il thé aplatie d'un cAté. Au |)remier abord, on croirait ces nids formés ih^ gelée de corne de cerf ou de gomme adiagaute, et les diverses couches bien apiiareiiles (|u'on y distinguo prouvent qu'ils n'ont point été formés d'un seul jet. Leur naturi^ chimique a été examinée luu" Do'bereiner. Ils sont com[>osés d'une matière animale qui possède à un haut degré les propriétés du mucus, et (pii, i>ar sa manière dose comporter, ressemble parfaitement aux os des poissons cartilagineux. Ces nids d'hirondelle sont regardés connue un mets délicat |>ar les habitants de l'Asie méridionale, où ils forment une marchandise d'un prix fort élevé.
SALEP DE PERSE. — Substance farineuse extraite de la racine ou bulbe de ditférontes espèces d'orchis. Elle est nourrissante, trèsdouce et très-digestible, ce qui la rend utile aux poitrines délicates, contre l'amaigrissement, etc.
Elle est plus agréable cuite dans le bouillon gras que dans le lait ou tout autre bouillon maigre. Deux gros peuvent doiuier la consistance de gelée h une livre de liquide.
Elle se prépare, du reste, comme la semoule ou comme la fécule de pomme de terre. Voi/. Mucilage végétal.
SxVLlCINE. —Cette substance, qui existe dans l'écorce de différentes espèces de saule, a été découverte, en 1830, par M. Leroux, pharmacien à Vitry-lo-Français,dans l'écorce de saule blanc (salix alba).
La salicine jouit de propiiétés fébrifuges, comme les alcaloiiles des quinquinas, mais à des degrés plus faibles. M. Braconnot l'a retrouvée dans l'écorco de plusieurs i)eupliers, et notamment dans celle du tremble [populus tremula) ; mais elle y est mélangée à une autre substance qu'il a nommée populine (1).
SALINES. Voy. Sel marin.
SALIVE. — La salive est une liqueur qui est sécrétée par des glandes spéciales, et versée dans la bouche par des conduits (larliculiers ; elle est destinée h humecter les aliments, les ramollir avant qu'ils ne p;irviennent dans l'estomac, où ils sont ensuite convertis on chyme.
Ce lluide, à l'état de pureté, est incolore, limpide, légèrement visqueux, sans odeur ni
(I) Ln salicine offre ceci de particulier que l'acide sulfuiique, concenlio ot froid, la convertit en une uiatièn; colonnite d'un Irrs-beau rouj^c. IVun Kilogr. d'écorcc de saule, ou retire 22 graïuuics environ de salicine. 1 dcrigraniuio de celte substance sui'dl. en général, pour couper la fièvre.
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argiles qui sont imprégnés de sel, les rési- " dus des marais salins,«etc., mais quand il est en trop grande quantité, il produit l'effet précisément contraire.
La consommation annuelle du sel en Europe s'élève à 25 ou 30 milliers de quintaux, qui peuvent être évalués à 125 ou 150 millions, en portant la valeur moyenne du quintal à 5 fr., qui est au-dessous de la valeur réelle dans beaucoup de contrées. Le sel est partout la base d'impôts très-importants, qui s'élèvent à deux, trois et quatre fois la valeur réelle.
L'immense consommation du sel le fait exploiter ou préparer dans un grand nombre de localités, et à peu près partout où il se trouve à portée de? routes, des canaux, des rivières. On exploit • le plus souvent les dépôts de sel par puits et galeries, ou à ciel ouvert, et on détache ainsi les masses assez pures (lu minéral pour le livrer immédiatement au commerce. Les parties impures, les argiles fortement imprégnées de sel, sont mises en dissolulion, et on évapore ensuite le liquide. Dans quelques localités, on fait de grandes cavités souterraines dans lesquelles on fait pénétrer des eaux qu'on y la sse séjourner plus ou moins de temps pour les retirer ensuite et les évaporer.
Les eaux de sources, qui sont ordinairement peu chargées, sont d'abord concentrées en plein air par le moyen de ce qu'on nomme les bâtiments de graduation, où on les fait passer et -repasser sur des fagots d'épines, sur des cordes tendues, etc., pour offrir beaucoup de surfaces îi l'air. La concentration amenée k un certain point est continuée au feu dans des chaudières.
Les eaux des lacs, des mers, sont aussi évaporées dans un très-grand nombre de lieux pour en tirer le sel. Cette opération se fait dans ce qu'on nomme les marais salants, espace plus ou tiioins considérable oiî l'on fait entrer une couche d'eau très-mince qu'on laisse évapoier; on ramasse ensuite le sel, et on le laisse en tas pendant quelque temps, pour que la masse se débarrasse des sels de chaux et magnésie, qui sont très-déliquescents.
SALPÊTRE. Voy. Nitre.
SALSEPARINE. — Cette substance, dont le nom rappelle celui de la salsepareille, est le principe actif de cette racine; elle a été découverte, en 182i, par M. Palotta, et désignée sous le nom do parigline.
La salsepaiine s'obtient in concentrant la teinture alcoolique de salsepareille, préalabb'inenl décolorée par le charbon animal; elle se dépose en cristaux qu'on purifie par une nouvelle cristallisation, dans l'alcool.
SANDARAQUE. — Elle découle, surtout dans les pays chauds, du genévrier ou juniperus communis, et assez souvent on en trouve dans les tas de fourmis. Néanmoins la majeure partie de la sandaraque découle, selon Broussonnet, du thuia articulata qui croit eu Barbarie. Elle se présente sous forme de iieiites larmes, d'un jaune pâle, translucides, brillantes, dures et cassantes, qui no
se ramollisent pas sous .es dents, comme le mastic. La saveur de la sandaraque est balsamique et amère, son odeur est faible et rappelle celle de la téiébenthine.
La sandaraque sert à préparer des emplâtres, des onguents, des poudres fumigatoires et des vernis. Frottée sur le papier, elle l'empêche de boire, propriété qui a rendu l'usage de la sandaraque très-général.
SANG. — Il y a dans le corps deux espèces de sang, qui n'ont pas la môme couleur, et qui portent des noms différents. L'un do ces liquides, le sang artériel, est d'un ronge vermeil, va des poumons au cœur, et coule du ventricule gauche do ce dernier organe dans les artères. L'autre, le sang' veineux, est d'un brun foncé, revient de toutes les partics du corps et passe du ventricule droit du cœur dans les poumons, oii, de brun qu'il était il redevient vermeil.
Cette différence de couleur repose cependant sur une différence dans la composition chimique qui est très-peu prononcée, et qui n'est même pas encore bien connue. Aussi les propriétés chimiques générales du sang, sont-elles , si on excepte la couleur, les mêmes pour l'artériel et ])0ur le veineux.
Le sang est un liquide trouble, qui consiste en une dissolution claire dans laquelle sont tenues en suspension des particules rouges ou d'un brun foncé. Si l'on fait tomber une goutte do ce liquide sur un verre, et que l'on examine le bord mince de cette goutte avec un microscope composé, ou aperçoit manifestement des particules plates , minces et traiislucides, qui nagent dans une liqueur jaune. C'est ce qu'on découvre mieux encore, et d'une manière plus instructive, eu étendant au foyer du microscope la mince membrane natatoire de la patte d'une grenouille , ou la membrane de l'aile d'une chauve-souris vivante. On voit alors comment le sang marche dans les vaisseaux les plus déliés , dont le calibre est déjà devenu assez petit pour ne permettre le passage que d'une seule ou de quelques-unes de ces particules non dissoutes à la fois, et l'on reconnaît en môme temps qu'elles se tournent tantôt sur un côté, tantôt sur l'autre; que, par conséquent, elles doivent être non sjihériques, mais aplaties. On a donné à ces corpuscules le nom de globules de sang.
Les globules de sang ont été découverts par Leuwenhoeck , et ensuite observés par Hartsoeker, Hewson, Home, Wollaston, Young, Dumas et Prévost, etc. On crut d'abord qu'ils étaient formés uniquement par la matière colorante ; mais, en 1813, Thomas Young fit voir qu'on peut les séparer totalement de cette matière colorante, et que ce|)endant ils n'en continuèrent pas moins ensuite de nager isolés tant dans le sérum que dans l'eau pure.
Home, qui a ensuite examiné les globules du sang, croit avoir remarqué qu'ils sont composés d'une molécule de fibrine incolore , entourée d'une pellicule de matière colorante rouge, et que quelque temps après qu'on a tiré le s;ins du corps, celte inatièro
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colorante cesse d'envcloppor do toutes parts la tibriiio, dont les ij;lobiili'S s'attirent alors par les points ([u'ello laisse h (kV'Ouvert, s'attaclieiit les uns aux autres, et se prennent en une masse cohérente. Dumas et l'revosl, à qui l'on doit les reclierclics les |ilns récentes sur les yl()l)ules du san^', ont constaté d'une manière satislaisanto les résultats do celles de Home, et ils nous ont appris en uiômc temps Ji connaître les ditl'éreuces que les globules présenleut chez tlivers animaux. Ilssont pres(iuesphéri([ues eliczles maunnifùres, elliptiques cliez les oiseaux ctlesauimaux Tertébrés à sang froid. Hewson croyait avoir observé au milieu de leur [)artie su|)érieure, une élévation, dont Prévost et Dumas parlent aussi, mais Young décrit une alternative de lumière et d'ombre, qui indique, au contraire, une dépression, ajoutant toutefois qu'il est possible, dans un corps translucide de la petitesse d'un globule de sang, que ce soit là l'etlet d'une illusion d'optique, et que la surface soit réellement unie. Dumas et Prévost ont trouvé les globules du sang d'une inégale grosseur dans une même espèce animale ; Young a remarqué que leur volume était variable dans les raies. Leur grosseur varie considérablement chez des animaux d'espèce différente. Parmi les mammifères qu'on a examinés sous ce rapport, la chèvre est celui qui a les plus petits, et un singe appelé simia callttriche, celui qui a les plus gros. En général, ils sont plus volumineux chez les animaux à sang froid que chez ceux à sang chaud. Les grenouilles et les tortues terrestres sont les animaux chez lesquels on a trouvé les plus gros. Suivant Hewson, ces globules sont plus gros dans le fœtus et le nouveau-né que dans l'adulte , ce que Dumas et Prévost ont confirmé aussi chez riiomme. On croit trouver dans cette circonstance la cause qui fait que la transfusion, c'est-à-dire le transport du sang d'un animal dans le corps d'un autre animal, dont on laisse écouler le sang, entraîne ordinairement la mort au bout de quelques jours. Les volumes assignés aux globules du sang ne sont point parfaitement certains. Les mesures de Young et deKater, qui sont celles auxquelles on doit accorder le plus de confiance, leur assignent depuis j^ jusqu'à -î^de millimètres chez l'homme; et les deux physiciens ont employé des méthodes différentes pour arriver à ce résultat. Dumas et Prévost, qui ont pris leurs mesures d'après la méthode de Kater, ont trouvé que la grosseur des globules du sang chez l'homme était do ffô" de millimètre, par conséquent double de celle que leur assigne Kater. 11 est digne de remanjue que, suivant Dumas et Prévost, le diamètre de la molécule de fibrine, dépouillée de sa matière colorante , s'élève toujours à j^i do millimètre, c'est-à-dire qu'il était précisément égal à celui que les molécules appelées organiques ont, d'après Miine Edwards.
Lo sang est passablement épais', quoique les particules qui y sont tenues en suspension passent au travers du filtre cle jiapier. Sa
pesanteur spécifique et de 1,0527 à 1,057, a 15". Sa saveur est salée et en môuK! temps nauséabond(!. lia liue'odeur |)articulièro, (pii varie un peu chez les divers animaux, et qui, en général, est plus prononcée dans les individus du sexe masculin. Le sang artériel ou veineux qu'on tire des artères ou des veines d'un animal vivant, et qu'on reçoit dans un vase, se coagule au bout d'un laps de temps plus ou moins long, et se prendra en une masse cohérente, semblable à do la gelée, qui peu à peu revient sur elh^-mème, et exprime un liquide limpide, jaunAtre, jiarfois tirant un ])eu sur le vert, dans lecpiel finit par nager le caillot réduit à un volume bien moins considérable. Home admet que, dans cette opération, la matière colorante, au lieu de former une enveloppe qui embrasse la fibrine de toutes parts , s'applique autour d'elle en manière d'anneau, ce qui permet aux globules fibrineux d'adhérer les uns aux autres, et d'em|irisonner entre eux la matière colorante. Dumas et Prévost n'ont pas constaté que cette disposition sous la forme d'anneaux ait réellement lieu; mais ils admettent du reste, avec Home, que la coagulation du sang tient à ce que la fibrine tenue en suspension dans ce liquide se réunit en une masse cohérente. D'après eux, par conséquent, la fibrine n'est qu'en suspension dans le sang, et il n'y en a aucune portion qui se trouve à l'état de dissolution. Cependant cette opinion ne paraît pas avoir pour elle l'autorité de l'expérience; car le liquide incolore que charrient les vaisseaux lymphatiques, c'est-à-dire la lymphe, ne contient pas, que nous sachions, de globules en suspension, ce qui n'empêche pas qu'il se coagule exactement comme le sang, et qu'il dépose un caillot incolore. Mais, si ce liquide, séparé du sang par une espè'ce de-filtration, contient la fibrine dissoute, cette dernière est assurément aussi en partie à l'état de dissolution dans le sang; la coagulation consiste alors en ce que la fibrine dissoute se sépare et emprisonne les globules.
Lorsque l'on tire du sang du corps d'un animal pendant un froid rigoureux , de manière qu'il gèle promptement , il prend la forme solide, sans préalablement se coaguler, et on peut le conserver ainsi gelé sans qu'il subisse d'altération; mais, en redevenant liquide, il se coagule. Si l'on examine au microscope, pendant qu'elle se coagule, une goutte de sang qu'on a laissé tomber sur un verre, on voit se manifester dans son intérieur des mouvements en quelque sorte de contraction et d'extension, qu'on a été tenté de considérer comme un phénomène de vitalité, d'autant plus qu'ils sont activés par un courant hydro-électrique à travers la goutte de sang. Mais ces mouvements ne sont que le résultat de la fticuité dont les molécules de la fibrine jouissent de se rapprocher les unes des autres, et de finir par se coaguler. Quand on fait tomber du sang goutte à goutte dans de l'eau, la matière colorante se dissout, et les globules de fibrine nagent incolores dans le liquide ; mais le sang ne
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se coagule point, parce que la fibrine dissoute est maintenue par la liqueur étendue à l'état de dissolution. Lorsqu'on remue le sang pendant qu'on ]i' tire de suite, comme jfs bouchers sont dans l'usage de le faire, la coagulation s'exécute d'une tout autre manière; la fibrine se rassemble en grumeaux autour du corps dont on se sert pour battre le sang; et ce dernier, qui ne se coagule pas, conserve parfaitement son aspect primitif : mais si on l'examine au microscope composé, on n'y découvre plus de globules, et l'on n'y aperçoit que de petits corpuscules indissous, rouges et brisés, qui nagent au milii^u d'un liquide jaune. Ces corpuscules sont des parcelles de l'enveloppe de matière colorante, et, quand on filtre la liqueur, ils passent à travers le papier; mais si l'on conserve le sang pendant plusieurs jours à la température de zéro, ils tombent lentenn'nt au fond du vase, et le liquide qui les surnage s'éclaireit quoique cependant il conserve parfois encore une teinte rougeâtre, provenant d'une petite quantité de matière colorante qui s'y trouve dissoute.
Pour faire une analyse exacte du sang, il faudrait que l'on pût séparer les globules en suspension du liquide dans lequel ils nagent ; mais la chose est impraticable, et l'on doit se contenter de la séparation des parties constituantes du sang, telle que l'eirectue la coagulation spontanée. La masse contractée ei nageante qui se forme ainsi, est connue sous le nom de cnior {crassamentum sanguinis), et le liquide ilans lequel elle nage porte celui de sérum [sérum sanguinis).
Cette séparation s[)ontanée des globules rouges qui étaient en suspension dans le sérum du sang peut fournir le moyen d'apprécier, dans les sangs des différents animaux , la quantité pondérale de globules comparativement il celle du sérum. C'est ce qu'il est facile de faire en pesant le sérum qui provient d'une masse connue de sang, ainsi que le caillot, desséchant l'un el l'autre pour évaluer la proportion respective d'eau qu'ils contiennent, et considérant que l'eau qu'on trouve dans le caillot est due h une portion de sérum qu'il retenait, de manière qu'en défalquant le poids qui représente ce dernier du caillot, on aura le poids véritable des globules.
C'est en opérant ainsi que MM. Prévost et Dumas sont parvenus à estimer ce rapport pour le sang d'un grand nombre d'animaux.
D'après eux, le sang de l'homme contient, sur 10,000 parties, 129-2 de globules ; celui de cliien 12.'i2 ; celui de pigeon lo57 ; celui de la pie 9.J8 ; celui de clieval 920 ; celui de la grenouille ()90 ; celui de l'anguille GOO. {Annules de Chimie, tom. XVII el WIII.)
Le sérum du sang aune couleur jaune léson odeur est fade et _ Sa saveur
est salée ; sa densité moyenne est de 1,028 : il ramène au bleu le, papier de tournesol rougi par une portion de soude qu'il contient à l'état de liberté. Exposé à l'action de k chaleur, il commence à se coaguler à ea-
gèrement verdâtre
analogue h celle du sang entier
viron 70", se mêle en toutes (iroporlions avec l'oau ; l'alcool le coagule , ainsi que l'infusion de noix de galle, les acides et le deutochlorure de mercure. Tous ces effets sont dus à l'albumine qu'il contient.
Les quantités de principes contenues dans le sérum peuvent être facilement évaluées en évaporant à siccité ce liipiide, pesant le résidu pour estimer la proportion d'eau , et traitant celui-ci par l'eau et l'alcool, qui dissoudront les portions solubles et laisseront l'albumine coagulée.
Berzelius a trouvé ciuo 1,000 parties de se- , rtmi du sang humain ont donné : eau 903, albumine 80, lactate de soude et matière extraetive soluble dans l'alcool k , chlorure de sodium et de potassium 6, phosphate de soude 1, et matière animale 4.
Indépendamment des principes énoncés ci-dessus, le sérum renferme trois matières grasses qu'on peut en séparer en le coagulant (l'abord par l'alcool froid, et faisant bouillir ensuite l'albumine ainsi coagulée avec de l'alcool. Par réva|ioration de l'alcool, on obtient une matière grasse, blanche, qui, suivant M. Chevreul , est de la même nature que celle qui existe dans le cerveau. Celte matière crasse , cristallisable, qui se trouve avec la fibrine retirée du sang, contient du phosphore au nombre de ses éléments ; car lorsqu'on la calcine à l'air, elle laisse un charbon qui renferme de l'acide phosphorique ; 2" un peude eholestérine identicjue avec celle de la bi'le ; 3" une autre matière grasse, blanche, fusi'ble à -|- 36 centigr., insoluble dans les solutions alcalines, se rapprochant de la eholestérine par sa propriété de rougir par l'acide sulfurique , et que M. Félix Uondet a désignée sous le nom de sérotine ; enfin une petite quantité d'acide margarique et oléique , xniie à la soude ou à l'état de savon , la découverte de ces ditférents principes dans le sérum du sang vient confirmer l'opinion de quelques physiologistes, qui admettent que le sang renferme tous les principes immédiats des sécrétions et des tissus.
Le caillot du sang, qui est la réunion des globules rouges, est composé de fibrine , do matière colorante , et im[)régné d'une certaine quantité de sérum. La séparation de ces principes se fait comme nous l'avons indiqué en traitant en particulier de chacun d'eux.
D'après ce que nous venons d'exposer sur la composition du sang, son analyse consiste : i" à abandonner le sang à lui-même pour opérer sa sé[)aration en sérum et en caillot ; 2" à examiner le j)remier suivant le mode indiqué, afin d'ajiprécier la quantité d'eau, d'albumine et de substances fixes qu'il renferme ; 3° à diviser le caillot en |3lusieurs portions, de manière à pouvoir estimer sur l'une la quantité de fibrine en lavant celle-ci dans un nouet de linge, et sur une autre la |)ro|)ùrtio:i de )natière colorante , en absorbant j)ar dupajiier tout le sérum qu'elle con tient, la faisant sécher, et soustrayant de sou
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poids celui tlo la fibrine dessécliÔo qui doit s'y trouver.
Nous ut' [louvoiis toulctois dissiinulor quo rotlH ih'fiiit'i'i' piulKf (lu |irnri^(l('S '[ui est toute uu''c;uni|LU', ne peu! foui'iiir do r(''sultiits (jXHi'ts, eac une portion de nialièro coloraiile est enirainée en ahsoiijanl le séi'uni j)ai' le i>n|iiei-. Il seiail |ieul-ètie |ilus convciiaiile du desstVilier le caillot , couinie l'ont i)rati(in(j M.M. Prévost ot Dinnas, pour évaluer la (luantilé de sérum (ju'il contient et celui des globules, et sousliairc du ces derniers le poids do la libiinu desséchée.
C'est d'après les [)rincipus exposés cidessus que M. Lecanu a soumis h l'analyse le caillot du sang veineux, et a obtenu le résultat suivant : eau 780, IVa, librinu 2,100, albumine 05,090, liémaclironie 13;}, 000, matière grasse cristallisalde 2,'i-30, matière huileuse 1,310, matières extractives solubles 1,700, albuunne combinée à la soude 1,2(13, chlorure de sodiuu), chlorure de iiotassium, carbonate de soude, phosphate etsulfate8,37, carbonate de chaux, phos])hate de cliaux et de magnésie 2,100.
Les propriétés du sang, telles que nous les avons établies , a|ipaitieiinent au sang veineux chez l'homme et les animaux à .sang chaud : le sang artériel contient les mômes éléments que le sang veineux et à peu près dans les mêmes [iroportions ; sa diU'érence parait résider dans sa matière colorante qui a éprouvé l'action de l'air dans les poumons; mais est-ce là co qui diiïérencie seulement le sang artériel du sang veineux? Non, sans doute ; sa température est d'un degré plus élevé ; et, suivant .M.M. Prévost et Dinuas, il renferme plus de globules rouges quo le, sang veineux. Le rapport des globules du sang artériel chez le mouton est à celui des
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globules du sang veineux :: 035 : 861. I,a diirérence bien pi'ononcée est fclUs rpii résulte de l'analyser élémentaire des sangs artériel et v(Mn(Mix, |)ar MM. Macaire et Marcel; ces chimistes ont démo'itié que le sang veineux était j»lus caiboné et moins oxygéné dans les rapports suivants :
Sang artériel. Sang veineux.
Carlmne 50,2 55,7
Azote 10,3 10,2
Ilydiogc'iie .... 0,6 O.G
Oxygà.c 20,5 21,7
( Voyez Annales de chimie ci de physique , 1832, tome Ll.)
Les modifications que le sang éprouve selon les ;1ges, les espèces et les ditl'éi entes maladies n'ont encore été (juc peu étudiées, quoiqu'elles soient de nature à intéresser les physiologistes et les médecins : 1* Fourcroy a remar(iué que le sang de fœtus humain ne contenait que ])eu ou point de fibrine ; 2° M. Collard de Martigny a annoncé que, dans l'ab tinenee d'aliments, le sang renfermait moins de librine et d'albumine. M. Lecanu a observé, do son côté, quo la proportion de sérum variait dans le sang d'individus de sexe et d'Age ditl'érents, dans le sang d'individus du même sexe mais d'âge dilférent. Elle est en général plus grande dans le sang de femme que dans le sang d'homme. D'un autre côté, M. lo docteur Denis était arrivé, dans un travail antérieur, aux mômes conclusions.
Dans les animaux, le sang présente quelques dilférences d'une espèce à une autre , dans le rapport des éléments organiques comme le prouvent les résultats suivants, extraits de l'ouvrage publié par M. Denis en 1830.
Noms
des
animaux.
Quantité Proportion Proportion Proportiow (J'eau de lihriiie d'all)iiiniiie d'iiéiiiacliroine
sur 100. sur lUO. sur 100. sur 100.
Chien de 3 mois, sang artériel.
Chien de 3 mois, sang veineux.
Bœuf, 2 .ins.
\e.'iu, 3 semaines.
Cheval, i ans.
Cheval, 0 ans.
Poulet, 5 mois.' Poule, 1 an.
L'examen du sang, dans certaines maladies, n'a appris que jieu de chose. MM. Parmentier et Deyeux ont soumis à l'analyse lo sang des personnes atteiales de maladies intlammatoires, de scorbut et de lièvre putride. Dans le premier cas, le sang se recouvre d'une couenne formée de librine, mais ce caractère est loin d'être constant; dans le second, le sang a une odeur particulière et se coagule moins facilement; dans le troisième, il se forme rarement une couenne. Ces résultats laissent trop à désirer pour qu'on puisse y compter.
Dans ([uelques circonstances rares et qui n'ont pas été bien appréciées, on a tiouvé dans les veines, chez riiomme, m» sam/ blanc, d'un aspect laiteux, et qui paraît dépourvu de toute matière colorante. M. Ca-
ventou, d'après l'exaiuen cju'ii en a fait, a reconnu qu'il était neutre, non coagulable spontanément, coagulable par la chaleur, différent sous plusieurs rapports de l'albumine ordinaire. Un fait analogue a été observé par M. Lassaigne en 1831 sur le sang d'une ancsso, qui avait succombé à la suite d'une métrito, peu de temps après le port; le sérum blanc et opaque comme du lait contenait une très-grande quantité de matière grasse blanche (cérébrine), et aucun des éléments du lait, comme sa couleur blanche pouvait le faire supposer. M. Christison, en 1830, et M. Locami ont démontré que l'aspect laiteux du sang veineux était di1 aussi îi une grande proportion do matières grasses.
15)1 SAN
SANG, ses éléments constitutifs. Voy.
Alime-vts.
SANG BLANC. Voy. Sang.
SANG (alimentation). — Le sang a de nombreux usages dans les arts et l'économie domestique. C'est une matière alimentaire fort importante, surtout celui du cochon. On préi)are, en Suède, pour les gens peu fortunés, un pain très-nutritif avec le sang des animaux, de boucherie et la pâte ordinaire de farine de blé. En Italie, les pauvres font communément usage de sang qu'on expose en vente dans des poêlettes analogues à celles dont on se sert pour la saignée.
Le boudin qu'on prépare avec le sang de cochon, et en général tous les aliments dans lesquels il entre du sang d'animaux, acquièrent des propriétés vénéneuses par leur altération et leur trop longue conservation. Beaucoup d'empoisonnements ont été occasionnés par l'usage de ces mets gâtés. Les anciens connaissaient cette propriété délétère du sang altéré, et ils la mettaient à profit pour l'exécution des criminels. L'histoire rapporte que Tanyoxarcès, Midas, Thémistocle et Annibal furent empoisonnés par ce moyen. Il est donc très-important de faire attention au choix des aliments, surtout ceux qui sont d'un usage journalier, en raison de leur bas prix. Ce sont surtout les Tiandes fumées, les saucisses, les couennes de lard, le fromage d'Italie, le jambon, le bœuf gras salé, les pâtés de jambon, et toutes les autres préparations des charcutiers, qui sont plus susceptibles de devenir vénéneuses, lorsqu'elles commencent à se corrompre ou qu'elles sont arrivées à un certain degré de vétusté. En 1839, dans une fête populaire, aux environs de Zurich, plus de six cents personnes furent empoisonnées par du veau rùti froid et du jambon qui étaient altérés par une putréfaction commençante; beaucoup périrent. En 18i2, dans le Wurtemberg, huit individus éprouvèrent les mômes symptômes d'empoisonnement par l'usage de boudin gâté; trois d'entre eux moururent en quelques jours. Lachairdesanimauxsurmenés, épuisés defatigue ou frappés de terreur; surtout quand ils sont naturellement très-craintifs, comme le daim, le chevreuil, le lièvre; la chair des animaux morts de maladies charbonneuses, déterminent aussi des accidents graves et souvent la mort, quoique les caractères physiques et chimiques de ces aliments ne décèlent aucune modilicalion appréciable de texture ou de composition, aucun principe toxique.
SANG-DRAGON. — Cette résine s'extrait pai" incision du pterocarpus santaliniis du dracœna draco et du fruit nulr du calainus rotang, qui en est enveIo|)pé. Elle est do qualité variable. La meilleure se présente sous forme de morceaux ronds, du volume des noix muscades, qui sont entourés de feuilles de roseau. Elle est d'un lu'un foncé, et donne par la trituration une poudre rouge de .«au'i.
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Le sang-dragon était autrefois employé en médecine. Aujourd'hui on s'en sert uniquement pour donner une belle couleur rouge et transparente aux vernis.
SANTAL. Voy. Couleurs véuétales, § 1.
SAPHIR. — C'est, après le diamant, la pierre précieuse la plus estimée. Les plus beaux saphirs se trouvent dans les Indes orientales, et particulièrement dans le royaume de Pégu et dans l'ile de Ceylan ; on le rencontre aussi en Bohême, en Saxe et en France, au ruisseau d'Expailly. C'est dans un terrain d'alluvion, dans le voisinage des roches de formation secondaire ou de trap secondaire qu'on le découvre. Les principales couleurs du saphir sont le bleu et le rouge; ses variétés sont le blanc, le vert, le jaune, etc.; il est le plus souvent cristallisé; ses cristaux sont d'une petite dimension; leur forme primitive est un rhomboïde, dont les angles alternes sont de 86 et de 9îi.. M. Bournon a décrit huit moditications de cette forme ; il parait cependant que ses formes ordinaires sont une pyramide à six faces parfaites ; une pyramide à six faces, double, aiguë, etc. Le saphir est d'un éclat se rapprochant de celui du diamant ; il tient le milieu entre le transparent et le translucide; il jouit d'une réfraction double, a une cassure conchoïde, est cassant, le plus dur de tous les corps après le diamant, d'un poids spécifique de i à 4,2, électrique par le frottement, et conservant pendant plusieurs heures son électricité, n'en acquérant plus étant chauffé ; il est infusible au chalumeau.
Variétés du saphir. — 1° Les blancs sont très-rares ; sans la différence de leur éclat, on pourrait les confondre avec le diamant ; cependant, quand ils sont coupés, ils sont presque aussi éclatants que lui; ces variétés et celles d'un bleu pâle, par leur exposition à la chaleur, deviennent d'un blanc de neige ; 2° les variétés de la plus grande valeur sont celles cramoisies et d'un rouge carmin : c'est le rubis oriental des joailliers, qui diffère beaucoup ii\X7-ubis ordinaire ; 3° le corindonvermeil ou vermeil oriental, rubis calcédonien. Au lieu de la belle couleur des rubis d'Orient il a un aspect laiteux, semblable à celui des calcédoines ; 4° après le rubis oriental, la variété constituant le saphir bleu est la plus estimée ; c'est le vrai saphir oriental, il est très-rare. Après celle-ci vient la jaune ou la topaze orientale, qui est celle qui a le jilus de valeur ; enfin la variété violette, ou l'ainéthiste orientale, tient le troisième rang ; 5° il est aussi une autre pierre connue sous le nom d'astérie ou pierre étoile parce que, vue au soleil, en la tournant sur elle-même, elle offre l'image d'une étoile dont le centre est au milieu de la pierre. C'est une trèsbelle variété du saphir; elle est, en général, d'un beau violet rougeâtre, avec un éclat opalescent, ayant la forme rhomboïdale h sommets tronqués.
Les saphirs sont susceptibles de prendre un très-beau poli. On les taille avec l'égrisée ou poudre de diamant ; ou les polit avec de
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raiinnnt; oiunilloroiix (lui sont connus sous le nom dt^ vrais rubis en brillanl.
Les .saphirs sont très-rocherrlii^s. Comnio les diamants, ils paiaissent avoir une viileur intrins(\iue : ainsi im saphir orient.il de 10 carats peut valoir 1200 l'r. ; un sajihir do 20 carats, de 4500 h 5000 l'r. ; au-dessus de ce poids, il n'est point de rèj^le tixe ; au-dessus de 10 carats on peut les estimer à 12 t'r. le |>remier carat, uuiltiplier le nombre des carats l'un par l'aulre et le jiroduit par douze, le produit sera le prix du saplur. Le plus beau saphir est celui du Jardin dus Plantes; il est de forme rhomboidale dont le plus grand côté k 3 centimcMres 3 millimètres.
SAPIN et PIN. Yoy. Corps gras.
SAPONINE. —Cette substance particulière a été extraite et isolée par M. Bussy, de la racine de saponaire d'Egypte; elle se trouve également dans la saponaire officinale, l'écorce de quillaia saponaria, et dans les fruits du marronnier d'Inde.
On l'obtient de la décoction alcoolique ae la racine de saponaire pulvérisée ; elle s'en précipite par le refroidissement pour la plus grande partie.
La propriété qu'a la saponine de donner à l'eau de la viscosité et de la rendre mucilagineuse, explique l'usage qu'on fait dans l'Orient de la décoction de la racine de saponaire pour laver et nettoyer certains tissus de laine et de cachemire.
SARCOLITE. Yoy. Hydrolite.
SARDOINE {calcédoine jaune ou cornaline faune de Werner). — Sa couleur varie beaucoup ; elle est d'un jaune orangé ou de bistre, olfrantdes nuances depuis le jaune brun foncé jusqu'au jaune brunâtre orangé ; on en trouve aussi d'incolores et d'autres dites sablées, l)arce qu'elles sont parsemées de pointes opaques d'une couleur plus intense. La cassure des sardoines est lisse et sans petites écailles comme dans les calcédoines. Les sardoines sont employées à faire des bijoux, ainsi que des camées.
SATURATION. — Ce mot s'applique particulièrement à la combinaison d'un acide avec une base ou réciproquement, de telle façon que les propriétés de l'un et de l'autre corps sont effacées dans le composé (sel) auquel ils ont donné naissance. En ce cas, saturation est à peu près synonyme de neutralisation.
SAURAGE DES HARENGS. Voy. Conservation DES MATIÈRES ORGANIQUES.
SAVONS. - La saponitlcation est une opération qui a pour but dejransformcr les corps gras en savons : cette opération est connue de toute antiquité. Pline fait mention du produit sous la nom de sapa. Galien assure que les Gaulois, et surtout les Germains préparaient d'excellent savon, avec des cendres et du su:f. Ce qu'il y a de certain, c'est que les Romains connaissaient l'art de le fabriquer, puiscju'on a découvert dans les ruines de I ancienne ville de Pompéia, qui fut ensevelie sous les cenditfs du Vésuve en l'an 79 do
I ère chrétienne, \m atelier complet dosavoniieiie, avec ses dill'éicnls ustensiles et des ba(|uets pleins de savon évidenuiient f(U'mé |>ar la combinaison de l'huih' avec un alcali, L(ï savon était dans un état [iarfait de conservation, quoique répo(iue de sa ]>réparation diU remonter h jilus de 1700 ans. HerthoUet fut le premier chimiste qui examina, d'une manière superlicielle, la théorie de la saponilication ; il crut que tous les cori)s gras étaient acides et jouissaient de la propriété de s'unir aux bases. Scheele, en faisant agir l'oxyde de plomb sur la graisse pour |>réparer l'enqilAtre simple, observa la foruiation d'une matière particulière (glycérine). On ])ensait généralement que l'air jouait un rôle dans la saponification.
Les ctioses en étaient là lorsque M. Chevreul
abordace sujet ; ilconsacra à l'étude des corps gras dix années do sa vie, et fit le travail le plus complet que la chimie possède.
Préparation. — Si l'on mêle 2 parties d'huile d'olive avec 1 partie d'hydrate de potasse ou de soude dissoute dans deux fois son volume d'eau, et qu'on fasse digérer le mélange pendant 24 à 48 heures, en le remuant de temps à autre, l'huile se combine avec l'alcali, et l'on obtient du savon qui vient surnager à la surface de la dissolution. Quoique ce savon soit par lui-même soluble dans l'eau, il se sépare néanmoins d'une liqueur saturée jusqu'à un certain point d'alcali caustique. Dans le cas dont il s'agit ici, la liqueur alcaline est produite par l'eau et l'excès d'alcali caustique.
Si l'on enlève le savon, qu'on le lave pour le débarrasser de l'excès de la lessive adhérente, qu'on le dissolve dans l'eau et qu'on le décompose par l'acide hydrochlorique, celuici met en liberté une graisse demi-solide qui vient nager à la surface de la liqueur. Cette graisse n'est plus de l'huile d'olive, elle se dissout complètement dans l'alcool bouillant, et la solution laisse déposer pendant le refroidissement des paillettes brillantes d'une graisse qui rougit le papier du tournesol, et possède toutes les propriétés d'un acide. En évaporant la dissolution alcoolique on obtient une nouvelle quantité du même acide gras, et à la fin le résidu de la dissolution évaporée donne une graisse acide qui est liquide. Cette dernière est de l'acide oléique. Si l'on recueille à part les produits de la première et de la dernière cristallisation de la graisse acide, solide, dissoute dans l'alcool, et provenant d'un savon fait avec une graisse trèsriche en stéarine, qu'on redissolve ces cristaux et qu'on les fasse cristalliser séparément, on obtient des cristaux qui se ressemblent beaucoup par leur aspect, mais qui jouissent d'une fusibilité différente, d'où l'on peut conclure qu'ils diffèrent les uns des autres. Le produit de la première cristallisation, oui est lo moins fusible, a reçu le nom d'aciae stéariguc, et celui de la dernière est appelé acide margariquc. Ainsi, par l'action de l'alcali sur la graisse, il s'est formé trois acides qui doivent être rangés parmi les graisses ou les huiles relativement à leurs propriétés physiques,
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et qui appartiennent en même temps aux aciJcs par laiipoit à leurs réactions et à leurs tendances à se combiner avec les bases salifiables ; on leur a donc donné le nom généri(pie d'acides rjras. En outre, M. Chevreul a démontré qu'il ne se forme ni acide acétique ni acide carbonique pendant la saponitication.
Les acides gras ne sont pas les seuls produits do la saponification. Si l'on sature l'eaumère alcaline d'où le savon s'est séparé, aussi exactement que possible par l'acide sulfurique étendu, qu'on évapore la liqueur jusqu'à ce qu'il commence à se déposer un sel, et qu'on môle le résidu avec de l'alcool, celui-ci précipite du sulfate de potas'sc ou de soude, et laisse, après la ûltration et l'évaporation, un siroji doux, que l'on appelle glycérine ou principe doux.
Toutes les huiles végétales grasses, ainsi que le suif et les graisses animales, sont transformées par la saponitication en acide gras et en glycérine ; la différence qui existe dans leur composition n'influe sur le résultat de la réaction qu'elles présentent avec les alcalis, qu'eu ce que le rapport dans k'(juel ces acides gras se trouvent, soit entre eux, soit avec la glycérine, se trouve changé. Du reste, ces acides et la glycérine paraissent être de la même nature, quelle que soii l'huile qui a servi à leur production.
Théorie de Ja saponiftccition. — Pour donner une idée nette de la saponification, nous allons choisir un corps gras pur, la stéarine par exemple.D'aprèslesaualysesdeMM.Liebiget Pelouze, elle est coirj|)osée de 146 atomes de carbone, 28G atomes d'hydrogène et 17 atomes d'oxyi^ène; la stéarine correspond à 2 atomes d'acide stéarique, 1 atome de glycérine et 2 alomes d'eau. Comme hydrate "d'un acide, cette combinaison est parfaitement semblable à l'acide sulfo-glycérique ; deux atomes d'acide sulfurique y sont remplacés par deux atomes d'acide stéarique, et elle contient d'ailleurs exactement la môme quantité d'eau de combinaison qu'un atome d'acide stéarique libre.
La stéarine est décomposée par les alcalis, en acide stéarique et en hydrate de glycérine. Si trois atomes d'eau se tîxent dans cette réaction sur les nouveaux produits, savoir : deux atomes sur un atome d'acide stéarique et un atome sur l'atome de glycérine, le calcid indique que 100 parties de stéarine devraient donner une somme totale de 102,3, dont 7,9 en liydrate de glycérine (glycérine libiei. Les ex[)ériencesde M. Chevreul présentent une concordance frappante avec ces calculs. De 100 parties de stéarine (fui devaient contenir encore une quantité sensible d'oléine, si l'on en juge par son point de fusion et celui de l'acide gras obtenu en la saponitiant, M. Chevreul a retiré 102,6 de produits dans lesquels la glycérine entrait jjour 8 parties.
MM. Liebig et Pelouze admettent, d'après des faits exposés ci-dessus, que la stéarine
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doit être considérée comme l'hydrate d'un acide composé d'acide stéarique et de glycérine.
Deux hypothèses principales ont été avancées sur la composition intime des corps gras purs. La première consiste à les regarder comme des combinaisons d'acides gras et de glycérine à l'état anhydre, la glycérine remplissant les fonctions d'alcali, mais étant susceptible d'être remplacée par un alcali plus puissant qui la déplace sons l'influence de l'eau nécessaire à sa formation à l'état d'hydrate. La seconde hypothèse consiste à regarder la glycérine et les acides gras comme n'étant pas tout formés dans les corps gras, mais se produisant sous l'influence de l'eau et des alcalis aux dépens des éléments de l'eau et des corps gras. La vérité de l'une ou de l'autre hypothèse ne peut être démontrée, et l'une ou l'autre expliquent également les faits; elles ont toutes les deux des analogies dans les transformations organiques.
Préparations des savons. — Ou distingue dans le commerce deux espèces principales de savon, les verls ou mous, les blancs ou durs. On prépare le savon vert en saponitiant l'huile de chènevis et le suif par la potasse caustique. M. Thénard l'a trouvé composé de 9,5 de potasse, '*k d'acide gras et 4-6,5 d'eau. Le savon dur se [iréparo de deux manières : 1° avec l'huile d'olive et la soude ; 2" avec le suif ou la graisse et la soude ; on nomme ce dernier savon animal. Pour préparer les savous à base de sou(.le, en France, on emploie immédiatement de la soude à l'état de lessive faible, puis à l'état de lessive plus forte pour saponifler l'huile à l'aide de l'ebullition. Quelcj,uefois ou prépare d'à bord du savon de potasse, puis on transforme celui-ci en savon dur en le décomposant par le sel marin en poudre Une ; il s'opère alors une double décomposition.
On prépare du savon de toilette dur, transparent, en saponifiant de la graisse de rognons par la soude exemjito de sels étrangers, en desséchant le savon ainsi obtenu, le dissolvant dans l'alcool, flitrant et évaporant la dissolution, et le coulant dans des moules dès qu'elle est assez concentrée.
Le savon marbré est un mélange de savon blanc en grande proportion et d une petite proportion d'un savon à base d'alumine et d'ox\de de fer mêlé de sulfure de fer, qui proviennent de la soude employée. Les savons renferment tous de l'eau, mais non en égale jiortion. Trè|,-souveiit les fabricants cherchent à y en introduire la plus grande (juantilé possible , afin d'augmenter leur poids, ils réussissent très-bien pour le savon blanc, qui peut en recevoar des quantités assez considérables ; mais il n'en est pas de même pour le savon marbré, qui ne peut en admettre qu'une proiiorlion h\e, au delà de laquelle la marbrure la dépose. Voici les proportions d'eau contenues habituellement dans les savons du commerce :
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L'cmphllre siiiqjle des pharmaciens est un vi^rilnble savon à base de protoxyde de plomb.
Le savon est un article commercial de la jilus grande importance.
On rencontre dans .le commerce idusieui'S es|ièces de savon dur, savoir : 1" du savon blanc, du savon d'Espayne, ou du savon français, espèces préparées avec de l'huile d'olive et de la soude ; 2" savon marbré, appelé aussi savon de Venise, préparé avec les mêmes ingrédients, renfermant du fer qui s'y trouve dès l'origine à l'état de sulfure, ou (jue l'on y ajoute à l'état de sulfate; y ' savon dit russe, également blanc, et que l'on prépare avec du suif et de la potasse; 4" savon transparent, préparé en saponiliant de la graisse de rognons par la soude exempte de sels étrangers, desséchant le savon ainsi obtenu, le dissolvant dans l'alcoool, filtrant et évaporant la dissolution, et la coulant dans des moules dès qu'elle aatteiut un certain degré de concentration : ce savon est jaune ou jaune brunâtre , conservant sa transparence après la dessiccation; 5° savon de palmes, préparé avec l'huile de palmier et la soude : il est jaune et doué d'une odeur de violettes très-agréable; 6" enfln plusieurs autres espèces de savons, dont on trouve la description dans les ouvrages spéciaux.
« Le savon est employé au blanchissage, au foulage du drap, en médecine et en pharmacie. Le savon mou est ))lus propre au lavage que le savon dur, parce qu'il contient ordinairement un peu plus d'alcali. On s'en sert pour laver le linge grossier et dans le foulage du drap. Le savon dur, au contraire, est employé pour laver le linge lin, les tissus de coton et de soie. Dans le lavage, le savon agit de deux manières : 1° Il forme une dissolution émulsive avec les corps gras qui se trouvent sur l'étoffe, et qui se dissolvent ainsi dans l'eau de savon. 2° En vc( tu de la facilité avec laquelle les sels dissous, qui constituent le savon, abandonnent leur alcali, qui, mis en liberté, réagit sur les impuretés qui salissent l'étolïe, ces im- [)uretés s'unissent avec l'alcali pour donner naissance à des combinaisons qui se dissolvent ou cessent d'adhérer à l'étott'e ; en même temps une (juantiié de savon proportionnelle à la quantité d'alcali devenue libre, passe à l'état de bi ou de quadri-oléates et margarates. Dans ce dernier cas, les acides gras ne contribuent en aucune manière au lavage, parce qu'ils se sé|iarenl; c'est l'alcali seul qui agit. On i)ourrait donc dire que les alcalis seraient dans le lavage d'uu emploi
plus économique que le savon; mais, h l'état de carbiinalcs, ils dissolvent moins bien les iin[)uretés, pan'e ipi'à la ti'inpératuro ordinaire le (légagemcnl de l'acide carbiiniquo s'opère moins facilement que lu décomposition (II! l'oléalo neutre. Si, au conliaire, on emploie de la potasse caustique, celle-ci réagit sur le linge même, qui en est détruit, ou du moins forlemenl altaipié par le lavage réitéré avec une lessive caustique étendue. A une temiiératuro très-élevée, par exemple, dans de l'eau chaullee jiar la va- ])i'ur, ie carbonate [lotassique produit les mêmes ell'ets que le savon, parce que l'acide carbonique est alors chassé. C'est làdessus (ju'est fondée la méthode de blanchissage proposée par Chaiilal, et (iiii consiste à exposer ie linge préalablement trempé dans une lessive faible de carbonate sodique, pemlant quelques heures, aux vapeurs de l'eau bouillante. Comme dans le lavage avec lu savon, la dissolu:ion des impuielés est basée sur une réaction accoml)agiiée de précipitation de suroléate potassique, il faut nécessairement enlever ce sel mucilagiueux, qui s'attache fLicilement à l'étoile, à quoi l'on parvient en rinçant l'étolfe lavée pendant longtemps dans l'eau pure. Sans cette précaution, l'élode sèche ré(iand une odeur de savon, qui appartient aussi bien aux oléates acides qu'à l'acide lilire.
« Les eaux qui contiennent en dissolution du bicarbonate alcalin, ou de la chaux, ou des sullates, nitrates ou autres sels terreux, telles que les eaux de source et de la mer, ne peuvent être employées au savonnage, parce que les sels insolubles que forment les acides gras avec les terres, se précipitent sur l'étolfe et y adhèrent, en sorte qu'il est impossible de les enlever p;ir le rinçage. Mais une eau sembLible devient trèsjtroprc au savonnage, si l'on en préci[tite les sels terreux contenus , par exemple, dans l'eau de la mer, au moyen d'une petite quantité de carbonate ou d'hydrate alcalin, qu'on y ajoute après avoir chaulfé l'eau jusqu'à l'ébullition; ou qu'on sature l'acide caibonique libre contenu dans l'eau de source, par une petite quantité d'alcali caustique, ou ^^^ême de lait de chaux. Uuant à l'eau de la mer, les sels terreux qu'elle contient décomposent une partie du savon, et le sel marin qui s'y trouve empêche l'eau de dissoudre la quantité de savon nécessaire au blanchissage. Vauquelin a trouvé que l'eau de !a mer sépare du savon des suroléates et des surmargara;es terreux, et devient alcaline, si on ne commence par décomposer, par un alcali, les sels terreux qu'elle contient. On a|>pelle eaux crufis les eaux qui n:; dissolvent pas le savon sans le décomposer. » (Berzelius.)
SAVON D'OXYDE DE PLOMB. — On l'appelle communément emplâtre (iia|ialrae (emplaslrum oxijdi plumbki). On le pré|)are en faisant bouillir cinq [lariies d'oxyde de plomb, réduit en jjoudre tine |)ar la lévigation, avec neuf parties d'huile d'olive et avec de l'eau.
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L'emplAtre d'oxyde de plomb sert de base à un grand nombre d'emj)l;Ures composrs, dans lesquels il se trouve mèli^ avec les médicaments que l'on veut appliquer sur la peau.
SGAMMONÉE.— On trouve dans le commerce deux variétés de scammonée, la scammonée d'Alep et la scammonée de Smyrne. La première s'extrait du convolvulus scam~ monca, qui croît dans l'Asie Mineure, et se prépare principalement dans le voisinage d'Alep. Elle nous arrive en grandes masses sèclies, légères, molles et poreuses, dont la cassure est brillante, et qui donnent une trace d'un gris cendré. Elle est fragile, facile à réduire en poudre, d'une odeur désagréable, d'une saveur d'abord faible, puis nauséabonde, amère et acre. Si l'on frotte sa surface avec le doigt humide, elle devient blanche. Elle donne, par la trituration, une poudre blanche ou grisâtre. L'eau que l'on met en contact avec de la scammonée devient laiteuse et prend à la fin une légère teinleverdAtre. Par l'action de la chaleur la scammonée se fond entièrement, et quand on la fait bouillir avec de l'eau, après l'avoir réduite en poudre, elle se prend en masse. La scammonée de Smyrne est inférieure à la précédente et s'obtient par l'évaporation du suc exprimé. Sa couleur est presque noire; sa texture offre beaucoup plus de densité et de dureté que celle de la scammonée d'Alep; elle est difficile à réduire en poudre et donne avec l'eau une solution laiteuse, sale.
La scammonée est un excellent purgatif dont on fait souvent usage en médecine.
SCHEELE, l'un des plus grands chimistes de la Suède. 11 naquit à Stralsund, dans la Poméranie suédoise, le 9 décembre 1742.
Issu de parents peu aisés, il fut néanmoins envoyé au collège, et commença ses études de latinité. 11 y fit, il faut le dire, très-peu de progrès. A consulter ce début , l'illustre Scheele n'était capable de rien. On ne chercha donc point à lui faire parcourir la carrière des lettres, et sa famille s'estima fort heureuse de le placer, comme apprenti, dans nue pharmacie. Ainsi, dès l'enfance, Scheele manisfeste son tour d'esprit ; car il n'a presque rien appris des hommes; la nature fut, pour ainsi dire, son seul maître. L'apothircaire qui voulut bien le recevoir, un ami de sa fauiille, établi à Gothenbourg, le prit à l'Age de douze ou treize ans, et le garda six ans comme apprenti et deux ans comme élève. Pendant ce temps, Scheele montra de l'intdligence et déploya beaucoup de zèle et d'exactitude; mais rien en lui ne décelait ce qu'il devait être un jour. Le hasard lit touibi'r entre ses mains l'ouvrage de Neumann, élève de Stahl et l'un de ses plus grands admirateurs. 11 le lut et l'étudia avec soin : voilà toutes ses études en chimie.
Suivant sa destinée avec calme, Scheele parcourut ensuite la Suède commeélève,prolitaiit de toutes les occasions de s'instruire, et méditant profondément sur les nouvelles connaissances qu'il pouvait se piocurer. C'est au milieu des occupations les plus obscures
que s'acheva son éducation dans une science où il était destiné à paraître avec tant d'éclat. Il se rendit à Stockholm, à l'Age de 27 ans. Sa carrière était déjà tracée. Dans le silence et la retraite, il avait accompli ou préparé ses plus grands ouvrages.
Mais il semble que quelque mauvais génie ait poursuivi Scheele (leiidant presque toute sa vie. Di^jà une vive contrariété était venue le troubler dans les premiers essais dont il s'était occupé. Il prenait' sur son sommeil le temps nécessaire à ses recherches ; et dans un accès de malice étourdie, un de ses camarades s'avisa de mêler à ses produits une poudre détonante, de telle sorte que, revenant à ses expériences au milieu de la nuit, Scheele, dès la première expérience, détermina tout à coup une forte explosion, qui mit toute la maison en émoi et qui vint dévoiler ses travaux nocturnes. Dejmis ce moment on devint plus sévère et on lui laissa moins de facilité jiour se livrer aux expériences qui préoccupaient si vivement sa jeune imagination.
Ses premiers rapports avec l'Académie des sciences de Stockholm vinrent lui susciter un chagrin analogue, car il ne paraît jas que la portée de son esprit ait été convenablement appréciée par cette comiiagnie. 11 s'était occupé de l'acide tartriquo, qu'il avait extrait de la crème de tartre par un procédé à l'aide duquel il a obtenu bien d'autres acides organiques plus lard.
11 avait fait une analyse savante et complète du thiorure de calcium, qui l'avait conduit à la découverte de l'acide iluo-silicique, ce gaz que l'eau pétrifie , dont les propriétés ont tant d'intérêt et avaient alors tant de nouveauté.
Scheele comptait sur ces résultats pour commencer sa carrière scientifique. Quelque malentendu, sans doute, vint froisser son amour-propre et porter dans son esprit un découragement momentané, car loin de continuer ses relations avec l'Académie, on le vit s'éloigner du commerce des savants.
Quoi qu'il en soit, Scheele quitta Stockholm et se rendit à Upsal, où Bergmann professait alors la chimie avec un si grand éclat. Cet homme célèbre remplissait alors l'Europe de son nom, et sa haute réputation était dignement méritée. Scheele avait-il l'intention de se mettre en rapport avec lui? C'est possible ; mais soit timidité, soit humeur inquiète, il passa quelque temps à Upsal, sans tenter la moindre démarche, se montrant plus que jamais ami de la retraite et de la solitude. Ces deux hommes, si bien faits pour se connaître et s'apprécier, auraient donc pu rester longtemps séparés : un hasard heureux les rapprocha; c'est peut-être le seul dont Scheele ait eu à se féliciter.
11 était employé par un pharmacien, qui fournissait à Bergmann les produits chimiques nécessaires à ses travaux. Celui-ci, a}ant un jour besoin de salpêtre, en fait prendre chez ce pharmacien ; il l'emploie à l'usage auquel il le destinait , ft détermine la production d'abondantes vapeurs rouges,
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fornu^os, conimo on snil , par l'ariiio liypoazoli(|ii", mais (|iii, dans son opinion, n'auraidnl pas cli'> so di'i^agcr dans les circonstanoes où lo Sfl avait éuS plac(5. Hcri^iiianM, étonné, s'en prend îi qnehiiie impureté dn salpêtre. Il renvoie ee sel par un de ses élèves, qui ne manque pas une oceas ou si hello de rudoyer un peu le |iauvre f^arçon apothicaire qui l'avait livri'. MaisSeheele s'informe de ce tpii s'est passé, se t'ait expli([uer les détails de l'expérienee, et il en donne immédiatement l'expliration. A peine celle-ci esteile rapportée à Uergmann, qu'il acH'ourt auprès de Scheele, l'interroge, et découvre, ii sa grande sur[)rise, ;\ sa grande joie, sous l'humble tablier do l'élève en pharmacie, un chimiste profond et consommé, un chimiste de haute volée, h qui se sont déjà révélés nombre de faits inconnus ; un chimiste qui, loin de s'en tenir aux détails de la pratique, lui développe, sur la composition de l'air et sur la théorie de la chaleur, les idées qui ont servi de base ?i sou Truite de l'air cl du feu, dans lequel il a dépassé Priestley, et oil il s'est quehiuefois approché de Lavoisier.
La coiiuaissance fut bientôt faite, et l'amitié de ces deux grands hommes ne s'est jamais démentie. Bergmann chercha les moyens d'être utile à son jeune ami et de le placer convenablement. Mais Scheele craint les distractions. Frappé de tous les événements qui, à chaque instant, viennent contrarier sa carrière, il veut se retirer dans un lieu tranquille, vivre seul et isolé du monde. On lui propose la direction de quelques manufactures de l'Etat; il refuse. Le roi de Prusse s'efiorce de l'attirer à Berlin ; ses offres ne le tenter.! [las davantage.
Mais il apprend que, dans une petite ville de Suède, à Koeping, il existe une pharmacie demeurée entre les mains d'une veuve; qu'il y trouverait un emploi paisible ; que la veuve possède quelque bien, et qu'il pourrait aspirer à l'épouser. C'est l'avenir qu'il lui faut : retraite, calme et médiocrité. 11 se transporte vite à Koeping; il accepte tous les arrangements et s'établit chez la veuve. Mais, par une de ces contrariétés si fréquentes dans sa vie, il se trouve, tout examin.', que la succession est obérée de dettes, et que la pauvre veuve ne possède rien. Ainsi, au lieu d'un sort paisible, d'une existence douce et tranquille, c'est une vie pénible et de labeur qui se présente. Toutefois Scheele ne recule pas, et l'accepie sans hésiter, trouvant qu'on doit être prêt à donner quand on se croit digne de recevoir. Il se met à l'œuvre, et, partageant son temps entre ses recherches et les soins de la pharmacie, il emploie tous les bénélices de la maison à en payer les dettes. Sur les 600 livres ((u'il gagnait chaque année, il en léserve 100 pour ses besoins personnels et consacre le reste à la chimie ; et cette somme, si faible, sulhsait aux recherches qui ont porté si haut sa renommée.
Toutefois, daiis cette situation obscure, les découvertes de Scheele auraient pu rester longtemps dans l'oubli sans l'écho qu'elles trouvaient en Bergmann. Mais le cé- DicTi0N\. DE Chimie.
lèbre professcin- se l'ait l'inlorprète ao son ami. Dès (pu; S('heele, du fond de sa retraite, lui amionrc! une déi^ouverle, il so liAtedela propager partout. Aussi, tandis que la Suède Ignorait presque l'existence do Scheele, sa renommée, grAce aux correspondances de Bergmaim, rem|)lissail le reste de rEuro()e. Bi(!ntôt ses mémoii'es, traduits en allemand et en français, portèrent sa gloire au loin, et firent, vers la fin de s^ vie, l'admiration d(i l'Europe savante, tandis que dans sa patrie il n'en était pas beaucoup |)lus connu.
On raconte même que li! roi de Suède, dans un voyage hors de ses Etats, entendant safis cesse parler de Scheele comme d'un homme des plus éminents , fut peiné <ie n'avoir rien fait pour lui. Il crut nécessaire à sa propre gloire ie donner une marque d'estime à un homme qui illuslrait ainsi son pa.s, et il s'empressa de lo faire inscrire sur la liste des chevaliers de ses ordres. Le ministre chargé de lui conférer ce titre demeura stujiéfait.... Scheele 1 Schi'cle 1 c'est singulier, dit-il. L'ordre était clair, positif, pressant, et Scheele fut fait chevalier. Mais, vous le devinez, ce ne fut pas Scheele l'illustre chimiste, ce ne fut pas Scheele l'honneur de la Suède, ce fut un autre Scheele qui se vit l'objet de cette faveur inattendue.
Voilà l'histoire do Scheele dans ses rapports avec le monde ; mais s'agit-il de ses rapports avec la nature , c'est tout autre chose.
Comme chimiste, tout lui réussit ; il résolut les problèmes les plus obscurs à l'aide des moyens les jilus simples. Car il ne faut pas se hgurer que Scheele ait travaillé avec les instruments que nous avons aujourd'hui, ni même avec ceux qui étaient entre les mains des chimistes de son temps. Quelques cornues, creusets ou holes, quelques verres à boire et quelques vessies, auxquels il faut ajouter les produits les puis indispensables, voilà tout son laboratoire. Il peut dédaigner tous les instruments compliqués, il sait s'en passer. Il n'avait pas de cloches : des verres à boire en faisaient l'office. Fallait-il recueillir des gaz, il attachait une vessie au col de la hole, au bec de la cornue oii s'efl'ectuait leur dégagement. La vessie pleine, il en serrait le col d'une hcello. Voulait-d employer le produit gazeux, il détachait le lien, comprimait la vessie et soumettait le gaz qui s'en échappait aux essais que lui suggérait Son esprit curieux.
Son habileté suppléait à tout, et sans autre appareil que ceux que nous venons d'indiquer, il a su faire les expériences les plus délicates ; il a su isoler les corps les mieux cachés, produire les composés les plus inattendus et s'élever aux découvertes les plus im[)ortantes. La nature semblait vouloir le consoler des mésaventures que lui faisaient épr uver les hommes ; elle se plaisait à lui dévoiler ses secrets les plus beaux. Il ne touchait pas un corps sans faire une découverte , et il est tel île ses mémoires où. vous trouvez trois ou quatre nouveaux corps simples reconnus en même temps. On peut
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citer comme exemple son Mémoir& sur l'oxyde de manganèse, 'dont IMtude l'a conduit à découvrir le manganèse, le chlore, la baryte, et peut-être l'oxygène. Car on peut présumer, bien qu'il ne le dise pas, que c'est dans le cours des travaux qui font l'objet de ce Mémoire qu'il a découvert ce gaz ; mais ii l'a réservé , en raison de son importance, pour ie soumettre aune étude paiticulière dans son Traité de l'aii- et du feu.
On doit à Scheele la connaissance d'une multitude d'acides, tant organiques que minéraux. Nous avons déjà cité l'acide tartrique et l'acide tluo-silicique. On pourrait en ajouter bien d'autres et de fort importants. Les acides manganésique , arsénique , niulybdique, lactique , mucique, tungstique , prussique, citrique et gallique, rappellent en eflfet chacun une di'couverte de Scjieele.
Les recherches qui Font conduit à découvrir l'acide prussique sont surtout bien dignes de la méditalion des jeunes chimistes. Qu'on parcoure le mémoire oii il en établit l'existence , et on restera charmé de la simplicité des moyens, de l'enchainemént des expériences, de la précision des résultats et de la justesse des conclusions. Combii n d'autres , dans les l.iboratoires les mieux fournis, se fussent épuisés en vaines tentatives sur un sujet hérissé de tant de difficultés, de tant de ouuplications 1
Parmi les corps simples , il en est plusieurs que Scheele a découverts et isolés, et plusieurs dont il a rendu l'existence probable, en étudiant leurs composés et les montrant aux chimistes comme des êtres distincts. C'est à lui qu'appartient la découverte du clilore. Il connut l'oxygène presque en môme temps que Priestley. Son travail sur le fluorure de calcium et sur l'acide fluosilicique a conduit à admettre un radical particuher, le radical connu sous le nom de fluor. S'il ne découvrit pas le barium, dont la séparation exigeait l'emploi des fon-.es électriques , du moins tit-ii connaître la baryte, qui resta sur la liste des corps simples jusqu'à l'époque de l'extraction du potassium. Enlin il annonça le molybdène et le tungstène dans les .icides mohbJique et tungstique; et depuis il a suffi, pour en extraire les métaux, de calciner ces acides avec du charbon.
Scheele a fait d'ailleurs un grand nombre d'observations détachées. Il a établi la nature de la plombagine ; il a découvert plusieurs combinaisons élhérées ; il a décrit, le premier, la préparation et les propriétés delà glycérine. Bref, si Ton voulait le suivre dans toutes ses recherches, il faudrait parcourir avec lui toutes les parties de la chimie. On verrait alors toute la souplesse de sou génie, la fécoudilé de sa méthode, la sûreté de sa main, et la singulière pénétration de son esprit, qui le fait toujours arriver au vrai et s'y arrêter. Qu'un examine ses mémoires, on n'y trouvera pas une erreur dans tout ce qu'il dit des corps et de leurs propriétés. On ne saurait trop l'admirer, tant qu'il se renferme dans les faits qu'il a
observés et les conséquences procnaines qui en découlent. Ses mémoires sont sans modèle comme sans imitateurs. En un mot, toutes les fois qu'il ne s'agit que des faits, Sclieele est infaillible.
Mais il n'en est plus de m(^me quand il arrive à poser des théories générales ; alors on voit avec regret que son imagination l'emporte, qu'elle l'entraîne à des écarts que l'on était loin d'attendre d'un esiirit si droit, et l'on ne peut méconnaître le secours que des études mathématiques préparatoires lui auraient fourni pour ses recherches de philosophie naturelle. Ainsi, lorsqu'il a voulu s'élever à la théorie de l'air et du feu, il a créé un ouvrage que les contemporains plaçaient bien au-dessus de ses mémoires, mais que la postérité juge autrement.
Il y établit, il est vrai, la véritable composition de l'air, qu'il présente comme formé de deux principes, dont l'un est absorbable par les sulfures alcalins et un certain nombre d'autres corps, landis que le second, qu'il nomme air corrompu, reste intact : son analysé de l'air est même assez exacte. D'un autre côté, ayant obtenu l'oxygène en décomposant par le feu le nitre, Vacuie nitrique, le peroxyde de manganèse, l'oxyile de mercure, l'oxyde d'argent, il démldès-bien toutes les propriétés do ce gaz, qu'il désigne sous le nom d'air du feu. Jusque-là tout est bien ; il est encore d .ns le domaine des faits. Maischerche-t-ilà s'élever plus haut? il tombe dans des théories où l'on a i-eine à concevoir qu'un esprit si pénétrarit ait pu se jetei-. Pour lui. la chaleur et la lumière sont composées du phlogistique et d'air du feu ; il suppose pesants le phlogistique et l'air du feu, et par une bizarreiie dont on ne saurait se rendre compte, il admet que de leur combinaison peut résulter un corps sans pesanteur; il s'imagine que ce produit devient assez subtil pour traverser le verre et s'évanouii-, d'abord sous forme de chaleur, puis à l'état de lumière. Enfin, pour expliquer 1,1 remarque qu'il avait faite, que l'azote, son air corrompu, était u-n peu plus léger que rùir, il le regarde comme un jieu dilaté par la production énorme de chaleur qui s'est produite, pendant la combustion du corps qui s'est emparé de l'oxygène et dont il croit que cet air corrompu garde toujours quelque chose.
Ainsi Scheele, avec des expériences dont 1 ■ nombre, la variété, l'exactitude vous étonneraient à chaque instant, arrive à des conclusions si erronées et si étranges, que Lavoisierles a dissipées d'un souffle.
C'e^t que Scheele, comme Bêcher, comme Stahl, attache la plus grande importance aux mudifications de la forme des corps, et presque aucune aux moditications de Lur poids. D'oii il resuite que Scheele demeure infaillible tant qu'il se borne à traiter les questions où les modifications de la matière se bornent à la l'orme, et qu'il erre à chaque pas, dès qu'il aborde celles qui exigent la notion du poids, l'emploi de la balance.
Scheele montre tout ce qu'on peut, et juste
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ce qu'on peut, avec Ips moyens limitc^s iuixquols son tSiucalion, son cnriu'ir'rc, li's circonstances et sa fortune l'ont hoiné, (juiind on possède la pénétration exln^nio de son esprit, la rectitude do son jugiMru'nt, l'adresse exercise dont il l'ait eonstanunerit prouve, et, sur toutes ctiosos, quand on est doué do cotte persévérance ird'ati.j;ai)le ((u'il a mise à suivre chaijuo œuvre jusqu'au bout, sans so laisser détourner par aucun ohsiacle et jusqu'à ce qu'il l'iU satist'iit du résultat.
Scheele s'est élevé h toute la hauteur qu'il jiouvait attoindro par le travad, l'cxpériiMice et la méditation, sans le secours d'aucune éducation scientifique. Qu'il eilt \m s'élever plus haut, je l'ignore; mais c'est quelque chose que d'avoir reconnu la com;)Osiiion de l'air et les bases de la théorie de la combustion ; et quand on entend répétor si souvent'que, pour travailler aux progrès des sciences, il faut vivre dans les grands centres universitaires et point dans la pesante atmosphère des provinces, on ne peut s'empôcher de se rappeler Scheele et Koeping.
Mais aussi quelle ardeur au tiavail ! Le président de Virly et d'Elhuyart allèrent le voir veis la fui de sa courte carrière. Eh bien, ils trouvèrent cet homme, dont la réputation les attirait si loin et auquel ils venaient rendre un si touchant hommage, ils le tiouvèrentdans sa boutique, en tablier; et dès qu'il connut l'objet de leur visite, il reprit son travail avec une admirable sim[ilicité. Pendant quelques jours qu'ils passèrent à Koeping, il allait dîner avec eux ; mais, le dîner fini, il revenait à sesrecherches, et les deux voyageui s ne manquaient pas de l'y suivre. Il n'est pas donné à tout le monde d'être Scheele ; mais quand on est Scheele, on l'est partout.
Au moment où cet homnae illustre, dont la destinée est empreinte de tant de mélancolie, semblait destiné à jouir paisiblement du fruit de ses travaux, la mort vint le frapper tout à coup. 11 venait de faire paraître ses derniers écrits ; les deties de son prédécesseur étaient payées ; sa réputation était immense. 11 voulut s'établir d'une manière détinitive. et il épousa la veuve qui l'avait accueilli et dont il avait si noblement partagé la destinée. Mais le jour même de son mariage, il fut atteint d'une maladie que l'on a regardée comme une fièvre aiguë. Quatre jours après il n'était plus. Quelques-uns pensent qu'il succomba à une maladie dont il ressentait depuis longtemps les atteintes, et que, sentant sa fin approcher, il aurait voulu donner un témoignage d'attachement à la compagne de ses derniers jours, en la rendant, par son mariage, légataire de son nom et de sa petite fortune. Il mourut le 22 mai 1786, à l'Age de quarante-quatre ans.
SGHOKL. Voy. Tourmaline.
SGHORL BLEU. Voij. Disthène.
SGHOKL VOLCANIQUE. Fo//. Pyroxkné;.
SÉBACIQUE ou SÉBIQUE (de scbum, suif).
• - Gel acide n'existe point dans le règne animal ; il se produit pendant la distillation tiu suif et de toutes les graisses.
L'acide sébacique forme avec les alcalis des sels très-solui)les ; av(M', les ti rres alcalines et les oxydes des métaux pesants, il produit des [)réiipités insolubles ou du m ins fort peu solubles, (pii sont plus ou moin.s colorés, suivant la base (pi'ils renl'ernient. Leurs profiriôtés se rattachent à Dlusieius questions irUéressantes.
Le sébato de potasse s'obtient en neutralisant du carbonate d(^ [)otasse par de l'aeide sébacique. Il cristallise de sa solution concentrée en ()etils cristaux mamelonnés, fort solubles dans l'eau, non déliquescents, et oeu solubles dans l'alcool absolu.
La plupart des corps gras, d'origine animale ou végétale, donnent de l'acide sébacique quand on les distille. La graisse de bœuf, celle de porc, l'huile d'olives, de noix et de lin, etc., sont dans ce c.is. L'acide stéarique et l'acide margarique ne doiuient par la distillation, lorsqu'ils sont purs, aucune trace d'acide sébacique, pas plus que l'oxyde de glycéryle. Outre ces trois principes, les graisses solides ne contiennent que de l'acide oléique. Uacide sébacique ne peut donc être que le oroduit de la distillation de l'acide oleique.
Lorsqu'on distille de l'acide oléique seul, le produit renferme, entre autres substances, une grande quantité d'acide séb;iciiiue, dont la qi.antité n'augmente pas, lorsque l'acide oléique employé contient d'autres acides gras fixes. La cire ne donne pas d'acide sébacique par la distillation ; elle ne peut donc point contenir d'acide oléique. M. Thénard avait déjà indiqué la formation de l'acide sébacique par la distillation de la cire, comme moyen de reconnaître si elle était falsifiée avec de la graisse. Le blanc de baleine se trouve dans le môme cas.
Gomme l'acide sébacique est très-peu soluble dans l'eau froide , qu'on le reconnaît facilement à son aspect et à ses réactions avec les sels de plomb, de mercure et d'argent, qu'il précipite en blanc ; qu'il suffit de distiller quelques grammes d'un corps gras, et que l'extraction par l'eau bouillante s'opère assez rapidement, on est conduit à admettre que Vacide sébacique est le réactif le plus commode pour reconnaître la présence de l'acide oléique dans toute matière grasse. Ce fait présente surtout de l'importance dans la préparation de la stéarine et de la margarine ; car jusqu'à présent on n'avait d'autre moyen de constater l'absence de l'oléine dans ces substances, que la saponification et la détermination du point de fusion de l'acide mis en liberté.
SÉGRÉTIONS. Voy. Fluides des sécrétions.
SEL MARIN (syn. ; chlorure de sodium, chlorydrate de soude, selgemme, etc.). — G'est de tous les sels le plus anciennement connu; il porte le nom de sel par excellence. 11 cristallise, connue le cldorurt^ de potassium, en cubes parallélipi|)èdes rectangles, ou en trémies. En Allemagne et en général dans le Nord, on Je fait plus particulièrement rristalliser en trémies : ce sont de gros cristaux
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SEL
creux et à parois minces, donnant quelquefois le double du volume de la masse de sel réelle.
" Le chlorure de sodium est déliquescent quand il est exposé à un air très-humide ( 80° de l'hygromètre de Saussure). 11 existe abondamment dans la nature. On le trouve tantôt à l'état solide sous forme de couches considérables, c'est le sel gemme : tantôt à l'état liquide et ilissousdans certaines eaux. Sous le premier état, il constitue des mines abondantes en Europe, dont les principales sont celles de Pologne, de Hongrie, de Transylvanie, d'Angleterre, d'Espagne et celles de Vie en France. A l'état liquide, il se rencontre pour la trentième partie dans l'eau do la mer et dans un grand nombre de sources salées, qui en contiennent des proportions beaucoup plus grandes.
Dans une industrie ou une exploitation quelconque, il faut toujours adapter les procédés aux lieux et aux circonstances, alin de tirer parti des ressources qui peuvent venir de ces lieux et de ces circonstances. Aussi ne suit-on pas les mêmes procédés pour extraire le sel dans les contrées méridionales, dont le sol est fortement chauffé, et dans les pays dont la température est plus basse.
Sur les bords de l'Océan, on forme avec du sable une espèce d'aire bien unie qui est baignée par l'eau de la mer pendant les hautes marées. Lorsque l'eau se retire, le sable se dessèche et se trouve recouvert d'elllorescences salines qui sont recueillies, et que l'on fait ensuite dissoudre dans de l'eau salée puisée h la mer. Par ce moyen cette dernière eau se trouve plus concentrée, et fournit facilement des cristaux de sel blanc, quand on la iait évaporer dans des bassins de plomb que l'on chauffe avec précaution. Dans certains pays, et particulièrement en Russie , on protite du froid |iour concentrer les eaux de la mer. On se fonde sur cette propriété, que l'eau chargée de sel ne peut se congeler que bien au-dessous de zéro. Si donc on expose à l'action du froid une eau chargée de sel, les portions qui se congèlent les premières abandonnent les sels qu'elles contiennent à celles qui restent liquides, et qui, de cette façon, se trouvent plus concentrées. H suffit "alors de chauffer celles-ci pour obtenir du sel cristallisé.
Le procédé ado|)te dans les salines du Midi est le plus convenable sous le rapport du fractionnement métho lique des iirodiiils; il permet d'éliu)iner une grande partie des substances étrangères, notamment le sulfate de chaux avant le salinag ■, d'obtenir le sel plus pur et en cristaux plus solides que par les autres procédés, et, enlin, de mettre à part des eaux-mères au terme de densité propre à l'industrie nouvelle. Voici comment on opère.
L'eau de la mer est introduite d'abord dans de vastes bassins plus ou moins [irofonds, où elle reste assez calme pour laisser déposer les matières étrangères en suspension ; -puis, à l'aide de vannes, on fait couler
à volonté de ces réservoirs communs l'eau de mer dans des bassins peu profonds, graduellement moins étendus, disjiosés à la suite les uns des autres, et séparés seulement par des banquettes en terre, de manière à utiliser le plus possible l'emplacement.
L'établissement d'une saline est surtout facile lorsque le terrain est argileux dans une épaisseur de 75 centimètres et au delà.
Lorsque les eaux, après avoir parcouru les premières séries de bassins, se sont évaporées graduellement jusqu'àlS ou 16°, elles sont distribuées ( parfois en les élevant de 1 ou 2 mètres ) dans des bassins moins profonds encore et moins étendus, proportionnellement à ia diminution du volume de l'eau.
La concentration continuant sous les mêmes influences de l'air et de la chaleur estivale, le sulfate de chaux qu'elle contient n'y peut plus rester en solution, et vers la densité représentée par 18° Baume, ce sulfate commence à se précipiter en cristaux, qui peu à peu s'agglomèrent sous forme de crêtes de coq.
L'évaporation continuant toujours, la solution marque bientôt 24 à 25° ; c'est alors qu'on la dirige dans la série des bassins le moins profonds, appelés tables à sauner, ou à satiner.
Au fur et à mesure de l'évaporation, les eaux saturées laissent ])réci|)iter du sel en cristaux ; la diminution de volume est compensée par l'introduction de nouvelles solutions à 25°.
On comprend qu'ainsi les premières tables reçoivent les eaux qui se renouvellent et qui sont les plus pures, tandis que les eaux qui ont donné une fsartie de leur sel sont refoulées dans les dernières tables : moins pures alors, elles déposent du sel graduellement moins beau ; les qualités des sels se maintiennent donc uniformément graduées dans la série des tables.
On continue à satiner de cette manière pendant toute la durée de la belle saison ; on fait ensuite la récolte du sel que l'on dispose en tas sur le terrain autour des tables, afin qu'il s'égoutte et se dessèche à l'air ; il se trouve dès lors prêt à et e mis en sacs, expédié aux fabriques ou livré au commerce.
Préparalion des eaux-mères. — Lorsque les eaux-mères, après avoir déposé du sel marin dans les (iernières tables, sont chargées de sels étrangers, au point de marquer 3i à 35° à l'aréomètre de Baume, elles fournissent une ou deux cristallisations de sulfate de magnésie, contenant plus ou moins de sel marin.
Ces cristallisations, mises à sec par l'écoulement de leau-mère (1), sont redi>soutes
(1) Celte e.iu-nière passe successivement dans deux séries de tables: elle donne d'abord une cristallisation de sulfate de potasse ou de sulfate double de potasse et de magnésie. L'eau-mère surnageant ces cristallisations est décantée dans d'autres tables ; elle fournil, par suite de l'évaporation, une cristallisation contenant suriout un chlorure double de potassium
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(liiiis (le l'enu pure et t'oiiiiiissiM)( une solution appelée f(iu/>i(r xaity, ipie l'on enliciiose cKiiis des bassins spéciaux, profonds autani ijue larges.
On réunit eu même lemits, dans des bassins semblables, des eaux-mères dont ou arr(He exprès ie salinaije lorsqu'elles marquent de 28 h 31°.
Eutin on entrepose encore dans une troisième série de bassins, aussi profonds que larges, dt^s eaux prêtes à saliuer, maiipiant de 25 à 26" Baume. On désigne cette troisièiue sorte de solutions sous le nom d'eauxvierges : elles so'it saturées de sel marin et comiennent le moins possible de sels étrangers. Aliii qu'elles restent à l'état de; saturalion, malgré quelcpu's pluies, on peut les mettre assez tôt pour qu'elles déposent une couclie de sel sur les parois et au fond du bassin; toutefois il vaudrait mieux abriter les irois séries de bassins par des couvertures eu jonc ou en paille.
Ainsi, la préparation des eaux dite travail d'été donne : 1° des eaux jmr sang, riches en sedfate de magnésie, débarrassées du chlorure de magnésium et des autres composés salius; 2" des eaux-invres saturées de sulfate de ma^^^nésie et de sel marin, mais retenant les divers composés salins étrangers; 3" des mux-vierges saturées de sel marin, ne contenant que très-peu d'autres sels.
Le travail d'hiver consiste à profiler des plus basses teuqiératures possibles pour détei'ininer la décomposition du sulfate de magnésie par le chlo^ ure de sodium. Dès que la saison est propice, on fait arriver dans des bassins peu prolonds les trois sortes d'eaux qu'on a besoin de mélanger, en proportions
200 000 qï sel marin.
34 000 met. c. eaux-mères à 51°
UOOOq 20 000 qï sel d'été dont
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telles que le sulfate de magnésie ot le seJ marin se renconli-ent en ipiantités équivalciit(.'s, (pje mèuu! ce d'.'ritiei' soit en excès d'un demi-équivalent, alin (pj'd rende moins solublo le sulfate de soudd tpii doit se produir(^ En une ou deux imitsla double déconqjosition s'opère : le sulfate de soude formé cristallise, tandis que le chlorure de magnésium reste dissous. On doit sts liAter dès loi's de faire écouler le liiruide avant que la tenq)érature de la journée puisse faire redissoudre lescri.slaux. Le sulfate de soude; ainsi obtenu contient 10 é(piivalents ou 55,5 pour 100 d'eau de cristallisation. On le dessèche eu l'exposant, à l'abri, dans un courant d'air, ou mieux, sur des plaques chautfées parla chaleur perdue d'une cheminée des fours h soude.
Ou peut obtenir plus facilement encore le sulfate de soude à l'aide d'une modification dans le mode d'opérer, dite procédé indirect. A cet etl'ei, on récolte pendant l'été : d'une part, le sel marin, et, d'autre (lart, le sulfate de magnésie, que l'on emmagasine en cristaux ; puis, la saison du travail d'hiver venue, on mélange ces deux sels dans les proportions précitées ( 1 équivalent et demi du premier et 1 équivalent du deuxième ) ; on les fait dissoudre dans de l'eau pure chautféeà 35° environ (1). Dès que la dissolution est effectuée, on fait couler le liqu de dans des bassins plats où le sulfate de soude cristallise, sans exiger une température aussi basse que par le premier procédé.
Voici les produits obtenus par ces deux procédés dans la saline de Baynas, établie sur un sol argileux convenable, et occupant une superficie de 150 hectares :
suif, magnésie crist. =: suif, de soud« 6 500 q»
40000 met.
l eaux-mères cuhes ( eaitx pur snn(j ( eaux-viertjcs
i potasse, soude, magnésie.
Ce produit doit être réduit, en tenani compte des mauvaises saisons accidentelles, à 18,000 quintaux, revenant à3fr. le (juinfal métrique, ce qui porte le prix coulant de la soude brute à 0 fr. Or celle-ci se vend 12 à 13 fr.; elle laisse donc un bénéfice net total de 60,000 fr.
Si l'on veut se faire une idée de l'avenir de cette industrie, il faut se rappeler que la fabrication annuelle du sulfate de soude en France s'élève à 550,000 quintaux; que sur cet.e quantité plus de 280,000 quintaux se pré|iarent en laissant perdre l'aci.ie chlorhydriqne au détriment de la végétation des alentours, il faudrait donc décupler au moins
cl (le magnésium. On décante encore le liquide surnage.uU, et s'il marque 3», sa concentialion s'arrête à son lerine. On le jette alors à la mer; toutefois il pourrait t'ire utilise au profil deragricullure, comme engrais, en raison des composés sodiques, potassi- (|ues, magnésiens, et des matières organiques azotées qu'il renferme.
= sulfate de soude 20 000 q».
la production ci-dessus du sulfate des salines pour obtenir les quantités utiles à la portion de fabrication de la soude brute, qui se fait sans utiliser l'acide chlorhydrique. Alors, non-seulement les vapeurs chargées de ce dernier acide ne se répandraient plus dans l'air, mais encore on économiserait 250,000 quintaux d'acide sulfurique correspondant à environ 90,000 quintaux du soufre lire de Sicile chaque année. Cette industrie réagirait alors favorablement sur la régularité des cours du sel mann : car, la récolte du sulfate pouvant suttire pour payer tous les frais de l'exploitation, il est évident que l'on pourrait, dans les années de surabondance de sel, accumuler ce produit pour subvenir à la consommation durant les années pluvieuses,
(I) La solution est plus prompte, et le mélange plus facile, en mettant les deux sels dans un grand cylindre à claire-voie, à demi plongé dans le liquide, et que l'on fait tourner lentement sur son axe.
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M la récolte des marais salants est amoindrie, et nécessite des achats plus ou moins considérables de sels à l'étranger.
L'extraction du sulfate des salines aura encore l'avantage d'otfrir un travail fructueux aux ouvriers durant l'hiver, et de diminuer d'autant les chances de chômages.
Dans les climats tempérés, où les eaux sont jieu riches en sel, on suit un procédé plus compliqué et très-curieux. On construit de grands et longs hiUiments' orientés de telle sorte qu'ils offrent leurs flancs aux vents régnants du pays oii ils se trouvent ; ces bâtiments, auxquels on ménage le plus grand nombre d'ouvertures pour que l'air puisse s'y engoullrer facilement, ont leurs faces recouvertes de fagots d'épines dans toute leur éicndue, et c'est sur ces fagots, formant des couches verticales, qu'on fait tomber l'eau salée par le moyen de rigoles placées à la partie supérieure du bâtiment. L'eau de la source est amenée dans ces rigoles par un système de pompes mues par un courant d'eau ou par une machine à vapeur. L'eau salée, en passant à travers ces fagots, se divise en gouttelettes, en une pluie fine qui se concentre par l'évaporation dans l'air d'une partie de l'eau, et qui arrive petit à petit dans un réservoir silué à la partie inférieure; comme cette eau n'est pas suftisammeiit concentrée, on la fait passer de nouveau plusieurs fois, jusqu'à ce qu'elle contienne 25 centièmes de sel. Cette eau est de nouveau concentrée dans des chiudières de fer, puis on la laisse refroidir pour faire cristalliser le sel.
Le chlorure de sodium est un composé que la nature nous otfre en abondance, et dont la consommation, comme matière de piemière nécessité, est considérable dans les deux mondes. Ce cliloi une a une saveur très-agréable, qui plait non-seulement à l'homme, mais à presque tous les animaux. Voilà pourq!:oi il est employé dans nos cuisines pour donner de la sapidité à nos mets, et pnurquoi aussi l'agriculture réclame vivement la diminution du prix de cette matière, aûn de pouvoir ei! donner aux bêtes à coines, qui en sont très-friandes, et dont la digestion est singulièrement facilitée par ce sel. Il est encore employé dans les arts pour saler et conserver les viandes, pour fabriquer la soude artiticielle, le sel ammoniac, le chlore et l'acide chlorhydrique (Ij. Yoy. Soude.
(1) Il règne dans le monde un préjugé assez bizarre relaiixemenl au sel blanc. On est persuadé qu'il sale moins que le sel gris. CeUe erreur, qu'il importe de détruire, vient sans doute de ce que le deniiei', en raison des sels de magnésie qu'il contient, a une saveur araére qui se fait plus fortemeul sentir dans les dissolutions que la saveur salée. En faisant abslracti'on de cette saveur étrangère, le sel blanc, pris sous •e même poids et dans le même état de sécheresse, donne aux mets une saveur frantheei salée plus pro noncée que le sel gris, puisque celui-ii renferme des matières terreuses qui occupent la place d'une quantité semblable de sel pur.
Il en est de même de la cassonade comparée au sucre raOiné. On entend dire partout que la première
SEL ALEMBROTH. Voy. Mercure, deutochlorure.
SELS AMMONIACAUX. Voy. Ammoniaque.
SELS AMPHIDES. Voy. Oxygène.
SEL ANGLAIS. Voy. Vinaigre.
SEL DE DUOBUS. Voy. Potasse, sulfate.
SEL D'EPSOM. Voy. Sulfate de soude et Magnésie, sulfate.
SEL FÉBRIFUGE de Sylvius. Voy. Chlorure de potassium, au mot Potasse.
SEL DE GLAUBER.Fo?/. Sulfate de soude.
SEL MARIN et GEMME. Voy. Salmare.
SEL DOSEILLE. Voy. Oxalique.
SELS DK PLOMB. Voy. Plomb.
SEL POLYCHRESTE de Glazer. Voy.. Po- TASSE sulfata
SEL DE SATURNE. Voy. Acétate de
PLOMB
SEL DE SEIGNETTE de La Rochelle. Voy.
Tartrates.
SEL DE TARTRE. Voy. Potasse, carbonate, et Tartrates.
SEL VOLATIL d'Angleterre. Voy. Ammoniaque, sesquicarbonate.
SEL VOLATIL de corne de cerf. Voy. Ammoniaque, sesquicarbonate.
SÉLÉNITE. Voy. Gypse.
SÉLÉNIUM. — Ce corps a été découvert par Rerzelius, en 1817, de la manière suivante :
« J'examinais, dit-il, de concert avec J.-G. Gahn, la méthode dont on se servait autrefois à Gripsholm pour préparer l'acide sulfuriqiie. Nous trouvâmes dans cet acide un sédiment, en partie rouge et en partie d'un brun clair, qui, traité parle chalumeau, répandait une odeur de rave pourrie et laissait un grain de plomb. Cette odeur avait été donnée par Klaproth comme un signe indiquant la présence du tellure. Gahn se rajipela alors qu'il avait souvent remarqué l'odeur du tellure autour des endroits oîi Ton taisait griller la mine de cuivre à Fahlun, d'où avait été tiré le soufre employé à la fabrication de l'acide. L'espoir de trouver un métal si rare dans ce sédiment brun me détermina à l'examiner.
« Je fis donc rassembler tout le dépôt produit par la fabrication de l'acide sullurique. en n'employant pendant quehjues mois que du soufre de Falilun, et après en avoir réuni une grande quantité, je le soumis à un examen détaillé, qui m'y fit découviir un corps inconnu, dont les propriétés ressemblaient beaucoup à celles du tellure. Cette analogie me détermina à l'appeler sélénium, du mot grec adij.», qui signifie la lune, tandis que tellus est le nom de noire planète.
« Le sélénium parait être très-peu répandu dans la nature. En Suède, on le rencoiitait autrefois combiné, tiintôt avec de l'argent et du cuivre, tantôt avec du cuivre seul, dans la mine de cuivre, aujourd'hui abandonnée, de Skrickerum, en Smoland ; à
sucre plus que le second, comme si les matière^ étrangères qu'elle contient ne devaient pas produire un effet tout contraire.
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Atwidaherget à FahUiii, oij lo Iroiivi' en jiflilo (luantittViliins In ^alèno cubimio. Oji l'a rt'iicontri\ on Ni)r\V(''i;o, ('onibiiio avoc du tellure et du bismuth. Il parait exister, eu Transylvanie. d;Mis ([uolciues uiim^raux d'or i]ui côiillcnnpnt du tellure. Rnlin, il a 616 trouvé dernit^reiuent, i)ai' Zinkc^o, dans |e Hariz, combiné avec du plomb, du cuivre et du mercure; et par Stromeyer, aux îles Lijtari, (omb'ipé avec dii soiifro. On l'a égalçtnent trouvé dans plusieurs sortes d'acide suH'ur'iijue l'Allemagne et d'Angleterre.
« 0'i''"if «'> l'i nianiére <l'oblonir ce inétal, je vais d(''crire la méthode doiit je me suis servi pour lo l'Ctii'ei' du limon hrifiueté qui se déiiosailsur le soi de lachaïuhre de plomh, dans l'ancienne fabricpie d'acide sidt'uiiiiuo ih'- lîripsholm, quand on y employait du soufre (le FahUni. Ce dé|iAt contient une certaine quantité de sélénium, l'.iftlé avec beaucoup t)o suulVe et pas moins de sept métaux, savoir : du mercure, du cuiyrc, de l'étain, du zinc, de l'arsenic, du fer et du [ilomb. L'opéràlion à l'aide de laquelle on le retire est, par conséquent, fort longue. On commence jiar faire digérer le ilépôl pendant vingt-quatre à quarante-huit heures dans de l'ead régale, avec laquelle on en fait une bouillie claire. Lorsque je mélange commence^ sentir la raVe nourrie, il faut ajouter une nouvelle portion d'eau régale. Ouand la digestion est achevée, la masse a perdu sa coiueur rouge, due au sélénium, et le soufre qui ne s'est point dissous a upe . teinte verdatre sale. On ajoute alors de l'eau, on filtre 1^ liqueur, et on lave bien le soufre sia- le tiltre. La liqueur filtrée est précipitée pai' du gaz suUid'e hydrique, qiii en sépare le sélénium, accompagné du ciiivre, de l'étain. de l'arsenic et du mercure. Le zinc et le fer restent en dissolution, et le plomb se tiouve mêlé avec le soufre, à l'état de sulfate plorabique insoluble. Le précipité qu'on obli (Mit est d'un jaune .sale. Oii le redissqut dans l'eau régale concentrée, et on ne cesse de remettre le soufi'e non dissous en digestion avec de nouvelle eau régale, que quand il a acquis une teinte citrine franche. La liqueur est évaporée jusqu'à ce qu'elle ait perdu la plus grande partie de l'acide qu'elle contient en excès. C'est alors un mélange de sulfate cuivrique, de chlorure stannique, de chlorure mercurique, d'un peu d'acide arsénique et d'une trôs-grai)de quantité d'acide séiénieux. On la mêle par petites portions avec une dissolution de potasse caustique, qui précipite les oxydes cuivrique, stannique et mercurique. La liqueur alcaline est filtrée, et évaporée à siccité, puis on fait rougir le résidu darjs un creuset de platine, pour enlever les traces de mercure qui ])euvent s'y trouver encore. Alors on réduit rapidement la masse calcinée en poudre, dans un mortier chaud ; ori la mêle avec yn poids égal au sien, ou un peu plus, de sel aunnoniac également en poudre Une; on introduit le mélange dans une cornue de verre, et on le chaulle à une chaleur graduellement augmentée. 11 se dégage de l'amnjo-
iiia([ue et de l'eau, qui conlienneid un peu de séléninpi en suspension, ce quj oblige à les recueillir dans un récipient; et, quand on pousse lo feu, il se sublime du sélénium sous la forme d'un léger enduit noir ou brun. Si l'on chauffe je m(5iange lentement, il sutïit de continuer l'opération jusqu'à ce qu'une ]iortion du sel anmioniac se soit sublimée, parce qu'qlqr? tou^ le sélénium est réduit.
« ï.a théorie de cette opération est que, parmi les sels potassiques mêlés avec le sel ammoniac, il n'y a que le sélénite qui soit décomposé et converti en séléiptu aunnonique; le(]uel, à une haute température, subit également une décomposition, dont le résultat est que l'hydrogeiio de l'ammoniaque s'oxyde aux dépens de l'oxygène de l'acide séiénieux ; tandis que le sélénium se réduit, avec dégagement de gaz nitrogène, qui entraine avec lui une partie de ce niélal, à une température sons l'influence de laq^elie il n'est point volatil.
« On verse de l'eau sur la masse qui reste dans la cornue; les sels sont dissons et le sélénium reste. Ce dernier peut alors être recueilli sur un filtre. On le lave bien, on le fait sécher, et on le distille., à une température voisine de la chaleur rouge, dans une petite cornue de verre.
« Le liquide ammoniacal qui passe à la distillation contient ordinairement un peu de sélénium. 11 peut en être de même aussi qe la dissolution des sels restés dans la cornue. On évapore l'ammoniaque, on mêle ces liquides, on fait chauffer le mélange jusqu'à ce qu'il bouille, et l'on y verse peu à peu de l'acide sulfureux liquide, qui réduit le sélénium et le précipite en flocons noirs.
« Une méthode fort' simple pour séparer le sélénium du sulfure de sélénium, consiste à dissoudre celui-ci dans de la potasse caustique, qui laisse les séléniures non dissous, si le sulfure contenait d'autres métaux. On hltre la dissolution, et on la laisse digérer pendant quelque temps dans un vaisseau ouvert. Le potassium et le soufre s'oxydent, et le sélénium se précipite peu à peu, sous la forme d'une poudre noife ou d'un brun foncé. Quand la liqueur contient plus de soufre qu'il ne peut s'en combiner aves la potasse, à l'état d'acide hyposulfureux, 11 ne s'en précipite cependant point avec le sélénium ; car tant qu'il reste de ce dernier dans la dissolution, celle-ci ne contient pas le persulfure de potassium. Ce n'est qu'après la précipitation du sélénium, que celui-ci se forme par l'action de l'air, et c'est seulement lorsque tout le potassium est converti en persulfure, qu'il commence à se déposer du soufre. Si, au contraire, la dissolution contient un excès de potasse, il faut attendre jusqu'à ce que tout le soufre soit acidifié, et alors seulement il commence à se préciuiter du sélénium.
« 11 est vraisemblable qu'on pourrait retirer le sélénium en grand de la galène sélénifere de Fahlun et d Atwidaberg, en la grillant dans des fours semblables à ceux dont on se sert à Fahlun pour préparer le soufre.
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Mais il faudrait que pendant le grillage l'air fût assez d'accès, pour que le soufre pût Ôtro brûlé en totalité ou en majeure partie.
« Le sélénium est, relativement à ses propriétés chimiques, un des corps les plus curieux que l'on connaisse. Les chimistes ont donc le plus grand intérêt à pouvoir s'en procurer.
« Quand il a l'aspect métallique, il possède les pio|iriétés suivantes : quand il se refroidit, après avoir été distillé, il prend une surface miroitante , de couleur fo'icée, tirant sur le bi'un rougeâtre, avec un éclat métallique qui ressemble assez à celui de la sanguine polie. Sa cassure est conchoide , vitreuse , d'un gris plombé, et douée de l'éclat métallique. Lorsqu'on le laisse refroidir très-lentement , aprcs l'avoir fondu, sa surface devient inégale , grenue , d'un gris plombé, et cesse d'être miroitante. Sa cassure est à grain fin, mate, et la masse ressembla parfaitement à un fragment de cobalt La fusion , suivie d'un prompt refroidissement, détruit cette apparence , et donne au sélénium les caractères extérieurs que j'ai indiqués d'abocd. Ce mét.il a peu ue tindan(^e à prendre une forme cristalline. Quand il se dépose lenti'iiieit d'une dissolution de sélénhydrate ammonique, il se forme à la suiface du liquide une couche métallique mince, dont la partie supérieure es' unie et il'un gris plombé clair, tandis que la partie inférieure est d'un gris foncé et micacée. L'une et l'autre, examinées à la loupe , présentent une texture cristalline, qui, dans la première, est irrégulière ; mais, sur h face inférieure, on aperçoit assez distinctement des facettes brillantes, carrées et à angles droits, qui ressemblent à des cotés de cubes ou de paralléliiiipèdes. Le sélénium cristalli-^e aussi, au sein même de la liiiueur, sur les parois du vase, à mesure que le sel est décomposé par l'action de l'air, et produit une végétation dendritique de cristaux prismatiques terminés en p(jinte , dans lesquels on ue peut cependant point distinguer de forme déterminée. « La couleur de ce corps est très-sujette à varier. J'ai déjà dit que sa surface reiTroidie promptement est foncée et tirant sur le brun, tandis que sa cassure est grise. Précipité à froid d'une dissolution étendue , soit par du zinc, soit par de l'acide sulfureux, il est rouge de cinabre. Si l'on fait bouillir le précipité rouge , il prend une couleur noire , s'agglomère et devient plus |)esant. Lorsqu'on môle une dissolution étendue d'acide sélénieux dans l'eau avec de l'acide sulfureux ou du sulfite ammonique, dans un 11acon de verre rempli à moitié, et qu'on expose le mélange à la clarté du jour, la surface du liquide se couvre, par l'action réductrice de l'acide sulfureux , d'une mince pellicule brillante, qui, au bout de quelques jours, acquiert une couleur jaune d'or et un éclat métallique |>arfait. Cette pellicule , reçue sur du papier ou surdu verre, ressemble à de la dorure pAle, semblable à celle qu'on obtiendrait en appliquant une feuille d'or faux sur le corps.
« Quand on réduit le sélénium en poudre, celle-ci devient d'un rouge foncé ; mais elle a beaucoup de tendance à s'agglomérer sur quelques points : le frottement du pilon lui donne du poli, et la rend grise, comme il arrive quand on pulvérise le bismuth et l'antimoine. Le sélénium en couches minces est transparent , et doué d'une belle couleur rouge de rubis foncée. Il se ramollit à la chaleur, devient demi-fluide à -J- 100 degrés, et entre en pleine fusion à quelques degrés audessus. Il reste longtemps mou en se refroidissant, et peut alors, comme la cire à cacheter, être tiré en longs fils minces et trèsllexibles, qu' , lorsqu'on les aplatit un peu , en ayant soin de les conserver minces , montrent mieux que toute autre forme la transparence du sélénium. Ces fils sont, à la lumière réfléchie , gris et doués de l'éclat métallique; vus à travers le jour, transparents et d'un rouge de rubis.
« Si l'on chauffe du sélénium, presque jusqu'au rouge, dans un appareil distillatoire , il entre en ébullition,et se convertit enun gaz de couleur jaune, moins foncée que celle du soufre gazeux, mais plus que celle du chlore. Ce gaz se condense , dans le col de la cornue, en gouttes noires, qui se réunissent, de même absolument qu'il arrive lorsqu'on distille du mercure.
« Quand on chauffe du sélénium à l'air libre, ou dans de larges vaisseaux , dans lesquels son gaz est refroidi et condensé pa" l'air qui pénètre du dehors, il se dépose sous la forme d'une jioudre ayant la couleur du cinabre , et forme une masse an.dogue aux fleurs de soufre. Avant de se déposer, il ressemble à une fumée rouge, qui ne porte pas d'odeur sensible. L'odeur de rave ne commence à se faire sentir que quand la chaleur est moutée assez haut pour produire l'oxydation.
« Le sélénium n'est point conducteur du calorique. On peut le tenir entre les doigts, et , à quelques lignes de distance , le faire fondre à la flamme d'une bougie, sans sentir la chaleur. Il n'est point non plus conducteur de l'électricité. En mettant un morceau de ce corps , long d'un pouce , sur une ligne de diamètre , en contact avec le conducteur d'une machine électrique , celui-ci donnait des étincelles longues de neuf lignes toutes les fois qu'on approchait du conducteur un excitateur à boule de laiton. Ce même morceau de sélénium ne déchargea l'électricité d'une bouteille de Leyde qu'avec un long sifflement , et, lorsque la charge était forte , une étincelle courait à la suiface du sélénium, et opérait la décharge. Mais quand il y avait quelque voie jiluscourtequela surface du sélénium, l'étincelle la prenait toujours, même lorsque la différence se réduisait à peu de chose. Ainsi- donc la décharge électrique paraît ne point être facilitée par le passage de l'étincelle sur la surface du sélénium, comme il arrive avec l'eau, le papier doré et plusieurs autres substances. Je n'ai pas pu, en frottant le sélénium , obtenir des traces d'électricité assez sensibles pour autoriser à
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loiupttreau nombre ilos corps idiot^lortri(iiios.
« Lo siM(^iiiuui n'est poiiit dur. Il est niyé par le couteau, cassant connue du verre, et iacil(> .^ |)ulvi^riser.
« J'ai trouvé sa pesanteur spéc'ilHjuo variant entre k,:\ et 4, .'{2. Au reste, il (^st dillicilo de la diMenniner, parce que c(! corps est sujet à contenir tlos bulles dans son inti'rieur. Un refroidissoiuent lent et une cassure grenue n'inllucnt uoint sur sa deu-
SÉLÉNIURE DE POTASSIUM. Voi/. Potasse.
SERPENTINE ( nphite', néphrite, etc.). — On emploie certaines ser[)entines (ou plutôt des matières qu'on nomme ainsi sans trop savoir ce qu'elles sont) en tables, en plaques, en colonn(>s , qui sont d'un assez joli ell'et lorsqu'on les choisit convenablement , surtout lorsqu'on prend les variétés diallagiques. Ces matières sont d'autant plus avantageuses qu'elles ont quelquefois les tons de couleurs des roches dures, et qu'elles sont beaucoup plus faciles à travailler.
La pierre ollaire, qu'on nomme aussi communément serpentine, est une matière trèsprécieuse sous un autre rapport; elle possède naturellement toutes les qualités qu'on cherche à obtenii- dans les poteries, et il suffit de la tailler, de la creuser, pour en faire toute espèce d'ustensiles d'un très-jjon usage. On en fait des marmites, des poêlons, etc., qui sont à très-bon compte, et qui ont un très-grand débit dans certaines localités. C'est ainsi qu'on emploie cette pierre dans le val Leza , au pied du mont Rose ; dans le val Chiavenna, en Corse; à Zœblilz, en Saxe; au Groenland, à la baie d'HuJson , en Chine. Les variétés les plus fines sont employées en cafetières, en théières.
SÉRUM DU SANG. Votj. Sang.
SÉSAME. Voy. Corps gras.
SESQUICARBONATE D'AMMONIAQUE.
Voy. Ammoniaque.
SESQUICARBONATE DE SOUDE. Yoy.
Soude et Urao.
SÈVE, son ascension dans les végétaux.
Voy. Endosmose.
SIDERIDES (m»î(^r.).— Substances attaquables par l'acide nitrique , soit avant , soit après avoir été calcinées avec la poussière de charbon. Solution précipitant abondamment en bleu par l'hydrocyanate ferruginé de potasse, et ne donnant du reste l'indice d'aucun autre corps électro-négatif.
Les espèces de cotte famille sont : le fer plus ou moins pur ; le peroxyde de ce métal et son hydrate, et quelques ferrâtes : les unes sont toujours douées de l'éclat métallique ; d'autres ne le prennent que dans (|uelques cas, et il en est qui ne le possèdent jamais. Elles sont toutes susceptibles d'agir sur l'aimant, soit immédiatement, soit après avoir été calcinées avec la poussière de charbon , ou traitées simplement au chalumeau au feu de réduction.
Celle famille est une des plus importantes sous le ra[)port des arts , parce ciu'elle renferme les matières dont on tire la plus grande
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partie du fer nécessaire ;tux arts et aux usages do la vie, et ce métal , connue nous l'avons déj?i dit, est 'e plus im|iortanl, le plus indispensable de tons. Aussi les minerais de fer, en y comiirenant la sidérose (fer spathique), sont-ils h^s matières les plus productives de tout le réginu^ minéral; ils constituent, avec les combustibles minéraux, la véritable richesse minérale, et les valeurs des produits de ces deux matières l'emportent considérablement sur cehe de l'or et do l'argent, dont on a, en général , une si haute idée dans le monde. La valeur des produits annuels en fer brut est évaluée, en Ein-ope seulement, à environ 't50 millons de francs. En Franco , où ce genre d'industrie n'a })as pris encore toute l'extension dont il est susceiitiblo , on compte plus de quatre cents hauts-fourneaux, plus de cent forges catalanes ; plus de douze mille ouvriers y sont employés constamment, et plus de cent mille trouvent leur existence dans l'extraction et le transport des minerais et des coinbustibles. Le revenu total annuel est de plus de 70 millions. Le tableau suivant, dressé en 1831, par Boudant, indique les quantités relatives des produits dos usines à fer dans les différents Etats de l'Europe , en réunissant ensemble la fonte, le fer et l'acier :
En France 2800000 quint.
Angleterre 5000000
Suéde 1500000
Russie 2000000
Anlriclie. 1100000
Prusse 800000
Norwége 150000
Saxe 80000
Bavière 130000
Harz, Hesse et rive droite du
Rhin . , 600000
Pays-Bas . • 480000
Savoie ' (24000
Piémont 200000
lie d'Elbe et côtes d'Italie . . 280000
Espagne . . . ... . . . 180000
15324000 quint.
SIDÉROSE ( carbonate de fer , fer carbo naté , fer spatliique, etc.). — Le carbonate de fer est un minerai important pour la prépa ration du fer. On a employé de temps immémorial les variétés spathiques, mais on s'est ensuite servi avec le môme succès des variétés lithoides qui avaient été d'abord méconnues, et qui sont les seules qu'on emploie en Angleterre. Cette espèce de minerai de fer est particulièrement propre au traitement dit à la catalane, qui n'exige que des fourneaux de petite dimension, peu dispendieux, et par le moyen desquels on obtient immédiatement du fer sans passer par l'état préalable do fonte.
SILEX. Voy. Quartz.
SII.EX PYROMAQUE. Voy. Sii.icique (acide).
SILICATES D'ALUMINE. Voy. Aluminium-
SILICATE DE PLOMB. Voy. Plomb.
SILICATE DE POTASSE. Voy. Potasse, chlorite.
SILICATE DE SOUDE. Voy. Soude.
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gILICIDES. — Corps composés d'oxyde de silicium, soit seul, soit combiné avec divers
iïutres oxydes. . . . , , , •„
Les substances qui entrent dans la famille des silicides ont un assez grand nombre de caractères physiques communs. Leur dureté est presque tiaujours considérable; un grand nombre d'entre elles rayent le quartz qui en fait partie ; presque toutes les autres rayent ou usent le verre ; quelques-unes seulement sont susceptibles d'être rayées par une pointe d'acier; un très-petit nombre se laissent rayer par l'ongle, ce qui même n'a le plus souvent lieu que pour les variétés désagrégées à l'état terreux.
Les espèces de cette famille appartiennent presque uniquement aux terrains de cristallisation, c'est-à-dire aux dépôts qu'on nomme terrains primitifs et intermédiaires, aux divers dépôts d'amygdaloides , et aux terrains d'origine évidemment ignée. Il en est quelques-unes qui constituent à elles seules des roches simples , en couches ou en masses plus ou moins considérables ; d'autres entrent comme parties essentielles des roches composées ; mais la plupart sont disséminées dans les roches cristallines , ou en noyaux dans les amygdaloïdes et les basaltes. En général , il n'y a que la silice pure que l'on rencontre assez fréquemment hors des dépôts de cristallisation , encore y est-elle plutôt à l'état de silex qu'à l'état cristallin.
C'est à la famille des silicides qu'appartiennent la plupart des pierres qu'on emploie dans la bijouterie, à l'exception du diamant, du corindon (rubis et saphir), du spinelle et de la topaze. 11 en est qui sont d"un prix très-élevé , telle que l'émeraude du Pérou , quelques variétés de ëft^na'' almanJin, la cymopljape , etc. , et d^'utres qui sont de peu de valgiif ,et employées seulement pour des parures tle moyen ordre.
SlLlClOUE (acide). Voy. Silicium.
SILICIUM. — Le nom de silicium vient de silex, d'où l'on retire le silicium. C'est, après l'oxygène , le plus abondant de tous les principes constituants de la croûte du globe. On le rencontre aussi, mais seulement eu petite quantité, dans le règne organique.
C'est un corps que l'on avait d'abord rangé parmi les métaux, mais que de nouvelles expériences ont fait classer parmi les corps non métalliques ou les métalloïdes. Ce corps, combiné à l'oxygène, est abondamment répandu dans le globe, il forme une combinaison qui a été regardée, avant qu'on en connût la composition, comme une terre, et désignée par les anciens chimistes sous le nom de terre siliceuse, silice, terre vitrifiable. Le premier nom lui a été donné, parce qu'elle entre dans la com|)Osition des silex ou cailloux, dont elle forme la base principale : quant à la dernière dénomination, elle a été empruntée de la propi'iété dont elle jouit de produire le verre ordinaire par sa fusion avec les alcalis.
En 1807, Davy, après la découverte de la composition de la potasse et de la soude, démontra que la silice était un composé
d'oxygène et d'un radical qu'il désigna sous le nom de silicium, etc. D.ès lors la silice fut regardée comme uq oxyde de silicium. Les propriétés électro-négatives de ce composé l'ont fait ranger par les chimistes modernes dans la classe des oxacides, et le nom d'acide silicique est celui sous lequel on le distingue aujourd'hui.
Cet acide existe à l'état de pqreté dans le cristal de roche, le quartz ; il constitue la presque totalité de certaines pierres, telles que les agates, les porphyres, les grès, les cailloux, le sable, etc., entre dans la composition de beaucoup de pierres gemmes employées dans la joaillerie, telles que Vamétliyste, le rubis spinelle, Vémerauue cfw Pe'rou, etc. Dans la plupart de ces composés, l'acide silicique est associé à des oxydes métalliques, dont quelques-uns le colorent diversement, et sont la cause des nu^pces que présentent ces pierres.
Berzélius est le premier chimiste qui ait pu se procurer une quantité suffisante de silicium i)Our l'étudier, en décomposant le fluorure double de potassium et de sjliciuqi par un excès de potassium. On parvient à cette décomposition en plaçant successivement dans un tube de verre, fermé par un bout, une couche de potassium et iine de fluorure de potassium et de silicium parfaitement desséché et alternant jusqu'à ce que le tube soit rempli aux deux tiers. En chauffant avec la flamme d'une lampe à esprit de vin, la réaction a lieu, le potassium s'empare du fluor uni au silicium, et ce dernier s'unit à une portion de potassium. Le résultat est donc un tluorure de potassium et un composé de silicium et de potassium. Lorsqu'on traite la masse par l'eau, le fluorure de potassium est dissous, et le composé de silicium et de potassium se transforme aux dépens d'une partie de l'eau en protoxyde de potassium qui se dissout également, en hydrogène qui se dégage pour la plus grande partie, et en hydrure de silicium qui se précipite sous forme de poudre brunâtre. On recueille ce dernier sur un filtre, on le lave, et, après l'avoir séché, on le chauffe au rouge obscur dans un creuset de platine découvert; l'hydrogène de l'hydrure de silicium est brûlé par l'oxygène de l'air, et le silicium, qui est moins combustible, reste au fond du creuset, mêlé avec un peu d'acide silicique produit pendant cette calcination. Ce dernier peut être enlevé en faisant digérer le silicium avec de l'acide hydrochlorique faible et le lavant ensuite ; une solution faible de potasse agirait sans doute de la même manière.
Acide silicique [silice, oxyde de silicium). — On qe connaît qu'un seul composé de silicium d'oxygène, c'est celui qu'on trouve si abondamment dans la nature, soit à l'état do |)ureté, soit combiné à d'autres oxydes.
On peut l'extraire des composés naturels qui le contiennent en les traitant par l'oxyde de potassium, qui forme avccraciilosilieique une combinaison fusible et soluble dans l'eau, d'où les acides le séparent aisément à l'état d'hydrate.
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C'est sur co pruicipu qu'est fondée l'cxtractiuii de l'acide siliiii[ue. On luoi dans un creuset do terre une partie de sable uu do grùs réduit en (loudre inii>ai(pal)l<', et 3 à 1 parties de potasse caustiijui' (li^(irale ûo pi)tasso), qu'on ihaulle jusipi'aurotige : l'oxyde de potassium se (•(mibiiie peu ii peu avec l'aeide siliiii|U(\ et l'uruie un eoiuposé fusiljlo qu'on |)eul eouler.
En traitant | ar cinq ou six fois son |)oids d'eau boinllanle cetti' niasse fondue, le soussilicate de potasse S(! dissout ; si l'on verse ensuite dans la dissolution de J'aci le hydrocldorique jusqu'il ce qu'il y en ail un lé^er excès, l'aciile silicii[ue est précipité en llocons blancs ij;élatineux, qu on recueille et qu'on lave à plusieurs reprises. Par leur calciuatiou l'ofiu est déi^a^^i'ie, et l'acide silicique reste sous la forme d'une poudre blanclie.
Propriétés. — L'acide siliciquo est toujours sous lafk»rnie d'une poudre blaiiclie très tine, sans odeur, sans saveur, n'ayant aucune action sur la teinture de tournesol. Sa densité est lie 2,650. Exposé à la plus forte chaleur des fourneaux ordinaiies, il est infusible et tout à fait lixe; on ne peut le fondre qu'aune température très-élevée par des ruoyensplus puissants; alors il devient liquide et prend l'aspect de verre.
L'eau n'a aucune action sur cet acide. Les acides mi^me les plus concentrés ne peuvent Je dissoudre, à l'exception cependant de l'acide hydrofluorique , qui le décompose et le fait passer à l'état de fluorure de silicium.
Les solutions d'oxyde de potassium et de sodium le dissolvent mémo à froid et perdent peu à peu leur causticité et la plupait de leurs propriétés, ce qui ne permet pqs de douter que l'acide siliciquc se comporte
comme un véritable acide à l'égard des oxydes.
Certains métaux, à une haute température, peuvent décomposer l'acide silicique ; le fef en présence du carbone peut lu décomposer, comme Berzelius et Stiomeyer l'ont pvouvé; le silicium entre alors en combinaison avec le fer pour for.ner un composé (jui se produit nalurullement dans les hauts fourneaux, pCi l'on réduit les mines de fer siliceuses, et qui fait partie constituante de presque toutes les fontes du commerce.
L'acide silicique, d'après la moyenne de plusieurs analyses , est composé , d'après Berzelius, de :
Silicium 48,08 ou 1 atome
Oxygène 51, M ou 3 atomes.
100,00 Usages. — Cet acide à l'état de pureté n'est employé que dans les laboratoires. Dans les aris, celui que fournil la nature a de nombreux emplois : à l'état de sable pur, il entre dans la composition des glaces et du verre blanc, des émaux sur la faïence ; ii l'état de sable coloré ou impur, il sert fiour la fabrication de la grosse veirerie. Mêlé avec la chaux, il constitue cette préparation connue
SOUS le nom de iim-lier, dont on fait un usage fréquent dans les conslriictions. Dans ipichpies travaux métallurgiques, il sert aussi comme fondant.
Les dilférenles vaciétés naturelles de cet acide et ses combinaisons ont des usages multipliés ; les pierres à feu, les pierres à fusil, sont faites avec une pierre [)r(!sque entièreipent formée d'acide silicique, vX que les inuiéralogistes désignent sdus le nom de silex pyruinaqae. La variété si nombreuse couime sous le no(n li'agate sert à la fabrication de vases, d'ornements et de bijoux, etc. L'améthyste, l'opale, la cornaline, sont aussi des variétés très-einployées pour la confectiiin d'objets de luxe.
Fluorure de silicium (gaz fluosilicique). — Le iluorure de silicium a été découvert par Sclieele, eu 1771. C'est ce composé qu'il obtint en traitant le spatti tluor dans une cornue de verre par l'acide sulfurique, et auquel il donna alors le nom d'ucide /luorifjue; il avait remarqué qu'il contenait de la silice (acide silicique).
SILLLMANITË (dédiée par M. Bowen à M. Sdlimane). — Ce minéral n'a été trouvé que dans une seule localité, dans une veme de quartz traversant le g-neiss, dans le Connecticut.
SMALTINE (servant à la préparation du smalt. ; syn. : cobalt arsenical, etc.) — Cette matière est employée, comme la cobaltine, pour en fiibiiquer l'oxyde de cobalt, qui sert à colorer les émaux et les verres en bleu, ou pour en préparer immédiatement l'espèce de verre bleu désignée sous le nom de smalt. La quantité de ce minéral exploitée en Europe peut s'élever à 20,000 quintaux, dont la valeur est à peu près de 1 million, et qui, convertis en oyyde, en smalt, en verre bleu de toute espèce, donnent un produit (ie 3 millions. Il en existe peu en France, mais il n'en serait pas moins intéressant d'en tirer parti , au lieu d'envoyer annuellement 300,000 francs à l'étranger pour cet objet.
SMITHSONITE (zinc carbonate, calamine).
— Le carbonate de zinc a été pendant longtemps confondu avec le silicate sous le nom de calamine, et c'est à M. Smithson que nous devons la distinction. Cette substance est exploitée avec 1 1 calamine, soit pour la préparation du laiton, soit pour la préparation même du zinc.
SODIUM (de soda, nom d'une plante d'oil on l'extrait]. — Ce métal, qui forme la base de la soude, a été découvert peu de temps après le potassium par Davy, en soumettant cette substance aux mêmes expériences que celles qui l'ont conduit à la (lécom|iosition de la potasse. Il reconnut qu'elle était , comme la potasse, composée d'oxygène et d'un ■ base raéiallique, à laquelle il donna le nom de sodium.
On peut obtenir ce métal, qui a beaucoup d'analogie avec le putassium, en décomposant la soude par l'élociricité, ou par le fer à une haute température : mais les décompositions présentent plus de difficulté, la
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tension ^'lectrique doit être plus grande et la température beaucoup plus élevée que pour préparer le potassium.
Gay-Lussac et Thénard ont même remarqué que la décomposition de la soude parle ier ne pouvait bien se faire qu'autant qu'elle renfermait un ou deux centièmes de potasse.
Le sodium ressemble beaucoup au potassium j)ar ses propriétés physiques ; il est solide à la température ordinaire, mou et ductile comme de la cire. Son éclat est trèsprononcé et tient le milieu entre celui de l'argent et du plomb. Il est bon conducteur de l'électricité. Sa densité à -f 15° est de 0,972. — Soumis à l'action de la chaleur, ce métal entre en fusion à + 90° ; il n'est volatilisé qu'à une très-haute température.
L'air et le gaz oxygène sec n'altèrent que faiblement le sodium à la température ordinaire, mais à chaud l'action est vive ; à peine le métal est-il fondu qu'il brûle avec un grand éclat, et se convertit en un oxyde jaunâtre, si la combustion a lieu dans un excès de gaz oxygène. — Mis en contact avec l'eau, le sodium la décompose sur-lechamp, en absorbant l'oxygène et mettant en liberté le ga^ hydrogène ; mais ce dernier ne s'enHamme pas à l'air comme celui qui se développe par l'action du potassium sur l'eau, sans doute parce que la température est moins élevée. On trouve dans l'eau le protoxyde de sodium qui a été formé. Lorsque l'eau est rendue visqueuse par une certaine quantité de gomme, le sodium qu'on y projette s'enflamme à sa surface, d'après l'observation de Sérullas. Cet effet est dû sans doute à ce que la viscosité de la liqueur, en diminuant les mouvements du UK'tal, l'eaipêche de se refroidir au-dessous du point où je gaz hydrogène dégagé s'enflamme à l'air.
SOIE. — Plusieurs larves d'insectes , avant de se métamorphoser en chrysalides, s'entourent d'un tissu filamenteux, qui les met à l'abri du tout contact immédiat. On distingue dans le nombre les chenilles des phalènes, et, avant toutes, celles du ver à soie, phalœna bombyx mori, dont on recueille le tissu, ce qui forme une branche importante d'industrie dans beaucoup de pays. La masse de la soie se trouve dans le corps de la chenille, sous la forme d'un li- (juide visqueux, susceptible d'être tiré en lils qui durcissent à l'air. Plongé dans de l'eau à laquelle on a ajouté une petite quantité d'acide libre, ce liquide se prend en une masse qui semble être feutrée de petits filaments blancs. A mesure que la chenille l'émet sons forme de fils, une portion se solidifie en un fil de soie simple, qui, en se contractant, fait exsuder en même temps un liquide, qui se dessèche à leur surface en y laissant les matières animales qu'il lient eh dissolution ; de là résulte que le fil se trouve couvert d'un vernis, qui donne une couleur jaune à certaines surtes de soie. Ce vernis s'élève à un quart du poids de la soie écrue. Roard a trouvé que l'alcool à 0,829, bouilli
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avec de la soie ecrue, en extrait une matière qui ressemble à de la cire et une autre résinoide. La cire se précipite par l'évaporation, et l'alcool se prend souvient par là en un magma bleuâtre, quoiqu'il ne tienne que très-peu de chose eu dissolution. En filtrant cette masse, il reste une substance analogue à de la cire, qui fond entre 75 et 80°, en devenant noire, et qui est soluble dans 2000 parties d'alcool froid et 300 à 400 d'alcool bouillant.
On ne peut évaluer aujourd'hui à moins de 100 millions le produit de nos magnaneries et de nos filatures, et cependant les besoins delà consommation vont bienau delà. Tous les ans Iri douane constate encore une entrée de 60 millions de soies étrangères pour le seul besoin de nos fabriques; c'est donc une valeur totale de 160 millions de matière première que nos fabricants de soieries mettent en œuvre dans une seule campagne industrielle. Si l'on transforme maintenant en tissus de toutes sortes les 160 millions de soie encore enécheveaux, on arriveà conclurequ'onne peutporler àmoins de 400 millions la valeur réelle de cet unique produit de notre industrie nationale.
Il y a quinze ans, la France comptait à peine une vingtaine de départements séricicoles ; aujourd'hui il y en a soixante-quatre qui cultivent le mûrier et produisent plus ou moins de soie. Ce raifide essor est principalement dû aux efforts des gens de science, et surtout à Camille Beauvais et Darcet, qui, en construisant des magnaneries salubres, ont permis aux départements du Nord de selivrei à l'élève du ver à soie avec autant et plus de succès, peut-être, que les départements du midi.
SOLANINE. — M. Desfosses, pharmacien à Besançon, en examinant le suc retiré par expression des baies de morelle noire [solanum nigrum), a obtenu, par la saturation avec l'ammoniaque, un précipité floconneux grisâtre, d'oii il a extrait par l'alcool bouillant une matière alcaline particulière, à laquelle il a donné le nom de sohmine. Cet alcali est en combinaison dans le suc de cette plaute avec l'acide mali(|ue.
Cet alcali a été trouvé dans plusieurs es- / pèces de morelle, dans le solanum mammosum, par M. Morin, et dans le solanum verbascifolium, par M.M. Payen et Chevalier. M. le docteur Otto a constaté l'existence de cet alcali dans les germes de la pomme de terre, ce qui explique les propriétés nuisibles remarquées sur les bestiaux qui en avaient mangé.
SOLEIL (helianthus). Voy. Huiles.
SOLIDIFICATION DES GAZ. Voy. Gaz.
SOUCI. Voy. Mucilage végétal.
SOUDE {soude caustique, hydrate de soude, alcali minerai, natron, protoxyde de sodium). — Il existe une si grande ressemblance entre la potasse et la soude, qu'il est dilficile de distinguer l'une de l'autre. Les propriétés alcalines, lasaveur, la causticité, etc., sont un peu moins marquées dans la soude ,que dans la potasse. Comme la potasse, la
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soiulo contient toujours an moins 1 6q. tl'tviu, iiu'oii 110 [H'iit lui enlever qu'iiu moyen d'un acide (|ui se substitucN'i l'eau (1).
(>u distingue deux espèces de soudes, les soxtirs iialurelles et les soudes arliliciellrs. On désii^ne sous le nom de soudes nuCurelles le carbonate de soude im()ur, résidu de l'incinération de certaines plantes venues sur les bords de la mer ou dans des terrains salés.
l'Ai France, ce sont plus particulièrement, parmi les chénopodécs, les genres chenopodium, atriplex, portulacoïdes, salsoldtrtnjus et salsola-hili, saliconiia unnua, qui l'oui'iiissent la soude de Narbonne ou sulicor, et la soude d'Aigues-Mortes ou blam/uetle. Les sondes brutes, oblenuesde lahariile cultivée sur les eûtes d'Espagne, sont trôs-cstimées dans le commerce, et se vendent sous les noms de soudes d'Alicante, de Malaga, do Caitliagèue.
Parmi les ficoïdécs tjui fournissent des soudes commerciales, on cite les genres reauynuria nitran'a, tctragonia et mcseinbrianthemuin erislalUnain. Cetle dernière plante renferme sur toutes ses ramitications et ses feuilles tles glandes remplies d'une solution blanche, diaphane, alcaline, d'oxalate de soude ; ce sel, dont l'acide est décomposé pendant l'incinération, laisse en résidu sa base unie à i'acid ■ carbonique.
Extraction. — Cette opération est fort simple : on coupe les plantes avant qu'elles soient parvenues au terme de leur végétation ; on les étend sur le sol pour les dessécher, puis on les met entas, et lorsque l'approvisionnement de matière sèche est sutîlsant, on procède à l'incinération. A cet ett'et, on creuse dans le sol des fosses circulaires de 1 mètre | de diamètre et de 1 mètre de profondeur, dans lesquelles on allume, avec les débris les plus secs, un feu que l'on aliraentoenajoutantpeuàpeu lesmatières dessécliées, et en ayant le soin d'aérer la masse de façon à faire brûler toutes les parties le mieux possible. Lorsque la fosse est à demi ou aux trois quarts remplie de cendre agglomérée partiellement fondue, on laisse refroidir, puis on casse la masse à coups de merlin ; les morceaux, mis et tassés dans des barils, sont immédiatement livrables au commerce.
Soude artificielle. — A peine les arts chimiques commençaient-ilsàs'éclairer au llambeau de la science, que tout d'mi coup les nombreuses matières premières, tirées de l'étranger pour diverses industries, cessèrent de pénétrer en France. En 1792, la France mise au ban des nations, attaquée de toutes parts, manquait des agents matériels propres à sa défense, alors que l'industrie manquait elle-même de ses moyens habituels de
(1) On prétend que cet alcali l'ut découvert par des marchands que la tempête avait jetés à l'embouchure du fleuve Ijélus, en Syrie, lesquels ayant fait cuire leurs aliments avec des kall, les cendres qui en résultèrent, mêlées avec du sable, donnèrent par la fusion une matière vitreuse. Jusqu'à Bergmaiin, la soude a été confondue avec la potasse
travail ot des matières premières qui eussent |)ii fournir les produits indispensables à la eonfection d(\s armes et de ia poudre de guerre, au blanchissage, <\ la teinture, etc. Ce fut précisément dans cette nécessité sujirènm (juo les plus grandes améliorations manufaeturièies iirirent leur S(jurce.
Les arts cliimicpies, auxquels toutes les industries enipriinlont dos secours, ne furent jias seulement |ierfcctionnés, il fallut encore étendre leur domaine, car toutes les conditions d'existence étaient changées; bientôt la lièvre du travail s'emparant do nos ateliers, cette immense crise litjaillir.de notre territoire le soufre extrait des (lyrites, l'alun fabriqué h l'aide des pyrites alumineuses; le salpêtre, dont l'élément azotique se trouvait dans les vieilles murailles et les terres des écuries, enfin la soude artificielle tirée du sel marin.
Les armées flottantes de nos plus puissants ennemis ne purent empêcher l'Océan et la Méditerranée, qui les portaient, de nous fournir en abondance l'élément minéral que la science apprenait à engager dans des combinaisons nouvelles, à substituer à la base alcaline, la potasse, dont la fabrication du salpêtre utilisait aussitôt les quantités devenues disponibles.
A leur tour, les nations, qui avaient cru pouvoir anéantir notre industrie et notre commerce, furent obligées, plus tard, d'emprunter, pour se soutenir elles-mêmes, les grands moyens d'action que le génie avait enfantés.
•L'un des plus importants de ces moyens fut la fabrication de la soude, et, chose bien remarquable, entre les six procédés ingénieux proposés par autant de manufacturiers habiles, un seul fut signalé par une commission scientifique comme pouvant résoudre le jiroblème. Cette découverte s'est conservée intacte au milieu de la multitude de transform liions des autres arts chimiques, et elle forme encore aujourd'hui, en France comme dans l'Europe, la base des industries soudières qui livrent annuellement chez nous, au commerce ou à l'industrie, 70 millions de kilogr. de soude brute, ou son équivalent en sels de soude.
Leblanc, l'auteur justement célèbre de ce procédé, préparait d'abord le sulfate de soude en oécomposant le sel marin par l'acide sulfurique. Pour transformer ensuite le sulfate en carbonate, qui devait remplacer la plus grande partie des soudes et potasses étrangères, il imagina d'ajouter de la craie ( carbonate de chaux) au mélange de sulfate et de charbon qu'on avait essayé dans le même but.
Ce dernier mélange , soumis à une calcination, n'avait pu produire en eflet qu'un monosulfure de sodium peu propre aux usages précités.
L'addition du carbonate de chaux devait résoudre le problème : il fallut alors déter miner non-seulement les doses convenables pour la décomposition , mais encore l'excès utile, indispensable même, qui seul pouvait
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rendre insoluble le sutlure en formant une combinaison double, ignorée alors (oxysulfure de calcium).
La soude brute est pour la plus grande partie destinée: 1° an raffinage: 2° h h fabrication du savon; 3° au blanchissaf/e du linge; k° h la confection des bouteilles en verre brun verdâtre.
Sulfure de sodium. — Il se prépare comme celui de potassium pour lesus.iges de la métlecine ; on le forme en calcinant le souscarbonate de soude desséché avec la fleur de soufre. Il jouit des mêmes propriétés médicinales que celui de potassium i.t s'emploie sous la môme forme. Voy. Sulfure de potassium, au mot Potasse.
SELS A BASE DE PROTOXYDE DE SODIUM OU SELS DE SOUDE
Les sels de soude sont, en général, plus solubles que les sels à base de potasse ; ils sont incolores, d'une saveur salée et amère ; leur solution concentrée n'est point précipitée par les carbonates solubles, ce qui les dislingue des sels de lithium, ni par le chlorure de ]tlatine et le sullate d'alumine, ce qui les différencie des sels à base de potasse.
(Atrbonate neutre ae soude. — Ce sel existe tout formé en solution dans l'eau de plusieurs lacs de l'Egypte, de la Hongrie et de l'Amérique ; il s'obtient par l'évaporation spontanée, et est désigné dans le commerce sous le nom de natron. On le trouve dans quelques eaux minérales et dans les cendres de tous les végétaux qui croissent sur l'S bords de la mer. C'est à ce dernier produit qu'i.n donne, dans le commerce, le nom impropre de soude.
La soude du commerce, qui porte le nom du pays où elle a été faite, se présente en une masse compacte à demi fondue, formée en proportions diverses de carbonate de soude, de suUate de soude, de chlorure de sodium, de carbonate de chaux, de silice, d'alumine, d'oxyde dr fer et de charbon; elle se prépare avec ditîérentes plantes salées, telles que la barille, le sabota kali, le sulicornia europœa, le salsolatragus. Après les avoir fauchées, on les sèche et on les brûle en plein air, vers la îin de l'éié, dans des fossés pratiqués sur le bord de la mer.
Le titre des ditférentes soudes du commerce est établi sur la quantité réelle de carbonate de soude, et peut être évalué par le môme procédé que celui employé pour déterminer le titre des potasses. C'est en raison de la plus grande quantité de carbonate de soude que les soudes d'Alicante , de Malaga, sont plus estimées que les soudes préparées en France sur les côtes de la mer.
Pendant longtemps on a retiré le carbonite de soude des soudes du commerce, en les lessivant, faisant évaporer et cristalliser la solution; mais depuis qu'on est parvenu à obtenir pour la première fois en France, par des procédés chimiques, une soude artihcielle, c'est de celle-ci qu'on l'extrait au-
jourd'hui eu plus grande quaîitité , et d'une manière plus économique.
Propriétés. — Le carbonate de soude cristallise en prismes rhomboidaux, ou en pyramides quadrangulaires à sommets tronqués et a|ipliqués base à bise. Ce sel a une saveur acre légèrement caustique; exposé à l'air, il s'elfleurit promptement en perdant une partie de son eau de cristallisation ; à une chaleur peu élevée, il entre en fusion, se boursoufle, se dessèche ensuite, et éprouve la fusion ignée à une température rouge sanssedecomposer.il renferme 62,69 pour 100 d'eau combinée. L'eau à -|- 15° en dissout deux fois son poids, et l'eau bouillante une plus grande quantité.
Ce sel est très-employé dans les arts ; il sert pour la confection du verre blanc, des glaces, des savons durs, etc.
Sesquicurbonate de soude. — Ce sel se rencontre en solution dans l'eau de plusieurs marais dans les Indes orientales; on le trouve aussi dans certains lacs de natron en Hongrie ; il cristallise par évaporation spontanée. On le trouve égaleuient en Afrique, dans la province du Surena, près du Fezzan, et il est désigné par les habitants de cette contrée sous le nom de trôna. 11 se présente en une masse solide striée, très-dure et inaltérable à l'air , quoique renfermant 20 {lour 100 d'eau de cristallisation. Ce sel contient une fois et demie autant d'acide carbonique que le carbonate neutre.
Bicarbonate de soude. — On le trouve en solution dans les eaux de Vichy et du Mont- Dor. 11 se prépare artificiellement en sursaturant le carbonate de soude d'acide carbonique par le procédé que nous avons décrit pour obtenir le bicarbonate île potasse.
Ce sel est employé comme réactif dans les laboratoires. Des expériences récentes, tentées par M. Robiquet, ont prouvé l'utilité de ce sil dans le traitement de la gravelle. Sa dose est de 5 grammes jiar litre d'eau, qu'o'i réitère pendant plusieurs jours, en combinant à ce iraitermnt un régime appro, rié. En raison de l'influence marquée qu'il exjii ce sur les fonctions de l'estomac, il a été conseillé par Darcet comme un des plus innocents digestifs que l'on connaisse ; aussi entre-t-il dans la composition des pastilles dites digestives.
Phosphate de soude. — Ce sel ne se rencontre qu'en solution dans plusieurs liqueurs animales, telles que le sang et l'urine humaine; on le foime directement en saturant, par la soude ou le carbonate de soude, l'excès d'acide du phos(ibate acide de chaux retiré des os; en évaporant et concentrant la liqueur, le phosphate de soude cristallise facilement du jour au lendemain.
Le phosphate de soutle calciné éprouve une mudihcatiou telle dans la disposition de ses molécules, qu'il jinkipite en blanc le nitrate d'argent. Sous cet état on le désigne Sous le nom de pyrophosphate de soude.
Usages. — Le pho'^iihate de soude est employé à la dose d'une once à deux comme jiurgatif doux ; il est souveni préféré aux
IM
SOO
autres sels do soudo, parce qu'il jiurgo sans produire do trani^liées. Il sort dans les lahoratfiifos jionr oMonir quelques autres [ilioaphates insolubles.
Dfitnitr (le soude. — Ce sel, désigné autrefois sous le nom de niire cubique, a été découvert, 11 va (j^uelque temps, au l'éiou, [irôs du poit lie Vquiipu ; on le trouve tui couche épaisse d'une grande étendue sous une terre arjj,ileuse. On l'iitjtient dans les lahoiatoires en saturant le carhonate de soude par l'aeide nitrique. Il est blanc, d'une saveur fraîche et pi(|uante, et cristallise en prismes rliomboidaux anhydres, qui sont un peu déliquescents à l'air. L'eau h -f 15° en dissout -J do son poids. MM. Bottée et Rill'ault ont substitué ce hitrate à celui de jjotasso dans le dosage du mélange de la poudre à canon, mais cette poudre est dlllicile à s'ontlammer, et brûle lentement.
La graiide quantité de ce sel qui est versée dans le commerce, son prix moindre que celui du nilre, le font employer avec avantage dans la préparation de 1 acide nitrique et dans celle du chromate de plomb. Il remplacerait le nitié de potasse dans la plupart des opérations où Ce sel est us té.
Chlorile de soude. — Ce chlorite se préparé comme le chlorite de potasse , dont il possède toutes les propriétés.
On Ife connaît dans les oliicines sous le nom de liqueur de Labarraque, du nom du pharmacien qui en a [irécouisé l'usage comme désinfectatil ; dn peut remplacer toujours ce chlorite par ceux à base de chaux et de potasse.
Silicate àe sôùde. — Ce sel se produit comme le silicate de potasse. A l'état de silicate bibaSique, il est soluble dans l'eau et se compoite comme le sous-silicate de potasse. La solution de ce sel, désigné sous le nom de verre suluble, dont on empreint le bois, les papiers et les étoti'es, les rend dilliciles à enflammer et incapables de propager le feu. On s'en est déjà servi à Munich pour les décorations du théâtre de cette ville.
Le sursilicate de soude, fondu et mêlé avec une plus ou inoins grande quantité de silicates terreux et métalliques, fait la base du verre ordinaire.
Fabrication de la soude au moyen dû sel commun; son importance pour le commerce et l'industrie. — « On peut regarder, dit Liebig, la fabrication de la soude, au moyen du sel commun, comme la cause et le piincipe de l'essor extraordinaire que l'industrie moderne a prisdaiis toutes les directions. Cette fabrication fournit, à mon avis, un exemple sensible et frappant de la connexion intime qui existe entre les branches de commerce et (l'iuilustrie les plus diverses. Elle est en outre une preuve évidente de l'influence que les progrés de la chimie exercent sur toutes les industries.
«. Le sous-carbonate de soude ou l'élément principal qui entre dans la composition de ce sel, la soude, est depuis un temps immémorial employé en Francerdans les manufactu- ■ res de verre et de savon, deux, produits de ;
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la cnimie industrielle qui, à eux seu,s, mettent en circulation des masses énortaès de capitaux.
« La quantité de savon que consomme une nation peut servir à mesurer le d^gré d(^ son o])ulence et de sa civili.salion. Los économistes refuseront probablement d'accorder une panùlle importance au savon. Mais que l'on preime au sérieux ou que l'on tourne en plaisanterie ma manièie de voir, peu importe. Il n'en est pas moins positjf que, si l'on compare doux pays également [)euplés, on trouvera plus de richesse, plus de bienêtre, plus de civilisation dans celui où se fera la plus grande consommation de savon. En effet, l'usage du savon n.'est pas une affaire de mode ou de sensualité : il est intimement lié à l'amour du beau, du bien-être et du comfort, qui accompagne toujours celui de la propreté. Or, leç peuples que de tels goûts sollicitent sont toujours les plus avancés sous le rapport de l'aisance et de la civilisation. Au iuoyen âge, où l'usage du savon était inconnu, les gens riches savaient, à l'aide de parfums très-coûteux , déguiser les exhalaisons peu agréables qui émanaient de leur corps et de leurs vêtements; ils déployaient plus de luxe que nous dans leurs lestins, dans leurs vêtements et dans leurs clievaux. Cependant quelle différence entre cette époque et la nôtre, où le manque de propreté est le signe le plus évident de la pauvreté et de la misère la plus atl'reusel
« Tous les produits manufacturiers représentent une valeur en argent, un capital quelconque. Pour quelques-uns, ce capital disparait absolument de la circulation et a besoin d'être sajas cesse renouvelé. Le savon appartient à cette catégorie peu nombreuse. De môme que le suif et l'huile qui servent à l'éclairage, il est complètement détruit par l'usage, et il n'en reste rien qui représente une valeur quelque faible qu'on la suppose. Avec des morceaux de verre cassé, on peut encore acheter des carreaux de vitres ; avec de vieux chillons, on peut se procurer des habits neufs ; mais l'eau de savon n'a aucune espèce de valeur, il serait fort intéressant de connaître d'une manière exacte le montant des capitaux mis eu circulation par les manufactures de savon ; car il est certainement aussi considérable que celui que met en circulation le commerce du café, avec celte différence, toutefois, qu'en Allemagne nous tirons entièrement ue notre sol les capitaux employés à la fabrication du savon. »
Anciennement, la France importait annuellement d'Espagne pour '20 à SO millions de francs de sou<le ; car la soude d'Espagne était la meilleure. Pendant toute la durée de la guerre avec l'Angleteire , le prix de la soude, et par conséquent celui du savon et du verre allèrent sans cesse en augmentaiit. Les manufactures irangaises eurent donc considérablement à soullVir de cet état de choses. Ce fut alors que Leblanc découvrit lès moyens d'extraire la soude du sel commuh. Ce procédé fut pour la France une source de
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richesses; seulement l'inventeur ne reçut pas le grand prix que Napoléon avait. proposé pour cette découverte, car sur ces entrefaites arriva la restauration qui ne voulut pas reconnaître cette dette ; elle en avait de plus pressantes à acquitter, et ainsi la dette contractée envers Leblanc se trouva prescrite.
La fabrication de la soude prit fort rapidement une extension extraordinaire en France ; mais naturellement elle se développa surtout aux lieux où se trouvaient déjà les manufactures de savon. Marseille posséda k la fois, quoique seuli^ment pour peu de temps, le nîonopole de ces deux fabrications. La haine d'une population irritée d'avoir perdu sous Napoléon sa principale source de richesses, le commerce de la soude, proûta, par une rare réunion de circonstances, au gouvernement royal.
Pour fabriquer du carbonate de soude (car c'est à ce sel que dans le commerce l'on donne purement et simplement le nom de soude) avec le sel marin, on commence
Ear transformer ce dernier en sel de glauer ou, en d'autres termes, en sulfate de soude. Pour convertir ainsi en sulfate de soude cent livres de sel commun, il faut, en moyenne, quatre-vingts livres d'acide sulfurique concentré. 11 est facile de voir que, sitôt que le sel marin fut tombé au plus bas prix possible, ce à quoi le gouvernement se prêta très-volontiers, ce fut le prix de l'acide sulfurique qui détermina celui de la soude.
La demande d'acide sulfurique augmenta alors d'une manière incroyable. En conséquence, de tous côtés les capitaux se portèrent vers une industrie qui donnait de magnifiques bénéfices. On étudia avec toute l'exactitude possible l'origine et la formation de l'acide sulfurique, et, d'année en année, on découvrit des méthodes meilleures, plus simples, et plus économiques pour fabriquer cet acide. A chaque nouveau perfectionnement, on vit le prix de l'acide baisser, et sa consommation augmenter en proportion.
Actuellement on fabrique l'acide sidfurique dans des chambres de plomb qui sont tellement vastes qu'elles pourraient aisément contenir une maison oruinaire com|)osée de deux étages. Quant aux procédés et aux appareils que l'on emploie dans cette fabrication, ils sont arrivés à ce point qu'il est presque impossible de les perfectionner davantage. Naguère les lames de plomb, qui servent a construire les vastes chambres dont nous venons de parler, devaient être soudées avec du plomb, attendu que l'acide sulfurique corrode l'étain et la soudure ordinaire (mélange de plomb et d'éiain). Cette manière d'unir ensemble les feuilles de plomb était presque aussi dispendieuse que les lames métalliques elles-mêmes. Mais aujourd'hui que l'on se sert à cet effet du chalumeau à gaz oxygène et hydrogène, un enfant peut unir les feudles de plomb les unes avec les autres par la simple fusion de leurs bords.
Revenons au procédé. Suivant les indications de la théorie, avec cent livres de soufre
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on devrait obtenir trois cent six livres d'acide sulfurique; «nais on n'en obtient que trj s cents. La perte n'est donc pas considérable et ne vaut pas la peine qu'on s'en occupe.
Indépendamment du soufre, il est une au tre substance qui exerçait jadis une grande influence sur le prix de revient de l'acide sulfurique. Cette substance, qui est absolument indispensable à la fabrication de l'acide, n'est autre que le salpêtre. Il ne fallait, il est vrai, que cent livres de salpêtre pour mille livres de soufre; mais malheureusement le salpêtre coûtait quatre fois plus qu'un égal poids de soufre. Aussi cet état de choses n'a pas duré longtemps.
Des voyayeurs avaient remarqué, près du petit port d'Yquiqui, dans le district d'Atakama au Pérou, de jniissants amas de sels. L'analyse chimique démontia qu'ils étaient principalement comjiosés de nitrate de soude. Le commerce qui, avec ses bras de polype, enserre le globe tout entier et cherche partout de nouveaux aliments [tour l'industrie, tira bien vite parti de eette découverte. On trouva là une mine inépuisablede ce sel précieux : car il forme des couches qui couvrent une surface de plus de quarante milles allemands carrés. On en apporta en Europe des quantités considérables : le fret était de plus de moitié moins élevé que celui du salpêtre de riiiJe (nitrate de potajse). Or, comme dans 'la fabrication chimique de l'acide sulfurique on n'avait besoin ni de soude ni de poiasse, mais seulement de l'acide nitrique qui se trouve combiié avec l'alcali, le nitrate de soude d'Amérique supplanta immédiatement le nitrate de potasse de l'Inde. Ce dernier se trouva complètement exclus du marché. Lafabrication de l'a'cide sulfurique reçut une nouvelle im[iulsion jiar l'elfet de cette découverte, et son prix diminua considérablement sans aucun dommage pour les fabricants. Depuis cette épo({ue, à part les fluctuations causées pendant quelque temps jiar l'interdiction de l'exportation du soufre "de la Sicile , le prix de l'acide sulfurique est resté à peu près stationnaire.
Il est actuellement aise de s'expliquerpourquni la demande du salpêtre (nitrate de potasse) a baissé aussi prodigieusement : c'est qu'à cette heure il n'est p. us employé que dans la fabrication de la jioudre à canon. Ainsi (Jonc, si les gouverneiuents font une économie de [ilusieurs centaines de uiille l'rHncs par an sur le prix de revient de la poudre à canon, c'est à la fabrication de l'acide sulfurique qu'ils en sont redevables, puisque les manufacturiers ne leur font plus concurrence pour le nitrate de potasse.
Pour se faire une idée de la quantité d'acide sulfuiique qui se consomme, il suflit de savoir qu'une petite fabrique de cet acide en verse dans le commerce cinq cent mihe livres pesant par année : une fabrique d'une certaine importance en produit deux millions. Enfin il est des manufactures qui fabriquent annuellement jusqu'à six millions de livres d'acide sulfurique
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La fiibriration do raritio siilfurùjiie vaut cluunif aiuit^c h la Sicili* des soiiinics iiumcusos. Kilo a introduit l'iiidustrio et lo biciiôtio dans les (li.stiict.s incultes d'Atakaina. l'.llc est encore nnt^ source de ricliesses pour la lUissie en lui ollVaut un débouché pour .son platine; car les cuves qui survent h la coricenlralion de l'acide sult'urique sont en platine, et chaque cuve coûte de vinf;,t-cinq a ciucpiante mille francs. Si notre veire devient chaciue jour i)lus beau et cependant l),iisse de prix ; si notre savon est devenu excellent, c'est qu'.^ cette heure on no se sert plus de cendres, mais de soude dans leur i'abrication. Maintenant ces cendres sont employées à fertiliser nos champs et nos prairii s, dont elles forment l'engrais le plus utile et le i)lus précieux.
Il nous est impossible, dans le cadre quenous nous sommes tracé, de suivre dans toutes leurs ramifications cette merveilleuse série d'améliorations et do perfectionnements que les progrès d'une seule branche de la chimie appliquée ont provoqués dans une nmltitude d'industries ditférentes. Cependant nous croyons encore utile d'appeler l'attention du lecteur sur quehiues-uns des plus immédiats et des plus importants résultais de la fabrication actuelle do l'acide sulfuriquo. Nous venons de dire que le sel marin (chlorure de soude) doit être transformé en sel de Glauber (sulfate de soude) avant de pouvoir servir à la fabrication de la soude du commerce. En traitant convenablement le sel commun par l'acide sulfurique, on obtient du sulfate de soude. Dans celte première partie de l'opéiation, il se produit, par l'action de l'acide sulfurique, une quantité considérable d'acide chlorhydriquo fumant qui égale depuis une et demie jusqu'à deux fois le poids de l'acide àulfurique employé, quantité énorme lorsqu'on la considère dans sa totalité. D'abord les bénéfices que donnait la fabrication de la soude étaient si considérables que l'on ne se donnait, pas la peine de recueillir l'acide chlorhydriquo. Ce produit accessoire n'avait alors aucune valeur commerciale. Cependant cet état do choses changea bientôt, car on découvrit une multitude d'applications utiles de cet acide.
L'acide chlorhydrique est une combinaison de chlore et d'hydrogène. Aucun corps ne donne de chlore plus pur et à meilleur marché que l'acide chlorhydrique. L'application du chlore au blanchiment des élotfès était connue depuis fort longtemps, mais nulle part on ne l'avait encore employée sur une grande échelle. C'est seulement quand on eut songé à extraire le chlore do l'acide chlorhydriquo, quand on eut découvert que, combiné avec la chaux, il pouvait se transporter sans inconvénient à des distances considérables, que l'on commença à l'appliquer au blanchiment des étoffes de coton. On vit alors l'industrie cotonnière prendre un développement jirodigieux. Sans ce nouveau procédé do blanchiment à l'hypochlorite de chaux, il aurait été impossible aux manufactures de coton de la Grande-Bretagne de s'accroître d'une Diction X. de Chimie.
façon si oxiraordinaire et d'arriver au point où nous les voyons aujourd'hui. L'Angleterre n'aurait pu soutenir longtemps la concurrence do l'Allemagne et de la France, à cause de l'innnenso étendu(! de terrain (pie néccjssitait l'ancien procédé. Kn effet, dans l'ancien système, il fallait avant tout un vaste champ ou une prairie convenableinont située. (>lia(]ue pièce; d'étoffe devait être exposée pondant plusieurs semaines h l'air et à la lumière. Des ouvriers étaient constamment occujiés à entretenir ces étoffes dans un état d'humidité convenable. Ces opérations no pouvaient donc se faire que pentlant l'été. ]\rainlenant un seul établissement, celui do Walter Crums, dans le voisinage do Glascow, établissement qui |iourtant n'est pas trèsconsidérable, blancliit chaque jour quatorze cents pièces de coton, et cela pendant toute la durée de l'année. Je laisse à juger de l'étendue de terrain qui serait nécessaire à cet établissement pour blanchir, par l'ancien procédé, la prodigieuse quantité de ))ièces qu'il livre chaque année aux fabricants. Quelles sommes coûterait l'achat de ce terrain dans le voisinage d'une ville riche et populeuse 1 Les intérêts seuls de ce capital seraient si élevés qu'ils feraient énormément hausser les prix des étoffes, tandis que cette influence serait beaucoup moins sensible en Allemagne qu'en Angleterre.
A l'aide de l'hypochlorite de chaux , on blanchit les cotonnades en peu d'heures et à fort peu de frais. Indépendamment de cet avantage, les pièces d'étofl'es soufl'rent beaucoup moins entre les mains d'ouvriers habiles et intelligents que par le blanchiment dans les prairies. Déjà môme aujourd'hui, en Allemagne, les paysans de quelques localités ont adopté le blanchiment par le chlore et ils y trouvent leur avantage.
Parmi les nombreuses applications que l'on a faites de l'acide chlorhydrique, grâce à la vileté de son prix, nous en citerons une qui paraîtra une industrie assez singulière : c'est la fabrication de la colle que l'on retire des os. Les os sont composés d'une base terreuse (phosphate de chaux) et do gélatine. Ils contiennent en moyenne 30 à 36'p. 100 de cette dernière substance. Comme la matière calcaire des os se dissout aisément dans l'acide chlorhydrique affaibli et que cet acide n'attaque pas sensiblement la gélatine, on fait macérer les os dans do l'acide chlorhydrique dilué, jusqu'à ce qu'ils soient devenus transparents et flexibles comme le cuir le plus souple. Alors on a des morceaux de gélatine qui ont exactement la forme des os dont ils formaient la trame organique. On retire ces morceaux, on les lave avec soin pour les débarrasser de l'acide qui peut encore y adhérer, et on les fait dissoudre dans de l'eau chaude. On obtient ainsi, sans autre manipulation, de la colle bonne pour tous les usages possibles.
Nous serions coupable de passer ici sous silence une des applications les piUs importantes de l'acide sulfurique. Nous voulons parler del'aflinage de l'argent, et de la sépa-
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ration de l'or Qont il existe toujours quelques parcelles dans l'argent natif. On donne le nom d'affinage de l'argent aux opérations au moyen (lesquelles on purifie ce métal précieux, en lui enlevant le cuivre qu'il contient. L'argent que l'on extrait des mines contient, pour un poids de 16 onces, 6 à 8 onces de cuivre. Notre monnaie et nos bijoux d'argent contiennent 12 à 13 onces de fin pour 16 onces de poids total. Dans les ateliers monétaires cet alliage s'opère artificiellement en mêlant une proportion déterminée de cuivre avec de l'argent parfaitement pur. Ainsi donc, pour que l'alliage puisse se faire en proportions exactes, il est nécessaire d'épurer l'argent brut, c'est-à-dire de l'affiner. Anciennement le procédé employé consistait à le traiter par le plomb; mais les frais de cette opération étaient nécessairement fort élevés, car ii en coûtait à peu près 43 francs pour 50 livres pesant d'argent. D'ailleurs, l'argent affiné de cette manière renfermait encore de jôVr ^ ïT^rd'or; et la séparation de cette faible portion d'or, au moyen de l'acide nitrique, ne compensait pas les frais de l'opération. Par conséquent cet or circulait dans nos monnaies et nos objets d'orfèvrerie, et c'était une valeur tout à fait perdue. Ou ne tirait non plus aucun parti du cuivre extrait de l'argent brut. Mais aujourd'hui tout cela a chan'gé d'une façon surprenante. En effet, le millième d"or que contient l'argent fait un peu plus d'un et demi pour cent de la valeur de l'argent, ce qui non-seulement couvre les frais de l'affineur, mais encore lui donne un fort joli bénétice. Aussi observons-nous ce fait singulier au premier abord, que l'aflineur auquel nous remettons de l'argent brut nous le rend parfaitement pur, et môme nous rend encore le cuivre, sans nous demander aucun salaire pour son travail. Cependant il n'a soustrait aucune portion de l'argent que nous lui avons conûé ; il a tout simplement gardé pour rémunération la faible quantité d'or qu'il a trouvée dans l'argent.
L'affinage de l'argent par la méthode actuellement usitée est une des plus belles opérations chimiques que l'on puisse voir. On fait bouillir le métal granulé dans de l'acide sulfuriquu concentré : l'argent et le cuivre se dissolvent dans cet acide pendant que tout l'or qui s'y trouvait se précipite au fond presque à l'état de pureté et sous lo forme d'une poudre noir;\tre. La dissolution contient donc du sulfate d'argent et de cuivre. On la place alors dans des auges de plomb oîi on la laisse en conta^it avec du vieux cuivre. La conséquence de cette opération, c'est que, tandis qu'une certaine portion de cuivre métallique se dissout, l'argent se sépare et se précipite dans un état de pureté parfaite. On a donc, à la fin de l'opération, de l'argent raétalhque affiné et du sulfate de cuivre. Or ce dernier produit a uni' valeur commerciale assez considérable , car il sert à la fabrication des couleurs vertes et bleues.
Ce serait dépasser les limites d'une simple esquisse que de vouloir suivre jusque dans leurs dernières ramifications toutes les ap-
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plications que l'industrie a faites de l'acide . sulfurique, de l'acide chlorhydrique et de la soude. Sans les perfectionnements extraordinaires qu'a éprouvés la fabrication de l'acide sulfurique, nous n'aurions ni ces belles bougies stéariques qui ont supplanté le suif et la cire, ni ces allumettes phosphoriques ' qui s'enflamment par la simple percussion et qui se vendent à si bas prix. Il y a vingtcinq ans, tout le monde eût déclaré qu'il serait toujours impossible de livrer l'acide sulfurique, l'acide chlorhydrique, l'acide nitrique, la soude et le phosphore, aux prix auxquels on les vend aujourd'hui. Maintenant quel homme pourrait prévoir les applications nouvelles que fera l'industrie chimique dans le courant des vingt-cinq années qui vont suivre?
D'après ce que nous venons de dire, on voit qu'il n'y a nulle exagération dans l'assertion que nous avons avancée, à savoir que l'industrie chimique d'un pays peut s'apprécier d'une manière fort exacte par le nombre de livres d'acide sulfurique qu'il consomme. Sous ce point de vue, il n'est pas de fabrication qui mérite davantage de fixer l'attention des gouvernements. On ne trouvera rien d'étonnant à ce que l'Angleterre se soit décidée à menacer Naples de la guerre, lors de la question du monopole des soufres de Sicile, si l'on réfléchit k l'influence que l'élévation du prix du soufre aurait exercée sur celui des cotonnades blanches et imprimées, du savon et du verre ; si l'on fait attention que l'Angleterre fournit de savon et de verre une grande partie de l'Amérique, de l'Espagne et du Portugal, l'Orient et les Indes ; qu'en échange elle reçoit de ces pays du coton, de la soie, du vin, des raisins, du raisin de Corinthe et de l'indigo, et qu'enfin le siège du gouvernement, Londres, est le principal entrepôt du commerce de vin et de soie que fait la Grande-Bretagne. Il n'y avait donc rien que de très-naturel à ce que le gouvernement anglais s'inquiétât du monopole établi par le roi de Naples sur le soufre, et fit tous les efforts possibles pour arriver à sa suppression.
Au reste, il était temps pour la Sicile qu'un état de choses si contraire h ses véritables intérêts eût bientôt une fin. En efiet, si le monopole eût duré quelques années de plus, il est extrêmement probable que ce pays aurait vu tarir la source principale de ses richesses ; son soufre serait resté sans valeur entre les mains du gouvernement napolitain. La science et l'industrie constituent aujourd'hui une puissance qui ne connaît plus d'obstacles et à laquelle rien ne peut résister. Une observation attentive pouvait alors aisément déterminer l'époque oùl'exportationdes soufres de la Sicile aurait nécessairement cessé. Pendant le court espace de temps que dura le monojjole du soufre, il fut pris en Angleterre quinze brevets d'invention dont les auteurs se proposaient d'employer de nouveau le soufre qui avait déjà servi à la conversion de la soude, et pour cela de le transformer de nouveau en acide sulfurique. Avant quQ
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la question du nionii|iolo des soulVos eut été soulevée, iiersonim n'avait songé à une pareille opération. Les divers essais de ces {[uin/e inventeurs n'auraient eerlainenient pas tardé à se ]ieii'e(tionner, et les esprits les jikis prévenus doivent comprendre quelle réaction eiU alors é[)rouvée le connncrce du soufre de la Sicile, lui etl'ct, nous possédons des montagnes d'acide suH'uriiiue dans le plAlre (sulfate de chaux) et dans le spath posant (sulfate d(> baryte). La galène (sulfure de plonih natif) et les |)y rites île fer (sulfures de 1er natif) nous olfrènt également tles masses de soufre in(''i)uisal)les. Or, lorS([ue le prix du soufre est venu à hausser, on a senti l'avantage (ju'il y aurait à extraire, pour les besoins du coiùmei'ce, les énormes quantités de soufre que contiennent ces proifuits naturels. On se proposait donc alors de découvrir les procédés les plus économiques ]tour ap|)roprier ces substances à la fabrication de l'acide sulfurique. Déjà, quand le prix du soufre était fort élevé, on a réussi à extraire des pyrites de fer des milliers de quintaux d'acide sulfurique, et l'on serait parvenu à extraire l'acide sulfurique que renferme le plâtre. Sans doute il eût fallu vaincre do nombreuses ditlioultés, mais la science et Kindustric en seraient venues à bout. A celte heure, l'impulsion est donnée, et la possibilité du succès est démontrée. Qui peut prévoir les conséquences fâcheuses que, dans quelques années, aura produites pour le royaume des Deus-Siciles la fausse spéculation financière de son gouvernement? 11 lui arrivera sans doute ce qui est arrivé à la Russie, qui, par suite du système i)rohibilif qu'elle a adopté, a vu énormément diminuer ses exportations de suif et de potasse. Ce n'est qu'à la dernière extrémité qu'un peupleachète quelque chose à un autre peuple qui lui ferme son marché. L'Angleterre tirait de la Russie du suif et de l'huile de lin par centaines de milliers de quintaux : maintenant elle les a r&mplacés par des quantités égales d'huile de
fialme et de noix de coco. De même les coaitions formées par les ouvriers contre les fabricants, dans le but de faire augmenter leurs salaires, nuisent constamment aux premiers, en provoquant la construction de machines merveilleuses qui rendent leurs bras inutiles. Ainsi, comme on le voit, dans le commerce et dans l'industrie, toute imprudence porte avec elle sa propre peine : tout acte d'oppression, tout système prohibitif réagit immédiatejuent d'une manière sensible sur le peuple qui a cru de cette façon améliorer ses affaires. (Liebig.)
SOUDE, son extraction. Voy. Varechs.
SOUDE CAUSTIQUE. Yoy. Soude.
SOUDE VITRIOLÉE. Yoy. Sulfate de Soude.
SOUDES, leur usage. Voy. Potasse.
SOUDURE AUTOGÈNE. Voy. Hydrogène.
SOUFRE (suiphur). —Le soufre est c. nnu depuis la plus haute antiquité. 11 jouait, au moyen âge, un grand rôle dans le laboratoire des alchimistes, qui regardaient le soufre et Je mercure comme les éléments des métaux :
Oiimia mclulla ex sulpliure et argento vivo cunsistunt.
Le soufre so rencontre à l'état de liberté (état natif) aux environs des volcans, autour de l'Etna, du Vésuve, autour des voicans brrtiés des Imlos, dans l'Amérique méridionale. 11 constitue alors des déjiùts considérables, produits do la vaporisation, qu"on désigne sous le nom de snlfatares { terre de soufre). 11 existe dans le blanc d'ieiif, et, d'après l'analyse de M. Muldner, dans l'albumine et la tibrino du sang (protéine). On le rencontre à l'état do combinaison dans les sulfures et dans les sulfates. Les sulfurcis do fer, de cuivre, de plomb, de zinc, d'antimoine , de mercure ; puis les sudates de chaux, de slrontiane, de baryte, de potasse, de soude, de mngnésie, sont les composés de soufre les plus répandus.
C'est surtout dans les montagnes primitives qu'on rencontre en grande quantité le soufre à l'état de combinaison avec différents métau^ tels que le 1er, le cuivre, l'antimoine, le plomb, le mercure. Il forme alors des composés désignés sous le nom de sulfures naturels. On donne particulièrement le nom de pyrites aux différentes variétés de sulfure de fer. C'est d'après sa présence dans la plupart des minéraux que les anciens avaient donné au soufre le nom de grand minéralisateur. Enfin, combiné à l'oxygène, le soufre forme un acide (acide sulfurique) qui existe uni à certains oxydes métalliques, et constitue des sulfates très-répandus. C'est sous cet état qu'il existe dans le plâtre, le gypse, etc.
Certaines eaux minérales connues sous le nom d'eaux sulfureuses, telles que colles d'Enghien, deBaréges, tiennent en dissolution une combinaison de soufre et d'hydrogène (acide hydro-sulfurique) qui est la cause de leur odeur particulière etde leurs propriétés.
Dans le règne organique , le soufre se trouve parfois au nombre des éléments de certaines substances : c'est ainsi que dans quelques graines de la famille des crucifères, la présence de ce corps est rendue manifeste par plusieurs phénomènes particuliers. Plusieurs matières animales en contiennent aussi, et le laissent dégager à l'état de combinaison, mêlé avec les autres produits de leur putréfaction.
Extraction. — Le soufre peut s'extraire par des procédés différents, suivant qu'on le retire des terres où il existe à l'état natif, ou de certains sulfures métaïïiques, et principalement de ceux de fer et de cuivre. — Dans les pays volcanisés , on l'extrait des terres avec lesquelles il est mêlé par la distillation dans des pots de terre cuite. Après les avoir remplis de morceaux de mine de la grosseur du poing, on les recouvre d'un couvercle en terre qu'on lute exactement. Ces pots, rangés les uns à côté des autres dans un long fourneau appelé galère, communiquent par une ouverture supérieTire latérale qui sort du fourneau avec'd^ pots oblongs, à [leu près de mênié fjjrme, qui font l'oUice de récipient. C^ jfots s<
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percés inférieurement d'un trou qui donne passage au soufre liquide qui s'est condensé. Ce dernier vient se rendre dans une tinette contenant de l'eau froide, où il ne t;irde pas à se liger en morceaux irréguliers. Le soufre qu'on obtient ainsi est impur; il renferme depuis 10 pour cent jusqu'à 15 pour cent de matière terreuse qu'il a entraînée en se.boursoufflant.
Autrefois on le purifiait en le faisant fondre dans une chaudière de fonte, et lorsque les matières terreuses étaient défjosées, on le coulait dans des moules en sapin un peu humectés pour lui donner la forme cylindrique qu'il affecte dans le commerce. Cette purification se pratique aujourd'hui d'une manière plus exacte, et en même temps plus économique, par le produit qu'on en retire. On redistille le soutre brut, en le chauffant dans une chaudière de fonte surmontée d'un chapiteau voûté comme une cornue, et qui communique jiar un trou avec l'intérieur d'une vaste chambre munie de soupapes qui s'ouvrent de dedans en dehors. Le soufre vaporisé arrive dans la chambre, et se condense ou à l'état solide sur les parois de la chambre, ou se liquéfie et vient alors se rendre dans la partie la plus basse, d'où l'on peut le retirer au dehors par une ouverture qu'on débouche. A l'aide de ce procédé, on obtient à volonté du soufre à l'état pulvérulent ou à l'état liquide, suivant la capacité des chambres et la quantité de souire qu'on distille dans un temps donné. Le soufre sublimé, connu vulgairement sous le nom de fleur de soufre, a besoin d'être lavé pour le débarrasser d'une petite quantité d'acide sulfurique, qui se forme dans l'intérieur des chambres par la combustion d'une petite partie de soufre. C'est sous cet état qu'on doit l'employer dans les laboratoires et {lour les besoins de la médecine et de la pharmacie. Quant au soufre en canon, il ne subit pas d'autre préparation que le moulage. Quel que soit le procédé d'obtention de ce corps, il renferme toujours une petite quantité d'h>'drogène, dont la quantité s'élève à 0,OUi de son poids.
En Suède et dans plusieurs contrées de l'Allemagne, on extrait encore le soufre, soit en distillant dans des vaisseaux en grès les pyrites martiales qui, étant à l'état de bisulfures de fer, abandonnent une partie de leur soufre par la chaleur; soit en faisant brûler les pyrites dans des fours particuliers surmontés de longues cheminées horizontales, dans lesquelles une partie du soufre qui a échappé à la combustion vient se condenser.
Propriétés. — Ce corps combustible, à l'état de pureté, est solide, d'une belle couleur jaune citron, inodore, insipide, très-cassant ; le plus petit choc suffit pour le briser ou le réduire en poudre; il est mauvais conducteur du calorique et de l'électricité. Serré ,jdans la main, il fait entendre un petit bruit dû à la séparation des parties qui ont élé échauffées. Par le frottement, il développe Une légère odeur et se trouve constitué à l'é-
tat d'électricité négative. Sa densité est de 1,990. Exposé à une température de ■\- 107% il deviçnt fluide. Si, lorsqu'il commence à se solidifier h sa surface, on perce la croûte qui s'est formée, et qu'on décante les parties qui sont encore fluides dans l'intérieur, on aperçoit une foule d'aiguilles jaunes, disposées les unes k côté des autres.
Soumis aune température plus élevée que celle de sa fusion, et qu'on maintient pendant quelque temps entre -|- 220 et -[- 250, le soufre liquéfié s'épaissit, devient rougejaunûtre, et conserve une certaine mollesse en le refroidissant dans l'eau froide. Dans cet état, il se laisse pétrir comme de la cire molle et peut servir à prendre des empreintes de médailles, de monnaies ou de cachets.
On ignore encore quels sont les changements qui surviennent dans le soufre qui reste ainsi quelque temps mou après son refroidissement. Mais ce qui rend cette projiriété fort utile pour les arts, c'est que l'empreinte qui a été formée, en reprenant au bout de quelques jours de la dureté, peut elle-même servir de moule.
L'air sec ou humide, à la température ordinaire, ne fait éprouver aucune espèce d'altération au soufre,; il en est de môme de l'eau dans laquelle ce corps est tout à fait insoluble.
L'oxygène ne peut s'unir au soufre qu'à une température élevée. Il résulte de cette combinaison, qui se produit toujours avec dégagement de chaleur et d'une lumière bleuâtre, un composé gazeux acide. Si l'oxygène est en excès, tout le soufre est brûlé sans résidu. L'air se comporte de la même manière par l'oxygène qu'il contient; seulement la combustion est moins vive.
Quand on chauff'e du soufre jusqu'à -f 316% dans des vaisseaux clos, il entre en ébullition, et se convertit en un gaz de couleur orangée, qui se maintient à cette température. Plusieurs métaux brûlent dans ce gaz, comme dans l'oxygène, et quelques-uns qui ne brûlent pas dans l'oxygène le font avec vivacité dans le soufre gazeux : tels sont le cuivre et l'argent. Si l'on chauffe un matras de verre à long col, dans lequel on a mis du soufre, et que, quand il est rempli de soufre gazeux, on y introduise des lames minces ou des feuilles, soit d'argent, soit de cuivre, elles s'enflamment et brûlent, laissant pour résidu une combinaison de soufre avec le métal. La cause du feu est la même ici que quand un corps brûle dans le gaz oxygène. Hare a trouvé une méthode facile pour démontrer la combustion des métaux dans le soufre gazeux. Ou prend un canon de fusil, on en chaulfe la culasse jusqu'à ce qu'elle soit rouge, et en y jette un morceau de soufre, qui se convertit sur-le-champ en gaz, puis on bouche le canon avec du liège, ce qui oblige le gaz à passer par la lumière : si alors on tient devant cehe-ci un fil de métal, on le voit s'enflammer, brûler et se con vertir en sulfure métallique. Le soufre ga zeux brûle au contact de l'air, et le meta! so
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trouve assez forlLMiieiit écliaufto par \h pour pouvoir s'tMillauuufi- dans la jiartioqui n'est jioiiit encore hrillée. La coniLtustiou du lil de 1er par cp procédé est surtout un spitclacle hrillant. Le soul're gazeux condensé, soit par l'air l'i'ais, suit [lar le contact d'un corps froid, se dépose sous la t'ornio d'une; |)oudre jaune citron clair, appelée //rue de soufre.
Consommntioit (la soiifrr en France. — La grande consiunniation du soufre dans les arts chimiques date do la fondation niAme de ces arts en France, et de la propagation dc^ nos industries chimiques chez les nations européennes. Or, le soufre étant la hase de la fabrication de l'acide sulfuriijue, ii l'aide duquel on piépare presque tous les autres acides conunerciaux, les sulfates et la soude, base alcaline la ])lus usuelle, on peut dire que la consommation du soufre, au delà des quantités destinées aux anciens usages , donne la mesure de l'état ou de l'importance de la chimie industrielle chez les peuples.
On verra quels ont été, sous ce rapport, les progrès de l'industrie en France, en consultant la consommation du soufre à diverses époques: elle était, en 1820,de6,790,000kil.; en 1825, de 10,500,000 ; en 1830, de 12,900,000; de 1835 à 1838 compris , elle s'élevait à 19,000,000 ; enlin elle atteignit , année moyenne, 26,000,000 de kilogr., depuis 18i2 jusques et y compris ISiO.
Applications. — A l'état brut, on emploie le soufre pour la fabrication des acides sulfurique, sulfureux, et sulfhydrique ; il constitue la matière première du soufre raffiné; on s'en sert enfin pour sceller quelques pièces de fer dans la pierre.
Raffiné sous forme de canons ou de fleurs, il entre dans la com{)Osition de la poudre à tirer, pour la guerre, la chasse, le tirage des mines et carrières, les feux d'artifice, et dans la confection des allumettes. Ces deux applications du soufre se rattachent à sa propriété de s'enflammer à une température peu élevée (1]. Sa grande fluidité de 110 à 140° et sa soliditication par le refroidissement permettent de s'en servir pouv prendre des empreintes, mouler des médailles, etc. Son aptitude à s'unir aux métaux le fait employer dans la fabrication des sulfures de cuivre, de mercure, de potassium, de sodium, ainsi que dans la préparation d'un lut qui se solidifie en quelques heures et est formé en poids de tournure ou limaille de fer, 100; fleurs de soufre, 10 à 20; .sel ammoniac, 3 à 5 ; eau, quantité sufTisante pour faire du mélange une pâte que l'on refoule dans les joints des chaudières, tuyaux, etc., en fonte. Le soufie, uni au caoutchouc, dans la proportion de 5 pour 100, forme un composé très-souple, élastique, non adhésif, dont on fait des tubes flexibles pour les gaz et les liquides.
Le soufre liquéfié s'attache aux tissus de grosse toile que l'on y plonge, et donne les mèches soufrées, que l'on fait brûler dans des
(1) La poudre peut s'enflammer à la tempér.ilure de 250° ; alors la coml)ustion du soufre se manifeste d'altonl par une flammo l)leuàlre et précède de <pirtques instants la déllagralion.
barriepies humides jiour produire du ^az sulfureux, et prévenir ainsi la fermentation trop vive ou la |)utréf,\clion du divers liipiides, notamiiii'nt des vins blanrs, de la bière, et du cidre. Le mèmi! moyen s'emploie (lour conserver le saiiy liquide, certains légumes cuits, et(!.
On soufre cncoi-i! de la même manière; (ou bien en faisant bn'ller le soufre rafliné directemenl), 1" les plumes, les blés, etc., i)Our détruire divers insectes qui les attaquent, comme on détruit l'insecte de la gaie ])ar des bains au même gaz sulfureux ; 2° après les avoir préalablement humectés et dans la vue de les blanchir, la soir, la laine, les intestins insufflés, les coi'des de boyaux (dites harmoniques), les sparteries, Vichthyocollc, les tissus ayant des taches de fruits. Celles de ces opérations qui se font en grand durent douze à vingt-quatre heures; elles ont lieu, ordinairement, dans des chambres dont toute la capacité est occupée par les objets soumis au blanchiment : ainsi, par exemple, les tissus de laine lavés au carbonate de soude, au savon et à l'eau, puis tordus, sont placés sur des traverses en bois, au haut de chambres ayant. 5 mètres de hauteur et d'une capacité d'environ 300 mètres cubes ; les tissus descendent jusqu'à 30 ou kO centimètres du sol et remplissent presque toute la chambre, écartés seulement de 15 centimètres ; on brûle, dans quatre ou huit terrines aux quatre encoignures de la chambre, 8 ou 12 kilogrammes de fleurs de soufre pour cent pièces d'étoffe.
Enfin la fleur de soufre, jetée dans un foyer dont on ferme ensuite l'ouverture à l'aide d'un drap mouillé, peut, par sa combustion, s'emparerassez rapidement de l'oxygène pour arrêter et même éteindre les feux qui se déclarent dans les tuyaux des cheminées.
Acide sulfuriqac. Voy. Sulfurique.
Acide hyposutfurique. — Cet acide a été découvert, en 1818, par Gay-Lussac et Welter. Cet acide est sans usage.
Acide hyposulfureux. — Sans importance.
Acide sulfhydrique. — Voy. Sulfhydrique.
Uydrure de soufre, — liquide de consistance oléagineuse, d'une odeur fétide d'oeufs pourris. Sans usage.
Sulfure de carbone, — liquide transparent, incolore, d'une odeur fétide, qui a quelque analogie avec celle du chou pourri. 11 bout à -f 45", et n'a pu encore être solidifié en l'exposant à un froid considérable. Ce composé a été découvert |)ar Lampadius en 1796.
Chlorure de soufre, — liquide d'une couleur rouge orangé par réflexion. Il est sans usage.
lodure de soufre, — solide, d'un noir gri sâtre.
Bromure de soufre, — liquide sans usage.
Sulfure de phosphore et cyanure de soufre, ou acide hydrosulfocyanique. — Tous deux sans importance. Voy. Soude.
SOUFRK DL IIUBIS. Voy. Réalgar.
SOURCES. Voy. Eau.
SOUS-OXYDES. Voy. Okïgène.
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SOUS-PHOSPHATE DE CHAUX. Voy. Calcium.
SPATH FLUOR {phthonire de calcium, fluate de chaux, chaux fJuntée). — Ce sel existe abondamment dans'la nature, le plus souvent cristallisé en cubes, dont les angles ou les bords sont quelquefois tronqués ; cette forme cristalline varie ; elle est aussi en octaèdres, en dodécaèdres rhomboïdaux, en cristaux oblitérés sphéroïdaux, etc. La forme primitive est l'octaèdre régulier. Ce filiale est insipide, insoluble dans l'eau, inaltérable à l'air, Blanc limpide et opaque, ou bien bleu, jaune rose, vert, violet, plus ou moins prononcés, phosphorescent par l'action du calorique, et d'un poids spécifique égal à 3,15°.
Composition : Plilhore '18
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SPATH ADAMANTIN. Voy. Corixdox.
, SPECTRE SOLAIRE. Voii. Lumière.
SPINELLE [rubis spinetle, rubis balais, Ceylanite, etc.). — Substance cristallisant en octaèdres réguliers, rayant tous les corps, rayée seulement par le corindon et le diamant.
Le spinelle appartient, comme le corindon, aux lerrains de cristallisation ; on le connaît particulièrement dans les lerrains de micaschistes, et surtout dans les dolomies, le calcaire micacé, le quarz micacé, dans des roches granitoïdes, oii quelquefois le mica est remplacé par la molybdénite (Ceylan, Pégu, Aker en Sudermanie). Il est très-abondant, surtout dans les débris de ces rochos, dans les sables des ruisseaux et des rivières qui coulent au milieu d'elles, et c'est k\ qu'où le récolte! le jilus ordinairement sous la forme sableuse; car il est très-rare sur les gangues dans les collections. Celui qu'on a cité dans les détritus basaltiques ou trachytiques, dans les roches micacées et les dolomies de la Somma, n'appartient pas à l'espèce s;iinelle, mais bien au pléonaste, dont" nous devons faire une espèce particulière.
Le spinelle est aussi employé dans la joaillerie, sous les noms do rubis spinelle, rubis balais. Les premiers, qui doivent être d'un rouge vif, peuvent rivaliser avec le corindon rubis, et sont également d'un prix très-élevé ; les seconds, d'une teinte rosAtre, rouge do vinaigre, lie de vin, sont beaucoup moins eslimés, et souvent confondus avec la tojiaze brûlée : on en fait cependant des parures qui sont quelquefiis fort chères. Les variétés de spinolle propres à la (aille, et qui sont toujours de petites dimensions, nous viennent toulcs de l'Inde.
Lo prix des rubis est fort élevé. Dutems les évalue à
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ST.VHL (George-Ernkst), né à Anspach en 1660, était un médecin. Il devint même premier médecin du duc de Saxe-Weimar, et, en 1716, premier médecin du roi de Prusse, titre qu'il conserva jusqu'à sa mort, arrivée en 173'i.. Tous ses ouvrages indiquent un génie vaste, un esprit pénétrant et riche de toutes sortes de connaissances. Il s'attache aux vues élevées et profondes, aux idées étendues. Il s'y abandonne même sans réserve, et poursuit leurs conséquences au travers des ténèbres de la science naissante. A cette époque obscure, la pensée de Stahl produit l'effet d'un éclair au milieu de la nuit, qui fend la nue et brille tant que la vue peut le suivre, qui lirille encore quand l'œil se fatigue et lo perd au loin. Son style est dur, serré, embarrassé ; on n'en supporte que très-péniblement la lecture. Ajoutez que ses ouvrages, et particulièrement le dernier volume de ses jirincipes de chimie, présentent une bizarrerie dont je ne connais nul autre exemple ; le lalin et l'allemand sont continuellement entremêlés dans tout le cours d'un gros in-quarto. Ce n'est même pas une alternance de phrases homogènes écrites chacune dans l'une de ces langues. Mais, dans la mémo phrase se succèdent, sans ordre, des mots allemands et latins, latins et allemands. Vous lisez une préposition allemande.; le nom qui la suit est latin, et se trouve au cas où l'eût régi la préposition latine; le sujet du verbe ajjpartient à une langue, le verbe appartient à uue autre. C'est un mélange, une confusion, dont on ne peut se faire l'idée que quand on l'a sous les yeux, que quand on essaie de le traduire.
Outre l'édition et le commentaire de la Phijsica sublcrranea, nous avons de Sthal plusieurs ouvrages, qui sont ses Expérimenta et obseriationes, sou Traité du soufre, ses Fnndamcnta chimiœ dogmaticœ et experimcntalis, son Traité des sels.
Comme Bêcher, trouvant les éléments d'Aristole inapplicables aux phénomènes de la chimie, il les rejette, et cherche ailleurs des corps indécomposables, qu'il puisse regarder comme vrais principes de la chimie. 11 s'était livré à une étude approfondie de la 2° terre de Beeher, de sa terre combustible ; il connaissait bien les rapports qui lient les métaux à leurs oxydes. Il avait reconnu le rôle utile de l'élément combustible dans la conversion de ces oxydes en métaux, en un mot, dans leur réduction ; il en avait saisi toute la généralité.
S'il oitt pris comme éléments les métaux, ou, si vous vouiez, les diverses modincations de la terre mercurielle de Bêcher, et s'il eût considéré les oxydes comme des composés dérivés de ces corps sinijiles, sa théorie eût été conforme aux idées que nous avons aujourd'hui, aux doctrines iju'a établies Lavoisier. Mais il (il et devait faire l'inverse; il vit dans les oxydes dos corps simples, et dans les métaux des corps composés. Voilà son erreur fondamentale ; de là dérivent toutes les autres. Dans cotte circonstance, il a été influencé par les idées qui régnaient de sou
Sl'I
SPI
Iduifis sur In iiaUiro dos miHaux, que l'on s'iuconlait h regardor conimo ciiniposrs. Il a liioii su mettre de cùlô \ca (Méments aristnléli(]iies, ainsi (ine les pr(''tontions des ])liysiciensou matlieniaticiensh rox[iliealion des lili(Miom(''ues chimiques ; mais il a tenu eomple des o|)inions gihiérales sur les métaux, qui s'tUaient transmises d'Age en Age, sans que pensonno eût jamais songé h les nuntre en doute.
D'après Stahl, les terres, les oxydes d'aujourd'hui, étaient indt^cnmposables ; le |)hlogistiipie |iouvait s'y unir, et les métaux naissaient de cette union. Les métaux, ])ar conséquent, devaient renfermer du phlogistiquo. Le charbon en contenait Bien davantage encore. Tous les combustibles, en général, étaient plus ou moins chargés de ])hlogistique. Toutes les fois qu'un corps brûlait, c'était parce qu'il se dégageait du phlogistique, et il s'en dégageait d'autant plus que le corps était plus inflammable. Si l'oxyde de plomb, cliaulfé avec du charbon, passait à l'état métallique, c'est que le charbon, en brûlant, abandonnait son phlogistique,et que l'oxyde s'en em|)arait. Enfin, aux yeux de Stahl, une série d'oxydes produits par une oxydation plus ou moins avancée, représentait un métal plus ou moins déjihlo.^istiqué.
En un mot, la théorie de Stahl ne ditt'ère de la nôtre que parce que son auteur avait vu une combinaison là où nous voyons une décomposition , et réciproquemenit. Il n'a manqué îi Stahl, pour rectifier ses idées, que d'avoir égard aux indications de la balance. Car, si l'on en tient compte, une objection sans réplique se présente à l'instant. Le plomb ([ui s'oxyde, qui se déphlogisti(pie , dans la théorie de Stahl, augmente de {loids ; la perte d'un de ses principes lui fait donc acquérir un poids |)lus grand. D'autre part, l'oxyde de plomb, réduit par le charbon, gagna du phlogistique; il devrait donc peser plus qu'avant sa réduction, et pourtant il a diminué de poids.
Ce qui étonne, c'est que Stalil savait parfaitement bien à quoi s'en tenir à ce sujet. On trouve ce fait consigné dans ses ouvrages : « La litharge, le minium, les cendres de plomb, dit-il, pèsent plus que le ]ilomb qui les fournit ; et non-seulement, par la réduction, on voit disparaître ce poids surnuméraire , mais encore môme celui d'une portien do ])lomb. » Mais cela ne l'a point arrêté. Cette difficulté , qui nous semble monstrueuse, ne paraît pas l'avoir frappé. ISous ne trouvons dans aucune partie de ses écrits qu'il ait cherché à s'en rendre compte. 11 est vrai qu'il ne suffit pas de lire ses œuvres pour être en état d'a|)précier, dans tous ses détails, la tloctrine de Stahl : sa conversaliou, ses leçons, valaient mieux que ses écrits ; et cela se conçoit d'un liomme comme lui, tout de fougue et d'inspiration. Aussi avons-nous cjuelque peine h saisir l'idée précise qu'il se faisait du phlogistique, et quand on cherche à v parvenir, il ne faut pas se contenter de la lecture de ses ouvrages, il faut consulter aussi ceux de ses élèves. Les
Ojiinions y prennent une forme plus nette et plus arnMéiï. A une épouue très-voisine do nous, lU'itholIel nous offrira l'occasion thj renouveler cette renuu'que; car ses idées ne prennent une forme claire que dans les écrits de ses élèv((s.
La notion de jioids n'entre donc pour rien dans l'esprit de Stahl, quand il s'agit de ciiimie : la notion de forme est son seul guide. C'est là ce qui constitue la différence essentielle (lu'il y a entre lui et Lavoisier. L'un n'a pris en considération, dans les explications qu'il a données, que le changement d(i forme et d'aspei:t des corps brûlés ; le second a eu égard à la fois au changement de forme et au cliangement de poids. Et quand on dit, à la gloire de la doctrine do Stahl, qu'elle a suffi, iiendant près d'un siècle, aux besoins de la science, il est indispensable d'ajouter qu'elle a sufii, tant que les chimistes n'ont tenu couq)te que des phénomènes sur lesquels Slalil l'avait établie. Elle s'est évanouie dès que l'observation a fait un pas de plus.
Cette doctrine a pénétré tard en France. Elle y a éprouvé bien des objections. Il répugnait à beaucoup de personnes, et particulièrement à Buffon, d'adoiettre cet être iiléal et insaisissable, que Stahl appelait phlogistique. Car, en indiquant beaucoup de corps très-riches eu phlogistique, il ne dit jamais l'avoir isolé. Il le trouve à la vérité presque pur dans le noir de fumée. Mais on "voit, et par d'autres passages de ses écrits, et par les écrits de ses élèves, qu'il n'a pas considéré le noir de fumée comme du phlogistique à l'élat de pureté absolue. Plus tard Macquer et bien d'autres étaient portés à voir, dans le gaz inflammable, un phlogistique plus pur. Enfin, ils furent obligés d'admettre des idées plus vagues encore sur la nature de ce phlogistique : c'ét litla matière la plus pure du feu, c'était la lumière. Mais alors la théorie expirante succombait sous les efforts de Lavoisier.
Dès qu'il eut commencé à l'ébranler, on comprit toute la force de l'objection tirée des poids. Voici comment ou essayait de la résoudre: En fait, le ^phlogistique ajouté aux corps leur était une partie de leur poids , qu'ils retrouvaient (piand il s'en séparait. Il fallait donc que le phlogistique, au lieu d'être attiré comme tout corps pesant vers le centre de la terre, eût au contraire une tendance à s'en éloigner; il fallait qu'il eût un poids négatif. A l'aide de cet ex[)édient, on expliquait comment la combinaison du phlogistique avec les autres corps les rendait plus légers, car leur poids véritable devait être diminué d'Line quantité égale au poids négatif du phlogistique qui s'y trouvait uni.
Au reste, parmi les chimistes de cette époque, il s'en trouvait beaucoup, et Guyton- Morveau, par exemple, qui se conteiitaient à meilleur marché encore. En effet, ce dernier voyait dans le phlogistique une matière plus légère que l'air, qui, s'ajoutant aux corps , les rendait plus légers en apparenc(i quand on les pesait dans l'air, fout comme
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ces vessies qui, ajoutées au corps du nageur, augmentent son poids absolu, mais diminuent sa densité de manière à le faire surnager sur l'eau. Guyton-Morveau n'avait pas compris la question, car à ce compte l'augmentation de poids eût été accompagnée d'une diminution de volume. C'est ainsi qu'un aéronauto qui, dans sa nacelle avec son ballon, s'élève dans les airs, parce que l'ensemble est plus léger que l'air, semble devenir plus lourd, quand il se sépare de son bail ^n pour descendre en parachute. En faisant abstraction du volume, on dirait donc que pour monter il ajoute à son .poids celui de son ballon; que pour descendre, au contraire, il soustrait ce môme poids. Voilà l'image exacte de l'explication de Guyton-Morveau. Elle tombe d'elle-même quand on voit 3ue l'aéronaute, s'il ajoute h son poids pour evenir plus léger que l'air, ajoute aussi beaucoup à son volume, tandis que l'oxyde de plomb perd à la fois en poids et en volume, quand il se réduit.
La nécessité d'avoir recours h de tels expédients pour prolonger la durée de la théorie du phlogislique , fait voir qu'elle était bien malade dès les premières observations de Lavoisier sur la caleination des métaux. Elle reçut bientôt le coup de la mort quand Lavoisier vint à discuter les phénomènes de la décomposition do l'oxyde de mercure par l'action delà chaleur seule, et sans intervention du charbon ou de tout autre produit phlogisliquant. Macquer essaya de répondre en disant qu'à la vérité, dans cette opération, le mercure pouvait se passer du contact du charbon , mais que du moins il était nécessaire que la cornue oi^i l'opération s'ulTectuait reçût la lumière du charbon embrasé, qu'elle vit les charbons ardents. Vains effd.-ls ! C'en était fait de la doctrine du phlogislique.
La doctrine du phlogistique aura pourtant toujours de l'intérêt , car elle a terminé , on peut le dire, la lutte entre la physique scho- Instique et la ciiimie expérimentale. Vivement engagée dans les leçons de Paracelse, continuée dans les écrits de Bêcher, celle-ci n'a cessé qu'après la découverte et l'adoption de la théorie de Stahl.
Que serait-il arrivé si la doctrine des quatre éléments d'.Xristoto n'avait pas préoccupé tous ces esprits? Quand on voit dans la tète de Nicolas Le Fèvre une notion si vraie du jirincipe comburant sur lequel il fonde sa doctrine , quand on voit dans celle de Stahl un sentiment si exact des propriétés du principe combustible auquel il rapporte toutes ses théo ies , on est tenté de croire que la chimie eût fait des progrès bien plus prompts. Quoi qu'il en soit, de Paracelse à Stahl, la chimie a constamment fait effoit pour se débarrasser des quatre éléments d'Aristote , et le mérite de Stahl n'est peut être pas dans le rôle qu'il a fait jouer au phlogistique, comme on le pense généralement.
Ce qui donnera toujours à Stahl une auréole de grandeur et de gloire, c'est que nonseulement il a compris qu'il fallait recon-
naître , en chimie , des corps indécomposables, tout différents des éléments d'Aristote, mais qu'il a consommé cette révolution dans les idées. Examinez la question et vous serez bien vite convaincus que l'esprit humain a fait un pas immense le jour oii ce principe de philosophie naturelle a été admis , et , à partir de Stahl, il a fallu l'admettre.
C'est par là que, dans sa chimie nouvelle, il introduit une précision inconnue. Plus de vague ni d'incertitude. Les faits et l'explication se tiennent , rien ne les sépare. Les terres sont des êtres simples. Quand le phlogistique s'y ajoute, elles se métallisent, et les métaux sont des composés. Otez-leur le phlogistique, les terres reparaissent.
- Quel progrès ! quand on se rappelle les éléments ou principes de ses prédécesseurs, sortes de qualités abstraites qui ne se révélaient sous forme saisissable qu'autant que leur pureté se trouvait souillée de je ne sais quelle substance terrestre cjui pouvait les déguiser en cent façons.
Quel progrès ! quand à ces terres et à ce phlogistique dont Stahl fait une application si heureuse et si prochaine à l'explication de tous les faits de la chimie, on oppose les éléments de ses prédécesseurs , ces éléments un peu trop métaphysiciues , comme disait Lémery , qui les décrit soigneusement à la première page, mais qui s'en débarrasse dès la seconde , comme d'un bagage pesant et inutile.
Stahl a fait descendre jusqu'aux faits les théories qui s'égaraient dans les nuages. Stahl a été le précurseur nécessaire de Lavoisier, et s'il s'est borné à lui préparer les voies, il les a du moins préparées d'une manière large qui n'appartient qu'au génie.
SÏANNIQUE (acide). Voy. Etain.
STATIQUE CHLMIQUE DES ÊTRES OR- G.\NISÉS. — Nous n'avons rien de mieux à faire qu'à transcrire ici ce que notre illustre chimiste , M. Dumas , a publié sur ce sujet d'un si haut intérêt.
« Dans les études de chimie minérale, on voit la matière toujours immuable changer de forme et d'aspect, acquérir des propriétés nouvelles par son association en groui)es diversement disposés. Chaque molécule reste cej)endant ce qu'elle était : si on l'isole , on la retrouve inaltérée , toujours la môme; mais, par son union avec d'autres molécules, les caractères qui lui appartiennent se masquent ou se modifient à tel point, que l'analyse selile peut nous apprendre qu'il existe du plomb métallique dans la céruse , du fer métallique dans la rouille , et du charbon dans le marbre le plus blanc. A l'aspect, rien ne l'aurait fait supposer.
« Dans les ani'maux, dans les |)lantes, des matières plus éloignées encore de leur origine élémentaire nous apparaissent. Entre la molécule simple qui en fait partie, et le tissu ligneux ou la chair des animaux, la distance est si grande , qu'il ne faut pas s'étonner si on a admis dans, leur formation des mystères étranges , si on a cru que ce pouvoir créateur , refusé aux forces de la chimie miné
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ralo, existait dans los (Mros or?;ams('>s; si on a cru, (lu imiiiis , ([u'il leur (-lait dumié do traiistoriinT reilaiiis cléiiioiits do la chiiiiio en d'autres ('■léiiicnls distincts de ceux -ci.
« De luônie , ([iiand on voit im animal iii^rir, se |iutrétier; (]uaiid on voit du Ixiis disparailfe par la combustion, on a (lucKiuo lu'ine à ne pas se laisser préoccu|)er par (les liensikvs de destruction. Mais , avec un peu de l'c^llexion, on arrive bientôt à comprendre que si , dans la natui'ii minérale , rien ne so perd , rien ne so crée , il en est do mémo dans la nature oryianinue. Juscju'à prési^nt, on no connaît ni création, ni transmutation d'éléments; tous les changements (|ui s'opèrent continuellement h la surface du globe, sont dus à des combinaisons (jiii so font, ou h (les combinaisons (jui se défont. La matière du tapis de verdure qui , aujourd'iiui, revêt une prairie , fait [)arlic , le lendemain, des animaux ({u'clle nourrissait ; quelques jours encore , et elle passera pout-Ôtre dans notre jjropre organisation, d'où elle s'en ira dans l'atmosphère , qui, la cédant h do nouvelles plantes, reproduira, plus tard , une nouvelle végétation. La matière du bois que nos foyers consument aujourd'hui fera ])eut-êtro demain partie de quelque végétal d'un pays lointain.
« Exposer sous une forme simple et précise les grandes lois qui président à la formation lies plantes ou dos animaux, aux modifications que ces êtres subissent sous certaines influences vitales ou morbides , au classement des matières qu'ils contiennent ou qui ont fait partie do leurs tissus, tel est l'objet de cet article. 11 sullira pour faire comprendre quel secours la chimie peut prêter h la physiologie ou à la médecine.
« Examinons d'abord quels sont les produits excrétés par un animal Carnivore , et bornons cet examen aux deux excrétions principales, sans nous occuper de celles qui n'otlrent , au point de vue où nous nous plaçons , qu'un intérêt seconlaire. Par les poumons, l'animal Carnivore expulse do l'acide carbonique et de l'eau ; par les urines, il perd de l'oxyde d'ammonium. Peu importe, pour le moment, que cet oxyde d'ammonium soit sécrété à l'état d'urée , et que celle-ci, en s'adjoignant les éléments de l'eau, passe ensuite à l'état de carbonate d'ammoniaque. « Un simjile coup d'œil jeté sur ces matières mius fait voir qu'elles sont des produits d'oxydation , et nous pouvons en conclure que, dans un animal , les fonctions do la vie se font par des procédés d'oxydation ; du moins l'oxamon des deux excrétions que je viens de nommer, et qui sont les principales, nous permet-il de tirer directement cette conclusion.
« Mais , pour oxyder du carbone ou de l'hydrogène , il faut de l'oxygène : or la respiration en fournit qu'elle enq^runte à l'air.
« L'oxydation du carbone et de l'hydrogène est acconqjagnée d'un dégagement de chaleur et d'électricité. L'animal Carnivore,
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que nous con.sidérons , doit donc produire aussi do la chaleur et de l'électricité.
« Nous dirons donc (pi'un animal Carnivore produit do l'acide carbonique, do l'eau, (le l'oxyde d'anunoriium , de la chaleur, do l'électricité. Il se débarrasse, par l'excrétion pulmonaire ou cutanée, de l'eau et de l'acido cnrboni(pie. Les urines emportent l'oxydo d'ammonium 'i l'état d'urée. Quant à la clialeur et à l'électricité, nous verrons plus tard comment l'économio les utilise.
« Si nous examinons ensuite par quelles sulistances le Carnivore remplace les matières qu'il a perdues, nous voy(jns qu'il les puise en entier dans ses aliments, et nous devons nous demander quels sont ces aliments. Or il mange do la fibrine, qui fait la base princiiialo de la chair musculaire; (Je l'albumine, qui constitue la substance du blanc d'œuf et du sérum du sang; du caséum , c'est-à-diro la substance principale du lait et du fromage; de la gélatine, des graisses et du sucre de lait ; en un mot toutes les matières qu'il trouve toutes faites dans les animaux qu'il dévore. Ces aliments servent à régénérer les matières détruites par les procédés de la vie, et à produire, par leur combustion , la chaleur que l'animal perd par le rayonnement ou par d'autres voies.
« En comparant les aliments d'un Carnivore avec les organes qui le constituent, on voit donc qu'il mange, qu'il s'assimile directement et qu'il consomme des matières dont il est lui-môme composé. Nous aurons occasion, plus lard , de (Jonnor le sens précis de ces mots : assimiler et consonnuer. Quoi qu'il en soit, le procédé de la nutrition, chez tout Carnivore , parait oll'rir la plus grande simplicité.
«Il est impossible dencpas se demander si, chez un animal herbivore, qui, au premier aspect, semble créer sa chair musculaire, et en général la matière aes organes dont il est composé , le procédé de nutrition est le môme. On a quoique peine à concevoir , au premier abord , qu'en délinitive l'herbivore mange absolument les mômes matières que le Carnivore ; en un mot , qu'il consomme et s'assimile les mômes principes que lui.
« Pourtant ses excrétions sont les mêmes que celles du Carnivore, car il exhale de l'acide carbonique et de l'eau par les poumons, de l'oxyde d'ammonium par les urines. Son organisation diilère à peine , et l'on ne découvre nulle part en lui ces organes extraordinaires qu'il faudrait supposer pour expliquer la création des matières que le Carnivore trouve toutes faites dans sa nourriture.
« Ainsi l'herbivore ne peut pas différer du Carnivore, et s'il mange (les graines, dos semences , (Jes feuilles , des herbes , 'il s'agit maintenant de la-ouver que , ramenées à ce qu'elles ont d'ossentiol , ces substances végétales présentent un ensemble do principes qui constituent des matières identi(iues avec celles dont le cajnivore so nourrit.
« llien de i>lus facile ; une simple analyse T
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presque entièrement mécanique le prouve de la façon la plus nette. Citons cfabord l'exemple le plus concluant, celui nui concerne la nourriture la plus habituelle aes herbivores, la farine , débarrassée le mieux possible de son.
« Si l'on fait une pâte d'une consistance un peu plus forte que celle dont on se sert pour faire le pain , et qu'on la malase sous un filet d'eau , on voit que l'eau passe d'abord laiteuse à travers les interstices des doigts; en prolongeant l'opération, elle coule parlaiteuient claire , et il reste dans la main de l'opérateur une substance d'un blanc grisâtre, molle, insipide , élastique et susceptible d'être étirée en fds. Cette matière , connue sous le nom de gluten de la farine , est complexe et se compose de plusieurs substances qu'une simple analyse par les dissolvants permet de séparer.
« Qu'on la traite d'abord par de l'éther et elle lui cédera des matières grasses. Reprendon le résidu insoluble de ce traitement par de l'alcool qui ne soit pas trop concentré, on obtient , au moyen de l'ébullition , une dissolution de laquelle se déposeront, par le refroidissement , des flocons d'une matière qui n'est autre que le caséum. En évaporant le liquide on obtiendra ensuite une matière qui constitue la glutine proprement dite. Le résidu insoluble de ces traitements est la fibrine végétale , qui possède toutes les propriétés de la fibrine animale retirée du sang des animaux.
« Ainsi, du gluten brut on extrait : 1° des graisses ; 2° du caséum ; 3° de la glutine ; k° de la fibrine.
« Mais , dans l'eau trouble qui s'est écoulée , on va retrouver d'autres matières encore : en effet , par le repos , elle va laisser déposer une substance parfaitement blanche, qui formera une masse compacte; il sera facile de l'isoler en décantant l'eau surnageante. Cette substance est l'amidon.
« Dans le liquide clair, il se formera , à l'aide de la chaleur , un nuage opalescent, dû à des flocons qui , réunis par la coagulation et par l'évapoi'ation , offriront fous les caractères de l'albumine coagulée. On pourra retirer de cette eau , en l'évaiJorant davantage, une matière qui n'est autre chose que du sucre de raisin ou du glucose.
« xVinsi le filet d'eau avait dissous , entraîné : V de l'amidon; 2° du sucre; 3° de l'albumine, identique avec celle de sérum et du blanc d'œuf.
« Dans le gluten brut , produit végétal, nous trouvons donc les véritables principes des aliments des carnivores. Les expériences de M. Magendie ont prouvé que cette substance, donnée isolément , est précisément celle qui est la plus propre h entretenir la vie dos animaux carnivores, celle des chiens par exemple; qu'à ce titre elle l'emporte sur toutes les matières animales isolées , et qu'elle le cède à peine à la viande elle-même.
a Analysons par des moyens analogues les semences qui servent de nourrituri.» à tant d'animaux, les racines, l'herbe des pâturages
elle-inèinp,ot nous trouverons toujours dans ces produits l'albumine, le caséum, accomjiagné d'amidon , de sucre et de matières grasses plus ou moins abondantes.
« Il ressort de là que la nutrition s'opère de la même manière chez ces deux classes d'animaux, ou mieux encore dans toute l'échelle animale , quel que soit d'ailleurs le mécanisme qui sert à broyer ou à ingérer les aliments , quelle que soit la préférencede certains animaux pour un genre d'aliments particulier : questions dont nous n'avons nullement à nous occuper ici.
« Remarquons cependant que le Carnivore mange de la graisse mêlée avec des. matières azotées, et qu'à la place d'une partie de ces matières grasses, l'herbivore consomme, le plus souvent, des matières amylacées , des sucres , des gommes en plus ou moins grande quantité. Mais il n'en résulte pas une ditféi'ence essentielle ; les matières grasses, pas plus que les gommes, les sucres, les fécules , ne servent à l'assimilation. Ces matières constituent, dans le procédé de la vie , la plus grande partie du combusliblft do'nt l'animal a besoin pour faire de la chaleur.
« La forme de la nutrition seule est changée , mais , au fond , son caractère générai reste le même. Tel animal brûle des graisses, tel autre brûle des fécules , quelques-uns brûlent les uns et les autres; mais ces matières n'ont , en définitive, aucune influence spéciale sur les résultats , pas plus que la nature du combustible qui produit la vapeur ne i)eut influer sur la marche des machines que celle-ci met eu mouvement.
c< Résumons , en quelques mots, ces vues générales. Les carnivores mangimt les herbivores, et trouvent tout formés, dans ceuxci, les principes qui constituent leur corps, ou du moins des principes très-analogues, et que les plus légères modifications amènent à l'état nécessaire ])0ur la formatic-Ui des organes. Les herbivores mangent des végétaux dans lesquels, à leur tour, ils trouvent ces mêmes principes tout formés : ils sont donc l'intermédiaire entre les carnivores et les végétaux.
« Abordons maintenant quelques détails de plus. L'aliment le plus parlait, sans contredit , c'est l'aliment analogue au lait , qui suflît au développement des jeunes animaux. Or le lait renferme : 1" du caséum , matière azotée ; 2° du beurre , matière grasse; 3° du sucre de lait, matière soluble.
« Ces trois substances se retrouvent dans tous les aliments parfaits. Le chocolat les renferme. Beaucoup de semences, et en particulier les semences émulsives , les offrent aussi.
« De ces trois matières , le sucre ou la partie soluble non azotée est celle dont les animaux se passent lo mieux. La viande, les œufs, n'offrent, en effet, que deux aliments : 1° albumine, fibrine, matières azotées; 2° graisses diverses.
« Les matières sucrées , gommeuses, jieuvcnt donc être remplacées dans l'alimenta
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lion; mais il n'en est pas ainsi des matières azot(''i's.
« Ceci posé, introduisons quelques noniliifs dans l'examen des questions (pie nous venons d'ellleui-er, et ils prouveront loulo l'importanee des connaissances que la cliin\ie pourra Iburuir un jour h l'économie politique, et le secours (pi'elles [)nMeront au législateur, tout aussi bien (pi'au physiologiste.
« M. Lecanu a )>rouvé, dans une suite d'expériences faites avec soin, que, terme moyen, un homme rend par jour une quantité' d'urine contenant, en nombre rfnuls , y-i grammes d'urée, ou 15 grammes d'azoto environ. __ Jf
« D'après mes propres expériences, j'ex- . pire, par jour, une quantité d'acitle carbonique qui correspond , au maximum, à 300 grammes de carbone brûlé, y compris l'hydrogène, que nous pouvons convertir en ^ carbone par le calcul. i'-
« Or, si l'entretien réguh'er de la vie chez l'homme produit une élimination de 15 grammes d'azote et de 300 grammes de carbone, il est facile de voir que l'on modi- ^ fierait les conditions de son existence, si on.i; ne lui procurait pas les aliments représentés i jiar ces produits de nos deux grandes fonctions, la respiration et la sécrétion urinaire. . De même qu'on peut faire mourir un homme d'inanition en quelques jours, de môme aussi une quantité d'aliments insuffisante causerait la mort par inanition, au bout d'un temps plus ou moins long. Les conditions de l'hygiène puldique seront donc altérées, si cet état de souffrance est le sort d'une partie dn la population, comme cela arrive malheu- j reusement assez souvent. ï.;
« Au moyen des deux données expérimen '•taies que je viens de rappeler, il est facile do dire quel est le minimum d'aliment conve- , nable à un homme, et quelle espèce d'aliliieiit il lui faut : car, sachant, d'une part, co qu'il doit brûler de carbone, ce qu'il doit br-rilcr d'ammonium ; ayant, d'un autre côté, déterminé par l'analyse la nature des aliments, il suillt d'une simple équation dans laquelle les aliments divers, placés dans l'un (les membres, devront équivaloir à 300 grammes de carbone et à 15 grammes d'azoto contenus dans l'autre. >
« On retombe ainsi sur des nombres qui correspondent, à peu près, à la ration du cavalier français, et auxquels on est parvenu sans doute après bien des essais.
« La ration du cavalier se compose, en cf fet, de :
Matières Matières non azolécs azotées sèches. sèches.
Viande .... 285^^ 70 «
Pain , le munition. 750 , | j^gg g^ ggg
-!- !)lanc (le soupe. 516 i j ^""^ I.(>Kiiuiineux. . . 200i 20 150
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« Or lo't grammes de matières azotées gèches correspondent à 22,5 grammes d'azote et à 80 grammes de carbone; 74-6 grammes
do matière non azotée correspondent h 328 gramnuîs de carbone.
« Nous voyons l'hommo prendre des aliments, lespi'endre en quantités déterminées pour produire de l'acide carboniipic, de l'eau, do l'oxyde d'ammonium; il brûh^ ces aliments, ou, à leur défaut, une partie do .ses organes. Kn même temps, il produit de la chalein-, de la force :à co point de vue, • l'homme est une machine, en tout comparable à une machine à vapeur; mais son travail représente, h quantité de (combustible égale, le double au moins, et, dans certaines circonstances , le triple do celui ciue pourrait produire la machine à vapeur la mieux construite.
« Mais l'homme est une machine bien autrement merveilleuse dans l'économie gén(^rale de la nature; car il rejette dans l'atmosphère les produits qui doivent servir à reconstituerle combustible qu'il a consommé. Nous allons voir, en eCl'et, ([ue l'ammoniaque rendue par l'homme sert à reprendre h l'air, dans l'acide carbonique, exactement tout le carbone que l'homme lui-même a consommé, et à l'aide duquel il a formé cet acide carbonique.
V « Aux considérations concises que je viens de présenter sur la nutrition des animaux, ajoutons celles qui concernent les végétaux, puisque en délinitive, c'est dans ceux-ci que se préparent les matériaux que les premiers ne font qu'assimiler ou consommer. L'homme, les animaux, n'empruntent rien à l'eau, rien h l'azote de l'air. Ils consomment de l'oxygène pris à l'air pour brûler leurs aliments.
« Quelle que soit la source de ces aliments, ceux-ci se divisent en trois groupes de matières bien distinctes. — Le premier renferme les matières azotées : albumine , caséum, fibrine, gélatine; — le deuxième, lus matières végétales : amidon, gommes, sucres; — le troisième, les matières grasses : huiles, graisses. Les végétaux contiennent ces trois classes de produits.
» Examinons, maintenant, comment ils les fabriquent, et rappelons-nous que les sécrétions animales, eau, acide carbonique, oxyde d'ammonium, sont les aliments des végétaux,
« Allons au-devant d'une objection. L'étude des fossiles nous appi end qu'il y avait des plantes à la surface de la terre avant l'apparition de l'homme et des animaux.
Mais il y avait aussi des volcans, éteints aujourd'hui, et qui lançaient alors dans l'atmosphère des quantités énormes d'acide carbonique. Ces volcans rejetaient aussi de l'ammoniaque, puisque autour de ceux qui sont encore en activité aujourd'hui , on trouve des sels ammoniacaux. L'existence de l'homme ou des animaux à la surface de la terre n'était donc pas nécessaire, pour permettre à la végétation de s'établir. 11 serait facile de trouver encore d'autres sources d'ammoniaque; celle que je viens de citer suffit, et il serait inutile d'entrer, à cet égard,
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dans des détails qui nous écarteraient de notre objet.
« L'ammoniaque rendue à l'air par l'iiomrao, sert donc à reprendre à l'air, dans l'acide carbonique qu'il contient, tout le carbone que l'animal avait consommé. Les recherches de M. Payen ont prouvé que tous les organes delà plante sont formés, à l'origine, par une matière azotée analogue à la fibrine, qui constitue ainsi le rudiment de tous ces organes. Ainsi l'ammoniaque, les sels ammoniacaux, servent de point de départ à la 'vie de la plante; de plus, ils constituent presque toujours l'aliment au moyen duquel les plantes fabriquent les matières alimentaires |j azotées, qui sont de beaucoup les plus nécessaires à la vie animale. 4
tt Avant d'aller plus loin, je dois ajouter cependant qu'il y a des plantes qui, outre l'azote pris aux sels ammoniacaux, fixent l'azote de l'air; d'où nous sommes conduits h diviser les plantes en deux grandes classes : • 1° celles qui ne fixent pas l'azote de l'air, , telles que les céréales ; 2" celles qui fixent l'azote de l'air, telles que les légumineuses en général.
« Cette distinction entre les plantes étant comprise, si on faisait abstraction des plantes qui fixent l'azote, l'agriculture serait chargée de refaire, avec l'urine de l'homme, au moyen de l'acide carbonique de l'air, le blé que l'homme mange. Mais, comme l'herbivore n'est qu'un intermédiaire entre l'homme et la plante, que la nourriture de cet intermédiaire est composée, en majeure partie, de plantes qui peuvent fixer l'azote de l'air; comme l'herbivore, outre la viande qu'il fait k l'usage de l'homme, procure encore des fumiers à l'agriculture, et que l'azote de ces fumiers, emprunté en partie à l'air, étant transformé en sels ammoniacaux par la putréfaction, devient un aliment susceptible d'assimilation par les céréales, ou par les plantes qui n'ont pas la propriété de prendre directement cet élément à l'air, le problème de l'agriculture se présente sous une autre forme : c'est, essentiellement, l'art d'extraire l'azote de l'air au profit des herbivores qui nous donnent leur viande, au profit des engrais qui nous procurent le blé.
« Si l'ammoniaque provenant des urines re|iroduit en grande partie les matières azotées dont les animaux se nourrissent, il est facile de déduire , comme conséquence immédiate, de ce fait, qu'une population humaine rend à la terre presque tous les produits ellicaccs qu'elle lui emprunte. A ne considérer qu'une partie de la surface du globe, cela est faux sans doute ; en la considérant tout entière , cela est vrai , sauf quelques pertes, dont nous ne pouvons discuter la valeur pour le moment.
'< Un coup d'œil sur la manière dimt on utilise l'urine, montre quelles pertes locales on fait sur cette substance. Une grande partie se décompose à l'air libre, est entraînée dans l'atmosphère, retombe par la pluie, à tout hasard, sans distinction, où le vent 'la porte, de telle sorte que , revenant sans
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cesse de la terre à l'air et de l'air k la terre, l'urine qui se décompose à Paris, peut nous revenir un jour de la Chine sous forme de thé.
*: n L'agriculteur doit donc, par tous les moyens possibles, fixer dans chaque localité l'ammoniaque qu'elle peut produire. S'il la laisse se dissiper, elle est tout aussi utile, sans doute, à son voisin qu'elle l'eût été à lui-même ; mais en la recueillant bien, il n'y aura pour lui aucune de ces pertes qui exigent des réparations toujours très-coûteuses, et souvent même impossibles, comme on sait, dans les exploitations agricoles, s « J'insiste sur la nécessité de retenir l'ammoniaque, de n'en pas laisser perdre : car , si au lieu de nous arrêter à sa fonction dans la plante, nous poursuivons les conséquences de son emploi, il est impossible de méconnaître toute l'importance sociale de ce produit. Ainsi, l'engrais flamand, où il joue un si grand rôle, après avoir fécondé la terre, devient une source de richesse et de bonheur pour la population qui a su le ménager. Et si les sels ammoniacaux sont les agents de la production des matières azotées, c'est sur l'art de les conserver que reposent les progrès actuels de l'agriculture, puisque la production artificielle de sels ammoniacaux à bon marché, au moyen de procédés purement chimiques, n'est pas encore possible, dans l'état actuel de la science.
« Faire de l'ammoniaque à bon marché, ce serait produire l'agent qui sert dans les végétaux à élaborer de l'albumine, du caséum, de la fibrine, ce serait faire de la matière animale, eton arriverait nécessairement à conclure que, faire de l'ammoniaque k bon marché, conduirait k augmenter la population animale, et par suite à augmenter les moyens d'existence de la population humaine elle-même.
« Cet aperçu montre toute l'importance du rôle de l'ammoniaque dans les phénomènes de l'organisation. Il reste bien encore quelques observations à faire à ce sujet ; mais il faut d'abord que nous fixions nos idées sur le rôle de l'acide carbonique et sur celui de l'eau. Les matières azotées sont l'aliment principal de l'homme ; elles contiennent du carbone, de l'hydrogène ; de plus, nous voyons l'homme consommer des matières amylacées, gommeuses, sucrées, grasses, qui ne contiennent que du carbone, de l'hydrogène et de l'oxygène.
«Or, sauf la petite restriction que nous avons faite, eu nous fondant sur les expériences de M. Payen, les plantes, pour s'assimiler le carbone, l'hydrogène et l'eau, pour en fabriquer ces matières grasses ou sucrées, etc., n'ont besoin pour tout aliment que d'eau et d'acide carbonique , ces deux autres excrétions de l'homme.
« Pompé dans le sol, parles racines, transporté par la sève dans toutes les parties des végétaux, ou emprunté directement k l'atmosphère, ])ar les feuilles , l'acide carbonique, en contact avec les parties vertes des végétaux, est décomposé sans l'influence di-
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recto tlos rayons solaires ; son carbone est fixé par lu plante, et son oxygùne est exiialé. L'eau, <lans la plante, subit sous la iiK^nio intluencc une (iéconiposition analogue ; son liydro^t'^ne est livé et son oxvj^ùno est exhalé. Mais de plus, pendant la végétation, i"! se fixe de l'eau en nature, sous l'inlluenee vitale, ou au moins retrouvons-nous pai' l'analyse, de l'hydrogène et do l'oxygène dans les rapports qui constituent l'eau ; n'importe, pour le moment, (juel est le mode suivant lequel elle est fixée.
« Dans ces phénomènes, la plante agit encore d'une manière tout opjiosée <i l'animal ; elle fixe les produits qu'il excrète [lar les poumons, comme nous lui avons vu lixer ceux qu'il excrète par les urines ; elle joue donc dans l'organisation un rôle tout opposé à celui de l'animal.
« La plante fixe du carbone, de l'hydrogène, de l'azote, de l'eau. Au moyen de ces matériaux, elle fabrique des matières organiques et rejette l'oxygène dans l'air. L'animal, au contraire, brûle, au moyen de l'oxygène, les matières organiques que la plante a fabriquées ; il rejette dans l'air l'acide carbonique, l'eau, l'oxyde d'ammonium.
Cette opposition ne s'arrête même pas h la matière pondérable ; la plante absorbe les forces chimiques : chaleur, électricité. Nous pouvons donc résumer ces faits en disant que la plante est un appareil de réduction, que l'animal est un appareil de combustion.
« Ce cercle, ce va et vient de la matière doit-il être éternel, autant que nous puissions le prévoir ? L'agriculture qui doit nourrir l'homme, par les aliments d'abord, par l'oxygène qu'elle rend à l'air ensuite, trouvera-t-elle toujours les matériaux qui sont nécessaires h l'alimentation des plantes?
« En prenant celte question au point de vue le plus général, nous pouvons répondre alfirmativement. En ell'et , l'agriculture ne manquera jamais d'eau, ni d'acide carbonique, que les volcans, les animaux, les hommes rijettent toujours ; les pertes qu'elle semble faire en ammoniaque ne sont pas réelles. Cependant, l'agriculture, considérée sur un point particulier de la surface du globe, pourra souffrir faute d'ammoniaque, si elle ne prend soin de le fixer.
« ;Examinons rapidement quels sont les moyens de remédier à cette perte locale d'ammoniaque ; il y en a quatre principaux : 1° l'importation des bestiaux ; 2° l'importation des céréales ; 3° l'importation des fumiers azotés ; 4.° la culture des prairies arlificielles.
« Avec un peu de réflexion, et prenant pour base les opinions précédemment énoncées, on voit que ces C{uatre questions n'en font qu'une, et que l'importation des bestiaux, des céréales, des fumiers, ne seraient que des palliatifs temporaires à renouveler S chaque saison ; c'est une plaie qu'on entretiendrait sans la guérir. .
« Les principes prouvent que ,1e vrai remède consiste à maintenir dans un rapport convenable la culture de la prairie qui fixe
do l'azote, l'élève do l'herbivoro qui lo transformes vu viande et en fumier, et la culture de la terre de labour où ce fumier se changes en céréales à l'usage de l'honnno. l'ar conséquent, le remède se trouve dans ce rajiport qu'il convient d'observer entre la prairie et la terre destinée aux céréales.
« l*our nourrir l'honune il faut de la viande et du blé ; jujur faire du blé, il faut des fumiers; pour faire de la viande, il faut des jirairies. Une poiiulation humaine n'a que deux façons de se développer, sans s'exposer à de graves souffrances, j)ar suite (lu défaut d'alimentation : l'une, si bien résolue en Flandre, consiste à récolter avec un soin. incessant tous les fumiers qu'elle produit elle-même pour les reporter sur le sol; l'autre consiste à développer et à maintenir en proportion convenable la culture des prairies.
« Le premier système produira moins do viande, mais du moins donnera du blé. Le second, qui est le système le j)lus parfait, donne à la fois le blé et la viande, dans les rapports appropriés à nos besoins.
« Le législateur devrait donc faire tous ses efforts pour obtenir la création de canaux d'irrigation dans les pays agricoles. Ces canaux permettraient d'augmenter la quantité des terres consacrées à la culture des prairies artilicielles ou aux patui'ages. En conséquence, l'élève des bestiaux s'accroîtrait, et par l'augmentation des fumiers qui en résulterait, l'agriculteur, avec moins de travail, récolterait plus de blé, quoiqu'il eût diminué la quantité de terre consacrée au labour. Ainsi, l'agriculteur, s'il avait de l'eau à sa disposition, jiar des canaux bien aménagés, [iroduirait plus de fourrages, augmenterait le nombre de ses bestiaux et livrerait au marché tout autant de blé et bien plus de viande. Les mêmes canaux qui lui auraient fourni l'eau, lui fourniraient un moyen de transport économique et prompt.
« Des études approfondies sur la nature des fourrages, sur celle du blé, sur la composition des viandes, ont prouvé la vérité de ce système, que tous les amis de l'agriculture voudraient voir largement adopté en France. U y a longtemps aue l'Angleterre le met en pratique. C'est à la multitude de canaux dont elle est sillonnée , c'est à la grande quantité de pâturages qu'elle possède, que l'Angleterre doit l'abondance et la beauté de ses bestiaux, qu'elle doit aussi la fécondité de ses terres cultivées en blé, qui, à surface égale, produisent le double du blé qu'on retire des nôtres, dans les provinces où l'agriculture est arriérée.
« Si le gouvernement, éclairé sur cet intérêt, le plus pressant du pays, se décidait à féconder le sol par la création do nombreux canaux, il deviendrait parfaitement inutile de réclamer, comme on est forcé de le faire souvent, l'introduction des bestiaux étrangers, mesure funeste de toute façon, car elle prive à la fois l'agriculture française du bénéfice qu'elle eîit obtenu de leur éducation et des fumiers qui en seraient ré-
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suites et que la fécondation de la terre labourable réclame. Qu'on donne à l'agriculture française de l'eau pour arroser ses prairies et dés canaux pour transporter ses produits à bas prix, et elle pourra faire à bon marché tout ce que réclament les besoins de la France.
« En résumé, dans la nature, rien ne se crée, rien ne so perd; tous les phénomènes que nous voyons se passer à la surface de la terre dans les êtres organisés sont dus à des combinaisons qui se font, à des combinaisons qui se défont. La plante fabrique les aliments de l'animal dans les procédés de sa propre existence ; elle rend à l'atmosphère l'oxygène que l'animal consomme, dont il tire parti pour brûler et détruire ce qu'elle avait créé; les produits de l'a combustion qui s'opère dans l'animal sont, à leur tour, les aliments de la plante.
« Les principes les plus généraux de la statique cliimirjue des êtres organisés se réduisent donc à dire : l'animal est un appareil de combustion; la plante est un appareil (le réduction. Ce théorème que j'ai énoncé depuis plusieurs années, une fois établi, rien n'était plus facile, pour un chimiste intelligent, que d'en tirer toutes les conséquences qui en découlent logiquement, et que la pratique a, dès longtemps , reconnues et classées pour la plupart. »
STAUROLITE. Voy. Staurotide.
STAUROTIDE (de cTu\ip6;, croix ; synon., croisetle, (jranatite , pierre de croix, schorl cruciforme, staurolite). — Couleur rouge avec plus ou moins de translucidité , ou i)rune, noirâtre et opaque. — Infusible, ou très-difficilement fusible en scorie noire.
La staurotide ne s'est encore rencontrée que disséminée, d'une part dans le micaschite, de l'autre dans le schiste argileux. Dans quelques cas (Bretagne), les cristaux sont détachés de ces roches et accumulés dans les terres ou sur les bords des ruisseaux. Dans tous les lieux cette substance est accompagnée de grenats ; au Saint-Gothard elle est en même temps avec le disthène, auquel elle paraît ressembler sous le rapport de la composition.
STÉAUIQUE (acide), de (tt£««, suif. — Cet acide est un des résultats de la saiionification du suif et des graisses. 11 a été découvert par M. Chevreul.
STÉATITE ylalc-sléatile, craie de /iriançon). — Les stéatites, à cause de leur oncttiosité , sont employées en poudre pour adoucir le frottement des machines dont les rouages sont en l)ois ; ce sont les mêmes matières qu'on emploie pour faire glisser les bottes. Les tailleurs s'en servent en morceaux ])our tracer la coupe des habits, et c'est dans ce genre d'emploi que la matière est surtout désignée sous le nom de craie de B iançon, du nom du lieu d'où on la tire particulièrement.
STIBINE {stibium, antimoine). — Quoique peu abondante dans la nature, cette matière, <pii n'est que de l'antimoine sulfuré , se trouve cependant assez communément. Elle
est exploitée pour en tirer l'antimoine qui entre dans quelques alliages, notamment dans celui des caractères d'imprimerie {Voy. Antimoine), et qui sert à la préparation du kermès, de l'émétique, etc. On fait entrer le sulfure naturel dans la composition des crayons communs de mine de plomb.
STIPIÏË (houille sèche ou maigre ; hoxnlle limoneuse). — Matière noire, opaque, ten dre, s'allumant et brûlant avec plus ou moins de facilité, avec flamme, fumée noire, odeur bitumineuse et souvent fétide. Se ramollissant, se gonflant {dus ou moins pendant la combustion, mais de manière à ce que les morceaux prennent peu d'adhérence entre eux. Donnant , lorsqu'elle a cessé de flamber, un charbon celaileux peu dur, mat, à surfact rugueuse. — Donnant è la distillation des matières bitumineuses, de l'eau, des gaz , de l'ammoniaque et un résidu charbonneux qui ne prend qu'imparfaitement la forme du vase distillatoire.
On 'ne trouve guère dans les dépôts de houille des substances qui aient les caractères que nous venons de donner aux slipites. Ces matières ne commencent à se montrer que dans le grès bigarré. On les retrouve plus haut dans les marnes irisées» dans les grès du lias, dans la partie inférieure de la formation jurassique. — Ces matières forment en général des couches, ou des amas couchés, entre des bancs de matières solides qui les renferment de toutes parts, et ils ne donnent pas, comme la 'louille, l'idée de dépôts formés dans des bassins préexistants.
Les matières arénacées qui avoisinent les couches de stipites renferment aussi beaucoup de débris végétaux. On y trouve encore des fougères ; mais les espèces sont dilférentes de celles qu'on trouve dans le terrain houiller. On commence h y trouver des débris de plantes de l'a familledes conifprej, dont le terrain houiller est jusqu'ici dépourvu ; enfin, dans les couches de la partie inférieure du Jura, on commence à trouver des débris de plantes de la famille des cycadées , dont la présence a fourni à M. Brongniart la dénomination de stipite, d'après l'expression stipe par laquelle on désigne les tiges des cycas.
Les stijiites peuvent servir è beaucoup des usages auxquels on emploie la houille ; il n'y a réellement qu'à la forge de maréclial qu'ils sont beaucoup moins propres, parce que les fragments ne s'aglutinent pas aussi bien entre eux. Cependant ces combustibles ont jjartout une giande défaveur, et l'on préfère souvent faire venir de la houille à grands frais que de se servir des dépôts que l'on, a sous la main : il est probable qu'il y a en cela beaucoup de préjugés.
STORAX LIQUIDE [styrax liquida). — Il en existe de deux espèces : l'une s écoule des incisions qu'on pratique dans le liquidambar scyraci/lua, arbre qui croît en Virginie et au Mexique ; l'autre se retire également par incision de Vatlingia excelsa, qui croit à la Cochinchine, à Java et dans d'au-
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très coiilrc^es des liulos oricnlalns. Lo storav provi'iuuit des liuk's occidontalos est jaime-routîo cl devient roiigo-briiii, |)ics(]uo noir avec le teui|is. 11 a une odeui' trèsagréable, pailieipant îi la luis de celle de la vanille et do celle tie l'ambre, et une saveur artiuiatiiiue, brillante. 11 a la môuie consistani'e que la térébenthine tic Venise, et est «rdinan'cineut nièlé avec l'écorco pulvérisée de l'arbre qui le fournit. Il contient de l'acide benzoique. Avec le tcuqjs, il devient assez dur pom- qu'on puisse le réduire en {loudre. On en rencontre rarement dans le connnerco européen. Lo storax des Indes orientales a une odeur de vanille forte et moins agréable ; il est gris-vcrd;Ure ou gris cendré, et a une saveur amure, acre. Honastre rapporte qu'ayant conservé pendant longtemps de la teinture de storax, il a obtenu des cristaux d'un cor|)s particulier, auquel il a donné le nom de stijrucine. — Le storax est employé en médecine, mais trèssouvent il est falsifié avec d'autres corps.
STRAS. VûlJ. PlERKES PRÉCIEUSES ARTIFI- CIELLES.
STRONTIUM (de Strontian, en Ecosse, où ce minéral a été trouvé pour la première fois). — L'oxyde de ce métal, désigné d'abord sous le nom de stronliane, a été pendant longtemps regardé comme un corps simple et rangé au nombre des terres. On ne Fa considéré comme un oxyde métallique avec la baryte qu'après la découverte de la composition de la potasse et de la soude
Les dilférentes tentatives qu'on a faites pour isoler ce métal, en soumettant son oxyde à l'action d'une forte pile galvanique, en ont à peine fourni pour étudier toutes ses propriétés ; de manière que son histoire est aussi incomplète que celle du barium, avec lequel il a beaucoup d'analogie par les j)ropriétés des composés qu'il forme.
La strontiane ou oxyde de strontium existe en assez grande quantité dans certains pays ; mais elle s'y rencontre toujours à l'état de combinaison avec les acides sulfurique et carbonique.
Les combinaisons naturelles de cet oxyde, confondues d'abord avec celles de la baryte, en ont été distinguées par les docteurs Crawford et Hope, et surtout par Klaprotli qui l'isola en 1793 et lui reconnut des propriétés particulières.
La strontiane combinée k l'acide sulfuriquea été rencontrée depuis en Finance, eu très-grande quantité ; ce minéral existe en masses considérables dans les montagnes de Montmartre et Méiiilmonlant, i)rès Paris ; il y est mêlé avec une certaine quantité de sous-carbonate de chaux.
Strontiane (oxyde de strontium). — Le strontium ne se combine que dans une seule proportion avec l'oxygèue et produit le composé qui a d'abord été connu sous le nom de strontiane.
L'eau, à la température ordinaire, ne peut dissoudre que -^ de cet oxyde; cette,solution claire et limpide verdit le sirop do violettes 'et ramène au blanc le tournesol rougi ; elle
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est connue sous le nom d'enu de strontiane.
l'n des caiatères distinctifs de l'oxyde do stronlium et d(i ses composés, c'est de comiiiuni(pier à la ilanime dos combustibles uno belle couleur rouge pour|irée. On peut on faire l'oxpérience en portant un peu de nitrate de strontiane dans la llannuo d'une bougie allumée, ou en entlammant de l'étoui)o imprégnée d'alcool dans lequel on a délayé un sol soluble de strontiane.
Chlorure de strontium. — Ce composé, connu d'abord sous lo nom do muriate de strontiane, ensuite d'Iiydrochlorate, a élé regardé comme un sol ; aujourd'hui on lo regarde comme un chlorure do strontium.
L'alcool on dissout ^ et le môme liquide bouillant fV, selon Bucholz.
Cette solution alcoolique brûle avec une flamme d'une belle couleur rouge pourpre, et est employée dans les spectacles pour produire ces flammes rouges qui apparaissent dans certaines scènes infernales.
SELS DE STRONTIANE.
Carbonate de strontiane. — Ce sel a d'abord été trouvé dans une mine de jilomb à Strontian, en Ecosse, et distingué du carbonate de baryte, en 1790, par Crawford. On l'a rencontré depuis dans d'autres pays. Uni au carbonate do chaux, il forme une espèce minérale très-abondante en Auvergne, connue sous le nom d'arragonate.
Sulfate de strontiane. — Ce sol se rencontre dans beaucoup de pays, surtout dans les terrains secondaires ou tertiaires. Il est commun à Montmartre et à Ménilmontant près 'Paris. Ce sel n'est usité quo pour obtenir l'oxyde de strontium.
Nitrate de strontiane. — Ce sel est employé dans les laboratoires comme réactif et pour obtenir la strontiane par la calcination. Dans les arts on s'en sert pour composer les feux rouges d'artifices.
STRYCHNINE. — MM. Peltier et Caventou ont découvert cet acide végétal, en 1818, dans la noix vomique (strychnos nux vomica). Sa présence a été constatée ensuite dans la fève de Saint-Ignace [strychnos ignatia), et dans Vupas tieute, arbre du môme genre. 11 existe on combinaison avec un acide particulier qui a été désigné sous lo nom d'acide igosurique. La strychnine est inodore, d'une saveur excessivement amère qui persiste longtemps. L'air ne lui fait éprouver aucune altération ; elle est si peu soluble dans l'eau à la température ordinaire, que ce liquide à -(- 10' n'en dissout que rsiT» et à + luO' ^^.
La strychnine agit avec une grande violence sur les animaux, à la dose d'un demigrain, elle fait périr les petits quadrupèdes à la suite de convulsions très-fortes et de secousses tétaniques. L'action des sels de strychnine est encore plus énergique. Ces sels doués d'une très -grande amertume, sont : Le sulfate de strychnine, formé de : acide sulfurique 9,5, strychnine 90,5; le nitrate de strychnine- Yhydrochlor xte de ftrychaine.
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STRYCHNIQUE (acide). Voy. Igosuriquë,
STUC Voy. Sulfate nE chaux.
SUBLIMÉ CORROSIF. Voy. Mercure, denlochlorure.
SUBSTANCE LIGNEUSE. Voy. Plantes, leur fompositioii.
SUBSTANCES VÉGÉTALES, leurs 'propriétés GÉNÉRALES Ichim. organ.) — Les jirincipes immédiats des végétaux sont solides ou liquides à la température ordinaire: un grand nombre d'entre eux peuvent être obtenus sous forme cristalline et régulière; en général , ils présentent des propriétés physiques très-variables.
Par l'application d'une chaleur modérée, certaines matières végétales, comme l'alcool, l'éthcr, l'acide benzoique, le camphre, les huiles essentielles, etc., peuvent se volatiliser sans altération ; d'autres, comme l'acide citrique , ne peuvent se volatiliser qu'en partie, tandis que le reste subit une décomposition. Mais un très -grand nombre de principes organiques se décomposent sous l'intluence de laclialeur, et ceux mômes qui sont volatils ne peuvent résister à une haute température.
Pour étudier l'action de la chaleur sur un principe immédiat, on introduit celui-ci dans une cornue de grès que l'on place dans le laboratoire d'un fourneau à réverbère; le col de cette cornue communique, au moyen d'une allonge, avec un récipient tubulé, qui se termine lui-même par un tube recourbé, lequel va se rendre sous des cloches pleines d'eau et renversées. On chauffe modérément, et la décomposition a lieu au-dessous de la chaleur rouge, si toutefois la matière est décomposable. Ce phénomène se manifeste par un dégagement de gaz qui va se rendre sous la cloche pleine d'eau, et par la formation de vapeurs blanches qui viennent se condenser dans le récipient. Il reste ordinairement du charbon dans la cornue quand la matière sur laquelle on a expérimenté était solide et sèche. Ainsi, quand on distille une matière végétale, comme le bois, le sucre, les gommes, etc., on obtient trois sortes de iiroduits, un produit solide, un liquide et l'autre gazeux.
Le produit solide qui reste dans la cornue se trouve être, comme nous l'avons déjà dit, du charbon mélangé quelquefois avec des résidus terreux. Ce charbon est brillant, gris funcé, diflicile à incinérer quand la matière qui l'a produit a pu entrer en fusion; il est noir, tres-])oreux, et conserve la forme de la substance distillée quand celle-ci n'a pu être fondue. Le produit liquide qui se condense dans le récipient est d'abord limpide et presque.incolore ; bientôt il brunit, s'épaissit et laisse déposer sur les parois une matière noirâtre, qui ressemble à de la poix; sa consistance augmente de plus en plus, et le mélange de ces différents produits donne naissance îi une masse brunâtre, très-épaisse, qui est formée d'un liquide huileux, mélangé avec une liqueur aqueuse. Cette liqueur aqueuse est transparente et peu co- 'orée; elle réoand une odeur infecte et se
trouve composée d'eau, d'acide acétique, , -d'huile pyrogénée et d'une espèce de gou- 1^ dron qui lui donne son odeur. Certaines ■' substances fournissent encore d'autres pro- ' duits : ainsi le ligneux donne de l'esprit ' pyroligneux ; les acétates produisent de l'esprit pyroacétique ; les benzoates, de la benzone ; les matières azotées, les produits annnoniacaux qui rendent la liqueur alcaline. Ce dernier caractère permet de reconnaître facilement si une matière organique contient de l'azote au nombre de ses éléments.
Le produit gazeux qui se rend dans la cloche terminant l'appareil est formé d'acide carbonique, d'oxyde de carbone, de carbure d'hydrogène , et quelquefois d'hydrogène pur. Tous ces gaz ne se forment pas à la même époque de l'opération, comme on peut facilement s'en rendre compte. Ils entraînent toujours avec eux une certaine quantité d'huile pyrogénée, qui leur communique une odeur fétide, qui les rend plus inflammables, et leur donne la propriété de brûler avec une flamme blanche et brillante, lors même qu'ils ne contiennent aue fort peu d'hydrogène bicarboné.
Les résultats varient suivant la composition des corps que l'on soumet à l'action de la chaleur. Ceux qui contiennent une grande proportion d'oxygène fournissent, en se décomposant, beaucoup d'eau, d'acides carbonique et acétique ; ceux qui sont très-hydrogénés fournissent beaucoup d'huile , de matières goudronneuses et de gaz hydrogène carboné. 11 est évident que la nature des produits liquides de la décomposition varie, comme les produits gazeux, aux différentes époques de la distillation, et cela par des motifs tout semblables. Dans tout ce que nous venons de dire, nous avons supposé qu'on faisait agir la chaleur sur les substances végétales à Vabri de l'air ; car, lorsqu'on les chauffe au contact de ce gaz, les produits sont différents par l'action de l'oxygène qui est contenu dans l'air. Cet oxygène vient s'ajouter à celui du principe immédiat, et fait changer la nature des produits ; ainsi, telle substance qui eût donné une girande quantité de gaz ou de liquides hydrogénés, si on l'eût distillée en vases clos, pourra, au contact de l'air, ne fournir par sa combustion que de l'eau et de l'acide carbonique. Si la chaleur est assez forte et qu'il y ait assez d'oxygène, les produits de la décompositioa s'enflamment ; dans le cas contraire , une partie de ces produits se dégage sous forme d'une vapeur blanchâtre que l'on désigne sous le nom de fumée ; celle-ci se condense sur les corps froids, et forme alors ce qu'où appelle la suie.
Il n'y a qu'un petit nombre de métalloïdes qui aient de l'action sur les principes organisés des végétaux à la température ordinaire ; ce sont le chlore, le brome et l'iode, '' qui agissent par leur affinité pour l'hydro gène et décomposent la plupart des matières végétales. Cette action est surtout manifeste - lorsque la substance est naturellement colo
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ri^e; rar, nnssitiM que lo conlaof a lion, la rouloiir (lisparaît : tel est l'ollVt qui so prnduil loisqu'oi verso une solution do chlore dans de fa teinture do touriicso" , dans de l'encre, etc.
Dans le plus grand nombre do cas, lo chlore , le hronie, l'iode passent i\ l'état d'acides chlorliydrique, hioinhyilriquts ioilliydrique, en enlevant l'hydroj^èiie de la niati(>ro organique. La loi des substitutions consiste en ce qu'une (piantité de chlore, do brome, d'iode, se substitue à l'hydrogène dans la maliôre orp;ani([ue, éiiuivalont pour équivalent, sans (jue le type chiinifiue soit changé ; c'est-à-dire qii(>, poui- clia([ue équivalent d'hydrogène ipii a été enlevé au corps h l'élat d'acide chlorliy(]ri(pie,il s'est combiné avec lui un équivalent de ddore Voici les exceptions de cette loi : 1 ' quel(|uefois le chlore neut enlever de l'hydrogène à un corps sans le remplacer ; 2" le chlore peut s'ajouter à un corps ijui eu a déjà pris par substitution ; 3° l'oxygène, en agissant sur un corps hydrogéné, peut former de l'eau et un corps oxygéné auquel cette eau reste unie ; on peut citer comme exemple l'hydrure de benzoïle, qui se traiisforme en acide benzoïque hydraté ; le chloie peut di' même former de l'acide clilorhydrique qui reste uni au corps formé. Quelquefois le chlore, le brome et l'iode entrent en combinaison avec les principes immédiats des végétaux sans les décomposer ; c'est ainsi que l'iode se comporte quand on le met en contact avec l'amidon.
Le soufre et le phosphore s'unissent à un grand nombre de substances végétales où l'hydrogène prédomine : ainsi, ils se dissolvent dans les huiles, dans l'alcool, et forment avec les résines des composés solides. Les métaux très-avides d'oxygène, tels que le potassium et le sodium, agissent à une température peu élevée sur les substances très-oxygénées, les charbonnent et se Iransforment en oxydes. Leur action est très-faible sur les substances hydrogénées.
L'eau dissout plusieurs substances organiques, les unes à chaud, les autres à froid ; il en est un grand nombre qui sont entièrement insolubles. On observe généralement que les substances où l'oxygène prédomine sont solubles dans l'eau, et que les principes très-hydrogénés sont insolubles ou peu solubles. Certaines matières organiques entrent en putréfaction et se décomposent lorsqu'on les abandonne dans l'eau pendant un temps plus ou moins long ; il se forme dans ce cas des produits à peu près analogues à ceux qui résultent de la décomposition de ces principes par le feu.
Les oxydes métalliques qui peuvent jouer le rôle de bases saliliables se combinent facilement aux principes acides et forment avec eux des sels qui offrent une analogie très-grande avec les sels minéraux. A l'aide de la chaleur, la potasse et la soude transforment les corps gras en savons et fournissent des composésdecyanogène avec les principes azotés. Plusieurs oxydes peuvent être réduits à une température plus ou moins éle- DicTiONN. DE Chimie,
véo par porfalne» matii^res végétales qui s'enq>aront de leur oxygène ; c'est ainsi quo se comporte le bioxyde de euivro avec tous les principes immédiats.
La plupart dos aciiles pmivent s'unir avec les substances végétales saliliables qu'on apjielhwilcalis végétaux et doiuier naissanceà des sels ; bien souvent, pour que l'union ait lieu sans décomposition do la matière , il faut em|)loyer des acides peu concentrés. Ils se coinporient de plusieurs manières ;\ l'égard des ,iutres substances organicjuos : s'ils sont faibles, comme les acides carbonique, borique, ils sont sans action ; mais les autres acides agissent diversement : l'acide azotique, par exemple, leur fournit assez d'oxygène pour faire passer le carbone ou l'hydrogène ensemble ou séparément à différents élals pour les brûler, pour rendre l'oxygène prédominant dans la matière organique, et pour lui faire acquérir par conséquent des propriétés acides.
En faisant chauffer ensemble dans une cornue qui communique avec un ballon , 1 partie de sucre et 4 d'acide azotique àao", on obtient bientôt, par la réaction mutuelle des deux corps, de l'eau, de l'acide acéti(iue et de l'acide oxalhydrique, qui restent dans la cornue avec l'excès d'acide azotique : dans le récipient , il vient se condenser de l'acide azoteux avec un peu d'eau et d'acide azotique, tandis que par la tubulure supérieure du récipient il se dégage de l'acide carbonique et du bioxyde d'azote. Lorsqu'il ne se dégage plus de gaz , on peut changer la nature de certains produits en introduisant encore h parties d'acide azotique, et chauffant de nouveau : il ne se forme plus d'acide acétique, et tout l'acide oxalhydrique se trouve transformé en un acide plus oxygéné, qui est l'acide oxalique. Ce dernier peut, à son tour, être décomposé par un excès d'acide azotique, et donner naissance, en dernière analyse, à de l'eau, de l'acide carbonique et du bioxyde d'azote.
D'autres acides, particulièrement l'acide sulfurique, peuvent agir d'une troisième manière sur les substances organiques : par leur grande affinité pour l'eau, ils peuvent leur enlever de l'eau qui provient, sous l'influence puissante de l'acide , de la combinaison de l'oxygène de la matière avec une qu.mtité équivalente d'hydrogène, ou bien de l'hydrogène avec une quantité équivalente d'oxygène, selon que l'hydrogène ou l'oxygène sont en excès dans la matière organisée. Le charbon sera mis en liberté ou se combinera avec de l'hydrogène, si ce gaz prédominait dans la matière organique ; dans le cas inverse, le carbone se combinera avec l'oxygène pour former, soit de l'acide carbonique, soit de l'oxyde de carbone. Quand on plonge un morceau de bois dans de l'acide sulfurique, on le voit noircir immédiatement. Si l'on fait agir, à l'aide de la chaleur, h- parties d'acide sulfuritpie sur 1 partie d'alcool, il y a décomposition de ce dernier, formation d'eau et dégagement d'hydrogène bicarboné. Quelquefois 1 acide sulfurique, tout en dé-
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composant a matière végétale , se décompose lui-même en partie, cède de l'oxygène à la substance sur laquelle on le fait réagir, et donne naissance à des produits divers avec lesquels il peut se combiner. En agissant sur le ligneux et l'amidon, en présence de l'eau , l'acide sulfurique transforme ces principes en gomme, puis en matière sucrée analogue au sucre de raisin. D'autres fois les acides décomposent les princiiies immédiats, en donnant naissance h des produits qui se combinent avec une portion d'acide non décomposé ; c'est ainsi qu'agissent les acides phosphorique et chlorliydrique.
A la température ordinaire et en présence de l'eau, quelques sels sont décomposés par suite de l'union de l'oxyde avec le principe immédiat. Si cet oxyde est facilement réductible, l'hydrogène et le carbone de la substance végétale s'emparent de son oxygène et mettent ce métal en liberté. Quelquefois, en môme temps que l'oxyde est réduit, l'acide est décomposé par l'hydrogène et le carbone, et il en résulte des produits analogues à ceux qui se forment lorsqu'on fait agir directement ces deux corps simples sur les sels.
SUBSTANCES, ou agents pour la conservation des bois. Voy. Bois.
SUBSTITUTIONS. Voij. Types.
SUC GASTRIQUE. — Les physiologistes ont donné le nom de suc gastrique à un fluide particulier, sécrété par la membrane interne de l'estomac, auquel on a atlribué la propriété de dissoudre les aliments qui sont ingérés dans ce viscère, et de les convertir en chyle.
Ce fluide peut être obtenu par différents procédés : 1° en tuant un animal après l'avoir fait jeûner ; 2' en faisant avaler à des animaux des éponges attachées à une ficelle, et les retirant au bout de quelque temps pour les exprimer ; 3° en déterminant le vomissement sur les personnes à jeun.
Quel que soit le procédé qu'on emploie, on voit qu'il est impossible de l'obtenir dans un grand état de pureté. En effet, il doit être plus ou moins môle avec une portion de salive et de mucus de la bouche, de l'œso|ihage et de l'estomac. Aussi, les diUérents médecins et physiologistes qui ont décrit.ses caractères, lui ont-ils trouvé souvent des propriétés opposées.
Quant à l'actiimijarliculière de ce suc sur les aliments, Spallanzani le regardait comme leur diss(jlvant, opinion qui a été ensuite combattue par M. Montègre. Les expériences tentées par M. Lassaigne ont appris que ce fluide n'agissait sur les aliments que par la grande proportion d'eau qu'il contenait ; qu'il les ramollissait, les délayait et les atténuait de manière à les rendre propres à la transformation en molécules chyleuses.
SUCClN [karabé , ambre jaune). — Substance résineuse,jaunâtre, rougeàtre ou brunâtre, tantôt transparente, tantôt o|)aque.
On a réuni sous ce nom une quantité de substances qui ont toutes à l'extérieur les
caractères des résines, mais qui probable ment appartiennent à des espèces fort diflérentes. Les unes donnent h la distillation un acide que l'on considère comme y étant tout formé; d'autres n'en donnent pas de traces : il en est qui donnent de l'ammoniaque. Certaines variétés sont insolubles dans l'alcool , et d'autres s'y liissolvent en partie, en laissant un résidu résineux qui n'a pas, comme dans le rétin-asphalte, les caractères extérieurs de l'asjihalte. Il en est qui dégagent en brûlant une odeur aromatique ; d'autres qui donnent une- odeur nauséabonde ou fétide. Cette diversité de caractères semble indiquer des substances fort différentes les unes des autres.
Il paraîtrait que les succins sont en général des composis de carbone, d'oxygène et d'hydrogène. Une variété analysée par Drapiez a fourni :
Carbone .
Hydrog.'iie Oxygène .
Cliaux. .
Alumine .
Silice . .
Le succin ne présente guère de variétés que par les teintes de couleurs et les différents degrés de transparence, car du reste il se présente toujours en rog'ions ou en petits nids. Les couleurs varient du jaune topaze au jaune verdàtre, jaune orangé, jaune brunâtre dans les variétés trans|iarentes. Dans les variétés opaques, elles varient du jaune d'œuf au blanc jaunâtre, et- quelquefois les différeiites teintes sont associées par zones, ou mélangées irrégulièrement. Fréquemment cette substance a un certain degré de ténacité ; mais quelquefois elle est très-friable, et dans quelques cas elle est terreuse.
Il y a des variétés de succins qui renferment une assez grande quantité d'insectes de diverses espèces et des débris de végétaux. Les insectes sont dos hyménoptères, des dyptères, des arachnoïdes ; on reconnaît quelques coléoptères, mais rarement des lépidoptères. Ces insectes ne sont pas de même espèce que ceux qui vivent actuellement sur les lieux où se renconlreiit les succins, et on a cru reconnaître qu'Us avaient plus d'analogie avec ceux des climats chauds qu'avec ceux des climats tempérés. Il paraît qu'on a quelquefois introduit artiliciellement des corps organisés dans le succin; du moins existe-t-il des morceaux de cette matière qui ont été divisés et recollés à l'endroit oiî on voit l'animal qui en iait tout le prix. C'est ainsi qu'il existe deux morceaux de succin au cabinet du collège de Erance : dans l'un se trouve une courtiUière (gryllotalpa vulgaris), et dans l'autre un très-petit lézard.
Les succins appartiennent aux mêmes formations que les lignites ; il en existe dans les dépôts de ce combustible qu'on trouve dans les sables qui préludent à la craie ( ile d'Aix), et, à ce qu'il paraît, dans tous les terrains tertiaires oii le lignite lui-même
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l'onlùt ils so ti'ouvont on rognons in;ilit>ro arôiiaci^f ([iii ronfciiiit'. lo IcOMibiisliblo, ol taiitôl dans lo li^nito liii- 111(^1111'. Lo noinlii'c des localitrs où l'un coiinafl ces corps ost consiiiôrahlo. lui Fi'aiico ils oxistciit dans nn j^rand noinhi'i' do liciiv (Antonil iii-(''s Paris, Villiors-on-l'iayor prôs Soissoiis, ot dans loiis.los depuis (l(^ iii;;inU,'s du (l'parlomont de l'Aisne ; Noyer près do (jjsôrs ; Saint-Paulct, Gard ; Sisleron ol. Forcnl(juier, Bassos-Alpes, etc.). On on cilo de niùiue en plusieurs lieux do l'Aiigloterrc, de J'Allema^ne, eu Sicile, on Es[)aij;no , etc. Mais c'est sur les bords de la mer Balti(pie, depuis Meuiol jusqu'à Danizig, que sont les gisements les plus rouoaunés, parce que lo succin s'y trouve \)\\is abomlamment , on morceaux plus volumineux, ol oirre les plus belles variétés. 11 ost l'objet de recherches assez actives dans ces contrées ; tantôt on le recueille sur les bords des ruisseaux, où il est onirainé par les eaux, sur les côtes de la mer, où il est poussé par les vents ; tantôt on cherche dans les escarpements de la côte, au moyen d'embarcations légères, les dépôts de ligniles où ils se trouvent; on les l'ait ébouler, on les brise à la drague, et l'on se procuie ainsi les rognons de succins qu'ils renlermenl.
On emploie le succin en petits ornements; on le taille en perle à facettes de différentes grosseurs pour en faire des colliers, qui ont été en vogue il y a une vingtaine d'années en France. On en fait des chapelets, des croix, des poignées de couteau et de poignard, des embouchures de pipe, des boîtes, des coffrets, etc. Ces objets sonlfort estimés dans leLevant, et presque tous ceux qui sont fabriqués passent en Turquie. On son sert pour la préparation de l'acide succinique, qui est fort utile dans les laboratoires : on le fait entrer dans la composition des vernis gras, blancs et tiarisparenls , auxquels il donne beaucoup d'éclat et de dureté. On l'emploie en médei ine comme antispasmodique, et il entre dans la composition du sirop de karabé.
SUCRE. — Le sucre était connu des anciens, mais il n'était employé qu'en médecine. Pline, Dioscoride et Galien en parlent. Au moyen âge, l'usage du sucre paraît avoir été plus répandu; car on connaissait déj.^ le moyen de le raffiner. Voici comment s'exprime à ce sujet un auteur du xiv" siècle, Bartholomée l'Anglais :
« Le sucre est en latin appelé sucara, et est fait des roseaux qui croissent en viviers qui sont près du Nil ; et le suc de ces roseaux est doux comme miel, et on fait le sucre par le cuire au feu ; car on pilo ces roseaux, puis les mel-on en la chaud ère sur un feu qui n'est pas fort, où il devient dessus comme écume, et puis le meilleur et le plus ép lis s'en va au fond ; et ce qui est vil et plein d'écume demeure par dessus, et n'est pas si doux comme l'autre, et ne croque paiut entre les donts quand on le mâche, mais SB fond tout en eau. On met le
bon .siicrc, en bons vaisseaux ronds, séclier au soleil, et Ih s'endurcit et devient blanc, et l'autre (himeuro jaune. »
Lu 17'i5, un célèbre chimiste de Berlin, Marggralf, découvrit lo sucre dans la bottoravo ot dans les racines d'autres {daiites. Connue cott(t découverte a fait une révolution dans l'industrie , nous allons laisser MargL^rair la racnnlor lui-même:
« Los plantes, dit-il, que j'ai soumises à un examen chimique pour tirer le sucre de leurs racines, et dans losqucllos j'en ai trouvé oDI'octivement do véritable, ne sont point dos productions étrangères; ce sont des plantes qui naissent dans nos contrées aussi bien que dans d'autres en assez grande quantité, des plantes communes qui viennent môme dans un terrain médiocre, et qui n'ont |)as besoin d'une forte et grande culture. Telles sont la bette blanche ou poiréc, le chorvis {sisarum Doclonœ, daucus carotta) et la botte rouge. Les racines de ces trois plantes m'ont fourni jusqu'à présent un sucre très-copieux et très-pur. Les premières marques caractéristiques qui indiquent la présence du sucre renfermé dans les racines de ces plantes, sont que ces racines, étant coupées en morceaux et desséchées, ont nonseulement un goût fort doux, mais encore qu'elles montrent pour l'ordinaire, surtout au microscope, des particules blanches et cristallines qui tiennent de la forme du sucre.
« Comme le sucre, continue Marggraff, se dissout même dans l'esprit-de-vin (chaud), j'ai jugé que ce dissolvant pourrait peut-être servu" à séparer le sucre des matières étrangères ; mais pourm'assurer auparavant combien de sucre pouvait être dissous par l'esprit-de-vin le plus rectifié, j'ai mis dans un verre deux drachmes du sucre le plus blanc et le plus fin, bien pilé, que j'ai mêlé avec qu;itre onces d'esprit-de-vin le plus rectifié ; j'ai soumis le tout à une forte digestion continuée jusqu'à l'ébuUition, après quoi le sucre s'est trouvé entièrement dissous. Tandis que cette solution était encore chaude, je l'ai filtrée et mise dans un verre bien fermé avec un bouchon de liège, où, l'ayant gardée environ huit jours, j'ai vu le sucre se déposer sous forme de très-beaux cristaux. Mais il faut bien remarquer que la réussite de l'opération demande qu'on emploie l'espritde-vin le plus exactement rectifié, et que le verre aussi bien que le sucre soient très-secs; sans ces précautions, la cristallisation se fait difficilement.
« Cela étant fait , j'ai pris des racines de bette blanche coupées en tranches et les ai fait dessécher, mais avec précaution, afin qu'elles ne prissent point une odeur empyreumatique. Je les ai ensuite réduites en une })oudre grossière ; j'ai pris huit onces de cette poudre desséchée et les ai mises dans un verre qu'on pouvait bouclier ; j'y ai versé seize onces d'esprit-de-vin le plus rectifié, et.qui allumait la poudre à canon. J'ai soumis le tout à la digestion au feu, poussé jusqu'à l'ébuUition de l'esprit-de-vin , en remuant do temps en temps la poudre qui ^
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ramnssait aU fond. Aussitôt que l'esprit-devin .1 wminieiué àbou lUrJ'ai retiré le verre (lu feu et j'ai versi^ promplemi ni tout Je ni('laiit5o dans un petit sac do tode, d'où j'ai follement exprimé le liquide qui y était eouteuu ; j'ai lillié la liqueur ex|irimée encore chaude, j'ai versé le liquide filtré dans un vei-re à fo'id |)lat, f rmé avec un bouchon de lié^e, et l'ai girdé dans un endioit tempéré. D'abord res;;rit-de-v n y est devenu trouble, et au-bout de quelques semaines il s'est formé u'i produit cnstalUn ayant tous !fis caract6i«s du sucre, médiocremoni iiur et conqiosé de cristaux compactes. J'ai dissous dc^ nouveau ces cristaux dans l'espritde-vin, et on les obt ent ainsi plus purs. »
On distingue trois espèces principales de sucre : 1° le sucre de canne ou .^ucre cristallisable ; 2° le sucre àe fruit (de raisin, de fécule, de diabète) ; 3° le sucre de laii. Le sucre de canne a reçu ce nom parce qu'il se trouve en très-grande quantité dans la can. e h sucre (sacchartim oflicinarum), qui en fournit la plus grande partie ; mais il est aussi contenu dans la sève de plusieurs éiables, et particulièremeni de Vacer saccitarinunt et dans les racines do betteraves (bcla vulyor/.<).
Extraction du sucre de canne. — La canne à sucre se cultive en grand dans les cotitiées de l'Asie et ue l'Amérique, situées dans le voisinage de l'équaleur. Quand les cannes sont mûres, on les coupe par le pied et ou en exprime le suc en les faisant passer entre trois cylindres de fonte, de telle sorte qu'elles passent d'abord entre le cylindre supérieur et celui du mil eu, puis entre ce dernier et le cylindre iid'érieui'. Le suc qui s'écou!e est reçu dans des vases. Tous les sucs végétaux qui sont sucrés tendent à subir une décomposition part culiere dès qu'on les m t en contact avec lair. Cetie décomposition, connue sous le nom d • fermentation alcoolique ou vineuse, commence d'autant plus promptemeut que la température de l'air ambiant est plus élevée. On s'empresse donc d'enlever le suc et ou le mêle avec de l'hydrate de chaux, dans une proportion variable ; ordinairement on compte une jiartie de chaux sur 800 part es de suc. On chautfe ensuite ce mélange dans une chaudière jusqu'à 00°. Le gluten et l'albumine se combinent avec la chaux et viennent nager à la surface, où. ils lurmenl une masse cohérente. Ou soutire le lii;uiiieet on le concentre par l'ébullition, en ayant soin d'enlever sans cesse J'écume qui se forme ; quand le liquide est arrivé au degré de consistance qu'où veut lui donner, on le verse dans un réservoir plat où on le laisse refroidir, et, avant qu'il soit complètement refroidi, on le soutire dans des cuviers dont le fond est peicé de trous qu'on lient bouchés. Après l'avoir laissé reposer pendant vingt-quatre heures, ou l'agite fortement avec un mouveron, afin d'accélérer la cristallisation du sucre, qui est terminée au bout de SIX heures. On débouche alors les trous et on laisse écouler le sirop non crista.lisé qui donne, par l'évaporation, une
nouvelle quantité de sucre. Ce sucre, qui a bien égoutté, est grenu, jaunâtre, légèrement gluant ; on le met sécher au soleil, on l'introduit dans des tonnes et on le verse dans le commerce. Dans cet état, on l'appelle cassonade, moscouade ou sucre brut. Le sirop qui refuse de cristalliser est noir et visqueux ; mais il jouit em ore d'une saveur très-sucrée. On lui donne le nom de mélasse, et on s'en sert pour fabriquer du rhum, en le faisant fermenter.
Extraction du sucre de betterave. — Ce fut Achard qui essaya d extraire en grand le sucre de la beiterave ; uiais cet e industrie ne prit de l'impulsion (jue par le système de blocus continental, sous leminislèieChaptal (1). Les procédés d'extraction se sont singulièrement mo lifiés depuis. Il peut aujourd'hui supporter la concurrence du sucre ue canne, quoiqu'un impôt de .plus de six radiions fra[ii)e la production du sucre indigène. Nos dé|)aitements du nord possèdent plusieurs fabriijues de sucre de betterave très-tlorissantes, qui livrent au commerce [ilus de 35 millions de kilogrammes de sucre brut.
Voici, en résumé, le mode de préparation du sucre de betterave géné.alement suivi. On r;lpe la betterave ; on la soumet à l'action énergique d'une presse hydraulique, et on obiienl de 68 à 73 pour cent de suc. Il y a de ce côté un grand perfectionnement à attendre, jiuisque 100 grammes de pulpe, fortement exprimée et bien lavée et desséchée, donnent deux giamm s de résidu. On défèque au mo,>en de la chaux; pour cela ou chauffe à 80°, et on môle par litre avec deux et demi de chaux éteinte, délayée dans 18 grammes d'eau. On remue le mélange, et, quand il a atteint la température de 100°, on éteint le feu et on laisse la masse s'éclaircir. Cette proportion de chaux varie quelquefois. Lorsque les betteraves sont tres-saines et que la proportion de chaux est convenable, la défécation s opère bien ; le jus, pariailement décoloré et limpide , se sépare facilement des dépôts et des écumes. On soutire le liquide limpide ; on évapore le tout aussi
(1) Pendant le blocus conlinental, Napoléon oflVit nn gland prix à la personne qui découviiiait un produit assez abondant pour remplacer le sucre des colonies. Cette récompense considérable, d'une pan, et le manque de sucre de l'aiure, firent tnlrepieiidre beaucoup de recbercbes, par suite desquelles on découvrit deux moyens d'obtenir du sucre à bon marche. L'un et l'autre de ces moyens fournit la même espèce de sucre que l'on ne sut pas encore distinguer avec certitude du sucre de canne, quoique Lowitz eùi déjà parlé de l'existence de diirérentes espèces de sucre. Proust démontra qu'on pouvait extraire du jus des raisiws mûrs, par des méthodes tréssiiiiplcs, des quantités de sucre sullisanlcs pour les besoins de toute l'Europe méridionale; le grand prix lui fut décerné, mais à condition qu'il établirait une fabrique en grand : comme il ne voulut pas consentir à cette clause, il ne reçut pas la récompense promise. Quelques années plus tard KirchholT, a Potersbourg, découvrit qu'en faisant bouillir de l'amidon avec des acides étendus, on pouvait produire du sucre; celte découverte fut récompensée par le gouvernement russe.
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rapideuu'iit que possiljle, jusqu'à te que la liiiuinir ait luie deiisiUWle 1,035 à 1,0V. Ou (outuiuo l't^vupoialiiiu ; ou ajuule ii la liqueur (in eliarl)iiu auiiual eu t;raiii lu u calciué, dans la |ii'o|i()iti(Mi lie 0,().V du noids du suc, et (|uau(l la li(|ueur est ai-rivee à uiio deu^itl^ de 1,1 -J et I,I3, ou la lillie à travers uue étoile de laiue. Ou l'aeilile , daus quel- (jues élaiili.sseuieuts, la liltraliou en elariliaul au pri'alablt* le suc avec du sang de Ineut'. On évapore ensuite le plus rapidiv nienl po^sihle dans d s cliaudières évasées, avant soin d\\.^aliser la elialeur alin ipie l'éliullitiou soit I ai-tout uniforme. Le sirop suliisanuueut eouceutré est veisé daus un ratVaicliissoir, et, lorsqu'il ne uian[ue plus iiu'envirou VO degrés, on le coule dans do grau. les l'oruies coui([ues eu terre, lunuectees, perci'es à leur souuuet d'un trou (ju'on tii'ut lioucUé avec un lauipon de linge. Au bout de (juel(]ues jours, la cristallisation est teraiinéf-. On l'ait alors éc luler le sirop incri'staliisablu. Eu reiuplissanl exactement toutes les conditions de détail indispensables, on oblienl. selon jM. K auquel, 5 pour cent de beau sucre, '2 et demi de mélasse ; mais si la betteiave est jilus ou moins altérée, si elle a accumpli sa végétation tlans un terrain fumé avec uue proportion exagérée d'engrais, alors i'Oj)ératiMn suit une marclie très-irrégulière ; u e mauvaise défécation ne laisse filus do certitude sur la bonne marche d'aucune des opérations suivantes, et, chose remarquable, l'action décolorantij du noir est |)resque nulle. Les coniJitioiis capitales d'une bonne fabrication sont donc la conservât.on des racines et la réussite de la défécation, et, malheureusement, ces conditions sont des problèmes à résoudre.
Raffinage du sucre de canne ou de betterave. — On dissout le sucre tantôt dans l'eau de chaux, tantôt d.ins l'eau ordinaire, à l'aide de la chaleur; et, quand la dissolution est à 63% on ajoute du charbon animal en poudre fine, provenant des fabriques de sel ammoniac ou de la dislill ition sèche des os; on en emploie depuis 4 jusqu'à ik pour 100 tlu poids du sucre. On chauife le mélange jusqu'à l'ébullition, qu'on entretient pendant une heure; après quoi on hltre la liqueur bouillante à travers une étoffe de laine. Dès que la liqueur est refioidie jusqu'à kO degrés, on la môle avi c du blanc d'œuf bien délayé dans l'eau ; le blanc de 40 œufs sulllt pour 500 kilogrammes de sucre. On chauife de nouveau jusqu'à l'ébullition, puis on éteint le feu. Le blanc d'œuf se coagule et vient nager à la surface, d'où on l'enlève après avoir laissé re[)oser le liquide pendant trois quaris d'heure. Le siro|i, ainsi clarilié, est concentré par l'ébullition jusqu'à ce qu'il ait assez de consistance. On le verse ensuite dans les rafiaichissoirs, puis dans les formes.
Au lieu de blanc d'œuf on emploie généralement, dans les grandes villes, le sang do bœuf; quelquefois, au lieu d'ajouter du noir animal, on lillre le sii'Op bouillant sur des filtres montés avec du noir animal granulé.
On chauife généralomon au moyen du la vapeur.
i.e sucre cristallisé est phosphorescent sous le choc ilu marleau, dans l'obscurité ; il oll're les phénoiuèiK-s thermo-éleclriciuiis de la tourmaline (^l de la topa/.c^. (Ihaulfé à l."<0", il fond en un licpiide tout à l'ait transpariMd; versé dans l'eau froide, le sucre f(uulu se lige instantanément cl constitue alors ce (pi'oii appelle iiiipro()reiiient le sucre d'onje ou de pomme.
Les acides ont une action toute particulièie sur le sucre île canne : ils le transforiiu'iit en su(M-e de raisin. L'action est plus proniple à chaud. Le sucre de raisin est rccounaissable à ses cristaux ayant l'asiiect de choux-ileurs. On en voit souvent sur les (■(Hilil lires i'iiles avec du sucri! de canne, que les acides des fruiis ont transformé en sucre de raisin. Dans c tte transformation reuiar- ((uable, le sucre de canne aL)Sorbe une certaine iinanlité d'eau.
Traité pai' l'acide nitrique, le sucre de canne se change en acide tartrique, formique et oxaliiiue.
La mêlasse ou sucre impur contient quelquefois des quantités notables de chlorure de i)otassium et de sodium. Le sucre blanc en pain renfeime d'oidinairo 1 pour JOO de ch.mx.
Ui'puis quelques années, la consommation du sucre a pris lui accroissement prodigieux. Autrefois, sous l'empire, ou consommait en France environ 16 à 17 millions de kilogrammes de sucre; aujourd'hui on en consomme pbisde 130 millions de kilogiainmes. Sucre de raisin. (Glucose, sucre de fruits , sucre de diabète, sucre de fécule ou d'amidon.) — Ce sucre se distingue du précédent en ce qu'il ne crislallise (las ou très-ditrnilement en (irismes rliomboïdaux. U présente un aspect mamelonné (choux-lleurs). Il fond déjà à 90 degrés. U peut perih-e jusqu'à 100 pour 100 d'eau sans se décomposer, tandis que la mointlie perte d'eau entraîne la décomposition du sucre de canne. Ainsi cliaulfé, le sucre de raisin reste liquide et sirupeux. 11 est fn'ujuemment em[)loyé pmr boniiier le vin, la bière et d'aulres liijueurs alcooliques. Ce jiroduit est destiné à un avenir immense ; peut-être, dans quelques annéi'S, en fabriquera-t-on le centuple. 11 peut se vendre, clans le commerce, en raison de 20 centimes la livie.
On obtient le sucre de raisin en traitant la fécile par l'acide suirùri{(ue étenilu. L'opération se fait à la tempéraluie de l'ébullition di' l'eau. La fécule se change d'abord en une matière gommeuse (dcxtrine), puis en sucre,
L'extr.iction du sucre de raisin est uik; de> ]ilus remarquables opérations de la chimie organique. Changer, transformer de l'amidon, du bois, matière iii>ipide, en sucre, et cela ]ioids pour |)oid:, à peu près, voilà une découverte à jamais méiiiorahle de la chimie moderne (1;; on liduilà un chimiste
(I) M. Dracoiuiol a docoiiverl (|iic plusieurs siibstuiKos vôgi''i;ilcs du genre que l'iju ilcsigiig par lo
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russe nommé KirkofT; elle a étérfauc en 1812. II est éviilent que c'est l'amidon et l'eau qui fournissent seulement les ('éléments du sucre. Plusieurs chimistes se sont occupés de la théorie de cette transformation remarquable. Th. Saussure, qui a analysé tous les produits qui se formaient, pensait que la conversion s'effectuait par une sim|ile fixation de l'eau. En effet, les éléments de l'eau, plus de l'amidon, représentent, k très- peu de chose près, les éléments du sucre. M. Bouchardat pense, contrairement à l'opinion de Saussure, que la transformation ne consiste pas en une simple fixation de l'eau, et que l'opération est beaucoup plus complexe.
Sucre de diabète. — On connaît sous le nom de diabète ou de glucosurie (de yXvxO?, doux), une affection très-grave qui s'accompagne d'une faim dévorante, d'une soif inextinguible, dans laquelle un malade peut rendre, en vingt-quatre heures, plus de 12 liti es d'urine qui peuvent contenir plus de 1 kil . de sucre de fécule (glucose). La quantité du sucre contenu dans les urines est toujours en raison directe de la quantité de pain ou d'aliment féculents et sucrés que les malades ont pris dans les 21 heures. Si on diminue ou supprime les aliments sucrés o,i IVculeuts, la soif suit immédiatement une marche rétrogade, et les urines reviennent peu à peu à leur quantité et à leur composition normales.
La soif ardente dont sont tourmentés les malades diabétiques trouve une explication satisfaisante dans les faits que nous connaissons sur l'action de la diastase sur Tamidon. (La diastase est un principe azoté que l'on extrait de l'orge germée en chauffant colle-ci à 75% de manière à en coaguler l'albumine. Une partie de dicsiase suffît pour changer 2,000 p'artics d'empois d'amidon en un mélange de dextrine et de sucre.)
Le sucre de lait (lactine) diffère des espèces précédentes. Il est susceptible de fermenter, mais avec lenteur. Sa saveur est peu sucrée. L'eau dissout le j- de son poids; l'eau bouillante en dissout davantage. Il est très-peu soluble dans l'alcool. On obtient le sucre de lait par l'évaporation du petit lait.
Composition des sucres. — Le sucre de canne est composé, eu centièmes, suivant Berzelius, de :
Carbone 42,22
Hydrogène 6,60
Oxygène 51,18
Le sucre de raisin analysé par de Saussure fournit, pour cent, du :
Carlione 37,29
Hydrogène 6,51
Oxygène 35,87
Chaque sorte de sucre solide a son sucre li(iuide. Le sucre liquide exisle-l-il dans la
nom commun {\cligneux, lellesqiie la sciure de bois, ia paille, les cliifl'ijns de linges, les éeorces d'arl)res en poudre, possèdent en commun la propi iété de se liansformoi- d'abord en dexniae, puis en sucre, quand on mêle à ces corps de l'acide sulluriciue tonteniré.
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plante, ou n'est-il qu'une altération ou di-couiposition du sucre solide? Il est incontestable, d'après les travaux de M. Pelouzc, sur la betterave, qu'il y a des végétaux qui ne contienni-nt que du sucre cristallisahle; et cependant par le travail qu'on ffiit subir à ce sucre, on obiient une certaine quantité de sucre incristallisable, qui, par conséquent, est un ])rnduit formé dans ce travail. Mais s'ensuit-il qu'il en soit toujours ainsi, et que jamais lo swcreliquide n'existe dans la plante, en concurrence avec le sucre cristnllisable? Non; et cependant c'est une opinion généralement admise par les chimistes depuis les recherches de M. Pelouze, et que iiarticulièrement M. Peligot veut établir relativement au jus de canne dans laquelle il n'ad met que du sucre cristallisable.
Dans ces derniers temps, les chimistes se sont occupés à trouver des procédés faciles et sûrs pour constater la présence du sucre dans un liquide quelconque. Le procédé de M. Biot est fondé sur l'observation que ce physicien a faite, savoir, que certaine matière organique dissoute dans l'eau devient le plan de polarisation de la lumière, lorsqu'on observe le rayon polarisé à travers une colonne liquide. Un centième de plus ou de moins dans les proportions do la loatière dissoute iiroduit dans les angles de rotation des différences très-sensibh'S qui accusent le' degré de densité du liquide : on remarque, d'ailleurs, que l'effet produit est à peu près proportionnel à la dose de sucre.
En renfermant des liquiles rotatifs dans de longs tuljes de cuivre terminés [>ar deux verres, et faisant passer suivant leur axe un rayon de lumière polarisée, dont le yilan de polarisation est connu, on a obtenu les résultats consignés dans le tableau suivant :
Sucre dissous dans Veau.
Propnriinn de suTP dans Densité Rotation angulaire l'unité de poids de la di- la du plau
dissolution. disioUiiion. de pularisalioa.
0,01 l.OOi 0",89 à droite
0,04 1,016 5, .«iO
On remarque de grandes différences d'effets entre les sucres procédant d'origines diverses. Le sucre de canne tourne à droite, le sucre de raisin et ses analogues, à gauche ; la même distinction a lieu entre le sucre crislallisable et le sucre incristallisable. La dextrine donne une rotation à droite qui dépasse considérablement celle de tous les corps c mnus; toile est l'origine de son nom (de dextra, droite).
Lorstpt'une dissolution contient du sucre en quantité inconnue et qu'elle se refuse à l'analyse chimique, soit parce qu'on ne peut séjiarer entièrement le sucre des matières avec lesquelles il se trouve mûlé, suit parce que les épreuves chimiques en détruiraient
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uiu! [mrtio, on y sn|>|il('o paifaitcmonl .ai nioyi'ii di'S caïuctères (i|)ti(|ii('.s. C'est ainsi qu'au uKtyoïi du pouvDir rotaloire do la solution, on a }iu rccoiuiaîtrc (luc; le jus de canut'S h siicic contenait beaii(.'on|) [ilns de suuro oi'istallisablo q\i'on no lu pensait d'après la seule épreuve dos procédés cliindques, et la cliiuiie a été mise en dcMiieuro de reciierclier dos procédés plus parfaits.
Un autre avantage des procédés optiques, c'est de pouvoir lésoudre la qui'Stion triYsiniportante desavoir (juclles doses conqiarativi's do matières sucréi's contieiuient les végétaux saccliai itères, à telle ou telle époque de leur dév(!l()pp(uaeat, et quelle peut être îi cet égard l'inllueuce di^ telle. opération, tel ou tel procédé de culture.
Les sucres sont assez nourrissants, mais ils ne peuveni longlemps suppléer à une nourriture azotée; ils passent pour écliaufl'ants, mais c'est un ]M'éjugé.
On se fera une idée de l'importance de la fabrication du sucre k l'inspectiou des tableaux suivants, dontl'un indique la production dans le monde, l'autre la consommation du sucre en Europe.
Production annuelle.
Bengale, Chine, Siam 100 raillions de kil.
Ooloiiies anglaises 206 »
— espagnoles 135 »
— hollandaisi's 30 >
— siukloises et danoises. 10 )
Colonies françaises 80 1 . «a
France. . . / 70 j ^^^^
Bnsil 7o 1
Louisiane 60 >
Uussie, Allemagne, Italie. ... 14 «
Consommation du sucre en Europe {non compris le sucre consommé dans les sucreries).
Uillions Millions Kilogr. par
dlial). de kilog. lèle.
Angleterre 16,"250 16^2 10
Ecosse 2,650 20 10
Irlande 8,250 21 2,5
Bcli^nque 7,200 31,5 7,5
Hoflande 2,800 19,1 7
France 56,000 120 3,53
Espagne 14,000 43,5 3,12
Suisse 2,200 6,5 3
Portugal 3,500 8,11 )
Danemark 2,000 5 > 2,5
Pologne et divers. . 8,000 20 )
Prusse 15,000 28 1,8
Suéde et Nowége. . 4,000 6 1,5
Italie 19,000 19 1
Autriche 50,000 32,5 0,9
Uussie (1) 40,000 20 0,5
210,200 508,21 2,70 Ce dernier tableau démontre que la consommation du sucre doit s'accroître considéiablement, car la moyenne par individu, qui, dans que^iues contrées s'élève (comme dans Paris) à 10 kilogr., descend au-dessous de 1 kilogr. dans d'autres pays, et ne repré-
(1) Non compris la Russie orientale et diverses possessions en Asie cl en Amérique dont la consoniliiation peut être évaluée à 28 millious.
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sente, pour la consonmiation f;énéraIo dans toute riùiropo que 2 kil., 7 par individu (ij.
Ainsi la consommatu)n devrait Aire triplée en Francf^ et quadi'uplée dans tonte l'Europe l)oui' atteindre le taux actuel de la consomnialion on Anglelerre et en Ecosse ; et ce no serait |)as la limite, car dans ces dernières eonirées on estime au double la consommation ipii pourra résulter de lal)aiss(! des prix en rédiiisaiit les droits do 90 à '25 fr.
Fabrication des sucres candi, d'orge, de pommes, etc. — Sous le nom de sucre candi, on désigne dans le commerce, le sucre obtenu en gros cristaux, à facettes et à angles bien nets.
On distinguo trois sortes de sucres candis, dont le prix et les noms varient suivant les nuances; ils sont dits candis blanc, paille et roux. La première sorte est en cristaux blancs, la seconde est d'une nuance analogue à celle de la paille; enlin, la troisième sorte, qui se vend au prix le plus bas, est d'une nuance rousse comme le sucre brut commun.
En Belgique, où la consommation de ces sucres est considérable, ce sont les raflineurs qui les préparent. Dans beaucoup d'autres localités, ils sont généralement fabriqués par les confiseurs, que leiu' état met h même d'utiliser les sirops séparés des cristaux. Les plus blancs se vendent comme sirop de gomme commun ; ceux qui sont légèrement ambrés forment le sirop dit de guimaure, et les plus foncés, le siiop dit de f«jiillaire.
Lorsque le placement de ces sirops ne correspond pas aux quantités qui résultent de la fabrication des candis, on les emploie à la préparation des lumps, bâtardes, vergeoises, ou des sucres roulés ou découpés, dits sucres d'orge ou de pommt, suivant leurs nuances.
La matière première du sucre candi roux est le sucre brut de qualité moyenne. Pour le sucre candi paille, on emploie un mélange de (larties égales de sucres terrés havane et de l'Inde; ce dernier, moins riche en sucre cristallisable, contribue h ralentir et rendre plus régulière la cristallisation.
Pour fabriquer le sucre candi Itlanc, on se sert de sucre en pains ordinaire. Ici la grande proportion de sucre cristallisable rond la cristallisation trop rapide, par conséquent plus confuse, et donne des cristaux moins volumineux ; aussi remarque-t-on que le sucre candi blanc se présente parfois en trop petits cristaux (on dit que sa cristallisation est sujette à friser).
Peut-être réussirait-on à éviter cet inconvénient en ajoutant au siropcuit, au moment de le mettre dans les terrines, 1 millième soit d'ammoniaque, préalablement méléo^ à trois fois son poids de sirop fioid, suit d'acide tartrique; les additions essayées «en
(1) La consommation moyenne s'est accrue déjà suivant une progression plus force (juc la popu aluju : ainsi, elleaél.', dans la Gr..ndc-13ietagnc, de 200 millions, cl, en France, de 150 millions, en 1840.
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petil, tlounent des ctislaux évidemment plus ■détachés, ce oui peut ôtre attribué au ralentissement de la cristallisation.
Quelle que soit l'espèce de sucre employé comme malièie première, on le trai(e par le noir animal fin, on le clarifie aux œufs, et on le passe sur des filtres Tayior.
La clairce étant bien limpide, on procède à la cuite, que l'on fait ordinairement duiis une chaudière à bascule; si l'on voulait employer la chaudière à cuire dans le vide, il fau h'ait avoir la l^récauiion d'élever la température au degré de l'ébullition à l'air libre au moment de verser dans les terrines.
Le terme du rapprocliementdu sirop varie suivant la qualité du sucre : si la clairce est d'une nuance foncée qui doit donner du candi roux, il f lut cuire au soufflé bien détaché ; lorsque l'on traite la clairce convenable pour obtenir le candi paide, on rapproche au soufflé moins prononcé; enfin devant évaporer mouis encore le sirop nicolore, d'oiîi l'on obtient le candi blanc, on s'arrête au terme du pelit soufflé.
Aussitôt que chaque cuite est versée dans le rafraichissoir, on la tire d'=' celui-ci pour la distribuer ilans des terrines que l'on poi te à l'étuve, et le travail se continue sans interruption de mauière que Fétuve soit remplie en une seule matinée.
Les terrines que l'on emploie aujourd'hui sont en cuivre rouge, lisses et de forme hémisphérique ou ellipsoïdale tronquée; dix à vingt petits trous dans les parois de chacune d'ellesservent àpassercinqoudix fils maintenus ainsi horizontalement et également espacés daas la capacité que doit remplir le sirop cuit.
Un petit morceau de papier appliqué contre la paioi extérieure sur chacun de ces trous suffit pour em[)êcher la déperdition du sirop. On se dispense de coller ce |)apier lorsque l'on fait du candi roux, le sirop étant trop épais pour traverser le mince passage que laisse chaque fil; d'ailleuss un peu de candi bouche bientôt toute l'ouverture.
Lorsque les terrines sont ainsi disposées et remplies de siroj) cuit, on les place sur les étagères de l'étuve.
L'étuve à candi représente en petit les éluves destinées au raffinage, si ce n'est que l'on n'y établit pas de cou.ant d'air, et que les étaj^es de planchers à claire-voie y sont rapprochés à 35 centimètres environ les uns des autres.
Lorsque l'étuve est entièrement garnie de terrines chargées, on referme la porte, puis, à l'aide d'un calorifère, dont la porte s'ouvre à l'extérieur, on soutient, aussi régulièrement que possible, la température à kO" en évitant avec soin tout mouvement brusque, choc, courant d'air, etc., qui [)ourrait troubler la formation régulière des cristaux.
Au bout de cinq ou six jours, on s'assure de l'état de la cristallisation en sondant une des terrines, cassant la croûte formée à la superficie du liquile, et tàtant les crisiaux agglomérés sur les parois et autour des tils. '^'cst du sixième au dixième jour, suivant la capacité des vases, ipic la cristallisaiiou est
ordinairement finie (1). Alors on enlève toutes les terrines, on ouvre un passage au sirop, on brisant une partie de la croûte cristallisée, et on les met égoutter, en les plaçant inclinées presque verticalement sur deux traverses horizontales : une gouttière reçoit le sirop de touies les terrines, et le conduit dans un réservoir commun.
.Lorsipie le premier égouttagi- est achevé, on détache le pain de candi en plongeant, pendant une seconde, l'exiéri uir de la terrine dans l'eau bouillante; puis on ranne les pa ns sur les traverses, où ils achèvent de s'égoutter et oij on les laisse vingi-quatre heures pour qu'ils se sèchent; ensuite on les brise , ou les emballe et on les livre au commerce.
Applications spéciales des sucres candis. — Dans diverses localités, en Flandre surtout, on fait une grande consommation de candi pour prendre le thé, le calé, etc. ; ailleurs, notamment en Champagne, on s'en sert pour augmenter la matière sucrée dans les vins mousseux; les confiseurs l'emploient p ur la conf^Hction d'un grand nombre de sucreries ; enfin on en fa.t usage pour sucrer les liqueurs , et dans toutes les occasions où l'on veut obtenir une solution de sucre diaphane.
Sucre d'orge, sucre de pomme. — Très-généralement aujourd bui il n'entre ni suc de pomme, ni extrait d'orge dans ces sucres, qui sont faits avec des sucres plus ou moins colorés : le plus foncé est nommé sucre d'orge ; le plus blanc sucre de pomme (2).
Pour les préfiarer on fait dissoudre du sucre avec 3i d'eau pour 100, on clarifie avec des blancs d'œufs, puis on cuit dans une bassine à bascule, au degré du grand cassé. On verse le sirop sur une table do marbre que l'on a imprégnée d'huile d'olive, et lorsqu'il est froid on le coupe avec des ciseaux par petits prismes, qu'on roule sur des ardoises, et qu'on laisse ensuite durcir spontanément.
On colore quelquefois le sucre d'orge avec une décoction de safran. Afin d'obtenir des bâtons de ces deux sortes de sucre dont la grosseur soit égale, on les. roule entre deux côtés parallèles d'une cavité creusée dans la table. Les sucres d'orge et de pomme sont aussi mis sous forme de petites tablettes reciangulaires,rhomboïdales, circulaires, que l'on prépare en découpant le sucre étendu, encore chaud et mou, avec des emportepièces représentant les contours de ces formes.
(1) Les crisiaux obtenus sont d'autant plus volumineux que les terrines sont pfus grandes. En France ces vases ont ordinairement iO cenlimolres de (liainètre et 20 de piolondeur. En Belgique, où les consoinmaleurs préfèrent les plus gros cristaux, les tei-rines ont 45 centimètres de diainèue et autant de profondeur ; elles sont, en outre, munies d'un couvercle étamé qui r.denlil encore le refroidissement el rend la cristalli-alion plus régulière.
(■2) On ajoute au sirop un peu de gelée de pommes et di- l'eau (l,î fleur d'oranger ou de l'essence de citron p^HU' l'aronialiser.
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Ces siuTOs, qui sont transparents lorsqu'ils vioiiiuMit d'cMn- pit'ii,M-(''s, porilcut peu îi peu li'iir (li;iplii\iii''ilo cl (Icvieiuient (m;i(|iK's cl t'iMi;il(>< : cela tioiU à w (pie t^i'ailucllomciit la rtistallisatiDii s'y opùre et le-; (irsai^iéj^o eu les tlivisaul eu grouin'S do parliculcs cristallines cnti'i" lesipiellos l'air s'inler|)iise el Oceasioiuif l'opacilc'
UsiKjes (tu sucrv de canne. — Les iisAj^jes du sueie de uaniie s(j'it géni'raleinent connus. En Europe, il paraît avoir été inconnu jusi\n'h l'époque des guerres d'Alevandre le (irand, et il contiiuia à être rare el ne l'ut employé qu'en médecine, jusqu'à ce que des négociants vénitiens le ré|)andireni dans 1 Kurope méridionale pendant les croisades, (^'pendant son usage n'est devenu général t\iv' depuis la découverte de l'Amérique et l'établissement des plantations de sucre dans ce pays. A sa saveur agréablement sucrée, il joint la propriété d'empêcher la putréfaction des substances organiques. Les pharmaciens s'en servent pour préjiarer des sirops, qui consistent ordinairement en sucs végétaux, el quelquefois aussi en infusions ou décoctions, dans lesquelles on a diss(ms assez de sucre pour leur donner de la consistance ; dans cet état, on peut les ciuiserver pendant longtemps. Ils emploient également le sucre pour préparer des conserves, qui sont des mélanges de matières végétales, fraîches ou détrempées, pilécs dans un mortier de bois, et pétries avec j)arties égales ou avi'c un poids double de sucre en poudre ; enfin les pré|)arations connues dans les pharmacies sous le nom de condits, ne sont que des [larties végétales que Ton a fait bouillir pour las ramollir, et que l'on a introduites dans du sirop , où elles restent molles, sans cependant se gAter. Dans ces derniers temps on a commencé à employer le sucre plus généralement qu'auparavant h la conservation des v.andes, attendu qu'il faut beaucoup moins de sucre que de Sel marin pour prévenir la putréfaction, et que le premier ne rend la viande ni moins savoureuse, ni moins nutritive. Les poisson-; se quand,
i leur intérieur du sucre de canné en poudre. Le sucre par luimôme est nourrissant et convient surtout aux (ir-rsonnes âgées. Néanmoins il est certain qu'il ne suflirait pas seul à la nutrition, parce (|u'il ne contient point de nitrogène. Magendie nounit des chiens avec du sucre, sans leur donner autre chose à manger : leurs yeux s'ulcérèrent, ils maigrirent et moururent.
Le sucre est la base d'une multitude de protèssions, telles que confiseurs, liquorisles, limonadiers, glaciers, pâtissiers, etc. Il est d'un emploi si continuel dans l'art du pharmacien, que pour exprimer l'impossbla on dit familièrement apothicaire sans sucre, proverbe qui remonte au xv° siècle.
l'ouï- l'homme, l'excès du sucre est nuisible , il agace les dents, retid la bouche épaisse, [lAteuse ; il échauffe, jtroduit des ulcé'rations dans la bouche, détermine le ra-
conservent également quand, après les avoir vidés, on répand dans
mollissement des gencives, et finit par développer lo scorbut. C'est surtout chez les enl'.uils et les adultes (]ue ces acindcnts surviennent plus rai)ideuu'nt h la suite de l'abus du sucre. Le médecin anglais Slarck a fini par--uccomb('r ?i l'usage innnodériMle cette sub...tanie. Carnnnati a expérinuuilé (pu- plus les aiumatix s'('doign(Mit de l'homme, et plus le su(-re leur est nuisible. Il lue pre-(iue instantaném mt ceux h sang froid, les lézards , les gi'enouilles, même appli(pi • à l'extéi-ieur ; il piuge les brebis, et n(; fait plus l'ien sur le chien, pris avec d'aulres al nu'iits. Tous ces faits démontrent que le sucre ne saurait seul sullire à la nuti-ition du l'homme en général ; (|u"il ne faut pas en faire abus: mais que pris modérément avec d'auties aliments, c'est une substance bienfaisante et tellement utile, que les nègres (pii en mangent t» discrétion dans les colonies, pendant l'exploitation des cann 'S, se jiortent mieux alors qu'en tout aulie temps, quoiqu'ils soient assujettis à un travail plus rude.
Lorsque les cassonades sont chères, les marchands ne se font pas scrupule d'y mélanger des substances étrangères, du sable, du plâtre, de la chaux, du sulfate de zinc, du suliate de potasse, de la farine, de l'amidon, et mieux,de ladextrinesucrée ou imparfaitement saccharifiée. Ces matières augmentent non-seulement le poids, mais encore rendent les cassonades plus blanches ; ces fraudes sont heureusement reconnues en traitant la cassonade suspecte par 8 à 10 fois son poids d'eau-de-vie à 22°. Toutes les matières étrangères au sucre restent sous forme d'une poudre insoluble «u fond du vase. La farine, l'amidon, la dextrine sont faciles à distinguer en faisant bouillir le résidu dans l'eau, et y versant ensuite quelques gouttes de teinture d'iode qui y dév, lopperont une couleur bleue ou violette. La moitié au moins des cassonades vendues à Rouen, en 184-1, était fraudée par la dextrine , ainsi que M. Girardin et M. Morin l'ont constaté, sur la requête du procureur du roi, qui a mis en jugement les é()iciers reconnus coupables d'une pareille fraude. En 18'i-3, M. Lesage, pharmacien à Louviers, a trouvé des cassonad s blondes contenant 10 p. 100 de fécule, et des cassonades blanches en renfermant 5 p. 100.
Observation. — La saveur du sucre est sensiblement modifiée par la pulvérisation et le râpage. C'est surtout le sucre très-dur, le candi, qui présente ce fait au plus haut degré. Il paraîtrait que l'elfort qu'on fait avec la râpe ou le pilon élève assez la température pour que le sucre éprouve un commencement de carbonisation qui lui fait acquérir un léger goût d'empyreumc. Ce piiénomène a de l'analogie avec celui que nous produisons à chaque instant en frottant vivement les mains l'une contre l'autre ; on sent manifestement alors une odeurde corne gril'ée , tiui atteste assez un commencement de combustion déterminée par le frottemcnit. Qu.uid on brise du sucre clans l'obscurUé , il devient lumineux. Ce iihénomène de phos-
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pliorescence indique, sans doule, unn r(''action dans laiim-llc quelques molécules du sucre sont décomposées.
Ce n'est pas ainsi que le célèbre matliéniaticien Laplace expliquait ce changement de saveur dans le sucre pilé. « Monsieur, lui disait un jour Napoléon, comment se fait-il qu'un verre d'eau dans lequel je fais fondre uii morceau de sucre me paraisse beaucoup meilleur que celui dans lequel je mets pareille quantité de sucre pilé? Sire, répondit le savant, il existe trois substances dont les principes sont exactement lesmêmes, savoir: le sucre, la yomme et l'amidon ; elles ne diffèrent que par certaines condiùons dont la nature s'est réservé le secret, et je crois qu'il est possible que, dans la collision qui s'exerce par le pilon, quelques portions sucrées passent à l'état de gomme ou d'amidon, et causent la d Iférence qui a lieu en ce cas. » C'était, sans doute, une réponse admirable pour un homme pris au déjiourvu, mais un chimiste ne pourrait s'en contenter aujourd'hui.
SUCRE DE LAIT (lactine). — On l'ohtient par l'évaporatiou du petit lait. En conlact avec des membranes animales (membranes de l'estomacj il se transforme en acide lactique.
SUCRE DE RÉGLISSE. Votj. Glycyrrhi-
PLOMB
SUIE. Voy. Fumée et Suie.
SUIF DE BOUC. Voy. Corps gras.
SUIF VÉIjÉTAL. Voy. Corps gras.
SUINT. — L'épidcrme, les poils et les plumes sont continurllement enduits d'une graisse qui fait que, jusqu'à un certain ()0int, l'eau ne peut pas les mouiller. On en atlribue la sécrétion à de petites glandes siiuées dans la peau, qu'on appelle sébacées et dont les conduits excréteurs aboutissent à l'épidcrme, à peu près comme ceux des glandes mucipores à la surface des membranes muqueuses.
La nature do cette matière grasse, chez riiomme, n'a point encore été examinée, et réellement il est dillicilc d'en ol)teuir assez |)our pouvoir l'étu lier.
SULFATE DE CHAUX. — Ce sel se présente sous diiré.entes formes. On le rave avec l'ongle et on le désigne en minéralogie sous le nom de spath calcaire. Il contient alors 20.78 pour cent d'eau.
Sous l'inlluence de la chaleur (à 130°) il perd son eau en même temps que sa tianspaience. Dans cet état, on l'appelle pldtre cuit ou calciné, et il se trouve toujours mêlé avec du carbonate de chaux.
Ainsi calciné, il attire l'humidité de l'air. Uni à une certaine (juantité d'e^u, il constitue le pldtre ydché, employé dans les arts pour fabriquer des moules, des statues, etc. Si le plâtre est tro() calciné, il n'attire l'humidité que lentement. Le marbie art ticiel [stuc] est du plâtre calciné, qu'on recouvre d'ichthyotolle el de diverses coiil(;urs. Le sulfate de chaux, n'est pas très-soluble dans
l'eau; il faut 132 parties d'eau pour en dissoudre 1 |)artie. Il est complètement insoluble dans l'eau alcoolisée. Exposé à !a températurc blanche, il fond en une sorte d'émail blanc, sans se décomposer; chauffé avec du charbon, il se transforme en sulfure de calcium. Form lie : Ca O, S0'=1 éq. de sulfate de chaux anhydre.
Composition en centièmes : U ,53 de chaux
58,47 d'acide suif.
Le sulfate de chaux est abondamment répandu lans la nature. Il existe dans les eaux des puils de Paris. Les eaux sont, dans certaines localités, de véritables dissolutions saturées de sulfate de chaux. Lorsqu'on y verse de l'eau de savon, il se forme aussitôt un précipité blanc caiUeboté de stéarate et d'oléate de chaux, qui, par leur insolubilité, s'opposent k l'action du savon. Les mômes eaux donnent également d'abondants précipités avec le nitrate de baryte ou ci/lorure de baryum, et avec l'alcool. Du reste, toutes les eaux traversant des terrains gypseux contiennent une grande quantité de sulfate de chaux en dissolution. On a donné à ces eaux le nom de séléniteuses ; elles produisent chez certains individus une action jiurgative. Les pierres à plâtre {sulfate de chaux hydraté) sont très-communes, l.akarsténite (sulfate de chaux anhydre) se rencontre dans la nature, cristallisée en prismes droits, dont la base est un p:irallélogramme rectangle. Ce derniei' corps est remarqualde par sa dureté. Il raye le marbre, qui cependant raye la pierre à plâtre ordinaire. Sa densité est aussi plus grande; elle est de 2,98, celle du sulfate hydraté élant 2,2G'i.. L'albdtre est une variété de sulfate de chaux très-tendre ; on le travaille facilement pour en faire dos vases, des statues, etc. Cet albâtre est dilférent de l'albâtre des anciens , lequel est du carbonate de chaux. La glaubérite, qu'on trouve à Villa- Rubia en Espagne, et dans beaucoup d'autres pays, est un composé anhydre de parties égales de sulfate de chaux et de sulfate de soude. Elle absorbe l'humidité et devient opaque à l'air. Le sulfite de chaux est trèsutile aux statuai: es. On l'emiiloic dans la fabrication du marbre artiliciel [stuc], qu'on distingue du marbre naturel par le simple toucher. Une colonne de marbre artiliciel qu'on touche fait éprouver une sensation de froid moindre que celle que ferait éprouver une colonne de marbre naturel ; ce qui tient à ce que le dernier est beaucoup meilleur conducteur du calorique que le premier. On se sert du plâtre comme engrais , surtout en Angleterre et dans les Etats-Unis. Voy. Al-
liATRIÎ GYPSEUX Ct PlATRE.
SULFATE DOUBLE d'alumine et de potasse. Voy. Alux.
SULFATL DE FFR. — Le sulfate de protoxyde de fer obtenu par les cristallisations des solutions aluiuineuses relient toujours un peu d'alun ; il dilfère, en cela, surtout, de la couperose préuurée directement par
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l'.K'ido snlftiriqno ot 1;\ fornill<'. I.fs qiialitc^s (les CDiiiirnisi'S (l(^|H'nilriit d'ailleurs di; leurs u,s«gi's. On ooiii|iri'iul i|iu> pour les leinliircs on noir, on [iréfèco celles qn-i condonnent du suHnlo de ses([ui(i\;vde de fer; elles ont ovdinniroinent une couleur verte loncéo, tandis que les couperoses fabriquées di! toutes |ii6res ont une faihle nuance vert bleujiti'e ; elles doivent contenir les plus fortes |iro|)ortions do sulfate de [irotov^dc, et convenir couiuie ageut de désoxydàtion (cuve d'in-
digo, etc.). L'excf)s d'arido dans f|uelipN\s couperoses est un motif de défaveur; enliu, I -s menus cristaux so vendent ?i ])lus lias prix que les cristaux volniaineux; toutefois il y a dans les pi'ix dijs couperoses certaines diifi'ronces iiioxplicahles, qui tiennent probatiloment oncoi'o h d'anciens i)réjutj;és.
Voici le tableau do la i;omposition et des prix comparés des couperoses commerciales:
LIEUX DE FAIllUCATlON
Paris. Honneur. Noyon. Forges.
'Eau
Acide en excès.
Protoxyde de for.
Sesqu,oxyde| j,,^^^,^,,,
ùô f Cuivre.
Manijanèse.
Alun'.
Voici les applications 'principales du sidfdtc de protoxyde de fer (couperose verte) : teintures en noir, brun ou gris, des fils, tissus, cuirs, etc., par la réaction spéciale du tannin contenu dans la noix de galle, l'écorce de chêne, et diverses substances tinctoriales; fabrication de l'encre, par des réactions semblables ; dissolution de l'indigo de cuve ])ar une désoxydàtion du principe colorant ; précipitation des solutions d'or; fabrication du bleu de Prusse, en faisant réagir le sulfate de for sur le prussiate de polasse (cyanoferrure de potassium) ave.c le contact de l'air; la teinture en bleu de Prusse de la laine et de la soie (dite bleu de France) ; la préparation de l'acétate de fer, par double décomposition (acétate de cliaux ou de plomb par le sulfate de fer); la décomposition du sel marin; préparation du colcothar ou sesqnioxyde de fer rouge obtenu par la décomposition au feu, du sulfate, au contact de l'air ; confection de poteries rouges; essai de l'acide sulfurique contenant des composés azotiques ; fabrication de l'acide sulfurique fumant et de ['acide anhydre ; arrosages des plantes clilorosées (par litre d'eau k grammes sur le sol et 1 gramme pour asperger les feuilles); désinfection des matières fécales el fumiers, contenant dn sulfliydrate d'ammoniaque, (composé infect que le sulfate de fer change en sulfate d'ammoniaque, sulfure de fer et eau, tous trois inodores); conservations des fumiers dans lesquels le carbonate d'ammoniaque très-volatil est transformé en sulfate , sel qui est lixe à toutes les températures atmos[)hériques.
SULFATE DE SOUDE (sel de Glanber , sel admirable , soude vitriolée, alcali minéral vitriolé). — Il existe dans la nature à l'état solide et à l'état de solution dans |)lusieurs eaux salées. On le trouve, sous le [iremier état, dans le voisinage des sources d'eaux minérales ; il est sous forme pulvérulente,
o;!iy
Id.
Id.
Id
Prix : les 100 kilogr. se sont vendus, à la même date, suivant les provenances el li!s marques : fr.
Couperose de Paris. 12 à 15 delloutleur. 13 à 16
de Noyon. ^- ^"^ Marques.
Id. de Forges.
deMuiiancourt.
i28 (0) 10 PS
ou en masse cristallisée; mais ii contient environ un tiers de sels éliangers. On le rencontre aussi mêlé au sulfate de chaux dans un minéral qui a été découvert dans la NouveJle-Castille, et ([ui constitue une espèce particulière.
Le sulfate de soude s'extrait des eaux salées, en même leuips qu'on en retire le chlorure de sodium pour l'usage ordinaire. C'est ainsi qu'on peut l'extraire des eaux salées de Dieuze et de Château-Salins. Après lus avoir concentrées, le sulfate de soude se précipite en flocons blancs combinés îi du sulfate de chaux. On recueille ce dépôt, et après l'avoir lavé avec une petite quantité d'eau froide, on le traite par l'eau bouillan.te qui dissout le sulfate de soude qu'on obtient ensuite cristallisé par évaporation. Tel est le procédé que Ton suivait autrefois; on se procure aujourd'hui la plus grande partie de ce sel de la décomposition du chlorure de sodium (sel marin) par l'acide SLdfuriquo.
Les sulfates de soude s'appliquent, outre la fajjrication de la gobeletcrie, des verres à vitres ou à bouteilles, à la pré[iaration des sels de Glauber et d'Epsom. 5 à 8 kilogr. de sulfate brut dans 101} litres d'eau forment une solution oi\ l'on immerge les grains de semence a'ant de les mélanger avec 2 kil 'g. de chaux hydratée pulvérulente : c'est un des meilleurs procédés de chaulage pour prévenir les maladies du blé (carie, charbon) engendrées par des végétations cryptogamiques. On se sert du sulfate de soutle soit pour décomposer le chlorure de calcium dans les eaux salées et dans les eaux-mères dos salpétreiies, soit pour décomposer l'acétate de chaux et obtenir de l'acétate de soude dans les fabriqu s où l'on épure l'acide acétique tiré du bois. Le sulfate biMit décomposé jiar le cliarbon donne h- monosulfure de sodium, firopre h la préparation des bains sulfureux sans odeur ; le i)rincii)al emploi du
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sulfate de soude consiste dans la fabrication
dr lu soude artificielle.
liafftnaije du sulfate de soude, fabrication des sels de Glaubcr et d'Epsom. — Le sel do Glaiiberest un produit commercial que l'on obtient eu faisant dissoudre, jusqu'à saturation, le sulfate de soude brut dans l'eau bouillante; on sature par quelipies centièmes de craie (carbonate de chaux), si le sulfate est acide. La chaudière est alors couverte, et, après avoir laissé déposer pendant deu\ ou trois heures, on décante au moyen d'un siphon; si le liquide n'était pas parfaitement limpide, on le filtrerait sur une toile pelu(;heuse de coton.
La solution donnera du sel de Glauber si on la fait couler dans des vases plats de bois, doublés de i>lomb (ayant 2 mètres de long, i mètre de large, 5 centimètres de profnndeur, par exemple). La cristallisation commence lorsque la température s'aba!sse au-dessous de 33" ; cIIê lioit s'achever Ir.tnquillement. Le produit cristallisé se présente alors sous la forme de prismes diaphuics loigs et gros, dont on sépare l'eau mère en ouvrant une bonde derfond, et en inclinant lecrislallisoir. Dès que les cristaux, sont éj,outiés, on les enlève à la pelle, on les étend sur une table en bois blanc, puis on les embarille avant que l'air ait pu commencer à enlever leur eau do cristallisation, ce qui les ferait etlleurir.
La môme solution, éclaircie par le repos ou la fillrdtion, pourra donner du sel êtEpsom si on la verse dans des vases profonds (caisses en bois doublées de plomb, ayant, par exemple, 75 centimètres de large, autant de prof.indeur, et 1 è 2 mètres de longueur); dès que la température sera abaissée à 33", ou agitera lentement avec une spatule de bois afin de faire précipiter les menus prismes au fur et à mesure de leur cristallisation : alors tous les cristaux resteront menus, aiguillés. On terminera l'opération par l'égouttage, la dessiccation ménagée et l'embarillage. Cette forme du sulfate de soûle cristallisé ressemble aux cristallisations ordinaires du sulfate de magnésie qu'on tirait de la locahté d'Angleterre qui lui fit donner le nom de sel d'Epsom.
Ce fut, en effet, ce dernier sel qu'on voulut imiter par le sulfate de soude, produit à meilleur marché et dont les qualités légèrement purgatives dilfèrent peu d'ailleurs. On com|)reiiil donc facilement que dans la médecine humaine et vétérinaire on obtienne des effets semblables à l'emploi du sel de Glauber et du sel d'Epsom, puisque communément ces deux sels sont identiques dans leur composition. Si l'on voulait s'assurer de la nature véritable du sulfate qu'on aurait acheté, il sullirait de le dissoudre et d'y ajouter une solution de carbonate (le soude; cette solutiun, si le sel essayé était l'ancien sel d'Epsom, troublerait aussitôt le liquide en précipitant l'é |Uivaleiit de carbonate de magnésie, tandis que si c'était du sulfate de soude, le même réactif (carboualo de soude) n'y produirait aucun trouble.
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Le sulfate de soude cristallisé se coinpose de sulfate . 72 1
Ou 1 équivalent, plus 10 équivalents [l62
d'eau de cristallisulion 90 J
Un courant d'air, môme h froid, peut enlever aux cristaux de sulfate de soude toute l'eau qu'ils contiennent, et les réduire à l'état de sulfate anhydre pulvérulent.
SULFATE d'AM.MONL\QUE. Voy. Ammo-
îilAQUE.
SULFATE DE BARYTE. Voy. Barium.
SULFATE DE CUIVUE. Voy. Cl ivre, sels.
SULFATE DE .MAGNÉSIE. Voy. Magnésie. SULFATE DE MOUPHINE. Voy. Morphine.
SULFATE DE PLOMB. Voy. Plomb.
SULFATE DE POTASSE. Voy. Potasse.
SULFATE DE OUINlNE.Fo,v.OuiMNE,5e/s SULFATE DE STRONTIANE. Voy. Stron
TIUM.
SULFATE DE ZINC. Voy. Zinc
SULFHYDRIQUE (acide) ; syn. : hydrogène sulfuré, acide hydrosulfurique, acide hydrotfiioiiique, gaz hydrosulfurique. — Le gaz hydrosulfurique est incolore comme l'air, d'une odeur forte et désagréable qui rap pelle celle des œufs po u'r s. Sa densité est de 1,1912. Il est impropre à la combustion et cause la mort, même à petites d ises, aux animaux qui le respirent. 11 est si délétère qu'il n'e'i faut que ,,'j-ô dans l'air pour tuer un oiseau, -5^ pour fane périr un chien de moyenne taille, et y^ pour donner la mort à un cheval. Ses effets peuvent se produire indépendamment du contact de ce gaz avec la surface des vaisseaux aériens et du poumon ; car, d'après les observations de Chaussier et Nysten, il sullit qu'il soit en contact avec la surface cutanée pour faire périr les animaux en moins de 15 à 20 minutes, si surtout leur corps est plongé dans une atmosphère de gaz pur. Soumis à une haute température, il est en partie décomposé et donne du soufre et do l'Iiydrogène libre. Exposé à un fr<)id considérable et à une pression forte il peut se liquéfier. (Faraday.)
La solution d'acide hydrosulfurique est fréquemment usitée comme réactif pour découvrir la présence de quelques oxydes métalli(iues on dissolution et les séparer les uns des autres.
Les vertus médicinales des eaux sulfureuses sont dues à cet acide qui s'y trouve naturellement à l'état de liberté ou à l'état de combinaison avec des bases.
Le chlore, l'iode, le brome, décomposent instantanément le gaz hydrosulfurique en lui enlevant tout son liydrogène et mettant le soufre à nu, ou en s'y combinant en partie. Ces corps réagissent de la môme manière sur sa solulion aqueuse. C'est principalement d'après ces actions qu'on a proposé avec raison le chlore gazeux pour désinfecter l'air chargé de gaz hydrosulfurique. Il sullit, jiour j)arvenir à ce but, de faire dégager du ch'ore dans l'air qui en contient, ou de répandre sur le sol une certaine quantité d.^ solution aqueuse de chlore, pour que l'effet se produise sur-le champ.
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Le gnz liydrosulfuriqno' os' compos(^ en poids <lo :
Soufre '. 94,17 I atome.
on Hyilrogène. . . .'. . 5,85 '2 aloines.
La solution de ce gaz est non-seulement eniploytHi ilans les laboratoires coinnic r(^aclit', mais encore en nK^tlcriiie ; elle forme la iiase des eaux minérales sulfureuses d'iMiiîliien et de Baréi^cs pour hoisson, (pie l'on |ieut iiiiitrr art licielleinenl, et ipii sont partieulièrement admui sirées d.ins les maladies eut uiées. 11 fait aussi partie des eaux do Harégespourbains; maisil est alors eu combinaison ou àl'élatd'liydrosMlfate.Cifseauxsont du noiubre des médicaments antipsoi'iques.
Le gaz hydrosulfnri(iue se trouve nonseulement tout formé uans certaines eaux minérales, ma s il se produit par la putréfaction de beaucoup de matières animales qui contiennent du soufi'e au nombre de leurs éléments. C'est h la présence de ce gaz dans les fosses d'aisances qu'on doit attribuer les etf.'ts funestes qu' épiouvent malheureusement les ouvriers qui y descendent pour les nettoyer (1). Ou doit alors, avant de les y laisser pénétrer, décom[)oser ce gaz SI délétère, soit par des fumigations de chlore, soit par des aspersions, dans dilférents sens, avec une solution de chlorure de chaux, ou môme renouveler l'au' reni'eriué dans la fosse par un courant d'air établi à l'aide d'un tuyau qui descend au fond de la fosse et qui, "à sa partie supérieure, porte un fourneau rerapli de charbon allumé.
Le gaz hydrosulfurique a été découvert par Sclicele, et désigné d'abord sous le nom de !;az hépatique, liydrogène sulfuré.
Cet acide est toujours libre dans la nature ; mais il ne s'y trouve jamais en grande quantité. 11 se dégage d'une manière permanente des entrailles de la terre, dans les localités volcaniques, notamment aux environs du lac d'Agnano , et sur toute la surface de la solfatare de Pozzuolo , où il constitue ce qu'on appelle \es fumerolles ; ce sont des fumées plus ou moins visibles, |iroduites par de l'eau et du soufre divisé qui résultent de la décomposition , par l'oxygène atruosphériciue , du gaz acide sulfhydrique , s'écliappanl de petites fentes ou de trous souvent imperceptibles du terrain. ■ — Toutes les fois qu'on perce des puits artésiens dans les bancs de marne ou d'argile , il se dégage en abondance du gaz hydrogène sulfuré. C'est ce qu'on a observé dans tous les environs de l'aris. En 1833 , à Gajarino , près Conégliano , gouvernement de Tneste, il sortit d'un puits que l'on forait , et qui avait alors une profondeur de 28 mètres, une si grande masse d'hydrogène sulfuré , qu'il en résulta de violentes éruptions de boue sableuse, et une colonne de tlammes de plus de 2 mètres de large et de 10 mètres de hauteur.
(1) C'est lui qu'ils appellent le plomb.
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Le mémo gaz se produit incessamment sous nos yeux dans une foule de (^irconsfauccs. En'clfit, c'>:st nu des pr.duits cfuistahts de la putiélaction des m.itières or,.;aiii<pi('s (pli rcnfcrmenl du soufre au nombriï de leurs éléments. De là son dégagement permanent dans les fosses d'aisances , dans les cliarnicrs inf cts où l'on r isseiubh? les inniiondi('es des villes, dans la vase des marais et des fossés , dans l(^s canaux où séjourne l'eau de mer. C'est lui (|u'exi abnt les leufs |)ruirris. 11 se foiine encore dans les inleslius de l'homme et des animaux, par suite lie la digestion; aussi fait-il constamment |)a. tie des gaz qui rcni] lissent ces viscères à toutes les éjiocpies d(> la v.e. — Il prend aussinaissancedansles eaux soustraites au contact de l'air, et qui contiennent tout à la fois des matèrcs organiques et du sulfate de chaux ou plûtre , dont la réaction mutuelle détermine la formation de sulfure de calcium, et par suite d'l)ydroj,ène sul uré. C'est p.our cette raison que les eaux naturelles se pu rétient (.ans les citernes mal construites, dans 1 .s toimeaux fermés, eic. Le même phénomène se p oJuit dai s les enviroiis des eaux stagnantes et^ salées où se trouvent des matières organiques et des sulfates ; il s'en dégage incessamment de l'acide sulfhydrique. C'est ce (jui airive constamment uans les maremmis de l'Italie , aux embouchures de [ilusieurs rivières sur la côte occidentale de l'Afrique , et il est assez i'ationnel de supposer que l'hydrogène sulfuré joue un gran.i rôle dans le dévelopjienient dd la mal aria ou mauvais air, fléau qui rend ces localités si dangereuses pour lliomme.
D'après tout ce qui précède , on ne peut révoquer en doute la pr. sence constante de l'hydrogène sulfuré dans l'atmosphère. Sans contredit , la plus grande partie de ce gaz , qui aftlue dans l'air , se trouve peu à peu décomposée par l'oxygène ; mais il en reste toujours assez pour produire certains eUets qui (lémonlreiit incontestablement sa présence. Ainsi , la teinte grise , puis noire , que prennent à l'air toutes les [teintures à l'huile ; l'altération qu'éprouvent, au contact de ce même agent , les métaux , tels que l'or, l'argent, le cuivre, le plomb, soit dans leur couleur, soit dans leur texture, etc., soiit(_les phénomènes dus à l'hydrogène sulfuré conlenu dans l'air. C'est surumt le cuivre dont l'altéialion est la plus prompte et la plus prononcée. On cite un exemple remar(iuablc d'une altération de ce genre. La pointe entièrement faite de cuivre de la llèclie d'un paratonnerre surmontant un des éddices do Paris s'est trouvée complètement transformée en sulfure de cuivre.
C'est certainement à cet hydrogène sulfuré atmosphérique qu'il faut rapporter l'origine du soufre qu'on rencontre dans une foule de végétaux , alors môme qu'ils croissent dans des milieux dépourvus de soufre et de sulfates. L'nydiogène sulfuré, de môme que l'acide carbonique, est absorbé par les plantes, puis, sous l'influence, des forces vitales,
un
SUL
STIL
décomposé en ses éléments , lesquels sont assimilés ou rejetés, suiv.int lo besoin. D'après cela, l'hydrogène sulfuré devient un gaz aussi essentiel à la vie des plantes que l'acide carbonique.
Gel acide est irrespirable et tellement dé lélère, qu'on a peine à concevoir la rapidité de son action. L'animal qui le respire pur tombe comme frappé par un boulet. Sa mort est presque aussi prompte lorsque le gaz est mêlé à beaucoup d'air. Il résulte en effet, des expériences de Thénard et de Dupuytren, qu'un oiseau périt dans un air qui en contient seulement -j-^ de son volume, qu'un chien de moyenne tailla succombe dans un air qui renferme -^i^â de ce gaz, el qu'un cheval s'abat en mouis d'une mi nute dans une atmosphère qui est chargée de 3-5^. Il suffit môme qu'un de leurs membres soit plongé dans une atmosphère de ce gaz pur pour qu'ils périssent en moins de 15 à 20 minutes.
SULFURE D'AMIMOINE. Fo»/. Antuioine et Kermès.
SULFURE D'ARGENT. Votj. Argent.
SULFURE DE CADMIU',1. Voy. Cadmium.
SULFURE DE CALCIUM. Voij. Calcium.
SULFURE DE CARBONE. Voy. Soufre.
SULFURE DE MERCURE. Voy. Cinabre.
SULFURE DE PLOMB. Voy. Plomb.
SULFURES DE POTASSIUM. Voy. Potasse.
SULFURE DE SODIUM. Voy. Soude.
SULFUREUX (acide); syn. : gaz sulfureux. — Lorsqu'on fait brûler du suufre dans une quantité déterminée d'oxygène , le résultat de cette combustion est du gaz acide sulfureux. On trouve que le volume de ce gaz est un peu plus jielit que le volume du gaz oxygène, ce qu'il est facile de constater en brûlant de petits morceaux de soufre dans une cloche courbe sous le mercure contenant lOi) parties de gaz oxygène. L'acide sulfureux produit forme en moyenne les 97 à 98 centièmes du volume du gaz oxygène. On admet généralement que cette duuinutiou est due à la petite quantité d'hydrogène qui renferme le soufre, et qui a dû former de l'eau par la combustion. En faisant abstraction de celte cause, Ton admet qu'un volume d'oxygène iloit fournir un volume de gaz acide sulfureux.
Propriétés. — L'acide sulfureux est un gaz incolore , d'une odeur fort désagréable , qui suffoque et excite la toux ; elle ressemble en un mol à celle du soufre qui brûle. Il est impropre à la combustion et à la res|>iration, rougit la teinture de tournesol el ensuite la décolore peu à peu Sa densité est de 2,234. Il est indécomposable par la chaleur seule. Soumis à un froid ue 20°, il se liquétie, suivant les observations de M. Bussy. Dans cet état, c'est un liquide incolore, d'une densité de l,4'5l), si volalil, qu'd peut, en s'évaporanl à l'air, faire descendre le Iheimomètre à — 5"". Si ou favorise son évajioration, en le plaçanl dans le vide sous la machine pneuliialique, il produit un abaissement de^ G8". On détermine aisément la congélation d'une petite quantité de mercure renfermée daus
une boule de verre , en la plongeant dans cet acide liquéfié , qu'on fait p"omptement ^ vaporiser sous le récipient de la machine pneumatique.
La composition du gaz acide sulfureux peut être déduite rigoureusement de sa densité, eu considérant qu'il est formé d'un volume d'oxygène égal au sien. Par conséquent, en retranchant 1,1026, densité du gaz oxygèiie, de 2,23i0 , densité du gaz acide sulfureux, on a 1,1314 pour le poids du soufre, d'où il suit que cet acide est formé en poids pour cent de :
Soufre 50,14 1 atome.
ou Oxygène 49,86 2 atomes.
L'acide sulfureux à l'état de gaz a reçu plusieurs applications utiles. Dans les arts on l'emploie pour le blanchiment des laines, des tissus de soie , de paille ; il agit alors par son affinité pour l'oxygène qu'il enlève principalement aux matières colorantes que contiennent ces substances. On fait encore usage du gaz acide sulfureux pour éteindre le feu en cas d'incendie dans les cheminées et les poêles : à cet effet , on jette dans le foyer plusieurs poignées de soufre , et on ferme, aussi exactement que possible, l'ouverture intérieure de la cheminée ou du poôle. Le soufre, en brûlant, produit du gaz sulfureux qui déplace peu à peu l'air , de manière que la matière en combustion s'éteint étant plongée dans un milieu incapable de l'entretenir. En médecine, on l'a proposé pour le traitement de la gale et de quelques autres maladies cutanées. Ce traitement, simple et peu coûteux, se pratique en exposant le corps des malades à la vapeur du soufre qui brûle, et en évitant , par une disposition sage et raisonnée , que le gaz acide sulfureux neTsoit respiré par les individus qu'on traite. Des boites lumigatoires, imaginées par M. Gales , pharmacien de Paris, ont été perfectionnées par Darcet , qui en a rendu l'usage plus facde et plus commode. C'est d'a]irès les idées et les principes de ce savant cliimiste qu'ont été construites celles qui existent soit dans les hô[)itaux, soit dans plusieurs maisons de santé de Paris; elles ont l'avantage de pouvoir servir aussi à l'administration des fumigations de vapeurs d'eau ou de plantes aromatiques, comme à celle d'autres gaz ou vapeurs. Suivant les dimensions données à ces appareils, ils peuvent être employés au traitement d'un ou de plusieurs malades en même temps.
D'après les rapports qui ont été fournis , dix fumigations sufiisent dans le traitemeni d'une gale simple , et le prix de ces fu m gâtions ne s'élève p;is au delà de 50 centimes pour chaque malade , y compris , terme moyen, 10 centimes pour le soufre , et 40 centimes pour le combustible en charbon de bois.
Ce moyen curatif joint à une grande économie l'avantage de ne pas salir le corps
SUL
SlIL
UU
par dos pommades ou préparations plus ou moins (IriÇDÙIaiilcs.
La médi'ciiio véli^rinairo Irouvorail pout- (^li-o un puissant muven , dans r.ipplication d(ï ce procédé, itour io Iraiti-nicnl, do la ^alo dos animaux domcsiiques. Ou et ujslm irait, à |>(ui do liais, sur lu mOmo piinci|i(!, dos ixiitos où Io corps do (;os animaux so Irouvorail seul exposé h l'action du ga/. acido siilt'urcHiv. Il appartiont h MM. les vélori- M.iiri's praticiens do ti'ulor ces essais, qui ao seraient pout-ètio pas intVuctnoux.
Ouire les ap|>licutions qu'on a su l'aii'o des propriétés tlu ga/. snli'ureux à la j^ui''risoii dos allectioMS cutanées et au bl.uichimoni des tissus, lui tire encore un Irès-j^rand parti de cet acide dans les arts. Ainsi, on remploie pour blanchir les plumes, la Ijau irui'lio , la colle de poisson, la goimne adra^aate , la paille dos céréales avec laquelle ou coufeclionue les cha|)eaux des l'ouunes et ces jolis ouvrai^os dont on fait remonter roriy;ine aux cénobites de la Thébaïde. On s'en sert pour enlever les taches de fruit sur les vêtements; pour assainir les lieux reu)i)lis de miasmes putiides, coumie les lazarets, les vaisseaux, et pour désinfecter les harties, couvertures, matelas , etc. , provenant de malades infectés, de galeux, etc. (1) ; pour soufrer les tonneaux dans lesquels on doit conserver le vin, la bière et autres liquides fermentes. Ce soufrage empùcli;: ces liquidas de devenir acides.
SULFUllIDKS. — Corps solides , liquides ou gazeux , dégageant des vapeurs d'acide sulfureux, soit immédiatement, soit par la combustion, soit par l'action de la poussière de charbon à l'aide de la chaleur ; ou bien donnant de l'hydrogène svdfuré , lorsque après les avoir traités par le carbonate d.e potasse et la poussière de charbon, on fait agir de l'acide nitrique étendu sur le résidu.
La famille des sulfurides est une des plus importantes du règne minéral, quoiqu'elle ne présente que deux grands genres, le genre sulfure et le genre sulfate. C'est à cette famille c^ue se rapportent la plupart des corps les plus utiles aux arts et aux usages de la vie, tous les rainerais dont on tire le plomb, le cuivre, l'argent, l'antimoine, etc., beaucoup d ' sels importants, ou dos matières qui servent à les [iréparer. Sous les rapports purement minéralogiques, les diverses espèces n'otlVont pas moins d'intérêt , soit par leur cristallisation , soit par les différents genres de combinaison qu'elles présentent.
SULFUUIQUE. (acidej, syn. acide vilriolique, vitriol , huile de vitriol, à cause de son aspect oléagineux. — Cet oxyde si impoitant , qui rend aux arts et à l'industrie de si grands services, qui sert à préparer presque tous les autres acides, a été découvert au xy siècle par Basile Valenlin. 11 ne paraît guère probable qu'il existe libre dans la nature, mais elle l'olfre abondammimt uni h la po-
(1) Les fumigations à l'aide de l'acide sulfureux sont bien .inciuriiieinenl connues, puisque, déià du Iciiips de Pline, les prèUes ordonnaient l'emploi du bOulVe pour purilici' les niaisoiis par lu lun)iL;alion.
lasse, la soude, la baryte, la stronliano, la chaux, la magm'îsie, l'oxyde do fer, etc.
L'eau acide d'un torrent nommé Hio-Vinagre , originaiie du volcan de l'nrau dans Jes Andos, ronforme,|)t)nr 1,000 parties, acide sulfurique 1,11, et acide chlorliydriipu' 0,1)1 eu partie libre, (-e qui donnei'ait, d'après le volume et la vitesse; des eaux mesurées ])ar M. IJdussingault , environ 15 niillicms de kilogr. d'aciile sulfurique, et |)rès de 12 millions d'acide chlorhydri(|ue par an, environ le quait dos [iroduils de ce genre fabriqués annuellement ou Fraïuie.
Une autre source abondante, découvorlc par M. Dégcnliart, aux Cordillères centrales, dans le Paramo de lUiiz à 3,800 mèti'cs de hauteur, ayant une température do Gi)", Y, contiendrait des siil)stan('os [irovonant du volcan de Uuiz, notamment de l'acido sulfuii(jue 5,181 i)onr 100, et do l'acide chlorhydrique 0,881 libre et partiellement combiné avec plusieurs bases, suivant l'analyse de M. Lewy.
Il y a deux espèces bien distinctes d'acide sulfurique : 1" l'acide sulfurique ordinaire ou du commerce ; 1° l'acide sulfurique anhydre (glacial).
1" Acide sulfurique ordinaire (S 0% H 0 ). Cet acide est d'une saveur extrêmement caustique, produisant sur la langue la sensation d'une température élevée ; il est inodore et incolore quand il est pur ; il est coloré en jaune , quand il contient do l'acide hyponitrique ; il a l'odeur du soufre qui brûle, lorsqu'il contient de l'acide sulfureux. Par la distillation, ces deux acides, qui rendent l'acide sulfurique impur, s'en vont les premiers, et on obtient de l'acide sulfurique à peu près pur, surtout si l'on élève la température de manière à distiller l'acide sulfurique lui-même, et à laisser pour résidu les sulfates de plomb ou de fer, de potasse, de chaux, qui peuvent s'y trouver dissous. L'acide sulfurique bien concentré est de consistance oléagineuse : il coule comme une huile grasse ; de là son nom ancien d'huile de vitriol, parce qu'on le préparait par la distillation du vitriol vert ( sulfate do protoxyde de fer). Sa densité est 1,84-217. 11 bout à la température de 325°, et peut être distillé. Il se congèle à 0—34°. Son ébullition est brus |ue , et produit des soubresauts qui peuvent projeter le liquide au loin ; on évite cet inconvénient en y ajoutant de la limaille de platine, ou tout autre corps étranger non attaquable par l'acide. Il est solublo dans l'eau en toute proportion. Sa dissolution aqueuse très-étendue bout très-près de 100° ; et à mesure que la projiortion d'acide augmente, la dissolution ne bout plus (ju'à 150°, à 200", à 300°, etc. ; de manière qu'on peut en faire varier le point d'ébullition suivant la quantité plus ou moins grande d'eau dont l'acide se trouve chargé.
Un moyen très-simple de préparer l'acide sulfurique consiste à chaulfer dans un mafias du soufre et de l'acide nitrique. Celui-ci so décom|iose, cède son oxygène au soufre, pour le faire passer à l'état u'acide sulfureux
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et d'acide sulfurigue.'Eii chaufTant davantage, on chasse l'acide sulfureux et l'excès d'acide nitrique; et arrêtant à tem|is 1 ai^tion de la cliairur, on obtient dans It^ matras de l'acide sulfurique concentré, sensiblement pur.
Pour la fabrication de l'acide sulfurique en grand , on fait arriver, dans une vaste chambre de plomb remplie d'air, des vapeurs d'acide hyponitrique et d'acide sulfureux, provenant de la combustion de dix parties de soufre sur une pariie environ de nitre. Au bout d'un certain temps, on retire le liquide qui recouvre le plancher de la chambre, et on l'évaporé d'abord dans des chaudières de plomb, de manière à en porter la densité jusqu'à 1,35 à 40; ensuite on l'évaporé dat:s des vases de verre ou de platine jusqu'à ce que sa densité soit de 1, 83 (I,8'i2l7). C'est là l'acide sulfurique du commerce dans son plus grand état de concentration possible.
Presque tous les chimistes s'accordent à considérer les cristaux qui se forment quand on met en ]irésence l'acide sulfureux , l'acide hyponitrique et l'eau , comme jouant un rùlè essentiel dans la production manufacturière de l'acide suiruri((ue. On sait (jue ces cristaux se produisent dans des circonstances nombreuses, et qu'ils fournissent de l'acide sulfurique et un composé oxygéné de l'azote , quand on les met en contact avec l'eau. Leur composition, restée longtemps incertaine, malgré les nombreuses analyses qui en ont été faites, a été tixée, en 18i0', par M. de la Prévostaye, qui a signalé leur production au moyen des acides Ijyponitrique et sulfureux secs , sous l'influence d'une pression considérable. La production de l'acide sulfuiiq le paraît être cependant tout à fait indépendante de l'existence et conséqucmment de la nature de ces produits, aux(iuels on a donné le nom fort impro|)ie de cristaux des chambres de plomb.
Il résulte en etfet, de l'observation journalière et du témoignage unanime des fabricants d'acide sulfurique, que ces cristaux , auxquels les chimistes attribuent la pioduction de cet acide, ne se forment jamais dans leurs appareils quand ils foiictiounont avec régul.irilé ; ils ne sont qu'un accident de leur fabrication. La théorie proposée par M. Péligot semble expliquer, dune manière simple et satisfaisante, tous les phénomènes qui se pa>sent dans la fabrication de l'acide sulfurique. Elle repose sur les faits suivants : 1" l'acide sulfureux décompose l'acide nitrique ; le premier se transforme eu acide sulfurique , et le second en acide h * ponitrique (N 0') ; 2" l'eau change ce dernier acide en acide nitrique et en acide nitreux (N O") ; 3" ce gaz, au contact de l'air atmosphérique, reproduit de l'acide hyponitrique, (jue l'eau transforme en acid • nilreux et en acide nitrique. L'acide sulfureux agit d'une manière incessante et exclusive sur l'acide nitrique, constamment régénéré dans ces dilléreutes phases de l'opération.
Puur contirmer cette théorie, il devenait nécessaire d'étudier avec soin l'action de
l'acide sulfureux sur l'acide nitrique, à différents degrés de concentration et à ditîérenles températures, et de (ixer les Tmites auxquelles cette action cesse de se manifester. L'appareil employé par M. Péligot consiste en un matras contenant du cuivre et de l'acide sulfurique, pour la production du gaz sulfureux, et en deux apiiareils à boules, le premier servant au lavage du gaz, l'autre renfiMinant 1 acide nitrique soumis à l'expérience. L'acide nitrique contenant le moins d'eau possible, celui dont la dei site est représentée par 1.51 , est converti par l'acide sulfureux sec, en une masse de ciist.iux (]ui sont probablement identiques avec ceux qui ont été produits et étudiés par M. de la Prévostaye. Ce fait ne touche en rien à la théorie de la labrication , puisque l'acide dont on fait usage est toujours h un degré de concentration beaucoup moindre. L'acide nitrique du commerce, celui qui marque de 2i à 28 degrés au pèse-acide et qui contient 27 à 34 d'acide anhydre pour 100 parties, e>t décomposé très-éneigiquement par l'acide sulfureux; des vapeurs rutilantes d'acide hyponitrique se forment immédiatement dans la piemièie boule de lapjiare 1 , et colorent le liquide en vert ; la température s'élève beaucoup pendant toute la durée de l'action, qui se manifeste de proche en pioche, l'acide sulfureux étant absorbé en totalité, tant que tout l'acide nitrique n'a pas été employé à sa transformation en acide sulfurique. Aussi remarque-t-on une culoration Uilférente dans chaque boule. A mesure que l'action qui se produit dans la première diminue, la couleur verte du liquide s'atl'aiblif ; en même temps que le liquide de la seconde pren lunecouleurplus intense, chaque boule l)reiid alternativement une teinte verte foncée, le liquide devient ensuite d'un vert plus pâle, puis d'un jaune orange. QuHnd l'acide nitrique est entièrement détruit, il redevient incoloie. Quand l'acide nitrique est étendu d'une quantité d'eau plus considéiable , on obtient la coloration en bleu indigo pur, qui résulte de la dissolution de l'acide nitreux dans l'acide nitrique faible, et qui se forme, comme on sait, p.ir l'action même du bioxyde d'azote sur l'acide nitiiq le étendu d'eau. Lorsque l'expérience est terminée et (jue l'acide sulfureux esse d'être absorbé, on reconnaît, en employant les méthodes trèsdéhcates qui constatent les moindres Uaces d'acide nitrique, que le liquide qui est resté dans les boules est de l'acide sulfurique liydiaté, tenant en dissolution un excès d'acide sulfureux ; il est absolument privé d'acide nitrique ou de tout autre composé de l'azote. On remaïqiie, d'ailleuis, que le contact da l'acide sulfureux avec l'acide nitrique détermine constamm. nt la formation de vapeur.s rutilantes d'ac de hyponitrique dès le cornmencement de l'opérât. on, et sans l'intervention de l'oxygeue atmosphéri jue. Cela résulte de l'action même de l'acide sulfureux sur l'acide nitrique ; plus tard, quand le gaz sulfureux agit sur le liquide vert ou jaune qui résulte de cette première phase, les va- ■
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iieurs rouges aisparaisseni en grande partie; le pruiliiit (lui se Ibraii; alors est un bioxydu il'azote cutùrtment pur, absorbable, sans aulun n^siihi, par les sels lie proloxydc de 1er. M. Péligot s'est encoi'e assuré (|ue l'acide nitri(pie,nuMiie trùs-iHeiuki d'eau, transibrnie l'aride sulfureux en acide suHuritpie, si l'on a soin d'élever la température de GO à 80 dei^rés.
Des expériences qui précèdent on est conduit à admettre ((ue l'acide sull'urique (jui se produit sous l'iutluence d'un excès de gaz sulfureux , doit être entièrement exempt d'acide nitrique. Cette considération est trèsimportante pour la prati(pie ; car on sait (pie l'acitle suli'urique du commerce se trouve (juelcjuefois souillé d'une proportion plus ou moins grande de produits nitreux , dont la présence est nuisible pour certaines opérations.
M. Baudrimont n'admet pas, avec M. Péligot, que l'acide sulfureux réagissant sur l'acide nitrique donne nécessairement lieu à de l'acide h) ponitrique, qui, à l'exclusion de tout autre produit oxygéné de l'azote, doive régénérer l'acide nitrique. Il ajoute qu'en cherchant à se rappiocher des conditions dans lesquelles se fabrique l'acide sulfurique, on n'observe nullement la formation de- l'acide hyponitrique. En etfet , si l'on adapte à mi grand flacon à tubulure un appareil propre à donner de la vapeur d'eau , un autre appareil donnant de l'acide sulfureux, un troisième donnant des vapeurs d'acide nitrique, et enfin un tujjc ouvert pour éviter une explosion ; si l'on remplit d'abord le flacon de vapeurs d'eau, puis de gaz sulfureux, et si l'on fait enfin parvenir de la vapeur d'acide nitrique, il se forme de l'acide sulfurique, et l'on n'observe pas la moindre trace de vapeur rutilante. Concluant de cette expérience que l'acide hyponitrique n'est point un produit nécessaire de la réaction de l'acide sulfureux en excès sur l'acide nitrique, M. Baudrimont paraît disposé à admettre que la production du composé qui donne naissance aux cristaux des chambres de plomb n'est pas étrangère à celle de l'acide sulfurique. La facilité avec laquelle se produit le composé cristallin dont il s'agit, sa rapide destruction par l'eau , tout, dit M. Baudrimont, porte à ])enser qu'il se forme réellement , mais que son existence n'est que instantanée. Dans ce cas, ce n'est plus simplement l'acide sulfureux qui enlève de l'oxygène à l'acide nitrique pour devenir acide sulfurique ; ce sont leurs éléments qui s'unissent d'abord et donnent naissance à un produit qui se décompose par la présence de l'eau, en donnant de l'acide sulfurique et de l'acide nitreux.
2" Acide sulfurique anhydre (SO ») ; syn. : acide sulfurique glacial , acide sulfurique fumant, acide de^ordhausen. — il est solide îi une température basse, et à — 20° il cristallise un aiguilles blanches, opaques, ayant l'aspect de l'asbeste. 11 se liquétie à 25" et bout entre 25ct30°.L'ébullition se fait par soubresauts. A la température ordinaire (15°), il ré-
DiuiioMN. i)u Chimie.
pana des vapeurs blanches très-sulfocantes, et disparaît peu h peu sans résidu. 11 altère la peau par une forte action corrodante et produit sur elle de |)etiles pustules. S'il était répandu dans l'air en tro|i grande quantité, ilproduiiviit des ellets vénéneux.
Lorsqu'on met l'acide sulfurique anhydre en contact avec de la baryte ou de la chaux, il se produit une température tellement élevée, que les vases dans lesquels on fait l'expérience se brisent ordinairement avec violence. Or en chaufl'ant le sulfate qui en résulte, le poids est le même avant et après la calcination : donc l'acide sulfuiique ne contenait pas d'eau. L'acide sulfurique anhydre est absorbé (à — 15°) en grande quantité jiar lesclilorures desoufre,de [ihosphore.d'étam, de bismuth, et par beaucou[) d'autres chlorures ; il se forme, dans cette circonstance, des produits qui n'ont pas encore été suffisamment examinés.
Projeté dans l'eau, il produit une efl'ervescence et un bruit semblables à celui que produirait un fer chaud; il ne se dégage point de gaz, et il se forme de l'acide sulfurique ordinaire.
On prépare l'acide sulfurique anhydre par la distillation de l'huilede vitiol, qui jiorte le nom de Nordhausen, petite ville du loyaume de Prusse près de Gœttingue, où l'on prépare cet acide en grand par la calcination du sulfate de fer (vitriol vert). L'huile de vitriol de Nordhausen se compose, d'après Vogel, d'acide sulfurique anhydre et d'acide sull'urique hydraté. En distillant cet acide, on obtient d'abord des vapeurs blanches trèsépaisses, qui se condenscdt, sous forme de cristaux, dans un récipient entouré d'un mélange réfiigérant (à — 20°). Si l'on n'arrêtait pas la température à temps, l'acide sulfurique hydraté passerait lui-même dans le réci|)ient.
On peut encore préparer l'acide sulfurique anhydre par la distillation de lacide sulfurique concentré du commerce. L'acide sulfurique anhydre distille le premier sous forme de vapeurs blanches et très-é,jaisses.
L'acide sulfurique ordinaire, quoique contenant déjà un équivalent d'eau, en est encore très-avide ; aussi est-il emjiloyé comme corps desséchant, et pour enlever l'eau à certains composés c.rganiques. Quand il est abandonné à l'air, il en atiire l'humidité; il se forme alors à la surface de l'acide une couche moins dense que les autres et qui contient beaucoup d'eau ; si on l'agite on remarquera, au bout d'un certain temps, qu'il se sera reformé une nouvelle couche aqueuse. Quand l'acide sulfurique est versé clans de l'eau, cet acide tombe au fond du vase, à raison de sa grande densité ; mais, par l'agitation, les deux liquides se combinent avec un grand dégagement de calorique. Une partie d'acide et une |)artie d'eau peuvent produire une élévation de température de 80° ; une partie d'eau et quaire piutii s d'acide élèvent la teiui)érature à 104°. Quand l'acide sulfurique est mélangé avec la glace, il produit'des ellets diUérents, selon les propor-
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lions de ces deux corps. Quatre parties d'acide sulfurique et une partie de glace pilée ou de neige peuvent produire un dégagement de chaleur capal)le de faire monter le thermomètre jusqu'à 75°, tandis que le mélange de quatre parties d'acide sulfurique et de quatre parties de glace peut produire, par l'agitation, un froid capable de faire descendre le thermomètrejusqu'à — 13". C'est qu'ici la chaleur nécessaire pour opérer la fusion de la neige dépasse de beaucoup la chaleur développée par la combinaison ; voilà pourquoi le mélange emprunte delà chaleur aux corps environnants, afin de'faciliter la fusion de la neige.
On reconnaît que l'acide sulfurique est pur (juand il n'est pas coloré en rouge par la dissolution de sulfate de protoxyde de fer.
Aujourd'hui quelques fabricants, au lieu de brûler de l'azotate de potasse dans les chambres de plomb, dirigent dans ces chambres la grande quantité de bioxyile d'a^ole qui se dégage dans la préparation de l'acide oxalique, par l'action de l'acide azotique sur l'amidon. Nous dirons aussi, en passant, qu'on est parvenu, depuis quelques années, à souder le plomb sur lui-même sans l'intermédiaire del'étain, qui est un métal beaucoup plus attaquable par l'acide sulfurique que le plomb.
Souvent, au lieu de brûler du soufre pour obtenir de l'acide sulfureux, on fait brûler des pyrites de fer dont on fait rendre les produits gazeux dans les chambres de plomb, avec ceux résultant de la décomposition du nitre parla chaleur. Ce procédé pourrait être mis en usage avec avantage dans le cas où le soufre nous serait refusé par les Napolitains h un prix raisonnable. Dernièrement, MM. Pelouze et Frémy ont mis à profit les belles découvertes de M. Kuhlmann. Il suffit de faire passer sur de l'éponge de platine, dont on a élevé la température, un mélange (l'acide sulfureux et d'oxygène enproportions convenables.
Enfin, tout récemment, on a découvert des procédés pour fabriquer l'acide sulfurique avec le sulfate de chaux ou plâtre qui se trouve en assez grande quaulitù aux environs de Paris ; ce plâtre est hydraté ; il ne se décompose pas par la plus forte élévation de température, et peut môme se fondre sans être altéré. Mais si on le traite par la silice, Use forme du silicate de chaux, tandis que l'acide sulfuritpie, duveim libre, se décompose et donne du l'acide sulfureux et de l'oxygène que l'on peut recombiner avec l'éponge de platine.
Principales applications de l'acide sulfurique. — On se sert de l'acide sulfurique pour ))réparer les acides sulfureux, chlorhydrique, azotique, carbonique, tartrique, citrique, stéarique, margarique, oléique et phosphorique ; indirectement, à l'aide de quelques-uns de ces produits, il est nécessaire à la fabrica- ■ tioû du chlore, des eaux minérales gazeuses,
des bougies stéariques, des savons, du phosphore.
On fabrique avec l'acide sulfurique une grande partie des sulfates su'.vants, pour les besoins de l'industrie et du commerce ou de l'agriculture : sulfates de soude, de potasse, d' ammoniaque, de chaux, d'alumine, de fer, de zinc, de cuivre, de quinine, de cinchonine, ainsi que le sulfate de mercure, destiné à la préparation du chlorure et du bichlorure [mercure doux et sublimé corrosif). On emploie l'acide sulfurique pour déterminer l'oxydation' du fer ou du zinc, et en même temps extraire de l'eau l'hydrogène propre aux aérostats, aux briquets à gaz, au chalumeau aérhydrique, à fournir la lumière du microscope à gaz, à produire Vnydrogène arsénié dans l'appareil de Marsh et prouver la présence de l'arsenic. La même réaction sur le zinc opérant la décomposition de l'eauproduit un courant électrique applicable à l'argenture et à la dorure des métaux et alliages. L'acide sulfurique sert, par son pouvoir saturant, aux essais alcalimétriques et acidimétriques comme à l'analyse des sa/vons. Sou action dissolvante s'applique au décapage du fer pour fabriquer le fer-blanc et les tôles zin~ guées ; pour décaper et dérocher le cuivre, blanchir les flans d'argent avant de les frapper. On l'emiiloie dans les essais des oxydes de manganèse, ïaf/inage de l'or et de l'argent, la préparation de l'éthcr hydrique, la dissolution de l'indigo, l'extraction delagarancine,l'épurrationdes huiles à quinquet, la coloration partielle des bois de placage, lacarbonisation des pieux à fixer en terre (ce qui les défend contre la pourriture), la fabrication du cirage anglais, la. préparation du sirop de fécule, de la glucose solide, la fabrication du pyroxyle [colon poudre), il entre dans la confection des briquets oxygénés. Étendu de 300 à 1000 parties d'eau, il a pu remplacer le sulfate de chaux sur les terres riches en calcaire et très-éloignées des carrières à plâtre. On s'en sert pour gonfler les peaux et les disposer au tannage. Étendu à 40°, il coagule vingt fois son poids de sang, qui devient dès lors bien moins putrescible et plus facile à conserver jusqu'au moment de le répandre comme engrais sur le sol. On emploie l'acide étendu p .ur dissoudre à chaud les tissus adipeux et en extraire le suif. L'acide ordinaire peut changer ou détruire l'odeur désagréable des fûts envahis par les moisissures : il suflit de mouiller les parois de ces fûts avec un litre d'acide, laissé en contact pendant uneheuie, puis éliminé par le rinçage. Enfin la qualité très-foi temeut hygoscopique de l'acide concentré est fréquemment mise à profit dans les laboratoires, pour opérer des dessiccations à froid sous des cloches renfermant de l'air, ou dans le vide de la machine pneumatique. — y oy. Solde.
SYMÉrUlE [cristallographie). — Lorsqu'on examine attentivement un cristal , on est frappé de la symétrie des moditications que subissent fréquemment les arêtes ou les angles solides ; on ne tarde pas à reconnaître la belle loi de Haûy, qui sert de base
HH SViM
h lii dérivation des formes socondairos par la forme primitive , o'ost-à-dire que, dans tout cristal , les parties seuiblabicuieiit placiH's par rapport aux axes sont nioditii^esde la môme uifuiiùre : ees inodilicatioiis consistent en facettes plus ou moins étendues, (jui rem[)lacent les arôtes et k's sommets; on peut les réduire à quatre cas princiiiaux. 1° Les arôtes ou les angles solides tie môme espèce sont, sauf quekiues exceptions rares, modifiés tout à la lois : le cube, l'octaèdre, lo rhomboèdre et le prisme à base carrée, en sont des exemples. 2° Lesarôtes ou les angles solides non semblableuietit [)lacés sont moditiés différeunnent , connue le prisme rhombojdal en olïre des exemples. 3° Lorsqu'une arête ou un angle solide sont formés par des plaiis de mèuje espèce, les moditications produisent le même elt'et sur chacun de ces plans. Nous trouvons cette règle dans le cube, où, toutes les faces étant égales, les arêtes sont toujours modiliées jiar une ou deux facettes également inclinées sur les plans adjacents. Il en est de même des angles solides. 4° Lorsqu'une arête ou angle solide se trouve formé par des plans d'espèces différentes sur chacun de ces )tlans; cette règle est une conséquence de la loi de symétrie; exemple : te prisme à base carrée.
Deux formes du même genre, qui n'ont pas exactement les mêmes dimensions relatives, ne présentent pas les mômes modifications, comme on le reconnaît dans les prismes droits à base carrée. Passons rajjidement en revue les modifications que subissent les formes primitives déjà citées, et desquelles il résulte un grand nombre de variétés de formes. Le rhomboèdre de la chaux carbonatée présente deux sortes d'^arêtes et deux sortes d'angles : six arêtes qui aboutissent trois à trois au sommet symétrique, et six arêtes latérales aussi semblables; deux angles solides égaux aux extrémités de l'axe, et six angles d'une autre espèce, tous égaux entre eux, disposés latéralement autour de l'axe. 11 y auia donc cjuatre genres de modifications, qui pourront encore être modifiées elles-mêmes, et former un grand nombre de variétés ; aussi en a-t-on tléjà observé au moins quinze cents dans la cliaux carbonatôe. Les autres formes primitives jjeuvent éprouver également des modifications nombreuses, mais toujours soumises à la loi de symétrie ; néanmoins il est des cas où ces modifications ne sont pas symétri- (pies, et que le physicien a le plus grand intérêt à étudier, car c'est dans les écarts de la nature que l'on peut saisir quelques-unes des causes qu'elle met en jeu pour produire les effets. Les anomalies qui font naître des moditications non symétriques n'ont été observées jusqu'ici que dans les systèmes cubique, rhomboédrique et prismatique carré. Dans le premier nous trouvons le dodécaèdre pentagonal, l'isocaèdre, le triacontaèdre, et toutes leurs modifications. Le dodécaèdre pentagonal, comme l'indique son nom, est formé de douzes faces pentagonales, et diffère beaucoup du dodécaèdre pentagonal de
la géométrie, dont les pentagones sont régu- ' liers et leurs angles égaux h 108° ; les inclinaisons des [dans sont égales à IIG", ;<:>', 3'2". Dans (^elui de la nature, les pentagoiH's iii' sont pas réguliers; i'un des angles [)lans est d'environ 121,"30'; les deux autres angles d'environ 100",. "17', et les deux autres d'environ 108",3«'. L'inclinaison mutuelle des deux faces voisines est pour les unes d'environ 127% pour les autres d'à peu près 113",30'. *^
Ce solide est produit par la moitié des moditications qui conduisent au polyèdre à faces triangulau'es. L'isocaèdre de la minéralogie est composé de vingt faces triangulaires. Dans la géométrie, les faces sont égales et équilatérales ; dans la nature , huit faces sontdes triangles équilatéraux, et douze des triangles isocèles. Ce solide résulte de la combinaison de l'octaèdre régulier et du dodécaèdre pentagonal. Le triacoinaèdre est formé, dans la nature, de trente faces quadrilatères, dont six sont des rhornbes et vingt quatre des trapèzes; il est le résultat de la combinaison des faces du cube avec la moitié de celles qui conduisent au solide de quarante-huit faces ; dans la géométrie, ce solide est formé de trente rhombes. Ces formes ne sont pas produites par des modifications symétriques, et cependant elles peuvent être modifiées symétriquement, et donner lieu à toutes les formes que l'on déduit de tous les autres solides simples du système cubique. Rien n'est plus facile que de voir comment l'isocaèdre peut passeraucube, au dodécaèdre rhomboidal, etc.
Il existe d'autres défauts de sj'métrie dans le système cubique qu'il est important de connaître, en raison de certaines propriétés physiques qu'acquiert le cristal qui en est l'objet. 11 arrive quelquefois que, dans le cube simple ou dans le cube modifié sur les arêtes, on observe des modifications par plusieurs facettes qui n'affectent que la moitié des parties sur lesquelles elfes devraient agir, et qui conduisent au tétraèdre régulier ou à un solide à douze faces pentagonales.
Dans le dodécaèdre rh&mboïdal, on voit quelquefois la moitié des angles composés de trois plans , modifiés par une facette qui produit encore le tétraèdre, ou la moitié des arêtes modifiées par des facettes tangentes, | ce qui conduit au dodécaèdre triangulaire. Une de ces modifications se présente dans la boracite, dont la forme primitive est le cube suivant Haiiy et d'après les dernières observations de M. Biot. Dans les cristaux artificiels d'alun , on observe des nindifications tangentes qui n'affectent que quatre arêtes. Dans le système prismatique carré, il y a peu d'exemples de dissymétrie, et encore n'en est-on pas assuré. Dans le système rhomboédrique nous trouvons deux exceptions à la loi de symétrie, qui se rapportent l'une au quartz ou cristal de roche, l'autre à la tourmaline.
Dans le quartz il y a des cristaux ^[m son» modifiés par des facettes tournées seule è seule vers un pan du prisme, de gauche }
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droite; dans d'autres cristaux, par aes .acettes tournées de droite à gauche; il est évident que, dans chaque cas, les cristaux ne présentent que la moitié des facettes résultant d'une modilication symétrique. 11 est aussi des cas où les cristaux offrent plusieurs modifications du môme genre.
Dans la tourmaline, la dissymétrie se manifeste d'une autre manière : l'un des prismes hexagonaux ne présente jamais que la moitié de ses faces, de sorte qu'il résulte de la combinaison de deux prismes un prisme à neuf pans. Dans d'aures cas, ce sont des rhomboèdres qui se trouvent à l'un des sommets, et qui n'existent pas à l'autre, ou bien c'est la modification du sommet par une seule face perpendiculaire , ou bien encore ce sont des modifications sur les artMes d'intersection d'un des sommets avec les plans.
M. Delafosse a cherché à démontrer que, dans ces différents cas , les anomalies n'étaient qu'apparentes , attendu qu'ils rentraient dans un autre ordre de phénomènes auquel on n'avait pas encore fait attention. Voici de quelle manière il expose ses idées à cet égard :
Prenons les cristaux de boracite, qui sont des cubes, dont quatre seulement de leurs angles sont quelquefois modifiés, de telle sorte qu'aux extrémités d'une diagonale, l'un des angles est modifié, l'autre ne l'est pas, ce qui établit une dissymétrie , puisque les deux angles, étant identiques , devraient être modifiés en même temps. Pour prouver que la loi de symétrie n'est pas violée, M. Delafosse admet que le cube n'a pas pour molécules intégrantes des cubes, mais bien des tétraèdres rangés en file, de manière qu'une base correspond à un angle solide, et le sommet à l'angle opposé, qui par là se trouve d'une espèce contraire au premier. Si les choses se passaient ainsi, la loi de symétrie ne serait pas violée. Le même raisonnement peut s'appliquer aux autres formes qui dérogent à la loi de symétrie.
Le pnysicien doit prendre en considération la structure d'accroissement , parce qu'elle lui révèle la manière donl le cristal s'est accru successivement depuis l'instant oîi il a pris naissance jusqu'à ce qu'il ait atteint le volume sous lequel on le voit. Du moment qu'un noyau cristallin s'est formé , il augmente de volume par une nouvelle agrégation de particules, qui peuvent se grouper autour de ce noyau, et en augmenter indéfiniment la masse. Cet accroissement se fait quelquefois d'une manière régulière. Quelquefois l'accroissement peut être produit par des causes qui nous échappent, mais qui nous permettent do reconnaître les changements d'accroissement aux changements de forme. C'est ainsi qu'on voit un octaèdre devenir un cube, puis un dodécaèdre , puis enfin un cube. La nature nous présente de pareils effets, que nous reproduisons dans nos laboratoires, en faisant varier la nature du liquide dans lequel s'opère la cristallisation. Il arrive quelquefois que, bien que la forme ne change pas pendant toute la durée de l'accroissement, il y a cependant des modifications telles, à certaines époques, dans le mode d'accroissement, que les parties superposées peuvent se déboîter les unes des autres quand le cristal est brisé. On trouve des exemples de ce genre dans le cristal de roche, le plomb et l'alun. Les causes qui interviennent dans cette circonstance sont telles, qu'il arrive quelquefois que les couches sont séparées par un intervalle rempli de liquide. C'est ce que nous retrouvons dans les cristaux de salpêtre et de sulfate de soude, quand la solution de ces sels est très-concentrée , et que la cristallisation s'opère rapidement.
SYNONYMIE CHIMIQUE. — Sous ce titre
nous allons présenter le tableau des principaux corps simples et de leurs composés usités, d'après les nomenclatures française, suédoise et allemande.
ROHENCIATURB
française.
NOMENCLATURE
sué(lo;se et alleiiiaade.
HOSIS
anciens et vulgaires.
Acétates '.
Acétate d'ammoniaque ...
Acétate d'alumine
Acétate de potasse
Acétate de soude
Protoacétale de fer ....".
Peracélate de fer
Sous-deuloacétate de cuivre.
Deuloacétale de cuivre. . . .
Proloacétate de mercure. . .
Deuioacélate de mercure . .
Protoacétate de plomb. . . .
Acétates Sels acéteux.
. ,. , . (Sel acéteux ammoniacaL
Acétate ammonique j Esprit de minderérus.
.acétate alumini(iue Sel acéteux d'argile.
. ,. , . . ( Terre foliée du tartre.
Acétate potassique j ^^g^..^ f^^^g végétale.
Acétate sodique Terre foliée minérale.
Acétate ferreux j g , ^ ^j^^^ j,^3j,,ij,,_
Acétate terrique j
Acétate bicuivrique Verdet. Vert-de-gris.
..... I Verdet cristallisé.
Acétate cuivnque j cristaux de Vénus.
Acétate mercureux j Terre foliée mercurieUe.
Acétate mercimque J
. „ •, ,,^ „, . . . ( Sucre de Saturne, sel de Sa-
Acetate plomb.que j ^^^„g^ ^„g,.g ,,e'piy,„b.
NOUS
anciens et viil|<»ire(
Proloacélule de plomb ti-il)nsiqui'
Acide acétique . . .
Acide acétique faible.
Acide ai'sénieux . . .
Acide arsénique . .
— benzoiquc. . .
Acélate triploinbiqur Acide acétique . . .
I Vinaigie de Saturne.
: (le Saturne.
IVinaigit Extrait (
(Vinaigre radical.
Esprit de Vénus.
Acide acéteux..
! Arsenic blanc.
Oxyde blanc d'arsenic.
— borioue
— carbonique uiem
— citrique
— formique
Acide hydrobromique , ou
Mort aux rats.
Idem Acide arsenical.
i Acide beusouique.
Sel de biMijoin.
Fleurs de benjoin.
Acide boracin.
Acide boiaciquc.
Idem (Sel sédatif de Homberg.
Sel volatil narcotique de vitriol.
Acide aérien.
Acide crayeux.
Air fixe.
Air niépbitique.
i Acide citionien.
Suc de citron.
Idem '. . Acide des fourmis.
Idem.
biomhydrique .
Bromide hydrique.
Acide hydrochlorique ou clilorliydrique
Acide hydrofluorique oufluorbydrique
Acide hydriodique ou iodhydrique
Acide hydrocyanique ou cyanhydrique
Acide bydrosulfuvique ousulfliydrique
Acide hydrosélénique ou sélénhydrique
Acide manganésique
Acide perraangaoésique . . .
Chloride hydrique .
I Esprit de sel fumant.
Acide du sel.
Acide marin.
Acide muriatique.
1 Acide sp ithique.
Acide fluoriquc.
Fluoride hydrique . . .
lodide hydrique Inconnu des anciens
Cvanidc hydrique Acide prussique.
Sulfide hydrique.
Sélénide hvdrique.
Acide manganique. . .
Acide oxymanganique.
Acide nitrique ou azotique Idem.
Acide nitreux ou azoteux Acide succinique.
Acide sulfurique.
Acide sulfureux .
Accide tartrique.
Alcool. '
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
. Idem.
Idem.
I Gaz hépatique.
Gaz hvdrogène sulfuré.
! Inconnu .
f Esprit de n.tre.
I Acide nitreux.
I Acide nitreux fumant, i Eau-forte.
Inconnu des anciens.
; Sel de succin. Sel volatil de succin.
Acide du succin.
Ammoniaque ou azoïure d'iiydrogeiie
AnLimoinu t . , t i i i i i Argent, i ; i i i 1 l i ! i i
Oxyde d'ammonium.
1 t 1 1 1 Idem. 1 t 1 1 • t t t t I i Idem, i I i 1 i i
Î Acide du soufre.
Acide vitriolique.
Huile de vitriol.
Gaz sulfureux volatil
I Acide du tartre.
( Acide tartarique.
( Acide lartareux.
Esprit-de-vin.
I Alcali volatil.
Alcali fluor.
Esprit de sel ammoniac Air alcalin.
Régule d'antimoine, Diane oii liinni
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NOMENCLATURE
suédoise el allemande.
Azote Nilrogene
Bromures Bromides et bromures.
Carbouate d'ammoniaque . . Carbonate ammonique .
Carbonate de chaux Carbonate calcique . .
Carbonate de magnésie. . . . Carbonate magnésique
Air phlogistiqué.
Gaz. phlogistiqué.
Mofeiie atiiiosphénque.
Inconnus.
[Alcali volatil concret.
ISel volatil d'Angleterre.
I Sel volatil do corne de cerf.
iSel ammoniacal crayeux.
1 Sous - carbonate d'ammoniaque.
I Craie.
Spath calcaire.
Magnésie blanche.
Carbonate de potasse ....
Carbonate de plomb
Carbonate de soude . ...
Carbone
Chlore
Chlorures
Protoclilorure d'antimoine. .
Deutocldorure d'antimoine. .
Chlorure d'argent
Protochlorure d'étain ....
Deutocldorure d'étain . . . .
Carbonate potassique
Carbonate plombique
Carbonate sodique. .
Idem. . .
Idem. . .
Chlorides et chlorures Chlorure antimonique Chloride antimonique Chlorure argentique .
Chlorure stanneux. .
Chlorure slannique .
Chlorure de chaux ou chlorite de chaux
Chlorite calcique . .
Protochlorure de mercure . . Chlorure mercureux ,
Deutochlorure de mercure. . Chlorure mercurique.
Protochlorure d'or Chlorure aureux. .
Deutocniorure d'or Chlorure aunque .
Chlorure de potassium. . . . Chlorure potassique
—.Chlorure de sodium Chlorure sodique. .
Chlorates Chlorates
(.•Irioritce Chloriies
Magnésie aérée.
Magnésie effervescente.
Alcali fixe du tartre.
Alkaesl de Vanhelmont.
Sel de larire.
Alcali effervescent.
iNitre lixé par le charbon.
Tartre crayeux.
j Céruse.
I Blanc de plomb.
Soude aérée.
Alcali fixe minéral. Sel de soude.
Charbon pur.
Acide marin déphlogistiqué.
Acide mu riatique oxygéné.
Acide oxymuriatique.
Muriates.
(Beurre d'antimoine.
Muriate d'antimoine Sublimé.
j i^une cornée.
1 Muriate d'argent.
IScl d'étain.
Muriate d'étain.
j Liqueur fumante dcLibavius.
1 Muriate oxygéné d'étain.
IOxymuriate de chaux.
Muriate oxygéné de chaux.
Poudre de Tonnant.
Poudre de blanchiment.
Aquila alba.
Panacée mercurielli.
Mercure doux.
Caloniel.
.Muriate de mercure doux.
Précipité blanc.
Suljlimé corrosif.
Muriate oxygéné de mercure.
Oxynmriaie de mercure.
Muriate corrosif de mercure.
Inconnu.
(Muriate d'or.
Mtromuriate d'of.
j Sel félirifuge de Sylvius.
i Muriate de potasse.
Sel commun.
Sel marin.
-Muriate de soude.
Muriates suroxygénés.
Chlorures d'oxydes.
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suéiloise el iillemaiirle.
NOUfS
ancluiis et vulgiilret.
Clilorile de potasse
Clilorite potassique
Cli-orite de soude Chlorite sodique .
Cyanure de feret de potassium
Cyanure ferroso-polassique
Cyanure ferroso-ferrique Idem.
Cyanure de mercure.
Cuivre
Cyanure mercurique.
Idem. . .
Kaii de jawlln.
Muriaio oxyç;(^né de potasse (.lildnire de polasse.
Clilorure d'oxyde de potas
siiini.
Miiriate oxyg(?n6 de soude.
Clilorure de soude.
Liqueur de Labarraque.
Alcali phlogisliqué.
Alcali prussien.
Prussiaie de potasse, llydrolerrocyanate de t^sse.
Ijleu de Prusse.
Prussiale de fer. Uydrol'errocyanate de fer
Prussiale de mercure.
Vénus.
po-
j proloxydc
Idem. . . .
Idem. . . .
Fluorides et fluorures .
^'*" ( d'hydrogène, Eau oxygénée ou deuloxyde d'hydrogène
Elain
Fer
Fluorures
Hydroclilorale d'ammoniaque ou elilorliydrate d'ammoniaque
Hydrosulfate d'ammoniaque ou sullhydrate d'ammoniaque
Hydrogène Hydrogène.
Oxyde hydrique Eau.
Suroxyde hydrique Inconnu des anciens.
Chlorure ammouique .
Sulfhydrate ainmonique
Hydrogène arsénié. • • • • Hydrogène protocarhoné. .
Hydrogène deutocarhoné .
Hydrogène protoplidsphoré.
Hydrogène perphosphoré. .
lockires
Proloiodure de fer'. . . . .
Periodure de fer
Protoiodure de mercure . .
Deutoiodure de mercure. .
lodure de plo i b
lodure de potassium. . . .
lodure de sodium
Mercure
Arséniure trihydrique.
Carbure lélrahydriqne.
Carbure liihydriiiue . .
Phosphure trihydrique.
Phospliure bi hydrique .
lodides et iodures . . .
-lodure ferreux
lodure ferrique . . . .
lodure mercureux. . .
lodure mercurique. . .
lodure plomliique . . .
lodure potassique . . .
lodure sodique
Idem. . . .
Jupiter.
Mars.
Fluates.
Sel ammoniac.
\ Muriate d'ammoniaque.
illydrosulfure d'ammoniaque.
Idem sulfuré (liqueur fumante de Boyle)
IGa^ indammable.
Air inflammable.
Gaz des marais.
Gaz oléflant.
Nitrate d'argent Nitrate argentiqoe.
Nitrate de potasse .
Nitrate potassique .
Sous-deutoiiitrate de mercure. Nitrate mercurique bibasique. Or Idem
Oxygène. Oxygène
Oxydes Idem. .
Protoxyde d'antimoine. . . . Oxyde anlimonique
.... Idem. .
Hydriodate de potasse.
Hydriodate de soude.
"Vif-argent.
Cristaux de lune Nitre lunaire Pierre infernale.
Salpêtre.
Niire.
Sel de nitre.
Sel de Prunelle.
Ciistal minéral.
Turbith nitreux.
Soleil, roi des métaux
l Air déphlogistiqué.
j Air vital.
( Air pur.
Chaux métalliques.
(Fleurs argentines moine.
d'anti-
Deutoxyde d'antimoine ou acide anlimonieux
NOMENCLATURE NOMENCLATURE NOMS
suédoise anciens
française. el allemande. et vulgaires.
Tritoxyde d'antimoine ou aci- Mem
de monique
Protoxyde d'azote Oxyde nitreux Gaz hilarant.
Deuioxyde d'azote Oxyde nitrique Gaz nitreux.
Protoxyde de barium Oxyde baritiqne . ...... j^eSque.
Oxyde de carbone Oxyde carbonique ......
Protoxyde d'étain Oxyde stanneux Chaux d'étain.
Deutoxyde d'étain ou acide ^ .^ slannique Potée d'étain.
stannique ■' ^
Protoxyde de calcium .... Oxyde calcique Chaux.
Protoxyde de cuivre Oxyde cuivreux .
Deutoxyde de cuivre Oxyde cuivrique . .' Oxyde noir de cuivre.
Protoxyde de fer Oxyde ferreus
Deutoxyde de fer Oxyde ferroso-ferrique ( oljde noTr'de fer.
t Oxyde rouge de fer.
Colcolhar.
Safran de mars astringent.
i Magnésie pure.
Magnésie calcinée.
Magnésie decaibonatée.
Proloxyde de manganèse. . . Oxyde nianganeux
Deuioxyde de manganèse. . . Oxyde manganique
Peroxyde de manganèse. Suroxyde manganique. . . . | SaTO"n de verriers. Protoxyde de mercure .... Oxvde mercureux . ' Oxyde noir de mercure.
i Précipité per se.
Précipité rouge.
Oxyde rouge de mercure.
Proloxyde de plomb Oxyde plombeux ( (îonduTuthar^e.
Deutoxyde de plomb Oxyde plombique
Oxyde rouge de plomb.
Minium.
Mine orange.
Tritoxyde de plomb Suroxyde plombique Oxyde puce de plomb.
i Alcali fixe.
Alcali végétal.
\ Potasse.
l Alcali minéral.
Protoxyde de sodium .... Oxyde sodique Soude caustique.
Soude.
Plomb Plomb Saturne.
Po',»^^''"» Kalium {inconnus.
Sodmm Natnum |
Sulfates Idem Vitriols.
Sulfate d'alumine Sulfate aluminique
Sulfate d'alumine et de po- c if , i • • „„„, „„•„»! , ^ Sulfate alumimcopotassique . Alun.
!Sel ammoniacal viiriolique.
Sel ammoniacal secret de Glauber.
Sulfate de barite Sulfate baritique Spath pesant.
Sidfate de chaux Sulfate calcique Sélénite.
iVitiiol de cuivre.
Vilriol bien Vilriol de Chypre.
Couperose bleue.
( Vitriol de fer.
Proiosiilfatejdefer Sulfate ferreux î Vitriol vert.
< C''nperr>'<'i vef(t*i
SYN
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siit''(l(iise el alleinaiide.
aiji'ieiLS cl vulgaires.
Siiiralc (le magnésie ' Sulfate niagnésiquc ....
Soiis-deiuosulfate de mercure.
Siilfiite mcrciiiifuic tribasi(|iio
Sulfate de potasse .
Sulfate (le soude. .
Sulfate potassique.
Sulfate de xinc
Sulfa((; S0(li(|ue
Sulfate zincique
Sulfures
Sulfure rouge d'arseiiic .
Sulfure jaune d'arsenic. .
Porsiilfure d'arsenic . . .
Piolosulfure d'auliniolne Deulosulfure d'anlinioine Tritosulfure d'antimoine .
Sulfides et sulfures. .
Sulfide hyparsénieux.
Sulfule arsénieux . .
Sulfide arsénique . . .
Sulfide hypanlinionieux Sulfide antimonieux . .
Sulfide anlimoiiique . .
Prolosulfurc hydraté-
Deutosulfure hydraté Protosulfure de fer. .
Persulfure de 1er. . .
Sulfure ferreux Sulfure ferrique ,
Protosiiifure de mercure
Sulfure mercureux.
Deutosulfure de mercure. . . Sulfure mercurique Protosulfure de plomb .... Sulfure plombique.
Protosulfure de potassnmi. .
Bisulfure de potassium . . .
Tri, quailii, etc
Tartrates
Sulfure potassique.
Idem . .
Idem. .
Tartrate de potasse .
Tartrates
Tartrate potassique
Bitartrate dépotasse idem.
Tartrate de potasse et d'antimoine
Tartrate antimonieo-potassique
Tartrate de potasse el de fer. Tartrate ferroso-potassique.
Tartrate de potasse et de
soude
Urates
Tartrate potassicosodique .
Urates
[ Sel d'F.Rra.
1 Sol d'Kpsoin.
Sri <lc Scillilz I Si'l (|i> Si'vdsohutz.
Sel calliarlique amer.
Turbith minerai.
r Tartre vitrioli'.
I Arcaïuini duplicatum.
I Sel polyclircsie de Glaser.
l Sel de duobus.
Sel de Glauber. Soude vitriolée.
Sel admirable.
Vilriol (1(; zinc.
Vilriol blanc.
Couperose blanche.
\ilriol (le Goslard.
I Réalgar.
j Arsenic rouge.
j Orpin.
( Orpiment.
Antimoine cru.
j Poudre des Chartreux.
( Kermès minéral.
Soufre doré.
[Pyrites martiales.
j Elhiops minéral.
1 Sulfure noir de mercure.
f Cinabre.
I Vermillon.
I Sulfure rouge de mercure.
(Galène.
( Alquifoux.
ÎFoie de soufre.
Sulfure de potasse.
Tartrites.
ITartrile de potasse.
Sel végétal.
! Tartre purifié.
Crème de lartre.
Tartrate acide de potasse.
Tartre émétique.
Tartre stibié.
Emétique.
I Tartre martia .
Boules de Nancy.
ISel de Seignette.' Sel de la Kochelle.
Lilhates.
Nota. Les noms de (-/i/orii/es, bromides, (luorides, indides , siil^des , oui été donnés par Berzelius aux combinaisons du chlore, du brome, du fluor et de l'iode .avec des corps moins électro-négatifs qu'eux; il a réservé les noms de chlorures, bromures, lliiorures, iodures el sulfures, aux composés de ces
corps avec les métaux électro-posilils. Dans les premières combinaisons, les éléments sont dans les mêmes rapports atomiques que dans les acides ; dans les secondes, ces rapports sont les mêmes que dans les bases.
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SYNOVIE. — La synovie esi une liqueur fournie l'ar une membrane particulière qui forme les capsules synoviales des articulations, et qui est destinée à faciliter le frottement des surfaces articulaires les unes sur les autres.
Cette liqueur alcaline a été particulièrement étudiée dans le bœuf; elle est demitransparente, un peu verdàtre, visqueuse et filante comme du Manc d"œuf, onctueuse au toucher; son odeur est fade et analogue au ffai de grenouilles, sa saveur salée. Abandonnée à elle-même, elle prend une consistance gélatineuse, redevient fluide en laissant déi)oser une matière filandreuse analogue à /a tibrine.
La synovie humaine, recueillie à l'aide d'une éponge sur les surfaces articulaires de
plusieurs cadavres, a donné pour résultat une grande proportion d'albumine, une matière animale soluble dans l'alcool, une matière grasse, de la soude, du chlorure de sodium et de potassium, du phosphate et du carboiiate de chaux.
Concrétions arthritiques. — On désigne sous ce nom les dépôts blanchâtres plus ou moins solides et irrégulieis, qui se di'veloppent parfois chez l'homme dans les articulations des personnes, à la suite d'accès répétés de goutte. Ces concrétions sont formées, d'après l'analyse qui en a été faite d'abord par Wollaston, d'acide urique combiné à la soude (urate de soude). Laurier et M. Vogel en ont rencontré depuis, qui, outre ce sel, contenaient un peu d'urate de chaux.
SYSTÈME DE L'ÉMISSION. Voy. Lumière.
TABAC. — Le tabac paraît originaire de l'Amérique méridionale ; mais il est actuellement cultivé dans presque tous les pays. C'est vers 1560 que cette plante a été introduite en Espagne et en Poilugnl par Fernanilès de Tolède. On croit que son nom vient de ce que les premières importations se ûrent de l'île de Tabago, une des Antilles, peu distante de la côte de Venezuela. Longtemps on l'a appelé nicotiane et herbe à la reine, parce que c'est Nicot, ambassadeur de France à la cour de Portugal, qui l'apporta à Catherine de Médicis, k son retour de Lisbonne. Ce sontles sauvages del'Amérique qui enseignèrent aux Européens à fumer et à laAchev on chiquer le tabac; mais l'usage de priser la poudre de cette plante est tout européen, et appartient surtout à l'Europe occidentale.
Les feuilles de tabac renferment de l'albumine, une matière rouge a/otée, un principe amer, de la gomme, une résine verte, des sels et un alcaloïde liquide, acre e( volatil, qui est la source du montant du tabac préparé et de son action narcotique et délétère. Ce principe, connu des chimistes sous le nom de nicotine, est combiné à l'acide acétique dans les feuilles de tabac, oh. il n'entre que pour quelques millièmes environ.
Ces feuilles, séchées à la manière ordinaire, n'offrent jamais ce montant et cette propriété sternutatoire si développés dans le tabac du commerce, parce que la nicotine n'est pas mise en liberté. On leur fait acquérir ces qualités en les abandonnant en tas |)endant un temps plus ou moins long, après leur dessiccation, et après les avoir arrosées avec du vinaigre, puis avec une solution de sel marin. La fermentation lente qui se [)roduit dans ces masses d(^ feuilles paraît avoir pour résultat principal de décomposer la matière azotée et de donner naissance par là à de l'ammoniaque. Les premières portions de cet alcali, en s'emparant de l'acide qui neutralise la nicotine, mettent cette dernière eu liberté, et l'excédaut d'ammoniaque lui sert
de véhicule. Dès lors l'odeur propre au tabac se manifeste. Lorsque la fermentation a été poussée assez loin, on hache le tabac à fumer, et on dessèche les petites lanières qu'on obtient sur des plaques en cuivre chautrées à la vapeur. Pour le tabac à priser on fait subir une seconde fermentation aux feuilles; on les dessèche, puis on les passe dans des moulins pour les broyer. La poudre est tamisée, puis abandonnée à un nouveau degré de fermentation, qui exalte davantage l'odeur et qui produit une coloration noirâtre do toute la masse (1).
Le principe actif du tabac, ou la nicotine, est un poison si actif, que 4 ou 5 gouttes suffisent pour tuer un chien. On conçoit facilement, d'après cela, les maux de tête, les vertiges, le narcotisme , et cette sorte d'hébétement continuel qu'éprouvent ceux qui font un usage immodéré du tabac, soit en le fumant, soit en l'aspirant par le nez. C'est à l'irritation stimulante qu'i.l produit sur les membranes du nez et de la bouche, irritation agréable lorsqu'elle n'est pas portée k un trop
(l)MM. Henry et Boutron-Cliarlard, dans leur travail sur le principe actif du taijac, ont reconnu en 1856 : t- que la qualité des tabacs ne dépend pas exclusivement de la quanlilé de nicotine qu'ils contiennent, puisque ce ne sont pas les meilleurs (Cuba, Maryland, Virginie) qui sont plus riches eu ce principe. Ils pensent, d'après cela, qu'il en est pour les tabacs comme pour les vins, dont les meilleurs ne sont pas toujours ceux qui sont le plus alcooliques : la nicotine est accompagnée, dans certains tabacs, par un principe aromatique particulier insaisissable, qui constitue une sorte de bourjuct susceptible de faire préférer tel tabac à tel aune; i" que , dans les tabacs préparés par la fei menlation, si la nicotine y parait plus (lL'velop|)ée que dans ceux qui n'ont pas subi celte opération, c'est parce qu'elle devient libre ; car la proportion est loin d'y être aussi abondante, puisque l'ammoniaque en entraîne sans cesse avec elle nne certaine quantité, et que l'air lui-même peut contribuer à en décomposer une partie quand la fermentation est trop prolongée ; c'est ce qui explique les soins e.xirémes apportés par les manufacturiers à régler cette opération.
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haut ilet^'(\ (ju'est drt l'usa^'o de tolto stibslmii'e, usugn (|ui toutefois (>r(''S('iit(' tant d'iiicouvéïiieiits, (ju'oii uo saurait trop s'en iibstenir lorsqu'on n'en a pas encore contracté riiahiludo.
M. Zoiso, do Coponha(^u(', a reconnu, on 18i;J, que les parties coiislituanlesdc^ la fumée de lahacsont priiiiipalenicnt U'u; liuilo empyreuuiatiiiuopaitiiulière, de l'acide carbonique, de l'aiiunoinacine, de l'aciide butyrique, de la [laralline (carbure d'hydrogène) et des composés résineux. 11 s'y trouve, en outre, d'après M.Mclsens, de la nicotine en proportions trùs-niaii|uées; cela explique l'effet de la fumée de taJjac sur les personnes qui n'ont pas l'habilud.'de fumei'.
La consommation du labac est énorme, si l'on sonye qu'en France seulement on en vend annuellement pour plus de 107 millions do francs. En Espagne, et surtout à Séville, les dames et les élégants font usage, comme d'un sternutatoire doux et agréable, de la poudre de tige de tabac, arrosée de bon vinaigre ; c'est \h ce qui constitue le vinagrillo.
TABLEAU , restauration des vieux tableaux. Voy. Eau oxygénée.
TABLETTES de bouillons de Darcet.F.Os.
TAFFLV. Voy. Alcool,
TAILLE DES PIERRES. —On taille les pierres fines de différentes manières , pour relever le plus possible leur éclat. Il y a diverses sortes de tailles, qui sont employées suivant les circonslances et suivant le plus ou moins de valeur de la substance. On distingue les principales tailles suivantes : 1° la taille en rose, qui présente d'un côté une espèce de pyramide plus ou moins élevée, garnie de facettes triangulaires, et de l'autre une large base plate , destinée à être cachée dans la monture; 2° la taitle en brillant, la plus riche de toutes : elle présente d'un côté une face assez large, on table, entourée de facettes triangulaires , qu'on nomme dentelles, et de facettes en lozange; l'autre côté présente une pyramide garnie de facettes, ou pavillon, destinées à rétléchir la lumière qui a traversé la pierre, et se termine par une autre petite table ou culasse. La partie pyramidale doit prendre à elle seule les deux tiers do la [lierre; elle doit être cachée dans la monture, qui, dans ce cas , doit toujours être à jour : ces deux sortes de taille s'exécutent plus |iarticulièrement sur le diamant; 3° la taille à degrés, ou brillant à degrés, qui présente d'un côté une tajjle plus ou moins large, entourée de facettes trapézoïdales , et se termine de l'autre par une pyramide qui présente une série de facettes en échelons , jusqu'au sommet qui se teimine par des facettes triangulaires; c'est la taille qu'on emploie pour le corindon, le spinelle, le grenat, l'émeraude, etc.; 4" la taille en pierre épaisse, qui est une des plus simples , mais (jui s'emploie rarement, parci; qu'elle est de peu d'etf. t; 5° la taille en cabochon ou en lentille, qui présente deux surfaces arrondies : on l'erniiloie pour l'opale, di iit les iris ressortent alors beaucoup mieux , et ensuite pour
des pierres opaques ; quelquefois on creuse \i: cabochon en dessous, ce qui se iiomme chmr, p<uir dinnnuer la trop grande intensité de la couleur, et on doubl(( alors la pierre d'une feuille d'argent en la n.ontant : c'est ce que l'on fait pnur le grenat commun. < )ulre ces diiri'ren les tailles, il y en a beaucoup d'autres qui sont entièrement de fantaisie , et qui dé[iendent de l'usage auiiuel on veut (Miiployer la pierre.
TAl'C COMMUN {talc de Venise, craie de Briaiiçon. — Se trouve en France , en Angleterre, dans le Tyrol , au mont Saint-Gothard , etc., dans du schiste argileux , du schiste micacé, et des rocnes de serpentine en masse ; disséminé , en plaques , sous diverses formes imitatives, et quelquefois en [)ctites tables à six côtés; éclat nacré, demi-métallique , couleur blanc d'argent , blanc vordâtre, vert d'asperge et vert pomme, translucide, clivage simple, à feuillets courbes, flexibles et non élastiques, très-sectile et très-gras au toucher, infusible au chalume™ ; au bout d'un temps très-long, il donne cependant une espèce d'émail; cassure lamelleuse.
Ce talc, uni au carmin et au benjoin, constitue le rouge de toilette; seul , il sert K donner à la peau de la blancheur et une souplesse remarquables, sans produire des effets nuisibles.
TALC STÉATIQUE. Voy. SiÉàTiTE.
TANNAGE. Voy. Stannique
TANNAGE. — La peau desséchée sans aucune pré| aration se pouirit aisément , s'imprègne d'eau avec facilité , et se détruit par un frottement répété. On remédie à tous ces inconvénients, et on la rend propre à la confection de nos chaussures , en tirant parti d'une propriété qui lui est commune avec presque tous les autres tissus des animaux : c'est de pouvoir s'unir intimement au tannin. Qu'on plonge un morceau de |ieau dans une dissolution aqueuse de tannin, ou dans la décoction d'une substance astringente quelconque, il enlève peu à peu ce principe à l'eau, qui, au bout d'un temps sutTisant, n'en renferme plus aucune trace. Le composé ainsi produit est très-dur, tout à fait insoluble, imputrescible, et peut supporter les alternatives de sécheresse et d'humidité .sans absorber l'eau. Cette réaction nous indique la théorie du tannage, nom que l'on donne à l'opération qui convertit les oeaux des animaux en cuir.
Cet art a été pratiqué de toute antiquité, et l'on en retrouve des notions chez les peuplades les plus sauvages. Les Grecs et les Romains le portèrent à une assez grande perfection ; mais c'est surtout depuis une cinquantaine d'années qu'il a fait des piogrès immensesj grâce au secours de plusieurs chimistes, et entre autres de Séguin. Cette industrie, k laquelle on fait en général peu d'attention, est cependant très-importante; elle fournit à la fois les instruments et la matière première îi une multitude de travailleurs, et satisfait également les besoins du luxe et ceux de la médiocrité. Dans les
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jte)iers, oans les manufactures, dans les exiloitations rurales, dans les habitations du simple particulier, partout vous rencontrez ses produits déguisés sous mille formes , mais toujours nécessaires, souvent indispensables. Pour donner une idée du mouvement des capitaux que cette industrie entraine , je ne parlerai que d'un de ses produits les plus communs. Il y a quelques années que M. Say estimait que le nombre de souliers fabriqués en France s'élevait k cent millions de paires, et que le salaire des ouvriers était de .300,000,000 de fr., somme énorme que la valeur de la matière première doit au moins doubler.
Armand Séguin, chargé, en 1792, de procurer des cuirs au gouvernement, dans un instant où les besoins de cet objet, si essentiel aux armées, étaient urgents, parvint à tanner, en vingt-cinq jours , non-seulement les baudriers, mais même les cuirs les plus forts. Son procédé consistait à tremper les peaux dans des infusions de tan , d'abord très-l'aibles en tannin, puis de plus en plus chargées de ce principe, et à mettre en fosse pendant quelque temps , pour terminer le tannage. Mais les cuirs ainsi obtenus n'étaient point de très-bonne qualité. Cependant, tout médiocres qu'ils fussent, ils n'en rendirent pas moins de grands services à la république, en lui donnant les moyens de fournir des chaussures à ses soldats victorieux, mais nu-pieds.
Depuis une douzaine d'années, des modifications plus ou moins importantes ont été apportées à l'ancien procédé par MM. Félix Boudet, Ogereau, Sterlingue, William Drake, KnowJys , Dnesbury, Vauquelin ; mais le temps n'a pas encore consacré la bonté des améliorations proposées , qui ne sont encore, pour ainsi dire, qu'à l'état d'essai dans quelques ateliers. Je me bornerai à ajouter que, par l'emploi de machines appropriées et par la substitution de l'infusion de tan à l'écorce sèche en nature, M. Vauquelin opère le tannage complet des peaux de bœufs en 90 jours, celui des peaux de vaches en 60, et des peaux de veaux en 30 jours. — Voy. Tannique (acide).
TANNIQUE (acide); syn. : tannin, acide quercitannique. — 11 existe dans les noix de galle, à l'état de grande pureté, dans le sumac , et particulièrement dans l'écorce de toutes les variétés de quercus et de beaucoup d'autres plantes astringentes.
Voici le |)rocédé d'extraction employé par Pelouze : Dans un appareil de déplacement dont l'ouverture inférieure est bouchée avec un peu de coton, on introduit des noix de galle concassées , de manière à le remplir tout à fait. On verse sur la poudre de l'éther aqueux, de manière que tout l'espace intérieur soit occupé par le liquide. On ferme liermétiquement l'ouverture supérieure de l'appareil, et on abandonne le tout à lui-même pendant f)lusieurs heures. Au bout de ce temps, on laisse échapper l'air contenu dans la partie inférieiu-e de l'appareil , ainsi que les VôDeur« d'éthei'i en BduleVant légèrement
Je bouchon, de façon que le liquide peut s'écouler facilement. Dans la carafe de l'appareil se trouvent alors deux liquides, dont l'un est pesant, sirupeux et jaunâtre, et qui n'est autre chose qu'une solution très-concentrée d'acide tannique dans l'eau; le liquide surnageant est coloré en vert , et se compose d'une solution éthérée d'acide gallique et d'autres matières. On continue à verser de l'éther sur les noix de galle, tant qu'il s'écoule encore par l'orifice inférieur deui liquides distincts. L'éther employé dans cette opération doit être préalablement saturé d'eau. On sépare le liquide sirupeux dg la solution élhérée, qui surnage; et l'ayant lavé à plusieurs reprises avec de nouvelles quantités d'éther, on le dessèche au bainmarie. On purifie la masse poreuse qu'on obtient en la dissolvant dans l'eau , et en l'évaporant dans le vide sur l'acide sulfurique.
M. Laroque a publié sur la transformation si reniarquHble du tannin en acide gallique une série d'expériences dont voici les conclusions : 1° Le tannin peut se changer en acide gallique, non-seulement par l'action de l'oxygène, comme l'a fait voir M. Pelouze, mais aussi, indépendamment de l'oxygène, par l'action du ferment. 2° Quelques substances chimiques entravent pendant un certain temps la transformation du tannin , et d'autres, au contraire, sont sans action sur elle. 3° Le ferment de la noix de galle transforme le sucre en alcool et en acide carbonique, comme le fait celui de la bière. /i.° Enfin, la levure de bière, la chair musculaire, etc., transforment le tannin en acide gallique.
L'acide tannique jouit seul de la précieuse propriété de se combiner avec la peau des animaux, et de former avec cette peau un composé non putrescible , insoluble dans l'eau, et qui est connu généralement sous le nom de cuir. Lorsqu'on introduit dans la solution aqueuse de tannin un morceau de peau , celui-ci s'empare de tout l'acide, de sorte qu'au bout d'un certain temps il n'en reste plus dans le liquide. L'art du tanneur est fondé tout entier sur cette propriété do l'acide tannique.
L'acide tannique précipite complètement la dissolution de la gélatine animale , en flocons épais, qui se dissolventdans le liquide surnageant, à la température de l'ébullition. Par un excès d'acide tannique, et à l'aide de la chaleur, ce précipité s'agglutine et forme enfin une masse visqueuse et élastique. Le tannin précipite aussi les solutions de fécule, d'albumine animale , de gluten et de fibrine animale. Sa solution aqueuse est décomposée à chaud par le peroxyde de manganèse et celui de plomb sans formation d'acide gallique.
L'acide tannique, ayant la propriété de précipiter de leur solution certains principes azotés , a été employé avec avantage pour remédiera la maladie de certains vins blancs qui tournent au gras» maladie causée parla fer
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nionlalioii irnno niatu''iT a/ot(^(', glutineuse, qui ('\i>tail dans les vins.
lui nii^ilfciiii', l'acidi' laiiniiiiu' ne |ir(''S(>ii(e pas moins d'inlérôt (mi laisdn di^ ses propriéli^s as([-injJ,i'nti>s et toi-tiliantcs, (pii se ivtroiivenl dans tous li'S luodicatnrnls vcj^ctiuix oi") cet acide existe en |)ius ou moins grande (juanlité.
Tannate.s. — Le seul (atuialo (|ui .soit employé est le tannate de perovyde de l'ei', ijui fa'il la base de l'enere et de la teinture eu noir. Vny. Encue.
T.VNTAI.E (syn. colonibiiim). — Ce métal a été découvert, en 1802, {lar Ekeberg, qui l'a trouvé dans deux minéraux ineoiiiius jusqu'alors, l'un de Finlande, qu'il ajjpela tantalite; l'autre d'Ytterby en Rosla^en, auquel il donna le nom d'ytirotantalitc. Dans le tantalite, il est combiné à l'état d'acide avec les oxydes ferreux et manganeux, et dans l'yttrotantalite avec l'yttria, l'oxyde ferrique, l'oxyde uranicpie et l'acide tungstique. Depuis on a trouvé ces minéraux près de Fahlun, et l'un d'eux, le tantalite, a été découvert aussi en Bavière et en Aniéi'i(iue. Quoi qu'il en soit, on les compte parmi les minéraux, les plus rares. Ekeberg tira le nom de tantale de la propriété qu'a l'oxyde de ce métal de ne pas se dissoudre dans les acides, par allusion à la fable de Tantale , (jui, plongé dans l'eau jusqu'au menton, ne pouvait se désaltérer.
L'année d'avant , un chimiste anglais , Hatchett, avait découvert, dans un minéral de la Colombie, un métal particulier, qu'il appela colombium, et dont l'oxyde avait les propriétés d'un acide, chassait l'acide carbonique de sa combinaison avec les alcalis, soit par la voie sèche, soit par la voie humide, et donnait au chalumeau avec le sel de phosphore un verre bleu, tirant sur le rouge ; propriétés qui n'appartiennent point à l'oxyde tantalique, mais qui dénotent la présence de l'acide tungstique. WoUaston a prouvé ensuite, par des essais sur le minéral examiné par Hatchett, que le colombium et le tantale sont le même métal ; et comme le tungstène accompagne assez ordinairement le tantale, il est très-probable que l'acide colombique de Hatchett était un mélange d'acide tantalique et d'acide tungstique, quoiqu'on assure que WoUaston n'ait ])as pu découvrir la présence du tungstène dans le coloiubite.
TAPIOCA. — Fécule en petits morceaux grenus, extraite de la racine de manioc. Elle est très-adoucissante, très-digestible et agréable au goût. Elle s'emploie au gras et au maigre. Une cuillerée suffit pour une livre de liquide. Pour que le tapioca cuise mieux et plus promptement, il faut le laisser tremper à froid , pendant plusieurs heures , dans le tiers environ du liquide avec lequel on doit le préparer; on le met ensuite dans le reste du liquide bouillant, et on laisse bouillir pendant une demi-heure au moins. Le tapioca concassé extrêmement lin, cuit en moins de temps, et sans qu'on ail besoin do lo faire tromper
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TAHTRATES. — Deux tartrates simples sont enqiioyés en médecine : (^e sont le tar- Irale (^t Ir hilartrate de potasse ; quatre autres (loiil)l('s, le tartroborato de potasse, le taitrate de potass(! et de soude, et le lartiate de |iotass(' et de fer.
Tarlrntc de potasse. — Ce sel n'existe point dans la iialuie; on le pré))aie seulement jiDur rusag(ï médical, et il est connu depuis l()iigtem|)S sous h; nom di^ sel vi'tjétal.
Le tartrat(^ de jiotasse si! [)rés(!ntc! en cristaux blancs, transparents, ayant la forme de prismes rectangulaires à (piatie pans, terminés jiar des sommets dièdres; il a une saveur ainère. Ex|)Osé h l'air, il en altère un peu l'humidité ; il fond dans son eau de cristallisation, se boursouffle et se décompose en se convertissant en carbonate de potasse.
L'eau, à la température ordinaire, en dissout f de son poids. Cette solution est décomposée [)ar tous les acides qui transforment le tartrate en bitartrate, en lui enlevant la moitié de sa base.
Ce sel est employé en médecine comme purgatif doux.
Bitartrate de potasse. — La nature offre ce sel tout formé dans le raisin et le tamarin; il est si abondant dans le premier fruit, qu'il se dépose sur les jjarois des tonneaux qui servent à contenir le vin avant que sa njrmentation soit complètement aclievée.
C'est à cette incrustation de bitartrate de potasse impur, suivant qu'elle a été obtenue des vins blancs ou rouges , qu'on donne le nom de tartre blanc ou tartre rouge.
Ce sel très-impur est livré sous cet état dans le commerce. On le purifie dans les laboratoires en le dissolvant dans 15 à 20 parties d'eau bouillante, ajoutant à la solution une certaine quantité d'argile blanche délayée dans l'eau, et de charbon animal pour absorber la matière colorante ; filtrant la liqueur chaude, et l'évaporant jusqu'à pellicule. Par le refroidissement, le bitartrate cristallise à l'état de pureté; il est alors connu sous le nom de crème de tartre.
Propriétés. — Le bitartrate de potasse se présente cristallisé en prismes tétraèdres, courts et un peu aplatis. Sa saveur est d'une acidité très-prononcée. L'air ne lui fait éprouver aucune altération ; il est décomposé par le feu, transformé en charbon et en carbonate de potasse, qu'on peut facilement extraire par lixiviation et évaporation de Ja liqueur. C'est au carbonate de potasse ainsi obtenu qu'on donne, dans le commerce, le nom de sel de tartre. L'eau, à la température ordinaire, dissout -^ de ce sel; à -f 100% elle peut en dissoudre f- La solution de ce sel rougit la teinture de tournesol; elle précipite les eaux de chaux, de baryte, et la solution d'acétate de plomb.
Ce sel contient exactement deux fois la (juantité d'acide tartrique qui entre dans la composition du tartrate neutre. On le prouve en prenant deux parties de bitartrate égales, eu poids, décomposant l'une par le feu el
iissolvant 1 autre dausireau bouillante. On .rouve que la quantité de carbonate de potasse, laissée par la première, sutlit pour saturer l'excès d'acide de la seconde portion, et la convertir eu tartrate neutre.
Usages. — Ce sel est employé en médecine comme purgatif léger et laxatif; mais comme il est peu soluble dans l'eau, on le rend soluble par son union avec l'acide borique ( l'Oyez ci-dessous tartroborate de l>otasse). En pharmacie, il sert pour la composition de plusieurs médicaments ; dans les laboratoires, on en fait usage pour préparer le carbonate de potasse, le pux noir et flux hlanc. Le premier de ces composés est un mélange de charboo et de carbonate de potasse ; on le forme par la déflagration, dans un creuset rouge, de parties égales de bitartrate de potasse et de nitrate de potasse ; le second est du carbonate de potasse résultant de la décomposition réciproque de deux parties de nitrate de potasse, et d'une partie de bitartrate de potasse; l'un est employé comme fondant dans l'analyse des miiiéraux, l'autre sert à la fois comme fondant et désoxydant par le carbone qu'il contient. Le tartre brut ou purifié a aussi de nombreux usages dans les arts et surtout en teinture.
Tartroborate de potasse. — Ou a donné ce nom au bitartiate de potasse rendu plus soluble par l'acide borique. Ce composé, connu dans les pharmacies sous le nom de crè)iie de tartre soluble, s'obtient en faisant dissoudre dans '2k parties d'eau quatre parties de bitartrate de potasse, et une partie d'acide borique cristallisé. Lorsque la dissolution est faite, on la filtre et on l'évaporé jusqu'à ce qu'elle soit réiluite eu une masse solide qu'on dessèche ensuite à une douce chaleur, et qu'on réduit en poudre Une.
La crème de tartre ainsi préparée est entièrement soluble dans deux parties d'eau fioide, ce qui en rend l'admiiiislratiou plus facile. Lamanièred'agirdo l'acide borique sur le bitartrate a été longtemps inconnue ; c'est surtout aux travaux de pharmaciens distingués, et principalement de Lartigues, Thévenin, Meyrac et Soubeyran, que l'on eu doit une exiilication satisfaisante. 11 résulte de leurs travaux que l'acide borique, en réagissant sur le bitartrate, se combiue avec une partie de l'acide tarlrique de ce sel, pour former un nouveau composé acide qui s'unit au tartiate de potasse. Cette combinaison peut être regardée avec raison comme un tartrate double d'acide borique et de potasse.
Tartrate de potasse et de soude. — Ce sel, très-employé autrefois en médecine, était connu sous le nom de sel de Seignette de La Rochelle, du nom d'un pharmacien de cette ville qui le prépara le premier.
Tartrate de potasse et de fer. — On obtient ce sel double en faisant bouillir dans l'eau un mélange de partit s égales de bitartrate de potasse et de limadle de fei'. Ce métal, en présence de l'excès d'acide lartri(iue du bitartrate, décompose l'eau, d"où résulte un dégagement de gaz hydrogène et du proto-
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tartrate de fer qui se combine au tartrate de potasse. En filtrant la lic[ueur et la concentrant convenablement, le tartrate de potasse cl de fer cristallise en jjetites aiguilles verdàtres, d'une saveur styptique. Ce sel est très-soluble dans Trau, ainsi que dans l'alcool alfaibli. Sa solution dans ce dernier liquide constitue la teinture de Mars tartarisée qu'on emploie en méilecine.
Le tartrate de potasse et de fer formait aussi la base de deux anciens médicaments désignés sous les noms de tartre chalibé et de tartrate martial soluble.
Ce Sel double entre aussi dans la composition des boules de Mars, vulgairement nommées boules de Nancy ; celles-ci se forment en faisant bouillir dans l'eau un mélange de parties égales (ie limaille de fer, de tartre rouge auquel on ajoute une certaine quantité d'espèces vulnéraires en poudre, amenant le tout à la consistance d une pâte ferme qu'on abandonne à elle-même pendant plusieurs semaines. Au bout de ce temps ou pulvérise cette masse qui s'est durcie, on la mêle avec son poids de tartre rouge en poudre, et on fait une bouillie liquide avec une décoction de plantes vulnéraires. On évapore de nouveau dans une marmite de fer jusqu'en consistance d'extrait, en ayant soin de bien agiter la matière, et lorsqu'elle est arrivée au point de se solidilier par le refroidissement, on en fait des boules du poids d'une once à deux, qu'on dessèche à l'air sec.
Les boules de Mars sont très-employées à l'extérieur comme astringent et vulnéraire; on fait alors usage de leur solution dans l'eau ou l'alcool. On l'administre aussi à l'intérieur comme tonique, apéritive et eminénagogiie.
TARTKATE DE POTASSE et d'ANÏI- MOINE. Voy. Émétique.
TAR i KE SïlBlÉ. Voy. Émétiqie.
TARTRE VITRIOLÉ. Voy. Potasse, sulfate.
TARTRE. -^ Le tartre est cette croûte saline plus ou moins épaisse qui se dépose peu à |)eu sur les parois des tonneaux où l'on conserve le vin. Cette substance est un mélange de matière colorante et de sels peu solubles, qui ont été précipités du vin à mesure que ce liquide est devenu plus riche en esprit-de-vin, par suite de la fermentation insensible qui se manifeste peu de temps après la mise en tonneau.
Le tartre est rouge ou blanc, selon la couleur du vin qui l'a fourni ; il a une saveur légèrement acide et vineuse; il craque sous la dent, se dissout difticilement dans l'eau, et brûle sur les charbons en exhalant l'odeur du |)ain grillé.
Ce tartre a attiré l'attention des plus anciens chimistes, qui, de bonne heure, l'employèrent comme fondant pour la prépara tion de certains métaux. Paracelse a émis des idées étranges sur sa nalure, et a prétendu qu'on l'avait appelé Tartare, parce qu'il produit l'huile, l'eau, la teinture et le sel, qui brillent le patient comme le fait l'en
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fer. Il lo regardait coiuino lo principe et ks i-enièdf ttd tiiuio maladie, cl Idiiles U's siibstaiici's, d'apics lui, en (.onloiiaiiiil le ;;('riiie. VjtMlii'liiiiiiil loiuliallil CCS (i|iiiuuns cxlravai;aiiles ûv, Paracdsc, ni donna une cmilicaliori assez exacte de son dépôt au si'iii du vin. Borrhaavc, Nciiinanii, lUuicllc jouiic, Spielman, Corviiius , 'l5u(i|Ui't, proiivcrciit que le lartre existe tout foiiiié dans le sue des raisins, avant sa conversion en vin. Bofj;uin, Sala , Libavius , tilazcr , soulmient qu'on pouvait obtenir de la potassi^ d'U tartre, et que cet alcali y est tout l'oriué, opinion qui l'ut mise hors tie douti; par les expériences de Duhamel. Entin Sclieele dévoila le preiuier, en 1770, la véritable nalure du tartre, en montrant que la i)Otassij y est combinée ;i un acide organique tout particuliei' qu'il isola, et auquel on donna bientôt les noms d'acide du tartre, acide iartareux , acide tarlarique, qu'on a remplacés par celui plus court d'acide lartriqw:. La découverte de Sclieele est d'autant plus reiuai([uable, que c'est elle qui marqua son début dans la carrière scientitique qu'il devait parcourir avec tant d'éclat.
Le tartre est donc du turtrate de potasse acide plus ou moins im|>Lu-. Sa puriUcation s'exécute en grand à Montpellier, au moyen de plusieurs ciistallisatious successives, et à l'aide d'un peu d'argile blanche, qu'on délaie dans les liqueurs chaudes pour précipiter la matièro colorante. On expose ensuite les cristaux sur des toiles, au soleil, pour les rendre plus blancs.
On les livre alors au commerce sous les noms de tartre pur, cristaux de lartre, crème détartre. Autrefois on donnait spécialement ce dernier nom aux cristaux qui venaient former une pellicule à la surface des liqueurs.
TARÏRE DES DENTS. — On désigne sous ce nom la substance qui se dépose sur les dents, en remplit souvent les intervalles, et y adhère plus oumotcs fortement. On pense généralement que sa formation est due à la préciintatioa du mucus et des sels contenus dans la salive.
En comparant le tartre des dents de l'homme avec celui des dents du cheval, ou voit que celui-ci en diffère par le carbonate de chaux qui en fait la plus grande partie, tandis que c'est le phosphate dans le tartre des dents de l'homme ; cette comnositioa nous paraît en rapport avec celle de la salive dans ces deux espèces.
TARTRIQUE (acide). — Cet acide, découvert par Scheele en 1770, existe dans les fruits, les feuilles et tiges d'un grand nombre de végétaux, raisins, ananas, tamarin, oseille, racine de rhubarbe, groseilles, etc. Il forme avec la potasse un sel acide, connu depuis longtemps sous le nom de tartre (bitarlrate de potasse). Ce sel existe en solution dans le jus de raisins el s'en précipite en pai'tie lorsqu'il est transformé en vin. Scheele , pour rappeler son origine , lui donna le nom d'acide tartarique, (jue l'on a changé depuis en celui d'acide tartiiqm-
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Cet acide est blanc, inoaore, a une saveur très-forte; il cri'stallisc en prismes hexaèdres, terminé:-; par des |)vramides à trois faces, ou plus ordinairement en larges lames divergent(!S renfermant 1 atouie d'eau. L'air ;:e lui fait éprouver au('une altération. Exposé à l'action de la chaleur, il tond, se bonrsouUle, se décompose en fournissant do . l'eau, du gaz acide carboniipie, de l'hydrogène carboné, et un liquide brun rougoàtro, contenant une huile ompyrenmatiiiue , de l'acide acétique et un acides particulier, reconnu par Rose et désigné sous le nom d'acide pijrotarlriquc. Projeté sur les charbons ardents , il se décomjiose de la même manière, en répandant une odeur qui a quelque analogie avec celle du caramel. L'eau et l'alcool dissolvent avec facilité cet acide. La solution formée par ce premier liquide produit avec l'eau de chaux, l'eau de baryte et l'acétate de plomb, des précipités blancs qui se dissolvent dans un excès d'acide taitri- (|ue; l'ammoniaque, versée dans les dissolutions de ces précipités, ne fait [loint reparaître le précipité de tartrate de chaux. Une solution de potasse, versée en petite quantité dans une solution concentrée d'acido tartrique, y occasionne un précipité blanc cristallin de bitarlrate de potasse qu'un excès de potasse rend soluble.
Cet acide est employé aux mêmes usages que les acides citrique et oxalique, soit dans la confection dos limonades sèches ou liquides, soit dans la fabrication des toiles peintes. Comme il est moins cher que l'acide citrique, on le mêle quelquefois à ce dernier pour le falsifier ; mais il est facile d'accuser sa présence par le précipité blanc que produit l'eau de chaux, et par celui qu'occasionnent dans sa solution concentrée quekjues gouttes de potasse, effets que ne produit pas l'acide citrique pur.
TEINT.— Relativement à leur stabilité, on partage les couleurs en couleurs solides et en couleurs faux teint. On i''[i|>ellc couleurs solides uu couleurs de bon et de grand teint celli^s qui résistent à l'action décolorante du soleil, à l'influence de l'air, île l'eau, de l'alcool, des acides atîaibl s , des alcalis étendus, des chlorures faibles et du savon. Aucune couleur ne supporte toutefois l'ac- , tion répétée du chlore et des acides minéraux concentrés, surtout des acides azotique et c'iromique. Onap,ielle, auconti'aire, couleurs faux teint ou de petit teint celles qui sont proiuptement blanchies par la lumièie solaire, et qui, quoique insolubles dans l'eau, sont enlevées ou altérées par les lessives alcalines, les acides faibles ou le savon. La garance, l'indigo, le quercitron, la gaude, la cochenille, le cachou, la galle et les sels de fer, fournissent des couleurs bon teint. Les liois de campêche, de Brésil, de Sainte- Marthe, les graines do Perse et d'Avignon, le curcuma, le roucou, le carttiame, ne donnent que des couleurs petit teint.
TEINTURE.— L'art de la teinture a pour but do fixer sur la laine, la soie, le coton et le chanvre, et sur les tissus pré[)arés ave*,
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ces substances , aes couleurs qui sont presque toutes d'origine organique, car le nombre des substances minérales employ(''es comme colorants est fort petit.— La laine et la soie ont beaucoup de tendance à s'unir aux matières colorantes, et plusieurs de celles-ci se précipitent immédiatement sur la laine ou la soie, avec laquelle on fait digérer leurs dissolutions. Le coton et le lin présentent rarement une aussi forte aftinité pour les matières colorantes ; on peut cependant citer, comme un exempte trèsconnu de cette aftinité, la coloration produite lorsqu'on répand du vin rouge sur une nappe ; la place sur laquelle est tombé le vin devient immédiatement rouge ou violette , et tout autour d'elle la toile se mouille sans se colorer sensiblement. La cause de ce phénomène est que le vin dépose sa matière colorante sur la toile, à l'endroit où il a été mis en contact immédiat avec elle , tandis que la liqueur, privée de sa matière colorante se répand tout autour sur la toile.
L'affinité en vertu de laquelle les couleurs se tixent sur les tissus n'appartient pas exclusivement aux matières organiques ; le charbon, par exemple, la possède aussi, car c'est en faveur de la même atffnité que ce corps décolore un grand nombre de liquides colorés. La laine, la soie, le chanvre, etc., se combinent avec les matières colorantes et les mordants ; le charbon produit le même etfet, et on peut ]iroduire, à l'aide de ce corps, toutes les précipitations que présente l'art de la teinture, avec cette ditférenne, que les couleurs ne deviennent pas visibles sur le fond noir du carbon.
Bancroft a divisé les couleurs en couleurs substanlivcs, qui se combinent avec les étoffes, en vertu de leur propre affinité ; et en couleurs adjectives, qui ne se fixent sur Fétolfe que par l'intermédiaire d'une autre substance.
Relativement à leur stabilité on partage les couleurs en couleurs solides et en couleurs faux teint. On a[)pelle couleurs soUdes celles qui résistent à l'action décolorante du soleil , à l'influence de l'air, de l'eau, de l'alcool, des acides affaiblis, des alcalis étendus et des savons. Aucune couleur ne supporte l'action du chlore et des acides minéraux concentrés, surtout de l'acide nitrique. On appelle au contraire couleurs faux teint celles cjui sont |iromptement blanchies par la lumièredu soleil, et qui, quoique insolubles dans l'eau, sont enlevées ou altérées par les lessives alcalines, les acides faibles, le savon.
On a donné le nom de mordants aux substances par l'intermède desquelles on parvient à fixer sur les étoffes les couleurs qui ne s'\ fixeraient pas seules. Le nombre des mordants est très-petit ; le plus employé de tous est Valun (sulfate aluminico-potassique) que l'on décompose assez souvent, de manière à remplacer une partie de l'acide sulfurique par uu acide plus faible, pour
augmenter ainsi l'affinité du tissu pour l'alumine. C'est ainsi qu'on môle ordinairement l'alun avec du tartre (bitartrate potassique), cas dans lequel il se forme du tartrate aluminique; ou avec du sel de saturne (acétate \.iomljiqUe), qui donne naissance à un dépôt de sulfate plombique et à de l'acétate alumiiiique qui reste dans la liqueur filtrée, avec l'excès d'alun et ie sulfate potassique. L'aci'tate et le sulfate de fer sont aussi des mordants très-employés. Dans quelques cas rai'es on emploie comme mordant de l'aluminate potassique, du sel d'étain (chlorure stanneux), et un mélange de celui-ci avec du sulfate stanneux (dissolution de Bancroft). Plus rarement encore on se sert du sulfate et de l'acétate cuivriques, et da nitrate mercureux. Parmi les produits organiques on emploie, comme mordant, l'infusion de noix de galle, c'est-à-dire la dissolution du tannin de chêne.
On peut mordancer de différentes manières l'étoffe ou la matière destinée à être teinte. i° On fait digérer la dissolution du mordant avec la matière qu'on veut en imprégner. Cette 0|iération s'exécute à des températures variables ; ainsi, quand on opère sur la laine , on chautïe quelquefois le mordant jusqu'à l'ébullition, tandis que pour mordancer le lin et le coton on n'emploie jamais une température supérieure à 35" ou kO". Le tissu se combine avec une portion du mordant dissous, qu'il précipite de sa dissolution, en sorte que le tissu peut être lavé à l'eau sans abandonner le mordant avec lequel il s'est combiné. Il n'a jjas été déterminé d'une manière positive si, lorsque le mordant est un sel, tout le sel se combine avec l'étoffe, ou si le mordant fixé contient un excès de base. L'action pourrait bien varier en raison du mordant et de l'étoffe ; et il a été mis hors de doute que lors qu'on emploie comme mordant un mélange d'acétate et de sulfate aluniiniques, ou d'acétate et de sulfates ferriques, il reste sur l'étoffe des sous- sulfates et probablement aussi des sous-acétates. — Le mordant combiné avec l'étoffe donne à celle-ci la propriété de précipiter les matières colorantes de leurs dissolutions, et de former avec elles des combinaisons insolubles dans l'eau. — Ainsi, si l'on emploie l'alui comme mordant, on obtient à la teinture la même combinaison que celle que la solution d'alun aurait précipitée de la dissolution de la matière colorante. 2° Quelquefois on mêle le mordant avec la dissolution de la matière colorante; ils doivent alors être de nature à ne pas se précipiter réciproquement; les étott'es mises en digestion avec cette dissolution mixte, en précipitent une combinaison des parties constituantes du mordant avec la matière colorante, combinaison qui se fixe sur l'étoffe. On voit par là que la teinture à l'aide des mordants ne consiste pas seulement en ce que le mordant précipite la matière colorante, mais (jue l'affinité de l'étoffe contribue d'une manière particulière à la formation de la combinaison qui se précipite.
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3' Oiiotii\H'fois 011 U'iiit iino ôloSîo monlancéf dans la solulioii iiiixto de la matière coloraiitt' vl ilu mordant.
Le mordant ne sort pas seulement à fixer la matièri^ colurante sur rtHofle, mais aussi à rendrez la couleur plus stable et plus pro- |>re à résister i» l'aelion de la lumière. Quand la enulenr a été détruite jiar l'aelion de la lumière et de l'air, rélotl'e se trouve dans le même état qu'avant la teinture, et si on l'introduit alors dans une solution de la môme matière eolorante, elle se teint de nouveau. Si l'on teint par exemple dans une solution de safran un tissu de eo'on dont la moitié a été alunée, la i)ortion mordancée j)rend une eouleur beaucoup plus intense que celle qui ne contient point de mordant, et se décolore plus lentement sous l'influence de la lumière. A[)rès avoir été décolorée, cette portion de l'étotfe qui a été raoï-dancéo peut être teinte de nouveau dans la solution de sal'ian, et aussi fortement que la première fois, et ce phénomène peut être répété plusieurs fois.
Les matières destinées à être teintes ont besoin d'être débarrassées des impuretés qui les couvrent , et pour certains genres de teinture il est nécessaire de les blanchir complètement. La laine contient, dans son état naturel, une substance grasse particulière, qu'on appelle ordinairement suint, et qui est sécrétée par la peau des moutons. La quantité de suint qu'on trouve dans la laine varie avec la finesse de celle-ci, et les laines fines en contiennent plus que les laines grossières. La laine et les tissus de laine doivent être débarrassésdusuint et des impuretés qui s'y trouvent introduites pendant le filage et le tissage, après (luoi on les blanchit, tant en les mettant tremper dans l'eau contenant en dissolution de l'acide sulfureux, qu'en les plaçant à l'état mouillé dans une chambre dans laquelle on brûle tlu soufre; dans les deux cas, l'acide sulfureux blanchit la laine. La soie écrue contient l de son poids d'une substance animale étra-igère, que l'on parvient à enlever, en faisant bouillir la soie avec une dissolution de savon. On détruit ensuite la couleur jaune, qui lui est naturelle, en la plongeant alternativement dans des solutions faibles de chlore et d'acide sulfureux. Le lin et le coton ont besoin d'être lessivés avec de l'hydrate ou du carbonate alcalin, et d'être exposés au soleil ou immergés dans le chlore ou le chlorite calcique.
Le mordançage et la teinture exigent, pour bien réussir, beaucoup d'habitude dans les manipulations et une foule de précautions ; il est nécessaire que toutes les parties de l'étolîe soient également bien pénétrées de mordant , et prennent (lartout la n)ême quantité de colorant. 11 n'est pas difficile de produire une couleur à l'aide des mordants connus ; mais il importe d'avoir des teintes unies, aussi brillantes et aussi économiques que possible.
Quelques couleurs employées en teinture sont d'origine inorganique. Dans ce cas sont Dictions, ue Cumit.
la couleur jaune du chromate plombique et la ccmleiu' bleuedn bleu de Prusst!. On obtient ces couleurs en mordanrant les étoiles dans le premier cas avec de l'acétate plombique , dans le second avec un sel ferrique, les séchant et les faisant passer, l'étotro imprégnée de sel piOinbi(|ue dans le chromate i)Otassi(|ue, et l'étoile imprégnée do sel ferri({ue dans le cyanure ferroso- potassique.
On obtient une couleur noire h l'aide de l'infusiou ou de la décoction de noix de galle, de raisins d'ours {urbiUus tivaursij,d& sumac, de bois de canipêche et d'une dissolution de fer ; la couleur ainsi obtenue n'est autre chose que le colorant noir de l'encre fixé sur l'étoffe.
Quelques auteurs parlent d'une animalisation du lin el du coton, et ils entendent par là un cliangeni'nt que subirait le lin et siH'tout le coton, parsiate duquel ces étolfes deviendraient aussi pro.ires que la laine à se combiner avec les principes colorants. Pour opérer cette prétendue animalisation, on prescrivait, par exemple, d'ajouter du crottin de mouton aux bains savonneux dans lesquels on Iraite le colon destiné à la teinture en rouge Andrinople; mais comme on obtient, sans employer ihi crottin de mouton, une couleur rougi tout aussi belle et aussi solide, il est évident que l'idée d'tnie animalisation produite par l'addition d'une substance d'origine animale est erronée.
L'impression des toiles peintes constitue une branche de l'art de la teinture. Dans les manufactures de toiles peintes on s'applique à produire sur les toiles des dessins île différentes couleuis. Ordinairement on imprime les toiles de coton, quelquefois des tissus de soie, rarement des tissus de laine. L'impression se fait avi'c des planches en bois, gravées en relief, ou avec des rouleaux. Yes couleurs substantives, épaissies à la gomme ou à l'amidon, sont portées sur des planches, et les planches sur les tissus; on lave ensuite ceux-ci , pour enlever l'épaississant, dont la présence était nécessaire j)0ur em|)ècher la couleur de couler. Les couleurs adjectivcs sont imprimées comme les précédentes, après avoir été mêlées avec du mordant et avec un épaississant; ou bien on imprime sur la toile un mordant épaissi, on lave la toile dans l'eau chaude pour enlever tout l'épaississant, dont la présence serait nuisible pendant la teinture, et on teint la pièce comme à l'ordin'dre. La couleur se fixe alors sur les parties imprimées; tandis que les parties non imprimées abandonnent le coloran;, tant par le lavage que parl'exposition au soleil. Son vent on imprime sur la même toile plusieurs mordants, qui produisent différentes tein'es dans le môme bain de teinture. Quelquefois on imprègne de mordant une pièce entière, et on im,.rime ensuite sur ceitaines parties des substances qui enlèvCiit le mordant. C'est ce qu'on appelle impression par enlevage. C'est ainsi qu'on im, rime sur des pièces mordancées avec de l'acétate d'alumine ou de fer, de l'a-
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lidc tartrique, de . acide citriqne, de l'anae jxaliqu:', du bisulfate ou du biarséniate potassique, etc. Lorsqu'on lave rétoil'e, le monlant est enlevé à ces places qui ne se combinent pas d'une manière solide avec le colorant dans lequel on teint l'étoile. Oniinairement on imprime ensuite d'autres couleurs sur ces endroits blancs. D;ii s certains cas, on produit du blanc en imprimant, sur la pièce déjà teinte, de l'acide Uirtriqu • ou de l'acide citrique épaissi à la gomme, et la trempant dans une solution concentrée de chlorite calique; le chlore mis en liberté par l'acide végétal détruit alors la couleur. Lorsque celle-ci ne supporte pas le passage en chlorite calcique, on uni rime sur la pièce une solution de chlore éi)aissie à la gomme, ou b'en du chlorite calcique, et dans ce dernier cas 011 passe la pièce dans le vinaigrr; c'est ainsi qu'on opère pouroiitenir du Manc sur des pièces teintes en rose de caithame. — Dans le génie réserves, on imprirue sur les pièces du sulfate cuivrique ou du chlorure mercuriijue en dissolution aqueuse épaissie, et on trempe la toile dans la solution d'ind go appelée cuve à la cou[)eros(;; ces sels régénèrent l'indigo et ne lui permettent pas de pénétrer les tissus à l'état dissous.
Quelquefois on empêche la coloration, en imi»rimantl6s places qui doivent rester blanches, avec un mélange d'argile et d'huile grasse.
Dans la fabrication des toiles peintes on a recours à une foule de procédés chimiques, et cette branche d'industrie a fait de graods progrès depuis qu'on a commencé à y appliquer les découvertes de la ciiimie. Quoique les opérations chiuiiques qui constituent l'impression des toiles peintes soient pour la piupait assez intéressantes pour mériter d'être décrites, nous devons les jiasser sous silence, pour ne pas trop nous écarter de notre sujet.
Les suDstances tinctoriales d'ofi l'on tire les couleurs qu'on lixe sur les étnfl'es sont minérales ou oru, niques. Les [ireuiières sont en fort petit nombre. Les autres appartiennent presque exclusivement au règne vég'Hal; car il y a tout au plus 3 ou k substances qui soient em|iruiitées aux animaux. Toutefois la liste des planles ou des parties des [liantes qui servent en teintun? est assez restreinte, eu égard au nombre consiilérable des organes colorés que la nature nous oifi'e; on en compte à peine 24 ou "io. C'est que parmi toutes les substances colorées de la nature organique, la plupart ne présentent que des couleurs fugaces on sont trop peu lic'ies en principe colorant ]iour être employées avec économie et commodité dans les ateliers.
En général, les substances tinctoriales les plus précieuses sont étrangères à nos climats; elles viennent surtout des pays chauds, de l'Asie, de l'Afrique ou de l'Amérique méridionale. Une temr.éi'ature élevée paraît nécessaire au développement des culeurs comme à celui des odeurs dans les êtres vivants.
Oeile nécessité de faire venir de loin les matières premières indispensables à l'ai-t du teinturier a engagé, à diverses reprises, des savants et des praticiens instruits à rechercher dans les plantes de nos pays des suceédan^'cs aux substances tinctoriales de l'étranger. Notre compatriote Dambourney, notamment , s'est signalé dans ce genre de rech. rches; mais l'in lustrie n'a mallieureusement tiré qu'un bien faible secou-s de ces louables tentatives, et jusqu'ici elle n'a pu se passer des jiroduits exoiiques.
Voici l'indication des diverses matières, tant minérales qu'organiques, qu'on utilise dans Id teinture ou l'impression. Parmi les premières, la plupart n'ont été qu'essayées, car ou elles sont trop chères , ou elles ne fournissent que des nuances bien inférieures à celles qu'on peut obteiiir des secondes.
§ 1". Substances minérales.
NOMS DES SUBSTANCES
Sulfure d'antimoine ou soufre doré, Azotate d'argent,
Chromate d'argent,
Sulfure jaune d'arsenic,
Sullure rouge d'arsenic avec sels de cuivre,
— avec sels de ploml),
— avec sels de l)ismulh,
— avec sels de fer,
— avec sels d'étain, Sulfure de caamium,
Chlorure de coliatt,
Carbonate de cuivre,
Ainnioniuie de cuivre,
Ferrocyaiiure de cuivre,
Sulfnie de luivre,
Arsénite de cuivre,
Margarale et oléate de cuivre.
Sulfate, aiotate, acétate de fer,
Tannate et gallate de fer,
Bleu de Prusse,
Sulfa;e, acétate, chlorure de mangauèse,
Caméléon minéral,
lodure rouge de mercure.
NUANCES QC ELLES FOURNISSENT
jaune d'or et jaune orangé, noirs, pour argenter les étoffes et pour marquer le linge.
pourpre inagniûque.
toutes les nuances de jaune, carinélile et olive.
carméli:e tiés-foncé.
brun marron, noir qui ne résiste pas.
orange peu solide.
toutes les nuances de jaune sur soie.
couleur de cuivre, ven-pomme, bleu clair, bleu de c.el.
brun, ronge-brun, jaune brunâtre, veri américain, vert de diverses nuances, vert l.leuàtre.
nankin, chamois, cuir de botte, rouille, bois, noirs et gris, bleus et verts, solitaires, carmélite, brun pour marquer le linge, rouge orange.
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Azoluie «le iiuTciiif,
Mi>lyli(bli> (le potasse t't sel (réluili,
lllilciriiii' il'or,
Pdiirpre de Oussius,
(.lildiiiie lie plallne,
l'einicyaiiiiic de iilaline,
Sulliiie lie pliimli,
loduie jaune de pliiiiili,
Cliroiuaie el sous-eliioiiiate de plomb,
§ 3. Substances onjutiiqties.
couLEcns BLEUES. Queieitroii.
Indigo
Pasiel-viméde.
Tournesol.
OOILEUKS AOUGES
Garance.
Cliayaver.
liatanhia.
Oreaiiette.
Bois de caniptkhe.
— de Brésil.
— de Saiiial.
— de Barwood.
liois'jaiiiie.
Garnie.
Sarre Ue.
Genel.
Gaiiioniillc.
Hocoii. Femigrec.
Graines de Perse.
— d'Avignon.
COULEUUS BRUNES OU NOIRES
Noix de ffalle.
SalVanuni ou carthame. Suniaes.
Or^eille. Caeliou.
Pegaïuini liarniala. Bahlali.
Suc d'aloès. Lillidibi.
Cochenille. Brou de noix.
Kermès. Ecorce d'aune.
Laque, lac-dye, lac-lake. — de noyer.
COULEURS JAUNES. Raclue de nénupbar.
Curcuuia. Gallons du Levant.
Epine-vinette. — du Piémont.
Fiistel.
Histoire de la teinture. — Cet art a été pratiqué avec un grand succès dans les temps les plus reculés dont l'histoire fasse mention, dans les Indes, en Perse, en Egypte, en Syrie. L'Ecriture sainte contient plusieurs passages qui témoignent des connaissances des anciens dans l'jirt de la teinture : Saloinon faisait venir di- Tyr des étoffes teintes en bleu, en écarlate et en cramoisi.
L'art de teindre les toiles parait avoir été inconnu dans la Grèce avant l'invasion d'Alexandre dans les Indes. Pline rap|iorte qu'on y teignit les voiles de ses vaisseaux de différentes couleurs. Il y a ajiparence que les Grecs empruntèrent cet art aux Indiens.
L'Inde est le berceau des connaissances et ues arts, qui se sont ensuite ré|)andus et perfectionnés chez les autres nations. Mais la division inallérable des castes mit |>romptement des entraves à l'industrie : les arts y ont été stationnaires, et il y a ap.iareiice qu'au temps d'Alexandre, la teinture s'y est trouvée à peu près au même point qu'auiouni'hui [lour les étoiles de colon et de laine, car la soie y était encore inconnue ou du muins très-rare.
Les belles couleurs que l'on observe sur les toiles des Iiides, auxquelles on donna d'abord le nom de jierses, parce que c'est par le commerce de la Perse qu'elles nous parvinrent,' pourraient faire croire que l'art de la teinture y a été poussé à un grand degré de jjerfection-, mais les procédas des Indiens sont tellement compliqués, longs, imparfaits, qu'ils seraient impraticables ailleurs
auiarantbe sur laine et soie, brun jaune sur
colon, bleu clair et foncé, vert et noir, pour dorer les étottes.
jto.iipres, cramoisis, violets, lilas et gris Jaune solide, orange, pourpre, olive et brun. violet l'onct^ solide, vigogne l'iair et brun foncé, jaunes, du jaune clair à l'orange et au rouge orangé.
Ear la dill'érence du prix de la main d'ieuvre. 'industrie eurojiéenne les a bii iiti'it .-urpassés par la correction du dessin, la variété des nuances et la sini|)licité des manipulations; si elle n'a pu atteindre à la vivacité de deux ou trois couleurs, il ne faut l'altriboer qu'à la sui)ériorilé de quelques substances colorantes, ou peut-être à la longueui' même et à la multij)licité des opéi'ations.
L'art lie la teinture était beaucoup moins étendu et moins perfectionné chez les anciens que chez les modernes; mais ils avaient une teinture qui a été ou perdue ou négligée, et qui était l'objet du luxe le plus recherché : c'est la pourpre. Ses procédés ont plus attiré l'attention des philosophes, et ils ont été mieux conservés dans les monuments historiques que ceux des autres couleurs.
Il y a grande apparence que la découverte s'en lit à Tyr, et qu'elle contribua beaucoup à ro|)ulence de cette ville célèitre.
Le suc dont on se servait pour teindro en pourpre était tiré dedeux principales espèces de coquillages; la plus grande portait le nom de pourpre \ murex brandiiris) , et l'autre était un buccin [purpura capillus).
Le suc colorant des pourpres est contenu dans un vaisseau qui se trouve dans leur gosier : on ne retirait de chaque coquillage qu'une goutte de cette liqueur ; on écrasait les buccins, qui contenaient aussi une très-petite quantité d'une liqueur incolore, qui, exposée à la lumière diffuse, se teint d'abord en jaune, p is en citron, puis en vert, puis en rouge, puis, après vingtquatre heuies, en un très-beau pourpre extrêmement solide. Les mi)llus(|ues qui fournissaient le pourpre abondent dans la Méditerranée et même dans la Manche.
La Irès-pelite quantité de hqueur que l'on retirait de chaque coquillage et la longuei:r du juocédé de teinture donnaient à la ))Ourj>re un si haut pr.x que l'on ne i)Ouvait avoir, du temps d'August •, pour mille deniers (environ "UO francs de notre monnai ), une livre de laine teinte en pourpre de Tyr.
La pourpre fut presque partout un atlribul de la liai. te naissance et des dignilés. Elle servait de décoration aux preiniei es magistratures de Rome; mais le luxe, ijui fut porté à l'excès dans cette capitale du monde, en rendit l'usage commun aux personnes opu leiitcs, jusqu'à ce que les empereurs sb l'é servassent le droit de la jorter : bientôt elle devint le syiiiboïC de leur inauguration, tis établirent dos officiers chargés Ue ^urveiller celte teinture dans les ateliers où on la préparait pour eux seuls, principalement en Plié-
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nicie. La peine oe mort fut décernée coinrc tous ceux qui auraient l'audace de porter la pour|)re, même en la couvrant d'une autre teinture.
La punition décernée contre ce bizarre crime de lèse-majesté fut sans doute la cause qui tit disparaître l'art de teindre en pourpre, d'abord en Occident, et beaucoup jilus tard dans l'Orient où cet art était encore en vigueur dans le xi' siècle.
L'on retirait du coccus que nous connaissons sous le nom de kermès, une couleur qui n'était guère moins estimée que la pourpre, et que l'on alliait quelquefois avec celle-ci. Pline rapporte qu'elle élait emplo.vée pour les vêtements des empereurs. On lui donnait ordinairement le nom d'écarlate, mais on la confondait quelquefois avec la pourpre.
11 paraît que ce n'est que dans le siècle d'Alexandre et de ses successeurs que les Grecs cherchèrent h donner quelque perfection au noir, au bleu, au jaune, au vert.
Si nous négligeons de nous procurer la pourpre, si l'on n'a pas cherché à profiter des épreuves que quelques modernes ont faites sur cette couleur, c'est que nous avons acquis des couleuis plus belles et beaucoup moins chères.
Nous avons acquis du Nouveau-Monde plusieurs substances tinctoriales, la cochenille, le bois de Brésil, le campèche, le rocou. Nous devons surtout la supériorité de nos teintures à la préparation de l'alun et à la dissolution d'étain, qui prête tant d'éclat à plusieurs substances colorantes. La soie, qui est devenue si commune chez nous et qui prend des couleurs si vives et si brillantes ; le mouvement rapide du commerce, qui met à la portée du peuple môme la jouissance des productions de la Chine et des Indes; l'industrie active, éclairée, aiguisée par la concurrence des difierents peuples de l'Europe , qui cherchent à contrebalancer leurs moyens de puissance, toutes ces circonstances mettent un intervalle immense entre le luxe le plus familier pour nous et celui de l'opulence de quelques particuliers chez les anciens. Mais avant d'acquérir cette supériorité, l'Europe a éprouvé toutes les dévastations de la barbiirie.
Au V^ siècle , tous les arts s'éteignirent dans l'Occident. Ils se conservèrent mieux dans l'Orient, et l'on en tirajusqu'auxu' siècle les objets de luxe que quelques grands pouvaient se procurer.
L'on rapporte environ à l'an 1300 la découverte de l'orseille, que fit par hasard un négociant de Florence. Ayant remarqué que l'urine donnait une belle couleur à une espèce de mousse, il fit des tentatives, et ap|)rit à |)réparer l'orseille. Ses descendants, dont il reste encore une branche, au rapport de Dominique iManni, en ont retenu le nom de Ruccelai (receleur), pour avoir gardé le secret de cette découverte, d'où vient aussi Rocella, nom que portait l'espèce de mousse. Orscille viendrait d'orseiglia.
Les arts continuèrent à être cultivés en Italie avec un grand succès qui s'accrut peu-
aant longtemps. En 1429, parut à 'Venise le premier recueil des procédés employés dans les teintures sous le nom de Mariegnla del arte dei tenti/ri ; il s'en fit en 1510 une seconde édition fort augmentée.
On ne mentionne pas dans cet ouvrage l'usage de l'indigo; il est probable que les Indiens s'en servaient dans la teinture, il paraît même que le premier qui ait été employé en Europe nous a ét4 apporté des Indes orientales par les Hollandais. La culture s'en établit d'abord au Mexique, et de là dans d'autres iiarties de l'Aniérique, où il a acquis des qualités supérieures à celui qui nous vient encore des Indes.
Pendant longtemps l'Italie, et particulièrement Venise, possédèrent presque exclusivement l'art des teintures, qui contribuait à la prospérité de leurs manufactures et de leur commerce; mais peu à peu cet art s'introduisit en France. Gilles Gobelin, qui avait eu communication duprocédé de la véritable écarlate, fonda un établissement dans le lieu qui porte sou nom. On regarda cette entreprise comme si téméraire, qu'on donna à l'établissement le nom de Folic-Gobelin. Le succès étonna tellement nos crédules aïeux, qu'ils crurent que Gobelin avait l'ait un pacte avec le diable.
La découverte de la teinture en érarlate peut être regardée comme l'époque la plus signalée de l'art de la teinture. Les anciens avaient donné le nom d'écarlate à la couleur qu'ils obtenaient du kermès, et qui était fort éloignée de la beauté de celle que nous désignons par là.
Des Espagnols ayant observé que les habitants du Mexique se servaient de la cochenille pour colorer leurs maisons et teindre leur coton , informèrent le ministère de la beauté de cette couleur, et Coitès reçut, en 1523, ordre de faire multiplier l'insecte i)récieux qui la produisait; cependant, la couleur que donne nalurellement la cochenille est un cramoisi asse-! sombre.
Peu de temps après que la cochenille fut connue en Europe, un chimiste allemand, Kuster, trouva le procédé de notre écarlate par le moyen de la dissolution d'étain; il porta son secret à Londres en 16i3. Un peintre ilamand, nommé Gluck, se procura ce secret et le communiqua à Gobelin; ce procédé se répandit ensuite dans toute l'Europe.
L'usage de l'indigo, qui a été encore une grande acquisition pour l'art de la teinture, eut plus de peine à s'établir que celui de la cochenille : il fut sévèrement interdit en Angleterre sous le lègne d'Elisabeth, de môme que les bois de campèche, qu'.l était ordonné de brûler lorsqu'on le trouvait dans un atelier. Cette prohibition ne fut levée que sous Ciiarles 11.
L'on proscrivit pareillement en Saxe l'usage de l'indigo; on le traita dans l'ordonnance qui fut rendue cont^ e lui, et qui rappelle l'arrêt contre l'éraétique, de couleur corrosive, d'aliment du diable.
C'est vers la tin du xvir siècle que fut importé en Europe l'art de fabriquer des toiles
TEI
TF.K
|i(>intt's, (]iio jn<;(Hi iilors nous fournissait i.i l'orsi\ l'.o ^cnro d'indiistrio lui inliodiiit on Kra'U'o ci nVO. Les |)rcini(>r('s tahriiiues d'indiennes furent établies h Paris, .'i Orani^c, h Marseille et à Nantes, la manul'aelure de Jouy fui créée en 1759 par Oherkanij)!'.
CiiMi'Tt ilonna à l'industrie tVanraise, qui était demeurée languissante, un essor qui
réleva bientôt au-dessus dos progrès des nii'res nations ; il appela les plus habiles artistes, il réeonipensa tous les talents, il ôlablil plusieurs manufactures.
On s'est constamment occupé en France lies moyens de faire ileiirir noire industrie.
Dufay, Hellot. Macquer, ont successiviîment été chargés de s'occuper de la perfection de l'art do la teinture, et on leur doit des travaux i)récieux. Dufay fut h' jiremier i[ui se forma des idées saines sur la nature (les parties colorantes, et sur la force i)ar laquelle elles adhèrent aux élolTes. Il examina avec sagacité quelques |)rocédés, et il établit les épreuves les plus sûres que l'on put trouver alors pour déterminer d'une manière prompte et usuelle la bonté d'une couleur. Hellot publia une description métliolique des procédés que l'on exécute dans la teinture en laine. Macquer a donné une description exacte des procédés qu'on exécute sur la soie ; il a fait connaître les combinaisons du principe colorant du bleu de Prusse; il a cherché à en ai)pliquer l'usage à la teintur'; il a donné un procédé pour communiquer à la soie des couleurs vives par le moyen de la cochenille.
Les elforts des savants français dans les recherches sur la teinture ne se sont pas ralentis, et nous allons voir que ce que disait Home dans le siècle dernier est encore vrai aujourd'hui. Voici comme il s'exprime :
« C'est à l'Académie des sciences que les « Fiançais doivent la supériorité qu'ils ont « en plusieurs arts, et surtout dans celui de « la teinture. »
Bertholet lit paraître un ouvrage important sur la teinture : ses travaux et ceux deCliaptal régularisèrent les pratiques des ateliers, perfectionnèrent les procédés de blanchiment des tissus, et surtout des tissus de coton, de chanvre et de lin, en tirant parti des propriétés mei veilleuses du chlore; ils portèrent dans l'appréciation des recettes de la teinture cet esprit philosophique qui seul pouvait dégager l'art des entraves oii la routine et l'empirisme l'avaient emprisonné depuis si longtemps. C'est à partir du commencement du xix' siècle qu'on a introduit dans les ateliers l'usage des matières minérales pour colorer les tissus. Aux sels de fer sont venus successivement se joindre l'arséniate de cuivre, le bleu de Prusse, les sulj'ures d'arsenic, le chromate de plomb , le \)eroxyde de manganèse, etc., qui ont fourni aux industriels de nouveaux moyens de varier leurs produits, et de les obtenir avec plus d'économie.
Un chimiste contemporain, M. Chevreul, déjà si célèbre par ses belles recherches sur les corps gras, isola uu grand nombre de
pruicipes colorants, étudia l'action des ngents cliimiiiues sur eux, et se rendit ainsi facilement compte (les opérations qui ont pour but de lixer les couleurs sur les lissus.
TEINTURE DE MARS TAUTAIUSÉE. Voy, Tartrates.
TEINTURE MARTIALE de Stahl. Foy. Fer, pernitrate.
TELLURE.— Ce métal est très-rare, et se rencontre toujours à l'état métallique dans la nature. Jusqu'à présent on ne l'a trouvé que dans quehpies mines d'or de la Transylvanie, où il est combiné avec l'or et l'argent, quelquefois aussi avec le cuivre et le plomb. On l'a découvert en petite quantité dans la Norwége, uni au si'lénium et aubisnuilli. Eiitin, il parait qu'on l'aaus-i trouvé dans loConnecticut, eu Amérique. C'est MliUer de Reichenstein qui le découvrit en 1782, et qui, ne s'en rapportant pas à lui-inôme, envoya un petit échantillon du nouveau métal à Bergman, pour décider si c'était de l'anlimoine ou non. Bergmann trouva que ce métal n'était pas de l'antimoine ; mais, n'en ayant reçu qu'une très-petite quantité, il lui fut impossible de déterminer les propriétés du nouveau métal. Ce travail ne fut f.nt que seize ans après, par Klaproth, lorsqu'il examina ces mines. Il fit connaître les caractères du nouveau métal, et lui donna le nom de tellure.
Le minerai le plus riche en tellure fiorte ]e nom de tellure natif . Il est composé, d'après Klaproth, sur cent parties, de 0,-2o d'or, de 7,-25 de fer et de 92,50 de tellure. Mais c'est le plus rare de tous. Dans les autres le tellure est combiné avecl'or, l'argent, le plomb, et avec un peu de cuivre et de sél nium. Pour séparer le tellure des autres métaux, on dissout le mint'rai dans l'acide nitrique ; on chasse l'excès d'acide par l'évaporation, ou on le sature par un alcali.
TEMPÉRATURE, Voy. Calorique.
TÉRÉBENTHINE. — Cette résine s'extrait de plusieurs arbres de la famille des conifères, ce qui a établi les différentes espèces qu'on rencontre dans le commerce ; elle découle toujours des incisions faites au pied de ces aibres. La térébenthine de Chio se retire du pistacia terebinthus, qui cioit dans les îles de l'Archipel, et surtout à Chio ; la térébenthine de Venise découle du mélèze nbies larix ; celle de Strasbourg, de Vabies taxifolia, et celle de Bordeaux, du pinus marilima.
La résine qui découle depuis le mois de ma; s jusqu'au mois d'octobre des incisions pratiquées à ces arbres est reçue dans un creux situé à leur pied. On la puritie des impuretés qu'elle peut contenir en la fondant à une douce chaleurdans une chaudière, et la fillrant à travers un filtre de pad.e, ou en l'exposant à l'ardeur du soleil dans des caisses en bois percées de petits trous et placées sur des baquets.
Les caractères physiques de cette résine varient beaucoup; elle est plus ou moins liquide et transparente, incolore ou colorée en jaune, d'une oûeur plus ou moins foi;te, d'une saveur acre et amère. Exposée à l'air,
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elle s'épaissit, se coiore un peu, et devient tout à fait solide en perdant la plus grande partie de son odeur.
Plusieurs antres produits sont également fournis par les mômes a-btes ou par la térébenthine elle-méiiie, savoir : Le (/alipot, qui n'est qu'une portion de térébenthine qui s'est concrétée et desséch e sur le tronc, surtout à la tin de la récolte île la térébenthine. Ce proiiuit résineux est purifié par fusion et tiltration à travers un 1 t de paille ; on le connaît alors sous le nom de poix de Bourgogne, poix blnnche. — L'huile volatile de térébenthine s'obtient en disiillant à IVu nu la lérébeiithine dans de grands alambics de cuivre.
La térébenthine est employée en médecine et dans les arts, h la préparation des vernis, des mastics, etc.
TERRE AMÈRE ou TALQUEUSE. Yoy.
Magnésie.
TERRE ÉLÉMENTAIRE, TERRE PRIMI- TIVE. — Les philosophes de l'antiquité avaient ailmis l'existence d'un élément dans la plupart des composés solides, qu'on retrouvait toujours comme résidu après que l'art avait épuisé ses efforts pour pousser leur décomposition jusqu'où elle pouvait aller ; c'était la terre élémentaire, la terre primitive.
« Les alchimistes firent les plus grandes recherches, entreprirent les plus grands travaux, pour trouver cette terre primitive, non qu'ils se souciassent beaucoup de la connaître pour elle-même et d'en déterminer les propriétés, un pareil motif était peu capable de les toucher; mais parce qu'ils s'imaginaient que, com.me l'or est le plus pur des métaux, ce devait être aussi la terre la plus pure qui entrAt dans sa composition. Ils ont donc cherché presque partout cette terre élémentaire, qu'ils nommaient vierge et pure ; ils ont entrepris de la tirer de la pluie, de la rosée, de l'air, des cendres des végétaux, des animaux et de plusieurs minéraux. Mais, en la cherchant ainsi dans des corps composés dont elle faisait partie, c'était précisément le moyen de ne la pas trouver ; car nous verrons que quand une fois cet élément a fait partie d'un corps composé, il est comme impo'-sible de le débarrasser entièrement des substances auxquelles il s'était uni. »
C'est Macquerqui ])arle ainsi en 1778. L'idée d'une terre élémentaire a régné, en effet, jusqu'à la révolution chimique de 1789.
Quelques années a[)rès, Fourcroy disait déjà que ce que l'on nommait la terre « n'appartient plus qu'à une de ces idées vagues et indéterminées que l'iraaginaton, peu satisfaite encore des succès de l'expérience, avait créées pour tenir lieu des f;;its qui manquaient encore à la science. Aujourd'hui, on ne connaît point de terre élémentaire, et, au lieu d'une, on a trouvé au moins 7 substances terreuses, qui auraient toutes autant de droit à être nommées des éléments, puisque chacune entre dans la compositioi de beaucoup de corps et fait partie du globe terrestre. »
Les caractères génériques de ces terres étaient la sécheresse, l'inaltérabilité au feu, l'infusibilité, l'insolubilité dans l'eau, le peu d'adhérence aux acides. On les partagea en deux classes : les terres arides ou terres proprement dites, telles que la silice, la zircône, l'alumine, la gluegne et Ygttria; et les terres aleulines, telles que la magnésie et la chaux. Toutes ces substances sont reconnues aujourd'hui pour des oxydes métalliques, à l'exception des deux premières. La silice est un acide du silicium, élément métalloïde, et la zircône, l'oxyde du métalloïde appelé zirconium.
Il n'y a donc plus maintenant aucune substance simple à laquelle, dans le langage exact de la science, on donne exclusivement le nom de terre. Ce qu'on désigne sous ce nom, dans le langage usuel, est la croûte superficielle du sol, dans laquelle croissent et se dévelop[)ent les végétaux.
L'analyse a démontré que la terre végétale ou la terre arable est un simple mélange de silice, d'alumine et de carbonate de chaux, dont les proportions varient à l'infini. On y trouve des cailloux et des sables de diverses natures, des substances accessoires très-variablos, et, entre autres, des oxydes de fer et de manganèse, des sels de cliaux et de magnésie, fl des débris, plus ou moins abondants, plus ou moins modifiés, de substances organiques, qui forment un résidu brun ou noirâtre qu'on appeWe humus ou. terreau.
TERRE POURRIE. — On appelle terre pourrie un tri[ioli plus léger, plus lin et plus friable que celui qu'on emploie habituellement pour le polissage des métaux. La terre pourrie d'Angleterre qui est d'un gi-is cendré et qui existe en couches épaisses près de Bakewell en Derbyshire, est très-eslimée. Cette terre pourrie sert, comme plusieurs argiles fines très-siliceuses, à donner le dernier poli aux corps durs qui ont déjà subi l'opération du douci.
TERRE DE COLOGNE ( terre d'ombre ; terre de Cassel). — Matière terreuse brune, s'allumant avec facilité et brûlant sans flamme, comme le bois pourri, et sans fumée, produisant des cendres blanches ou rouges.
Cette matière, qui a tous les caractères organiques, et qui paraît provenir de végétaux entièrement décomposés, se trouve aux environs de Cologne. Il paraît qu'elle forme des dépôts considérables, qui ont jusqu'à quarante pieds d'épaisseur et plusieurs lieues d'étendue. On y reconnaît une grande quantité de bois, parmi lesquels on en distingue qui oui le tissu des inonocotylédones, et d'autres celui des dicotylédones, des fruits de diverses sortes ; mais fous ces débris sont entièrement décomposés, et se réduisent en poudre iorsiju'ils sont à l'air.
On ne peut pas trop assigner la position géologique de ces dépôts : on sait seulement que tout le sol des environs de Cologne appartient à la craie tutfeau, et que la matière combustible est recouverte de cailloux roulés.
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La torre tlo Cologne est exploiléo avco ,iitivil(\ et i)iiiici|ialtMiiciil Cdiiimo comljusiible, tluiit iiii l'nit uuo ^laiido cnnsomiiiiilioii dans lo (javs. O'i la moule, après l'avoir hulnt'(■UW^ daîis des vases en t'ofiuo de côno lr(vi(|u6, |)ouf pouvoir la lranspoi-tei' plus (acilenient. On l'euiploie aussi eu peinture, tant .'i l'huile qu'eu détrempe, après l'avoir liulvérisée avec plus ou moins do soin suivant la d(Micates^e des ouvi'ai^es. On assure qu'en Hullaude on la mélange avec le tabae, pour lui donner de la linesse et du mo(!lleux.
Les cendres de celte matière sont aussi recherchées pour l'agricidture, et on en trans- ])orte juscpi'en llollande ; on en brrtle même exprès sur les exploitations pour cet usage.
TERKli A FOULON. Vnij. Augii.es.
TERRE FOLIÉE VÉGÉTALE ou DE TAR- TRE. Voy. Acétate de potasse.
TERRE LABOURABLE. — On a donné ce nom auxdébi'is organi((ues provenant de la décomposition des végétaux et qui constituent 1,1 l'crtilité du sol. Le terreau ou terre végétale jouit de la faculté (le faire germer les grauies, en absorbant les éléments constituais de l'air.
Sous l'inlluence de certains agents, les pierres et les roches les plus dures perdent peu à peu leur cohésion ; ce sont les résiilus, les débris de cette altération qui constituent la terre labourable.
La désagrégation des roches s'effectue par l'etfet de causes mécaniques ou chimiques; partout où ks montagnes sont couvertes de neige, toute l'année, oupe;idant q lelques mois seulement, on lemarque q le le roc se délite et se brise en petits fragments (jui s'arrondissent par le mouvement des glaciers, ou se réduisent en poussière. L'eau des ruisseaux et des torrents qui sourdent de ces glaciers est troublée par ces pai-celles rocailleuses, qu'elle dé[iose dans les vallées et dans les plaines connue une terr e fertile.
« Toutes les fois que je rencontrais de la terre, du sable, des cailloux roiilés en couches de quelques mdliers depied d'épaisseur, j'étais tenté de m'écrier qu'il est im|)ossible que des causes mécaniques, comme nos [nrrents et nos rivières, rédu sent en [)oussière des masses si énorm;,'S ; mais, en considérant d'un autre côté le fracas de ces eaux dans leur chute , en songeant que des espèces aniooales entières o t dispa.u de la terre, et qu'elles avaient vécu pendant un temps où les mêmes causes d'anéantissi'ment travaillaient déjh nuit et jour, je ne pouvais compre nlre que les montagnes résistassent à leurs clforts. » (Darwin.)
A ces causes mécaniques s'ajoutent les actions chimiques exercées sur les jiarties constituantes des roches par l'oxygène et l'acide carbonique de l'air, ainsi que par l'eau.
Ces actions chimiques sont les véritables causes de la désagrégation des roches ; leur effet n'est point limité par le temps, il a lieu dajii chaque seconde, alors même qu'il serait assez faible pour ne i)oint être per-
cepldile ponoant le temps que dure la vie d'un luuume.
Il se passt! des années avant (prim fragment do granit, exjjosé aux int(nn[)éi ies des saisons, [xndesou éclat; mais avec le temps, ce fragment se divise, et les actions (himiquos Unissent jiar le réduire en débris de plus en plus iK'tils.
L'action de l'eau est toujours accompagnée de celle de l'oxygène et de l'acide carboniqne ; on saurait h [teine considérer isolément rintluenc(i de ces différents ag nits.
Une fouln de roches, tell(^s (jue le basalte et le schiste argileux, renferment, en combinaison chimique, du protoxyde de fer, (|ui possède la |)ropriété de tixer de l'oxygène, pour se transformer en peroxyde. On remarque cet elfet dans la terre de nos champs, si riche en oxyde de fer. Depuis la surface jusqu'à une certaine profondeur, cette terre est rouge ou d'un brun rougeiUre; elle contient alors du peroxyde ; mais les parties sous-jai-entessout noires ou d'in brun noir, et renferment du protoxyde. Lorsque le soc de la charrue creuse profondément, ces dernières sont ramenées Ji la surface, et alors il arrive que le sol, d'abord fertile, |ierd sa bonne qualité pour un certain nombre d'années. Cet état de stérilité dure jusqu'à ce que la surface soit redevenue rouge, c'est-à-dire jusqu'à ce que tout le protoxyde soit transformé en peroxyile.
Or, de môme qu'un protosel d:j fer cristallisé, en absorbant de l'oxygène perd sa cohérence et tombe en poussière, ainsi se comportent la plupart des roches, dont les parties constitutives peuvent se combiner avec l'oxygène. L'état d'agrégation des combinaisons primitives se détruit alors à la suite de ces nonvelles combinaisons. Lorsque la roche est imprégnée de sulfures, par exe.nple, de pyrites de fer, qui se rencontrent si fréquemment dans le granit, ces sulfures se convertissent peu à peu en sulfates.
Le feldspath, le basalte, le schiste argileux, les porjihyres, beaucoup de calcaires, et en général la plupart des roches sont des mélanges de silicates, des combinaisons trèsvariées de la silice avec l'alumine, la chaux, la potasse, la soude, le fer et le protoxyde de manganèse.
Pour avoir une idée nette de l'influence de l'eau et de l'acide carbonique sur les roches, il est nécessaire de se rappeler les propriéiés de la silice et ses combinaisons avec les hases alcalines.
Le quartz ou cristal de roche représente la silice au [dus haut degré de pureté ; dans cet état, elle n'est pas soluble dans l'eau, ni à chaud ni à froid ; elle est sans saveur et sans action sur les teintures végétales. Ce qui caractérise surtout la silice, c'est qu'elle possède la propriété de se combiner avec les alcalis et avec les oxydes métalliques, de manière à former des produits salins qui portent le nom de silicates. Le verre à vitres et à glaces est un mélange de silicates à base d'alcalis (de potasse, de soude et de chaux); et les expériences les j)lus communes de-
TER
TER
montrent que, dans presque toutes les espèces de verre, l'alcali est entièrement neutralisé par la silice. La propriété de se combiner avec les oxydes métalliques, et de neutraliser complètement les alcalis n'est particulière qu'aux acides ; et c'est pour cela aussi que la silice a reçu le nom d'acide silicique. Mais la silice est un des acides les plus faibles. Nous venons de dire qu'elle n'ofifre pas la saveur acide qui caractérise les autres corps de cette espèce, et qu'il lui manque totalement, à l'ét it cristallisé, la propriété de se dissoudre dans l'eau. Toutefois la silice réduite en poudre fine se dissout par une ébullition proloigée dans des lessives alcalines. Les comjjinaisonsdela silice avec la potasse et la soude s'obtiennent aisément par la voie sèche, en faisant fondre du sable avec un carbonate alcalin ; il se produit ainsi du verre, dont les caractères varient suivant le principe soluble qui y est contenu. En employant soixante-dix parties de silice pour trente parties de potasse ou de soude, on obtient un verre qui se dissout dans l'eau bouillante, et qui, étendu sur du jjois ou du fer, se dessèche en un vernis vitreux, ce qui a valu à cette combinaison le nom de verre soluble. Par l'emploi tl'une plus faible proportion d'alcali, et conséquemment d'unepKis forte dose de silice, le uroduit devient de plus e'i plus insoluble dans l'eau. L"S silicates solubles dans l'eau sont décomposés par tous les acides. Si la dissolution du silicate renfi'rme en silice plus de •^ du poids de l'eau, il se prod dt, par l'addition d'un acide, un précipité diaphane qui possède toute l'apparence d'une gelée. Ce précipité est une combinaison de silice et d'eau, ou un hydrate de silice. Si la dissolution renferme moins de silice, elle reste limpide quand on y verse un acide. La conservation de cpt état de limpidité prouve que la silice, à l'état où les acides la séparent de ses combinaisons alcalmes, possède ui certain degré de solubilité dans l'eau pure. Kn effet, lorsqu'on lessive avec de l'eau le précipité de silice gél.itineuse, on le voit peu à peu diminuer de volume ; en évaporant ensuite les eaux de lavage, on iieut y démontrer la présence de la silice. D'après cela, la silice possède un double caractère chimique: séparée d'un silicate par un moyenquelconque, elle offre de tout autres propriétés qu'i l'état de silex, de quartz ou de cristal de roche. Si, au moment où la silice se sépare d'une base, 1 1 dissolution renferme assez d'eau pure pour la maintenir en dissolution, il ne se préci^iite rien ; dans certaines circonstances, la silice est donc plus soluble dans l'eau que le plâtre. Mais elle jjerd cette solubilité en se desséchant tout simpleinent. Concentrée jusqu'à un certain point, sa dissolution dans les acides se prend, par le refroidissement, en une gelée cohérente et parfaitement liin[)ide : on peut renverser le vase qui la renicime, sans qu'il en coule une ^imtte. Lorsqu'on dessèche davantage cette gelée, la silice abandonne l'eau qui la maintenait à l'état gélatineux; d'ailleurs l'aflinité
est si faible entre l'eau et la silice, que la combinaison se détruit déjà à la température de l'air. Une fois privée de son eau d'hydratation, la silice n'est plus soluble dans l'eau, sans cependant ressembler entièrement à la silice cristallisée, au sable et au quartz ; car elle conserve la propriété de se dissoudre à la température ordinaire dans les alcalis caustiques et dans les alcalis carbonates.
Il est peu de substances terreuses qui puissent se comparer à la silice sous le rapport de ces propriétés remarquables.
La plupart des silicates naturels insolubles dans l'eau froide, et contenant des bases alcalines, se décomposent par un contact prolongé avec l'eau chaude, surtout si celleci renferme un acide. A une époque où l'on ne connaissait pas encore cette propriété des silicates, on avait été conduit à admettre que l'eau pouvait se transformer en t'Tre. C'est que toute eau distill.'e dais des vases en verre laisse, après l'évaporation, une certaine quantité de substance terreuse. Lavoisier prouve qu'une partie du verre ou de la porcelaine se dissout dans l'eau qu'on y fait bouillir, et que la perte du vase est égale au p lids du résidu terreux laissé par l'eau évaporée. Ce phénomène ne s'observe point si l'on distille l'eau dans un vase en métal.
On remarque cette action de l'eau sur les silicates par l'aspect terne que prend peu à peu le verre qui est exposé à l'injure des saisons, par exemple, le verre des cloches de nos jardins. Cette altération est surtout favorisée par la présence de l'acide carbonique, par exemple, dans l's éiables où l'air en est très-chargé, par l'etlet de la respiiation des bestiaux et de la putréfaction des matières animales.
La silice est le plus faible de tous les acides ; les silicates solubles sont déjà complètement décomposés par l'acide carbonique.
Une dissolution de verre soluble se prend en gelée lorsqu'on la sature par de l'acide carbonique ; il faut nécessairement admettre que cette décomposition s'elfectue aussi dans des liquides fort étendus, où l'on ne remarque aucune séparation de silice, et où ce corps reste en dissolution dans l'eau. La décomposition des silicates par l'eau et les acides est d'autant plus aisée et plus prompte, que ces sels renferment plus d'alcali.
La nature nous offre de nombreux exemples d'une décomposition continue qui s'opère dans les silicates des roches, sous l'inlluence de l'eau et de l'acide carbonique de l'air.
Il est aujourd'hui hors de doute que les grandes couches de kaolin, ou terre à pori;elaine, se sont formées par l'action décomposante de l'eau sur des silicates de soude et de potasse, sur certains feldspaths ou roches fcidspathiques. On peut considérer le feld- , spath comme lacombinaison d'un silicated'alumine avec un silicate à base d'alcali; ce tiernier, soluble dans l'eau, est enlevé peu à peu, et laisse le kaolin, qui résiste si bien au feu.
M. Forcliauimer a démontré que Je feld-
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spnlh so il(^oompnso par l'eau fi 150», et sous uiH" prt'ssiou ( oiiospiiiulaiili} à cette leni|i(''raturo : l'eau aequierl uue forte ic'^aclion alcaline, et se diai'i^e (le silice. Les ^eisers de l'Islaiiile sont (les sources d'eau houillanle (lui s'iMèvent de Irùs-^îrandes |ir(ifonileurs, et se trouvent conséqueuiuu'iU t'\i>osées à une Irès-t'oite pression. M. l'"or(liauuner a pareillement prouvé [lar l'analyse (jue ces eaux reiil'eruieni les pri'uipes solubles des feldspallis de soude et des silicates à bnso de magnésie, prédominant dans les roches ti'ap- {)éennes ; il s'opère sans cloute, au fond do ces sources, une transformation des feldspatlis cristallins en argile, d'une uu\niôre continue et sur \uie très-grande éciielle.
A la température onlinaire, l'eau, lorsqu'elle renferme de l'acide carbonique, comme celle de source ou de pluie, agit tout îi fait comme à une température élevée et sous une forte pression.
Le feldspath, à peine attaquable à froid ])ar l'acide chlorydrique, dans le court espace (M vingt-quatre iieures ne résiste pas à l'action dissolvante de l'eau saturée d'acide carlionique. Les roches les plus répandues sont des mélanges de silicates qui se dissolvent dans l'acide chlorhydrique à la température ordinaire, et qui conséquemment s'attaquent encore mieux que le feldspath par l'eau, et surtout par l'eau chargée d'acide carbonique. Aucune roche contenant des silicates à base d'alcali ne résiste, à la longue, à l'action dissolvante de l'eau chargée d'acide carbonique. Les alcalis, la chaux, k magnésie, s'y dissolvent, soit seuls, soit en combinaison avec la silice , taudis qu'il reste de l'alumine mêlée ou combinée avec de la silice.
Les calcaires riches en argile renferment comparativement la plus foi'te proportion d'alcali ; la marne, les pierres à ciment, appartiennent à cette classe de minéraux. Ils se distinguent des autres calcaires par la propriété remarquable qu'ils possèdent de durcir comme de la pierre, lorsque, après avoir été cuits à un feu modéré, ils arrivent en contact avec l'eau. Dans la cuisson de la marne et de beaucoupdepierresàciraent naturelles, les parties constituantes de l'argile et de la chaux réagissent chimiquement : il se produit une combinaison de silicate de potasse et de silicate de chaux, semblable à l'apophyllite anhydre, combinaison qui, au contact de l'eau, en fixe une certaine quantité, comme le fait le plâtre cuit, et cristallise avec elle.
Les considérations précédentes expliquent l'origine de la terre labourable de la manière la plus nette. Cette terre est évidemment le résultat des actions méc miques et chimiques exercées sur des roches riches en alcalis et en terres alcalines, et qui ont peu à peu perdu par là leur cohésion.
L'influence de l'air, de l'aciae carbonique et de l'humidité sur les parties constituantes des roches s'observe très-bien dans certaines contrées de l'Amérique méridionale, inhabitées depuis des siècles, et où de riches mines d'argent ont été découvertes par des
|iAtres ou des chassoiu's. Sons ces influonces atmospliériipu's, les roches argentifères se désagrègent peu h |ieu ; h's iiluies et les vents en entraînent les jiarties solubles, tandis que le métal précicMix résiste siuil h cette destruction, et denitHu-ehla surface. Les veines d'argent métallique font alors saillie sur les l'ochers et s'élèvent en pointes ou ea arêtes.
TEKRES RLANCHES, h pipe, ou terres anglaises. Voi/. Arc.ii.es.
TERRES' ROLAIRES, GLAISES , FROI- DES, etc. Voi/. AiiGii.KS.
TEST DES CRUSTACÉS, HOMARDS, É- CREVISSES, CRABKS, OURSINS, etc. — Ces parties sont composées, d'après M. Mérat- Ciuillot, de carbonate de chaux 50, phos- ])hate de chaux 14, matière cartilagineuse 26. Les premiers jouissent de la projiriété singulière de rougir dans l'eau bouillante. Cet etfet est dû h une matière colorante toute formée qui réside dans une membrane appliquée sous ces croûtes et qui s'y répand par l'aciion de la chaleur.
THÉ. — Dans le commerce, on donne co nom aux feuilles roulées et desséchées d'une plante de la même famille que le camélia, et originaire de la Chine. Des commissaires du gouvernement anglais atteignirent, en 1836, le pays à thé, près de Kufoo, et ils virent pour la première fois ce végétal à l'état natif, à deux milles de ce village. C'est un champ qui n'excédait pas 200 verges carrées; le terrain était coupé de petits ravins nombreux, et on voyait à la base des plus gros arbres de petites élévations très-irrégulières. Le sol était léger, friable, coloré en jaune, bas et humide. L'arbre à thé, dans les endroits où on l'a trouvé, ne dépasse pas la hauteur d'un petit arbre; le plus souvent il a l'apparence d'un buisson ; il est toujours entouré d'arbres élevés et toufTus, qui interceptent les rayons solaires; ceux qui se trouvent près de l'eau ont plus de vigueur.
La feuille du thé d'Anam est grande, d'un noir de jais ou brun foncé, et très-frisée ; on y trouve quelques débris de tige ; sa saveur ressemble beaucoup à celle du sonchong brûlé {biirnt souchong); elle a un arôme délicat et très-suave; elle donne une infusion très-agréable au goût, plus foncée que cello du souchong ordinaire; enfin, elle a toutes les qualités que possède le thé de bonne nature, et qui n'a pas éprouvé d'altération. Les peuples d'Anam ont pendant longtemps entretenu des relations avec la Chine; il païaîtrait même que tous les ans une assez grande quantité de thé serait transportée d'une ville de cette contrée, Polong, dans le céleste empire.
Les produits les plus remarquables qu'on ait signalés dans le thé sont le tannin, une huile essentielle à laquelle il doit son arôme, et qui a une grande inlluence sur son prix commercial, ainsi qu'un principe fort azoté et cristallisable, qui a été décrit sous les noms de théine, de caféine et ûe,guaranine.
Imlépendamment de ces produits, M. Mulder a extrait du thé ouze substances, qui
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sont d'ailleurs celles qui entrent dans la composition de toutes les feuilles. Ce même chimiste a tr luvé dans les diverses sortes de ihé de Chine et de Java une quantité de tiiéine un peu moindre de 1^2 pour 100 de leur poids.
M. Sienhouse, dans un travail récent, porte celte proportion de 1,27 h 0,!)8.
De son côté , M. Péligot a communiqué à l'Académie des recherches sur le th^', qui renferment plusieurs faits intéressants.
La connaissance des principes azotés étant fort importante pour l'histoire physiologique du thé, M. Péligot a d'abord 'étermioé l'azote total contenu dans cette feuille ; [mis il a chei'ché à isoler les matières entre lesquelles cet azote se trouve ré-^arli.
En dosant l'azote .^ l'état de gaz, il a obtenu les nombres suivants :
Thé pékoé. . . . 6.58 azote dans 100 de thé
— poudre à canon. 6,13 desséclié à 100
— souchong. . . 6,13
— assam. . . . 3,10
Cette proportion d'azote est beaucoup plus cons dérable que celle qui a été Ciin-tatée daus aucun des végétaux analysés jusqu'à ce jour.
La proportion de produits solubles dans l'eau chaude varie très-not.iblement, et dépend siu'tout de l'âge de la feuille, qui est plus jeune, et |iar s lite moins l.gneuso, dans le thé vert que dans le thé noir. M. Péligot en a trouvé de 38,i à 47,1 pour lOi). îl a vu aussi que les thés verts reni'erment encore 10, et les thés nuirs 2 pour 100 d'eau, provenant soit d'une dessiccition incomplète, soit d'une absorption peu :a t le transport.
La théine s'y trouve eu quantité |:ilus considérable que les chimistes ne l'avaient admi- jusipi'alors; M. Péligot, en effet, ,* retiré les quantités suivantes de théine de 100 parties de :
Ihé liyson 2,40
Autre écliantillon 2,36
Mclanj^e à parties égales de poudic à canon, de liyson, impérial, de ca-
per et de pékoé 2,70
Poudre à ranim 4,1
Autre échantillon 3,3
Mais ces quaiiités sont insufiîs.intes pour représenter à l'état de théine tout l'azote de l'infusion.
Au moyen du procédé suivant, M. Péligot est pa venu à constater une proportion de théine plus considérable que elle qu'il avait d'abord obtenue. On ajoute à l'infusion du thé chaude du sous-acétate de plomb, puis de l'ammoniaque; dans la liqueur sépiirée par la lilliation du précipité qui se forme, on fait passer un courant d'hydrogène sulfuré, et l'un évapore îi une douce chaleur la liqueur débarrassée du sulfure de plomb ; on oblient par le refroidissement une abondante cristallisation de t léine, et une eaumère qui fournit de riouveaux cri-taux ]iar une évaporatioii ménagée. On jiwrifie les premiers cristaux en les faisant ciistalliser dans Peau, et l'on se sert de leur e.iu-mère pour dissoudre les seconds, de manière à
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avoir, par des cristallisations méthodiques, le moins d'eau et le plus de cristaux possibles. En iirocédant ainsi, M. Péligot a retiré 2 gram. 92 de théine cristallisée de 50 grammes de thé poudre à canon; soit3,84 pour 100. Mais il reste un liquid'' siru[)eux qui fourni encore de la théine à l'aide du tannin; de manière qu'en somme 100 parties de ce thé fournissent t),21 de théine.
Ces expériences prouvent que la théine est la principale matière azotée du thé, et qu'elle y existe en (juantilé beaucoup plus considérable qu'on ne l'avait admis jusqu'à ce jour.
Mais la portion insoluble dans l'eau bouillante contient aussi un principe azoté qu'on a considéré comme identique avec la caséine du lait. La rencontre de cette matière dans le thé est un fait d'autant plus digne d'intérêt, qu'elle s'y trouve dans une .très-forte jiroportion, si, comme cela est vraisemblciible, la majeure partie de l'azote contenu dans la feuille épuisée lui aijpartient. En admettant, en etfel, avec MM. Dumas et Cahours, 16 pour 100 d'azote dans la caséine, les feuilles épuisées ne contiendraient pas moins d" 28 centièmes de cette matière; le tlié, dans son état ordinaire, en renfermerait 14 à 15 jtour 100. Toutefois, M. Péligot n'a pas réussi à séparer du t lé toute cette caséine.
Dans tous les cas, on voit, par ces expériences, que le thé renfi^nne une proportion d'azote tout à fait exceptionnelle.
Le ccimmerce du thé est devenu, de nos jours, d'une telle importance, qu'il s'élève à près de 30 millions de k;log. par an. D'après des docume;its récents, l'Angleterre a importé, en 18+0, 14 millions de kilog., les Etats-Unis 9 millions, la Hollande 450,'i.98 kilog. , tandis que la France n'en a reçu et consommé que 124,498 kdog.; à la vérité, cette consommation croît, chez no;s, d'après une progression rapide, car elle est représentée, en 1842, par 231,880 kilog.
Ce n'est pas un vain caprice de la mode qui a introduit et jiropagé l'usage du thé en Chine et au Japon. Les eaux de ces contrées étant généralement malsauies, saumâtres et de mauvaise qualité, le thé est le seul moyen par lequel on parvient à en corriger les défauts.
Cette feuille a (.[uelques autres usages économiques : ou emploie les thés défectueux à la teinture on brun ou couleur chAtaigne, pour rehausser la couleur du natikin lorsqu'il commence à blanchir, pour nettoyer les dentelles noires qui rougissent, etc
ÏHEOBUOMINE («e;?, dieu, et ^p -fia, aliment). — Matière analogue à la caféine, extraite de la fève de cacao.
A l'aspect seul, on reconnaît aisément que cette matière n'est point la caféine, mais que c'est un corps particulier, la théobromine. C'est une poudre cristalline, d'une saveur amère, analogue à celle de la caféine et de la fève de cacao ; cependant, à cause du peu de solubilité de la substance , sa saveur ne se développe que lentement, et a peu d'intensité
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Fomiule do lii ihénluoiniuo : C'"H'» N"0'.
11 est ciiriiMix de voir iiin' la |iro|iortiou d'a/olo n'iit'i'i'iiiéo dans la llK^obioiiiinc est plus forte nue celle d(! la caséine, sui)slani;e qu'on considér.iit coiniiii' la pins luotéi^ do loules les matières végétales. Si, conniiu raihnedeul MM. Payen et Bonssini;anll , le pouvoir nulrililtle ces subsiiuices est en raison de Tazote qu'elles reni'erinent, la tliéol)roniine sera une divs snhstanet.'s les plus nourrissantes [Aitnairs </<■ l(i rliimie , année 1S.V21.
THÉORIE ATOMIQUE. — Parun les théories professées sur la nature de la matière, il en est une très-ancienne, la théorie; atomique , à l'aide de laquelle on se; fait une idée claire, et pour ainsi dire matérielle, des proportions clnmiijucs. (^ctte théorie sa[>pose que dans un espace o cupé par un corps solule, liquide ou aériforme, toutes les parties de cet espace ne sont pas remplies par la matière. On admet donc que tout corps a des porcs, mais des porcs inlinifuent [ilus petits que ceux que nos yeux peuvent apercevoir dans un morceau de bois, i)ar exemple. Suivant celte doctrine, un corps se compose de particules extrêmement ténues, situées à une certaine distance les unes des autres; entre deux de ces particules il existe donc un intervalle qui u'ust pas rempli par la matière du corps.
La vraisemblance de cette idée saute aux yeux, [)uisque nous pouvons, en comprimant un volume d'air, lui faire occuper un espace mille fois plus petit, et que les corps solides et licpiides eux-mêmes diminuent de volume sous l'inlluence d'une pression mécanique. Une bille de billard , lancée avec une certaine force coiitre un corps dur, s'aplatit et reprend sa forme spliérique en rebondissant. L'élévation de temi)érature auguiente le volume de tous les corps, et le refroidissement le diminue.
Il résulte évidemment de ces expériences bien connues que l'espace occupé par un corps dépend de circonstances acciticutelles, et qu'il varie avec les causes qui tondent à auj;^menter ou à diminuer son volume. Maintenant, si l'on rélléchit que dans le lieu occupé par une petite [larticule de matière, c'est-à-dire ]iar ce qui, dans un corps, remplit réellement l'espace, il n'y a pas de place en même temps pour une seconde ou une troisième molécule, on arrivera tout naturellement à concevoir que l'augmentation ou la diiuinution du volume d'un cor[is est le résultat de l'éloignement ou du rapiirochement de ses molécules. Il est évident que dans une livre d'eau liquide les molécules sont plus rapprochées que dans une livre tie vapeur, qui occupe, à la pression ordinaii'e , un espace dix-sept cents fois plus granfl que l'eau.
Cette théorie éclaire une foule de phénomènes que nulle autre hypothèse n'a pu expliquer jusqu'à présent d'une manière aussi simple.
La théorie atomique suppose, en outre, que les petites particules dont se compose là
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masse d'un corps ne sont i)as divisibles en particules plus petites : de là le nom d\UoiHcs, qu'elli;s ont riM;u.
Il est tout à fait im|)0ssible à notre intelligence de se liu,arer d( s particules absolument inilivisibles. Malhémalieuienient parlant,elles ne peuvent être inlinunent petites, c'est-à-dire sans étendinj, puisipi'elles sont pesantes, et que, si faillie qu'on supjiose leur |)oids, nous pouvons concevoir leur division en 2, en .'J, en 100 parties.
Mais, d'un autre côté, nous jiouvons trèsbien concevoir que cette indivisibilité des atomes n'existe ([ue relativement à nos moyens mécaniques de division, et que, quoique divisibles, mathématiquement parlant, jusqu'à l'inlini , ils sont pour nous comme s'ils étaient indivisibles. En ce sens, un atome physiijae représenterait un groupe de particules beaucoup plus petites, maintenues agrégées en un tout par une force ou par des forces plus puissantes que toutes celles dont nous pouvons disposer pour opélei- leur division.
11 en est des atomes, et de ce que le chimiste entend par là , connue des cor|>s élémentaires admis par la science actuelle. Les cinquante à soixante corps simples connus ne le sont que par rapport aux forces et aux moyens dont nous disposons pour les réduire en éléments encore plus simples. Or, nous ne le pouvons pas, et, pour être fidèles aux principes de la méthode scientifique, nous les appelons corps simples jusqu'à ce que l'expérience nous ait fourni un moyeu plus puissant d'anale se. Sous ce rapport , l'histoire de la science est pleine d'enseignements utiles : toutes les fois que l'on est sorti du terrain de l'expérimentation pure, il en est résulté une foule d'erreurs et de fausses hypothèses qui ont fait rétrograder la science. Sans nier la divisibilité à l'infini de la matière, le chimiste ne fait que délendre le terrain de sa science lorsqu'il admet l'existence d'atomes physiques comme une vérité tout à fait incontestable.
Un profes-;eur de l'université de Tubingue a rendu cette idée sensible par une iniage ing nieuse. 11 compare les atomes aux corps célesios qui sont d'une petitesse infinie, relativement à l'espace dans lequel ils se meuvent, et eu constituent pour ainsi dire les atomes. Tous ces soleils innombrables avec leurs ])lanètes et leurs satellites se meuvent à dos distances déterminées les uns des autres ; ils sont indivisibles relativement à l'existence de forces capables de soustraire quoique chose à leur masse ou d'altérer leur lorme et bur volume à un degré assez appréciaide i^our que leur rapport avec les autres cori)s célestes en soit troublé ; mais ils ne sont point indivisibles d'une manière absolue, lin ce sens, le monde représente un grand corps dont les atomes, les corps célestes, sont indivisibles et immuables.
Ainsi, au point de vue de la théorie alomiquo, un morceau de verre, un morceau de cinabre, un morceau defer, etc.,re{)résentent Une agglomération d'atomes de verre, de ci-
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nabre, de fer, dont l'agrégation est déterminée par la force de cohésion. La plus petite particule de fer Imaginable est toujours du ft-r. Quant au cinabre, nous savons de la manière la plus positive qu'une molécule de ce corps, quoique mécaniquement indivisible, contient cependant d'autres molécules encore plus petites, à savoir, une molécule de soufre et une molécule de mercure : nous connaissons même le poids relatif du soufre et du mercure qui entrent dans la composition de la molécule indivisible de cinabre.
Le fer est composé d'atomes absolument semblables entre eux. Le cinabre est également constitué par des atomes absolument semblables et dont chacun est du cinabre ; mais ceux-ci, au lieu d'être simples comme ceux du fer, sont susceptibles d'une division ultérieure. Leur homogénéité n'est qu'apparente, car nous savons qu'ils sont composés. Nous pouvons, il est vrai, en le raclant, en le triturant, en le limant, réduire un morceau (le cinabre en une poussière extrêmement fine; mais il nous est impossible, quelque puissance mécanique que nous employions, de vaincre la force qui tient unies les molécules non homogènes , les parties intégrantes d'ini atome composé. L'adinilé chimique se distingue de la force de cohésion pi écisément en ce qu'elle ne manifeste son action que lorsque des atomes de nature différente se trouvent en contact. Or, comme les atomes ne peuvent point se pénétrer les uns les autres, il s'ensuit nécessairement que les atomes composés résultent de la juxtaposilion des atomes simples sous l'influence de l'aftinité qu'ils exercent les uns sur les autres ; ils se groupent par deux, par trois, par cent, etc., et tous ces groupes re[)résenteat des parties absolument semblables de la masse totale. N^ ms pouvons nous figurer la plus petite particule de cinabre comme un groupe de deux atomes, dont l'un est un atome de mercure et l'autre un atome de soufre.
Quand on considère que mille livres de cinabre renferment la même proportion de soufre et de mercure qu'une livre ou un grain, et que l'on se représente un morceau de cinabre composé d'un million d'atomes, il est évident que dans un seul atome, aussi bien que dans un m llion, le soufre entrera toujours pour 16 et le mercure pour 101. Si nous décomposons le cinabre par le fer, l'atome de mercure sortira, et sa place sera occupée par un atome de fer. Si nous remplaçons le soufre du cinabre par de l'oxygène, un atome de ce dernier se substituera à l'atome de soufre
Il est facile de concevoir d'après cette hypothèse sur la com|iosition des corps et sur leur remplacement réciproque, que les nombres équivalents n'expriment pas autre chose que le poids relatif des atomes. 11 n'est pas possibhï de déterminer ce que jjèse un atome isolé, de déterminer son poids absolu ; mais nous pouvons calculer la proportion pondérable jiour laquelle chaqueatome entrt- dans une combinaison chimiaue, c'est-à-diru le
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poids relatif des atomes de nature différente. Ainsi, pour remplacer huit parties d'oxyi^ène enpoids,j'ai besoin d'un poids de soufre égal àseizeou double de celui du premier corps, parce que l'atome de soufre [ èse deux lois auiant que l'atomed'oxvgène ; mais si je veux remplacer l'oxygène par de l'hydrogène, le poids d'hydrogène dont j'ai b'soin sera seulement le huitième de celui de l'oxygène, parce qu'un atome d'hydrogène est huit fois plus léger qu'un atome d'oxygène. L'oxyde de carbone est un groupe de deux atomes, l'acide carbonique un groupe de trois atomes : pour un atome de carbone, le premier contient un atome, et le second deux atomes d'oxygène.
La théorie qui se fonde sur l'existence de particules indivisibles explique la fixité des rapports pondéraux que suivent les corps dans leurs combinaisons. En effet, ces particules ayant des poids inégaux et ne pouvant pas se pénétrer mutuellement, la combinaison doit consister en une juxtaposition de molécules.
Dans le sens propre du mot les équivalents chimiques expriment des effets semblables, c'est-à-dire les proportions pondérables suivant lesquelles les corps entrent dans les combinaisons chimiques pour produire des effets égaux ; et nous nous représentons ces effets en les attribuant à des particules non divisibles qui occupent un certain espace et possèdent une forme déterminée. Nous n'avons aucun moyen de connaître d'une manière positive le véritable nombre des atomes, même dans la combinaison la plus simple ; car pour cela il faudrait être en état de les voir et de les compter. Aussi, quelle que que soit notre conviction touchant l'existence d'atomes physiques, l'opinion que les équivalents expriment en réalité le poids relatif des divers atomes n'est qu'une simple hypothèse qu'il nous est impossible de démontrer.
Un atome de cinabre contient 16 de soufre pour 101 de mercure, et les chimistes admettent que ce rapport exprime le poids relatif d'un atome de mercure et d'un atome de soufre. Or, ce n'est là qu'une pure hypothèse; car il se pourrait que le chiffre 101 refirésentiU le poids de deux, de trois, de quatre ou d'un nombre plus considérable encore d'atomes de mercure. Si c'étaient deux atomes, ce serait par 50,5 que l'atome du mercure devrait être exprimé; si c'étaient trois atomes, il devrait l'être par le nombre 33,6. Dans un cas, nous dirions que le cinabre se compose de deux atomes, et, dans l'autre, de trois atomes de mercure pour un atome de soufre.
A quelque chiffre que l'on s'arrête et que l'on admette deux ou trois atomes de mercure ou de soufre, la composition du cinabre n'en demeure pas moins I? même. L'adoption d'une autre hypothèse pour le nombre des atomes qui entrent clans une combinaison chimique n'introduirait de changement que dans la formule. C'est pourquoi ce que l'on aura toujours de mieux à faire, ce sera de bannir du langage symbolique de la chi-
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luio, dont l'unimio but ost dp rendre intolligiblfS cl p;il|i;il)[t'!i la coiiiiidsitioti des ('oiiil)inaisuMs (•liiinitiues, It'ius substilutioiis, leurs transloniiatidiis et leurs décdnipD.silidiis ; d'eu batuiir, discitis-iious, toul ce ((ui ra|i|ielle riiy|ii)lti('S(', et d'i-vitcr, par couséiiucut, de l'aire servir les ibrnuiies i\ cxprinicr des (ipinious suji'ltcs à cliani^er. Le rapport uuiuérique des iWpiivalcuts (jui eutreut eouuuo parties cimstiluanles daus une coiiibiuaisou cliindiiue est eoustaut et suseei>lilile d'ôtre déteruiim^ ; uiais le nombre [)ropreineiU dit des atomes cpii s'unissent pour former un équivalent, sera toujours iiuj)()ssible à découvrir. Il n'y a nul iiuonvéïiieut f> ce que nous prenions les équivalents pour le jioids même des atomes, toutes les lois qu'il ne s'agit (jue de considérations tliéoriques et de donnei- à une idée une forme j)lus intelligible, lin ce sens, ainsi que tout le monde le comprendra, ces nombres expriment siutplenient les ditiérences de poids des atomes entre eux, combien un atome iièse plus qu'un autre. Jusqu'à présenties nombres employés ont été rapportés à une unité de poids égale à la quantité d'hydrogène qui doit se trouver unie à l'oxygène pour former de l'eau. Or, l'eau renfermant une partie en poids d'hydrogène et huit parties en poids d'oxygène, si l'on admet que ce liquide se compose d'un atome d'hydrogène et d'un atome d'oxygène, et c[u'on suppose, outre cela, que pour remplacer un atome du premier ou uu atome du second, il ne faille qu'un atome d'un auti'e corps ni plus ni moins, les poids des autres corps exprimeront les poids des atomes par des nombres qui se rapporteront naturellement à une partie en poids d'hydrogène ou à huit en poids d'oxygène. En multipliant tous les nombres équivalents parl2 f , l'équivalent de l'hydrogène sera 12,5 ; celui de l'oxygène sera 100, et les autres nombres exprimeront combien il faut de chacun des autres corps pour remplacer 100 d'oxygène ou 12 4- d'hydrogène. On voit que la multiplication de tous les équivalents par un seul et même nombre ne ciiange en aucune façon les rapports qui existent entre eux, et qu'il est parfaitement inditiérent de se servir de nombres qui se rapportent à l'hydrogène, pris comme unité , ou bien à l'oxygène =^ 100.
Nous nous représentons les atomes comme occupant un certain espace et possédant une forme déterminée. Ces atomes, en s'unissant entre eux, donnent naissance à des atomes composés qui occupent un espace plus grand ou plus petit que les atomes simples pris ensemble. La forme de ces atomes composés doit varier suivant la manière dont les atomes simples se combinent, c'est-à-dire suivant les rapports qu'ils atlectent entre eux. Dans les corps cristallisés, les plus petites particules possédant une forme déterminée, il est facile de constater le rapjiort qui existe entre la forme du cristal et sa constitution moléculaire. Nous possédons sur ce sujet des observations du plus haut intérêt. Lorsque, ])ar exemple, deux sels de forme cristalline diiférente cristallisent dans uu uiôme liquide, ■
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les cristaux de chacun d'eux se forment aussi naifailcmeiil ipic s'il n'y avait ([u'un sel dans le li(|uide. Quand on met une poignée (bs nitrate de potasse (salpêtre) et de sel marin dans une sul'lisantc (piaiilité d'eau, les deux sels s'y (1 sscilveiit. Si alors nous ex|iosons la (lissolulion à la chaleur d'un fourneau, l'eau s'évapore [jcn à peu cl les deux sels se déposent en cristaux au fond du vase. A l'œil nu, on distingue les cubes formés parle sel marin d'avec les longs prismes du nitrate de potasse. Si nous retirons du licpiide un cristal de sel marin jiour le laver avec un ijeu d'eau jinrc, ni>usnous convaincrons qu'il no contient aucune trace de nitrate de potasse ; d'un autre côté, le cristal de nitrate de potasse ne renfermera lui-même aucune trace de sel marin. Or, il sulïit de considérer que les deux cristaux se sont formés simultanément dans un seul et même liquide, pour conclure à l'instant, d'après la nature des cristaux, que les molécules de sel marin s'étanl uniquement réunies, jinur former un cristal, à des molécules de sel marin, n'ont augmenté de volume qu'en s'attirant exclusivement les unes les autres. Les molécules du niti-ate se sont évidemment comportées de la môme manière. Enfin, une fois que l'eau tout entièie s'est évaporée, ou a un mélange intime de sel marin et do nitrate de potasse ; mais les deux sortes de cristaux qui composent le mélange sont isolées les unes des autres.
Si l'on verse un peu d'eau chaude sur du sulfate de magnésie et du nitrate de potasse, et qu'on décante le liquide après qu'il s'est saturé des deux sels, des cristaux de sulfate de magnésie et de nitiate de potasse se déposeront les uns à côté des autr, s pendant le refroidissement graduel du liquide ; mais aucun de ces cristaux ne cuntiendra la moindre trace de l'autre sel. 11 est clair, dans ce nouvel exemple, que les molécules du sulfate de magnésie n'ont exercé aucune attraction sur celles dii nitrate de j)0tasse. Nous devons penser, au contraire, qu'il y a eu une sorte de répulsion entre elles, car, sans cela, non-seulement les molécules du nitrate de potasse et du sulfate de magnésie, ou celles du nitrate de potasse ou du sel marin, se seraient déposées les unes à côté des autres, mais encore ces molécules auraient dû se déposer par couches les uues sur les autres.
Le sulfate de magnésie se comiiorte tout autrement à l'égard du sulfate de nickel ou du sulfate de zinc. Lorsque le sulfate de magnésie et le sulfate de zinc cristallisent ensemble dans le môme liquide, on n'observe aucune séparation entre eux ; les cristaux formés contiennent en même temps du sulfate de zinc et du sulfate de magnésie, ou bien du sulfate de nickel et du sulfate de magnésie, et les deux sels y existent dans la proportion même où ils se trouvaient dans la dissolution. 11 est évident que les molécules du sulfate de zinc et du sulfate de magnésie ont exercé les unes sur les autres, au moment de la précipitation, une égale attrac-
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tiou, puisqu'un cristal de sulfate de magnésie a attiré une muli'cule ili sulfate de zinc, absoluiuent coraiiieil aurait attiré une autre molécule de suliate de maj^nésie, et vice versa. 11 n'y a pas ici une sorte de choix, comme entre le sel marin et le nitrate de potasse.
Maintenant si l'on compare un cristal de sulfate de nickel avec un cristal de magnésie, on verra que tous les deux possèdent la même forme cristalline. Ainsi le cristal de sulfate de magnésie re-semble à du sulfate de nickel dont la couleur seiait blanche, et le sulfate de nickel à du sulfate de magnésie coloré en vert ; ce sont les luèmes arêtes, les mêmes faces, L'S mèm s sommets. Or, un gros cristal consistant dans rag-,lomération de particules cristalUnes, il faut nécessairement que les dernières particules du sulfate de nickel aient la même forme que la dernière et jilus petite pa:ticule du sulfate de magnésie, ou, ce qui revient au même, que le groupe d'atomes qui se réunit pour form r un atome de sulfate de zinc ou de sulfate ie nickel, ait la même forme que le groupe qui constitue un atome de saifate ue magnésie. C'est pourquoi le cristal, dans lequel ces deux groupes se trouvent réunis, possède la forme qui caractérise chacun de ses propres éléments constituiifs (le s dfate de magnésie et le sulfate de nickel ou de zinc).
Di's observations ultérieures ont démontré que la similitude des foruies ciistallines de deux corps n'est point la seule cause qui leur permette de cristallis 'r ensemble ; ce n'e, t pas non plus à elle seule que les cristaux mixtes doivent de présenter la forme projiie aux substances qui leur ont donné naissance.
Ainsi, par exemple, un cristal de chlorhydrate d'ammoniaque présente la même forme géométrique qu'un cristal d'alun, et cependant ces deux corps cristallisent séparément dans le môme liquide. Les cristaux d'alun ne contiennent [.omt de chlorhydrate d',Hmuioniaque, et ceux-ci ne renferment aucune trace d'alun, ce qui déjjend évidemment de ce que, malgré l'identité de forme des atom<'S cristallins de ces deux corps, la lorce avec laquelle les molécules d'alun s'attirent entre elles ou avec laqu lie les molécules de chlirhydrate d'ammoniaque s'attirent mutuelbmeiit, est beaucoup plus puissante que l'attraction exercée par les molécules du chlorhydrate d'ammoniaque sur celles de l'alun; car ici rien ne nous révèle l'existence de cette dernière.
En com|iarant la constitution des composés qui, malgré la similitude de leurs formi-s cristallines, ne crist illis 'Ut pourtant [las ensemble, avec la constitution de ceux qui, dans les mêmes circonstances, donnent lieu à lies cristaux, mixies, on voit que les premiers ont une constitution non similaire, tandis que les autres inésenteut !a mémo constitution dans toutes leurs parties ou fragments. Ainsi le sulfate de magnésie, le suliate de zinc, le sulfate de nickel renfer-
- ment absolument le même nombre d'atomes composés ; de sorte que ces deux derniers se distinguent uniquement en ce que, au lii'U d'un équivalent ou d'un atome de magnésium, ils contiennent un atome de nick 1 ou de zinc. C'est pourquoi nous obtenons un cristal de sulfate de zinc ou de nickel lorsque nous enlevons le magnésium d'un cristal de sulfate de magnésie, et que nous le remjilaçons par un équivalent de zinc ou de nickel.
L'atome de chlorhydrate d'ammoniaque, à raison des éléments qui entrent dans sa constitution, n'est formé que de deux atomes composés ; l'alun qui cristallise dans la môme forme contient trente atomes composés. Il est impossiule de se figuier une constitution moins similaire, aussi ces deux corps ne forment -ils point de cristaux mixtes.
Toutes les recherches ultérieures ont démontré que, dans une multitude de cas, la similitude de constitution dans les corps détermine une forme cristalline identi.^ue ; que deux composés de formes cristallines semblables et cap ibles de donner des cristaux mixtes possédant la môme conhguration géométriq le, ont aussi la plupart du temps la même constitution, ou, en d'autres termes, contiennent le même nombre d'atomes ou d'équivalents groupés dans le môme ordre. Dans les cas où deux sels de formvs cristallines dilTérentes cristallisent ensem-î Lie, on o.iservi! constamiui'nt que la forme du cristal mixte est la môme que celle de l'un des sels qui ont concouru a le former, et que sa constitution est semblable à celle de ce d. rnier. Ainsi, en luéLint du sulfate de Cidvre avec du sulfate de zinc, deux sels de l'oime dia'erenie et de constitution non simila're, on obtient, suivant que la quantité de l'un ou de l'autre prédomine, des cristaux mixtes, qui conservent la forme du suliate de cuivre ou celedu suliate de zinc, et i ou voit que dans le premier cas ils ressemblent au suifate de cuivre, et uans le second au sulfati' de zinc, sous le rapport de leur constitution.
Les faits qui jnouventque, dans un grand nombre ^e comb naisons, la forme cristalline est tout à l'ait indépendante tie la différence des éléments, sont nombreux. Les aluns sont les corps qui nous oifrent les exemples les plus remaïquables sous ce rapport. Ou désigne sous ce nom des composés qui possèdent une constitution analogue à celle de l'alun oruiua.re, Uout les parties constituantes sont l'acide sulfurique, l'alumine, la potasse et l'eau. L'alun cristallise en beaux octaèdres réguliers. Nous pouvons en extraire l'alumine et la remplacer par l'oxyde de fer, l'oxyde de chrome, l'oxyde de manganèse, sans que, d'adieurs, l'alun éprouve le moindre c angem nt dans sa forme ou sa constitution. L'alun ferriq.io, dans lequel l'oxyde de 1er remplace l'alumine, esi nicolore et se confond par son aspect extérieur avec l'alun ordinaire. L'»iun chromique n'eu diti'ère eu
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lien, si ce n es( par sa (■onleiir rouj^e noir, et l'alun iiiaii^aiié.si.|ia' par sa fonlfiic vio- Icttu. lorsqu'à la U'iiipciaUiro de i'aliiMisphiTO on nie( un iiislal .l'aliMi cliroiiiiiiuo ilaiis une dissolution saluroe d'alun ordinaire, à mes re que l'eau s'évnpure, les mu. édiles urislailiues de l'alun ucdinaire vienneni se déposer il la sui'l'ace du cristal d'aliMi cinoiuiipie , ahsulument eumme si elles étaient elles-mêmes des molécules dalun ehromit|i.e.
La l'ace du er slal qui touche le l'ond du vase est celli^ dont I étendue augm'inte le plus rapidement ; mais en retournant chaque joui- le crisiai, toutes ses laces s'accroissent unilurmémeiit, et l'on linit par avoir un octaèdre régulier d'alun ordinaire blanc et liaiispa,.nt dowt le centre est occuiié par mi octaèdre réiJ,ulier et rouge nou' u alon chromiquc. Celui-ci sert de noyau au cristal.
J)(' même nous |iouvoi.s eiilever l'acide suHurique lie l'alun et le remplacer jiar l'acide eliromique et l'acide sélénique, deux ac.des dont la coustilulion est la même que la sienne ; nous puuvuns leiiiilacer la potasse par l'ammoniaque, et ce'a sans cliiuiger le moins du monde la i'o:me ues cristaux de l'alun. Il suit de là, non-seulement dans rexem(iie que nous présente l'alun, mais encore dans tous les cas où l'alumine, i'oxyde de fer, l'oxyde de chrome, l'oxyde de mauj^anèse, ou l'acide suU'urique, l'acide chromique et l'acide sélénique, où la potasse et l'ammoniaque se remiilacent resji: ctivemeut dans les combinaisons, que la forme du nouveau composé demeure la méuie. C'est seulement dans le cas où, par suite de ces substitutions, le composé vient à recevoir un élément nouveau ou à perdre un de ses auires éléments, que l'on vuit la forme cristalline changer, à cause du changement qui s'est opéré dans la constitution moléculaire du composé.
Ce n'est que successivement qu'on a appris à connaître et à partager en gnmpjes les corps susceptibles de se remplacer uans des combinaisons analogues, san^ eu changer la forme cristalline. On a donné à ces corps le nom û'isoinorpltes, c'est-k-dire substances de même forme, expression qui indique pariaitemeiit leur propriété. Ainsi, quand on dit : le chlore, le brome, l'iode, le cyanogène, le tluor, ou bien la chaux, la magnésie, le protoxyde de lér et le protoxyde de manganèse, sont isomorphes, on entend par là que leurs combinaisons, identiques sous le rapport de la con>titution, possèdent la môme forme cristalline et peuvent se remplacer mutuellement sans l'altérer.
Ainsi qu'il est facile de le comprendre, un cristal d'alun peut renfermer de l'oxyde de fer et d'alumine, ou lie la potasse et de l'ammoniaque eu quantités variables et tout à fait indetermini'es, sans cesser pour cela d'être un cristal iJ'alun et d'être considéré comme de l'alun. En elfet, ce qui constitue le caractère propre des substances isomorphes, c'est de pouvoir se remplacer, non pas dans des proportioas fixes, mais dans toutes les pro-
portions possible';. Cette |mrlicularilé semlila d'abord eii eoiitradicticjii avec la loi des proportitiiis lixes et constantes qui avait déjà été reiouj nue ; maist^ette apparente coiitradii tioii s'expliiiue de la manière la plus simple et la plus salislaisante, une fois cpie l'on cunnait le fait sur lecpiel re|iOse le plnuiomèiie, à savoir, l'identité de forme et (l'ai tract ion des molécules.
("elte belle découverte, ipii est due à un Allemand, a surtout [)rolilé à la minéralogie pour laijiielle elle a eu d'importants résultats.
Les tentatives entreprises jiour classer les minéraux suivant leurs éléments constitutifs s'accompagnaient de confusions et de difticultés sans nombre. Les chimistes les plus scrupuleux étaient en contradietioii formcjlle sur la composition des minéraux les mieux caractérisés. L'un, par exemple , trouvait diiiis le grenat d'Arendal au delà de 13 pour cent de magnésie, substance qui manque complètement dans les grenats de Fahlun, du Aésuve, etc. ; pour le grenat rouge ou grenat de Bohême l'analyse a donné 27 pour cent d'alumine, substance dont on ne trouve aucune trace dans le grenat jaune d'Altenau. —Quels sont donc les éléments constitutifs du grenat ? Quel est le caractère propre de sa constitution '? — Cette énigme s'est éclaircie d'une manière fort simple. En elïel, là où l'alumine m;uiciue, elle se trouve remplacée par l'oxyde de fer qui lui est isomorphe; et l'on a reconnu que le grenat contient des quantités variables d'oxydes isomorphes , sesqui-oxyde de fer et alumine ou chaux, protoxyde de manganèse et protoxyde de fer, susceptibles de se remplacer entre eux sans altérer la forme de la combinaison.
Plus tard des mensurations plus exactes des cristaux ont démontré que les combinaisons analogues de substances isomorphes ne Ijrésentent pas toujours une forme absolument identique ; que, par exemple , les angles formés par les surfaces entre elles ne sont pas parfaitement égaux. Or la plus belle coulirmation que pussent recevoir nos idées sur l'existence des atomes, c'est cpe ces différences s'expliquent par des considérations tirées de la théorie atomique.
Elleclivement, si nous nous représentons un cristal formé par la juxtapositiond'alomes dont chacun a une forme déterminée, et la forme du cristal comme étant subordonnée à celle de ses plus petites molécules, nous concevrons alors que l'atonae d'alumine doit occuiier un certain espace dans l'atome d'alun. Si nous enlevons à ce cristal l'atomed'alumine et le remplaçons par un atome d'oxyde defer, le cristal dalun conservera sa forme géuuiétrique, pourvu que l'atome d'oxyde de fer ait la môuieforme quel'atomed'alumiue. Toutefois la forme du cristal d'alun ne restera identiquement la môme qu'autant que l'atome d'oxyde de fer aura le même volume que l'atome d'alumine. Mais si l'oxyde isomorphe n'occupe pas exactement l'espace de l'atome remplacé, si son volume est plus petit ou plus considérable, cette différence devra se l'aire reconnaître à l'inclinaison des faces du cristal pai- rapport à son axe.
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On est parvenu, o'une manière fort ingénieuse, à comparer l'espace respectif occupé par les atomes de deux substances isomorphes qui se remplacent dans une combinaison. Chacun sait que les corps solides, liquides ou gazeux, ont des poids très-ditférents sous des volumes égaux. C'est une comparaison que nous faisons, sans y penser, entre l'espace qu'occupe un morceau de bois et celui qu'occupe un morceau de plomb d'un volume égal, quand nous disons que le bois est plus léger que le plomb. Une livre de bois a exactement le même poids qu'une livre de plomb; mais un pouce cube de plomb pèse plus de onze fois autant qu'un pouce cube de bois. La différence de poids que les corps possèdentsous le même volume a été déterminée avec exactitude parles physiciens et exprimée par des nombres : c'est ca qu'on appelle poids spécifique des corps. De même que l'on peut comparer les poids respectifs de deux corps, en cherchant combien de fois une unité de poids connue, une livre, par exemple, se trouve contenue dans la masse de chacun de ces deux corps, sans avoir égard à l'espace qu'ils occupent, de même on est convenu, pour déterminer le poids spécilique des corps, de se servir d'une unité de poids ayant un volume connu. C'est le poids de l'eau que l'on a choisi pourunité. Ainsi l'on exprime par des nombres qui se rapportent au poids d'un volume d'eau , le nombre de fois qu'un corps de même volume que ce liquide pèse de plus qu'un autre corps. Le poids d'un volume égal d'eau est donc une mesure, une unité de poids, et le nombre qui désigne le poids spécifique d'un corps exprime combien de fois ce corps pèse plus ou moins que l'eau, sous le même volume, ou combien de fois l'unité de poids s'y trouve contenue.
Pour trouver le poids d'un corps sans avoir égard à l'espace qu'il occupe, c'est-à-dire pour trouver son poids absolu, nous le plaçons sur l'un des plateaux d'une balance, et sur l'autre nous mettons autant d'unités de poids, de livres par exemple , qu'il en faut pour que l'équilibre s'établisse entre les deux plateaux. Il est absolument inditl'érent pour ce cas de prendre pour unité de poids, du plomb, du fer, du platine, du bois ou une autre matière quelconque. Donc , si au lieu d'une livre de fer nous supposons une livre d'eau, si nous admettons que surl'uudes plateaux de la balance nous avons mis le corps et versé dans l'autre une quantité d'eau sui'tisante pour que les deux plateaux se fassent équilibre, nous aurons le poids du corps exprimé par une livre d'eau. Si maintenant nous comparons l'espace occupé par le corps que nous venons de peser, avec l'espace qu'occupe un poids égal d'eau , nous saurons, d'une manière exacte, combien de fois, à poids égal, l'eau occupe plus ou moins d'espace que le corps en question.
Lorsqu'on place sur un plateau de balance un pouce cube de fer, il faut, pour rétablir l'équilibre entre les deux plateaux mettre 7 3^4- pouces cubes d'eau. Par conséqueut,
1 pouce cube d'eau est 7 3/i fois plus léger que 1 pouce cube de fer, ou, ce qui revient au même, 1 pouce cube de fer est 7 3/4 fois plus pesant que 1 pouce cube d'eau.
Si nous mettons dans une balance cent volumes d'essence de térébenthine en équilibre avec de l'eau, nous voyons que 86 volumes de ce dernier liquide sont aussi pesants que 100 volumes du premier, ou que 100 volumes de térébenthine occupent la place de 86 volumes d'eau ; en d'autres termes, qu'à volume égal, l'essence de térébenthine ne pèse que les -^ du poids de l'eau.
Les poids spécitiques ne sont pas autre chose que les poids des corps comparés à des poids d'eau d'un volume égal au leur et exprimés par des nombres représentant ces poids.
^ Il est, pour ainsi dire, superflu de donner l'explication des nombres 7,75 pour le fer, 11,3 pour le plomb, 1,989 pour le soufre, 4-,9i8 pour l'iode, 1,38 pour le chlore liquide. On comprend que ces chitfres expriment combien de fois le fer, le plomb, le soufre, l'iode, le chlore liquide pèsent plus qu'un égal volume d'eau. La différence de poids qui existe entre deux volumes égaux de soufre et de fer est la même que ladilférence présentée par les nombres 1,989 et 7,75, et la dillerence de poids que [irésentent deux volumes égaux d'iode et de chlore est comme, 4,918 est à 1,380. Il est évident que la dilférence de poids qui existe entre deux corps de même volume demeure absolument la même, quel que soit le volume que nous leursupposions. Les nombres qui augmentent cette diliérence augmenteront ou diminaeront à mesure que le volume changera, mais cette augmentation ou cette diminution sera toujours proportionnelle à celle que subira le volume. La ditl'érence de poids que nous constatons entre 2 pouces cubes d'iode et 1 jjouce cube de chlore, est exprimée parlerapport que présentent entre eux le nombre deux fois 4,948 = 9,8% et le nombre 1,380, etc.
Maintenant, la question qui se présente à résoudre est celle de savoir pourquoi, à volume égal, les corps ont d s poids inégaux. D'api es l'idée que nous nous taisons aujourd'hui de la constitution des corps, tous se composent d'une agrégation de particules pesantes, dont chacune occupe un certain espace et possède une forme déterminée. La connaissance des substances isomorphes a mis hors de doute que h', lait de leur remplacement mutuel dans les comijinaisons, sans que la forme cristalline de celles-ci en soit modifiée, dépend de ce que les atomes de ces substances ont une forme et un volume identiques : or, lorsque nous voyons la forme cristalline d'une combinaison changer à la suite du remplacement d'un coips par un autre, nous devons supposer que cette modificat.on lient à ce que les atomes de ce second corps ont une forme différente de celle des atomes du premier, ou bien, tient à ce qu'ils n'occupent pas le même espace dans la combinaison. Toutes ces considérations réunies conduisent à l'idée que les particules
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des corps auxquelles nous donnons le nom
d'alomi-s, ont drs jioids et des volumes iuépui\. (".elle liy|i()Ilièsi^ oxp'iqiie do la niaui^re la plus siiupli^ possible h; poids spéciliipio des corps, lui ell'et, si le [)lou)l), à vohiuie i.^^al, pèse plus que le ter, le ter plus (pie le souU-e, l'iode plus (jiir le chlore, ce plièiiomùue dépend de ce ipie l'.itoine d'ioih; est plus pesant (juc l'aloine de chlore, ou do ce (jiie, sous le inéinc espace, il se trouve un olus grand iiouilirc d'atonies de [)louib (jue i'atoiucs de ter, par exemple.
Eu su posant (pie, sous un volume d'un pouee cube, deux eor|)s dill'ércuts, tels (|ue l'iode et le chlore, coiilieuncnt un nombre éj^al d'atomes, mille par exemple, les poids spéeiliques de ces volumes t'-gaux d'iode et de chlore exprimeront évidemment la ditïérencede poi(isqui existe entre le,s atomes de ces deux sui^stauces. Si le pouce cube d'iode pèse 4, 918 grains, le pouce cube de chlore devra fieser 1,380 grains; ^t^ de pouce cube d'iode, renfcrmaiit un atocne de ce corps, pèsera, pai' conséquent, 'i-,9i8 grains; et -j^'fj de pouce cu.ie de chlore, renfermant un atome de chlore, uèsera 1,380 grains.
Mais le chlore et l'iode étant isomorphes entre eux, si nous supjioso'is que leurs atomes ont le même volume et ia môme forme, et si dans le même volume d'iode et de chlore il y a un nombre égal d'atomes de chacun, les nombres qui exprimeront les poids spécifiques de ces atomes devront être entre eux dans le même rapport que leurs nombres équivalents, ou que leurs poids atomiques. Pour eilever à une combinaison 4,9i8 grains d'iode, et pour les remfilacer par du chlore, il faudra exactement 1,380 grains de ce dernier. Une simple règle de trois montre que les choses .se passent réellement de cette manière. Le poids spécititjue de l'iode est à celui du ch'ore comme 4,948 est à 1,380, ou, ce qui donne absolument le même rapport, comme leurs équivalents sont entre eux, c'est-à-dire comme i-2,6 d'iode est à 35,2 de chlore.
Ce rapport remarquable, qui a eu pour effet inattendu de tixer l'attention des ^avants sur une simide jiropriété [)liysique (le poids spécitique), a été constaté dans toutes les substances isomorphes. Les nombres qui représentent leurs poids spécitLiues expriment les rapports pondéraux suivant lesquels elles se remplacent dans 1 s combinaisons: ce rapport est absolument le même que celui (]ui nous est offert par les nombres équivalents. De plus, toutes les fois que nous remarquons une anomalie dans les corps isomorphes, toutes les fois, par conséquent, que leurs poids spéeiliques ne concordent pas exactement avec leurs nombres éq livalents, cette anomalie se trahit dans l'inclinaison des surfaces du criStal, dans les angles, par exemple, que les arêtes l'onuent avec l'axe du cristal. La forme de celui-ci ne reste identiquement la même que lorsque les atomes des Substances isomorphes (jui se remplacent ont un égal volume, en même temps OiGTioNN. DE Chimie.
qu'une forme semblable. Si le volume de 1 atoiiii^ (pii entre dans la combinaison est ]ilus petit (pie celui de l'atome sortant, cette dillV'rence se traduira ]iar une modilication dans la forme du nouveau cristal.
Alin d(> pouvoir exprimer d'une manière comparative, jiar des nombres, l'espace ipi'occupi'iit les atomes do corjis dilH'rents, voici à (pnd point de vue on s'est placé.
Supposons (jui^ les nombres écpiivalents cxpruinnil des poids réels : admettons (pie le n(uiibre 33,^ pour le chloi'o exprime 35,2 onces de ce corps, que le nombre 12,0 pour l'iode signille 12,6 oneesde ce corps, et ([u'd en est de même des nombres 27,2 pour le fer, 29,6 jKiur le nickel. Maintenant, si nous divisions chacun de ces nombres par le poids de 1 pouce cube de chlore, d'iode, de fer, de nickel, ou, ce qui revient au même, par les poids spéeiliques de ces corps (1 jiouce cube d'e.ui pesant une once dans notre hypothèse, 1 jiouce ciibo de chlore pèseia 1,3S0, 1 pouce cube d'iode 4,948, 1 pouce cube de fer 7,790, 1 pouce de nickel 8,477', il est évident que nous saurons |)ar \h combien de cubes de chlore, d'iode, de nickel ou de fer, se trou- Ycnt cont nus dans un équivalent de ClS corps; en d'autres teimes, les quotients obtenus exp.imeront en pouces cubes l'espace qu'occupe un équivalent de chlore, d'iode, de fer et de n.ckel, ou, pour parler d'une manière tout à fait générale, le rajjport des volumes de ces corps à leurs équivalents ou à leurs jioids atomiques.
Or, dans notre h>pothèse, les atomes des substances isomorphes possèdent la même forme et le même volume ; leur nombre est le même dans des espaces égaux. Si donc, dans un équivalent de chlore, il y a exactement autantd'atomcs (]ue dans un équivalent d'iode, la division de leur poids atomique par leur poids spécitique devi a nous donner le même nombre |)Our ces deux corps. En effet, 35,2, qui est le poids atomique du chlore, divisé par 1,380, qui est !e poi.is spécifique de ce même corps, donne le nomtjre 25; et 12,6, qui est le |)oids atomique de l'iode, divisé par 4,948, donne également le nombre 25.
Jl est aisé de voir que, d'après la supposition que nous avons faite, il ne saur dt en être autrement. Le poids atomique, ou le nombre équivalent des corps isomorphes, doit, lorsqu'on le divise par le poids spécifique, donner un seul et même quotient, puisque des espaces égaux contiennent le même nombre d'atomes. Si le nombre d'atomes n'est pas le même, ou si ces itomes ditl'èrent entre eux sous le rapport de la configuration et du volume, cette différence se fera également reconnaître dans les quotients. On voit coinliien la connaissance de ces nombres est précieuse, lorsqu'il s'ag.t de comparer l'espace lespectif occupé par les atomes do différents corps. Pour donner un nom à ces nombres, on leur a ap[)liqué la dénominationdo volume alomiqueou volume spécllii[ue d'S corps. Ainsi donc, si le volume atomique du chlore est 25, et celui de
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l'iode également 25, nous dirons que ces deux corps sont semblables, qu'Us sont isomorphes. Le soufre, au contraire, n'est pas isomorphe au chlore : car son volume atomique, qui est 8, diffère beaucoup de celui du chlore ; mais, en revanche, il est le raèrae que celui du sélénium, avec lequel le soufre est isomorphe.
Ces nombres permettent, par conséquent, de reconnaître, au premier coup d'œil, quels sont les corps qui, sous le même volume, contiennent un nombre égal ou différent d'atomes. On peut ainsi comparer les rapports réciproques de ces nombres, et 1rs déterminer d'une façon rigoureuse, ce qui est d'une haute importance.
THÉORIES CRISTALLO -ATOMIQUES. — La combinaison ayant lieu en proportions définies par atomes, et non par fractions d'atome, il s'agit de montrer comment on conçoit que ces atomes, en leur supposant une forme sphérique, puissent donner naissance, par leur groupement, à des molécules dont l'arrangement régulier produit des formes géométriques appelées cristaux. On peut imaginer bien des théories pour exjjliquer de semblables groupements, mais on no doit attacher de l'importance qu'à celles qui s'appuient sur les i'ésultats de l'analyse chimique et les propriétés piiysiques des corps résultant de ces groupements.
M. Ampère a suivi, le premier, cette marche dans sa théorie cristallo-atomique, qui a l'avantage , tout en expliquant les formes cristallines des corps, de faire connaître, en raison des conditions auxquelles sont assujetties ces formes, si une combinaison est possible ou non. Cette théorie est encore basée sur ce principe, que les molécules des corjis étant tenues, par l'action des forces attractives et répulsives, à des distances infiniment grandes relativement à leurs dimensions, leur forme ne peut avoir aucune influence sur les propriétés de ces corps, celles-ci ne devant, par conséquent, dépendre que du nombre et du groupement des molécules.
Voici comment a raisonné M. Ampère. Les molécules sont formées de particules élémentaires, et comme tout espace a au moins trois dimensions, il est nécessaire que chacune d'elles soit formée au moins de quatre particules, attendu que, pour circonscrire un espace, il faut au moins quatre plans, passant chacun par les centres de gravité de trois de ces particules. Dans les cas où les molécules renferment un plus grand nombre de particules ou d'atomes, les plans qui limitent leur volume passent chacun par les centres de gravité de trois atomes, sans quoi il y aurait des angles rentrants dans les cristaux. On peut ainsi former des polyèdi'es qui représentent les molécules des corps.
Dans les gaz simples ou composés, les molécules sont tenues par la force expansive de la chaleur à des distances beaucoup plus giaiides que celles où l'affinité et la cohésion exercent leur action; ces distances ne doivent donc dépendre que de la température
et de la pression ; d'où il suit qu'à des températures et à des pressions égales les molécules de t<:)us les gaz sont placées à même distance, et que leur volume doit être proportionnel à celui du gaz; mais comme il arrive que des gaz ne fournissent dans les combinaisons qu'un demi-volume, et que l'on ne saurait admettre la divisibilité des particules ou alomes, M. Ampère suppose, avec raison, que les molécules des gaz simples, tels que l'oxygène, l'hydrogène, l'azote, sont composées "d'un nombre pair sufiisant d'atomes pour que toutes les combinaisons connues satisfassent à ces conditions Lasup position la plus simple est d'admettre que les molécules de ces gaz sont composées de quatre atomes ; par conséijuent, la molécule de gaz nitreux serait formée de deux particules d'oxygène et deux d'atomes d'azote ; celle de gaz oxyde d'azote, de quatre atomes d'azote et deux d'oîfygène ; celle de la vapeur d'eau, de quatre d'hydrogène et deux d'oxygène ; celle du gaz ammoniacal, de six d'hydrogène et deux d'azote. Pour la molécule de clilore, on ne pourrait expliquer ses combmaisons qu'en admettant qu'elle soit composée de huit atomes, ainsi de suite.
M. Ampère a montré qu'uu ])arallélipipède est formé de la réunion de deux ii'traèdres : si ceux-ci sont réguliers, le parallélipipède devient un cube; qu'un prisme hexaèdre peut provenir de la réunion de deux octaèdres, et qu'en combinant ensemble deux tétraèdres en un oitaèdre, on obtient un dodécaèdre; quel'octaèdre réuni d'une certaine manière avec le tétraèdre donne un hexadécaèdre formé de quatre faces triangulaires équilatérales et douze isocèles ; que deux octaèdres réunis en piisme hexaèdre peuvent se joindre à deux tétraèdres formant un cube, et donner un polyèdre à vingt sommets, composé de trente faces, savoir: six parallélogrammes rectangles et vingt-quatre triangles isocèles. Ainsi, en continuant ce mode de combinaison de divers solides, M. Ampère est parvenu à obtenir des polyèdres de cinquante-quatre, de soixante-sux, de quatre-vingts faces, et môme au delà, qui représentent les divers arrangements des atomes de tous les corps dont le nombre est déterminé par l'expérience. Par celte détermination on a effectivement la figure polyédrique qui correspond à la molécule; mais est-ce bien la figure de la molécule ? Quelle preuve en donne .M. Ampère? Aucune. Il n'a pas cherché si le système cristallin d'una combinaison s'accordait avec le principe de la molécule constitutive déterminé par ses vues théoriques ; néanmoins, en suivant la déduction de cette théorie, on trouve qu'en comparant les combinaisons de l'hydrogène et de l'oxygène avec différents corps, à l'exception du chlore et du soufre, dont les combinaisons avec l'hydrogènejouent le rôle d'acide, on trouve qu'une même quantité d'un corps, susceptible de s'unir à l'hydrogène, s'y combine, de manière qu'en général il y a, dans cha(|ue jiartie du composé, quatre atomes d'hydrogène de plus qu'il n'y a
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d'alomcs (l'ox.vj;^iio dans la comliiiiaison corrcs|i()ii(laiile du iii^^tiio corfis avec, co dor'iiier t;az; ('(11111110 iiioycii de vc^rilication d(! la tlioorio, on peut, la composition des coi'ps étant coniuii', di'terniiin'r les rapports dus (|nantili''s d'at;id(% de bas(>, (^t iiu^nie d'oau de ciis'.allisation, (pii doivent se li'ouverdans les sels acides, neutres, siirsalui(^s d'une même espèce, et (]uan(loneonnail les torines représentatives des molécules de l'acido et do la base. Si l'on considère, par exemple, la. forme des iiarticulesde l'acide snlfurique, forme déterminée par leiioinbic d'atomes i|ui entrent dans sa composition, cont'ornK'ment aux vues ])récédentcs,on trouve, d-'aprés l'expérience, ijue la plupart des sulfates sursaturés dniventcontenirtrois fois i)lusdebase(iue les sulfates neutres, et que la ipicitité d'acide sulfurique est, dans les sulfates ai Ides, le double de celle des sulfates neutres, tandis que l'acide sulfureux, d'après la forme reiirésentative de ses molécules, jieut former, avec l'ammoniaque, un sel acide, où il entre en plus grande quantité que dans le sulfate neutre. On voit par là que les considérations géométiiques de M. Ampère, basées sur la composition atomique des corps, ont des moyens de vérilication, auxijuels peuvent s'exercer ceux qu'intéresse ce genre de recherches. Les vues que nous venons d'exposer sont certainement très-ingénieuses, et de nature à être prises en considération, puisqu'elles reposent sur la composition des corps en proiiortions atomiques; mais elles ont néanmoins l'inconvénient d'admettre dans la science, pour forme des molécules, des polyèdres tiès-compliqués, dont il est dilhcile, sans un examen assez approfondi, de saisir la construction.
D'un autre cèité, M. Ampère s'est attaché plutôt à satisfaire à la composition atomique qu'à vérilier si ces formes moléculaires étaient d'accord avec celles des molécules des corps que l'on peut obtenir cristallisés. C'est pour parer à ces deux inconvénients que M. Gaudin , tout en évitant , comme M. Ampère, les (Jemi-atomes, et en satisfaisant à la loi de symétrie et à la composition atomique, a cheriîhé à représenter les formes des molécules par des polyèdres moins compliqués que ceux dont il a été question précédemment, et en s'attachant à démontrer que, dans les cas de vérilication possibles, ces formes s'accordaient avec celles de la nature. Ces modifi(;ations à la théoi-ie de Ampère méritent d'être prises en considération.
Voici les principes qui ont servi de base à M. Gaudin pour le groupement des particules. 1° Les atomes ne viennent jamais au contact. 2" Leur distance varie suivant les oscillations qu'ils exécutent sans cesse. 3° Dans les combinaisons, il y a pêle-mêle général des atomes. Néanmoins, les atomes doués d'un fort pouvoir électro-chimique occupent dans la molécule constitutive les positions principales ; ainsi, le potassium, etc., le plomb, etc., et jamais l'hydiogène, l'azote, etc. , forment le noyau de la molécule. &•' L(jrsque plusieurs atomes identiques se
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groupent, oans un môme plan, autour d'un autre atome, c'est toujours au nombre do 2, 3, k, 6 ou 12; les nombres 5. 7, 9, etc., sont exclus. Les plus usités sont 'i-, 6 et 8. Dans lo cas oij l'atome principal est celui d'un métal, et les autres atomes ceux d'oxygène, on a, en les joignant par des lignes (Irdiles, des |iolyèdres de 4, 6 et 8 cAtés.
\d)ici queliiues exemples do groupement.
Un volume de chlore, en se combinant avec un volume d'hydrogène, donne naissances à deux volumes de gaz acide hydr()(ldiiri(iuc. 11 faut donc qu'une |)articule de chlore, en se combinantavec une|iarticule d'hydrogène, produise deux particules de gaz acide hydrochlorique. Or, cette combinaison ne saurait s'cllectuer, d'après M. (îaudin, qu'en ailmettaut que les particules soient susceptibles de se diviser en deux. 11 faut donc admettre, pour satisfaire à la loi de composition, que la particule soit comfiosée d'un nombre pair d'atomes, comme M. Ampère l'indique. M. Gaudin a hxé ce nombre à deux pour les particules de chlore et d'hydrogène.
De même un volume de gaz oxygène, en se combinant avec deux volumes de gaz hydrogène, donne deux volumes de vapeur d'eau. 11 faut donc que chaque atome d'oxygène s'a|tproprie deux atomes d'hydrogène. La particule d'eau sera donc composée de trois atomes, ce qui exige que la pai ticule d'oxygène soit biatomique. C'est (lar des considérations du môme genre que l'on trouve que les particules du carbone et des métaux sont atomiques, celles du phosphore à l'état de vapeur tétratomiques, celles (îu soufre hexa forniques.
Nous ne pousserons pas plus loin les conséquences que l'on [leut tirer des vues théoriques de 51. Ampère, moditiées par M. Gaudin, attendu que nous avons voulu seulement montrer les efforts que l'on avait faits pour arriver à la connaissance de la forme des molécules, en s'api^uyant sur la composition atomique, la loi de syraétiie et même la forme cristalline de quelques corps, et indiquer la marche à suivre tlans des recherches de ce genre. Quoique l'on doive se mettre en garde contre les déductions que l'on pourrait tirer do la théorie que nous venons d'exposer, néanmoins , comme elle est basée sur des faits, qu'elle les embrasse presque fous, nous avons dû lui donner place dans ce Dictionnaire.
THÉORIE DE L'ENDOSMOSE. Voy. Endosmose.
THÉORIE SUR LA STRUCTURE DES CRISTAUX. Voy. Cuistaux.
THÉORIE DES ONDULATIONS. Voy. Lu-
SIIÈRE.
THÉORIE DU CONTACT. Voy. Électricité DÉGAGÉE dans h s actions chimiques. THERMOHYGROMÈTRE de Leslie. Voy.
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d'un ancien dieu Scandinave (Thor), le thorium existe à VéUxl d'oxy le combiné h l'flcide siliciqii'', et mêlé à de (letites quantités d'oxydes de fer, de manganèse, de calcium, et des traces d'oxydes d'étain et de plomb; l'oxyde de tiiorium forme les 57/00.
Oxyde de thorium. — Cet oxyde est en poudre blanche, qui a une très-grande densité si on l'a fortement calcinée, car s i pesanteur spécilique se rpproche alor? de celle du proloxide de plomb, et est é^ale à 9.i02. Il est infusibl', insoluble dans les acides lorsq;u'il est déshydraté.
THRIDACE [lactucanum). — On l'obtient en incisant la tij^e de la laitue, à l'époque de la tloraison, recuedlant ie suc qui s'en écoule sur une toile de coton, et. exprimant celle-ci, dès qu'elle en est imbibée, dans une petite quantité d'eau ; en abandonnant cette eau à l'évaporation spontanée, dans un vase plat et à un endroit sec, la thridaee se durcit et se prend en un extrait brun et fragile, d'une saveur amère.
La thridaee est employée en médecine.
Elle produit L's mêmes effets narcotiques que Topiuin, sans olfnr aucun des inconvéni nts que présente l'usage de lojium. Un médecin am ricain, nommé Coxe, fut le premier qui dirigea, il y a peu d3 tem|)s, l'attention di'S médecins sur cette substance. Par le procédé indiqué plus haut, on n'en obtient que peu, et il revient très-cher ; on a donc proposé d'employer d'autres mélhodes par lesquelles on ï'oblient à meilleur compte, mais moins pur. Probart coupe la tige de la laitue au-dessus de la racine, peu de temps après qu'elle a fleuri, il en détache les feuilles et les sommités, il ouvre les branches épaisses et la tige, il enlève le tissu cellulaire aqueux, puis il découpe les parties corticales qui contiennent les vaisseaux chargés de suc laiteux; il les fait bouillir avec de l'eau, et il évapore la décoction jusqu'à consistance d'extrait. Caventou exprime toute la plante et réduit le suc jusqu'à consistance d'extrait. Quelques auteurs désignent par le nom de thr.dacium le résidu obtenu par l'évaporation du suc exprimé, et |iar le nom de lactucarium le suc laiteux desséché qui s'écoule de la plante incisée.
TIMvAl. Yoy. BoRvx.
TITANE. — Ce nom rappelle celui des Titans, ouvrier- de Vulcain, travaillant dans les forges d ■ l'Etna. Ce métal a été trouvé, en 1791 et 1795, par Grégor et Klaprolli , dans deux minéraux ditférents. Le premier de ces chimistes l'a rencontré dans un minéral du comté dj Cornouailles, et le second dans un minéral désigné par les minéralogistes sous le nom de schrol rouge.
Les propriétés du titane, à l'état de pureté, n'ont été que peu étudiées; comme il est très-infusible, on n'a pu l'obtenir réuni en une seule masse. On sait qu'il a une cou'eur rouge, analogue à celle du cuivre, qu'il est cassant, et qu'il s'oxyde lorsqu'on le chaulfe à l'air. Il est susceptible de se combiner en deux proportions avec l'oxygène ; le peroxyde de ce métal joue le rÀle
d'un acide, ce qui lui a fait donner le nom d'acide litanique. Il se rencontre dans la nature uni à plusieu''s autres oxydes.
Les composés sont sans importance
TOILES MÉTALLIQUES. — Toutes les fois que les gaz qui brûlent avec flamme éprouvent un certain refroidissement par u le cause quelconque, ils cessent d'être lumineux. Les corps métalliques agissent ainsi sur les flammes ; ils absorbent assez de calorique pour faire cesser à l'instant la combustion. En effet, Humphry Davy a constaté que la flamme ne peut passer, à la température ordinaire, à travers une toile meta liqua très-serrée. Ce tissu refroidit le gaz qui le traverse, de manière à réduire sa température au-dessous du degré où la lumière est produite. C'est ce qu'on observe très-bien en abaissant une toile métallique sur une flamme quelconque ; celle-ci ne traverse point la toile, et on aperçoit à travers cette dernière un cône tronqué de lumière, dont l'axe et les parties environnantes sont obscurs, et dont les bords évasés sont seuls éclairés. Si l'on approche une chandelle allumée un peu au-dessus de la toile, le gaz qui passe à travers ses mailles s'enflamme aus-itôt, preuve que le métjl lui enlève beaucoup de sa chaleur et le ramène à une température où il n'est plus lumineux.
Dans la même place, au-dessus de la toile où la main n'éprouve qu'une température douce, on est promptement brûlé si l'on retire la toile. Si deux feuilles de papier sont attachées aux deux faces opposées d'une toile métallique, on pourra allumer et brûler complètement l'une d'elles, sans que l'autre éprouve aucun dommage, quelle que soit d'ailleurs la situation horizontale, verticale ou inclinée de la toile.
La diminution de température qu'éprouve une flamme par la superposition d'une gaze métallique est proportionnelle à la petitesse des ouvertures du tissu et à la masse du métal. De sorte qu'une toile métallique peu serrée laisse passer la flamme qu'une toile plus serrée intercepte complètement. Plus les flammes sont chaudes, plus le tissu doit avoir des mailles petites pour les arrêter. C'est ainsi qu'une toile de cent ouvertures par centimètre carré intercepte, à la température ordinaire, la flamme d'une lampe à esprit-de-vin, mais non celle de l'hydrogène, et dès qu'elle aura été fortement chauflée, elle laissera passer la flamme de la larape. Une toile qui, chauffée au rouge, n'arrête pas la flamme de l'hydrogène, arrête encore celle de l'hydrogène bicarboné. Enfin, une toile échauffée qui communiquerait l'explosion k un mélange d'air et d'hydrogène bicarboné, ne permettrait pas celle d'un mélange d'air et de gaz inflammable des mines de charbon de terre (hydrogène carboné) qui, par bonheur, est le moins combustible des gaz inflammables connus.
Ces observations de sir Humphry Davy démontrent donc, de la manière la plus satisfaisante, que si la flamme est interceptée par les tissus solides, perméables à la lu-
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niière ot à l'iiir, ii'la dépend , non d'une cause incoiuiue et mystérieuse, mais siiu- |)lenient de leurs pouvoirs refroidissaiils.
Ces principes, (pii dans les mains de beaucoup d'hommes eussent été stériles, soûl devenus, dans cflk's de l'homme de yénie dont je viens de eitiT le nom, d'une imuveilleuse fécondité. 11 a eom|)ris .'i l'instant tout le parti (pi'on en pouvait tirer [lour réclairaf:;e îles mnies de houille où rinflannnalio'i du arisoti est la eause de si allreuses et de si l'réquenles catastrophes. S'ap|)uyanl de ses expériences sur l'imperméabilité des gazes métalliques à la tlannne, Davy prévoit qu'en entourant d'une toile métallique i^ petites ouvertuies la lampe nrdi'>8ire des mineurs, celle-ci ne déterminera plus rev|ilosion du mélange détonant (jui se forme dans les galeries souterraines. Le gaz qui s'introduira dans l'intérieur de la cage métalliciue y prendra bien feu, mais la llamnie ne pourra jamais se coramurnquer au dehors : elle s'éteindra en traversant la toile, puiscjue celleci jouit de la propriété de refroidir les gaz échauffés et de les abaisser au-dessous de la tenqiérature où ils sont lumineux. L'expéritm.e contirme bientôt les prévisions du chimiste anglais, et d'un instrument dangereux Davy fait un moyen de salut pour l'imprudent mineur, qui trouve dans sa nouvelle lampe un indicateur des dangers qui l'entourent et un guide inotfensif qui lui permet de traverser impunément les parties de la mine où naguère il eût trouvé la mort.
Une autre app ication non moins brillante qu'utile du principe que nous venons de développer est due au chevalier Aldini, physicien italien. Elle consiste dans un appareil propre à garantir les pompiers de laction des tlamnies dans les incendies.
Cet appareil préservateur se compose de deux vêtements : l'un en tissu épais d'amiante ou de laine rendue incombustible au moyen d'une dissolution saline ; l'autre en toile métallique de fil de fer, recouvrant le premier. Le pompier, revêtu de ces d ux tissus, peut supporter pendant un certain temps l'action des llanmîes sans en ressentir les funestes etf ts, puisque le tissu métallique extérieur refroidit ces tlammi'S , ainsi que je vous l'ai démontré tout à l'heure, et que l'amiante ou la laine ne transmet que très-faiblement la chaleur, en raison de sa faible conductibilité.
On acquiert facilement la preuve de l'intluence des tissus de métal et d'amiante pour préserver de l'action des ilammes , en revêtant la main d'un gant d'amiante et la renfermant dans une enveloppe de tissu métallique. On peut alors tenir pendant quelque temps des barres de métal rougies, (les bois enllammés ou en braise ; on peut plonger la main dans la flamme de l'esprit-de-viu jusqu'à ce que l'enveloppe métalli(iue rougisse fortement , sans ressent, r de lu-ùlure; cependa t l'amiante finit par s'écliaufl'er tellem nt,que son contact devient in.^npportable, et l'on ne saurait trop lot s'en débarrasser.
*■ Le tissu métallique, en refroidissant Ja llamme,. s'échauffe |irogressivement et proportionnelli'uieiit à la durée (!e son contact avt'c elle. Poiiréviter cet int'onvéniinit, Aldini a imaginé de placer humi'diateuienl au-dessous de ce tissu métalli(pie un autre tissu épais et faiblement conducteur, afin d'empêcher l'arrivée de la chaleur jus(pi'n la suiface du coips. Il a songé à utiliser dans ce cas rincombustibililé (f(! l'amiante, (pi'il est parvenu à réduire en fils très-fins, dont il a pu ensuiti' iaire des tissus de laine im- ))régnés de substances salines. Dans cet état ces tissus ne prennent plus feu, se calcinent sans pro|)ager la comlnistion, et ne se laissent pénétrer que lentement parla chaleur, comme Gay-Lussac l'a fait connaître le ]iremier. Ainsi , le vêtement en lil de fer, qui seul serait inefficace pour garantir le coi-ps de l'action de l.i chaleur, complète , avec le vêtement d'amiante ou de laine préparée, un abri im[)énétiable iiendanl un temps qui doit suffire aux manajuvres du pomp er.
Armé de ces deux enveloppes, Aldini s'est exposé le |>remier au contact des flammes les plus ardentes; et, encouragées par son exemple, beaucoup de |)ersonn. s ont répété ses curieuses expériences, toujours avec un ég^l succès. Les essais faits par ce vénérable physicien, plus que septuagénaire, h Milan, à Florence , à Genève, avaient déjà prouvé l'edicacité de ses appareils, lorsqu'à la fin de 1829 il es! venu lui-même h Paris les soumettre au jugement de l'Institut et du Conseil de sali. h ité. Ces deux corporations savantes ont publié des rapports extrêmement favorables.
Dans sa séance publique du 26 juillet IMU, l'Institut a donné à Aldmi une somme de 8000 francs à titre de récompei se. La Société d'encouragement de Paris lui a offert aussi une mé laille d'or de iiremière classe. La Société royale de Londres lui a décerné la grande médaille de Neptune.
Aldnii ne s'est pas contenté de pourvoira la sûreté îles pompiers, qui partout exposent leur vie avec tant de coura^,e et de désintéressement, il a songé aussi'à diminuer les chances d'incendie. Une grande partie de ceux-ci sont dus à la négligence et à l'incurie des per>onnes qui portent une cliandelle ou une lanterne ouverte ou sans verre dans les lieux contenant des matièies coinbuslibles.
Le philanthrope italien a imaginé d'envelopper d'un tissu métallique à petites ouvertures les lanternes ordinaires , et, par ce moyen, il a fait disparaître ce qu'elles pouvaient présenter de dangereux. En effet, une pareille lanterne peut être placée sur un tas de foin , en êti e entourée ; des brins de paille peuvent même y pénétrer et prendre feu, sans que la combustion s" {)roj)age, en vei'lu du [)iiuvoir refroidissant du tissu métallique qui l'entoure.
Les lai. ternes en f r-blanc , garnies de corne onde verre, écUi rcnt fort mal, comme on sait, et d'un seul côté. Les lanternes d'AU
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dini répandent, au contraire, une tr^s-grande clarté, et nont aucun des inconvénients des preiuièies.
Chacun peut transformer aisément une lanterne ordinaire en une lanterne de sûreté, puisqu'il suffit d'entourer la lumière d'une cage métallique à petites ouvertures. Espérons qu'une modilication si simple et si peu coûteuse sera généralement adoptée une fois que la connaissance en sera répandue.
M. Maratuch a fait, en 1838, une autre application des toiles métalliques : il a eu l'idée de les employer contre les feux des cheminées. Pour cela il établit à l'entrée du tuyau des cheminées un châssis portant une toile métallique qui arrête complètement les feux les plus intenses ; seulemeut il faut avoir chaque jour le soin de nettoyer , avec une brosse, la toile métallique, qui n'a pas besoin d'autre entretien , et qui dispense du ramonage. Les expériences faites ont démontré l'efficacité et la commodité de ce moyen bien simple de parer à l'une des causes'les plus fréquentes d'incendie dans les habitations particulières.
TOLE. Yoy. Etai^, alliages.
TOPAZE ( silice flualée alumineuse , pyro-
fhyscUite, phengite ; chrysolite de Saxe, mis du Brésil, aigue-marine orientale. — Substance vitreuse. Cristallisant dans le système prismatique rectangulaire droit.
Les couleurs sont le blanc avec limpidité; le jaune, qui varie du jaune citron au jaune brunâtre et à l'orangé rougeâtre; le rosâtre , le bleu. La plupart des variétés sont transparentes, mais il en existe aussi d'opaques. La toiiaze forme de petites veines, ou tapisse les fentes des roches cristallines ; rarement elle est disséminée. Elle se trouve dans des pegmatites et des granités, dans des gneiss , dans des micaschistes et dans des schistes argileux ; quelquefois elle est intimementmêlée avec du quartz, du mica, etc., et forme une masse particulière qu'on a nommée roche de topaze ou topazfels.
On emploie la topaze dans la joaillerie ; mais il n'y a d'estimées dans le commerce que les variétés naturellement jaune pur , jaune orangé , rouge hyacinthe , et les variétés rosâtres. Cette dernière couleur, qui existe naturellement , est souvent aussi un produit de l'art-; ce sont des topazes jaunes, roussàtres, qu'on a soumises à l'action du feu, et qu'on nomme, à cause de cela, topazes brûlées. Les topazes bleues, qui jusqu'ici ont eu peu de valeur , peuvent cependant faire des parures très-agréables. On emploie peu les topazes blanches, qui n'ont en eU'et rien d'agréable, si ce n'est en pierres isolées montées en bagues et en épingles pour imiter le diamant , parce qu'elles jjrennent un beau poli; mais elles ont peu d'éclat.
En examinant les diverses analyses qu'on a faites de la topaze, on aperçoit de grandes ditférences dans la composition, ce qui semblerait indiquer plusieurs espèces distinctes; mais il est diflicile de rien conclure déliniliveruent à cet égard , parce que ces analyses
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ont été faites par différents auteurs, à différentes époi[ues, et que l'on sait combien il est difficile de doser exactement la quantité d'acide fluorique. Cependant les observations oiitiques indiquent aussi des différences remarquables. Les topazes, comme la cristallisation l'indique déjà, sont des substances à deux axes de double réfraction ; or, l'angle de ces axes entre eux varie considérablement, suivant l'observation de M. Brewster. Dans la topaze blanche de la Nouvelle-Hollande, dans la topaze bleue d'Aberdeen , en Ecosse , l'angle des axes est d'environ V)'6'\ tandis que dans la topaze du Brésil , où il est d'ailleurs variable , il descend jusqu'à 43". Il y a des topazes de Saxe dans lesquelles cet angle est d'environ 50".
TOPAZE BACILLAIRE. Voi/. Picnite.
TOPAZE ORIENTALE. Voy. Saphir.
TOURBES. — Matière bi'une plus ou moins foncée, quelquefois assez homogène, le j)lus souvent remplie de débris visibles d'herbes sèches, brûlant facilement, avec ou sans tlarame, donnant une fumée analogue à celle des herbes sèches ou du tabac, et laissant une braise très-légère.
La tourbe compacte noire renferme :
Matière ligneuse 49 20
Ulmiiie 12
Substance résineuse 3,80
Substance analogue à la cire. . . 4 ,50
Eau 12,50
Matière terreuse 9,42
« Cette substance, dit Beudant , est extrêmement abondante à la surface do la terre dans tous les endroits bas et marécageux; il en existe dans toutes les parties de la France, et dans quelques-unes elle forme des dépôts très-considérables , et d'une grande importance pour le pays.
« Les plus grandes tourbières que nous possédons sont celles de la vallée de la Somme, entre Amiens et Abbeville ; il en existe aussi de considérables dans les environs de Beau vais, dans la vallée de l'Ourcque, dans les environs de Dieuze, dans la vallée d'Essone , entre Corbeil et Villeioy; il s'en trouve aussi dans la vallée de Bièvre. En Normandie, un grand nombre de prairies sont sur la tourbe ; il en existe beaucoup aussi en Breta:.;ne, sur les bords de la Loire, près de son embouchure. Dans le midi de la France , il en existe encore dans qu'elques vallées, comme dans celles de la rivière do Vaucluse, dans plusieurs îles du Rhône, etc.
« Hors de France, la Hollande est un des pays les plus riches en tourbes; elles y sont l'objet de grandes exploitations très-soignées. En Westphalie et dans le Hanovre , elles couvrent des espaces immenses, et il en est de même en Prusse, en Silésie, etc., etc. En Ecosse, on cite particulièrement les tourbières de Kinkardine et de Flanders, dans le P(ïrtshire, et de Dalmaly. Sans doute il en exisie dans un grand nombre d'autres lieux, soit en Europe, si)it dans les autres parties du monde.
« La tourbe est encore un combustible précieux dans tous les lieux où elle s^
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htiuve, vl pai'ticulièreuieiU dans ceux oh lu
bois iiiauciiiL' oiilit'iuiiK'iit, coiniuo, pur cxciii- (ilc, dans kl llulluiuli', cjui , privéo ilu ci'lto iiiipoi'laiitu pinJuiUiiii , serait absuluiiii'ul iuliabilobio. On peut l'tMiipluj or à iiicsquc tous Il'S usuiit'.s aii\i[ia'ls It; buis |i(iunail servir ; pour lo ciiaiillago dans liiilcriOLir dos appuiU'uiL'nls , oïl cllu produit un l'eu (jui Il est pus sans agrcuunil ; dans les ateliers , pour toutes les upéialious où Ton a besoin de cliaull'er, d'éva|Hirer , poui' la cuisson de la cliau.v, dos brupies, des tuiles, etc. Ou a luémo tenté plusieurs l'ois de l'employer brutu dans les l'ouderies; mais les essais ont eu général assez mal réussi.
« Ou carbonise aussi la tourbe dans des fourneaux construits exprès, et (pii permettent de récolter divers produits dont on a vanlé remploi dans la teinture; elle donne un cliarbim leyer dont on peut se servir à la cuisine , dans une l'oule d'opérations où lo cliurboii et la biaise pourraient être employés; on s'en ost même servi avec succès pour la fusion et l'allinage des métaux , et l'on assure que, bleu préparé , le charbon t[ue l'on obtient [leut donner autant do chaleur que le meilleur charbon de bois.
« L anlhiacUe , la houille, la plupai't des lignites , s'exploitent (pielquel'ois à ciel ouvert, par tranchées plus ou moins considérables, et le plus souvent par puits et galeries , au moyeu desquels ou va les chercher quelquefois a do grandes profondeurs ; mais 1 exploitaliou de la tourbe est beaucoup plus facile, et ne demande qu'un peu do raisonnement i)Our être fa. te avec tous les avantages que comportent les diverses localités , avec le moins de frais possible , et en conservant le plus d'étendue aux terrains où elle se trouve. Lorsque la surface est desséchée et couverte de végétation, on enlève d'abord à la bêche le limon ou la terre végétale; quand elle est couverte d'eau ou l'assecho autant que possible par des canaux d'écoulement disposés convenablement, et qui peuvent même servir ensuite au transport de la tourbe [lar bateaux.
« La première tourbe étant , comme nous l'avons dit, grossière et de mauvaise qualité, est encore enlevée avec la bêche, cl on en forme do grands parallélipipèdes qu'on met sécher à part; elle est veudue ii très-bon marché, ou livrée aux ouvriers. Lorsqu'on est parvenu à la tourbe compacte, on emploie uuo bêche particulière, nommée louclut aux eiiviroûs d'Amiens, et qui présente sur le côté une aile tranchante, placée à angle droit, de manière à ce qu'on peut couper la tourbe de deux côtés à la fois. On enlève par ce moyen des parallélipipèdes qui ont la largeur et la hauteur du for de la bêche , c'est-à-dire dix à douze pouces de longueur sur cinq à six de largeur et d'épaisseur. Ou emploie aussi des espèces de boites, traiichaules à la partie inférieure , et garnies intérieurement de lames tranchantes qui la divisent on compartiments. Ou laisse tomber cette caisse do haut, comme un mouton, daus la masse de tourbe, et à chaque
coup elle rapporte un grand parallélipipêdo divisé en plus [lelits. L'avantage de cet instruiuont est de pouvoir servir encore à d'assez grandes prot'oudeurs.
« Lors(pi'oii employant le louchet on est parvenu au point que l'eau m- [leiit plus être épuisée, on a recours à la diaijuc, uu pelle de tôle creuse, percée de trous, lixéo à angle aigu sur un long manche, ([uo l'ouvrier, placé sur les Ijords de la fosse ou dans un bateau, promène au fond. Apres l'emploi de la drague on fait encore! usage d'un sac de toile claire, dont l'ouvei turo est adaptée à un cercle bxéà uu long manche. Ou ramasse par ce moyen toutes les paicolles de tourbe qui peuvent nager dans les eaux.
« Après avoir été tirée de son gitc, la tourbe doit être séchée aussi complélement que possible, ce que l'on fait en raugeuiit les paralléli|)i(ièdesextraitslesuiis .-urles autres, do manière à ce cpie l'air puisse facilement circuler entre eux. Ces [jarallélqiipêues éprouvent alors un retrait plus ou moins considérable: [il us le retrait est fort, meilleure est la tourbe. La matière qui est tout à fait en bouillie est jetée et étendue sur le terrain environnant, jus(|u'à ce qu'elle ait acquis une consistance suUisante ; on la divise ensuite en parallélipiiiêdes, ou bien on la coml)i-iiue fortement dans des moules, ce qui lui uorine une quai. té supérieure, en rassemblant sous le même volume plus de parties combustibles. Les tourbes ainsi comprimées sont souvent très-compactes, et préseulent même quelquefois la cassure conclioulale avec l'éclat résineux. En Hollande on moule el on comprime presque toute la tourbe où les végétaux sont sullisaiument décomposés; on réduit même en bouillie les punies iiui ont nalurellemeiit de la solidité, [lour les pétrir ensuite. Ces tourbes comprimées forment d'excellents combustibles, qui produisent une très-grande chaleur, et peuvent être employées jusqu'à un certain point dans les fonderies ; le charbon qu'on en obtient par la carbonisation est lui-même trés-cumpacle, et ne le cède en rien au meilleur charbon de bois.
« Comme la tourbe retient l'eau avec une très-grande force, on l'a employée jiour rendre des digues imperméables ; pour cela il faut construire deux murs espacés l'un de l'autre , et remplir l'intervalle do tourbes Ijicn tâssécs. w
TOURMALINE [schorl électrique, sibérUe, aphrisite, aimant de Ceylan, apyritc, daourite et lyncurium des anciens). — ^ C est a la tourmaline qu'appartiennent Vémeraude du Brésil, la tourmaline brtine de Ceylan, la tourmaline rouge du Brésil, celle qui est rouye violet ou sibérite, le pcridot de Ceylan, la tourmaline de la province de Massacliure, les vertes et bleues de la même province.
La tourmaline se trouve, avec les roches primitives,dans du gneiss, du schiste micacé, du schiste talqucux, à Ava, en Sibérie, dans l'Ile do Ceylan, en Moravie, en Bohème, etc. Elle se présente en concrétions prismatiques, en morceaux roulés, mais j)lus souvent ea
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cristaux dont la forme primitive est un rhom- DOide de 133° 26. Ses formes secondaires sont le prisme iiexaèdre rc^gulier, l'enni'aèdre et le dodécaèdre- Ce minéral a l'asp-^ct et la cassure vitreux, plus dur que l'amphibole et moins dur que le quarts! ; tous les cristaux ont un poli brillant, tantôt un aspect vitreux; ils sont plus généralement transparents que translucides; mais cette transparence dilTère suivant qu'on examine la tourm dine placée entre rœil et la lumière, parallèlement ou [)erpendiculiirement à l'axe. Dans le premier cas, elle est opaque; dans le second, transparente. Ce caractère ne se rencontre dans aucune autre pierre ; il n'est pas même commun à toutes les tourmalines. Ce minéral développs par le froltem 'Ul, l'électricité vitrée ; par l'actiou du calorique, il manifeste à une extrémité cette même électricité, et à l'autre l'électricité résineuse. Ces propriétés sont surtout bien évidentes dans les variétés brune et roug^' hyacinthe ; au chalumeau il donne un émail vésiculaire d'un blanc grisâtre. Poi Is s;ii'citique de 3 h-i,k.
« E/fcls particuliers de la lumière réfractée dans certaines tourmalines, par M. Hidy. — Si nous nous bornons d'abord à considérer la marche des rayons qui pénètrent la tourmaline, abstraction faite de la double réfraction, nous trouverons que plusieurs des pierres qui lui appartiennent présentent, relativement h leur transparence, une particularité dont la cause est encore inconnue. J'ai des fragments détachés de divers cristaux de cette espèce, surtout de ceux du Brésil, que j'ai mis sous la forme de cylindres dont la hauteur est plus petite que l'épaisse ir. Parmi ces cylindres, quelques-uns sont tian<iparents quand on dirige le rayon visuel parallèlement à l'épaisseur, et opu|ues quand il est parallèle à la longueur ; en .sorte que les rayons sont transmis dans le premier cas et absorbés dans le deuxième. Un de ces cylindres a 3 millimètres de hauteur sur 7 millimètres d'épaisseur, c'est-à-dire plus du double de la hauteur. Mais cet effet n'est pas général, et d'autres cylindres sont transparents dans les deux sens. Il résulte de ce môme elfet que les tourmalines qui le présentent doivent être taillées de piéférence, de manière que la table soit située parallèlement à l'axe de leur forme primitive pour qu'elle s'otfre à l'œil dans le sens où leur transparence a vécu.
«Un autre jihénomène qu'otl'rent certaines tourmalines et qui dépend de la double réfraction, consiste en ce que, quand on regarde une épingle par deux faces opposées sur une de ces pierres, on voit distinctement une première image de cette épingle, et, un peu en arrière de celle-ci, une deuxième image qui paraît comme une ombre, quelquelois môme elle est sensiblement nulle. Le soir, il l'aide de la flaiume d'une bougie, les deux images sont presque égales en intensité. » (Blondeau.)
Les variétés rouges de tourmaline sont recherchées pour la joaillerie, lorsqu'elles sont transparentes, d'une belle teinte, et
exemptes de glaces et de fibres, toutes qualités qui sont très-rares, qui la rendent d'un prix très-élevé, et mettent cette pierre au niveau du rul)is. On taille beaucoup au Brésil les variétés verte et bleue, qu'on emploie beaucou[) en Angleterre; mais ce sont des pierres qui par leur teinte foncée et sombre ne produisent aucun effet.
TODRNESOL. Voy. Couleurs végétales, I IV.
TRANSPIRATION. — On appelle ainsi le fluide exhalé du sang par la peau et qui se dégage sous deux états : 1° à létat de vapeur et d'une manière insensible ; 2° sous forme d'i n liquide qui apparaît k la surface du corps en gouttelettes ; il porte alors le nom de sueur.
Fluide de la transpiration insensible. — On se jirocure celte partie volatile de la sécrétion de la peau en condensant, dans un long manchon de verre bouché, la vapeur qui s'exale d'une partie quelconque du corps, et prenant la ]irécaution de ne po nt la faire toucher à la piroi'du vase de verre, qu'on refroidit extérieurement jjar l'application de l'eau froide ou de la glace. Le docteur Anselmino, qui a soumis le fluide ainsi obtenu à l'analyse, lui a reconnu les caractères suivants:
Ce fluide est limpide, inodore, insipide, neutre, imputrescible. Quand on a pris tout le soin pour l'avoir pur, il n'est formé que d'eau contenant des traces d'acide carbonique ; dans le cas contraire, où la partie du corps de laquelle on a condensé ce fluide a touché la paroi du vase, il est odorant, contient une petite quantité des éléments de la sueur.
Suivant le docteur Anselmino, la transpiration des individus atteints de scarlatine, de syphilis, de dartres, etc., est de la môme nature que celle de l'homme en état de santé. Chez les femmes en couch>'S, elle contient une grande quaniité d'acide acétique.
Fluide de la transpiration sensible, ou sueur. — Ce liquide peut être facilement extrait, sur la surface du corps, soit en recouvrant celui-ci de tissus de laine absorbants, soit à l'aide d'épongés fines. Il est incolore, un peu trouble, rougit la teinture de tournesol, d'une saveur salée et d'une odeur varialile.
Rerzelius et Thénard, qui ont analysé ce fluide particulier à différentes époques sur l'homme, l'o'it trouvé formé d'une grande quaniité d'eau, d'un peu d'acide acétique et lactique, de chlorure de sodium et de polassium, d'une matière animale, de phosphate terreux et d'une trace d'oxyde de fer.
C'est à la présence de l'urée dans la sueur que celle-ci doit la propriété de se putréfier facilement, et de tacher le linge qui s'en trouve imfirégné. C'est à l'acide acétique lib e qu' lie contient qu'il faut attiibuer son action surcertuincîs élod'es teintes. Indépendamment des substances que nous avons signulées dans la sueur, il existe i)Our cliaque espèce d'animal un jirincipe volatil, odorant, particuliei', sur la nature duquel on n'a eu*
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rorn nncuiio ronnaissaiico. Co priiuipo, suivant M. B rruci aîui'', existerait dans lo san^ des dillV'rciilsaniinaiix. et serait evlialé avec les autres |iriiit'i|i('s île la sueur.
TKKMIJLKMEINT iMliKCUUIEL. Voij. Mi:kci'iiic.
l'UF.NFPF.. »'()//. AciEU.
rmroi.l. Vai/. l>n:miES A POLin.
riUrOXYDÉ 1)K l'i'll. »'()(/. Coi.coTiiAB.
TrN(;ST(îNK.--LeU()Ui do tungstène vient de tiiiK/slfin , nom allemand d'un niini'ia! dont on exti'ait le mêlai en question. Synonymes : loulfrain , sclticrrstcin (pierre pesâ'ite). Ke tun.^stène est un corps simple, d'un gris d'acier, très-dur, friahlu, et en même temps un des métaux les plus denses. Sa densité varie de ll^il à 17,60. 11 e>t moins fusible que lo manganèse; il est inaltérable à l'air, à la temj)ératuro ordinaire , mais il s'ovydo à une température élevée. Les acides sulfuriqueet c'ilorydr que ne lu dissolvent pas. L'acide a. oticiueetl'eau régale le convertissent, à l'aide de la chaleur, en acide tu'igstique; et ti la chaleur rouge sombre, le nitre le change en tu'igstate de potasse. Le chlore gazeux peut se combiner directement avec le tungstène (la combinaison est accompagnée d'une flamme rouge), pour former un proto-chlorure ; le brome, l'iode, le fluor, sont dans le même cas. Le soufre ne se combine pas directement avec lui. Le tungstène peut se combiner avec un grand nombre de métaux auxquels il communique de la dureté sans en altérer la ductilité.
Le tunsgtènese trouve dans le tungstatede chaux [scheelite). On rencontre ce dernier en cristaux octaédriques ou dodécaédriques blanchâtres. 11 a l'aspect des corps gras ; sa cassure est lamelleuse. Il contient, outre le tungstate (wolframate) de chaux, de l'oxyde de fer, de l'oxyde de manganèse et de la silice.
Le wolfram existe encore dans plusieurs minerais de plomb, de fer, de manganèse, de tantale et d'étain. 11 appartient aux terrains anciens.
On obtient le tungstène en réduisant l'acide tungstique à une température élevée, au moyen de l'hydrogène ou avec la poussière de charbon.
ÏURBITH MLNÉRAL. Yoy. Mercure, deutosulfiite.
TLRBITH NITREUX. Yoy. Mercure, protonitrtile.
'n]l{Q[]0\SEicaluUc,a(japhite,johnile,Qlc.) — Sulistance d'un bleu clair ou verdi re, compacte ou terreuse ; rayant le verre, rayée par le cpi u-tz. On cite cette substance comme remplissant des Assures ou formant des rognons dans des matières siliceuses et argi.oferrugineuses, à Nichabour dans le Korassan en Perse. C'est celle qu'on désigne dans le commerce sous lo nom de turquoise de vieille roche. On l'emploie en ctbochon [)Our garnitures de colliers, etc. Elle produit surtout un ti'ès-bon efl'et avec des entoura acs de d. amants et de lub's. Elle se maii. tient toujours à des prix très-élevés, qui varient suivant la beauté cl lu teinte : une turquoise
ovale de 5 lignes sur Sj d'un bleu clair aveu légère tcinti^ verddtre, a été vendue 500 fr. en vente p(d)li(pn'.
On ddinie aussi le nom do turquoise, et snitout lie luniuoise de noanlle roilir, à des dents do maimnirèi-os, coloi'ées, dit-on, par du phosphate de fer, qu'on a trouvées en France, à Sonorre, Auch, et<r., dans lodéparlemenl du ("lors, et dans plusieurs autres coiiirécs. I<;ilos sont allaipiables par les acides, et ré(iandent au feu une odeur animale. H 'aui oup moins din-os que la tur- (piois(; de vieille roclio, (pii ol une matière sai (/ciirris, et do couleur plus ])àUi , \)\\xs terne, eilos sont aussi beaucoup moins estimér.s.
TYI'I'IS. — La théorie des substitutions a piéludé à la classification jiar types. Il est donc indispensable do dire un mot do cotte théor e, qui a été l'objet do vives conli'overses. Quelques faits l'expliqueront mieux qu'une délinition abstraite.
L'acide acétique (C* H' 0'), mis en contact avec le chlore sec à la lumière directe, perd tout sou hydrogène, qui se ti'ouve remplacé par la même quanlilé do chlore, exprimée eu équivalents ; de minière qu'au lien de C* H* 0* (acide acétique) on a C* CL" O'. Co nouveau composé est également acide ; c'est l'acide chloracétique ; il forme avec l'oxyde d'arge*.:*. un chloro-acétate d'argent analogue à l'acétate.
Lorsqu'on fait |,a-ser un courant de chlore dans l'alcool absolu, on obtient un composé inditférent comme l'alcool, et qu'on appelle chloral. Dans ce composé, trois équivalents d'hydrogène ont été exactement remplacés par trois équivalents de chlore.
La liqueur des Hollan!lais»C*H» CL) n'est autre chose c{ue du gaz oléli.'nt, dans lequel l'équivalent d'hydrogène a été remplacé par un équivalent de chlore.
Ces faits, joints à quelques antres qu'il serait inutile de repro luire , ont conduit M. Dumas à formuler ainsi les principes de la me'talcpsie, nom qu'il préfère aujourd'hui donner il la théorie des substitutions : 1° quand un corps hydrogéné est soumis à l'action déshydrogénante du chlore, du brome, de l'iode, de l'oxygène, etc., pour chaque équivalent d'hydrogène qu'il perd, il gagne 1 équivalent de chlore, de brome, d'iode, d'oxygène, etc. ; 2° quand le corps h.ydrogéné renferme de l'oxygène, le môme principe s'observe sans modiiication; 3" quand le corps hydrogéné renferme de l'eau, celle-ci penl son hydrogène sans que rien le remplace; à partir de ce point, si on lui enlève une nouvelle quantité d'hydrogène, celle-ci est remplacée comme |irécéd 'mment; 4" à travers toutes les sunsiituiions qu'une molécule composée peu' éprouver, alors que ses éléments ont été remplacés successivement par d'autres, tant t|up !a molécule est ii tacte, les corps obtenus appaitiennent toujours à la même famille n.duivlle; 5° quand, par l'ellei d'une substitution, un corps est transformé en un autre qui présente les même?
am
TYP
ISOO
réactions chimiques, ces deux produits appartiennent à un même genre.
L'alcool, l'acide acétique liydraté, l'acide cbloracétique, appartiennent à la môme famille naturelle ; l'acide acétique et l'acide chloracétiqiie font [lartie du même genre.
Quelques chimistes n'ont voulu voir dans la lliéorie des substitutions qu'un cas particulier de la loi des équivalents ; d'autres n'y ont vu «luo la loi de Berthollet, appliquée, avec quelques modilicalioiis, à la chimie organique ; tous ont feint d'i:inorer ou se sont gardés de reconnaître la véritable signification de la théorie des substitutions. Cette théorie signifie, en etlet, que l'antinomie dualiste de la théorie électro-chimique est inadmissible au moins en chimie organique. En effet, s'ii est vrai, ce qui est incontestable, que le chlore, élément éleclro-négatif, peut, par exemple, remplacer tout l'hydrogène, élément électro-positif, de l'acide acétique, et donner naissance à un acide (acide cJiloracétique) tout à fait analogue à l'acide acétique, il sera évident ((ue la théorie électrochimique est contredite |iar l'expérience.
Il s'agissait de savoir si une combinaison chimique constitue, pour ainsi <iiie, un édilice simple, ou un monument double dans le sens de la théorie électro-chimit(ue : tel était le fond même de la question. C'était là précisément le terrain sur lequel les adversaires de la théorie des substitutions évitaient d'engager la lutte.
L'établissement des types était la conséquence naturelle de la Ihjorie des substitutnjns.
M. Dumas et M. Laurent donnent le nom de type à un système de molécules dans lequel une ou plusieurs molécules peuvent être échangées contre d'autres, sans que la nature chimique du système entier en soit troublée. Ils ont proposé de comprendre dans un même genre tous les composés qui réunissent des formules identiques à des proi)riétés chimiques semblables. C'est ainsi que l'acide oxalique et les oxalates appartiennent au même genre. L'es/jèce est déterminée par la base de chaque oxalate.
Une série de mémoires du plus haut intérêt a été consacrée à ce sujet par M. Dumas dans les Annales de physique et de chimie, et par M. Laurent dans la Revue scientifique.
Voici comment M. Dumas s"ex[)rime au début de son premier mémoire sur les types chimiques :
« Si l'on envisage les divers composés chnniques comme constituant autant de systèmes planétaires, formés de particules maintenues par les diverses forces moléculaires dont la résultante constitue l'affinité, on n'aperçoit plus la nécessité de cette application universelle de la loi du dualisme, formulée par la théorie électro-chimique de Ber/.elius. Les particules pourront être plus ou moins nombreuses ; elles seront simples ou composées ; elles joueront dans la constitution des coi-ps le même rôle que jouent dans notre_ système planétaire des planètes simples comme Mars ou Vénus, des planètes
composées comme la Terre avec sa lune ; et comme Jupiter avec ses satellites.
« Qu'on remplace, dans ce système ainsi constitué, une particule par une autre particule d'espèce différente, il s'établira nécessairement un nouvel équilibre ; le nouveau corps ressemblera au premier, ou bien en différera plus ou moins par ses réactions extérieures. Si la différence est faible ou nulle, les deux corps posséderont les mêmes propriétés chimiques; si elle est jjIus marqué-', ils appartiendront encore au même système mécanique, mais la ressemblance chimique sera plus difficile à saisir.
« L'expérience peut nous apprendre si dans un composé donné il entre des groupes complexes faisant fonction d'éléments ; il suflit, i)Our en être sûr, qu'on puisse substituer des éléments à ces groupes, sans que la constitution générale du composé soit altérée. C'est ainsi que certains radicaux organiques jouent bien réellement, dans les composés qui les renferment, le rôle d'éléments simples par lesquels on peut les remplacer.
« L'expérience peut également nous apprendre si deux corps appartiennent ou non au même système chimique ; car, en ce cas, toutes les réactions extérieures et leurs principaux dédonblemcnts doivent offrir une parfaite ressemblance.
« Je laisse à qui de droit le soin d'établir par quelle série d'expériences on peut démontrer que deux corps appartiennent encore au même système mécanique , quoiqu'ils soient séparés l'un de l'autre par tout l'ensemble de leurs propriétés chimiques apparentes.
« Ce que je veux surtout mettre en évidence, c'est la haute valeur de ces propriétés chimiques, que j'ai appelées fondamentales, et au moyen desquelles on peut démontrer que deux' composés, très-différents en apparence, appartiennent néanmoins au même type chimique, c'est-à-dire qu'ils sont formés du même nombre d'équivalents, unis de la môme manière. »
Et dans un autre endroit le célèbre chimiste s'exprime ainsi :
« Parmi les discussions qui se sont élevées dans ces derniers temjis concernant les lois de la chimie organique, l'une des plus dignes d'intérêt, sans contredit, est celle qui a trait à la proportion d'oxygène qu'une substance organique peut renfermer, et au rôle que cet oxygène y joue.
« L'un de nous a dès longtemps émis sur ce sujet des opinions qui vont devenir de sa part l'objet d'expériences nombreuses. 11 pense que l'oxygène est, parmi les gaz, uno des matières qui, en entrant dans la constitution des corps, tendent le plus à former des combinaisons dépourvues de volatilité. Quand on compare les chlorures et les oxydes métalliques, on voit, en effet, que les premiers sont toujours bien plus volatils que les oxydes cpii leur correspondent. En s'unissant à l'oxygène, un métal perd généralement de sa volatilité. A mesure que le nombre d'atomes d'oxygène augmente dau^
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un compose^ mim'ral, ou voil iln iiiôino sa vdlatililù (liiiiimior r,i|)i(l(Mii(;iit. Or. cmiiine il oviste iiti jAcaiiil iininlu-t; dv. (•nniltiiuiisoiis oi-.;;aiii(|uos (iiii iio sont pas volalilcvs, on ost ilisposù, pai' ci'la iin>mo, à irs coiisùlrrer coiiimo dos coips dont les ad nues irnrculueiit un j^rand nonibi'o d'alonios d'uxy- «ène.
» U\)fi l'on tire lesconsequoncessiuvantes: 1" {h\i3 substance orgaiiicpio volatile ne rcnl'eriue pas plus de 5 on 7 atomes d'oxyjj;ène, et ortiinaireuieiit 1, 2 ou 3 seulement; 2" les substances or^ani(|ues non volatiles contiennent un plus ^rand nombre d'atouu'S d'oxyiçène, (|ui , sous l'inlluenee d'unie certaine teiupérature, tendent à les transt'orraer en d'autres produits ap[);u'tonant à la classe |)r('cédente, ce (}ui ne leur permet |ias de se volatiliser sans altération ; 3° les substances organisées renferment un nombre encore plus grajid d'atomes d'oxygène, qui ne peuvent exister sous cette l'orme qu'à l'aide de forées vitales, et ([ui déterminent leur décomposition spontanée, leur putréfaction, quand ces matièi'es sont livrées à elles-mêmes
« Ce système tendrait à établir qu'à mesure que l'oxygène s'accumule dans une molécule, celle-ci tend à passer de l'étal inorganique à l'état organique , et de l'état organique à l'état organisé : c'est ainsi que l'acide carboni(}ue, matière inorganique, ne renferme que 2 atomes d'oxygène ; que le sucre, matière organique, eh contient 18, et que la flbrine, matière organisée, en compte probablement bien davantage. Réciproquement, lorsqu'une substance organisée se détruit, elle repasse par l'état intermédiaire qui embrasse les matières organiques, avant d'arriver au dernier terme de sa décomposition, où elle constitue des composés de nature minérale ou inorganique
'< Le problème chiruique de la vie consisterait à produire des molécules contenant un gi'and nombre de molécules d'oxygène. L'effet de la mort, de la putréfraction, amènerait un partage de cet oxygène, d'abord entre des corps incapables de vie, mais encore de nature organique, entin dans des cor|is appartenant à la chimie minérale elle-même.
« Berzelius n'a jamais développé les idées qui l'engagent à limiter à 3 ou 7 atomes la [iroportion d'oxygène qu'une matière orga-
iiiqiii' peut conirnir; «luais il est periTiis tie présmuerquc c'est jiar une analogie sonleiuK! avec les formes et (es fuinndes du règne niiiiéral qu'il s'y trouve conduit. Avec un radical binaire ou lernaire et de l'oxygène, Her/elius |)araît ii'oire (lu'on pi'ul consiruire ' toutes les toi'undcs de la chimie oigani(jue, en |irenant pour modèles les oxydes de la chimie minérah;.
« (lette opinion trouve son application dans les parties les mieux étudiées de la chimie organi([ue : c'est un ])oint bien connu, et si personne ne l'avait prévu avant la di'iconverte du cyanogène, personne ne l'a du moins mis en doute depuis. Mais étendre ces vues à la discussion des formules propres aux matières organiques fixes ou aux matières organisées, c'est conduire les chimistes dans une voie qui n'est peut-èlre pas celle vers laquelle l'expérience générale nous dirige.
« Voilà donc en présence deux systèmes de nature à être mis aux prises avec l'expérience. Dans le premier, toutes les matières organiques auraient pour base un radical composé, analogue au cyanogène, uni h 1, 2, 3, V, 3, 6 ou 7 atomes d'oxygène, et jamais davantage : c'est-à-dire qu'en supposant ce radical hypothétique rr-mplacé par un métal, on retomberait dans les lois ordinaires de la chimie minérale ; dans le second, on admet que, parmi les corps organiques, il s'en trouve à qui ce point de vue s'applique, et en particulier parmi les corps organiques volatils auxquels on en bornerait l'emploi : mais, dans les corps organiques fixes, on suppose, par les motifs indiqués plus haut, l'existence d'un plus grand nombre d'atomes d'oxygène, et dans les matières organisées, on regarde le nomlire d'atomes d'oxygène comoie bien plus grand encore. — Entre ces deux manières de voir il y a donc une dissidence réelle. A chaque instant les opinions qui en découlent se séparent, soit dans l'appréciation des faits ou leur discussion, soit dans la manière de formuler les vues générales qui s'y rattachent. Là où l'une voit toujours la chimie de Lavoisier, avec ses règles bien connues, l'autre croit apercevoir les premiers linéaments d'une chimie nouvelle, avec des lois nouvelles aussi. » Voy. l'article Berzelius.
,ULMIQUE ^ acide). — On désigne aujourd'hui sous ce nom un produit qu'on avait d'abord distingué sous le nom d'ulmine, en raison de sa piésence dans une exsudation trouvée sur l'écorce de l'orme. Cet acide se forme dans toutes les circonstances où les matières végétales sont abandonnées à l'influence de l'air et de l'Imuiidité, en présence d'un alcali ou d'un carbonate alcalin. Ainsi il l'ait partie constituante des bois pourris, du fumier, des engrais, du terreau, de la tourbe et de certains lignites, etc., etc.
On le forme en faisant réagir dans un creuset, à l'aide de la chaleur, le bois avec de la potasse et un peu d'eau ; il en résulte une masse brune, soluble dans l'eau, d'où l'on précipite l'acide ulmique parles acides.
UPAS. Voy. Alcalis.
UPAS ANTHIAR. — Vupas anthlar est tiré de Vanthiaris toxi caria , arbre trèsgrand qui croit à IJoriiéo, à Sumalra et à Java. Cette gomme-résine se iirésente sous forme d'une masse brun rougeâlre, de la consistance de la cire. Elle a une saveur
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très-anière el un arrière-goût acre , et produit sur la langue et dans le gosier une espèce d'engourdisseuienf.
Les indigènes de l'archipel des Indes orientales emploient l'upas anthiar de même que l'upas tieiit('s pour empoisonner leurs flèches, mais il faut beaucoup plus d'upas antiiiar que d'upas tie ^té pour produire le même ell'et. La résine et le mucdage végétal ne contiibuent en rien aux actions vénéneuses de l'upas antiiiar, qui se manifestent par des affections du cmal intestinal, des vomissements et de la diarrhée, suivis de convulsions et delà mort. Un quart de grain d'anlhiarine ou ~ grain .ie la gomme-résine, injecté dans la plèvre d'un lapin, tit mourir l'animal dans l'espace de cinq minutes, au milieu des convulsions.
UPAS TIEUTÉ. — 11 a été analysé par Pelleter et Caventou. C'est un extrait doué à<' propriétés très-remarquables, que l'on tire du strycimos npas, arbre qui croit à l'île de Bornéo, ou, s livant Leschenault, du strycimos tieuté. L'upas est dur, rouge brun, ou en couches minces, d'un jaune rougeàtre et translucide ; il a une saveur très-amère, qui est sans aucune âcrelé. L'eau le dissout en laissant un dépôt rouge brique. La dissolution est jaune.
Le-i indigènes de l'île de Bornéo s'en servent pour empoisonner les |)ointes de leurs flèches, qui sont ordinairement faites avec des os pointus, et qu'ils enduisent, pour les rendre vénéneuses , avoc une dissolution concentrée d'upas. Les lésions faites par ces flèches produisent le tétanos et font mourir quelquefois en moins d'un quart d'heure ou d'une demi-heure.
URANE. — Le nom d'urane vient de celui de la planète Uranus ; car les anciens donna'ent aux métaux les noms des planètes. L'urane se présente sous dilfér, nts aspects, suivant les procédés employés pour l'obtenir : 1° en réduisant l'oxyde d'urane au moyen de l'hydrogène, on obtient l'urane sous la forme d'une poudre d'un brun de cannelle; 2° en réduisant le même oxyde au moyen du charbon, on obli 'ut l'urane en pondre noire, sans éclat; 3° en réduisant le chlorure double d'urane et de pot.issium, au moyen d'un courant u'hydrogène, on obtient l'urane en petits crista ix oclaédriques réguliers, presque noirs. Ces cristaux, vus au nncroscoi^e, sont transpaients et de coulem- brune. L'urane est infusible et hxe ; la chaleur l'agglomôre, sous forme de petites aiguilles brillantes, d'un gris de fer, d'une densité égale à 9,0.
L'urane est inaltérable à l'air. Exposé à la chaleur rouge, il prend feu,l)rùle comme du [h irbon, et se change en proloxy e d'urane. Les acides sulfurique el chlorhydrique concentrés ne l'attaquent ni à chaud ni à froid. L'acide azotique ou l'eau régale l'attaquent même à froid. 11 ne s'allie pas avec les métaux.
En 18V2, M. Péligot démontra que l'urane n'est pas un corps simple, comme Bcrzelius, comme tout le monde l'uvait admis
jusqu'à présent. Il a fait voir, par une série d'expériences, que ce prétendu métal contient une assez forte pro|)ortio'i d'oxygène ; que le radical de l'urane, le vrai métal, peut être isolé ; que le composé binaire qu'on a piis pour un métal est un oxyde défin, qui, dans ses combinaiso-is, tantôt se comporte comme un oxyde basique ordinaire, tantôt présente les caractères d'un corps simple ou J d'un radical. Il a en outre analysé et décrit | une foule de combinaisons de l'urane ; et Ion peut dire que son mémoire, fort volumineux, forme une véritable monographie de ce métal et de ses combinaisons.
^'oici connnent M. Péligot a prouvé que l'urane contient de l'oxygène. Il a préparé de loxyde noir d'uranium en calcinant du nitrate d'urane pur; cet oxyde, étant intimement mêlé avec la moitié de son poids de noir de fumée, a été soumis d'abord à une haute température, ensuite à un courant d'hydrogène sec. Les meilleures conditions pour obtenir un mi'Iange d'urane et de charbon se trouvaient donc, dans cette expérience, doublement remplies. Or, ce mélange, soumis à l'action du chloie sec et pur dans le tube même qui avait servi à le traiter par l'hydrogène , afin d'éviter toute chance de réoxydation, a fourni une abondante et complète sublimation de chlorure octaédrique, et en même temps un dégagement de gaz acide carbonique et d'oxyde de carbone. L'oxygène de ces gaz est donc celui que renfermait le métal supposé.
URAO [natron , srsquicarbonale de soude). — MM. Boussingault et Mariano de Rivero ont observé l'urao au village de Lagunilla, à une journée de Mérida, en Colombie, dans un terrain argileux qui con ient de gros fragments de grès secondaire, et qui est parconséquent assez moderne. Il y forme ua banc peu épais recouvert par une couche argileuse remplie de cristaux de Gaylussite. Il parait que c'est dans une position semblable que se trouve ce sel en Afrique, dans le Fe/.zan, sur les bords du grand désert, et l'on peut présumer qu'il en est de môme dans la vallée des lacs de natron k vingt lieues du Caire, puisqu'il y en a des masses assez considérables pour qu'on en ait bâti des murailles; peut-être que partout où l'on a indiqué le natron, se trouve aussi de l'urao, en couches plus ou moins épaisses, que les pluies dissolvent, entraînent à la surface du ter rain, dans les lacs et les eaux des sources, etc., et dont il se décompose une grande partie par l'action de la chaleur solaire.
En outre de ces dépôts, dont l'existence est aujourd'hui constatée, il paraît que l'espèce de caibona'e de soude qui nous occupe se trouve en sulu'ion dans tous les lacs que l'on nomme lacs natrifères. Ces lacs sont fort nombreux à la suriace de la terre, au milieu des grandes plaines ou plutôt des vastes déserts de nos continents. En Europe nous counai'^so is de ces lacs dans les vastes lilaines i]Vl\ forment en quelifue sorte le centre de la Hongrie, jtaiticulièrement autour de Debretzin, el dans les plaiues qui bordeaV"
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la iiiiT N(Viro. 11 paraîtrait iiu'iri c'est \o nation nui fst le si'l lo l'Iiis ahd'ulant ilaiis les cau\, à (Ml jiiij;i'r du iiiniiis |)ar la iiatmc; dis iiiatitTi'S (juf ces iDialilés livicnl au coiiiuieive. On cite un ^land nninbrc de ces lacs dans les iiiaines ijui bonlent la mer Caspienne; il en existe en Arabie, en Perse, dans l'Inde, au Tiliet, nCi les caravanes vnnt s'approvisionner. En Al'riiine, nous avons déjh cité les lae^ de la vallée de Natron, îi viny;! lieues du Caire , et les iialrons de ïrona, dans le Fezzan, sur les bords du grand désert; on en cite aussi dans le pays des IJocliinians. 11 en existe aussi en Amérique, aux environs de Hnihios-Ayres, au Mexique, dans la vallée de Mexico, etc.
Les carbonates de soude se trouvent aussi dans un grand nombre d'eaux minérales, dont les [ilus connues en France, et peutêtre celles qui en renferment le plus, sont les eaux de Vichy en Auvergne. Cette circonstance a l'ait sounçonner que dans un grand nombre de localités ces sels sont amenés à la surface du terrain par des eaux qui viennent ti'une grande profondeur et qui en sont plus ou moins chargées, en sorte qu'il a pu s'en faire des dépôts plus ou moins considérables dans les temps anciens.
L'urao est employé comme le natron pour la préparation du savon, pour les verreries, etc. En Colombie on le récolte particuîièrenient, suivant l'observation de M. Boussingault, pour donner du mordant h un extrait de tabac et former un bechique qu'on nomme cMno ou inoo. En Angleterre on se sert du même sel, qu'on |irépare artiticiellement pour la confection du soda water.
URÉE [cyanate d'ammoniaque). — L'urée est une substance particulière qui se trouve dans l'urine de l'homme et de tous les ani- •naux. Elle a été d'abord signalée par Rouelle le cadet, et étudiée ensuite ))ar Vauquelin et Fourcroy, qui lui ont donné le nom qu'elle porte aujourd'hui.
Pour la retirer de l'urine humaine, où elle existe mêlée à une grande quantité de sels différents, on l'évaporé en consistance sirupeuse à une douce chaleur, et l'on ajoute peu à peu par l'agitation, à ce résidu, son volume d'acide nitrique à 'Ik". 11 en résulte aussitôt une foule de cristaux aiguillés de nitrate acide d'urée, qu'on durcit en plongeant le mélange dans la glace pilée, les lavant ensuite avec de petites quantités d'eau à zéro, et les comprimant entre plusieurs doubles de papier Joseph.
Le nitrate acide d'urée étant ainsi obtenu, on le dissout dans l'eau et on en sature l'acide nitrique par le carbonate de potasse, puis on évapore la liqueur presque à siccilé; en mettant le résidu en contact avec de l'alcool à iO°, l'urée seule se dissout et se sépare du nitrate de potasse. En concenirant convenablement la solution alcoolique décolorée d'abord par le charbon, et l'abandon nanl à elle-même, l'urée crisiallise.
, L'urée, à l'état de pureté, se présente en ongues aiguilles prismatiques tronquées,
incolores, inodores et transparentes; sa saveur est fraîche et piipiauie ; elle est sans action sur les couleurs V('g(''lales.
L'in-éc e>t inalli rable à l'air sec; mais elle tondie en délicpjesceuce ?» l'air chaud et très ■ huniiil((; l'eau à -\- 15" en dissoul plus de son |)()i(ls, et l'eau bouillant(! en toutes proportions.
Exposée h l'air, la solution d'urée se colore p(!U l'i peu, devient biune au bout d'un temps assez long, et se ti'ouvc convertie en sous-carbonate d'annnoniaipie.
La solution aqueuse; d'uré(! n'est précipitée par aucun sel ; de tous les acides, il n'y a (jue l'acidt; nitrique (pii s'y unisse directement et la préii(iite, lorsqu'elle est cf)ncentrée, sous forme de petits cristaux blancs, peu solubles dans l'eau froide, nitrate acide d'urée. Ce caractère particulier permet de distinguer ce princii)C de tous les autres.
D'ajtrès M. Proust, l'urée est composée de : azote 4-G, 78; hydrogène 6, 60; carbone 20, 20; oxygène, 2G, 4-2; sa composition atomique est donc Az' H' C O'. En ajoutant à cette formule 1 atome d'eau, on a la composition d'atome de carbonate d'ammoniaque anhydre, ce qui explique facilement la transformation de l'urée en carbonate d'ammoniaque. Enfin, si on uouble la valeur de l'atome de l'urée, sa composition correspond à un atome de cyanite d'ammoniaque cristallisé = Az' C^ Ô -I- Az' H' -f H' O.
M. Woélher a démontré, en effet, que le cyanite d'ammoniaque formé directement se convertissait sous l'influence de l'eau en urée, tout à fait semblable à celle retirée de l'urine. Cette transformation fait voir que des corps ayant la même composition chimique peuvent différer par leurs propriétés, suivant la man.ère dont les atomes simples sont disposés les uns à l'égard des autres.
URINE. — Ce liquide est sécrété par les reins, que quelques chimistes regardent comme un appareil d'oxydation (combustion). En effet, le soufre et le phosphore des aliments sont changés en acide sulfurique et phosphorique, de môme que les tartrates et d'autres sels à acide organique se retrouvent dans l'urine à l'état de carbonates. L'urine fraîche rougit légèrement le papier bleu de tournesol ; abandonnée à elle-même, et pai suite de la putréfaction, elle devient alcaline : elle se trouble en déposant des phosphates de chaux et de magnésie.
D'après Berzelius , 1,000 parties d'urine humaine contiennent :
Urée 30,10
Acide lactique libre . . . , Laclale d'ammoniaque . . .
Maliéres exiractives. . . .
Acide inique
Mucus de la vessie ...
Sulfate de potasse. ....
Sulfate de soude
Pliosphate de soude ....
Pliospliate d'ammoniaque . .
Sel marin
Sel ammoniaque
Phosphate de magnésie et de cha
UKI
PST
Silice Eau.
L'urine des individus malades présente diverses modifications. Dans plusieurs maladies, l'urine contient do ralbuuiine ou m^me du sucre de fiiiits (diabète. Foy. Sucre) ; mais le genre d'altération le plus fréquent consiste dans un sédiment rouge Ijriqueté que tout le monde a eu occasion d'observer sur soi-mèuie. C'est de l'acide uriqae mélangé de légères traces de carbonate et de |ihosphate de chaux. Cette précqiitation d'acide urique a été interiirétée de dilïérentes manières. L'opinion la plus plausible , c'est celle de M. Scherer, qui pense que le .déiiôt d'acide urique est déterminé par suite de la formation de l'acide lactique, aux dépens de la matière exiractive de l'urine.
L'acide urique combiné avec la soude ou l'ammoniaque constitue en grande partie les dépôts tophacés qu'on remarque dans les articulations des individus atteints dégoutte ou de maladies rhumatismales ; il entre aussi dans la composition d'un grand nombre de calculs urinaires, dans la tiente de presque tous les oiseaux.
Les calculs urinaires (gravelle) se développent généralement dans la vessie sous l'inlluence de certaines causes encore inconnues. Il y en a aussi qui se forment dans les reins, dont ils obstruent les canaux. Les calculs urinaires les plus fréquents sont composés d'acide urique, A'urate d'ammoniaque, de phosphate de chaux, de phosphate de magnésie et d'ammoniaque, d'oxalate de chaux, de ojstine, de xanthine et de fibrine.
Des variétés que présente l'urine humaine. — Cette liqueur excrémcntitielle varie, d'après une infinité de circonstances et suivant l'âge. Dans le fœtus, elle est sans couleur, sans odeur, et cliargée de beaucoup de mucus; dans l'enfance, elle ne contient point ou peu de phosphates et une petite quantité de sels et d'urée; chez les adultes, elle est telle que nous l'avons considérée ; dans la vieillesse, elle est plus chargée d'acide urique et de phosphate de chaux.
La nature de cette sécrétion varie suivant qu'elle est recueillie à différentes heures de la journée, plus ou moins rapprochées de celle des repas. Elle est incolore, sans saveur bien sensible, et ne semble être que de l'eau presque pure peu de temps après le repas ; elle a une couleur jaune pâle, une odeur particulière pendant la digestion des aliments, mais elle ne prend tous les caractères que nous lui avons reconnus que sept à huit lieures après le repas, c'est-à-dire après que la digestion est entièrement opérée.
Toutes choses égales d'ailleurs, sa quantité est en rapport inverse avec celle de l'humeur de la transpiration. C'est ce qu'on remurj^ue facilement suivant les saisons. En été, où la transj,)iration parla peau est abondanie, l'urine est plus rare; au contraire,
dans l'hiver, l'urine est plus fréquente et la transpiration peu sensible.
Les aliments exercent aussi une action remarquable sur les i^ropriétés de l'urine. Outre qu'elle peut s'iin])régner facilement de leur odeur, ou être modifiée par leur nature, elle contient quelquefois une partie de leur couleur, qui altère celle qu'elle a naturellement.
Enfin, les passions influent sur la nature de l'urine; les chagrins, la frayeur, les 'ives affections de l'âme qui troublent subitement l'économie, font sécréter aux reins une urine claire, abondante, sans odeur ni saveur.
URIQUE (acide).— En 1776, Scheele, en examinant les calculs de la vessie de l'homme, découvrit cet acide, auquel il donna d'abord le nom d'acide lithique, pensant alors qu'il était toujours le princi|)e constituant de ces pierres ou concrétions. Mais d'autres chimistes ayant démontré qu'elles étaient souvent formées par des substances dilféreutes, on lui donna le nom d'acide urique, nom qui rappelle qu'il tire son origine de l'urine.
Cet acide existe dans l'urine de l'homme, dans celle de certains animaux carnivores et de tous les oiseaux ; on l'a également rencontré dans les urines des serpents; il paraît être alors une véritable sécrétion des organes cjui sécrètent l'urine, car la présence de cet acide n'a pas encore été démontrée dans le sang. C'est à sa précipitation de l'urine humaine qu'il faut rapporter les causes de la gravelle et de la plupart des maladies calculeuses qui affectent très-souvent l'espèce humaine. On a constaté aussi que cet acide se trouvait, mais en |)etite quantité, dans d'autres substances animales, telles que les matières excrémentitielles du ver à soie, et dans les cantharides.
USAGE DE LA BILE DE BOEUF. Voy.
Bile de boeuf.
USTENSILES D'ARGENT {netlorjage).— L'emploi de la craie, du tripoli, des os calcinés, pour le nettoyage des ustensiles d'argent, est généralement usité dans les ménages, mais il a l'inconvénient de faire disparaître le mat, et de produire des stries dans les parties [lolies. Les taches brunes que 1.) contact du sel marin fait naître sur l'argeii! ne disparaissent que fort difficilement pa;' les moyens ordinaires ; aussi est-on très-frc quemment obligé de recourir à l'orfèvre pou,faire rebrunir l'argenterie et lui rendre son aspect primitif. Pour obvier à tous ces embarras et dépenses, on peut utiliser avec succès le moyeu commode, expéditif, que nous devons à M. Leroy, de Bruxelles, et (]ui consiste à frotter les pièces d'argent, matées on polies, avec une toile tijie, imbibée d'ammoniaque liquide pure et concentrée. On répète à deux ou trois réprises difl'érentes, si cela est nécessaire, et on ne tarde jias à voir l'argenterie reprendre sou beau brillant métalliipie, comme si elle sortait de l'alelici de l'orfèvre. On essuie à sec avec un mori'.eau de linge bien propre. Les taches occa-ionnces par le sel de cuisine sont immédiate- .ment enlevées ])ar ce procédé, le chlorure
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d'argent (Hant tr6s-solul)lo dans l'ammonia- (]iK'. OiiMiiil les pièces irafLït'iitiM'ic sont ciso léi's, il est 1)1)11 aloi'.s (lo lier un pendu toilo au bnut d'iiiiL' petite lijjo do bois, pour pou-
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vnif passer entre les iniersticos. On i)eul aussi nello.yer une grande masse d'argenleru' eu peu de teuips.
VANADIUM. — Le nom oei'f/nrrfi'/f/m vient de vinwilis, épitliète de Frein, ilivinilé germanique. Corps simple méliillique. Le vanailinm, obtenu par la r(''tkution tlu elilnmru de vnnatinun, au moyeu île l'aiiunoniaipie, est de eouleui- argentine, friable, et tout à l'ait semblable au molybdène. Il n'est ni duetile ni malléable ; il est infusible au feu de nos fourneaux.
Le vanadium |iuivérulent s'enflamme audessous de la chaleur rouge, et se change en o.\yde noir. Les acides suifurique, chlorhydrique et lluoi'iiydrique ne l'attaquent ni à chaud ni à froid. L'acide azotique et l'eau régale l'altaqueut aisément, et la liqueur ([ui eu l'ésulle est bleue. Le soulVe et le phosphore ne se combinent |)as directement avec le vanadium. Les alliages que le vanadium forme avec certains métaus sont cassants et sans usage.
Le vanadium existe dans le minerai de fer de Taberg (Suède) ; il passe dans la fonte, et ou le retrouve principalement dans les scories d'afiinage du fer de Taberg. On rencontre le vanadium combiné avec le |>lomb dans des minéraux ]iro venant de l'ancienne mine de \'anlok-Head, près de South-Bridge (Angleterre). Cette combinaison de vanadium recouvre la surface d'une calamine , sous forme de petits mamelons d'un brun rougeàtre, ou sous forme de petits prismes à six pans groupés (Johnston). Le seul minéral dans lequel le vanadium existe comme partie essentielle, est le prétendu snuschromate de plomb de Zimapan, au Mexique.
C'est une masse cristalline , blanche ou brune, composée, d'après Wœhler, environ dei trois quarts de son poids de vanadate de ple.ub sesquibasique et de chlorure de plomb bibasique, uni à des traces d'arséniate de plomb, d'hydrate de peroxyde de fer et d'alumine.
Le vanadium a trois degrés d'oxydation, d'après Berzelius : 1° uu sous-oxyde, un protoxyde et un acide. Les oxydes sont trèsdil'liciles à réduire par le caroone, mais le potassium en opère facilement la réduction à la chaleur d'une laajpe à esprit-de-vin.
VAPEURS. Voy. Calouique.
VARECHS (fucus, algues marines, goémons). — L'industrie qui s'exerce sur les produits de l'incinérai ion des varechs a pour but principal l'extraction de l'iode; mais elle donne aussi , en moindre proportion , un deuxième corps simple, le brome, dont la consommation est Irès-limitée , et procure en outre des quantités considérables de sel marin, de sulfate de potasse et de chlorure de ])otassium; tous ces protluits doivent donc ôtro compris daus la description de la
fabrication et du traitement des soitdes de varrrlts. Ce nom, sous lequel on désigne la matière première, est assez mal choisi, car ni la soude ni le carbonate de soude ne figin-ent parmi les produits variés qu'on en tire : ils y existent en si faible proportion, qu'on ne les extrait pas; on les annule môme en les saturant par l'acide snlluri pie.
Falirication cira sels et produits des varechs. — Ces industries, qui ont acquis une importance notable adirés la découverte de l'iode, ont reçu de nouveaux dévelop|iements depuis les ap[)lications do l'iode et du brome à la photographie : elles occupent actuellement plus de 3,000 ouvriers pour la récolte des fucus, la dessiccation et l'incinération de ces plantes.
Récolte du goémon. — La récolte du goémon (nom vulgaire de ces aloUes) avait lieu de temps immémorial sur les eûtes du département de la Manche, et s'y fait encore pour l'emploi direct de ces débris végétaux, que la mer rejette ou que l'on arrache aux roches, et qui sont trans[)ortés comme engrais sur les terres en culture.
Depuis plusieurs siècles, une partie des varechs desséchés au soleil, mis en meules, étaient tous les ans, à l'automne, livrés à l'incinération, suivant des procédés simples, semblables à ceux employés pour la fabrication des soudes et [jotassès naturelles.
Ces soudes brutes, contenant environ deux centièmes de carbonate de soude, 33 à 56 pour 100 des sels solubles, i2 à 67 de composés insolubles (cai'bonato de chaux, oxysulfure de calcium, phosphates de chaux et de magnésie, silice, charbon, etc.), étaient employées dans la fabrication du verre commun. On donna plus tard la même destination aux sels solubles extraits |)ar le raffinage, qui pouvaient d'aiHeurs entrer dans la composition des verres à vitres et de gobeleterie, mais, dans ces deux cas, une gi-ande partie des chlorures étaient volatilisés durant la fusion ou l'affinage du verre.
Aujourd'hui on opère plus exactement cette séparation, et l'on tire meilleur parti des eaux-mères dans les fabriques de Cherbourg et de Tourlaville, montées et dirigées par MM Cournerie père et fils.
Lixiviation des soudes et séparation des sels. — Les soudes brutes achetées aux [laysans doivent être essayées, afin de constater au moins la proportion des sels solubles; nonseulement les dilférentes espèces et vju-iétés de fucus donnent des quantités différentes de cendres, et il se trouve, dans celles-ci, plus ou moins d(! composés solubles, vai' blés môme dans leurs rajJports entr^ mais encore il arrive que, par négligy
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cuiiiditf^, les ouvriers brûleurs laissent des substances terreuses s'introduire duns les soudes, ou que môme ils ajoutent à dessein ces matières étrnn,^ères.
I,es soudes brutes sont mises en magasin jlin de subvenir au travail journalier qui se fait de la manière suivante :
La soude est d'abord pilée grossièrement au moyen d'une masse ou d'un laif;e raerlin de fer sur une épaisse plaie-forme en fonte; ce travail est assez peu pénible pour pouvoir être exécuté à la main, les matières à écraser étant en général assez friables.
On remplit aux deux tiers de leur capacité des filtres rectangulaires à faux fonds en lûlo percés de trous ; ces liltres sont disposés d ux à deux; dès qu'un liltre est plein, et tandis que l'on prépare l'autre, on fait arriver, à l'aide d'un robinet, l'eau sur la soude, jusqu'à ce que le niveau du liquide s'élève de quelques centimètres au-dessuS de la malièie solide; on ouvre alors un robinet û\é sous le faux foi:d, et la iillration connuenee : le liquide s'écoule dans un bassin inférieur d'oii on le fait passer, à l'aide d'une pompe, sur le deuxième liitre, qu'on a chargé de soude de la môme manière. La solution prend ainsi une plus grande (juaiitité de sels, et surtout des chk)ru es de sodium et de potassium, qui sont plus solubles que le sultate de potasse, puis elle est évaporée dans des chaudières superposées , au nombre de trois.
Lorsque les opérations ont été mises en train, d'abord, dans les trois chaudières, on remplit ensuite avec les solutions iiltrées la chaudière la plus éloignéii du foyer; celle-ci fouinit la solution qu'elle a concentrée à la chaudière chauffée directement où la concen- Iraiion s'achève et la précipitation commence. Les liqueurs fortes obtenues dès la première filtration aux degrés de 28 à 16°, laissent précipiter oabord du sel marin qu on retire à l'écumoire; on couvre le feu, puis, au bout de cinq à six minutes de repos, on décante au siphon, dans un cristallisoir de tùle ou de bois doublé de plomb; par le refroidissement d se foi me une croûte de sulfate de [lotasse crisfall se adhérent aux pai'ois ; le chlorure de potassium ciislallise en cristaux plus volummeux et sans beaucoup d'adhérence.
Ou a donc ainsi du sel marin précipité, du sulfate et du chlorure de potassium que l'on peut séparer après la décantation des eauxmères. On traite celles-ci comme la première fois.
Ouant au marc de soude resté dans les deux filtres, en continuant son épuisement à froid, ou mieux à l'eau chaude, il donne des solu.ions giaduellement affaiblies de 13 à 5°, plus chargées de sulfate de potnsse que des deux chlorures. En traitant ces solutions comme les précédentes, mais, dans une auire batterie de trois chaudières, on obtient d'abord du sulfate de pot.isse par la précipitation, puis ensuite un peu de sel marin ; on met à cr.stalliser le liquide et l'on recueille du chlorure de pota>sium que l'on séjjare du sulfate adhérent aux parois.
Où continue en lessivant de même sur le
second filtre de nouvelles quantités de soude bru e , d'abord ave:' les dernières lessives obienues de i à 1° par l'épuisement du premier marc. On tr'.te d'ailleurs les eauxmères mél.ingées avec les autres produits des affinages subséquents.
Quant aux sels précipités ou cristallisés par refroidissement , i's doivent être épurés par des lavages méthodiques, chacun sur une série de trois ou quatre filtres. Le sel le plus épuré dans chaque série est égoulté, séché, puis livré au commerce, ainsi q' e le sel de chacun des autres liltres , à mesure que son épuration parvient au môme terme.
On pousse quelquefois l'épuration plus loin , dans le but surtout de donner un cachet de pureté à chacun des sels par la ferme cristalline môme. Cela est facile : il s fût, relativement au sulfate de potasse et au chlorure de potassium, de les faire redissoudre de manière à en saturer l'eau à la température de l'ébullit'on; on filtre à chaud, puis on laisse cristalliser dans de granils bassins ayant jusqu'à 2 mètres de côté : les cristaux sont d autant |dus volumineux que les masses de liquide sont plus gran'les.
Quant au sel marin , sa valeur moindre, les obstacles que les droits spéciaux et les traces d'iodure mettent à son emploi dans les aliments, s'opposent à ce qu'il soit avantageux de l'épurer; on y parviendrait d'ailleurs sans peine en le faisant dissoudre à froid, laissant déposer et tirant au clair la solution, qui marquerait environ 25° ; on ferait alors boudlir, et l'on obtiendrait le sel par précipitation.
Traitement des eaux-mères, extraction de Viode et du brome. — Toute l'alcalinité des soudes est accumulée dans ces eaux; on la sature par l'acide sulfurique en léger excès, et l'on fait bouillir; on laisse déposer, puis on sout re au clair.
La solution est alors soumise à une saturation exacte par le chlore, que l'on fait dé gager en môme temps.
Le but de cette opération est de décomposer l'iodure de potassium et de mettre l'iode en liberté, en substituant le chlore à sa place dans la combinaison avec le potassium.
L'iode , étant d'ailleurs fort peu soluble , se préci|)ite.
Il faut éviter tout défaut comme tout excès de chlore; dans le premier cas, l'iodure non décomposé ne donne pas d'iode, il en rend une partie soluble ; dans le second cas, l'excès de clilore forme du chlorure d'iode, et même de brome , com|iosés volatils qui entraînent en vapeur et font perdre une partie du produit.
Le mieux est d'opérer une exacte saturation et de s'assurer directement qu'un petit échantillon du liquide n'est précipité ni par le chlore, ni par 1 iudure de jjotassium
Parvenu à ce terme on laisse l'iode se déposer; on décante la solution , puis on opère des lavages à l'eau par touillages et décantations répétés jusqu'à ce que l'eau décantée maniue 0° à l'aréomètre; alors on met l'iode dans un vase conique en poterie , muni d'un
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t';m\ fond \)0Tc6 do trous; on nose celle sorto lit" lillio sur uiu' jarre on i^ios; on lo laisse bien éyouUor, puis on lo dessèelie en le posant sur dos feuilles do papiei' à lillre , iippuyi^es olles-nuMues sur une couche épnis'sc (:20 eiiitiiuèt.) lie cendres bien sùclies et tassiS'S dans une caisse; on recouvre d'une feuille lie papier, puis on ferme la caisse avec son couvercle.
Lorsque l'huniiditc^ est passée tlans les cendres, on retire l'iode pour l'épurer par la distillation. Dans toutes ces inani[)ulations, on se sert de spatules, cuillers, etc., on grès, atin d'éviter, autant ([ue possible, le contact avec la (leau , que l'iode , à la longue , atta- (pierait plus ou moins profondément.
La fabrication actuelle des [)roduits dos vareelis représente , en Franco , l'emiiloi do ■i 000 000 kilogrammes de soude brute.
Produits obtenus annuellement.
On en ootient :
500 000 kilog. de sulfate Je potasse.
ôiO 000 lie chlorure de potassimn.
•450 000 de chlorure do sodeun (sel marin).
3 150 d'iode (ou l'équivaleul en iodures).
250 de brome.
2 000 000 de résidus lessivés secs (ou l'i'i|ui-
valeat humide, environ 2 500 000) .
Emploi des résidus dans la culture. — Les marcs de soude de varech lessivés rotienni'ut encore un peu de tous les sels solubles ; il 'ailleurs, les sels et composés calcaires qui forment la plus grande [lartie de leur poids, sont utiles en agriculture , surtout poiu' les terres oii , conmie aux environs de Cherbourg , le carbonate de chaux manque. On ré[)and de 30 à iO hectolitres de ces marcs sur un hectare de terre tous les trois ans; ils ne dispensent pas de fumier dans cet ititervalle de temps , mais ils font beaucoup mieux profiter les plantes , en complétant l'aliment minéral : leurs eifets ont paru surtout avantageux sur l'orge, le sarrasin et les prairies naturelles.
VASliS DE CUISINE. — Les vases de cuisine peuvent , selon diverses circonstances, êlre cause d'empoisonnements ou de maladies de langueur. Le choix de ces vases mérite donc la plus grande attention. 11 faut rechercher, autant que possible , ceux qui ne peuvent altérer les aliments. De ce nombre sont les vasos en fer, en grès, en porcelaine, en verre, en faïence et autres terres vernissées.
La porcelaine se fait avec de l'argile lilanche; on la recouvre d'un enduit ou vernis terreux. Elle oil're toutes les garanties de salubrité.
Les vernis blancs des autres poteries sont les plus sûrs , parce qu'ils ont pour base l'oxyde d'élain , qui n'a rien de dangereux.
On donne le conseil do remplacer, autant qu'on le pourra , les vases de métal par les poteries vernies ; cependant on a eu des inquiétudes sur l'usage des poteries couiiniincs, car l'oxyde de plomb est l'ingrédient priueipal de leur vernis , quelle que soit sa cou-
BiCTlONiN. Iiii ClUiVlE,
celles qui
sont bien cuites, et dont lo vomis est parfiutoment \ilrilié; elles donnent lo sou le i)lus
leur, et cet oxyile est un poison facilement attaqué par les. acides et mémo [lar les graisses; mais des ex])ériences ont |irouvé qu'il n'y a rien <i eraindre de ces poteries lois- (prelles ont été bien fabriquées, parce qu'aft)rs le vernis et la massi; du vase se troiivi'iit (•ombiiii''s intimement, et le vern» do jdond) a aiipiis une telle dureté, qu'il résiste longlenqis aux forces mécaniques et mônio aux agents cbinnquos.
Les meilleures poteries sont celles qui
vomis est pi ■nt lo sou le .
clair lorsqu'on les frapj)e avec un cor])s iinr, et leur vernis ne se laisse ])as rayer avec la pointe d'un bon couteau. Plus ]'éinail est cuit et dur, moins il est atKiquable par les acides, les huiles et les graisses.
Le vernis des poteries do mauvaise qualité, n'étant pas suflisamment adhérent à la niasse argileuse , s'en exfolie aisément , et , lorsqu'on emploie ces vases aux usages de la cuisine, ils s écaillent par l'action du feu, et contractent facilement un goût détestable qui ne peut s'enlever en les nettoyant, et se comumnique à ce qu'on y fait cuire. En outre , des auteurs pensent que ce vernis se fond peu à peu dans les graisses et les acides, et déprave assez les aliments pour que l'usage des vases puisse, à la longue, devenir nuisible aux individus faibles.
Toute poterie ne doit servir aux usages de la cuisine qu'après avoir trempé quelque temps dans l'eau chaude et avoir été bien nettoyée.
Les \âses d'argent, d'e'tain, de fer-blanc, de cuivre , de plomb , peuvent former des sels très-vénéneux. Le beurre , l'huile, les graisses , l'eau salée et les acides , sont les substances qui exposent le plus aux accidents graves qui peuvent résulter de l'emploi df ces vases; mais les vases en cuivre ou ei plomb sont ceux cjui forment des poisons avec le plus de facilité.
La vaisselle en argent contient du cuivre, et celle en étain du plomb; quoi qu'il en soit, si l'argent est au premier titre, et que l'étain ne renferme que la quantité de plomb consentie par la loi, l'usage de ces vaisselles ne présente aucun inconvénient, toutes les fois qu'on a l'attention de les tenir très-propres et que les mets n'y séjournent pas , surtoul d'un jour à l'autre ; mais la vaisselle en ar gent est souvent au deuxième titre, et, dans ce cas, contient du cuivre en proportion suffisante pour altérer assez promptement les aliments qu'on y laisse séjourner. L'étain oblige aussi à plus de précautions , lorsqu'il renferme une certaine quantité de plomb.
Le fer-blanc, ou fer étamé , est sans dan-> ger ; son étamage est plus sain que l'étamage ordinaire ; il convient cependant d'éviter que les mets ne séjournent dans ce métal.
On fabrique actuellement , on France , des vases qui imitent assez bien l'argent; mais, comme ils sont composés d'une forte proportion de cuivre , ils exigent de grands soins de propreté et beaucoup d'attention , parce qu'ils pourraienlcommuni(|uer des propriétés
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vénéneuses aux liquides aciJcs et aux substances grasses qu'on y laisserait séjourner.
Le cuivre est, de tous les métaux, celui dont on doit le j>lus se méfier, vu qu'il forme avec une eitrème facilité le vert-ilc-gris, un des poisons les plus dangereux. Voici comment Baume s'exprime au sujet des ustensiles de cuivre : « Un auteur a cherché à rassurer sur l'emploi des vases de cuivre , en (lisant que tout le danger de ce métal vient (lu séjour de la liqueur dans les vases, et (|u'il n'y a rien à craindre quand cette li- ({ueur est en ébuUition; mais le temps qu'il faut pour préparer la liqueur, la négligence ou l'inattention de ceux qui la préparent, ne rendent-ils pas ce séjour continuellement à craindre? Peut-on, d'ailleurs, ignorer que les acides et toutes les substances grasses ont, avant qu'elles soient en ébullition, une action très-vive sur le cuivre?» {Traité de pharmacie, pag. 8.)
J'ajouterai à ce passage que l'ébullitionne jiréserve pas complètement des dangers du cuivre lorsqu'on la prolonge fort longtemps ; qu'elle n'en préserve en aucune manière lorsque le vase ne contient que de l'eau salée. C'est une observation à laquelle il faut avoir égard dans les cuisines où l'on fait de l'eau do sel pour servir à la préparation des mets. Cependant , lorsque l'eau salée bouillante se trouve mêlée avec une certaine quantité de lard, de viande ou de poisson, on ne doit point redouter son contact avec le cuivre.
Le sang est encore regardé comme ayant beaucoup d'action sur le cuivre, si on le fait chaulfer dans nu vase de ce métal , ou qu'on l'y conserve même très-peu de temps.
L'analyse démontre l'existence du vert-degris, en certaines proportions , dans tous les mets qui ont été préparés dans ÙQi vases de cuivre. Cette proportion , qui peut n'avoir aucun mauvais eifet sur un grand nombre, d'individus, peut en avoir sur quelques-uns, en raison de certaines dispositions individuelles.
On doit être d'une rigueur extraordinaire sur la propreté des ustensiles de cuivre, et, lorsqu'on est obligé de les employer non étamés ou mal étamés , il faut , pour que le vert-de-gris ne s'y forme pas notablement, que la chaleur des' mets soit portée le plus vite possible à l'ébuUition , que celle-ci ne Suit pas de très-longue durée, et que les mets soient transvasés encore bouillants.
Dès que l'ébuUition cesse , le vert-de-gris se forme avec assez de facilité pour que l'on doive s'opposer fortement au séjour des aliments dans ces sortes de vases, ne dùt-il pas dépasser un quart-d'heure.
Alors même qu'il n'y aurait aucun danger 1 laisser séjourner, pendant quelque temps, les mets dans des vases de cuivre, la prulence veut que l'on défende cette pratique, attendu que bien des faits ont démontré ^u'il peut , dans certaines circonstances , en résulter de graves inconvénients.
Lorsqu'on lait des conûtures ou marmelades d f"s une cliiudicre de cuivre non éia-
raée , il faut , pendant la cuisson des fruits, metli'C du fer décapé dans la chaudière. C'est une précaution nécessaire , surtout lorsque la préjiaration doit être très-prolongée. Le fer, dans ce cas, préci|nte tout le cuivre que la liqueur acide a dissous avant et pendant l'ébuUition; le cuivre s'attache au fur et s'isole complètement des conUtures; celles-ci, alors, ne renferment plus de sel vénéneux. Il sudit, pour dis livres de confitures , d'employer une lame de fer de cinq à six pouces de long sur un demi-pouce de large, ou quelques clefs présentant à peu près la même surface.
L'eau froide ou chaude ne séjourne pas impunément dans un vase de cuivre ; elle y contracte une saveur métallique; sous son iniluence , l'air oxyde le métal , et il se dissout un peu de vert-de-gris.
Le cuivre jaune est peut-être moins insvalubre que le cuivre rouge; mais ni l'un ni l'autre ne devraient être employés pour les ustensiles de cuivre.
On peut se servir du cuivre en toute sécurité lorsqu'il est bienétaraé; mais lorsque rétamage est mal fait ou qu'il est usé en jiartie , il se trouve un assez grand nombre d'interstices où peut se former Je poison , et il serait alors très-imprudeni de laisser refroidir les aliments.
Les mets refroidis dans des vases de cuivre étamés sont toujours suspects, parce qu'il est souvent diflicile de s'assurer si le cuivre est parfaitement étamé.
« Il faut avoir l'attention , dit M. le professeur Girardin , de renouveler, au moins tous les mois , l'étamage du cuivre , lo.sque les vases sont d'un usage habituel, car le récurage, le frottement des cuillers, les sauces acides , en enlèvent journellement de petites portions, et mettent bientôt le cuivre à nu. »
On doit recommander de ne point placera demeure des robinets de cuivre aux pièces de vin ou de cidiC , parce qu'ils y introduisent du vert-de-gris.
VAUQUELIN. — L'histoire de Vauquelin est un des exemples de ce que peuvent la patience et une volonté forte de s'instruire. Né en mai 17G3 , de pauvres cultivateurs , à Saint-.\ndré-d'Hébertot , petite commune du département du Calvados, Vauquelin fut d'abord destiné aux fonctions les plus humilies. Il entra comme garçon de laboratoire chez un pharmacien , à Rouen , M. Mésaize , et là il puisa cette ardeur' pour la chrmie qui le conduisit plus tard aux honneurs et à la fortune. Avec six fr-ancs pour tcmt bio" , le jeune Vauquelin fit le voyage de Paris, dans "l'espéi-ance d'y trouver lès moyens de s'ins-» trurre. D"abor-d élève en phar-macie, il dut à l'un de ses maîtres la connaissance de Four-croy , qui, ayant remarqué son aptitude et l'espèce d'avidité avec laquelle il écoulait ses disi ours, lui proposa de le prendre chez lui, en lui donnant le lo.^eurent, 1,! table et cent é.us i^ir an. Ces conditions parurent magai-
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llcHios au paiivi'o él^vo, ([iii s'omprossa ir.iulaiil plus d'ncccnlci', (pi'il atteignait, en l'ii- (r.int dans un Inuoraloirc do cliiiuio , le but de tous SOS désii'S. l.h , travaillant avec uuo |)(.'rsislanci^ incroyable, et dirigé pai- i(!SConseds tH'lair-(''s de Foiu'oroy , il aivjuit bientôt u;ie l(\lle habileté et un tel savoir, (pie eo derniei' i'assoeia h ses reeherebes et lui eonlia les l'épéliliuns de ses eours. (Juelipies années étaient ii peine écoulées , (pu' l'Aeail^'uiie royale des scienees coni|)t:iit déjà \ anquelin au noin!)re de ses membres. En nO'i-, il était professeur ih; l'Iieole polytrdiniipie, inspei'teur et professeni' de doeimasie à riMiole di's mines; puis prol'essinir de obimie aiipli((uée aiiK arts au Muséum d'bistoiri- naturelle. Il est peu do ehimisles qui lient eu une earriéi'c aus<i longue et aussi laborieuse. Plus de 230 Mémoii'es ont été pul)lii's par lui sur pres(iue toutes les branehes le la scienee. Il avait un talent remarquable pour l'analyse. Ses rechercbes , ses déeouverles, ont eu presque toutes de brillantes applications dans les arts; elles ont rendu ■les services non moins signalés à la pb\siologie, à la médecine légale, à l'économio .iomesii(pie. On peut dire que Vauquelin avait fait et vu à peu pi'és tout ce qu'il était possible de faire et de voir en chimie. Ce célèbre chimiste , qui honoretant la France, et en particulier la Normandie, est mort au château d Héberlot, le i'v novembre 1829.
VHAU D'OR, objections et réponses. Voy.
Or.
VÉtjÉTAUX (structure et constitution). — Les corps inorganisés se présentent h nous sous mille aspects divers, et ce n'est que rarem nt que nous les voyons à l'état de cristaux ou formes polyédriques à faces planes, plus ou moins semblables au:v polyèdres de la géométrie. Quoiqu'il soit très-difûcile de connailre les causes qui concourent à la formation des cristaux, cependant il e-t possible de découvrir, au moyen du clivage , les lois générales qui président à leui' sti uelure, tandis qu'on est beaueouji moins avancé à l'égard ics corps organisés , dont la constitution, étant plus complexe, doit nous occuper mai itenant. Commençons par les végétaux, d'une organisation [)lus simple que celle des animaux; on n'y trouve pas, a beaucoup prés , la môme régularité que dans les cristaux; leurs surfaces ne sont jilus terminées par des faces planes; leurs formes sont plus on moins an ondies ; la régularité, eu ont e , n'est qu"a|)parente , car il est impossible de lr(mver une lleur dont les pétales soient parfaitement égaux , et une feuille présentant une identité parfaite des deux côtés. On ne peut néanmoins s'em|)êcher de recounaîU'e une symétrie de composition et de sti ucture, soit dans les [léiales, soit dans les deux parties d'une feuille. C'est en raison de cette symétrie , plus ou moins parfaite , que l'on est amené à considérer les végétaux, comme des cor|)s régulièrement org.inisés. Il se |iroduit dans les végétaux, comme dans les cristaux , des irrégularités
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dépendantes de phénomènes particuliers, soumis à une marche constante, comme les monstruosités nous en oll'rent do nombreux ox.'Uiples.
On reconnait h la première inspection (ju'un vi'gétal pourvu de tous ses oi-ganes est composi; d'une tig(! , de branches ou rameaux pourvus de feuilles , de lleurs ou de finils, suivant la saison, et , si on l'isole de terre, de ivicines cpii se ramifient en me inlinité de radicules th.' plus en jilns pi^lites, de même que les branches se divisent en rameaux. On doit analyser chacune de ces pariies, si l'on veut en connaître la structure, ainsi que les éléments dont elle se coiii|)ose. Mais tous les végétaux ne présentent j)as ces parties développées au même degré; il y en a qui ne nous en montrent que U'S rudiments ; de là la division des végétaux en classes, en genres, en espèces et en familles. On distingue deux gran les classes : les végétaux cellulaires, ou acotyh'dones, suivant Jussieu, ou agames, suivant Lamarck, et les végétaux vasculaires, ou phanérogames. Les premiers sont composés d'un tissu cellulaire arrondi ou allongé; lis seconds, d'un tissu cellulaire et de vaisseaux. Les phai;érogames sont eux-mêmes jiartagés en deux grandes classes fondamentales : les dicotylédones, ou exogènes ; les nionocotylédones, ou endogènes. Occupons-nous seulement des derniers, en raison de leur état plus ou moins parfait , et décrivons rapidement les diverses parties qui les composent.
La tige des végétaux vasculaires est la partie fondamentale : elle s'élève veiticalement, quand aucune cause perturbalrite ne vient la dévier de cette direction. A sa partie supérieure se trouvent les branches et les feuilles, organes respiratoires; à la jiartie inférieure, les racines qui prennent aux sols, par l'inteimédiaire des spongioles , le^ éléments nécessaires à la nutriiion. La tige est plus ou moins bien développée ; quelquefois elle est rabougrie ou cachée dans la terre, comme les plantes bulbeuses , dont la tige n'est autre que le plateau orbiculaire qui fait la base de l'oignon , et d'où partent , d'un côté les racines , et de l'autre les feuilles el les lleui's. Tous les végétaux vasculaires sont donc munis d'une tige qui se réduit, dans le cas extrême, à un jjlan. La tendance à la vertic.dité ne manque que dans quelques parasites, tels que le gui , lesquels, ne vivant que de la sève préparée et élaborée par d'autres végétaux, se contournent pour prendre leur nourriture iiartout où ils la trouvent. On distingue dans la tige le tronr, partie principale; les branches, alfectant une direction veriicale beaucoup moins constante, et garnies ordinairement de feuilles et d'éiailles , quand celles-ci manquent. Les points de jonction de la tige et des racines constituent le collet.
Les feuilles partent ordinairement de nœuds qui se trouvent de distance en distance sur les tiges , et paraissent être formées de plexus, de fibres, comme onlo
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voit dans les graminées. Les liges, ainsi que les branches , se terminent en général par des parties vertes , molles, herbacées. 11 y a des vé.-;étaux dont les tiges sont composées en grande partie de cette substance verte; on les appelle alors plantes herbacées , herbe. Leur existence. est bien plus courte que celle des autre? végétaux; en général elles périssent au bo \l d'un an, ou bien, la tige morte, il repousse du collet à la racine d'autres tiges l'année suivante.
Les tiges des végétaux qui vivent plusieurs années, et qu'on nomme en raison de cela plantes vivaces, ont plus de consistance et sont plus dures que les précédentes. Dans les plantes vivaces, on distingue, l°les tiges charnues, dont la partie externe est recouverte d'un parenchyme vert très-développé ; 2° les tiges ligneuses ayant la consistance et l'apparence du bois. Les végétaux de cette dernière catégorie sont divisés en sous-arbrisseaux, en arbustes et en arbres ; bien tjue les tiges affectent ordinairement la verticalité, elles s'inclinent néanmoins quand elles sont trop faibles. Si elles ne peuvent se redresser, et qu'elles se courbent jusqu'à ce que leur sommet touche la terre, elles y prennent racine, comme les plantes grasses en sont un exemple. Souvent il arcive que les tiges qui ne peuvent se soutenir ellesmêmes sur le sol, prennent pour point d'ap- [lui les corps qui se trouvent à leur portée ; telles sont les plantes rampantes. Les branches ou les rameaux dont les tiges sont pourvues vont en divergeant, et portent des feuilles et des fleurs ; elles naissent de l'aisselle des fleurs, ou très-près, et tendent également à suivre la verticale ; mais, au fur et à mesure qu'elles grandissent, elles tendent à pren :re la direction horizontale, tant ù cause de leur poids que parce que leurs extrémités se dirigent vers le bas pour chercher la lumière. Les branches inférieures était les |ilus anciennes, sont naturellement lijs |)lus lo.igues. 11 existe un tel rapport entre les bi-anch''S et les racines, qu'une grosse bra;iche correspond à une grosse racuie, et quf, lorsqu'une racine pivotante perd son pivot, la maîtresse tige cesse de s'élever et pousse des branches latérales.
Pénétrons successivement dans l'intérieur de la tyge des dicotylédones et des monocotylédoaes.
Dans la lige des dicotylédones, on trouve deux parties distinctes : le corps ligneux, placé au centre, et le corps ou système cortical qui enveloppe le corps ligneux, et que l'on nomme écurce ; dans chacune de ces parties on remarque deux portions distinctes placées en sens inverse l'une de l'autre: la partie parenchyraateuse, la moelle, occupant le centre, et la partie fibreuse composée du bois et de l'aubier, et disposée par couches autour du parenchyme. Dans î'écorce, la partie parenchymateuse, ou la moelle corticale, a|ipelée enveloppe cellulaire, ^e trouve h l'extérieur, tandis que la [lartie libreuse, qui comprend les couches coiti-
cales et le liber, est à l'intérieur. Il y a donc inversion dans la place qu'occupent la moelli» corticale et les parties fibreuses qui ont de l'analogie dans leur composition.
La lige des monocotylédones diffère de la précédente, en ce qu'elle ne présente seulement qu'une masse homogène, au heu de deux corps différents qui croissent en sens inverse. De plus, elle n'a jamais de canal médullaire, ni de rayons médullaires distincts ; les fibres ligueuses nouvelles et anciennes sont entremêlées de,iuis le centre jusqu'à la circonférence, et ne forment pas de couches régulières.
Les racines sont les parties de la plante qui se dirigent vers la terre ; elles se distinguent des tigi'S en ce qu'elles ne croissent pas, lors même qu'elles sont exposées à l'air, à l'exception cependant de leurs extrémités, ou spongioles, véritables tissus destinés à produire l'ascension de la sève dans la plante. Les racines ditfèrent des tiges en ce qu'elles n'ont ni trachées, ni stomates. Des coupes transversales piatiquées dans les racines présentent les mêmes parties que celles elfectuées dans les tiges, si ce n'est que les racines des dicotylédones manquent de moelle. La plupart des racines se ramifient, soit latéralement, soit par leurs extrémités, en une multitude de fibrilles très-menues, dont l'ensemble constitue le chevelu. C'est à l'extrémité de ces fibrilles que se trouvent les spongioles.
Les feuilles attirent particulièrement l'attention des botanistes, en raison du rôle important qu'elles jouent dans la végétation; elles sont les organes de la respiration, de l'évaporatjon aqueuse et de la décomposition des sels et des sucs. La feuille se compose des parties suivantes : le pétiole ou queue de la feuille est le filet qui, partant de la tige, forme un faisceau peu ou point étalé, appelé limbe. Ce limbe est la portion où les fibres sont |)lus ou moins divergentes ; on y distingue les n./rvures ou faisceaux de Ubrdles qui en forment le squelette, et se divisent en primaires, secondaires, tertiaires. Entre les nervures se trouve un intervalle rempli par le parenchyme, qui n'est autre qu'un tissu cellulaire. Si l'on examine le lunbe suivant une coupe transversale , on reconnaît trois parties distinctes : 1" la face supérieure, 2° la face inférieure, 3° l'espace iiiteimédiaire rempli d'un organe appelé mésophylle, lequel constitue réellement le corps de la feuille. En effet, le mésophylle renferme , suivant toutes les apparences, deux systèmes lrès-im|)orlants ; le premier, recevant la sève ascendante, la conduit au contact de l'air pour son élaboration, et permet l'exhalation des parties surabondantes, tandis (lue le second leçoit la sève élaborée et la reconduit dans la tige pour servir à la nutrition. Quant aux deux surfaces de la feuille, elles ne sont que des cuticules destinées à garantir L' mésophylle, et [leuvent être enlevées lacileaient dans les jiliuites où le tissu cellulaire est abondant. Elles soni souvent très-différentes; la supérieure a un
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!isi)Ool plus uni quo l'inlVîrii'uro; ollc ;i nmius ili' poils et iii;ui(|U(' souvint d" sloiti.-ili's, (|ul lie sont nuli'i's cpic les orilici'S de la cuticulo. Chn(|uo suil'aci' paraît jouer un rùlo s|!é(ial, car si Ton retourne une feuille, elle no tarde pas h repr(>ndre sa position jjriiiiilive, lors nii^nu' (pic l'on y met obstacle.
Après les fouilh^s viennent naluroUemont les oriianos roitroducicurs, qui sont à l'extrémit(^ des tiges. Tous les corps or;;anis6s, v('i;i''taux ou animaux, sont reproduits par nu germe (pii est en ([uehjue sole le corps lui-même en miniature, ou un(^ i)ortioii de ce corps. Deux opinions contradictoires divisent depuis longtemps les physiologistes, et les iliviseront peiit-(Mre longtemps encore. Les uns pensent que les germes sont formés par les organes reproducteurs, les autres admettent qu'ils sont préconçus, et font renio iter par consé(]uent leur origine îi la création des êtres. Suivant cette dernière o|)inion, tous les geimes auraient été emboîtés les uns dans les autres, et se détacheraient successivement, dans le cours des sièides, jusqu'à l'infini. Les germes se présentent sous deux états ditîérents : tantôt ils se dévelo|ij)ent suivant les lois de la nutrition, comme les branches, les tubercules, les caïeux, les marcottes eu les boutures eu sont des exemples, tantôt ils sont le résultat d'une fécondation qui s'opère dans un appareil composé d'organes dont la réunion forme la fleur.
Toutes iCS plantes ne sont pas pourvues d'organes reproducteurs bien apparents ; celles qui en possèdent sont appelées phanérogames, et celles qui paraissent en être privées cryptogames. Dans les phanérogames, la fleur est portée sur un rameau ou pédicelle de longueur variable, suivant l'espèce. Les pédicelles prennent naissance, soit immédiatement sur la tige, soit sur des parties de celle-ci ou des branches; on appelle pe'doncules ces branches ou tiges florales. Les feuilles florales sont celles dont l'aisselle émet un pédicelle. On les nomme bractées lorsqu'elles diffèrent des feuilles ordinaires par la grandeur, la couleur, la forme, la consistance. Les bractées doivent être cousidérées comme servant à protéger les parties de la fleur et à les nourrir. Sans entrer dans un examen détaillé de toutes les parties des oi'ganes qui constituent une fleur, nous dirons qu'on distingue les pistils et les étamines, organes de la fécondation. Les étamines sont libres ou soudées, monadelphes. La corolle est monopétale ou polypétale, de même nature que ces organes; elle les enveloppe immédiatement et les protège. Le calice, de nature foliacée, leur sert de tégument externe. Il estmonophylle ou feuilles soudées, ou polyphylle ou feuilles libres. Le torus sert de base commune à la corolle et aux étamines ; nous ne devons pas omettre non plus l'axe ou prolongement du pédicelle. Le nistil se compose du stigmate, du style, de l'ovaire, des ovules. Ces organes sont composés eux-mêmes de ])arties diverses, parmi lesquelles il y en a plusieurs qui
jouent un rôle important dans les phéiiomè-nés de la nutrition.
L'étamine est composée il'nn fdet el d'une anthère. Le t.lcl a tantôt une forme cylindri(;ue, tantôt une forme piismatique grêle Irès-allongi'e, tantôt il est comprimé en forme de laiice , el quelquefois épanoui h son sonuuet en foruK; de capuchon. L'anthère est unc! bourse portée par le filet, et renfermant le pollen. Chaqu(! granule contient, h l'inlérionr, un liquide de nature un neu visqueuse. Dans le pistil se trouvent les ovules fixés sur un placenta. C(>1 organe se termine ]>ar le stigmate, espèce de spongiole situéf; à l'extrémité des styles.
Les nectaires sont des glandes excrétoires situées sur l'un des organes floraux el renfermant un suc a|i[)elé nectar, que, pour se nourrir, recherchent les insectes suceurs. Aussitôt que la fécondation est achevée, les organes reproducteurs et toutes les parties (le la fleur se flétrissent peu à peu. Les ovules fécondés se dévelojipent, sont transformés en graines, et les pistils en fruits, renfermant eux-mêmes des graines ; c'est a cette enveloppe, qui contient les graines, que l'on a donné le nom de péricarpe. Pour bien connaître le péricarpe, il faut avoir une idée des diverses enveloppes dont il est composé.
Les carpelles sont réellement les organes femelles des plantes. Ce sont elles qui, placées au centre de la fleur, tantôt libres, tantôt soudées, constituent le pistil pendant la floraison, et le fruit quand celle-ci est achevée. La carpelle est, comme la feuille, composée de trois parties, une surfixce externe, une surface interne et un plexus de fibres, de vaisseaux et de tissus cellulaires ; cet organe, appelé dans la feuille mésonhijlle, est nommé mésocarpe d'ans les carpelles, et sarcocarpe ou chair du fruit quand il est fort épais et très-charnu.
Les fruits sont entiers, divisés, partagés ou multiples, suivant que les carpelles sont soudées dans toute leur longueur, ou seulement dans la moitié de cette longueur, ou suivant que les carpelles sont soudées par la base ou qu'elles sont iilires de toute cohérence. Pour avoir une idée complète des fruits, il faut encore connaître les parties de la fleur qui entrent dans la composition du fruit. Ces parties sont le torus, le calice ou périgone; le premier a été déjh défini. Le calice, qui a été aussi décrit, se prolonge autour du fruit ou sous forme décailles distinctes, de filets filiformes, ou sous la forme d'un godet membraneux entourant les carpelles, sans adhérer on en adhérant avec eux. Le torus et le calice réunis se collent sur les carpelles, et forment alors un ovaire ou calice adhérent. Il existe encore des organes qui semblent faire partie des iVuils, quoique situés hoi'S des fleur-s : ce sont ks bractées, les pédicules et les récept.icles des fleurs. A l'extrémité du cordon ombilical so trouve la graine; les points de contact forment l'iunbilic, le hile ou cieatricule. Danj certains points, le cordon s'éi)anfinit avani
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d"nUein(Ire la graine. La partie épanouie se lioiiiiïie arile.
Nous arrivons à la structure de la graine, qu'il est important de connaître quand on veut étudiei riiilluence des forces pliysiques sur la germination.
La graine, après la fécondation, est tout sirajjjement une cavité fermée de toutes p.irts et renfermant le germe de la plante, ou, pour mieux dire, le rudiment de cette plante, qui est un embryon pourvu de diveises parties, dont les unes servent à nourrir la jeune plante dans les premiers temps de la germination, et les autres de téguments protecteurs. Ces téguments sont quelquefois nounués spermodermes, testa ou peau de la graine, et leuferment de l'albiunen ou périsperme et l'embryon ; de sorte que la graine proprement dite se compose de trois parties principales, indispensaides à connaître dans la physique appliquée, savoir : le spermoderme, l'albumen et l'embryon.
Le spermoderme est souvent composé de deux couches ou membranes distinctes dont l'extérieur, ordinairement plus résistant, a reçu spécialement le nom de testa, et l'intérieur, plus mince, le nom à'endoplèvre ou de membrane interne.
C'est dans l'épaisseur du testa que se rangent les vaisseaux qui, partant du funicule, vont porter à l'embryon sa nourriture.
L'amande, ou le noyau de la graine, est la partie qui est renfermée dans le spermoderme; dès lors l'amande comprend l'embryon, ses annexes et l'albumen, qui est un corps commun à plusieurs graines.
L'albumen, ainsi dénommé à cause de l'analogie de ses fonctions avec celles de l'albumine ou blanc de l'œuf, est destiné à nourrir la plante à l'époque de la germination ; tantôt il est huileux, tantôt farineux, tantôt il se présente à l'état corné et se transforme, lors de la germination, au moyen de l'eau et de la chaleur, en une matière énmlsive qui est absorbée par l'embryon et sert à son développement.
L'embryon, comme nous l'avons déjà dit, est une jeune plante en miniature, munie de tous les organes indispensables à la nutrition, tels que racines, tiges et feuUles. La racine e<t appelée radicule, la tige tiqelle, et les feuilles cotylédons. Dans les applications des forces physiques à la végétatiou, nous verrons de quelle manière les diverses parties de l'embryon se dévi-loppent.
La radicule, dans la plupart des cas, a une forme conique ayant la plus grande ressemblance avec les racines ordinaires ; elle va en s'amincissant depuis le collet jusqu'à l'extrémité, qui se termine en pointe. Les incinps sont souvent munies de poils d'un blanc d'argent, assez longs, hérissés et d'une consistame très-ranlle.
La tigcHe est dirigée dans un sens opposé à la radicule. Lors de la germination, elle se dirige vers le zénith et verdit par l'action de la lumière. La tigelle va du collet aux cotylédons ; la continuation de la tigelle audessus des cotylédon? et des feuilles rudi-
mentaires qu'elle porte constitue la gemmule ou plumule.
Les cotylédons, comme on l'a déjà vu, sont les premières feuilles de la plantule; les graines peuvi nt avoir un, deux ou plusieurs cotylédons. Dans le premier cas, les végétaux sont appelés monocotylédones; dans le second, dicolijlédo7ies, et dans le troisième, poltjcotylédones. Enhn, on appelle végétaux acolyle'dones ceux dans lesquels il n'existe pas de cotylédons.
Les cotylédons sont ou charnus ou foliacés ; ils sont charnus et ne se colorent pas en vert, quand ils n'ont [loint de stomates; ils sont foliacés quand ils sont munis de stomates.
Il ne reste plus à décrire que les organes de la reproduction dans les végétaux cryptogames. Il n'est pas possible, comme l'observe M. de Candolle, d'admettre qu'il existe des plantes dépourvues d'organes propres à la fructification ; c'est pour ce motif qu'il a appelé cryptogames les végétaux dont la fructitication est obscure et même douteuse. Il y a des cryptogames, comme plusieurs mousses, qui paraissent posséder deux modes de reproduction, des graines et des bulbites ; c'est ce qui a contribué à répandre du doute sur la structure des cryptogames.
Passons actuellement aux organes élémentaires des végétaux, pour ne rien omett e de ce qui concerne leur constitution. Nous avons vu que les plantes, comme tous les corps organisés, sont composées de tissus et de matières reçues ou sécrétées par ces tissus qui constituent les corps eux-mêmes.
On ne peut étudier ces organes élémentaires qu'à l'aide du microscope.
Les 0])inions des physiologistes varient sur l'organisation végétale ; et cela tient en grande partie à ce que dilférentes )iersonnes, regardant au même microscope le même fragment, n'y voient pas toujours les mêmes choses. Lorsque l'on coupe transversalement une plante ou une partie de plante, on y aperçoit, à l'aide d'une forte lentille ou du microscope, des cavités inégales de forme variable, mais le plus souvent de forme hexagonale. Si la plante est coupée dans le sens de sa longueur, on y remarque des cavités terminées par des diaphragmes, ou bien des cavités tubuleuscs dépourvues de cloisons transversales, ou des filets épars plus ou moins opaques. On appelle cellules ou utricules les cavités fermées de toutes parts; vaisseaux, les tubes; et fibres, les lilets. Voyons quelle est la divergence des opinions sur l'organisation des végétaux : les uns, et c'est la plus ancienne o()inion, ont avancé que le tissu végétal est formé de libres très-minces et diversement entrecroisées ; d'autres, que le tissu végétal est une membrane continue de toutes parts et dont les doublements variés produisent les cavités closes, les vides clos ou tubiileux ; enfin, il y en a qui considèrent le végétal comme composé de cellules ou d'utricuies. Nous allons passer successivement en revue le tissu cellulaire, les vaisseaux, les fibres ou
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joiKîhes, les stomnlcs ou pores do la ciili- 3ul(>, les sin)ni4ii)l(!s cl siii;oirs, les loiili- -■'■elk'S, k's poils, li's icscrvoiis du suc ju-o- [irc, les cavilrs acrieiuii^s, cd'.
\a\ tissu ( l'ilulciii'o est iiiciiibiaiicux, foiiiu; irmi ^l'iiiul iiDiiibrc lie cellules,- connue un lavim (le miel ; on lui «lonne aussi le nom do lisait tttriculdire cl de itiinntlti/ine, ([uand on le (■(risidc'Tc eu masse. Los cavilés du lissu cellidaife sont a|i|>elces ccllnlrs, utriculfs ou vésicules, suivant les auteurs. (!e lissu existe dans toutes les plantes ; quelijues-uncs (rentre elles mt>n!(! eu sont ciitii"'i'emeul couipo- S(^cs, comme les cliimpi^iions, les alignes, etc. En géniM'al il enloiu'ii les vaisseaux ; il esl plus abondant dans les herbes ({ue dans les ariu'os, cl dans les jeunes plantes (pie dans les vieilles. L^' diauKMro des cellules varie, sous un s''Ossisseuienl di^ cent trente l'ois, de dix millim(''lres à un millimètre.
Les cellules sont lant(jl arrondies, tantôt allongées en fuseau ou amincies aux deux exU^Muités, ou en tubille, ou eu prisme, lan- Wl allongées en travers.
Les cellules sont, ou remplies d'ini suc aqueux, ou pleines d'air; on y trouve ftx'quemment de petits grains libres, opaipu'S, sans couleur, ai)i)clés j'éaile; d'autres petits globules se reneontreul surtout dans les cellules des parenchymes foliacés, qui se coloi'ent en vert à la lumière et peuvent liréndre diverses autres couleurs ; ces globules, de nature résineuse, forment la niatière verte des feuilles, appelée chlorophtjUe. Les cellules allongées du bois de l'aubier et ('es couches de l'écorce sont des parois épaissies |iar le dépôt de la matière ligneuse. Los cellules, étant closes de toutes parts, ne peuvent recevoir les sucs que par des etfets d'en iosmose ou autres. Il existe eu outre, entre les cellules, des espèces de vides qu'on appelle méats ou canaux intercellulaires, lesquels sont remplis de sucs. Passons aux vaisseaux. Les analomistes ne sont pas généralement d'accord sur leur structure.
Les vaisseaux sont des tubes cylindriques creux, dans lesquels on n'apen^.oit aucun diaphragme, dans le sens transversal, servant à les clore. Ils dillèrent encore des cellules allongées, en ce que les parois de celles-ci ne sont pas munies de points, de raies, d'anneaux, de fentes ou de spires. Les vaisseaux spiraux et élastiques sont des trachées, mais (jui manquent dans toutes les plantes cellulaires, comme les clianqùgnons, les lichens, les algues, etc., nous en otlrenl des exemples.
Les vaisseaux annulaires ou rayés , qui sont les fausses trachées de M. de Mirbel, se montrent dans le ligneux des végétaux vasculaiies. Ce sont des tubes cylindriques simples manques de raies régulières, transversales et parallèles entre elles. Les vaisseaux ponctués, vus au microscope, se |irésentent sous la forme d'un tube cylindrique dont les parois sont recouvertes de séries transversales de points opaques ; ils sont tiès-abondants dans les dicotylédones. Les vaisseaux en chapelet dillerent des précé-
dénis en co qu'ils s(uit étranglés d'une manière plus ou moins smisibh^ (h; |)lace en I hure ; >f. d(! Mirbel hs c(msiilère commo des cellules placées bout à bout. Les vaisseaux i-éticulaires soûl plus rares (pio les précédents; leur nom indiquant sutlisam- UKUit leur organisation, nous nou-^ dispensei'ons d'en rien dire de plus. Passons nws. libres et aux couches.
Les libres sont ces liliis longitudinaux qu'on obtient eu fendant, dans le m'us de la longueur, une lige de plante vasculaire; vues au microscope, elles jiai'aissent ((uunosées de faisceaux de vaisseaux, entremêlés cl entourés de tissu cellulaire allongé. Los couches sont des libres distrilnaées circulairement autoui' d'un axe, soit réel, soit idéal, et forment en général des anneaux concentri(iues ou des cônes emboîtés les uns dans les autres.
La membrane mince transparente' ciui recouvre les plantes est l'épiderme ou la cuticule. Cet é|>iderme esl formé d'une ou plusieurs couches ]iarticulières de tissu cellu laire, très-distinctes des suivantes, et constituant une espèce d'enveloppe.
Dans les feuilles, la cuticule est facile h enlever; elle se présente alors comme une membrane assez fine, marquée d'aréoles do formes variées. La cuticule est ordinairement transparente et blanchâtre; car la couleur des lleurs et des feuilles d(5pend de la naliu'e des matières contenues dans !o parenchyme; néanmoins, elle influe un jieu sur la coloration suivant qu'elle est plus ou moins transparente, ou bien qu'elle renferme des teintes jauniltres; au microscope ou il l'aide d'une forte loune, on y distingue des raies en réseau ayant la forme d'aréoles produites par les parois des cellules qui constituent celle membrane.
L'épiderme d -s vieilles tiges n'offre plus la même structure; il est formé par l'exfolialion des couches superficiilles de l'envelojipe cellulaire corticale. En raison de sa consistance, l'épiderme sert îi abriter l'enveloppe cellulaire et à la préserver de l'intem[iérie des saisons.
La cuticule de la partie herbacée des lilantes, vue au microscope, se montre couverte d'oritices ovales appelés stomates ou glandes corticales, pores évaporaloires, poies de l'épiderme, pores corticaux; mais on s'en tient aujourd'hui à la dénomination de stomates. La forme de ces pores est tantôt ovale, tantôt presque arrondie ; leur grandeur varie d'une plante à l'autre, et est ordinairement en rapport avec la grandeur de.s mailles de la cuticule. Les stomates so voient avec plus ou moins de facilité sur les cuticules des végétaux vasculaires , et en général sur les surfaces foliacées de ces végétaux.
Les deux faces de la feuille ne sont pas pourvues inditléremment de stomates; les feuilles du poirier n'en ont qu'à la surface inférieure; celles des liliacées ou des graminées en ont sur les deux surfaces : les feuilles (louantes n'en ont qu'à la surfaca
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supérieure. Les stomates se montrent encore sur les pétioles quand ils sont dilatés; sur les jeunes pousses, quand elles sont Ijeriiacées; on les rencontre aussi sur les calices, les involucres, quand ils sont foliacés : il en est de même des |)éricarpes quand leur consistance est foliacée.
Les stomati's manquent dans plusieurs plantes vasculaires, et cela d'après la manière de vivre de ces dernières, et particulièrement sur les feuilli's ou plantes qui vivent dans l'eau. Quoique les fonctions des stomates soient encoie un sujet de controverse entre les physiologistes, néanmoins on ne peut s'empêcher d admettre que les stomates ne servent à l'exhalaison ou à l'absorption de l'air et de l'eau. Outre les stomati's ou pores visibles, il en existe d'invisibles à la surface des végétaux, et dont on ne connaît pas bien les fonctions.
On trouve à la surfacf extérieure du tissu certa'ues parties aj)pelées porcs sponi/icux ou spongioles , destinées à absorber li'S liquides avec lesquels elles sont en contact. Ces spongioles sont formées d'un tissu cellulaire très-lâche, dpnt les celluh'S sont arrond.es; l'extrémité des racines en est pourvue, et c'est pir elles que s'opère l'absorf)tion des sucs nourriciers au moyen des phénomènes d'endosmose. Ces spongiole? sont appelées spongioles radicnles. On a aussi quelquefois considéré comme des spongioles pistillaires les iiarties de l'organe fi'melle qui absorbent la liqueur fécondante. On les trouve à l'extrémité de cet orgine, et elles constituent la partie principale du stigmate. Quelques pliysiologistes langent p,:rmi les spongioles les extrémités des hou|ipes qui existent dans plusieurs lichens, ainsi que l'extrémité absoibante de certains suçoirs; ces di'rniers servent aux plantes parasites pour enlever aux végi'taux voisins la nourriture qui leur est destinée.
L'écorce des branches des arbres présente des taches auxquelles on a donné le nom de glandes lenticulaires. Sous leur cuticule se trouve un amas pulvérulent, tantôt verdaire, tantôt blanrh tre, qui paraît composé par les cellules de l'enveloppe cellulaire désuide et sous forme de vésicule ovoïde. On trouve li'S lenticules dans presque tous les dicotylédones, excepté dans les cou'fères , les rosiers; on ne les trouve ni dans les herbes dicotylédones, ni dans les monocotylédones, ni dans les acotylé lones. Leur nombre, leur grandeur, varient d'un arbre à l'autre, et souvent dans les espèces du même genre.
Il existe dans les végétaux, comme dans les animaux, des organes pariiculiers, organes sécrétoires qui élaborent un suc spécial aux dépens du Oui le nourricier commun; c'est ce qu'on nomme les r;lan'les. Les unes sont |i!acées à la surface cïe divers organes des végétaux, les autres dans l'intérieur de leurs tissus.
La superficie des végétaux est recouverte de ! etits filaments mous, et a.ant beaucoup de resseiiblance avec les noils des animaux.
Ces poils sont les prolongements d'une ou plusieurs cellules. On en distingue plusieurs classes qui ne se ressemblent (|ue jiar leur forme générale, mais qui présentent des différences en raison dé leur usage, de leur origine et de leur structure. Aiu'^i, l'on reconnaît dos jioils glanduleux, lymphati pies ou non, corollins, écailleux, ciliaires, poils radicaux.
Outre les glandes qui sécrètent des sucs particuliers, il existe des vaisseaux propres ou réservoirs qui renferment des liquide» colorés, d'une nature particulière, mais seulement dans certains végétaux.
Le tissu cellulaire, en se distendant, donne naissance à des cavités qui se remplissent de suc (iropre; il arrive quehpiGfois que, par l'acte de la végétation, ce tissu, en se distendant, finit par se rompre, et forme des cavités qui se remplissent d'air, et aux([uelles on a donné le nom de moelle de vaisseaux pneumatiques, de réservoirs d'airs accidentels, enfin de cavités aériennes.
On distingue enfin dans la structure des végétaux les raphides, faisceaux de cristaux que l'on trouve dans les cavités internes.
Telles sont les données générales que le physicien doit posséder sur la structure des végétaux, s'il veut se livrer à des recherches touchant l'action des forces physiques sur les phénomènes de la vie dans les plantes.
VÉGÉTAUX, leur propriété d'imbibition et d'hygroscopicité. Voij. Endosmose.
'\'"KINES. Voy. Gisement des minéraux.
'i'ÉLIN. Voy. Parcuemin.
VENIN DES SERPENTS. — Les vipères sont pourvues de deux dents très-aiguës, dans l'intérieur desquelles règne un étroit canal longitudinal, qui s'ouvre au côté interne de la pointe de la dent, et qui à la ra- . cine de celle-ci communique avec un petit réservoir susce|itible de contenir trois à quatre gouttes de liquide. Le venin qui s'amasse dans ce réservoir est sécrété par des glandes particulières, et quand le serpent mord, il est exprimé de la bourse et s'é chappe dans la [ilaie par le canal de la dent. Fontana a bien examiné la liqueur dans laquelle est contenu le venin, mais il n'a \m découvrir la nature de ses principes constituants, ou ce qui y constitue, à pro|irement parler, la matière vénéneuse. Le venin cju'il a étu lié provenait de la vipera Redi.
C'est un liquidejaune, mucilagineux. ayant la consistance d'une huile, sans odeur et sans saveur déterminées. 11 n'est ni alcalin, ni acide, ni acre, et ne produit sur la langue qu'une faible sensation d'astriction. 11 se dessèche promplemenl à l'air, en une niasse transparente, jaune, lendillée, conservant encore ses propriétés vénéneuses, qui ne disparaissent guère qu'au bout d'une année On ne peut l'entlammer, et il brûle sans donner de tlarame. La liqueur vénéneuse fraîche tombe au fond de l'eau, avec la(]uelle elle est miscible. Elle ne se coagule point par l'ébullition. Le résidu desséché est insoluble dans l'alcûoi Plongé dans 'eau, i.
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."oininoïK'o par p^nfliM', so raiiutllit, puis so Jissdtit avec Jo secours do la chaleur.
r.c vt'iiiii (les scr|M'iits et la |ilii|iart des venins animaux, l'oiinne, par exeinpie, k's "iras (jui (iccasinwienl la ivii^e, la petite vérole et antres maladies coiitaf^ieiises , ont cola de particulier, cpril n'en faut (|ue des ipiaiititiVs extrtMneuient faillies puni- produire des ell'els violents. Le venin des serpents a en outre la propriété de pouvoir (Mre avalé sans inconvénient, tand.s cpu', iiUi-oduit dans une plaie ou injecté dans une veine, il di'teruiiiU! des accidents dangereux et cause la mort. Quand on excise sur-le-oliau\p la |)artio qui a été mordue par un seipent, ou qu'après l'avoir scarifiée, ou l'arrose do potasse caustique, tout danger cesse; mais, pour n'avoir rien à redouter, il faut que ces précautions aient été prises dans la première demi-miruilo qui suit la morsure. Heureusement les morsures des serpents d'iîurope ne sont point nioitelles, ou du moins ne le sont que dans dos cas extrêmement rares; mais celle du ser'pent à sonnettes l'est au jilus haut degré.
VÉUATUINE. — Cet alcali a d'abord été rencontré, par MM. Pelletier et Caventou, dans les graines de cévadille {reralrum sabadilla\ et ensuite dans les bulbes de colchique et l'elléboie blanc. Il est en combinaison avec l'acide gallique; ou le sépare en traitant la décoction des graines de cévadille comme la solution acjueuse de l'extrait alcoolique de noix vomique. La voratrine obtenue par ce procédé n'est jias pure; elle contient, d'après M. Couerbe, trois substances, savoir : 1" une soluble dans l'eau et cristallisable, qu'il appelle sabadilline; 2° une matière résineuse rou^^eâtre {résinigomme); 3° une résine particulière insoluble dans l'eau et l'étiier (vératrine).
Cet alcali a une action énergique; il produit, à petite dose, des vomissements violents, des superpurgations à la suite desquelles arrive la mort.
VERDET. Voij. Acétate de cuivre.
VERMILLON. — Le cinabre artificiel peut se préparer en faisant fondre une partie de soufre dans une bassine de fonte, ajoutant peu à peu quatre parties de mercure et agitant bien la masse; il y a combinaison, formation d'un produit violacé, qui n'est autre chose qu'un mélange do soufre et de bisulfure de mercure. Ou chauffe ensuite ce produit dans un matras de verre à long col; l'excès de soufre brûle ou se dégage, et le cinabre se sublime et cristallise en aiguilles violeites dans le fond du matras. En le sul)limant de nouveau, on lui comu\unique une teinte plus belle. Ce composé acquiert une belle couleur rouge lorsqu'il est pulvérisé ; on le connaît alors sous le nom de vermillon.
Le vermillon le piUS estimé nous vient de la Chine. Cependant on est parvenu depuis plusieurs années à en fabriquer de très-beau en France, en combinant cinq parties de mercure avec une de soufre par le nio^'cn d'une petite quantité de potasse caustique en dissolution. Le mélange doit être trituré
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dans une terrine de grès chaud'ée. I,ojsqui la cond)inaison est opéiée, ou ajoute à la masse deux parties de potasse dissoutes dans deux parties d'eau, et ou chaiilfe doucement en remuaiii sans ces>-e et on ajoutant de l'eau il mi'sure (lu'ellr s'é' apore. Au bout do deux heures, la masse devient rouge; on cesse alors d'ajouter d(t l'eau, mais on continue à cliaullVr et à remuer iusipi','! ce que la masse se preuni! (.'U geli'e. Il ne reste alors plus (|u'à laver le vermdlon par décanta-
ti(UI. \'0IJ. ClN UIHE.
VKRMS. — L'em|iloi des vernis est fondé sur ce ((u'ils laissent, après réva|)oration du dissolvant, une pellicule do résine à la surface des corps qui en oi.t été enduits, [lellicule qui rend ces corps brillants et les pré serve de l'action de l'humidité et de l'air.
Les vernis à l'alcool et à l'essence peuvent être colorés : en jaune, par le curcuma, le rocou, le safran, la gomme-gutte; en rouge, par le sang-ilragou, la cochenille, le santaÙ le cartlianie, l'orcanelte; en vert, par l'.icétale cuivriiiue et les vernis h l'essence par le préci|)ito ([ue l'on obtient eu décomposant le résinatc potassique par un sel cuivrique, lavant, séchant et dissolvant le précipice dans le vernis. Du reste, on peut préparer toutes les couleurs opaques en ajoutant au vernis un colorant insoluble broyé et réduit en poudre fine par la lévig.Vtion; c'est ainsi qu'on emploie le cinabre, l'indigo, le bleu de Prusse, le jaune de chrome, etc. Le vernis couleur d'or se prépare avec 8 parties de laque en grains, 8 parties de sandaraque, k parties de térébenthine de Venise, 1 partie de sang-dragon, ^ do curcuma, -j de gommegutte et Cl d'essence. Le même vernis à l'alcool se fait avec 4 parties de laque en grains, 4 de mastic, 4 de sandaraque, k de résine élémi, 1 de sang-dragon et 192 d'espritde-vin à 0,85. Ce dernier vernis est rouge et a besoin d'être mêlé avec un colorant jaune ; à cet effet on prépare du vernis seuiblable au précédent, sauf à y remplacer le sang-dragon par une égale quantité de gomme-gutte ; et pour donner à un objet un vernis couleur d'or, on s'assure par des essais préalables dans quelle proportion il convient de mêler les deux vernis. On peut donner au cuivre jaune la couleur de l'or mat, en faisant corroder sa surface, pendant quelques secondes, par un mélange de 6 parties d'acide nitrique e\empt d'acide hydrochlorique et de 1 partie d'acide sulfurique, lavant le cuivre, immédiatement après, avec une dissolution saturée de tartre, et le frottant avec de la sciure de bois, jusqu'à ce qu'il soit bien sec; on y applique ensuite le vernis avec un pinceau et on le fait sécher à l'aide de la chaleur. Tous les instruments de physique ou de mathématiques qui sont en cuivre doivent être vernissés, si l'on veut préserver le métal de l'action de l'air.
Les vernis, tout en préservant de l'action de l'eau les corps qui en sont couverts, ont en outre la propriété de rendre lisse et brillante la surface de ces corps. Les métaux polis présentent naturellement une suiface
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Drillante; mais lorsqu'on emploie un vernis oodijiic, ou qu'on vernit un objet ci bois, la •surface vernissée a besoin d'être polie. On donne alors plusieurs couches de vernis, do manière à ce que la pellicule de résine acquière une certaine épaisseur, en ayant soin de n'appliquer une nouvelle couche de vernis que quand la précédente est sèche. Après une dessiccation de plusieurs jours on frotte le vernis avec du tripoli et de l'huile, et quand la surface est parfaitement lisse on la polit avec de la poudre d'amidon jusqu'à ce qu'elle soit brillante. Pour vernisser des tables en acajou ou d'autres objets semblables, on commence par user la surface du bois avec de la pierre-ponce, puis on la polit avec du tripoli et de l'huile de lin, et on frotte successivement les diiférentes parties de la surface ainsi traitée, avec un mélange de très-peu d'huile de lin avec du vernis à la gomme-laque, juscju'à ce qu'elle soit recouverte d'une couche unie et brillante. Pendant le frottement, le vernis se dessèche et acquiert du poli. L'enduit est mince; il exige peu de vernis, et on le rétablit facilement quand il est usé.
VEllNIS DE LA CHINE. — La matière ainsi appelée dans le commerce est un baume naturel , qu'on em[iloie en Chine comme vernis. Selon Boureiro , ce baume provient d'un arbre qu'il appelle augia sinensis, et qui croît en Cochinchine, en Chine et à Siam. 11 a la même consistance que la térébenthine , une couleur brun-jaunàtre , une odeur aromatique, une saveur astringente, forte et persistante. 11 s'étend à la surface de l'eau, en absorbe une petite quantité, et devient en môme temps incolore et transparent. Quand l'eau se vaporise , le baume reprend son aspect primitif. Il est composé d'une huile incolore, volatile, douée d'une forte odeur, qui peut être distillée avec de l'eau, d'acide benzoique et d'une "résine jaune. 11 est soluble dans l'alcool, l'éther et l'huile de térébenthine. Si l'on fait bouillir ce baume avec de l'acide sulfurique étendu, la paroi interne du vase dans lequel on opère se recouvre, d'après Macaire-Prinsep, d'une pellicule de belle couleur pourpre , sans que la liqueur se colore. Cette pellicule est une combinaison d'une résine peu altérée avec de l'acide sulfurique. Elle se dissout dans l'huile de térébenthine, qui en est colorée en jaune; mais elle est insoluble dans la potasse caustique. Ce baume est le meil- "eui vernis qu'on possède ; il se mêle très- Ijien avec les couleurs, et donne un enduit très-solide et très-beau.
VEKUE. — Le veire est une des découvertes les plus imjiortantespour l'humanité, non seulement à cause de ses nombreux usages économiques, mais encore par les progrès immenses que cette découverte a imprimés aux sciences les plus élevées.
L'astronomie, la physique, la chimie et l'histoire naturelle, sont parvenues par son secours à un admirable degré de perfection.
Les Plié:nciens ont connu le veire avant tous les autres peuples, et ont lonstemj)s
conservé le monopole de sa fabrication. Les verrei'ies de Sidon et d'.\le\andrie ont produit, d'après Pline et Strabon, des ouvrages très-|iarfaits. Les Romains employaient le verre à un grani nombre d'usages. Cependant il était si estimé du teni^'^s de Néron qu'une tasse en verre blanc que ce prince brisa dans un accès de colère lui avait, diton, coûté 6,000 sesterces. 11 paraît ce: tain que les Romanis n'employaient pas le verre à vitrer le\irs maisons; ils se servaient pour cet usage de légères lames d'albâtre transparent. D'après les ouvrages de samt Jérôme, on peut faire dater l'emploi du verre à vitre vers le m' siècle; il était en vigueur au VI'. Ce sont des Français qui, versle vu" siècle, enseignèrent aux Anglais l'art de la vitrerie et de la verrerie. Voici quelques détails historiques qui jiaraissent authentiques. Les premiers édifices fermés de vitres enchâssées dans des rainures de bois, retenues par des morceaux de plâtre, furent les églises de Brioude et de Tours, vers la lin du VI' siècle, et la basilique de Sainte-Sophie, à Constanlinoi)le, en 627. L'industrie du verre fut assez générale en Eurofie du temps des croisades; Venise en eut longtemps le monopole. Ce fut Colbert qui établit en France cette belle industrie. Agricola, Néri, Merrat, Kunkel, Poot, Hachard, Rose d'Antic, Allut et Loysel, ont écrit sur le verre.
On donne dans les arts le nom de verre à un sui'silicate alcalin fondu et mêlé avcr une plus ou moins grande quantité de sili cates terreux et métalliciues. Voici la composition des liitrérentes espèces de verre : Verre soluble. — On l'obtient en faisan* fondre 10 parties de carbonate potassiq;;e, 15 de quai'tz et 1 de charbon, dans un creuset d'argile réfiactaire, à une chaleur soutenue do six heures. Ce verre se dissoLit complètement dans l'eau bouillante. Fuscli a fait voir qu'une dissolution de verre soluble peut rendre les bois et les teintures employées aux décors des appartements dilllciles à enflammer et incapables do propager le feu. Tout le matériel du lliéâtre de Munich a été recouvert d'une couclie de ce verre.
Voici les recettes de difTérentes espèces de verres indiquées par Berzelius.
Verre blanc des rilres. — 11 se fait avec fiO parties de sable, 30 de potasse pure, 15 de nitre, 1 de boiax et 1 à ^V d'arsenic blanc; ou avec 100 parties de sable, 30 à 65 de potasse, 6 à 12 (le chaux éteinte, et 10 à 100 pai'ties de retailles qui tombent quand on souille le même verre.
Cristal. — 11 est coniposé de 120 parties de sable silicique ou defeids])alh, 4-6 de pota.--se, 7 de nitre, G d'arsenic blanc et ^ de manganèse, ou de 100 jtarties de sable, 100 de soude d'Alicante, 100 de débris de verre ei ^ de manganèse. Voy. Cristal.
Flint-gldss. — On l'obtient en fondant ensemble 120 parties de sable blanc, o3 de potasse, ko do minium, 13 de niire, 0 d'arsenic blauc el à (ie niaugauèse ; ou 100 parties
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do sahlo, 80 h fi," ilc ininiuin, 35 fi VO do pot)issi> piuitiro, 2 à 3 do iiitio cl 0,00 do luaiigaruVso.
Verre pour 1rs (jlaces. — 11 S(! pn^pjiro nvnc (51) pni'tios do s.ihlo, "25 do ixitiissi', 15 do iiitre, 7 de l)i)raK ol | do niaii.i;.iiiôsc ; nii 10!) pnrtios de salilo, Vii .'i W do .sotid(! ()iirdiôe, 1-2 do chaux iMeiiilool 100 do sel do tilnubor. Du rosto les rooottes qu'on donne h cot égard dilïï'i'oiit lii'aiicoup les unes dos autres.
Verre vert oit à hotiteille. — 11 est compoS(5 do Û parties tlo condi'O, 1 do sahlo ot cm peu (11' sol marin ; ou do 100 parties de salilo, 200 do solde do varerli, 50 de cendre et 100 do hmileillos oassôos.
Verre vert à vitriu/rs. — Ou prend fiO parties di- sable, 25 de potasse, 10 do sel marin, 5 do nitre, 2 d'arsenic blanc el -J- de manganèse.
On se sort avec avantage, [lour fabri(ruer le verre vert, do la cendre (le bois lavi'o, dont l'alcali plus pm-est employé à faire du verre blanc. Cette cendre lessivée contient du silicate potassique (combiné avec îles silicates calci(|ue et alnmiuique), qui se convertit en verre vert par l'addilion du sable.
Dans ces derniers temps, ou a remplacé avec succès le carbonate sodique par le sulfate, dont l'acide est chassé par l'acide silicique, à l'aide d'un feu soutenu. Ces divers matériaux sont tous réduits en poudre line, môles eus 'mlile de la manière la plus intime, puis calcinés jusiiu'à ce que tout soit agglutiné en une seule masse; ensuite on fait fondre celle-ci dans de gran is creusets, au milieu d'un fourneau particulier, et quand on voit que le verre est parfaitement fondu et sans nulles, on l'écume jiour enlever des substances salines étrangères, désignées sous le nom de (iel de verre, ipii v:eunent nager à la sui-face ; poison le travaille. Si tandis que leverreest mouon l'allonge très-rapidement, on obtient des fils creuv d'une si grande ténuité, qu'on pourrait les confondre avec la soie. Avec ces fils on peut faire des aigiettes brillantes, fabriquer des tissus et môme des perruques comme on le faisait dans le dernier siècle.
Verre d'optique. —M. Faraday a publié un beau travail sur le verre d'opti([ le ; il a trèsbien éuuméré toutes les dilIlLullés qui se présentaient pour avoir un verre parfait.
Le verre qu'il a principalement travaillé, ot (pii, tout en iiossédant la force do dispersion m'cessaire pour lui faire rempl icer le flinl-glass, avait aussi une fusibilité qui piU permettre le mélange intime, était un borate ;!c plomb silicate, consistant en simples proportions de silice, d'acide boriqui; et d'oxyde de plomb. Les matières sont d'al)ord puri- Uées d'une manière toute particulière, puis mélangées, fondues, converties en verre brut, qui est ensuite alliné et recuit dans une cuvette en platine. Pour (jue le verre soit beau, il faut qu'il satisfasse à deux conditions, louies deux d'une grande importance: l'une, qui est la plus essentielle, c'est l'absence des stiiesct irrégularité de composition; l'autre est d'ôtre tout à fait exempt de bulles. La
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première s'obtient par l'agitation et 1(> me lange parlait dos parties, car par le repos le vorr(i fuiiilu se sépare en cimcluis de densit(''S diiïi'rentes (pn forment dos stri(!s lorsipi'elles sont mélang''es; lu seconde s'obtient par le repos, de sorte (pie les moyens requis pour réunir ces deux points sont diicclemenl opposés. Après avoir fortement brassé avec un instrument particidier eu [ilitine pour séparer rapidement l(^s bulles, (Ui imagina l'ingé nienx moyeu de ver>er dans le verre fondu du pfitino on épongt; pulvérisé, ([ui en s(! précipitant facilite siugulièreuient le départ des bulles.
Avant d'appliqu(;r le verre aux besoins de la chimie, il faut l'essayer. La meilleure éprouve h laque'le on puisse le soumettre est d'y faire bouillir de l'eau régale jiendant quelques heures et de l'évaporer ;i siccité, api es quoi on lave le verre et on le laisse sécher ; lorsqu'alors il ne pi'ésente point de taches, on peut le regarder comme de bonne qualité.
Peinture sur verre. — Quelques-unes des vitres de la cathé Irale d'Angers et celles de l'église de Saint-Denis passent pour les premiers essais de peinture sur verre qu'on ait faits en France. Ils datent de IHO. La plu[)art de ces peintures sont remarquables par la naïveté du dessin, la tiaesse et l'éclat des draperies , et la vigueur du Ion. Le xiii" siècle vit s'élever en France des monuments remarquables , au premier ran,; d 'squels il faut placer les deux rosaces de Notre-Dame de Paris, ainsi que les admirables vitraux de la Sainte-Cha|*elle. Saint Louis avait fait construire cette église avec la plus rare magnili :once, pour y déposer les restes des instruments qui avaient servi ^ la passion de Notre-Seigneur Jésus- Christ. C'est dans le xvi' siècle que la peinture sur verre a été portée au jilus haut point de splendeur; mais ce bel ai,t tomba Itientôt dans une com[ilète décadence. Les vitraux de Saint-lîustache et de Saint-.Merry furent, au commencement du xvn" siècle, la dernière expression des beaux jours de cet art monumental, qui fut tellement négligé que le bruit se répandit en France que les secrets de la peinture sur verre étaient perdus. Cette opinion n'est pas fondée; seulemont, il n'est que trop vrai que la plis belle des couleurs fondamentales, le rouge purpurin, avait entièreme it disparu, et que cette circonstance amena l'abandon de l'art. Cette belle couleur a été retrouvée par M. Bontemps, directeur de la verrerie de Choisy.
Voici les recettes des principales couleurs employées dans la peinture monumentale sur verre : elles sont dues à M. Vigne, qui est un des restaurateurs de cet art en France.
Fondant général propre à la peinture monumentale. — Litliarge ou minium, 3 parties; sable ou cailloux, 1 ; borax, ïV> « ou | selon le verre.
Couleur d'acre. — Sous-sulfate de fer, t; fondant 5 ; oxyde de zinc, 1.
Ocre foncé. — Sous-sulfate de fer calciné
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légèrement, 4-; oxyde de zinc, 1; fonaant,-
Rouge de chair. — Peroxyde de fer rouge obtenu par la calcination du sulfate, 1 ; fondant, 2.
Rouge sanguin. — Peroxyde de fer obtenu par la calcination du sous-sulfate de fer, 1 ; fondant, 3.
Rouge vioMtre. — Oxyde de fer couleur de chair, mais plus calciné, 1 ; fondant 3. On peut varier tous ces rouges en variant le degré d'oxydation du fer et la quantité du fondant.
Rouge purpurin. — Protoxyde de cuivre, 1 ; fondant, 4.
Brun clair. — Sous-sulfate de fer calciné, 1 ; oxyde de cobalt noir, ^ environ ; fondant, 5.
Brun foncé. — Oxyde de fer par l'ammoniaque, 1 ; oxyde de zinc, k; fondant, k.
Brun noir. — Oxyde de fer par l'ammoniaque , 1 ; oxyde de cobalt ,11; fondant, 4.
Gris clair. — Fondant, 4-; sous-sulfale de fer, 1 î ; oxyde de zinc par voie humide, 1; oxyde de cobalt noir, If. On fait fritter ce mélange.
Gris foncé. — Fondant, 3 1/2 ; oxyde de fer par l'ammoniaque, 1 ; oxyde de zinc par voie humide, 1 ; oxyde de cobalt noir, -J-. Faire fritter légèrement.
Le gris bleuAtre s'obtient en mélangeant en bleu du cobalt ainsi préparé :
Fondant, 5 ; oxyde de zinc par voie humide, 2; oxyde de cobalt, 1. On fond et on coule ce bleu
Noir brun. — Oxyde de fer par l'ammoniaque, I; oxyde de cuivre, id., 1; oxyde de cobalt noir, 1; fondant, 8; oxyde de manganèse, 2. Bien triturer et fritter légèrement.
Noir bleuâtre. — Oxyde de fer par l'ammoniaque, 2; oxyde de cuivre, id., 1 -}; oxyde de cobalt, 1 ■}■ ; oxyde de manganèse, 1; fondant, 8. Fritter légèrement et ajouter un peu de bleu, s'il est nécessaire.
Parmi les produits que les arts chimiques livrent à la consommation, on n'en pourrait citer aucun qui, sous des formes aussi variées, fût aussi répandu que le verre chez toutes les classes de la population, et qui servît à d'aussi nombreux usages. Tous les objets en verre sont tellementusuels, que pour se faire une idée de leur importance, il suftirnit de songer k quelles privations chacun serait condamné si l'on n'avait ces objets à profusion dans toutes les demeures, et d'abord si des vitres, bien peu dispendieuses aulourd'hui, ne permettaient, jusque dans les humbles réduits, de jouir de la lumière tout on abritant contre les intempéries des saisons; s'il fallait un jour se passer de cesinuombrables vases qui conservent si bien nos buissons et les divers liquides alimentaires; ie ces enveloppes ou lames diaphanes qui préservent de diverses altérations une foule ie [jroduits des arts sans b s dérober à la vue; de ces oculaires au moyen desquels ■'optique rend en ([uelque sorte une nou-
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velle vue au grand nombre de personnes chez lesquelles des circonst.inces naturelles ou accidenielles entravent cette précieuse faculté. Nous ne saurions srns doute entreprendre ici d'énumérer les applications utiles du verre ; nous nous bornerons à rappeler, que toutes les sciences d'observation qui distinguent les civilisations avancées, qui étendent chaque jour nos connaissances et multiplient les jouissances de la vie; que ces sciences empruntent le secours du verre pour construire leurs ajipareils les plus fréquemment employés, la plupart de leurs instruments de précision, leurs ustensiles oii l'on essaye divers procédés, où l'on apprécie les qualités des matières premières , des produits fabriqués , des substances alimentaires, où l'on parvient à découvrir les falsifications de ces produits, à déterminer la composition des amendements, des engrais utiles à l'agriculture, où l'on réalise enlin toutes les conceptions auxquelles la chimie expérimentale peut donner un caractère positif.
NOUVEAUX DÉTAILS SUR LA NATURE ET LA FABRICATION DU VERRE
Réactions entre les matières des compositions vitrifiables. — Nous avons vu quelles étaient les matières qui entraient dans la composition du verre. Examinons les réactions qui se passent dans le creuset entre ces dili'érentes matières. Ces réactions sont faciles à expliquer. En effet, si l'on a mélangé ensemble de la silice, du carbonate de soude et du carbonate de chaux, la silice s'empare de la soude et de la chaux, forme des silicates de ces deux bases, et l'acide carbonique se dégage. Si l'on avait mêlé de la silice avec du carbonate de potasse et du minium, ce dernier reviendrait à l'état do protoxyde en s'unissant à la silice qui se combine aussi avec la potasse, formant des silicates de jjotasse et d'oxyde de plomb. 11 en résulte donc un dégagement d'oxygène et d'acide carbonique. Ces gaz, qui accompagnent toujours la production du verre et du cristal, expliquent la présence sifréquente des bulles dans les masses vitreuses. On peut chasser ces bulles en portant la température assez haut pour que le verre devienne bien fluide. Mais comme la potasse et la soude commencent à se volatiliser par cette chaleurintonse, il faut introduire dans les compositions plus de potasse et de soude que le verre n'en doit conserver définitivement.
Une température très-élevée est encore nécessaire toutes les fois que l'on emploie des alcalis impurs. La présence des clilorures et celle môme des sulfates qui fondent en partie sans se mêler au verre, occasionneraient dans celui-ci une foule de nodules ou nœuds blancs et opaques disséuiinés dans sa masse. A l'aide de la fluidité, qu'une haute température détermine, ces deux matières, spécifiquement moins pesantes que le verre, viennent nager à la surface du bain d'où on les enlève avec une poche.
La potasse, ense volatilisant, produit bien-
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tôt aiMlossus tlfS rreuscls la vilrificn(I(.ii superlicii'lle îles bri(iii('s de la voiUe tlu fourneau ; do là des gdiUtos d'un vcrro coloré (larnit's) (jui tombent ([ueliiucrois dans le creuset. D'autres aeeidents de t'ahriealion, les platiilres el les cort/cs , se |iiésentent plus souvent; ([uand la densité de la niasst^ vitreuse n'est pas uiiilbrme, le verre souillé jnésente çh cl là ces stries nounnéos fitan- (Ires, qui dévient les rayons lumineux. Les conics sont les strii's snperlieielles et protubérantes (^ui se produisent cpiaïul on souille le veire liop froid.
On eu>[)loie dat)s les compositions du verro des sulistan{;es assez variées. On peut remplacer les carbonates alcahns par leurs sulfates, et quelquefois se servir de sables argileux et ferrugineux. Pour le verre à bouteilles, la [U'ésence de l'alumine est même indis])ensable. On trouve des verres contenant de la magnésie qui pr.ivieiit du sable employé. Les sondes brutes, les potasses brutes, les cendres elles-mêmes, peuvent être substituées aux carbonates purs ; enfin on a proposé d'aiipliquor à la fabrication du verre le feldspath dont la vitrillcation est facile, et les laves volcaniques.
Larmes bataviques. — Lorsqu'on expose le verre fondu à un refroidissement brusque, il devient très-cassant ; lorsque, au contraire, on le soumet à un refroidissement très-gradué, il devient capable de résister, sans se rompre , à des chocs assez forts, ainsi qu'à des variations de température assez brusques : on a comparé ces phénomènes à la trempe de l'acier.
Que l'on prenne, en effet, au bout d'une canne, du verre fondu et qu'on le laisse tomber goutte à goutte dans de l'eau froide, chaque goutte se solidifiera subitement dans l'eau et gardera la forme d'une larme, la petite masse détachée de la canne ayant filé pendant un instant avant de s'en détacher. La surface de ce verre est plus dure qu'à l'ordinaire ; mais dès que l'on vient à casser la queue de la larme, la masse se brise en éclats avec une légère détonation. Ces petites vitrifications sont connues sous le nom de larmes bataviques. On explique le phénomène qui les produit en supposant que, par l'immersion dans l'eau froide, la superficie du verre s'est subitement solidifiée, les parties centrales étant encore rouges et, par conséquent, très-dilatées. Quand ensuite ces dernières parties refroidies se sont solidifiées, elles ont dû, par des points d'adhérence avec la surface , occuper un volume plus grand que celui qui convient à la température à laquelle elles se trouvent ; les molécules centrales , plus écartées qu'à l'ordinaire , exercent donc sur l'enveloppe une très-forte traction. Dès qu'une portion de l'enveloppe se trouve romi)ue, les particules qu'elle i-etenait, vivement contractées, se brisent k l'instant, ébranlent toutes les autres, et déterminent alors, simultanément, une foule de points de rupture; tous les fragments préciuités avec force chassent l'air devant eus; les dilatations et contractions bru.sques que
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ce fluide éprouve produisent alors la détonation.
Des phénomènes analogues ont lieu dans les vases de verre un oeu épais, liviés mal recuits au conmierce : il arrive parfois ([ue ces verres éclat(Mit tout à con|) sans cause apparente. On ('on(;oit qu(.' |ilus les vei'res sont éi)ais, et plus il y a de chances de production des ellets de ce genre.
Itecuit du verre. — Le recuit a pour but d'éviter les accidents précités ; il co'isisle à soumettre le verre, dès (ju'il est solidifié dans l'air, à un refroidissement très-lent. On le place, à cet effet , dans des fours spéciaux chauffés au rouge brun, et qu'on abandonne à un refroidissement prolongé ajjrès avoir fermé toutes leurs issues. Quel(]uel'ois le recuit a lieu dans de longues galeries où l'on place des caisses de tôle liées les unes aux autres par des crochets, et rendues mobiles jiar des galets roulant sut un chemin de 1er. La galerie est chautTée vers une de ses extrémités. Pendant le trajet, les caisses de tôle et le verre qu'elles contiennent éprouvent un refroidissement qu'on ralentit à volonté, en prolongeant le séjour des caisses dans la galerie. Cette disposition est la meilleure; en effet, une paitie du four est chauffée constamment et le service est continu, méthodique et très-facile, puisque, d'un côté, on retire le verre recuit, et que, de l'autre, on enfourne à mesure le verre à recuire, qui ne se refroidit que par son éloignement graduel des parties les plus chaudes. Le chauffage même des galeries peut se faire aussi au moyen de la Hamme perdue des fours à fusion.
Le recuit du verre dans les fabriques est en général insuffisant. On opère dans les laboratoires un deuxième recuit fort simple, mais qui serait trop coûteux en grand. Il consiste à placer les vases de verre dans une bassine, en ayant soin de les séparer par un peu de foin et de paille. On remplit d'eau les vases et la bassine, et l'on porte le liquide à l'ébulUtion ; on laisse ensuite le tout refroidir lentement. Les vases , bien plus régulièrement refroidis que dans l'air des galeries, résistent mieux encore aux effets des changements brusques de température.
Découpage du verre. — On coupe très-facilement le verre qui n'a point été recuit, en lui faisant éprouver un changement de température brusque; à l'instant même une fente très-nette se détermine sur le (loint échauffé ou refoidi brusquement. Les verriers mettent à profit cette propriété soit pour détacher de la canne les vases qu'ils laçonnent, soit pour couper ceux-ci en divers sens. Mais lorsque le verre a été recuit, on no parvient plus aussi facilement à le fendie par ce moyen. 11 faut, en général, avoir recours à un trait de lime pour détermiiier la^ première rupture. Quand le verre tamé par la lime, qu'on le chauffe d'un fer rouge ou d'un chariion/ qu'on touche ensuite le point écj une gouttelette d'eau froide, la père subitement ; la fente une fois\
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iée, il suffit pour la prolonger de chauffer le verre du l'ôlé où Ton veut la diriger, et à quelque distance du point où elle s'est arrêtée d'abord. La .lilatation locale que le verre éprouve occasionne de proche eu proche ce j)rolongenient de la fente. Dans les labora- ' toires où l'on a besoin de découper des vases de verre de diverses foroies, on se sert, pour les chaulïer, de [)elits cylindres formés avec de la poudre de charbon mise en pâte avec de l'eau gommée. Ces charbons brûlent lentement, mais, en souillant sur le point enflammé, on rend lacombustion assez vive, et la pointe se maintient conique pendant la durée de l'opération. On arrive au môme résultat en se servant, comme Lebaillif l'a indiqué, de petites baguettes en bois qu'on a fait bouillir dans une solution de nitrate de plomb ; ces baguettes séchées brûlent assez vivement pour développer vers la pointe la haute température que l'on veut obtenir.
Ces moyens s'appliquent aux vases cylindriques ou sphériques ; quant aux verres plats, ils se coupent sans dilliculté au moyen du diamaut solidement enchâssé dans une monture à tige. On doit ])roduire, en les rayant ainsi, une fissure unie, une l'ente légère continuée sans interruption d une extrémité à l'autre de la glace qu'on veut rompre; l'ouvrier adroit fait ensuite un petit elToi t sur une des extrémités de cette ligne, et la fente qu'il détermine se prolonge presque toujours jusqu'à l'auire bout.
Quand un diamant est façonné par un lapidaire, ses surfaces sont planes, elles lignes suivant lesquelles ell s se coupent, c'esl-àdire les arêtes, sont droites ; mais dans les diamants naturels, ceux que les vitriers emploient, les surfaces sont généralement courbes, en sorte que, par leurs intersections, elles forment des arêtes curvilignes. Si l'on place le diamant de telle sorte qu'une de ses arêtes soit tangente près de ses extrémités à la tissure qu'on veut [iroduire, et si 1,'S deux laces adjacentes sont également inclinées à la surface du verre, on aura satisfait aux conditions qui rendent l'opération facile. Quand le contact est convenablement établi, on entame la superliciedu verre en appuyant dans toute l'étendue d'une ligne tracée suivant une règle en bois. On obtient ainsi une tissure dont les lèvres sont parallèles aux deux faces du diamant, qui exercent une pression égale de chaque côté ; les portions coQtiguës de la surface du verre tendent alors à se séparer ; une fente peu profonde en résulte, limitée par l'élasticité des parties inférieures , et un léger etfort sullit pour achever la rupture.
Propriétés chimiques du verre. — L'air ou l'oxygène sec, froid ou chaud, n'exerce aucune action sur les ve.res; ii n'en est pas de môme de l'air humide : les corps désoxy-
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peuvent agir, à l'aide de la chaleur.
•«up-les verres qui renferment des oxydes de 1er ou <le manganèse, et surtout de l'oxyde le plomb. Quand on chaude des verres 'jlombeux . avec du chai bon ou dans un ,_^ouraul d'hydrogène, ces verres éprouvent
trcs-promplement une altération profonde : l'oxyde se réduit et le jilomb métallique communique au verre une teinte noirâtre. Cet elfet est si rapide, que l'on ne peut travailler le cristal .à la laïUiie d'émailleur sans le noircir, si l'on ne prend des précautions particulières. Celle qui réussit le mieux consiste à placer un peu de savon sur la mèche de la lampe : la tlamme change alors d'aspect et ne noircit plus le cristal. La présence du savon diminue la capillarité de la mèche, modère l'ascension de l'huile et permet une combustion plus complète.
L'eau n'agit pas sur tous les verres; mais il en est pluieurs qu'elle tend à décomposer en silicate alcalin soluble, et silicate terreux et alcalin insoluble. Les verres à vitres son* altérés de cette manière surtout par l-'eau bouillante. Depuis longtemps Scheele en a fait la i-emarque : l'eau à laquelle on fait subir une ébuUition prolongée, dans des vases en verre, devient alcaline et se trouble par la portion de silicate terreux et alcalin insoluble, résidu de son action, et qui, se détachant des [laruis du vase, reste en sus]iension dans le liquide. Cet eH'et est tellement prononcé sur le crown-glass, le verre à glace, et certains verres à vitres, qu'il suffit de les réduire en poudre One et de les mettre en contact avec l'eau froide, pour au'ils lui communiquent une réaction alcaline. Ces verres sont presque toujours hygroscopiques au ]ioint de se recouvrir d'une i ouche d'eau quand , on les expose à l'air humide. I
L'action hygroscopique explique certains ' phénomènes que l'on observe principalement sur les verres à base de chaux et de soude ou de potasse. On sait que les glaces |)olies se ternissent quelquefois à l'air; ce résultat tient au dépôt de ffnes gouttelettes d'eau; on l'observe également sur les verres des instruments d'optique. L'effet ne va pas plus loin si le vei-re contient les doses convenables de base terreuse; mais, s'il est trop alcalin, l'eau déposée attaque peu à [icu la superffcie et inoduit une décomposition partielle : dès lors le verre est terni, et il faut le polir de nouveau. Quelquefois l'aspect terne est peu sensible , quoique déjà l'altération soit profonde; mais il devient apparent dès qu'on essaie^ de chauli'er le verre , dont la surface se détache en écailles trèsminces et lamelleuses, et qui reste alors dépoli, rugueux et moins transparent. Les verres de montre, les tubes de verre , les ballons, les cornues , les verres à pied , les verres polis des instruments d'optique longtemps exposés à l'air humide, oll'rent souvent ce phénomène. Les tubes, dans cet état, ne peuvent être chauffés à la lampe sans perdre leur poli. Il parait que les verres usés et polis sont encore plus exposés à cet effet que les verres ordinaires. On le comprend, car ils ont perdu leur couche superffcielle brillante et dure , sorte de vernis vitreux plus compacte.
Lorsque l'eau hygroscopique a pu attaquer le verre , les faibles changements de temjiérature en font éclater de très-petit*
\oi\
fi-at;iin'iit.s iiiii Inissoiil la siiiicifiric lorno ou feii'lilliV», se soulevant en iH-nilIcs par lo tVrtUcnKMit. Cet ptl'i'l so rcmaniiic surtout dans les vitn^s dos i^ciirios, i|ui, au bout do quelques nuiu^'S, se Iroiiveul lelleuieiit all(''rées, (|u'elles oH'reul les phiMioiiièiies tlo déeoniposiliou de la Iniuii'^fe ipu' pi'Oiiuiseiil les lames minces. Aussi siml-elles (|iiel(pier(iis remarquahles par l'intensité des couleurs de l'iris qu'elles rellèlent.
On poiKj'oit iiue la potasse et la soude, on solution, puissent atiaipicr lo verTC plus facilement ([ue l'eau seule. A la tempéi'atui'o rouge, non-seulement la potasse et la soude, mais les carbonates et les bases de la première section ri';aij;issont sur lo verro de manière à constituer dos verres jilus basiques. Quand on so sert de carbonates, l'acide carbonique est chassé; on peut ajouter que tous les oxydes non décomiiosables par la chaleur, chaud'ésavec lo verro, s'y combinent et forment dos vendes trausiiaients ou opaques, colorés ou incolores , plus ou moins attaquables que le verre employé. En général, quand on augmente beaucoup la dose de l'oxyde, on rend lo verre soluble dans les acides; c'est ce qui a lieu dans l'analyse du verre (juand on lo traite par le carbonate de soude, le carbonate de baryte ou l'oxyde de plomb.
Les acides tendent à décomposer le verre en s'emparant dos bases et mettant la silice à nu; toutefois l'acide fluorhydriquo doit être classé à part , son action étant toute spéciale.
La plupart des verres à bouteilles qui résistent à l'action du vin sont attaqués par les acides azotique, chlorhydriciue et sulfurique. 11 so forme des sels de" chaux, de fer, d'alumine cl do l'alun quand on se sert d'acide su!furii|ue : ce dernier ai ido produit , dans l'intérieur des bouteilles, des mamelons cristallins qui peu à pou percent lo vase, et la silice devenue libre se prend en gelée.
Les verres à base do plomb sont d'autant I lus fusibles et jilus attaquables qu'ils sont I lus chargés d'oxyde de plomb. Le cristal
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dont lo dosage est convenable résiste bien. Il en est de mémo dos verres à vitres : Iroj) alcalins, ils son! alla([ués très-facilemeni ; l)ion dosés, ils r'ésistent. L'action des acides il chaud, sur les verres on |)oudro, olfro un nii})-en facile d'ossayi'r, sous ce rapfiort, la (pialilé (le ces proiluils.
\\'A{i{i: A N'iTHMS. — Ou distingue deux sortes de voiri* à vitres : le blanc et le demiblanc. Le pi'emioi' convient à toutes les applications; le second sort aux olnots qui liouvont avoir une faible épaisseur. On fabri- (pie simiillanénu^it ces doux vari('tés, carle.s l'ésidusde la fabrication du verro blanc, môme 1(! picadil (matièri! vitreuse écoulée autoiirde la base du ci'ouset, salie |)ar ses adhérences avec les bi'iques du fourneau), peuvent être utilisées dans la fabi'ication du verre demiblanc.
Ces deux ([ualités de verre renferment do la silice, de la soude (ou do la potasse contenant quelques centièmes de soude) etde la chaux. On y rencontre accidentellement de l'alumine, de l'oxyde de fer et de l'oxyde de manganèse.
Le verre h vitres blanc ou en tables est de toutes les sortes celui dont on fait la plus grande consommation, soit pour les vitres, soit [lOur la confection des cylindres employés à couvrir les vases, les pendules, etc. Il sert à encadrer les estampes, à garnir les portières des voitures, à faire les plateaux des machines électriques , etc.
Il importe beaucoup pour le succès de la fabrication du verre à vitres blanc, aussi bien que pour celle des objets en gobeleterie, de choisir des matières exemptes d'oxyde de fer; de prendre du sable ou quartz blanc, du carbonate de chaux aussi pur que possible , entia de la soude ou de la potasse exempte de fer.
Préparation. — Dans ce verre , on peut remplacer la soude par la potasse en quantités équivalentes; les proportions de chaux changent d'après l'allure du fourneau. Voici une des nombreuses compositions qui donnent un verre de belle qualité :
Saille 100 parties.
Craie 35 à /tO
Carbonate de soude sec 25 à 30
Groisil (verre cassé) 180
Plus j Peroxyde de manganèse (l) 0,25
OuelquefoisI El arsenic (acide arsénieuxW2) 0,20
Les deux compositions suivantes ont été indiquées par Bastenaire; la base alcalkie s'y t ouve en excès relativement à la chaux :
Pour 100 parties de sable blanc
Pelasse ae bonne qualité 05
Chaux éleinle à l'air 6
Calciii (IVaguieuls de verre blanc). . 50
Aeide arsénieux 1
Oifyde de manganèse 0,3
( 1 ) Le peroxyde de manganèse sert a transformer le proloxyde de fer donnant au verre une nuance ,erd;'iU'e, en scsqnioxyde qui ne laisse qu'une teinie ,nunàlre i» peine sensilde; un très-léger excès de p'i-oxyile employé Idancliit celle dernière tciiile par la couleur coinplémenlaire violette. On comprend
ou Soude (à bas litre) .... 80
Carlionate de chaux 8
Groisil HO
Oxyde de cobalt 0,1
Oxyde de manganèse .... 0,2
que 'îellc-ci paraîtrait dans le verre, pour peu que le peroxyde de mani^anèse dominât.
(2) L'aciile arsénieux agit en se volalilisant au travers de la matière en fusion, opérant une agitation favorable au mélange, qui devient ainsi plus Uoniogèiic.
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11 paraît qu'il peut être avantageux ae tioiî jiar la silice prompte et facile. On y
joindre le sel marin aux fondants ordinaires parvient en ajoutant au mélange une quan-
pourl'aciliter le mélange etpar suite la fusion, tité de charbon convenable pour former en
(k'ilien introduisit en Allemagne le sulfate décomposant l'acide sulfurique des acides
de soude pour remplacer le carbonate, et de- carbonique et sulfureux. Chaque équivalent
puis que l'ordonnance du 17 juillet 1826 de sulfate de soude sec exige donc 1 équi-
accorde la franchise du droit sur le sel à la valent de charbon ou bien environ pour 72
fabrication du sulfate de soude en France , de sulfate de soude, 6 de charbon , plus un
ce sel a été adopté dans nos verreries. Le but léger excès alin de compenser les pertes. On
qu'on doit se proposer en l'employant est de prend, par exemple , pour avoir un beau
rendre, autant que possible , sa décomposi- verre à vitres :
Sable 100 parties
Sulfate de soude sec ii
Charbon en poudre 5
Chaux éteinte 6
Débris de verre 20 à 100
Composition ou mélange pour verre à vitres de Rive-de-Gier.
Sable (rarrière de Vezeaux) KO kil. > .f^n ,..■
Quartz (cailloux étonnés et broyés). . . 50 j i"" kU.
Sulfate de soude 40
Carlonate de chaux en poudre. ... 50
Charbon de bois pulvérisé 2,50
Manganèse (de Ronianéche) 1,50
On consomme par four 100 hectolitres (pour fusion en. . . . 18 heures 75
de houille, savoir : | pour le temps du travail. 25
La valeur de la houille, étant égale à 1 fr. cic îer, et soumise à un mouvement de rola-
l'hectolitre, représente 6 pour 100 de la va- tion très-rapide. En vertu de la force ccn-
ieur du verre à vitres fabriqué. trifuge, la cloche s'étend et s'aplatit de ma-
Ordinairement l'activité d'un fourqui allait nière à donner une table de verre ronde cl
d'abord en croissant, baisse au bout de quel- d"une épaisseur assez égale jusqu'à une cer-
ques mois de service, par suite de Taltéra- taine distance du centre,
tion des parois; il faut encore augmenter la Q^iand l'opération est terminée , l'ouvrier
dose des fondants. ^ . , porte la feuille de verre, en avant soin de
Façon. -- On iaçonne le verre à vitres de tourner encore, sur une aire pïate faite avec
deux manières : 1 u;je, longtemps pratiquée ^les cendres chaudes et placée très-près du
dans toutes les verreries, et qui est mainte- fourneau de recuisson. 11 y dépose la feuille
liant abandonnée en France, sest conservée horizuntalement , et, au moyen d'un coup
en Angleterre; I autre, d invention plus ré- ],;ge,,^ jj |;, détache de la canne; un oïde la
cente, est généralement en usage dans toutes reprend à l'aide d'une fourche et la po' e dans
nos verreries. ,,, ,, . .,, 't^ four à recuire, puis la relève dans une
D après 1 ancien procédé, 1 ouvrier cueille situation verticale,
au bout de la canne (préalablement échauffée ^ » i -,"
et plongée un instant dans la portion fondue) . ^^^ sortes de vitres ont au centre uu noyau une petUe masse de verre qu'il maintient en ^P»^* ^^ "" e'M desagréable Si on les place, en tournant continuellement la canne ^'^^^'-oui'e, pour éliminer le pontis, les vitres nsqu'à ce que la masse commence à se liger; ^^"^ peuvent avoir de grandes dimensions , 'il cueille alors une nouvelle dose de ve?re, mais elles ofbent un éclat qu on ne retrouve et ainsi de suite, tant que le bout de Fins- Pas dans les vitres obtenues par e procetlé Iruraent n'en est pas suflisamment chargé. J??odeme; celles-ci, d ailleurs, sont bien pré- Dès qu'il a ainsi rassemblé la quantité de ferables sous d autres rapports, verre convenable, il présente le bout de la Procédé en France.— LovitiMb le verre est tanne à un grand ouvreau pour ramollir le affiné et écrémé, on échauffe les cannes au verre. 11 souille alors cette masse et en forme petit ouvreau; l'aide prend la canne échaufune sphère volumineuse qui , présentée de fée, la plonge dans le verre, en cueille une nouveau à Touvreau, s'y ramollit encore, et certaine quantité, la retire, la tourne afin permet à Touvrier, en tournant toujours , d'empêcher que la matière fluide ne s'en séd"aplalir le côté opposé au bout de la canne, pare puis reprend une plus grande quantité Au milieu de la partie plate , il soude une de matière et passe la canne garnie au soufautre canne et coupe le col du sphéroïde vers fleur. Celui-là la pose par le bout sur une le bout de la première canne. 11 fait alors plaque en fonte en tournant toujours ; il dilater l'ouverture de ce col au moyen d'une rassemble le verre près de l'extrémité, replanche qu'un aide introduit dans l'orifice plonge la canne dans le creuset et cueille et qu'il appuie contre ses [jarois, tandis que encore de nouvelle matière. Il place la masse l'ouvrier lait tourner la pièce; il outieiit de la de verre rouge, en continuant de la tourner, sorte uncùnetionquéseinblable à une cloche, dans l'eau que contient une des fossettes Il apporte la pièce à l'ouvreau et la chauffe creusées dans le bloc en bois. Pendant cette fortement pour la ramollir. La canne est rotation en sens divers , un aide verse de alors placée horizoulalemeiit sur une barre l'eau sur la partie du verre iiui louche la
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cnniie aCin do refroidir celie-i'i l't de loiulrc le vi-rri' plus adhérent.
La masse de veri'i' refroidie est portée h l'oiivreau pour la ii'eliautl'er et ramollir l'extrémilé. Lors(|iie l'oiivi'iei' jujac ([iie le verre ost assez mou, il le retire et reennimeiici! îi le tourner dans l'eau, mais de manière .^ former un spliéroidede la grosseur convenalile ; il retire alors la canne et lui fait décrire le mouvement d'un ballant de cloche. Vm même tein(>s il souille dans la canne, surtout à chaqu(' instant oCi elle se trouve h peu près verticale; le glohe s'allonge ainsi et prend la forme d'un cylindre par les actions combinées du poids du verre et de l'action du soufllage.
La pièce de verre ne doit jamais rester en repos tant qu'elle est encore molle, car elle se déprimerait inégalement.
Le soullleur porte la pièce à l'ouvreau, pour la ramollir, trois et môme quatre fois, avant qu'elle ait ac(iuis l'étendue nécessaire, dès lors il pose la canne sur un crochet portatif qu'un aide soutient, et introduit le cylindre dans le four ; il chauU'e l'extrémité fermée en tenant le doigt appliqué sur l'autre bout de la c^ne. L'air contenu dans le manchon se dilate, et la pression qu'il exerce sur l'extrémité ramollie suliit pour le crever. Dès que l'ouverture est faite, on tourne vivement la pièce de manière que l'ouverture s'agrandisse; le soullleur retire du fourneau ce cylindre percé en tournant la canne avec vitesse, puis lui faisant faire le mouvement iu battant de cloche. Par ce moveii le trou iéjà fait s'agrandit encore, et le tout du cylindre présente enfin une ouverture circulaire égale à son diamètre.
Le verre se solidifie graduellement; à mesure qu'il devient plus froid et plus ferme, l'ouvrier ralentit les mouvements, et dès que ia matière est arrivée à une consistance qui lui permet de^e soutenir sans déformation, il passe la pièce à un aide qui la place sur un tréteau à deux appuis, prend avec un ouîil en fer une goutte d'eau qu'il pose sur le oout du cylindre près de la canne , la pièce se détache avec une cassure plus ou moins égale.
On coupe alors le cylindre du côté qui tenait à la canne, afin d'obtenir un manchon de la grandeur convenable.
Il faut refendre ensuite le cylindre dans toute sa longueur : pour cette opération on le pose sur un tréteau à deux appuis ; on irace avec une goutte d'eau une ligne droite dans le sens de l'axe du cylindre, et on passe an morceau de fer rougi sur la ligne tracée oar l'eau, ce qui détermine sur-le-champ la ■'raclure du cylindre dans toute sa longueur et très-uniformément. On porte le cylindre Tendu au four à étendre, dans lequel on l'iniroduit avec précaution à (mesure qu'il s'échauffe; et, quand il est prêt à plier sur luimôme, l'ouvrier étendeur le porte vers le milieu du four sur la plaque à étendre.
Cette plaque, connue sous le nom de layre, n'est autre chose qu'une feuille ordinaire de verre. C'est la première feuille de la four- DicTiONN. DE Chimie.
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née qu'on étale sur la sole de la terre, e( (pi'iiii saup(uidrc d'un peu de verre d'an imiiine. De temjis en temps ou jette de la cliaux dans le foyer; celle-ci se trouve entraînée i)ar hî courant d'air et s'attache en partie h la superficie du lagre. Ces deux précautions sulliseiit pouripiela lumvellefeuillG ne s'attache point à la première, et n\u: l'opération s'exécute avec facilité. Au bout de 1-2 à 2'i. heures de travail, il faut rem|)la(;er le lagre, car il se dévitrifie, durcit et rayerait les vitres que l'on fait glisser à sa surface.
Le cylindre étant arrivé sur la plaque et sufiisamment ramolli, l'élendeur affaisse à (lroit(^ et à gauche les deux côtés qui cèdent facilement. Au moyen d'un rabot en bois emmanché ipi'on fait glisser h la surface du verre avec vitesse, on donne alors au carreau des faces planes. Le carreau de vitre ainsi terminé, on le pousse plus avant dans le four h recuire, oà il prend presijue aussitôt assez de consistance en se relroidissant ]iour se soutenir sans s'affaisser dans la position verticale qu'on lui donne.
VERRE A GORELETERIE. — Ce verre peut être à base de soude ou de potasse; mais le dernier est généralement préférable pour sa teinte blanche et sa diaphanéité complète. Du reste, le verre à gobeleterie ne diffère pas notablement du verre à vitres. Ainsi, pour tous les ustensiles de chimie, on refond simplement des rognures ou des cassons de verre à vitres. A la vérité le verre se colore, mais cela n'offre pas d'inconvénients dans cette application.
Verre filé. — Quand le verre a été ramolli, on peut l'allonger et le filer très-rapidement, au moyen d'une roue sur laquelle le fil s'enroule. Quand on étire un tube de verre creux, le trou se conserve, quelle que soit la finesse du fil. Un morceau de tube de thermomètre, tiré en fil par une roue ayant 1 mètre de circonférence, et mue avec une vitesse de 500 tours par minute, a donné 30,000 mètres de fil; ce fil était d'une finesse extrême et son diamètre intérieur était à peine calculable. 11 était creux cependant, car, ayant été placé sous le récipient d'une machine pneumatique, un bout en dedans, l'autre en dehors, un fragment de 5 centimètres laissa passer le mercure en petits filets brillants lorsqu'on fit le vide.
Le fil provenant d'un petit parallélipipède de verre à vitres, coupé avec un diamant, présente un grand éclat; vu au microscope, il offre une forme aplatie et quatre angles droits distincts. C'est à cette forme particulière qu'il doit son éclat remarquable.
Les échantillons de verre filé sont assez souples pour être tissés à la manière du fil commun, etemployés en ornements. MM. Dubus et Bonnel en ont tissé des étoffes : les verresjaunes orangés donnent ainsi des tissus brillants qui imitent la soie ou l'or; les verres blancs imitent l'argent. On comprend que la grande différence de densité qui existe entre le verre et l'air interposé dans ces lissus, détruise la transoarence et multiiilie
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l'^éclat des surfaces au point de leur donner dn brillant métallique.
VERRE A BOUTEILLES. — Ce verre est formé, comme nous l'avons vu , de silice, potasse ou soude, alumine, chaux, oxyde de fer et de manganèse. Ces derniers oxydes colorent le verre qui doit aussi une partie de sa couleur au charbon. Comme la couleur du verre à bouteilles ne nuit pas à son débit, on peut le fabriquer à creusets ouverts, même en se servant de houille comme combustible.
Préparation. — On emploie dans la composition du verre à bouteilles peu de soude ou Je potasse. Les matières premières de la fabrication sont des sables jaunes et ferrugineux, des résidus provenant du lessivage des soudes brutes du commerce, des cendres lessivées qu'on nomme charries, des cendres neuves, des soudes de varech et de l'argile commune calcaire. Les sables colorés sont même préférables aux sables blancs : l'oxyde de fer qui les colore, tout en augmentant la dose de fondant, donne la couleur verte due au protoxyde de fer. On en élimine seulement les corps étrangers d'un volume notable, tels que les pyrites, les cailloux, etc. Pour cela on les feit sécher et on les passe au travers d'un crible.
L'argile convenable pour la composition du verre à bouteilles est jaunâtre, marneuse : c'est la terre à four qui contient de falumine, de la silice, du carbonate de chaux, des oxydes de fer et de manganèse. Elle est peu liante, se réduit facilement en poudre quand elle est sèche, ce qui rend les mélanges plus faciles.
Les résidus du lessivage des soudes, ainsi que les cendres lessivées dites charrées, sont séchés, puis passés à la claie.
Les cendres neuves proviennent en général des foyers domestiques. On préfère celles qui résultent de la combustion du bois neuf ou du charbon de bois.
Dosage ordinaire du verre à bouteille :
Sable jaune dOO parties.
Soude de varech . . . . 50 à 40
Charrées iCO à 170
Cendres neuves 50 à ÎO
Argile jaune 80 à 100
Groisil (calcinou verre cassé) 100
La dose du groisil n'est pas déterminée ; on l'augmente pour la première et la seconde fonte, quand on se sert de creusets neufs. Si l'on emploie un sable trop argileux, il faut supprimet la marne et la remplacer par une addition de craie. On peut se servir de natron ou de soude brute pour remplacer le sulfate de potasse que fournit la soude de varech; mais on a soin de joindre au mélange une certaine quantité de cendres neuves, afin qu'il y ait de la potasse dans le verre. En employant la soude de varech h plus haute dose, et supprimant la charrée, la dissolution du sable est plutôt efliectuée, les fontes sont plus rapides, mais le fiel de verre âjrovenant du sulfate) devient plus abonanf.
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Proportions à emfioyer dans ce mélange :
Sable jaune 100 parties.
Soude brute de varech .... 200
Cendres neuves 50
Groisil ou fragments de bouteilles. 100 Voici la composition employée dans une bonne verrerie k bouteilles, près de Lyon :
Sable du Rhône 100 kilogrammes.
Sulfate de soude g
Carbonate de chaux ... 10
Ce mélange est fritte par la flamme perdue des fours à fusion avant d'être mis dans le creuset. Le sable , suivant les proportions d'argile ferrugineuse, donne le verre à teintes claire, foncée ou brune : on choisit du sable non argileux, et l'on ajoute 1^,5 de bioxyde de manganèse pour obtenir les bouteilles à teinte dite rougeâtre, usitées dans le midi. Cette coloration résulte du mélange du sesquioxyde de fer et de l'oxyde de manganèse.
Ordinairement le fourneau de fusion pour le verre à bouteilles contient six creusets qui ont de 92 à 96 centimètres de hauteur et le même diamètre; leur épaisseur, dans le fond, est de 10 à 12 centimètres. On remplit ces vases presque jusqu'aux bords, et dès que la matière est affaissée et fondue, on remet de nouvelle composition dans les pots et on pousse le feu. Dès que la fonte est terminée (elle dure sept à huit heures), on ralentit le feu afin que le verre s'épaississe au point convenable pour le travail. A cet etl'et, on remplit le foyer d'escarbilles et charbon bien tassés; on intercepte les courants d'air, et l'on évite de déranger le combustible pendant le travail, de peur de ranimer la combustion. C'est ce qu'on appelle (aire la braise. Fapo».— Le travail du verre à bouteilles est fort simple : l'aide cueille la masse de verre convenable et passe la canne au souffleur; celui-ci, en soufflant et tournant continuellement, forme peu à peu la panse de la bouteille, qui se termine dans un moule. Pendant que la bouteille est dans le moule, l'ouvrier continue à souffler; il relève ensuite la canne, et, tenant la bouteille verticalement renversée, pousse le fond en dedans. 11 coupe le col, fixe la canne au côté opposé dans l'enfoncement, arrondit le bord du col, et place le cordon qui doit le renforcer. Quelquefois on ajoute un pontes en verre sur lequel on imprime un cachet.
La canne est alors transmise à l'aide qui porte au four à recuire, et qui détache la bouteille de la canne au moyen d'un léger choc.
On calcule en général sur une consommation de 100 hectolitres de houille pour 3,.'î00 bouteilles ordinaires. A Givors,les bouteilles reviennent à environ 9fr. le 100, et se livrent sur place à 10 fr.
Usages. — Le verre à bouteilles sert à confectionner les bouteilles à vin, des damesjeannes et quelques autres vases communs. On prépare en Fiance une si grande quantité de vins mousseux, et la fabrication des eaux gazeuses prend une telle extension,
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nu ou pourrait, en se livrant à lu l'abrication (1(! liiiiilcilles |ii'rl'ocliuiuu''t!s nouossairt'S à co genre (l'iinliistric, s'assurer un sueeès iui- |iortanl el lie longue durée. Les l'abricauts, dont le zèle a été sliuiulé par les eoneours des sociétés d'eneourayeniont , oui perfectionné leurs pnxluits en s'allaehant i^ bien doser les eoni|iositions, h rendi'e plus régulières les é(iaisseurs et surtout ^ recuire iiien iniiforuiénienl. L"liabilude qui se répand d'essayer les bouteilles s(Uis nue pression déterminée (do 12 alniosplières), couti'ibuera h rendre ces soins durables.
VERRE SOLUBLE. —11 exisl.' un silicate de potasse, appelé verre solublc, tiui a une assez grande importance aujourd'hui, parce ([u'il jouit de quelques |iropinélés remarquables : ainsi, il peut être appliqué comme un vernis sur les bois et les tissus indanimables, et les rendre incombustibles îi la manière de plusieurs autres sels. Ce sel soluble s'obtient en fondant ensemble à grand feu, dans un creuset réfractaire, 3 kilogiammes de sable bien blanc, 2 kilogrammes de carbonate de potasse bien pur, et 200 grammes de charbon de bois en poudre. On chaufl'e cette masse jusqu'à ce qu'elle soit liquide et homogène. Le verre ainsi obtenu est huileux, dur, n'est transparent que sur les bords, et possède une saveur alcaline. L'air ne lui fait pas éprouver d'altération ; seulement il en attire un peu l'humidité et s'elileurit légèrement à la surface.
L'eau froide n'agit pas sur lui, tandis que l'eau bouillante le dissout complètement, mais avec lenteur. Quand on veut le dissoudre, il est nécessaire de le pulvériser, puis de le jeter dans l'eau bouillante et de remuer sans cesse. En chaull'ant toujours, la dissolution finit par acquérir une consistance sirupeuse; alors elle a une densité de 1,25 et contient 28 pour 100 de verre. Concentrée davantage, elle devient d'abord vis-' queuse, au point de pouvoir être tirée en tils comme le verre fondu, puis se prend en une masse vitreuse semblable au verre ordinaire, mais moins dur. L'alcool précipite subitement le silicate de potasse de sa dissolution dans l'eau; le silicate est tellement divisé, qu'il devient alors soluble dans l'eau froide. Le verre soluble contient, après son exposition à l'air, 62 de silice, 26 de potasse, 12 d'eau, ce qiui donne pour le verre sec 70 de silice, 30 de potasse. Le verre soluble est principalement employé pour rendre incom- Lustibles les bois, les papiers, les tissus végétaux et animaux. On l'applique en dissolution avec un pinceau sur ces divers corps : il y forme un vernis et prévient leur inflammation en s'opposant au contact de l'air. Tous les sels solubles qui éprouvent facile- Mient la fusion ignée produisent le même effet par les mêmes causes ; tels sont, par exemple, les phospjiates et les borates alcalins.
VERRE D'ANTlMOrNE. Voy. Antimoine, iulfure.
VERT DE SCHEELE. Voy. Arsenic, arséniales.
MA. V..'j(j
\ EUT DE VESSIE. Voy. Couleurs vêg^-
TALKS, § m.
VEUr-DIil-CRIS ou ACÉTATE DE CUI- >'RE. )'«i/- CuiviiK, ucétale.
VftSUVlENNE. Yoy. C()ui>noN.
^'lANl)ES (utlmeiùiili(in). — Les viandes
fournissent les aliuienls les |ilus luiliitifs, les plus substantiels. Elles déveli>m)ent beaucoup de chaleur animale, el en développent d'autant [ilus (jue leui' couleur est iilus proniiMcée. I,es viandes noires ou très-colorées sont échaull'antes; les viandes rouges fortitienl beaucoup; les viandes blanches sont celles qui forlilient le moins, souvent elle^ peuvent faire partie d'un régime adoucis^sanl.
Connue les viandes déveloj^pent beaucoup de chaleur, on doit en combiner l'usage avec celui des végétaux, en comprenant ces derniers pour la plus forte partie.
L'abus des viandes engendre un grand, nombre de maladies, soit aiguës, soit chroniques : les plus ordinaires sont les fièvres bilieuses, les atfections inflammatoires , la goutte, les dartres, l'hypocondrie, l'apoplexie, etc., etc.
La viande est une nourriture trop forte pour les petits enfants. « La viande sera pour l'enfant, dit le jjrofesseur Hufeland, ce qu'est le vin pour le jeune homme, c'est-àdire trop forte, et contraire aux lois de la nature. Voici quels en sont les résultats : on excite et on entretient dans l'enfant une fièvre artificielle; on précipite la circulation du sang; on augmente la chaleur, et on dispose le corps à des crises violentes et h des inflammations. Un enfant nourri de la sorte a l'air bien portant, mais la plus petite cause suffit pour mettre tout son sang en mouvement, et, quand les dents commencent à pousser, que la petite vérole et autres fièvres se déclarent, causes qui, par elles-mêmes, portent le sang à la tète avec violence, alors on peut s'attendre à des fièvres inflammatoires , à des convulsions, à des coups de sang, etc. La plupart des hommes croient qu'on ne peut mourir que de faiblesse ; on meurt aussi d'un excès de force et d'irritation, et c'est à quoi expose l'usage mal entendu des stimulants. Outre cela, une nourriture aussi forte accélère, dès le commencement, le procédé de la vie et la consomp lion; on donne trop d'activité à tous les systèmes et aux organes, et, au lieu de fortifier la vie, on procure les causes qui l'abrègent. On ne doit pas non plus oublier que par là on accélère trop le développement des dents, etpar suite la puberté, un des moyens qui abrègent le plus la vie, e* qui ont l'influence la plus fâcheuse sur le caractère même. Les hommes et les animaux qui vivent de viande sont tous plus violents, plus passionnés, plus cruels. Les enfants qui en ont l'habitude deviennent forts, mais en môme temps passionnés, violents et bru taux. » {Art de prolonger la vie, p. 231.)
« Il importe, dit J.-J. Rousseau, de no point rendre les enfants carnassiers : si ce n'est pour leur santé, c'est pour leur carac-
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1ère, car, de quelque manière qu'on explique l'expérience, il est certain que les grands mangeurs de viande sont, en général, cruels et féroces, plus que les autres hommes; cette observation est de tous les lieux et de tous les lemps. » {De l'éducation , p. 237, 1. 1".)
Les viandes n'ont pas la même qualité dans toutes les régions du corps de l'animal ; les parties les jilus exercées sont les plus fermes et les moins digestiblis.
11 faut que la viande soit bien nourrie, c'est-à-dire pénétrée d'une quantité modérée dégraisse. Elle se digère mal quan i elle est trop grasse, ou trop maigre, ou qu'elle vient d'un animal trop flgé; dans une jeune bète, elle contient beaucoup de gélatine, ce qui la rend moelleuse, agréable et. de digestion aisée. 11 ne faut pas cependant que ce principe soit trop abondant; chez les animaux trop jeunes, il domine à ce point que leur chair est insipide, rebutante, peu digestible, et excite parfois des vomissements.
VIANDE BOUILLIE. — Quand on fait bouillir la viande dans l'eau, elle subit un changement qui consiste en ce que les lii[uides dont elle est imprégnée se coagulent, laissant entre les libres charnues l'albumine et la matière colorante qu'ils contiennent, tandis que leurs principes solubles dans l'eau passent dans le bouillon. Ensuite le tissu cellulaire se dissout ; non-seulement celui qui est en contact immédiat avec la liqueur ambiante , mais encore celui qui existe au milieu de la viande, se i amollissent et se dissuivent peu à peu dans l'eau qui pénètre cette dernière. Mais la fibrine elle-même change aussi ; elle éprouve une décomposition dont le résultat est qu'il se forme une matière soluble dans l'eau, ayant la saveur de la zomidine. Plus l'ébullilion dure longtemps, ]ilus il se jiroduit de cette substance. Pendant ce temps-là la libre charnue se resserre, s'endurcit, et lorsque tout son tissu cellulaire estconverti en colle, elle est réduite en une masse qui, après avoir été filtrée, lavée et séchée doucement, est dure et semblable à de la sciure de bois grossière. Par ce traitement, une grande partie de la viande, considérée comme aliment, se trouve détruite, quoique le liquide dans lequel on l'a fait liouillir soit par là môme devenu plus riche en principes alibiles dissous. Tout ce que la viande contient est aliment, et c'est une i)ure perte quand il y en a une portion (pii perd ce caractère. 11 y a donc un terme où l'on doit ariôtei- l'ébullition ; c'est ce point qu il faut cherche.', et la savi'ur de la viande cuite l'indique.
Outie le tissu cellulaiie dissous en gélatine, le bouillon contient l'extrait alcoolique et l'extrait aqueux de la viande, ainsi que la substance que l'eau bouillante enlève à la fibrine ; sa saveur particulière est due à de la zomidine qu'il tient en dissolution. Par l'extraction de cette dernière, la viande a .lerdu beaucoup de sa saveur propre, et d'autant [ilus que la coction a duré plus .ongtcm])s. La viande rôtie, au contraire, a
conservé cette saveur de viande, parce que le rôti n'est à proprement parler qu'une coction dans l'eau que contient déjà la viande, opération durant laquelle cette dernière reste imprégnée de toutes ces substances, qui ne font seulement que se dessécher à sa surface, et V brunir par l'action de la chaleur-
VIF-ARGENT. Voy. Mercure.
VIGNES, variétés. Voy. Vi\.
VIN (1). — Le vin est, de toutes les boissons usuelles, la plus importante j)our notre pays. On se fera une idée de sa consommation, si l'on se rappelle qu'en France deux millions d'hectares sont plantés en vignes, et qu'il s'y vend, année moyenne, pour plus d'un milliard de francs de vins de toute espèce.
La culture de la vigne est parfaitement appropriée au climat tempéré de la France. Là, en effet, s'obtiennent les vins légers et agréables les plus variés, et recherchés par les consommateurs de tous les pays. C'est qu'il en est des huiles essentielles du raisin comme de celles qui fournissent divers arômes agréables : elles sont plus suaves dans les végétaux qui croissent sous des climats tempérés que dans les mêmes plantes développées dans les contrées plus méridionales. Dans nos départements du nord, le raisin, n'arrivant pas au degré de maturité convenable, ne peut produire en quantité suffisante la substance sucrée ni les essences utiles à la qualité alcoolite et aromatique du vin ; à plus forte raison les conditions favorables ne peuvent-elles être réunies dans les contrées plus froides que la France.
Variétés, culture de la vigne. — 11 existe un grand nombre de variétés de vignes. Au premier rang, parmi les plantes qui donnent des fruits propres à faire les meilleurs vins rouges, on doit citer le pineau noir ou »iOi'rien, qui se cultive dans les bons crus de la Bourgogne et dans un grand nombre de contrées vinicoles ; le gamay, qui produit beaucoup de vin, mais de médiocre qualité : c'est un des plants qui réussissent le mieux dans les plaines, et on doit le cultiver de l)rélërence dans les terrains piafs où le noirien serait beaucoup moins productif sans pouvoir donner des vins fins, faute de l'exposition convenable.
Le noirien est caractérisé par des sarments déliés, courts, otfrant des côtes rouge brun ; ses feuilles sont petites et espacées ; ses grappes portent des grains petits, arrondis, assez écartés pour que l'insolation sur une grande superficie favorise la matui'ation , les pellicules du raisin sont minces et tein-
(1) Les uns veulent qu'Osiris, surnommé Dionysus, parce qu'il. était fils de Jupiter, et qu'il avait été élevé il A'i/sa, dans l'Arabie heureuse, ait trouvé la vigne dans le territoire de celte ville et qu'il l'ail cultivée; c'est le Bacchus des Grecs; d'autres, atlri- Iniant cette découverte :i Noé, pensent que ce patiiarclié est le type de l'iiisloire du Bacchus des Grecs et peut-être même du Jaiiiis des Latins, car le nom de ce dernier dérive d'un mot oriental qui signifie vin. Quoi qu'il en soit, c'est de l'Asie que nous est venue la vigne, et ce sont les Phéniciens qui en introduisirent la culture dans les îles de l'Archipel.
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les, sons rr'|iuioiiiu', (l'un violi-t pi'ii foiici', tiiiuiis ({110 la inil|i(' jutctist' i-sl d'un hla'ic, it'!^('ieuiciit vordiUio : ccDiisin [Hdduit io vin (le N'oliini dans la (".(Mo-d'Or, et \v. vin de donslaui'i' au Cap. On (l('^sil^no sous h\ nuni (Io pineau gris (itiuscadcl) uiio variôt('! don! les sarinonls soûl plus (h^iôs (jnc ceux du (liiu'au noir, et les feuilles plus potitos ; Io iVuit do couleur grise est sucr('', arouuilii]ue, ot donne pou tlo jus ; ajoutci dans la proportion de 0,0.') à 0,10 a\i raisin noir, il doiino au vin un arouio plus didioal.
Lo gaïuay se (lislinjj;ue par des sarments volumineux, de lai'gos touilles; les crains du raisin sont i^ros, ronds, plus serrés, verdiUresà leur base ; leur pulpe est plus ferme, leur jus est abondant.
Parmi les raisins blancs on rencontre des variétés analogues et correspondantes aux nrécédentos, sauf la couleur : \e. pineau gris, le gamay blanc, le furmint qui donnt en Hongrie le fameux vni de Tokay.
Le plant appelé melon est analogue au gamay blanc et plus jiroductif encore ; mais son jus est trop aqueux pour donner un vin de bonne qualité.
La variété dite (VArboia, dont les pampres sont très-hauls, le fruit gros, allongé, un peu âpre, donne un vin de fantaisie agréable surtout pendant qu'il est sucré. Les variétés dites muscat rouge et muscat blanc, dans plusieurs contrées méridionales, donnent des vins do liqueur à odeur musquée. On ajoute quelquefois une petite quantité de raisins d'Arbois ou muscat aux cuvées des vins lins, pour varier légèrement le bouquet de ces vins.
L'exposition des vignobles a la plus grande intlueace sur la qualité des vins qui en proviennent : les coteaux bien insolés donnent les produits les plus estimés, particulièrement dans les crus de Bourgogne, de Champagne et de Bordeaux. Cette inlluence est telle cpie, sur un même coteau, à des hauteurs dill'érentes, on obtient des qualités de vin tiès variables : le vignoble de Mont-Uachet, par exemple, qui donne un vin très-estiuié, se divise en trois parties dont les i)roduits prennent des noms correspondants à leurs positions et à leurs qualités : le vin provenant de la partie basse du coteau est désigné sous le nom de Mont-Rachet bâtard ; celui qu'on récolte dans toute la portion moyenne du coteau est le meilleur et s'appelle vrai Mont-Rachet ; enlin, le vin du fruit cueilli à la partie supérieure, et dont la qualité est de beaucouj) inférieure à celle du vrai Mont- Uachet, prend le nom de chevalier Mont- Rachet.
La composition du sol peut faire varier la saveur du vin, mais son intlucnce, en général, ne s'oppose pas à la production des qualités supérieures, car on récolte des vins de très-bonne qualité, bien q le doués de bouquets particuliers, dans des sols de composition très-ditlerente : ainsi les vins justement renommés des crus de Bourgogne viennent d'un sol argilo-calcaire ; les
vins d(! la rhampagne sont obtoiuis dans un terrain plus cab^aire encore ; lo vin dd l'Krmilage coires|)ond à un sid granitique ; le vin do Ch.Ueaunenf s'obtient sur un sol siliceux ; une terre caillouUnise produit lo vi;j de la Candie ; des sables gras donnent les vins do Craves (!t do Médoc ; un sol schisteux fournit le vin de Lamalgue près de Toulon.
11 est imporinnt do choisir les engrais pour la cultun; de la vigne : on ell'el, ceux (pii sont trop actifs accroissent les (luaiitités des produits aux dépens de la (lualité ; les engrais à odeui' forte et désagréable, tels que les boucs des grandes villes, les matières fe(\iles non désiid'i'cté(^s, etc., allèrent sensiblement l'arôme du vin. Divers engrais, non infects et lents à se décomposer, conviennent mieux : tels sont les chilfons de laine, les rognures de corne, le noir animalisé, les marcs de raisin épuisés, la terre végétab> descendue au bas tles coteaux et qu'on remonte dans le vignoble.
La vigne est sujette à un grand nombre d'accidents. L'un des plus fréquents est la goli'e, qui, suivant son intensité, peut compromettre une ou plusieurs r'jcoUes. La grêle est encore un de ces fléaux inévitables qui viennent désoler le vigneron. Les assurances mutuelles entre un grand nombre de propriétaires semblent seules pouvoir atténuer letfet des désastres produits par ces deux causes.
Un des insectes les plus redoutables pour la vigne, la pyrale, est une espèce de chenille qui avant de se transformer en papillon attaque les bourgeons et les jeunes feuilles. On a longtemps cherché à détruire cet insecte, mais prescjue tous les moyens, tels que l'éclii'nillage, la liestructiou du papillon au moyen de lainpii.ms allumés pendant la nuit, étaient insuffisants. On est p irvenu enfin à détruire les chenilles logées dans les tissures des échalas, en les échaudant au moyen de l'eau bouillante. Cet échaudage, qui ne semblait pas ap|)licable aux vignes clles-mèuies, a cependant été em[ilo.>é avec succès par M. Raclet. Il verse sur chaque cep environ un litre d'eau bouillante qui sullit pour faire périr l'insecte, sans que la température des tissus soit assez élevée pour nuire sensiblement aux ceps de vigne, dans les moments où les bourgeons ne sont pas développés.
Structure et composition du raisin. — Si l'on examine attentivement un grain de raisin, on voit qu'il est recouvert d'une couche légère d'efflorescence blanchâtre, en cire floconneuse, qui met le fruit à l'abri des influences de l'humidité atmosphérique. En continuant l'examen de la périphérie au centre, on distingue une mince enveloppe épidermi(iue composée en grande jiartie de, cellulose fortement agrégée et contenant la silice et des matières azotées, injectée dams, son épaisseur; au-dessous de l'épidermasi trouve le tissu herbacé renfermant la matifeçi colorante, une huile essentielle, des mat res azotées, des sels et t'u tanin. La mas
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intérieure ou pulpe charnue du fruit est composée de cellules contenant la plus grande partie du jus ; ce tissu cellulaire, qui est traversé par des vaisseaux, renferme la matière sucrée et la plupart des principes immédiats du raisin. Au centre se trouvent les pépins, qui, comme toutes les graines, contiennent une huile grasse (environ 12 0[0), une huile essentielle , des substances azotées , de la cellulose, des incrustations ligneuses, etc. ; ils renferment en outre une assez forte proportion de tanin. Chacun des grains de raisin est supporté par un pédoncule ; ,1a réunion de ces pédoncules et des ramifications où ils s'attachent, forme la rafle dans laquelle on rencontre beaucoup de cellulose, de l'eau, des acides, de la chlorophyle, du tanin et plusieurs autres principes, mais à peine des traces de matière sucrée.
La composition immédiate du raisin , comme celle de tous les fruits, est trèscomplexe ; on y rencontre les substances suivantes : eau, cellulose, glucose, acide pectique, tanin, albumine, sarment ; plusieurs matières azotées solubles dans l'eau et l'alcool ; huiles essentielles, matières colorantes, jaune, bleue et rouge, produisant plusieurs nuances, qui font virer successivement la couleur du vin violet au rouge orangé, ou paille, lorsque les colorations bleues et rouges sont atfaiblies ; matières grasses dont une sans doute concourt à la formation de l'éther œnanthique ; pectates et pectinates de chaux, de soude et de potasse ; tartrates et paratartrates de potasse, de chaux, d'alumine et de potasse ; sulfate de potasse ; chlorure de potassium et de sodium ; phosphate de chaux ; oxyde de fer, silice.
Parmi les subst:uices qui entrent dans la composition du raisin, la matière sucrée, ou glucose, qui donne lieu à la formation de l'alcool, joue un rôle important dans la vinification ; aussi cherche-t-on à déterminer approximativement sa proportion dans le moût, d'après sa densité à l'aréomètre, lorsqu'on se propose de distiller le vin qu'on en obtiendra. Dans les années favorables à la maturation complète desfruits, le jus est plus dense que dans les années froides ou pluvieuses. Quoique la parfaite maturité du raisin n'ait pas seulement pour efi'et d'y développer du sucre, on améliore cependant les vins, du moins on les rend susceptibles de se conserver dans les mauvaises années, en ajoutant au moût de la glucose pendant la fermentation. Cette pratique est préférable à une addition directe d'alcool, car le principe sucré, en activant la fermentation, concourt aux réactions sur les rafles, les pelUcules, les pépins, etc., (jui mettent en présence les principes alcoolique, acide, colorants, aromatiques, le tanin, etc., donnant ainsi lieu à la dissolution des produits utiles dans la composition du vin ; la glucose permet d'ail- ■. leurs un cuvage assez prolongé pour pro- I duire les effets indiqués plus loin.
'y' 11 est important, pour obtenir des vins de ""Ijonne qualité, de faire la vendange au moment où les raisins sont bien mûrs. Lorsque
des circonstances atmosphériques défavorables ne permettent pas d'attendre jusque-là , on doit, pour les vins fins surtout, trier les grappes et mettre à part celles qui n'ont pas encore atteint une parfaite maturité.
Dans les propriétés closes, il est possible d'attendre que le raisin mûrisse à point ; mais, dans la plupart des vignobles, on est obligé de vendanger entièrement lors du ban de vendange fixé par l'autorité locale conformément à l'avis des vignerons expérimentés. En effet, le parcours des vignes et la cueillette des grappes négligées sont permis aux habitants du pays aussitôt aue la vendange générale est faite.
Diverses opérations qui suivent la vendange et se succèdent pour la préparation du viri. Le raisin, recueilli dans des paniers, est versé dans des hottes, ou placé dans des mannes, surd&s charrettes, pourôlre apporté aux celliers; Va il est soumis d'abord au foulage, qui, pour les vins rouges, doit non-seulement mettre le jus en liberté, afin que la fermentation s'établisse, mais encore laisser ses produits réagir sur la matière colorante, le tanin, etc., et les faire sortir des tissus désagrégés. 11 est important que le foulage soit assez complet pour que la partie liquide du fruit puisse tout entière prendre part à la fermentation , et que les tissus décnirés cèdent les principes immédiats utiles qu'ils recèlent.
Le foulage se fait encore chez beaucoup de propriétaires, dans la cuve même, par des hommes qui trépignent avec les pieds le raisin au fur et à mesure qu'il y est versé. Lorsqu'un mouvement de fermentation a diminué la consistance des tissus du fruit, il est bon de répéter cette opération ; mais on doit alors user de précautions, car il arrive parfois que des ouvriers sont asphyxiés par la grande quantité d'acide carbonique que le mouvement même fait dégager du mélange en fermentation. On a recours, dans plusieurs localités , à l'écrasage mécanique , qui est plus complet; mais il convient de disposer les ustensiles de telle sorte que l'on puisse réduire plus ou moins les proportions îles rafles, qui communiqueraient au vin un goût trop acerbe en laissant dissoudre de trop fortes proportions de leurs principes, surtout lorsque , une partie des fruits ayant avorté , les raîles deviennent prédominantes.
Un moyen simple d'opérer convenablement l'écrasage consiste à l'etrectuer sur un plancher percé de trous, placé au-dessus d'une cuve : le liquide s'écoulant à mesure qu'il sort des fruits, il est plus facile d'écraser tous les grains et d'éliminer à volonté une quantité plus ou moins grande des rafles restées sur la plate-forme.
Un appareil assez commode pour écraser le raisin consiste en une trémie surmontant deux cylindres recouverts d'un treillis en fil de fer; ces cylindres tournant en sens contraire, et l'un deux fois plus rapidement que l'autre, doivent être assez peu rapprochés pour ne pas broyer les pépins et les rafles.
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Dans phisiours i^raiides exploitations viiii-
coUvs, on (UiipU)ii' iinr imMIuMic |p|us (!X[)éclitivo. Les raisins sont Ibiiiôs iivcc lus |iifils dans un ci'Uii'r dont le sol, dallt' un piL'i'ru ou on niartji'i', laisso ('■conh'r Icjusdansun réservoir d'où il est distiil)n('' à volonté dans tontes leseuves?) t'erinenlalii)n,;i l'aide. d'unt,' j)oni[>e et de cainveaiiv à vannes.
L égf-apinii/e o\i séparation des rntles se fait soit à la main, si)il en battant le raisin dans une cuve, soit en eidevant une partie des rafles avec une fourche à ti'ois dents après l'écrasapie sur les dalles, soit enlin en foulant les grappes sur un treillis en fei' dont les mailles sont assez serrées [)our laisser seulement jiassor les grains.
On peut opérer l'égrappagc mécaniquement , au moyen d'un cylindre armé do pointes, tournant devant un grillage courbe : les pointes entraînent les grappes, les grains engagés dans les mailles s'en détachent, lassent au travers du grillage et tombent ans une caisse ou cuve, tandis que les rafles sont lancées en avant.
Première fermentation. — Les raisins écrasés sont abandonnés à la fermentation dans de grandes cuves en bois établies dans des celliers clos. La fermentation, plus ou moins active suivant la temiiérature, peut être régularisée en évitant les changements brusques de la température. On emploie quelquefois des cuves en maçennerie, notamment pour les vins communs destinés à la distillation. Assez généralement les cuves sont ouvertes; cependant les avantages des cuves closes ont été constatés dans jilusieurs grandes exploitations. Les considérations suivantes le feront d'ailleurs facilement comprendre.
La première fermentation tumultueuse donne naissance à un grand volume d'acide carbonique, amène à la surface une partie des rafles et des envelo[)pes qui forment une sorte de couverture épaisse dite le chapeau; ca raison de la grande surface que présente à l'air le liquide mouillant ces portions soulevées, il ne tarde pas h se former de l'acide acétique dans cette écume volumineuse, et, soit qu'on la plonge dans le jus par un foulage, soit qu'on la laisse à la surface, cette acétiiication est une cause d'altération ultérieure pour les vins peu alcooliques surtout.
On peut éviter cet inconvénient en employant des cuves munies d'un couvercle en bois percé d'une seule ouverture pour laisser dégager le gaz. Une bonde hydraulique posée sur cette ouverture prévient le libre accès do l'air. On a aussi employé avec succès des cuves dans lesquelles dés tasseaux, aux trois quarts de la hauteur, permettent de liser un grillage en bois horizontalement sur la vendange foulée ; dès que la fermentation pro- '. duisant de l'acide carbonique augmente le volume, le moût seul s'élève, car le chapeau' est retenu immergé au-dessous du liquide'
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par le grillage. De cette manière on diminue considérablement la surface en contact avec l'air et, par conséquent, les chances d'acétilication.
L'époque du décuvage varie avec les loca-
lités ; mais, en principe, il ne faut pas décuver avant (pi'ait eu lieu la prennèro fermentation, dont la duiée di'|iend delà l(>mnérature ; il est faclhi de reconnaître qu'elle est , .^ son terme par la cessation prcsqiu! complète du dégagement de gaz, et par la coloration du liipiide (pii a dissous la matière coloraide des pellicules. La limpidité acquiso et la diminution de densité indi(pjent aussi le moment d'entonner.
■ La pn'miôre fermentation dure, pour les vins ordinaires, de trois h huit jours ; dans certaines localités, cependant, le vin resta dans les cuves d'un mois h six. semaines. Dans ce cas, on ferme ces vases au bout do huit jours à l'aide d'un couvercle luté ou d'une couche d'argile étendue sur le chapeau.
Lorsqu'on veut procéder au décuvage, on soutire d'abord au robinet le liquide clair pour le verser dans des tonneaux où doit s'o pérer une seconde fermentation ; le maïc est ensuite soumis à la pression. On peu» mêler le jus obtenu par deux ou trois près sions successives, avec le premier liquido employé spontanément ; cependant il est préférable de séparer les produits de la deuxième et de la troisième expression, atin d'obtenir des vins très-agréables et de qualité supérieure : car on remarque toujoui's dans le vin provenant des dernières expressions du marc, un goût particulier provenant des pellicules, des pépins et surtout des rafles, lorsque l'on n'a pas opéré un égrappage partiel.
On ne doit pas boucher hermétiquement les vases dans lesquels on a soutiré le vin, car il recommence à fermenter et dégage continuellement de l'acide carbonique. On peut employer avec avantage les bondes hydrauliques pour cette deuxième fermentation, qui dure de deux à quatre mois ; lorsqu'elle est terminée, on procède à un soutirage, puis au mois de mars ou d'avril on sou tire encore et l'on colle le vin.
Clarification. — Le collage par l'albumine ou la gélatine clarifie les vins, les décolore un peu, enlève une partie du tanin et entraîne le ferment qui peut rester en suspension ; on évite par cette dernière opération les mouvements de fermentation qui tendent è se développer dans les vins à l'époque du printemps, lorsque la température commence à s'élever dans les caves.
On peut coller les vins rouges avec des blancs d'œuf, du sang ou de la gélatine. Ces substances, qui agissent de la même manière, s'unissent au principe astringent du vin, forment dans toute la masse du liquido un composé insoluble, floconneux, qui se dépose et entraine avec lui les substances en suspension qui troublentde vin.
î Pour coller les vins blancs qui ne contiennent pas assez de taiiin, on emploie la colle de poisson préparée comme pour le collage de la bière, et qui agit de la môme façon.
La composition chimique du vin présente presque tous les principes du raisin et les produits de leurs transformations partielles.
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La glucose s'est en grande partie changée en acide carbonique a^gagé et en alcool ; on y rencontre de l'éther œnanthiquc, cause de l'odeur vineuse, mais non de Varomc particulier de chaque vin, on bouquet, qui est dû à des huiles essentielles spéciales. L'odeur de l'éther œnanthique se retrouve dans les vases vides qui ont renfermé du vin, môme de qualité très-inférieure. La matière colorante se montre d'abord ])lus violette dans le vin que dans le raisin, puis elle vire graduellement au violet rougeâtre, puis à l'orangé, et finit même par devenir orangé jaunâtre dans les vins très-vieux.
Essai des vins. — Il importe aux vendeurs aussi bien qu'à l'acheteur de connaître la quantité d'alcool contenue dans les vins, surtout dans ceux que l'on destine à la fabrication de l'eau-de-vie ; pour cela on se sert d'un petit alambic et ne l'alcoomètre de Gay-Lussac. On verse dans l'alambic 3 décilitres de vin qu'on soumet à la distillation ; lorsque le tiers du volume, ou 1 décilitre, est passé dans le récipient, on prend le degré alcoométrique du liquide à 15" centésimaux, afin d'éviter de faire une correction, car l'instrument est gradué à cette température. Il est évident qu'il faut diviser par 3 le degré obtenu, puisque le volume distillé est égal seulement au tiers du vin.
Si le vin était très-riche et contenait, par exemple, de 14 à 16 p. OyO d'alcool, la vinasse ne serait pas épuisée en distillant le tiers, il faudrait pousser l'opératiciu jusqu'à ce que la moitié du liquide eût passé ; plors on ne diviserait que par 2 le degré obtenu.
M. Silbermann vient de proposer une méthode d'essai des vins qui, à l'avantage d'ôtre plus simple que la précédente, réunit celui de demander moins de temps. Cette méthode repose sur la iiropriété que présente l'alcool d'être trois fois plus dilatable que l'eau, pour une égale augmentation de température, entre 0 et 78°.
Prenant pour température originelle 25° centésimaux, parce qu'en tous temps il est facile de préparer un bain d'eau à cette température , M. Silbermann plonge dans ce bain une sorte de thermomètre ayant la forme d'une pipette, et rempli soit d'eau, soit d'alcool jusqu'à un trait marqué sur la tige. Chauffant ensuite par immersion dans un autre bain, jusqu'à 5;)°, il marque d'un trait le jjoint où s'élève l'eau et ensuite le point plus élevé qu'atteint l'alcool, essayant de même fous les mélanges par centièmes, depuis 1 jusqu'à 99, l'intervalle entre la dilatation de l'eau et celle de l'alcool se trouve divisé en 100 parties.
Pour essayer un vin ou liquide alcoolique avec cet ustensiks on remplit la pipette dont on élève la température à 25°, on extrait l'air ou les gaz a l'aide d'un petit piston, et l'on en fait écouler une partie en l'ressant par une vis un petit obturateur jusqu'à ce que le niveau soit descendu au trait maïqué 0°. Il suliit alors de plonger dans un deuxième bain chaulfé à 50° pour voir le niveau s'élever dans la tige jusqu'au trait in-
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diquant, par nn chiffre, le nombre de cen^ tièmes d'alcool pur contenu dans le liquide essayé.
Un petit thermomètre à mercure, fixé sur la même règle de cuivre, près de la pipette, facilite l'observation du degré.
Les substances salines ou sucrées contenua^-dans les vins ne changeant la dilatabilité ni de l'eau ni de l'alcool, on n'a aucune correction à faire, et quelques minutes sufiisent pour un essai.
Proportions en volumes d'alcool pur contenu dans 100 parties devin et de quelques autres boissons.
Porto et Madère 20
Bagnoiils, Xérès , Lacryma-Christi. 17
Grenaclie, Madère vieux .... 16
Jurançon blanc 15,2
— rouge 13,7
Vin de Lunel 13,7
Saint-Georges, Malaga, Chypre. . 15,0
Vauvert 13,5
Giscours et Léoville 9,1
Laroze-Kirwan , 9,8
Cantenac 9,2
Tronquoy-Lalande 9,9
Saint-Estèphe 9,7
Volnai 11
Màcon 10
Champagne mousseux 10àU,6
Fronlignan 11,8
Ermitage blanc 15,5
Vin de Côte-Rôtie 11,3
— Sauterne blanc 15
Beaune, id 12,2
— Barsac, id.,l"cru . . 11,7
Id. id., 2' cru. . . 12,6
lil. id., 3' cru. . . 12,1
— Poudenzac, id., l"cru. . . 13,7
Id. id.,2«cru. . . 13
1(1. id., 5'cru. . . ' 12,1
Claret (Bordeaux exporté à Londres). 13
Blaye 10,25
Liliouine 9,85
SaiiU-Kmilion 9,18
Parsac 9,45
La Rèole 8,511
Cubzac 8,73
Cli.àteau-Lafnie et Chàteau-Margaux. 8,7
Chàteau-Lalour 9,3
Cher 8,7
Coteaux-d'Angers 12,9
Saumur 9,9
Goosebernj wine (vin degrosellFes, eaude-vie et sucre) 10,7
Tokai 9,1
Rhin 11 à 11,9
Ch.itillon 7,5
Verrières 6,2
Vins vendus en 'détail à Paris. . . 8,8
Vin de lie 7,6
Cidre 4 à 9,1
Poiré 6,7
/ Burton nie 8,2
Bières ) Kdinburfjh aie. ... 5,7 anglaises. •^ ^'"''''"' ''"'■"''■ (*'■'""' -„.,.
^ I Moût) 0,93 4,5
\ peliie bière .... 1,2
Bière de Strasbourg 3,534,5
Bière rouge et hiere blanche de Lille. 2,9 à 3
— de Paris (petite et double) . . là 2,5
La fabrication des vins blancs diffère en quelques points de celle des vins rouges : on laisse mùiir davantage les raisins, et.
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pour certains vins, on atloiul mômo i'(''poi|uo (les i)i-('nii("'r('s gclikvs.
On cticnlu» toujours .\ éviter les clianccs (Ir i-oloralioii (iaiis los vins lilancs ; ou n(! doit lioni' pas laisser feruieiiter le luoi^l sur la ratio et les iiellieiiles. Le j'aisiu est direeteuient press('', souvent uuMiu^ sans t'onla|j;e, et lojus est mis dans des Idiuieaux debout Viri on le laisse d(^ H'i- h V8 heures ; on enlève alors l'écunio (pi'une première fermentation Ibrme ^ la surface, et on lo transvase dans un tonneau oCi s'acliève la fermentation. Les liondes liyili-aulicpics sont très-convenables pour ces vins, iiue lo contact do l'air colore et altèri' plus ou moins rapidement.
Vins mousseux. — La plus grande partie des vins mousseux do Champagne se pr6- ))arc avec du raisin rouge dont lojus est, en généi-al , plus riche ou matière sucrée que celui du raisin blanc. On évite soigneusement tout ce qui pourrait écraser une petite (juantité do raisin, et par suite colorer le jus. Le raisin récolté par un tem|)S chaud doit être recouvert de linges mouillés en le portant au pressoir,alin d'évitorla désagrégation du tissu renfermant les matières colorantes.
Les pressoirs mobiles sont très-propres à cette fabrication, parce que, transportés dans la vigne , leur action suit de près le travail des vendangeurs. Par une première pression on extrait , quelquefois à deux reprises, un liquide qui donne le vin lo plus Manc; [mis, le marc étant foulé et soumis à une jiression, on obtient un jus légèrement rosé que l'on peut ajouter au premier ou mettre à part pour obtenir le vin rosé. On fait souvent une troisième et une quatrième pression qui donnent des produits plus colorés et un peu acerbes, que l'on réunit ordinairement aux vins rouges. Les vins blancs ou rosés sont mis dans de grands tonneaux où la fermentation tumultueuse s'établit et où lo vin se débarrasse soit par le dépôt, soit par les écumes, d'une partie de son ferment ; au bout de 2'* heures, on soutire dans des tonneaux que l'on remplit, et lorsque la fermentation active a cessé, on remplit de nouveau , puis on ferme avec une bonde peu serrée ou une tonde hydraulique.
Au bout d'un mois, on soutire et on colle une première fois. Un mois après ce premier collage , on en fait un second après avoir soutiré, et au mois d'avril , dès qu'on a collé une troisième fois , on met le vin en bouteille, en ayant soin d'ajouter de 3 à 5 pour 100 de liqueur (les fabricants de vin de Champagne appellent ainsi un sirop composé de parties égales de sucre candi et de vin blanc). L'etl'et de la liqueur est de faciliter la production do l'acide carbonique en laissant un léger excès do sucre.
Les bouteilles doivent être bien bouchées, et les bouchons maintenus avec un til de fer. On couche les bouteilles en interposant des lattes de bois ; alors a lieu une nouvelle fermentation, par suite de laquelle, le gaz produit ne pouvant s'échapper, il se manifeste une pression qui détermine souvent la rupture d'un grand nombre de bouteilles s'éle-
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vaut ^ 20 et mAme .10 f)Our 100, surtout lors- (pie la feiuientation est favorisée par la température.
Les verriers apportent un grand soin dans la fabrication et le r'ocuit des bouteilles à vill d(^ (Ihampagne ; et plusieurs d'entre eux los vendent avec la gaiantio qu'elles |ieuvont sup|)oiler une [pression d'environ quinze atmos|ihères, ce que l'on vérilie facilement au moyen tl'une machine fort sim|)le construite [lar M. lloussoau. Lo [)rin('i[)al organe do <ette machine est xuw |)om|ie ([ui foule de l'eau dans clia(|U(; bout<'ille [)réal;d)lemont rem|ilio et counnuni([uo avec une soupar)o qu(^ l'on charge jus(ju'à la pression i\ lac|uello la bouteille doit résister. En essayant ainsi toutes les bouteilles , on évite la perte du vin qu'on aurait renfermé dans colles qui n'ont [)u résister à l'épreuve. On est parvenu à réduire ainsi la casse'des bouteilles remplies de vin, ii 10 ou 12 pour cent.
On laisse les bouteilles pleines reposer couchées horizontalement pendant six mois; après ce tem|)s, la fermentation ayant produit une certaine cjuantité de levure qui trouble le vin, il faut enlever le dépôt, à l'aide d'un dégorgeage, en [lerdant le moins possible de gaz et de vin.
Le dégorgeage, qui est une des opérations délicates de cette fabrication, s'opère en agitant un peu la bouteille alin de détacher le déjiôt , et en la renversant graduellement à plusieurs reprises, ce qui dure quelques jours. On finit par mettre la bouteille dans une [josition verticale , le goulot en bas, de manière que, le déjiôt étant descendu sur lo bouchon, en ouvrant faiblement la bouteille, la pression intérieure chasse le liquide avec force et fait sortir le dépôt. L'adresse des ouvrieis consiste h chasser ce dépôt en laissant sortir le moins de vin possible.
S'il s'est fait un trop grand vide dans la bouteille, on remplit avec du vin ou avec de la liqueur à laquelle on ajoute ordinairement de l'eau-de-vie pour les vins destinés à l'exportation.
Vins de liqueur. — Les vins de liqueur sont ceux qui conservent après la fermentation alcoolique , et même pendant tout le temps qu'on les consomme, une grande partie de la matière sucrée. Ces vins se préparent surtout dans les contrées méridionales où la grande proportion de glucose contenue dans les raisins favorise la fabrication. On augmente la quantité de sucre avant la fermentation, en réduisant lo moût par évaporation au quart de son volume, et en le mélangeant ensuite à un égal volume de moût ordinaire.
On arrive quel([uefois au môme résultat en ajoutant de 15 à 20 jiour 100 d'alcool qui s'op[)ose à la fermentation , conserve la glucose normale du moût, et laisse au produit la saveur sucrée convenable. On peut encore augmenter la i)ro|iortion de matière sucrée en laissant le raisin sécher sur pied, ou même en l'étendant sur les claies d'un séchoir. C'est à l'aide de ce dernier procédé que l'on prépare le vin de ïokai , le [ilus réputé des vins de liqueur.
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■ Les vins sont sujets à quelques défauts et à des altérations spontanées.
Vins astringents. — Quelquefois les vins sont tiop astringents , surtout dans les années où les fruits ont avorté en partie et lorsque l'on cuve longtemps avec la totalité de la rafle ; on peut facilement amoindrir ce défaut en collant jilusieurs fois le vin avec de la gélatine, qui élimine en partie le tanin, principe astringent, en formant avec lui un composé insoluble.
Excès ou défaut de couleur. — Lorsque les vins contiennent un excès de matière colorante , les collages la diminuent beaucoup ; quand , au contraire , ils ne sont pas assez colorés, on y ajoute des vins très-foncés en couleur, et même , dans certaines localités , on cultive une variété de raisin dite teinturier, contenant de la matière colorante dans tout son tissu et destinée uniquement à donner de la couleur aux vins trop pAles.
Trouble. — Les vins se troublent souvent par une fermentation qui fait monter la levure dans le liquide; il faut se hâter d'éclaircir ces vins au moyen d'un soufrage qui arrête la fermentation et d'un collage qui entraine les matières en suspension.
Acidité. — Un excès d'acide acétique se développe parfois dans les vins. On peut les améliorer en y ajoutant du tartrate neutre de potasse, qui, avec l'acide en excès, forme de l'acétate et du bitartrate de potasse ; ce dernier sel se sépare spontanément par le rep-os à l'état cristallin.
Vins filants. — Les vins qui manquent de tanin, comme les vins blancs, peuvent éprouver la fermentation visqueuse. Cette maladie est due à la présence d'une matière azotée , la glaïadine , que l'on élimine en ajoutant une certaine quantité de tanin (environ 15 grammes par pièce de 230 litres), qui s'y combine et la rend insoluble. On peut employer au même usage des sorbes ( lorsqu'elles ont acquis leur maximum de développement et d'astringence avant leur maturité) : à cet elTet on les concasse et on en met environ 500 grammes par barrique. On se sert aussi quelquefois de noix de galle en poudre (50 grammes par pièce), ou de pépins de raisin piles. Toutes ces substances insolubles ou précipitées doivent être séparées au moyen d'un collage.
Goût de fût. — Celte saveur désagréable, qui provient de moisissures développées sur les parois des tonneaux, est difficile à enlever : il faut transvaser le vin dans un tonneau bien propre, pour que ce liquide n'acquière pas un goût plus prononcé. On peut toutefois atténuer considérablement ce mauvais goût en agitant le vin avec un litre il'huile d'olive par pièce de 230 litres : Ihuilo essentielle , à laquelle est due l'odeur spéciale, se dissout eu partie dans l'huile grasse qui vient surnager.
Amertume. — En vieillissant, les vins perdent parfois toute leur matière sucrée et ils deviennent amers; on les améliore en les mélangeant avec des vins nouveaux.
Vins piqués. — Lorsque dans le vin il se forme des champignons blanchâtres nageant à la surface, on dit que les vins sont tournés ou piqués. Eu arrosant les tonneaux avec de l'eau froide, on arrête celte altération, qu'on peut, du reste, éviter en ayant soin de maintenir les fûts pleins et dans des caves aussi fraîches que possible.
Vins bleus. — Quelquefois les vins acquièrent une coloration brune ou bleuâtre : dans ce cas, ils ont éprouvé une fermentation putride, par suite de laquelle une partie du tartrate de potasse s'est transformée en carbonate , dont la réaction alcaline altère la couleur du vin. On parvient à détruire cet effet en ajoutant au vin une quantité d'acide tarlrique suftîsaute pour rétablir l'acidité et la nuance normales.
Pousse des vins. — Cette maladie est le résultat d'une fermentation tumultueuse qui se développe dans les tonneaux et donne naissance à une grande quantité d'acide carbonique. Lorsque les tonneaux sont bien bouchés, la pression du gaz peut aller jusqu'à faire rompre les cercles et défoncer les tonneaux. On peut éviter cet accident en soutirant le vin dans des tonneaux soufrés , y ajoutant un peu d'eau-de-vie , puis opérant un collage.
Inertie des vins. — Cet accident arrive quelquefois aux vins que l'on destine k devenir mousseux. On parvient à déterminer un mou^ vement de fermentation en élevant la température du lien oîi ils se trouvent, ou en les remontant de la cave pour les placer dans un cellier exposé au midi.
Exportation. — Los vins ne résistent pas tous également aux altérations durant les voyages : le mouvement et les variations de température les exposent à la plupart des détériorations précitées, surtout lorsqu'ils son* légers. Afin de prévenir ces détériorations, on ajoute ordinairement deux ou trois centièmes d"eau-de-vie aux vins destinés à l'exportation.
Les vins s'altèrent moins lorsqu'ils sont en bouteilles; mais ils peuvent contracter un mauvais goût dû au bouchon, soit que celuici ait subi quelque altération , soit que, par suite de l'humidité de la cave , il s'y développe des moisissures qui communiquent au vin leur odeur désagréable. Pour éviter cet inconvénient, on enduit l'extrémité de la bouteille d'un mastic résineux , ou l'on recouvre le bouchon avec des capsules en étain qui le préservent encore mieux.
VIN MOUSSEUX. Voy. Vin.
Vl.NAIGRE {acide acétique). — Lavoisier et Guyton de Morveau ont les premiers donné le nom d'acide acétique au vinaigre distillé. La connaissance du vinaigre ainsi que des liqueurs qui le produisent remonte à la plus haute antiquité. Mais si les anciens con naissaient le vinaigre, ils ignoraient la cause qui l'engendre. 11 est cepenJant à remarquer que le mol khomets, qui signifie (eu hébreu, en chaldéen et en phénicien ) vinaigre , dérive de kiwmets, qui veut dire ferment , comme pour indiquer que le vinaigre estwn
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produit Ji; lu funneiildlion. On (ihlicnl lo vinaii^iT eu al)aii(i(iiiiiiiiit le vin, la bière et tl'autros li(iiu'iirs aluoDliiiucs, à lal'oraiiuilatioii. C'csl et! (|ui expliiinc le nom d'acitum, (t'usl-ii-dire vinuin (icidiiiii, qnv hvs Koniains liuniiaii^nt au vinaigre. Cède aciilitication so lait aux dépi'us de l'alcodl, i|ui suhil uiio nii''tanioriiliosn (■uniplf'te. Los an(!i('ns savaient iléjîi (juo la [ii'iHluclidii ilu vinai^'re ne |i('ut s'eU'eLtuer sans l'intervention dt- l'air et do (|uel(iues lualiùres (Mran^ères (ferments) contenues ilans les li(iueurs alcooliques. Mais ce sont les belles expériences de J. Davy et do J)oebereiiier qui nous ont appris le rôlo que l'air joue reellouienl dans ce pli6noniène. J. Davy avait observé le pri^mier quo le noir de [)latino , en contact avec l'alcool, devient incandescent pendant qu'il si^ forme do l'acide acétique. Doebereiner s'einpaïado ce fait pour arriver à une théorie scientifique de la transformation de l'alcool en acide acétique. Il démontra ([uo celte transformalion s Ojière par l'absorption de l'oxygène, l'^n effet, les éléments de 1 éq. d'alcool, combinés avec 4 éq.d'oxvgéne, donnent exactement la composition de l'acide acétique :
C* H" 0" = i éq. d'alcool.
0* r= 4 é(|. d'oxygène (de l'air).
C ' H* 0" =: 1 éq. ^d'acidu acétique (hydraté).
Tout le secret de la fabrication du vinaigre consiste donc à hâter la marche de l'absorplion de l'oxygène, et par conséquent la transformation de l'alcool. Avant tout, il faut mettre l'alcool en état d'absorber l'oxygène; car l'alcool pur ou même étendu d'eau ne s'aciditie pas à l'air : il faut le mélanger avec quelque matièi'e organique , telle que l'orge germée, la levure de bière, le caséum , la chaij', enfin avec des matières susceptibles de fermenter ou de se imtréficr promptemcnt. Par la mobilité de leurs molécules, qui tendent sans cesse à se grouper dans un ordre différent , ces matières détruisent l'inertie des éléments de l'alcool, et l'entraînent dans un tourbillon de décomposition , entretenu par l'absorption de l'oxygène. Mais il ne suffit jias seulement de faciliter le contact de l'air ; il faut aussi une température convenable pour favoriser l'acidification des liqueurs alcooliques. Cette température peut varier de 20° à 35°. Le procédé employé par J. Ham [)our fabriquer le vinaigre consiste h faire couler la liqueur acidiQable sur des faisceaux de brancliages, renfermés dans des tonneaux, afin d'augmenter la surface mise en contact avec l'air. La moitié supérieure des tonneaux est remplie de fagots d'où la liqueur tombe en gouttes dans la partie inférieure; à l'aide des pompes on la fait remonter sur les fagots , et on continue ainsi jusqu'à ce que l'acidification soit achevée. Dans l'espace de 15 ii 20 jours, l'opération est d'ordinaire terminée. Le procédé de Ham a été perfectionné en AUeuiagne. D'après Mitscherlich, on môle 2 à 3parties d'eau avec 1 p. d'alcool et avec le suc exprimé de betteraves, jouant le rôle déforment. Un filet conlinuel de ce mélange est conduit dans un ton-
neau rempli de copeaux, préalablement treni pés dans du vinaigre? fort ; h? Ii(juide uniforniénu'nt répandu sur les copeaux occupe ainsi utK! inmienso surface et absorbe l'oxygène de l'air avec un(' telle l'apidité, que la températuri! de l'intérieur du tonneau so maintient à 30" 11 faut avoir soin de renouveler l'air, il nuisure qu'il |)erd von oxygène. L'acidifictation est achevée; en 20 heures , et uti filet de vinaigre sort continuellement du
IcJtUKUUl.
On sait depuis longtemps qu'il so forme dans le vinaigre de nombreux infusoires {vibrio aceli), souvent visibles à l'œil nu. On tue ces animalcules, en faisant passer le vinaigre à travers un tuyau d'étain, tourné en spirale et entouré d'eau chauffée h 90° ou lOO". Après que ces infusoires ont été tués par l'action de la chalour , on filtre le vinaigre pour le rendre limjude. Le vinaigre conservé dans des vases exposés au contact de l'air no tarde pas h se troubler; il se dépose une matière gélatineuse , connue sous le nom de mère du vinaigre. Elle est produite aux dépens des éléments du vinaigre , et ne renferme pas d'ammoniaque.
Les qualités du vinaigre dépendent des quantités variables d'acide acétique qu'il contient. 11 est impossible de déterminer la force du vinaigre comme on évalue celle de l'alcool , au moyen de pèse-liqueurs ; car la densité de l'acide acétique ne diffère pas beaucoup de celle de l'eau. 11 faut donc avoir recours à un autre moyen. Ce moyen consiste dans l'emploi de l'ammoniaque caustique d'une densité et d'un titre connus. Cette ammoniaque est colorée en bleu par la teinture de tourn:'Sol et versée dans un tube gradué ; le vinaigre qu'on essaye est ajouté par petites portions jusqu'à ce que la Couleur bleue de la liqueur ait passé au rougo. Le tube gradué indique le volume du vinaigre employé , en même temps que la quantité d'ammoniaque saturée indique la quantité d'acide acétique contenue dans ce volume de vinaigre. Un bon moyen de concentrer le vinaigre consiste à le faire congeler de haut en bas et à enlever de temps en temps la croule congelée. — Lo vinaigre du commerce est quelquefois falsifié avec des acides minéraux. Si c'est l'acide sulfurique, on en constate la présence en versant dans le vinaigre un sel de baryte, qui produit un précipité blanc de sulfate de baryte , insoluble dans les acides. On reconnaît la présence de l'acide nitrique lorsqu'on verse dans le vinaigre quelques gouttes d'une dissolution bleue d'indigo dans l'acide sulfurique : celle - ci prend à l'instant une couleur jaune. L'acide chlorhydrique est reconnu par les sels d'argent, qui font naître un précipité blanc soluble dans l'ammoniaque.
Tout vinaigre falsifié avec un acide minéral est troublé par une dissolution d'émétique. Très-souvent le vinaigre du commerce est falsifié par des matières végétales acres , telles que le fruit du piment ( capsicum annuum), le bois gentil ( daphne mezereum).
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On reconnaît la fraude lorsque le vinaigre conserve sa saveur Acre , môme après avoir été saturé par un alcali. Le vinaigre distillé n'a ni Todeur ni la saveur fraîche et acide du vinaigre non distillé ; cela tient à ce qu'il renferme un peu d'éther acétique , qui se dégage dès le commencement de la distillation. — La liqueur acide qu'où obtient par la distillation sèche du bois, dans des fourneaux convenablement disposés, constitue, après une rectillcation préalable , h vinaigre de bois ou l'acide pyroliyncux. C'est Boyie, qui le premier a fait voir que le bois fournit, par la distillation, du vinaigre et de l'alcool, qu'il appela esprit adiaphorétique. Obtenant ces deux liquides ensemble dans le récipient, -il les séparait, en les soumettant à une nouvelle distillation, à une température ménagée avec soin , ]iour ne laisser passer que l'esprit inflammable ; mais, comme par ce procédé l'esprit de bois contenait toujours un peu de vinaigre , il traitait le mélange des deux liquides par la chaux. L'acide se fixait sur la chaux, et l'esprit de bois était rectifié et séparé seul par une dernière distillation. Le vinaigre de bois rectifié ressemble par son odeur et sa saveur au vinaigre commun. 11 renferme presque toujours des traces de paraffine , d'eupione , d'esprit pyroacétique , d'esprit de bois et de créosote. Non rectifié il agit comme un poison. Le vinaigre le plus pur et le plus concentré possible peut être considéré comme un composé tVacide acétique anhydre avec 1 éq. d'eau ; il est représenté par la formule C' H^ O^ + HO. L'acide acétiriue anhydre C' H' O' n'a pas été isolé. Quant à l'acide acétique hydraté C'H^O^ 4- HO, on l'obtient par la distillation des acétates secs avec l'acide sulfuriqne. Le procédé le plus commode consiste à chauffer doucement un mélange de 3 p. d'acétate de soude sec et pulvérisé avec 9,7 p. d'acide sulfurique exempt de vapeurs nitreuses. On obtient ainsi 2 p. d'acide acétique concentré, contenant 20 ])ourlOO d'eau. Les deux derniers tiers du produit de la distillation sont recueillis à jiart et conservés dans un flacon bien bouclié , à une température de 5 à C". Il se forme ainsi des cristaux d'acide acétique hydraté pur.
Ce que l'on connaît depuis longtemps sous le nom d'esprit de cuivre ou de vinaiyre radical n'est que le produit de la distillation sèche de l'acétate de cuivre. L'acide acéticiue hydraté cristallise en lamelles transparentes d'un grand éclat. Au-dessus de 17% ces cristaux fondent en un liquide d'une densité de 1,063. L'odeur forte et pénétrante de cet acide l'a fait employer, sous le nom de sel anglais, dans des cas de défaillance , de lipothymie , etc. Sa saveur est brûlante comme celle d'un acide minéral. L'acide acétique hydraté liquide bout ^ 120'; il fume en attirant fortement l'humidité de l'air. Il est miscible en toutes proportions à l'eau, à l'alcool et à l'é- Iher. Il dissout le camphre et quelques résines. Ses vapeurs s'enflamment au contact d'un corps allumé, et donnent de l'acide carbonique et de l'eau. Ofs mômes vapeurs ,
chauffées dans un tube au rouge obscur , se décom|)Osent en acide carbonique et en acétone ; à une chaleur plus forte , celui-ci se décomjiosc à son tour en gaz inflammable et en carbone. L'acide acétique , exposé au contact du chlore sec, se convertit, sous l'influence de la lumière directe, en acide chloro-acélique. La constitution de cet acide a servi de point de départ à la théorie des substitutions.
Les principaux usages du vinaigre sont bien connus. C'est l'assaisonnemgnt le plus commun et le plus utile de nos aliments, qu'il rend plus tendres, plus faciles à digérer, dont il couvre la saveur et dont il relève le goût. Tantôt on l'emploie seul, d'autres fois on le charge de principes aromaticiues, en y faisant infuser des substances odorantes comme des feuilles d'estragon, des fleurs de. sureau , etc. Mais l'abus des aliments vinaigrés détermine toujours de graves accidents. Il est des personnes qui boivent du vinaigre dans l'intention de se faire maigrir, car depuis longtemps cet acide jouit de la réputation de faire cesser l'obésité ; malheureusement le remède est pire que le mal, il occasionne des irritations très -intenses de l'estomac et des intestins , irritations qui se terminent fréquemment |)ar la mort.
Le vinaigre est un agent précieux de conservation pour les substances végétales et animales. De tout lempson l'a regardé comme très-jiropre à empêcher la contagion et à détruire les miasmes et les mauvaises odeurs répandus dans l'air. De là l'usage si fréquent de jeter du vinaigre sur une pelle rouge, pour purifier l'air vicié ou corrompu des habitations. Mais c'est gratuitement qu'on a accordé ces importantes propriétés au vinaigre. 11 ne fait cjue masquer les odeurs sans les détruire ; aussi ces fumigations doivent - elles être remplacées par celle du chlore.
VINAIGRE RADICAL. Yoy. Vinaigre VITRES ( leur altération ). — Les verres à bases de chaux et de soude ou de potasse sont altérés assez facilement par l'eau bouillante. Ils perdent leur transparence , l'eau devient alcaline , et il se dépose au fond du liquide un silicate decliaux insoluble. L'eau produit donc la séparation des deux silicates, qui composent essentiellement le verre, et cet effet est di\ à la tendance qu'elle a pour le silicate alcalin qui est soluble. Les alchimistes avaient observé ce phénomène qu'ils ne pouvaient expliquer; aussi ils croyaient y voir la transformation de l'eau en pierre , et toujours préoccupés de l'idée de fabri cjuer l'or , de découvrir la pierre philosophale , ils trouvaient dans ce fait un encouragement pour leurs recherches.
C'est une altération semblabh; que l'air humide exerce à la longue sur les vitres de nos croisées , sur les glaces do nos appartements. Tout le monde sait que les glaces polies se ternissent quelcjucfois à l'air, qu'il en est de même des verres des instruments d'optique. Ce résultat tient à la condensation ihj la vai'ftur aqueuse de l'air ; et, si le verre
l.'.OO
WEN
est ti'Op alcalin , l'eau déposée en allaquo jieii il peu la surface et pnnluil une ilécouij)osilion semblable h celle dont nous venons lie (larler; dès lors le verre est terni sans rouiède, ou du moins il tant le |)olir de nouveau, l.es tubes de verre , les ballons , les cornues et même les verres k ex|iéi'iences de laboratoire, les verres de montre, oH'rent très -souvent cette altération. Les vitres des vieilles maisons, ct'Ues des endroits humides et habituellement chauds , c(jnmie les écuries , présentent souvent \ine surl'ace terne et dépolie, ce qu'il faut expliciuer de la même manière. Les moindres cluuigemi^nts do température en l'ont éclater de très-petits fragments , de toutes petites écailles brillantes. Au bout de queUiues années , ces vitres sont tellement altérées, qu'elles oll'rent tous les phénomènes de décomposition de la lumière que produisent les lames minces; aussi sont-elles irisées, et quelquefois d'une manière fort remarquable par l'intensité et la pureté des couleurs. Le [leuple attribue encore ces changements à l'intluence de la lune, car lorsqu'il ne sait à qui s'en prendre, c'est ordinairement à la lumière douce et mystérieuse de la lune qu'il a recours.
On observe encore les effets dont il vient d'être question sur les verres antiques retrouvés dans les ruines et les tombeaux ; on dirait, à les voir, qu'ils sont recouverts d'un vernis métallique ou de mercure. Leur aspect vient de l'opacité de la couche intérieure du verre décomposé ; cette couche opaque renvoie toute la lumière qui traverse la partie encore transiiarente.
VITRES, composition, façon, etc., du verre à vitres. Yoij. Verue.
VITRIOL BLANC ou DE ZINC. Voy. Zinc, sulfate.
VITRIOL AMMONIACAL. Yoy. Ammoniaque, sulfate.
VlTRiOL DK FER ou VITRIOL VERT.
Voy. Sulfate de fer.
CHYPRE. Voy.
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VITRIOL. Vuy. SuLiamouE (acide).
MTKIOL RLEU ou Dli CHYPRE.
CUIVKE.
\0LILME. — On donne ce nom h l'espace occupé par un corps , abstraction faite de sa masse. Pour les gaz, le mot volume est souvent synonyme d'atome. Ainsi, on dit indifféremment : un volume d'oxygène se coiiiliino avec deux volumes d'hydrogène pour former de l'eau; ou, un atome d'oxygène se combine avec deux atomes d'hydrogène pour former d(^ leau. Vuy. Atomes.
On trouve le volume atomique d'une substance en divisant son poids atomique par son poids spécili(|ue. Cette opération donne des nomlires relatifs pour le volume atomique des divers corps. Ainsi, pour avoir l'idée du volume atomique, il faut considérer en même temps le poids atomique et la densité ; pour arriver à la notion de la densité, il faut combiner les notions de la masse et du volume. Or, ces deux notions sont représentées en chimie : celle de la masse l'est par le poids atomique , et celle du volume jiar la forme cristalline; car un cristal est un volume régulièrement terminé. On appelle substances isomorphes celles dont la composition chimique est semblable , et dont la forme cristalline est la môme. Deux corps isomorphes qui ont un poids atomique différent, mais dont la forme cristalline est la même , auront donc une densité différente. Puisque la densité dépend toujours de la masse renfermée sous un môme volume , la densité de ces deux corps dépendra par conséquent de leur volume atomique. On peut donc résumer ces faits , en disant : 1° que dans les corps isomorphes les poids atomiques sont proportionnels aux densités ; 2° que les corps isomorphes ont le môme volume atomique ; 3° que les molécules des corps isomorphes sont égales, non-seulement quant à la forme, mais aussi quant aux dimensions.
WENZEL. — Ce fut en 17i0, vers le temps qui vit naître Scheele et Lavoisier, que naquit à Dresde Charles-Frédéric Wenzel. Son père, qui était relieur, l'occupa d'abord aux travaux de sa profession. Mais à 15 ans, le jeune Wenzel s'échappa de la maison paternelle et s'abandonna aux chances d'une vie aventureuse. Il arriva en HoUamle, apprit à Amsterdam la pharmacie et la chirurgie, fit un voyage en Groenland, et obtint le titre de chirurgien de la marine hollandaise. Revenu en Saxe, il étudia les siences à Leipsick, en 1766, et fut couronné par la société de Copenhague, pour un mémoire sur la réverbération des métaux. En 1780, il fut appelé à diriger les mines de Freyberg, et occupa cet emploi jusqu'à sa mort arrivée treize ans après. Quelque temps auparavant, il avait publié l'ouvrage qui fait la base de sa réputation.
Cet ouvrage, intitulé : Leçons sur l'affinité, Lettre von dem vcrwandschaflen der korper, parut en 1777. Il y expose le résultat de ses observations sur la double décomposition des sels, et donne une explication nette et exacte de la permanence de la neutralité qui s'observe après la décomposition mutuelle de deux sels neutres. A l'aide d'analyses d'une admirable précision, il prouve qua cet effet provient de ce que les quantités de bases qui saturent hb même poids d'un acide quelconque saturent aussi des poids égaux de tout autre acide.
Ainsi voilà du sulfate de soude en dissolution, et, d'autre part, de l'azotate de baryte. Les deux liqueurs sont parfaitement neutres ; elles n'ont aucune action sur le papier bleu de tournesol et sur le papier rougi. Je les mêle ; aussitôt il y a décomposition et formation d'un précipité abondant. Ces*
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du sulfate de baryte qui se dépose, tandis que de l'azotate de soude reste eu dissolution. Que j'y plonge les papiers colorés, ils n'éiirouveront aucune altération dans leur teinte, tout comme avant la réaction. Pourquoi les deux bases après l'échange de leur acide, pourquoi les deux acides après rechange de leurs bases, se trouvent-ils encore exactement neutralisés ? C'est que la quantité de soude, qui formait un sel neulre avec l'acide sulfurique saisi par la baryte, sature précisément la quantité d'acide azotique abandonnée par cette base; c'est que le- quantités de soude etde baryte, qui neutralisent la môme quantité d'acide sulfurique, exigent aussi pour se neutraliser la môme quantité d'acide azotique.
Telle est, eu effet, la conséquence que "Wenzel a été conduit à établir d'une manière générale. Ses expériences se font surtout remarquer par l'exactitude des résultats numériques. Sous ce rapport, ses analyses sont comparables h celles que l'on fait de nos jours. Cependant, que de moyens pour ce genre de recherche nous possédons aujourd'hui et dont il était dépourvul Que de ressources sont maintenant entre nos mains et dont il ignorait l'existence ! Comparé aux chimistes de son temps, on voit que nonseulement il leura donné l'exerapled'uiie précision inconnue, mais qu'il n'a été égalé par aucun d'eux ; ceux-là même qui vinrent s'occuper ensuite de recherches semblables, bien loin d'atteindre son exactitude, en sont restés à une grande distance.
Wenzel nous offre an exemple frappant du grand avantage que donnent les théories préconçues, quand elles sont justes et qu'elles sont appliquéesparun esprit vraiment dévoué au culte de la vérité. En effet, aussitôt qu'il eut conçu la loi qu'il a cherché à prouver par ses analyses multipliées, il s'en servit comme guide et comme moyen de vérification pour toutes ses opérations. 11 fut obligé de jierfectionner les méthodes analytiques qu'il avait employées d'abord ; il apprit à distinguer les bons pro-cédés, à écarter les. mauvais : car pour lui chaque analyse n'était plus un fait isolé, et nour rériûer ses
ZIN
ST
opinions suria doubledécompositionde deux sels, il fallait exécuter une analyse vraiment parfaite des quatre sels que leurs bases et leurs acides peuvent former. Le moindre écart de l'expérience était tout de suite indiqué par la théorie, et l'observateur averti remontait facilement à la cause d'erreur qui avait d'abord échappé à son attention.
Wenzel partait donc de ce principe que les éléments des deux employés devaient se retrouver dans les deux sels produits; rien ne devait se perdre, rien ne devait se créer dans la réaction. Ce principe fécond, origine de toutes les découvertes de Lavoisier, conduisit donc aussi Wenzel à reconnaître les premières lois de la statique chimique. En Allemagne, comme en France il mit la balance en honneur parmi les chimistes, qui, malgré soixante ans de travail assidu, sont loin d'en avoir tiré toutes les vérités qu'elle peut nous apprendre.
Quand on met en parallèle la beauté du résultat de Wenzel et l'exactitude de ses recherches avec le peu de succès que son ouvrage a obtenu, on a lieu d'en être surpris. Son l'ivre ne fît aucun bruit dans la science; il tomba bientôt dans l'oubli, et le nom de Wenzel resta même longtemps inconnu en France. C'est que les brillantes découvertes de Lavoisier, qui occupaient alors tous les esprits, éclipsèrent complètement celles du chimiste saxon , qui reposaient sur une base plus modeste, quoique non moins importante.
- Wenzel doit conserver la gloire entière et pure d'avoir établi que, dans les réactions des sels, rien ne se perd, rien ne se crée, soit comme matière, soit comme force chimique. C'est là une des plus belles .applications de la balance. D'ailleurs il a ouvert la route aux analyses de précision par la voie humide, en même temps qu'il s'est montré dans ce genre de recherches l'un des modèles les plus accomplis.
WITHÉRITE {baryte carbonatée, etc). — Substance de filon, plus commune en Angleterre que dans toute autre contrée. Elle n'est encore employée que pour préparer les sels de baryte.
YTTRIA. Voy. Yttrium.
YTTRIUM. — Ce nom vient de Ytterby (en Suède). C'est le métal d'un oxyde connu sous le nom d'yttria, qui a été découvert, eu 1794, par le professeur Gadolin, dans un minéral trouvé près d'Ytteiby en Suède. Cet oxyde est coml)inédansce minéral à l'oxyde de fer et à la silice. On l'a depuis trouvé
dans d'antres minéraux du même pays.
Jusqu'à présent cette substance n'a été rencontrée que dans lapéninsule Scandinave, et dans l'ile Bornholm de la mer Baltique.
A la tem|iérature ordinaire, l'ytlrium ne s'oxyde ni dans l'air ni dans l'eau. Les composés sont sans importance.
ZÉOLITE. Voy. Amphigène. manique de l'étatn ; car la fusibilité et l'oxy-
ZHOLÎTK DE BRETAGNE. Foi/.Laumonite. dabilité du zinc avaient fait autrefois con- ZING. — Ce nom vient de zinn, nom ger- fondre ce métal avec l'étain.
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r.c zinc l'iaitdtyh coiiiui dos ancions, siirliuil lu uiiiio (le /iiii; (|u'oii ap|irllc t:al;iiiiiii(>, cl (lout (111 s'est servi de Irt's-boimc Ihiire pciiii' pié(iai'er du lailou, eu l'iaiissaiil au euivie. Les (irecs doiiiiaieiit à co niiuerai le mmi de cadmiu, en iiiémoiro do Cadmus, ciui leur avait eiiseij^iié le [H'einier h s'en sei'\ii'. Lu dénoiuiiialioii de /iiu; a été inlioiluilo par Paraeelse, au eoiiimeiui'iiieiit du seizième siècle. Le zinc paraît avoir élu recounu couiuie uiélal parlieulier, à ré|iO([ue OÙ il fut apporté de la Ciiiiie; car ce n'est que vers le milieu du sicLcle précédent qu'on a découvert les inoyeDs de le tirer des minerais qui existent en Europe. Déjà, en 17V2, Svab fit, en Suède, des essais pour l'extraire de la blende grillée, par la distillation avec du charbon en poudre; mais le produit ne couvrit pas les frais de l'entreprise.
Le zinc n'a pas encore été trouvé à l'état natif; la nature nous l'offre, soit combiné avec le soufre dans le minerai connu sous le nom de blende, soit uni îi la silice ou à l'acide carbonique, constituant la calamine, soit enfin à l'état de sulfate zincique.
Le zinc est un corps simple métallique, d'un blanc bleuâtre, brillant, d'une texture cristalline, à grandes lames. 11 est un peu moins mou que le plomb et l'étain. Il graisse la lime. Il est très-dilatable. Sa dilatabilité linéaire est -^^ jiour l'intervalle compris entre 0° et 100". C'est pourquoi les barres de zinc ou les toits couverts de ce métal se gercent facilement et finissent par se briser sous l'influence des variations brusques de l'atmosphère. Pour remédier h cet inconvénient, il faut, autant qu'il est possible, ne point contrarier ce métal dans ses mouvements alternatifs de dilatation et de resserrement. A la température ordinaire, il ne se 'laisse pas travailler au marteau. A la température de 150% il devient ductile, se laisse réduire en fils assez minces, en môme temps qu'il devient malléable. A une température plus élevée encore, il perd de nouveau sa ductilité et sa malléabilité, de manière que vers 250 à 300°, ou un peu au-dessous de la température à laquelle il fond, il devient très-cassant et pour ainsi dire pulvérisable. A la température de 360°, il fond.
Des lames minces de zinc, sous lesquelles on place une lampe à alcool, font entendre luie série de sons qui deviennent très-distincts par le refroidissement brusque de ces lames, au moyen d'un mélange réfrigérant. Ce sont des vibrations transversales, semblables à celles que produirait sur ces lames un archet de violon. Les autres métaux n'offrent rien de semblable.
Le zinc du commerce n'est jamais parfaitement pur; il n'existe aucun moyen simple de le purifier.
Le zinc fondu et projeté dans l'air brûle avec une flamme d'un jaune verdâlre, accompagnée d'épaisses vapeurs blanches. Ces vapeurs sont de l'oxyde de zinc, qui se dépose sous forme de houppes soyeuses d'un très-beau blanc; de là les noms de fleurs de
zinc, vihil album, hiine des philosophes, etc. — A l'air luniiide oïdinaire, contenant de l'acide carboni(iue, le zinc se recouvre bientôt, à sa surfacis d'uni; pellicule ;.;risatro d'oxytie. Cette couche il'oxyde s'opjiose à l'oxydation ultérieure des couches de zinc sous-jaceiites.
La grande oxydabilité di; zinc rond ce métal jn-opre à être employé comme moyen ré- (luctif [lar la voie sèche et (lar la voie humide. Le zinc précipite presque tous les métaux (à l'état métallique) de leurs combinaisons avec les acides.
Sulfure de zinc (blende). — Ce minéral se rencontre dans presque tous les terrains. On le trouve à Vienne (Isère), à Bagnères-de- Luchon, dans l'Ardèche, dans le Var, etc. Sa couleur varie depuis le jaune et le vert jusqu'au l)run et au noir.
Protoxyde de zinc {fleurs de zinc, nihil album, lana philosophica , pompholix). — Il est blanc, pulvérulent, infusible. Lorsqu'on brûle le zinc à l'air, cet oxyde se répand sous la forme d'une espèce de neige ; mais ce n'est pas là une véritable volatilisation ; c'est un simple déplacement mécanique. On trouve de l'oxyde de zinc dans les fentes des tuyaux servant à la fabrication du zinc.
L'oxyde de zinc est souvent employé en médecine comme antispasmodique, dans le traitement des maladies nerveuses. Mêlé avec parties égales de valériane et de jusquiame , il constitue les pilules de Méglin (1).
Alliages. — L'amalgame d'une partie de zinc, d'une d'étain et de deux à trois parties de mercure, est employé pour enduire le frottoir des machines électriques.
L'alliage de zinc et de cuivre constitue le laiton. Voy. Cuivre. On connaît sous les noms de tomback, pinschbeck, etc., plusieurs autres alliages de zinc et de cuivre. En Angleterre on sait transformer la surface du cuivre en laiton, de manière à produire une fausse dorure. On fait bouillir une partie de zinc et douze parties de mercure avec de l'acide hydrochlorique, du tartre brut et de l'eau ; on introduit dans cette liqueur le cuivre, dont la surface a été préalablement bien décapée , au moyen de l'acide nitrique. Dans ce cas il n'est pas facile d'expliquer en vertu de quelle afiinité le cuivre précipite le zinc , contrairement à l'ordre ordinaire; cependant elle paraît être la suite d'une action électrique que la présence du mercure met en jeu.
Suivant Cooper, un mélange de seize parties de cuivre, d'une de zinc et de sept de platine, donne un laiton qui ressemble tellement à l'or de seize carats (ou qui contient I d'or pur), qu'on peut l'employer avec avantage pour ornements.
SELS A BASE d'oxYDE DE fINO.
Carbonate de zinc. — Ce sel qui se rencontre dans la nature en masse ou en petits
(I) Le zinc laminé est employé dans les arts pour laeonfrction de baignoires, cuvettes, goutlières et tuyaux.
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cristaux, constitue un mim'ral qu'on a confontlu longtemps avec la calamine.
Outre la blende ou sjilfure de zinc, le minerai (le zinc le plus ordinairement employé pour en extraire le métal est la calamine. On calcine la calamine pour en chasser l'acide carbonique, opération qui n'est })oint absolument nécessaire. Pour la blende au contraire, le grillage ou la calcination est absolument nécessaire. Par là on chasse le soufre en transformant le sulfure en oxyde de zinc qu'on traite ensuite comme la calamine.
Après avoir calciné les minerais, on les réduit en poudre impalpable, et après les avoir mêlés avec de la poussière de charbon, on les expose dans des tuyaux de terre à la température blanche. L'oxyde de zinc se réduit et le métal se volatilise pour venir se condenser dans des tuyaux disposés en guise de récipients; on a pour résidu de lasilice, du fer, du plomb et d'autres substances non volatiles. Lorsqu'on traite dans les hauts fourneaux des minerais de fer riches en oxyde ou en sulfure de zinc, tout le zinc n'est pas entraîné par les gaz et les autres matières volatiles ; une grande partie se dépose sur la paroi de la cheminée du fourneau. Ce dépôt devient quelquefois si considérable qu'il finirait par obstruer le fourneau, si l'on n'avait pas soin de le détacher de temps en temps avec des ringards. Ces dépôts, connus depuis la plus haute antiquité, portent le nom de cadmies. Ils sont plus riches en zinc que les meilleurs minerais.
Le zinc métallique était autrefois importé de la Chine en Europe. Ce n'est que vers le milieu du siècle dernier que les Européens l'ont retiré de la calamine, minerai depuis longtemps connu des anciens.
Sulfate de zinc. — On le désigne dans le commerce sous les noms de vitriol blanc, vitriol de zinc, couperose blanche. On le rencontre tout formé, mais en petite quantité, en solution dans l'eau des fosses de certaines mines. On l'obtient par deux procédés : celui des laboratoires consiste à dissoudre le zinc dans l'acide sulfurique faible, et à évaporer la dissolution; dans les arts, on grille ta blende ( sulfure de zinc natif) dans un fourneau à réverbère. Il se forme, par l'action de l'air, des sulfates de zinc, de fer, de cuivre et de plomb, lorsque la blende contient les sulfures de ces trois derniers métaux. En lessivant la masse, on dissout les trois premiers sulfates qui sont solublcs, et après avoir concentré la liqueur, elle cristallise en une masse blanche qu'on livre dans le commerce comme sulfate de zinc; mais ce sel est imjiur. On le sépare des sulfates de cuivre et de fer en le redissolvant dans l'eau, faisant bouillir la dissolution avec quelques gouttes d'acide nitrique, pour faire passer le protoxyde do fer à l'état do peroxyde, et mêlant à la liqueur de l'oxyde de zinc récemment précipité ))ar la potasse. Celui-ci décompose les sulfates de fer et de cuivre, en s'emparant de l'acide sulfurique et précipitant leurs oxydes. En laissant reposer la liqueur, la décunlant et la faisant éva-
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porèr, le sulfate de zinc cristaHise à l'état do pureté. On le distingue facilement sous cet état, en ce qu'il forme, avec le cyanure de fer et de potassium et l'hydrosulfate de potasse, des précipités blancs, tandis qu'ils sont plus ou moins colorés lorsque le sel renferme du fer.
Le sulfate de zinc cristallise en prismes à quatre pans, terminés par des pyramides à quatre faces. Ce sel contient, sous cet état, 35,7 d'eau de cristallisation; il est transparent, d'une saveur acre et styptique. Exposé à l'air, il s'effleurit; au feu, il éprouve la fusion aqueuse, et se dessèche ensuite : à une température élevée, il se décompose en laissant son oxyde; à la température ordinaire, l'eau en dissout deux fois et demie son poids.
Ce sel est employé en médecine. On l'administre, mais à petites doses, à l'intérieur ; car c'est un émétique violent. Dissous dans l'eau, il entre dans la composition des lotions astringentes, des collyres, etc.
ZINC CARBONATE. Voij. Smithsomte.
ZINCAGE DU FER [galvanisation du fer).
— L'étain n'est pas le seul métal qui puisse servir à garantir le fer de l'oxydation. Le zinc peut jouer le même rôle, ainsi que Malouin l'a constaté et indiqué en 1742. Ce n'est que dans ces dernières années qu'on a tiré parti en grand de cette propriété. M. Sorel a pris, eu 1836, un brevet d'invention pour la galvanisation du fer, nom pompeux et scientilique, qui revient tout simplement à celui de zincage du fer. Le procédé consiste à enduire le fer de zinc eu le plongeant dans un bain de ce métal en fusion , tout comme on l'enduit d'étain pour fabriquer le fer-blanc. Mais tandis que, dans le fer étaméy le fer est rendu plus oxydable par le contact de l'étain que lorsqu'il est entièrement nu, de telle sorte que, quand l'étamage n'a pas été exécuté avec le plus grand soin, les parties qui sont à découvert s'éraillent et se détruisent avec rapidité; dans le fer zingué, au contraire, le fer est protégé par le zinc, non-seulement partout où ce métal le recouvre , mais même dans les parties qui, par suite de l'imperfection de l'opération, ont pu rester à nu; c'est cette précieuse propriété qui le caractérise.
C'est au commencement de 18'i7 que M. Sorel a livré ses premiers produits au public. Depuis cette époque ils ont été soumis à un grand nombre d'épreuves, tant dans les laboratoires que dans les ateliers, et toutes ces épreuves leur ont été favorables; on ne sait pas encore jusqu'à quel terme peut se prolonger leur durée. Cette question est du genre de ceJles qui ne peuvent être résolues que par le temps.
On galvanise ou on zingue tous les objets en fer quels qu'ils soient, après qu'on leur a donné les formes voulues ; des clous, des chaînes, des toiles et treillis, des objets de sellerie et de carrosserie, des outils de jardinage, etc. On fait maintenant un grand usage de la tôle galvanisée ]iour couvrir les toits , pour confectionner des tuyaux de
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no(M(> et (le choniinéo, qui doivont ôtro plac(^s à rcxli'i'icur, les goutliCrKs, les tuyaux do coiiiluite lies eaux, les tuyaux à vapeur, les formes îi suero, elf.
La tiMc i^alvanisiS^ n'est pas plus clière, îi piiids éj;al, ([ue la tôle luio ; elle est à peu prc^is du ini'^uie prix (jue le /iuc laniiué, mais outre ([u'elle est beaueou|) plus tenace et plus llexiMe, elli^ a eueoro l'avautajj^e de ne jias se Ibudre et do ne pas s'enlkunnuMeouHue celui-ri dans les incendies.
La valeui- annuelli! des produits manufacturieis livn^s par rétablissement de M. Sorol, il l'aris, est de plus de 300,000 l'r.
Les objets zingués no doivent, dans aueun cas , ôtro em()loyés aux usages culinaires, ni <i tout ce qui concerne les aliments. Lo 26 janvier 18'»3 , huit ouvricu's seriuiiers de .Metz lurent empoisonnés pour avoii- bu tluvin(pii était resté pendant treize lieures dans un broc en l'er galvanisé.
Juscpi'ici on n'était point parvenu à galvaniser la l'onte, faute de pouvoir la décaper. En employant l'acide impur ([ui a servi à l'épuration des huiles , M. Sorel la décape convenablement, et elle s'étanie parfaitement (le zinc, envelo|)pe très-utile pour la préserver de l'action (fe l'air et de l'humidité. Ce résultat date de 18'i-'i..
ZIHCON. — Sous le nom de hyacinthe, le zircon, ou jargon de Ceylan, la hyacinthe de Ceylan, \i\ hyacinthe orientale (c'est un saphir orangé', occidentale (c'est une topaze safranée), miellée (autre topaze jaune de miel), la belle de dissentis (variété de grenat), brune des volcans (c'est un idiocrase), et do Cornpostclle (quartz rouge cristallisé), appartiennent à d'autres espèces. Nous no nous occuperons donc ici c[ue des zircons ou jargons.
Ces pierres sont ordinairement en cristaux prismatiques, rectangulaires, terminés par des sommets tétraèdres et dérivant d'un prisme carré. Ils raient difticilement le quartz, ont une réfraction double, un as- J>ect gras qui tire sur le métallique, une couleur qui est ordinairement d'un brun rougeAtre, quoiqu'il y en ait d'incolores, de bruns, de verdàtres, etc.
1° Jargon de Ceylan, ou zircon-jargon. — Dans l'Inde , le Pégu , dans la rivière de Kirtna, au nord de Madras et surtout à l'île de Ceylan. 11 s'y trouve roulé parmi le sabie des rivières, mêlé avec des tourmalines, des
grenats, des .saphirs, etc. Ses diverses couleurs sont le gris plus ou moins l)lan(liAlr(!, ou jauniltrcï, h; vert plus ou moins intense, le bleu, le brun foncé, h; rouge; il n'est p.is rare d'en trouver des cristaux qui ont plusieurs de ces teintes. Ces couleurs ont un as]ieit terne.
Les hyacinthes, naturellemenl blanches ou bien décolon'es |iar hi feu, sont improprement nonnn(''es diamants bruts, v.l, parfois, vendues connue tels. Pour les distinguer, ]\L Klaproth conseille d'y verser une petite goulle d'acid(^ hydrochlori(pio , qui y produit une tache mate, ce ipii n'a pas lieu avec le diamant.
2" Le zircon-hyacinlhe, hyacinthe de Ceylan. — Cette variété se trouve principalement à Ceylan, dans plusieurs parties de l'Inde, etc., en France, dans le ruisseau d'Expailly, etc. Sa couleur est généralement rouge ou d'un brun jaune orangé ; ce n'est que lorsque cette teinte est rouge qu'on la nomme hyacinthe de Ceylan. On en trouve aussi de bleuAtres, de verdàtres. Presque toutes ces couleurs se détruisent par le feu; alors ces pierres deviennent ou blanches ou d'un gris tendre. L'éclat des cristaux do cette espèce est plus vif que celui de la précédente.
3° Hyacinthe la belle {hyacinthe d'IIauy). — C'est dans cette espèce que viennent se ranger sinon toutes les pierres qui se débitent sous le nom de hyacinthe, au moins une grande partie d'entre elles.
ZmCONË(oa'(/derfei!rco»!mm).— MM. Klaproth et Vauquelin ont trouvé le zircône dans le zircon ou jargon de Ceylan, et M. Guyton de Morveau, dans l'hyacinthe. Les sables des ruisseaux d'Expailly , près du Puy en Yelay etdePiso, charrient également de petits zircons.
ZIRCONIUM. — Corps simple , noir et pulvérulent. Il prend sous le brunissoir l'éclat métallique du fer. Le zirconium ne se trouve c[ue combiné à l'oxygène : il forme alors un oxyde que l'on a regardé pendant longtemps comme une terre, et qui a reçu le nom do zircône. Cet oxyde a été découvert, en 1789, par Klaproth , célèbre chimiste prussien, en faisant l'analyse du zircon ou jargon, pierre précieuse et très-rare, trouvée dans l'île de Ceylan. Sans importance. Voy. Zircône.
DiCTiottN. DE Chimie.
NOTES ADDITIONNELLES
NOTE I
Affinité et cohésion.
En y réflécliissant, on voit que rattraciion moléculaire se présente à nous sous trois formes bien distinctes ; car elle peut s'exercer :
D'abord, entre les molécules du même corps, c'est la cohésion proprement dite, la cohésion des physiciens ;
Ensuite, entre des molécules plus ou moins semblables qui se mêlent en conservant les propriétés individuelles qui les caractérisent : c'est la force de dissolution; c'est la force opposée à cette résistance des corps à se dissoudre, que l'on appelle souvent aussi, en chimie, cohésion ;
Enlin, entre les molécules dissemblables qui s'unissent étroitement, et donnent un produit doué de propriétés qui lui sont jtropres ; c'est l'afTHiité.
Vous remarqueiez que la cohésion physique ne comporte aucune limite entre les molécules qu'elle réunit. Chaque cristal, chaque niasse solide ou liquiiJi^ homogène est susceptible de se grossir, de s'accroître par l'addition de nouvelles parties, et cet aenoissement n'admet aucune borne.
Il n'en est pas tout à fait de même des dissolutions. Elles ne peuvent se faire au delà de certaines limites, entre lesquelles du reste on en varie indéfiniment les proportions. Ainsi, à l'eau sucrée ou salée on ne saurait ajouter du sucre ou du sel, si elle ejt déjà saturée ; mais on peut y introduire de l'eau en grande quantité. Se fait-il, en tout cas, un mélange indéfiid, ou bien est-ce une combinaison qui se délaie? C'est un point que je ne veux point discuter ici : je puis dire, en passant, que je pencherais vers le dernier avis : cela d'ailleurs ne fait rien ici ; car il reste toujours vrai qu'à une dissolution on peut ajouter beaucoup du véhicule qui a servi à la faire, sans altérer le composé.
Enfin, s'agit-il de corps fortement antagonistes, comme un acide et une base; s'agit-il, en un mot, de corps qui s'unissent étroitement et sans conserver leurs propriétés, l'action moléculaire présente des limites précises et définies ; elle se fait par sauts trèsdistincts.
Faut-il voir là trois forces distinctes : la cohésion, la force de dissolution et l'affinité, ou bien la même force modifiée? Cette dernière opinion est la plus simple. N'est-ce pas aussi celle que conduit à adopter un examen attentif de la question?
La cohésion s'exerce entre des parlicules similaires ; elle vit h'Me et sans limite apparente. La force de dissolution s'exerce de préférence sur des particules analogues ; elle est plus forte que la cohésion, et si elle s'exerce d'une manière indéfinie, c'est seulement entre certaines limites. L'affinité s'exerce surtout entre des particules très-dissemblables; elle est très-énergique, présente des limites tranchées et donne des produits toujours définis.
N'êtes-vous pas surpris de voir la force accroître d'intensité, et ses efl'ets devenir de plus en plus définis à mesure que les propriétés des molécules s'éloignent ? Ainsi, prenez du cristal ; rien n'est plus facile que d'en séparer les particules similaires ; il suffit d'un choc pour le rompre. Demandc-t-on la séparation des deux silicates (|ui le constituent essentiellement, c'est chose i)lus délicate. Cependant une fusion tranquille peut la produire en partie. Voulez-vous isoler la silice des oxydes, il faut avdir recours à des réactions plus puissantes ; néanmoins les acides forts mettront la silice en liberté, en s'emparant des hases. -Mais si vous demandez la décom-
position de la silice elle-même, s'il faut surmonter la force qui réunit l'oxygène et le silicium, alors il devient nécessaire de mettre en jeu tout ce que la chimie a de plus énergique.
A ces principes se rattachent des généralités frappantes de véj-ité ; tels sont ces deux résultats, bien connus, que les corps se combinent avec d'autant plus de force que leurs propriétés sont plus opposées, et qu'ils se dissolvent d'autant mieux qu'ils se ressemblent davantage. Par exemple, c'est avec les corps non métalliques que se combinent de préférence les métaux ; c'est par les alcalis que les acides sont attirés avec plus de force, et ainsi de suite. S'agit-il , au contraire, de trouver des dissolvants, il faut chercher les substances ([ui se rapprochent le plus de celles que l'on veut dissoudre. Avez-vous des métaux à dissoudre, pour cela prenez d'autres métaux : le mercure, par exemple, conviendra le plus souvent. Sont-ce des corps très-osydés, recourez en général aux dissolvants très-oxydés ; des corps très-hydrogénés, ce sont ordinairement des dissolvants très-hydrogénés que vous devrez choisir. Une huile dissout facilement une graisse, une résine : eh bien ! consultez la composition de ces corps, elle est tonte semblable.
D'où l'on voit aisément que l'affinité de Barehusen se rapportait surtout à la force de dissolution, qui jouit en elfet de la propriété d'unir des corps qui se ressemblent, et de les unir souvent d'une manière presque inextricable.
Bref, et pour résumer, une seule attraction moléculaire, pourrait fort bien suffire pour expliquer les variations que l'on observe dans les fails, puisqu'elle s'exercerait sur des particules tantôt identiques, tantôt analogues, tantôt dissemblables. Si la forme des parlicules doit cire prise en considération, leur action réciproque devrait varier d.ans le même sens que la dissemblance des particules, et c'est aussi ce qui a lieu. Laissons à l'expérience ultérieure le soin de préciser la nature de cette force, et de déterminer les lois de ses effets divers, si ces vues, qu'on ne peut aujourd'hui présenter que comme probables, se (rouvent vérifiées par la suite.
NOTE II
Composition de l'nii* et oxygène enlevé
par la pespli*ntion.
L'air atmosphérique, qui joue un si grand rôle dans la nature organique, dit ,M. Dumas, possède-t-il aussi une composition simple comme l'eau, l'acide carbonique et l'ammoniaque? Telle est la question que nous avons récemment étudiée, M. Boussingault et moi. Or, nous avons trouvé, comme le pensait le plus grand nomiire de chimistes, et contrairement à l'opinion du docteur Prout, à qui la chimie doit tant de vues in.^énieuses, que l'air est un mélange, un véritable mélange.
En poids, l'air renferme 2,300 d'oxygène pour 7,700 d'azote; en volume, 208 du premier pour 792 du second.
L'air renferme, en outre, de 4 à 6|l 0,000 '■' d'acide carbonique en volume, soit qu'on le prenne à Paris, soit qu'on le prenne à la campagne. Ordinairement il en renferme -iilO,000<''.
De plus, il coniicnl une quantité presque insensible de ce gaz hydrogène carboné qu'on nomme gaz des marais, et que les eaux stagnantes laissent dégager à chaque instant.
Nous ne parlons pas de la vapeur aqueuse, si invariable; de l'oxyde d'ammonium et de l'acide azotique, qui ne peuvent avoir dans l'air qu'une exis-
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NOTKS à raison dc leur solubililc'; iluus
(l'azoïe,
teiiee luoinonianco, l'eau.
L'air coiisliUio iloiu: un uiélaii},'»! d'oxy;,'!'»! d'acide carUiuiiiUï- <'l di' •^m. des uiar^iis.
L'aeide carl)oiiii|ue y varie, et mèuie licaucoup, puisque les diHeienees y vi)ut |)r<'si|iie du siiii|de au double de l à Iiil0,000'^". Ne serail-ee pas la preuve ipie les piailles lui eiilè»enl cet aeidi; eailiouiipie el que les animaux lui eu ledouiient .' iuî seiail-ce pas, en un nuil, la preuve de cet éiiuililiie des éléments de l'air allribué aux aeliims inverses que les animaux el les plantes produisent sur lui?
Il y a longtemps, en l'fl'el, qu'on l'a remarqué. Les animaux enqiiuulenl à l'air sou oxyoéne et liii rendent de l'aeide eail)onii|ue; les plantes, à leur tour, décomposent cet acide earlionicpie pour eu fixer le carbone, et restituent son oxygène à l'aii'.
Comme les animaux resjiirenl toujours, comme les plantes ne respirent que sous l'inHueiue solaire; connue, en biver, la terre est dépouillée, tandis (pi'en été elle est couverte de verdure, on a eiu (pie l'air devait traduire toutes ces iniluences dans sa constitution.
L'aeide carbonique devait augmenter la nuit et dinnnuer le jour. L'oxygène, à son tour, devait suivre une ma relie inverse.
L'aeide earboni(ine devait aussi suivre le cours des saisons et l'oxygène subir le même sort.
Tout cela est vrai, sans doute, et très-sensible pour une portion d'air limitée et confmée sous une clotbe ; mais, dans la masse de l'atuiosplière, toutes ces variations locales se confondent et disparaissent. 11 faut des siècles accunmlés pour que cette balance des deux règnes, au sujet de la composition de l'air, puisse être mise en jeu d'une manière efQcace et nécessaire ; nous sommes donc bien loin de ces variations journalières ou ammelles, qu'on était disposé ;\ regarder comme aussi faciles ;» observer qu'à prévoir.
Relativement à l'oxygène, le calcul montre qu'en exagérant toutes les données, il ne faudrait pas moins de 800,000 années aux animaux vivant à la surface de la terre, pour le faire disparaître en entier.
Par conséquent, si l'on supposait que l'analyse de l'air eût été faite en 1800, el que, pendant tout le siècle, les plantes eussent cessé de fonctionner à la surface du globe entier, tous les animaux continuant d'ailleurs à vivre, les analystes, en 1900, trouveraient l'oxygène de l'air diminué de l|8000- de son poids, quantité qui est inaccessible à nos méthodes d'observations les plus délicates, et qui, à coup sûr, n'influeVait en rien sur la vie des animaux ou des plantes.
Ainsi, nous ne nous y tronqierons pas, l'oxygène de l'air est consommé par les animaux, qui le convertissent en eau et en acide carbonique; il est restitué par les plantes, qui décomposent ces deux corps.
Mais la nature a tout disposé pour que le magasin d'air fut tel, relativement .à la dépense des animaux, que la nécessité de l'intervention des plantes pour la puriflcaiion de l'air ne se fit sentir qu'au bout de quelques siècles.
L'air qui nous entoure pèse autant que 581 ,000 cubes de cuivre d'un kilomètre de côté ; son oxygène pèse autant que 154,000 de ces mêmes cubes. En supposant la terre peuplée de mille millions d'bommes, et en portant la population animale à une quantité équivalente à trois mille millions d'hommes, on trouverait que ces quantités réunies ne consomment, en un siècle , qu'un poids d'oxygène égal à 15 ou Ip kilomètres cubes de cuivre, tandis queî'airen renferme 154,000.'
11 faudrait 10,000 années pour que tous ces hommes pussent produire sur l'air un effet sensible à l'eudiomètre de Volta , même en supposant nulle l'influence des végétaux, et que néanmoins ceux-ci lui restituent sans cesse de l'oxygène en quantité au moins égale à celle qu'il perd, et peut-être supérieure; caries végétaux vivent tous aussi aux dépens
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le l'acide carbonique fourni par les animaux .ux-
meines.
Oe n'est donc pas pour purifier l'air quec(!UX-ci respirent, (|ue les végétaux sont surtout nécessain^saux animaux ; mais bii'n pour leur lournir. et pour leur foui'ini' incessamment de la nialiere oiganique toute [M'ête à l'assimilalion ; de la matière organiciue (pi'ils puissent brûler à leur profil.
Il y a donc un service neeessain; sans doute, mais si éloigne' ipn^ notre reconnaissance en est bien pétille, que les végétaux nous rendent, en purifiant l'air qui' nous cousonnuons. Il en est un autre tellement |iro(liaiii (puî si, pendant une seule aimée, il nous faisait (li'faiil, la terre eu serait dop('uplée; c'est celui i]M' ces mêmes végétaux nous rendent en préparant notre nourriture el celle de toul le règne animal. C'est en cela surtout que réside cet eneliaînement des deux règnes. Supprimez les plantes, et dès lors les animaux périssent lous d'une allreuse disette ; la nature organique elle-même disparaît tout entière avec eux, en rpielques saisons.
• Cependant, avons-nous dit , l'acide carbonique de l'air varie de 4 à C[IO,000=. Ces variations sont trèsfaciles à observer el très-fréquentes. N'est-ce pas là un pbénomène qui accus(î l'iiilluence des animaux qui introduisent cet acide dans l'air et celle des végétaux qui le lui enlèvent?
Non, vous le savez, ce phénomène est un simple phénomène méléorologique. Il en est de l'acide carbonique comme de la vapeur aqueuse, qui se forme à la surface des mers, pour se condenser ailleurs, retomber en pluie et se reproduire encore sous forme de vapeur.
Cette eau qui se condense et tombe, dissout et entraîne l'acide carbonique ; celte eau qui s'évapore abandonne ce même gaz à l'air.
li y aurait donc un grand intérêt météorologique à mettre en regard les variations de l'hygromètre et celles des saisonsou de l'état du ciel avec lej varialions de l'acide carbonique de l'air; mais jusqu'ici tout tend à montrer que ces variations rapides constituent un simple événement météorologi(iue, et non pas, comme on l'avait pensé, un événement physiologique qui, considéré isolément, produirait, à coup I sur, des variations infiniment plus lenles que celles ' qu'on observe en réalité tant dans les villes qu'à la campagne elle-même.
Ainsi l'air est un immense réservoir où les plantes peuvent longtemps puiser tout .l'aeide carbonique nécessaire à leurs besoins, oîi les animaux, pendant bien longtemps encore, trouveront tout l'oxygène qu'ils peuvent consommer.
C'est aussi dans l'atmosplière que les plantes puisent leur azote, soit directement, soit indirectemenl ; c'est là que les animaux le restituent en définitive.
L'atmosphère est donc un mélange qui reçoit et fournit sans cesse de l'oxygène, de l'azole ou de l'acide carbonique, par mille échanges dont il est maintenant facile de se former une juste idée. Dumas.
NOTE III
Aliments).
On désigne par aliments tout ce que l'on mange et tout ce que l'on boit pour se nourrir, réparer les pertes et entretenir l'équilibre, sans lesquels la vie s'éteint bientôt.
La nature donne des aliments dans l'état le plus simple, le plus convenable à l'homme; et si ces aliments n'étaient falsifiés , dénaturés par les raffinements du luxe, on serait moins exposé à une infinité de maux, ainsi qu'à des morts prématurées.
Les substances qui servent à l'alimentation sont solides el liquides. Ces substances sont fournies par les règnes vc'géial el animal. Le règne minéral ne sert en rien à l'alimenlation. La chimie fait connaitre en partie les piopriétés des aliments.
Aucune substance saline, amère, aromatique ou
mz
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acre, n'est alimentaire ; il en est de même de tout ce qui répuïïiie à l'estomac.
L'alieiaiion lie la substance alimentaire est un cavaclLi'o de sa propriété nutritive; c'est dans l'estomac et dans les intestins qu'a lieu cette altération.
Chaque aliment a une saveur parlieuliéie qui le fait distin!,'uei' des autres et qui le lait reeherciier et repousser. Cetle saveur fait conjectuier les principes constituants de l'alimeul, et, par conséquent, ses propriétés.
Certains alimenls produisent de bons sucs et peu de matière exerémentiiielle; tels sont le pain de froment pur, frais, bien fermenté et bien cuit, les chairs de bœuf, de mouton, de veau, le chapon, la poule, la perdrix et autres oiseaux.
D'aulres aliments sont peu nourrissants. De ce genre sont ceux qui sont durs, coriaces, denses, lourds, le mauvais pain, la chair de chèvre, de bouc, certains légumes, le vieux fromage, etc. Néanmoinsde tels aliments ne sont pas insalubres pour tous les individus, mais seulement d'après tels ou tels tempéraments, le genre de vie, la profession, etc.
Beaucoup d'aliments contiennent de la fécule, tels, par exenq)le, le sagoii, le riz, etc. D'antres sont saccliarins; il y en a de nntcilagineux, de visqueux : les amandes contiennent un mucilage joint à une huile. On trouve des aliments acides, huileux ou graisseux, gélatineux, caséeux, albumineux, tels que les œufs, les moules, les huitres.
La patate, la châtaigne, les haricots, les lentilles, le blé, etc., sont non-seulement farineux, mais ils ont du glulen (le gluten est un principe immédiat des végétaux ; c'est à sa présciicc dans les graines céréales qu'est due leur propriété de former du boa pain), surtout à l'état frais.
Les épinards, la bette, la blette, le pourpier, sont mucilagineux , mais ce mucilage est plus épais dans les asperges, les topinambours et les artichauts. 11 y a un acide plus prononcé dans l'oseille , une substance sucrée ou saccharine dans la carotte, la betterave, elc. Le navel, le radis, la rave, le chou, contiennent beaucoup d'eau. Il y a un acre très-prononcé dans l'o ;non, l'ail, etc. Les substances saccharines sont les ligues, les raisitis, l'abricot, le miel, la canne à sucre, etc. L'acidité est plus forte dans les citrons, limons, oranges, cerises, pèches , fiauiiioises, groseilles, prunes, pommes, poires, que dans les autres fruits. On appelle substances liuileuses le beurre, les huiles, les graisses. Le lait, le fromage, sont des substances caséeuses. La chair des animaux difTère non-seulement en raison de leurs espèces, mais encore d'après l'âge, le pays, la nourriture, la manière d'être, le sexe, la castration, la saison, et enfin d'après la manière dont elle est préparée.
La chair des jeunes animaux, surtout celle des nouveau-nés, est fort mu(|ueuse, humble, lâchant le ventre; celle des vieux animaux est au contraire dure, sèche, nerveuse, de fort dillicile digestion et ne donnant que très-peu de gélatine , parce qu'elle manque avec l'âge; il faut, parconsé(iuent, préférer la ehair des animaux qui ne sont ni trop jeunes ni trop vieux, et ipii peuvent donner de la gélatine, parce qu'elle restaure et qu'elle fortifie. C'est la gélatine qui est la base de toutes les gelées, soit animale, soit végétale.
Les animaux qui vivent dans les lieux humides ont une chair plus humide.
La chair des oiseaux et des animaux sauvages est plus légère que celle des animaux domestiques, parce qu'ils font plus d'exercice et que leur substance est plus sèche.
Une chair graisseuse fatigue l'estomac et occasionne des nausées; il faut préférer celle qui lient un juste-milieu et qui a un bon goût; c'est ce qui existe dans la chair des animaux nourris dans de bons pâturages.
Ceux qui se nourrissent de thym, de serpolet,
de lavande, de romarin, ou d'autres plantes aromaliques, donnent une vianded'un goût fort délicat.
Les animaux châtrés oui la chair tendre, agréable au goiil et d'assez facile digestion, pourvu qu'elle ne soit pas trop grasse.
En général on préfère la chair des mâles à celle des femelles.
Les viandes salées ou fumées ne conviennent point aux estomacs faibles, délicats, irritables , mais bien à ceux qui sonti-obustes, qui exercent leurs forces.
Tout aliment qui tourne facilement à l'aigre, tels ((ue la graisse, les beurres, les huiles , fatigue l'estomac et ne nourrit pas ; enfin, les aliments qui se corrompent facilement nuisent à la santé.
Les aliments du règne animal sont plus nourrissants que ceux que fournit le règne végétal. La chair, les tendons, les os, les muscles, donnent par l'ébullition une substance alimentaire, connue sous le nom de yélatinc (1).
Pour ce qui concerne l'alimentation prise dans le règne végétal, les farineux tiennent le premier rang. On les trouve dans l'amidon d'un grand nombre de racines de diverses classes, dans les semences légumineuses, mais qui sont moins digestives. Ainsi la châtaigne et les glands sont des farineux nourrissants, mais pesants.
Les aliments aqueux, tels que les fruits succulents, deviennent la principale nourriture des habitants des pays chauds; ils sont très-propres à leur faire supporter la chaleur et à les rafraîchir.
Plusieurs céréales, telles que les /lo/cus, la betterave, carotte, panais, chervis, ache, etc., contiennent des sucs doux, alimentaires. Les fruits rafraîchissants,
(1) Nous avons peine à comprendre comment la commission qui a été nommée par l'Académie des sciences depuis nombre d'années, n'a pas encore lait son opinion sur la gélatine. Les uns, et c'est le plus grand nombre, disent que la gélaliiie est nutritive; d'autres, le iiombie de ceux-ci diminue tous les ans, assurent le contraire. Il faudrait pounanl savoir à quoi s'en tenir d'une manière officielle.
Voici, relativement aux propriétés alimeDlaires de la gélatme, un fait qui nous paraît très-curieux. Le docteur Koulu), voyageant dans l'Amérique méridionale pour des recherches d'histoire naturelle, s'engage, avec une suite assez nombreuse, dans des montagnes oii l'espoir de trouver du gibier lui a\aii fait prendre une proiision insullisanle de vivres Le gibier ayant manqué et, les provisions étant épuisées, il fallut chercher d'autres mo.vens de combattre la faim. Après des tourments indicibles, l'un des gens de la carayaue s'avisa de faire roussir au feu la semelle de ses sandales; les dents de nos pèlerins, quoique longuis, n'y trouvèrent pas leur compte; leur substance était dure et la mastication dillicile; mais leur estomac en fut satisfait, car la gélatine qui restait dans le cuir suffit à sustenter mus les voyageurs et leur donna des forces pour atieindi e au gite le plus prochain.
Lfs discussions sur la gélatine ont eu du retentissement. L'illuslr ■. t'.arème, cet ancien cuisinier d s principaux primes de l'lùiro|ie, t'.arême, qui aimait la cuisine avec passion, qui [•rofessail l'art culinaire en véritable artiste, le même Carême alla trouver un jour iM. Darcet, et lui dit ;
— Je suis Carême, le cuisinier des princes, et le prince des cuisiniers; je viens vous olTrir les conseils de mon art |iour diriger l'emploi culinaire de la gélatine. Ordonnez, que faul-il faire pour avoir part i la reconnaissance et aux bénédictions de mes concitoyens?
— Vous avez fixé les lois de la cuisine du riche, lui dit l'honorable M. Darcet avec une bonhomie charmante, c'est celle des pauvres dont il laul maintenant rédiger le code. Transportez le siège de votre empire à l'hôpital Saint-Louis; vous aurez pour sujets tous les estomacs de l'établissement; vous trouverez là un de mes appareils â gélatine; tout y sera mis à votre disposition.
Carême s'occupa bientôt, en effet, de la rédaction d'un livre qu'il voulait intituler leCuisiiiier despauvres; mais, liélas! il ne nous en a laissé que le premier chapitre, la parque inipiiovable ne lui ajaul pas permis d'arriver jus- <pi'au dernier l'euillet, (Aula-meh.)
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icls que les groseillos, les oranges, les |;i-eii:i(les, les cerises, aiiaïKis, ele., soiil iiioiii< luimiissaiils.
Il y ;i lies (Vmls;isliiii;;i'iils, lelsi(iie lesioiiiouilles, rali/.e; el des céréales, telles (|ne le li/., leiiiillel. I.i's liuiii'ux ne se leiieonlrenl que dans les anianiles on les IVnils.
Il y a lies aliinenls ([u'on MiaM|j;e tels ([ne la nature les lionne, d'autres ont liesohi d'elle pre|ian'S. On sait que la piépaïalion a lieu de liois manières : on les l'ail liouillir, lolir ou IViie.
Ou les l'ait Itouillii' d;«ns de l'eau ou dans li'iir propre sue, à nu l'en lent. C'est ralluiuiine (pii loriui' l'iMUiue <lu put-au-l'en. Lesviandes eniles dans leurjns uonriissent plus que telles qui sont bouillies dans l'eau.
1/aliinent doit avoir deux qualités partieuliéres : celle de eoutenir une sulistaneiî eapaLile de n'parei' lesipertes que le corps l'ait sans cesse, et celle d'olfrir une résistance convenable an degré d'énergie des organes qui servent à la di^'oslion. Aussi ces organes sonlïriront-ils lors(|u'(Mi leur donnera uu aliinenl ou trop ou trop peu an-dessus de leurs lorees. Il est donc. indispensable de consulter les puissances digcstives avant de rcniplir sou estomac.
NOTE IV
Amiante.
Cette substance, qu'on rencontre en petits amas dans certaines rocbes primitives, a des propriétés si singulières, que les anciens, séduits par l'amour du merveilleux, ont enrichi son histoire d'une foule de fables «lui ont acquis à celle pierre une célébrité qui s'est perpétuée jusqu'à nous. Sa texture fibreuse, sou éclat souvent soyeux, la facilité avec laquelle on en sépare des lilameuts extrcmemeiit déliés, tlexibles et élastiques, ressemblant eu quelque sorte au lin et à la soie; enfin son inaltérabilité et son incombuslibilité-par le feu, la firent regarder comme une espèce de lin incombustible produit par nue plante des Indes. Cette croyance, entretenue par Pline, qui avance que c'est au climat aride et brûlant sous lequel elle croit, que cette plante doit sa propriété de résister au feu, n'a été détruite que lorsque les chimistes se sont occupés de l'examen de ses prétendues fibres végétales. Us ont reconnu que l'auiiante est uu minéral composé de plusieurs oxydes métalliques : chaux magnésie, alumine, unis à l'acide qu'on désigne aujourd'hui par le nom {Yacide siticiqtte, qui rappelle le iile.T. dont il est le principal composant.
Ce minéral très-répandu se trouve surtout dans les Hautes-Alpes, dans les Pyrénées, près de lîaréges, en Ecosse, en Corse et dans la partie de la Savoie que l'on nomme la Tarantaise. C'est de ce dernier pays que vient l'amiante dont les filaments sont les plus longs ei les plus soyeux.
Les anciens filaient l'amiante et en faisaient des nappes, des serviettes, des coiffes, que l'on jetait au feu quand elles étaient sales, et qui en sortaient plus blanches que si on les eût lavées, parce que toutes les matières étrangères étaient détruites par le feu, qui n'altérait aucuneinent le tissu. Le mot amiante signifie une chose qu'on ne peut souiller.
Chez les Grecs et les Romains, qui brûlaient les morts, on en faisait des linceuls dans lesquels on euvelo|>pait le corps des rois, afin de recueillir leurs cendres pures de tout mélange. On trouva en 1702, à Roiue, près de la porte Niévia, une urne funéraire dans laquelle il y avait un crâne, des os brûlés et <les cendres, renfermés dans une loile d'asbesle d'une luerveilli'use longueur : près de deux mènes sur uu mène IJUO millimètres de largeur. On voyait naguère au Vatican ce monument précieux.
Les mèches incombustibles des anciens étaient faites avec l'amiante, qui, suivant certains auteurs, brûlaient dans l'huile sans se consumer, fte là la ftdile des lampes perpétuelles. Le nom tVaslustc, qui
si^-nilie inexliiignilile, parait même avoir eli- <lonn(^ à «•elle pierre «Tapies «l'I usage. Aldoviamli', naluralisle de liiilogiie du \M' sièi'li', assurait i|u'oii pouvait la ri'ihiin^ eu biiili', ipii In ùlail sans jamais se consimii'i'. Li's aulri's aliliiinisles, ii«iii moins amis du iner\«'illeii\, ra|i|ielaient lin l'i/'ou liiiai' iti' Sdlninanliic, par«i' «pu-, d'après li'urs idées, la salamandre «tait à l'épreuvi' «lu feu.
Liusipie li's filanu'iils de celle substance sont assez longs, assez, doux et assez (lexibles, on parvient à les filer, suitont si on les mêle avec du colon ou «le la filasse. Qiianil la loile «'st faite, «m la jelte an l'i'ii «pi'i brûle 11' III vi'gt'lal ; il ne reste plus iprun tissu «l'amiaiile, mais qui est lâche et grossiir. Ou est parvenu eu Italie, il y a uni: viiigtaim: d'annéi's, ;i fabri- «|uer des tissus d'aiiiiante «l'uni: trés-grandi' finesse, et luéme de la deiuelli'. On en a l'galenienl pii'paré du carton el «lu papier. Mailaine Piipenti, ipii a fait revivre celle industrie, a présente il y a qiiiMipies aimées, à l'Inslilut «le France, un ouvrage imprimé en entier sur «lu papier d'ainianle. Le père Kiridier parle d'un pa|iier «ramiante qu'il jiitait au l'eu pour en eU'acer l'écriture, et sur letiuel il écrivait de nouveau. Suivant Sage, on l'ait, à la Chine, des h'iiilles d'un semblable papier, de six mètres de long, et niènie des étoiles en pièce. Les habitants des Pyrénées en font des bourses et des jarretières, qu'ils vendent aux curieux (pu visitent li'urs uiontagnes. Eu Sibérie, à NerwinsKi, ou eu fabrique aussi des bourses, des gants, elc.
Le papier d'amiante pourrait servir avec avantage à conserver des litres précieux, si l'on faisait usage d'une encre minérale qui pourrait alors subir sans danger l'action d'une chaleur violente. Le carton préparé avec celte substance, quoique cassant, pourrait aussi offrir des avantages marqués dans plusieurs circonstances, et particulièrement dans les décoralions de théâtre.
NOTE V
niature «le rniitidoii.
L'amidon fut considéré comme un principe immédiat jusqu'en 18'28. A cette «^poipie, un très-habile chimiste et physiologiste, M. Kaspail, en s'appuyant sur de belles recherches microscopiques, avan<;a et soutint que l'amidon n'était pas un principe organique, un «omposé défini, mais un produit formé de deux matières parfaiteuieul distinctes, et qu'il était possible «le séparer sans les décomposer. Selon ce savant, l'amidon est formé de vésicules, composées elles-nii mes d'nn tégument solide extérieur, espèce de sac sans ouverture, insoluble, imperméable et enveloppant de toutes parts une matière gommeuse soluide.
Plusieurs chimistes cherchèrent à étendre ou à combattre les idées de M. Kaspail; voilà pourquoi, depuis une quinzaine d'années, l'amidon a été l'objet d'un grand nombre de travaux et de mémoires dans lesquels les opinions conlradietoircs ont été soutenues avec ardeur. Cependant il reste bien prouvé que la première déi^ouverte de M. Raspail est vraie, c'est-à-dire que l'amidon, extrait de dillerents végétaux, est formé de globules dont le diamètre varie de i dixièmes à 2 millièines de millimètre. Ces globules n'ont pas une forme sphérique; ils paraissent organises et terminés par de petites facettes. On y voit un point qui a été reconnu pour le bile, et qui est plus visible quandon chaulié on quand ou dessèche les globules : alors il semble aller jusqu'au centre. Ces globules sont formés de couches concentriques que l'on peut séparer, surtout aux environs du bile. Toutes les couches semblent de même nature, mais la couche extérieure parait être la première formée et les antres semblent entier par le bile : aussi l'amidon n'alisoibe-t-il l'eau que lorsqu'il est crevé, et il est alors tellement distendu par l'eau, que l'enveloppe
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suspeiului" dans ce liquide échappe au microscope et passi' à ti'avers les filtres.
L'amidou a été replacé au nombre des principes iinmédjats des composés organiques élémentaires par MM. Payen et Persoz, dont les opinions sur ce corps ont été adoptées par un grand nond)re de savants. M. Payen a reconnu, comme M. Raspail, rexislence de deux parties distinctes dans les vésicules; mais il parait avoir constaté que le tégument externe n'est qu'une condensation de la matière intérieure, à laquelle il a donné le nom ii'amidone. 11 a établi aussi que la partie tégumentaire delà fécule, qu'il a appelée amidone condensée , ne formait que les trois millièlues de l'amidon. Cerlaines variétés d'amidon, ne sont pas disposées en vésicules, et par conséquent ne préseuteal pas de membrane tégumentaire.
NOTE VI
Bleu de Prnsise.
L'acide cyanhydrique a une action tellement prononcée sur rhonime et les animaux, qu'il est nécessaire d'entrer dans quelques détails à cet égard.
Lorsiiu'on débouche un llacon de cet acide pur sans prendre aucune précaution, on ressent, à l'inslanl même, un mal de tête et parfois une forte constriction à la poitrine. Si Ion fiaire le flacon pendant quelques secondes, ou si l-'on se trouve dans une atmosphère chargée de sa vapeur, on est suffoqué subitement, et, en moins d'une seconde, on éprouve des étourdissements, une défaillance avec impossibilité de se mouvoir, des envies de vomir, un resserrement spasmodique de la gorge ; ces efl'els ne se dissipent qu'au grand air et à la longue. Un oiseau que l'un approche un instant de l'ouverture d'un flacon plein de cet acide tombe mort ; l'odeur seule suliil pour le tuer.
De loutes les substances vénéneuses tirées des trois règnes, l'acide prussique est ceriainement la plus terrible, celle dont les effets sont les plus prompts. Une seule goutte, portée dans la gueule du chien le plus vigoureux, le fait tomber raide mort, après deux ou trois grandes inspirations précipitées. La même quantité, appliquée sur lœil de l'animal, ou injectée dans la veine du cou, te tue à l'instant même, comme s'il était frappé de la foudre (i).
La mort produite par cet acide est d'autant plus prompte que la circulation est plus rapide et les org.TOes de la respiration plus étendus. Il agit sur k-s animaux à sang chaud, en détruisant la sensibilité et la contradiliié Ces, muscles volontaires; il anéanlit égaleijieni la couiraclilito du cœur et des intestins {-2}.
l'acij doiu
On ilil qu'en Ansletnre on emploie malmenant e prussique pour ahallre les aniînqux de bouclie: îe, propriélé ■ ■■ ■
nuisible, et
la c'iair ne coiilrjcle aucune tloiil !a nidi-t, pius pr(v. pip ut plus sùieqiie par la in.isse, ne laii ;j|ii< roui ii- de risques aux iudivulus chargés de ces trisles lonciiOiis.
M.GifrjK), niédecin ji Sainl-Valérv-eii-Caux, a proposé de laire servir 1,1 rapide aoUou de l*acide prussique à la pêche de la baleine II conseille d'introduire un peu d'acide dans des Wlons .-reiix armés de crampons, dans des lances, dans des lièclies, d;:ris des harpons, qui, en enirant dans le corns d.> la baiein-^, y lai'se: aient couler le poison. Mais n'y aurail-ii pas un dai;gtr bien plus yrand que les coups de iiueu» de la baleine expirante dans le niamenient de l'acide prussique, dnni il faudrail nécessairemenl 3\ oir do gran.le> provisions? Les luanus, habilnés à sej'iiierde loiu, moitront-ils assez de prudence dans 1 enr loi du poiscii, pt se narderom-ils d'en lai.ser couler sur irfuisiiiauis crevassées et pres.pie toujours saignantes? INous n'osons anpii.ver la proposition de M. (.ill'ard, i.mi iiou» iedouloMsle< funestes conséquences de l'emploi jour- Jialie , par iVs maini inhabiles, d'un toniposé aussi meurtrier que laclJe prussique.
{il tii t.i^'i, il Genève, un éléphant, qu'on mordrait au publi s'étnt échappé dans la ville et meua(;ant Lus «eux qui vonlaienl l'approcher, on prit le parti de le liier. i^e cliii-argien-niajor, que l'animal avait pus en aniiiié, lU! di;-ma,dinsde l'eau-de-vie, liqueur ravorile de 1' ninal, *Jii tiiaoïnies d'acide prussique. Mais ce poisou n'eut
Il n'est pas moins délétère pour les végétaux, et il produit sur l'homme les mêmes effets que sur les animaux. Scheele, qui a tant contribué .à éclairer l'histoire de ce redoutable composé, et qui est mort subitement dans le cours de nouvelles recherches sur cet acide, passe pour en avoir été la première victime. Scharingcr, chimiste de Vienne, est' mort, dans l'espace de deux heures, pour en avoir laissé tondier par hasard, un peu sur son bras nu. La domestique d'un aulre chimisle allemand, ayant bu un petit verre d'eau-de-vie saturée d'acide cyanhydrique, qu'elle avait prise pour du kirchen-vvasser, à cause de l'analogie d'odeur, tomba morle au bout de deux minutes conmie frappée d'apoplexie. Bien d'auires faits analogues sont rapportés dans les ouvrages de médecine. Dans le courant de 1828, sept épileptiques de Bicêtre près de Paris succombèrent dans l'espace d'une demi-heure à trois quarts d'heure, pour avoir pr'is chacun environ 20 gouttes d'acide cyanhydrique faible. En 1852, la capitale frémissait d'épouvante à l'annonce du meurtre de Ramus, auquel son assassin faisait boire, avant de dépecer son corps, un mélange d'eau-de-vie et d'acide prussique.
■Cette puissante action délétère rend moins incroyable l'acliviié prodigieuse des breuvages composés par Locuste, cette matrone gauloise que Néron associait à ses crimes, et qui préparait, avec les plantes de la Phrygie et de la Thessalie, des poisons aussi prompts que le fer. Tous ces empoisonnements subiis dont le souvenir est conservé par l'histoire, s'expliquent maintenant. Polonius tua le père d'HamIet en lui introduisant un poison dans l'oreille. Clément 'VII fut empoisonné par la flanunc d'une bougie. Toffana, célèbre empoisonneuse napolitaine, se servait d'un couteau dont un seul côté de la lame était empoisonné, pour couper le fruit dont la moitié devait faite périr sa victime, pendant qu'elle-même mangeait impunément l'autre moitié. Eh bien ! tous ces fails étranges, et qui semblaient fabuleux, ne sont rien que l'acide prussique ne puisse renouveler.
L'eau distillée de laurier-cerise, l'huile essentielle d'amandes amères, toules les amandes de nos fruiis à noyau, les pépins de pommes et de poires, et en général toutes les subslances qui renferment de l'acide cyanhydrique, sont également des poisons redoutables, à de trés-faihles doses. En 1857, le Jourtial de Cliiinie médicale racontait l'empoisonnement d'un cultivateur des enviions d'Ancenis, qui, pour ftiire disparaître la lièvre qui le tourmentait, ht usage, d'après le conseil d'un ami, d'une décoction de feuilles fraîches de pécher (1).
Qu'opposer à un poison qui arrête la vie en quelques secondes? Ce problème, à la solution duquel les médecins ont travaillé inutilement pendant de longues années, est enfin résolu par la chimie. Un jeune pharmacien des hôpitaux de Paris, M. Siméon, a démontré, en 1829, l'efiicacité du chlore pour détruire subitement tous les phénomènes d'empoisonnement par l'acide cyanhydrique. L'inspiration, par le nez, du gaz étendu d'air, empêche les malades de périr, lors même qu'elle n'est employée que plusieurs minutes après l'ingestion du poison. 11 est évident
aucun effet; 96 grammes d'arsenic, avalrs par l'éléphant, furent également sans ell'el, même après une heure d'introduction. On le lua d'un coup de canon.
(1) Suivant M. lioefer, les prêtres de l'Egvpte connaissaient l'acide prussique et l'emphivaient pour faire périr les imtiés qui avaient trahi les secrels de l'art sacré. Il pense que c'était en distillani avec de l'eau les fleurs et les amandes du pécher qu'ils se (irocuraient le poison dont ils se servaient pour ioDif;er la mort aux sicriléges. Les eaux amères que, d'après la comume juive et égyptienne, le [irètre fajsail iioire à,la femme accusée d'adultère, et qui tuaient pioniptenieiu, sans laisser aucune trace de lésion sur le cadavre, lui paraissent également une préparation contenant de l'acide pi'ussique. Il y a une chose ceriaine, c'est que les leuilles et les Heurs du pêcher étaient souvent employées dans les opérations de l'art sacré. {Histoire delà Cliimie, 1. 1, p. 22U.)
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(lii'alms li> diliiit' (li'li'iiil l'acidi', en s>iiip:ir.\iil lU: son liy<lri>:;i'iii'. I.'aiiini()iiiai|iit> dctriiil pn'siiuc siilii- IfliU'iU aussi, l'aciiiiii (li> l'aticlt' priis>i(iiir, d'aiiivs M. .1. Miiiray.eii sliiniilaiil li' >yslciiir iicimmix pnildii- (léliii'iit aflaissi'; mais il l'aiil, poiu' ainsi ilii'u, ipio l'appliialioii ilii reiiii-ile sutTi'ilc iiistanlanoinciit ù celle (lu poison.
La inéileiine léjîale est eiu'ore redevable aux eiiiraisles des moyens à employer pour iveoniiaili-e la piésenee de eel aiide dans lis liipiides. Ce eomposo est si fnga<(', son existence si eplienièie et son action si prompte et si poissante snr le principe de la vie, que li'sphysioloijislesonl dil, nalurellemcnl, donler qu'il lût possible d'en (lénninlier cliimicpienient les liaees dans le coi ps lU' l'Iiouinie cl des animaux, <|uelinu' temps après la uiorl. M. Lassaiijnc a résolu le premier, en IS'il, celte ipieslion iinporlante.
Il seudderail (pi'une substance aussi dangereuse à manier (pie l'acide cyanliydiicpu- n'aurait uiiint dû trouver place dans la liste des iiK'dicaïui'nls. Néanmoins, nialgié les craintes ((ue devait inspirer un remède aussi aciil', il a été employé et il l'est encore tons les joins par un grand nombre de médecins, surtout dans lo traitement des maladies de poitrine, et on général de toutes celles où la sensiliililé est augmentée d'une manière vicieuse. On en obtient de très-bons etl'ets. (",'est une chose sans doute bien remanpiable que cette disposition des médecins à rechercher dans les poisons les plus violents de nouveaux moyens de guérison, et ce qui ne l'est pas nioins, c'est de voir leurs essais hardis presque toujours couronnés de succès : car il est incontestablement vrai que les remèdes les plus héroïques de la thérapeutique sont empruntés aux substances les plus délétères.
NOTE VII
Coke.
Ou donne le nom de coke ou cliarbon épuré au résidu de la calcination de la houille, qui, par l'action du feu, se trouve dépouillée de toutes ses parlies bitumineuses et suU'ureuses, ce qui le rend propre à être employé dans beaucoup d'arts où ces substances seraient incommodes et nuisibles.
Ce charbon, qui est en masses poreuses comme la pierre-ponce, et plus ou moins boursoutflées, a une couleur grisâtre ou noire, avec des reflets métalliques. Il est dur, mais cassant et même friable quand il est très-caverneux. Il est d'une très-difficile combustion. 11 brûle presque sans flamme. Les morceaux incandescents s'éteignent dès qu'on les retire du foyer, et, quand il est en petites masses , il parait à peine rouge. Pour qu'il se consume, il faut l'employer en grandes niasses , ou bien activer sa combustion par un très-fort courant d'air ; aussi, en raison de ces circonstances, n'est-il pas d'un usage commode dans nos petits appareils de chauft'age.
Aucun combustible ne produit une température aussi élevée que le coke, et comme sa densité , à volume égal , est très-supérieure à celle des autres charbons, cette température est bien plus soutenue. ■Voilà ponniuoi il est employé avec tant de succ^ s dans le traitement du fer et la fusion des métaux. La préférence qu'on lui accorde quelquefois snr la houiQe , pour le ehauû'age domestique, vient de ce qu'il ne répand, en brûlant , ni flamme , ni fumée odorante, et de ce que son pouvoir rayonnant étant bien supérieur, il renvoie dans les appartements mie plus grande masse de chaleur.
C'est sous le règne de la reine Elisabeth qu'on imagina de.carijoniser la houille, afin de suppléer au charbon' de bois, qui était alors d'un usage général pour la fabrication du fer. L'emploi du coke ne s'introduisit en France que vers 1772; il y fut importé d'Angleterre par un nommé Jars.
Dans l'origine, on carboiàsail la houille sans four,
en taisant tout simplement, en plein air, de grands tas de chai bon, à peu pies (diiime cela se pratique polir la (arboiiisation ilii bois. On y mettait le feu en diflérents emlioits, et ipiand toute la masse paraissait bien alliinice , on reiiuivrait l'extérieur avec du poussier pour ri'lonfl'er. La coinbiistion se' coiiliiiiiait Icnlcmeiit jusipi'à ce <pie tontes les parties bitumineuses de la houille fussent coinplélenieiil brûlées.
(le pioeédé, perfectionne en plusieurs points, est encore suivi dans la maji'iiic partie des grandes usines à fer. Les modifications les plus importantes qu'on y ail apportées eonsisleut dans la construction, au centre des meules, d'une clieniiné'e en briques ù di'ineuie, en forme de cône, ayant des niivertures latérales pour laisser écliapper les produits gazeux.
Dans beaucoup d'établissements, en Angleterre, au i:reu/.ot, à Saint-Llienne, on carbonise la houille menue et eollaiite dans des fours clos construits en Iniques , et accolis Ions ensemble dans un seul corps de inavoniierie qui occupe un espace de 15 à li mètres de longueur , sur 4 mètres de largeur. La carbonisation .s'y opère en 2i heures. Dans les nionleries en fonte, le coke, pour l'usage de la fonderie , est préparé dans une espèce de four n boulanger.
Onoblient, terinemoyen, delOO particsdchonille, 50 à GO p.aties de coke.
Enfin, un dernier procédé pour la fabrication de ce charbon consiste à distiller la bouille dans des cornues de fonte; c'est lorsqu'on veut en même temps recueillir et utiliser les gaz pour l'éclairage. Mais ce mode, qui n'est employé que dans les grandes villes , fournit un coke qui serait trop coûteux et trop boursouflé pour les usines. On le vend généralement pour le chauflage, auquel il convient beaucoup , en raison de sa moins grande densité , ce qui fait qu'il s'allume plus facilement et brûle sans peine jusqu'à complète destruction du charbon.
Le coke n'est jamais chimiquement pur. Il renferme toujours des substances terreuses dont la proportion varie suivant l'espèce de houille qui l'a fourni. Les houilles en gros morceaux donnent des cokes plus purs que celles qui sont en poussier. La quantité de substances terreuses mêlées au charbon varie dans les cokes depuis 35p. 100 jusqu'à 28 p. 100.
Le coke pèse moins que la houille, mais plus que le charbon de bois. L'hectolitre de coke en moreeaux pèse iO à i5 kilogrammes. A Paris, le nu tre cube ou k'ilolitre pèse 430 kilogrammes, ce qui donne 45 kilogrammes par hectolitre , ou l fois et demie autant qu'une semblable mesure de charbon de bois de Picardie.
NOTE VIII
Caontcboiic.
Les meilleurs dissolvants du caoutchouc sont les huiles empyreuinaliques rectifiées, qu'on obtient par la distillation du bois, du goudron et de la houille. Malheureusement elles lui communiquent une forte odeur et la propriéié d'adhérer. On remédie en grande partie à ces inconvénients en soumettant le caoutchouc dissous à un courant de vapeur d'eau. Maintenant on donne la préférence à l'essence de térébenthine bien reeliliée ; on y ajoute d'autres essences, mais seulement pour en masquer l'odeur. Hérissant parait être le premier chimiste qui ait indiqué le moyen de dissoudre le caoutchouc , eu
C'est à l'aide de ces dissolutions qu'on rend imperméables à l'eau les diflérents tissus avec lesquels on (onfectionne ensuite des manteaux, des habits, des coilfes de i;hapeaux, des tabliers de nourrice, des matelas et des coussins à air. Il paraît que déjà.
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eh 1793, un nonini(^ Besson fabriquait en France ces sortes de tissus. Un sieur Cliampion s'en occupa également en 1811; mais ce n'est qu'entre les mains de M. Mackinlosh cl Hancok, de Glasgow, que celte induslric a pris, depuis une vingtaine d'années , un développement remarquable. MM. Rallier et Guibal ont importé leurs procédés en France, et ils confectionnent les lissirs imperEnéables enélendant, au moyen de la brosse, sur une des faces d'une étoffe, une couche du vernis élastique réduit en consistance pâteuse, afin qu'il ne puisse traverser. Un cylindre règle l'épaisseur delà couche, et aussitôt que celle-ci est bien appliquée, on pose dessus une autre pièce du même tissu qui a été vernie de la même manière. On soumet à une certaine pression l'étoffe double ainsi pré:iarée ; on l'expose à im courant de vapeur d'eau pendant quelque temps, puis on fait sécher. L'usage de ces tissus imperméables , si commodes pour les voyageurs, a le grave inconvénient d'empêcher la transpiration du corps de s'échapper.
C'est aux Indiens qu'est due l'invention des tissus imperméables au moyen du caoutchouc; ceux qu'ils fabriquent sont au moins égaux aux nôtres.
MM. Rallier et Guibal préparent aussi, par la réunion de plusieurs doubles d'une toile enduite de caoutchouc, des courroies pour transmission de mouvement, «pii sont préférables aux courroies en cuir. Us confectionnent encore des toiles enduites d'un vernis en caoutchouc , sur lequel les impressions viennent avecune rare perfection.
En associant le caoutchouc dissous et pâteux à de l'huile de lin cl à une certaine quantité de résine, on en fait un vernis pour les cuivres. 'M. R. Mallel, de Londres, recouvre la coque des bâtiments en fer qui naviguent sur mer, pour les préserver de la corrosion, d'un vernis protecteur, formé de caoutchouc pâteux associé à .10 parties de goudron de houille épaissi et coloré par cinq parties de minium. Aussitôt que le vernis est sec, on le recouvre uniformément d'une couche de peinture zoopluujc ijui a pour effet d'empêcher les animaux et les végétaux marins de s'attacher à la carène, et qui n'est autre chose qu'un savon résineux additionné de minium et de réalgar. Les procédés de M. Mallct, appliqués à plusieurs steamers chargés de divers services, ont fourni de lions résultais, et on les a étendus avec succès aux liouécs, corps morts , corps nottauts, jelées, et autres objets en contact avec l'eau de mer. En 1812, M. Jeffery a fait connaître , sous les noms de colle navale, et de <jlu miirine, une composition très-adbésive, élastique, insoluble dans l'eau, destinée à faire joindre ou adbérer les bois de constructions maritimes, et qu'on peut appliquer du resie à tous les cas où il s'agit d'opérer un rapprochement intime entre des bois, des pierres , des tissus. Cette colle est pi'éparée en dissolvant deux à quatre parties de caoutchouc dans 3i parties d'huile de houille , et ajoutant au caoutchouc pileux 02 à Ci parties de résine laque pulvéris''e. On chaude le tout jusqu'à fusion complète et mélange intime, puis on coule en plaques. Pour faire usage de cette colle, on la porte dans un vase de fer à la lempéralure de + 120°, et on rappli(iue chaude à l'aide d'une brosse sur les parties qu'on veut réunir.
Des expériences faites, en 1843 , en Angleterre et à Cherbourg, dans le but de s'assurer de la force adliésive de cette substance , ont constaté qu'elle réunit en effet les propriétés que Jeffery lui attribue ; qu'elle est plus solide que les libres du bois de sapin sur le(iuel on l'a euq>loyée; qu'elle forme un excellent enduit hydrofirge et peut servir au calfatage des navires. A l'arsenal de Woolicb , (ilnsieurs obus ont été lires contre une pièce de bois formée de deux parties réunies par la gtu marine ; le bois a été déchiré en tous sens, sans (|u'il y ait eu séparation dans les points de jonction. L'amirauté anglaise s'est
également convaincue que la glu marine est propre à assembler solidement et économiquement les diverses pièces dont se composent les mats des vaisseaux de guerre. A Cherbourg, les mêmes résultats ont été obtenus ; un niàt, scié en quatre parties et recollé, a été soumis aux plus fortes tractions jusqu'à rompre, sans qu'on ait remarqué aucun déplacement dans les parties collées. La glu marine, comme vous voyez, est donc destinée à rendre à la marine et aux arts des services signalés.
On tire un parti fort avantageux de la grande élasticité du caoutchouc, en le réduisant en fils qu'on tisse de toutes les manières. C'est à Vienne qu'on a, dit-on, confectionné, pour la première fois, des tissus élastiques en caoutchouc. Cette industrie a été perfectionnée et agrandie en France, par M.M, Rattier et Guibal. Voici, en peu de mots , comment ils opèrent : ils prennent le caoutchouc tel qu'il arrive des colonies, c'est-à-dire en poires, qu'ils aplatissent en disque par la pression. Ce disque est fixé par son centre sur un support armé d'une pointe de fer; dans cette position, des couteaux de forme circulaire le taillent en lanières qu'on sid)divise en filaments. Ces filaments sont soudés bout à bout, étirés régulièrement, puis enroulés sur un dévidoir, et laissés en cet état pendant 7 à 8 jours; le caoutchouc semble alors avoir perdu toute élasticité. — Les fils très-fins obtenus de la sorte sont placés sur un métier à lacets, ou pour mieux dire à cravaches, et recouverts de soie, de fil ou de coton. Ces nouveaux fils garnis sont lissés immédiatement comme du fil ordinaire, en rubans , en bretelles , en jarretières , en souspieds, en ceintures , en étoffes pour corsets , etc. Ces tissus peuvent reprendre l'élasticité du caouldiouc par l'action de la chaleur, il sufiit pour cela de les repasser avec un fer chaud. — Celte industrie a lait des progrès si rapides, qu'en 1855 ses produits surpassaient déjà 700,000 francs, et ses exportations à l'étranger 100,000 fr. La fabrication des bretelles en caoutchouc est aujourd'hui pres(|u'enlièrement concentrée à Darnétal et à Rouen. .M. Capron fabrique annuellement trois millions de paires de bretelles. MM. Huetel Geullray 1,800,000 paires.
La préparation des sondes, imaginée, en 1708, par le chimiste Macquer; celle des caïudes, des pessaires, des bouts de sein, des cornets acoustiques cl d'autres inslruinenls de chirurgie, consonnnent aussi une énorme quantité de caoutchouc. Le premier emploi de cette substance en Europe fut de servir à enlever les traces de crayon sur le papier et le parchemin, et encore aujourd'hui, sous ce rapport, elle est fort utile aux dessinateurs. A Cayenne , on c\i fait des flambeaux qui brûlent très-bien. Au Brésil, à la Guyane, ou en confectionne des chaussures iuiperméablcs, des bouteilles, des seringues ; ce dernier usage a valu à l'arbre qui fournit le caoutchouc le nom de piio ili xirinya. Les chaussures en caoutchouc sont aujourd'hui .uloptées chez nous.
M. R. Well, lieutenant de la marine royale anglaise, a imaginé un bateau de sauvetage composé d'un certain nombre de tuyaux eu caoutchouc, réunis ensemble par d'autres tuyaux aussi en caoutchouc , doublés et recouverts d'une toile imperméable. Ces tuyaux forment le fond extérieur du bateau, et, connue ils sont remplis d'air, ils le garantissent de toute submersion et rendent sa manœuvre plus facile. Plus récemment on a construit à Londres des bateaux de sauvetage avec des planches faites de caoutchouc et de liège broyé.
Si le caoutchouc est intéressant par les nombreuses applications auxquelles ou a su l'approprier, il ne l'est pas moins par sa nature chimique, qui diffère beaucoiq) de celle des autres principes immédiats examinés jusqu'ici. En effet, comme certaines huiles volatiles, il ne contient que de l'hydrogène et du carbone. C'est un carbure d'iiydrogéne formé, d'après Faraday, de ;
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100,0 Le cliiinUli' anglais a oiu'ii- sur du raimlcliiuic \wr cllilaiic, (Hi'il avait exliail liii-iuoinc du suc laiU'U\, appoi'lé des Indes orientales dans des bouleilios bien closes.
NOTE IX
Acide rai'boniqiic.
L'acide cai'l)()uii[ue esl, à ioup sûr, un des corps les plus répandus dans la nature. Non-seiileiuenl, à letat de};ai\ il se trouve nièlé à l'air aliiinsplK'rique dans les proportions de (pulipte di\ niillièmes, mais il se rencontre pur on pres(|ue pnr dans les div<'rses eavités.ou grottes que présentent les pays volcaniques et (iucli|ues-uns de terrains calcaires. Il existe aussi .lu l'omt des puits , dans lintéricur des mines et des carrières. Comme il est |)lns pesant que l'air, il n'occupe jamais que la partie iidorieure de ces cavernes, à moins que la quantité qui se dégage continuellemenl du sol ne soit assez considérable pour les remplir entièrement, ce (pii arrive dans quelques localités. Dans le premier cas, la couche du gaz ne s'élève guéie à plus de 5 à (i décimètres , tuais elle sullit toujours pour asphyxier les animaux qui cherchent un rel'ugc dans ces lieux déserts. Les hommes peuvent y pénétrer impunément. Il n'en serait pas de même dans les cavernes abamloniiées depuis quelque temps, ou dans les puils des mines; l'atmosphère en serait mortelle pour les honunes qui auraient l'imprudence d'y descendre. Dans les mines mal aérées et dans les houillères, le gaz carbonique manil'este souvent sa présence en éteignant les lumières des 'mineurs et en rendant leur respiration excessivement pénible; ils le nonunent moletle aspliiniuiilc. On a remarqué que sa quantité augmente sensiblement quand le temps est chaud et orageux, et quand le vent suit une certaine direction.
Il y a bien longtemps (|u'on a observé les clfets pernicieux du gaz carbonique dans les mines ; l'exlinclion des lampes, les accidents d'asphyxie qu'il occasionne, étaient attiibués, chez les Grecs el les Uomains, et avec raison, à des airs irrcspiriibles; Inais la superstition des siècles suivants transforma ces airs ou gaz en démons et en esprits malins. Au moyen âge surtout, on croyait fermement à l'exislence, dans les mines, d'esprits ou de génies qui gardaient les trésors de la terre el jouaient des tours aux mineurs. C'étaient des nains malicieux ([ni souillaient l;i lauqie du mineur pour l'égarer. L'empoisonnement des puits était une croyance Irès-répandne chez le peuple, ;i l'époque des guerres du protestantisme, el nous l'avons vue se reproduire de nos jours. Ce qui avait principalemcnl donné lieu à celte ci'oyance qui a l'ail tant de victimes innocentes, ce sont les accidents d'asphyxie occasionnés par la présence du gaz acide carbonique accumulé au fond de certains puits. Ce genre de morl si prompt, et ne pi'éseutant sur le cadavre aucune lésion apparente, ne manquait jamais de frapper de stupeur l'espril ciédule et superstitieux des hommes du moyen âge. L'asphyxie ne pouvait être que l'œuvre du diable, ou l'eflèl d'un poison subtil et violent, invente par les juifs on les alchimistes.
Les grottes qui renferment habiuicllement du gaz «■arbonique sont très-communes sur le territoire de Naples et dans quelques parties de l'Italie. On cite entre autres la célèbre Grulle du Chien, près de Pozzuolo, sur le bord du lac d'Agnano. Son nom lui \ient de ce que, depuis des siècles, les habilanls, pour faire voir l'inlluence mortelle du gaz qui y forme nue couche de plusieurs centimètres d'épaisseur, y font entrer un chien qui perd bientôt l'usage de ses sens el lucuil iidailliblemenl si on ne le j'eiuet
promptennMil à l'air libre. Ce pliénomène naturel elait ciumu des Komains, car l'histoire rapporte que di'UV esclaves, (pie idierc Ml (lescciidrc dans la (irolle du Chien, périrent sin--le-(liamp. Deux criminels qmj Pierre de Tolède, vic(sroi de .Naples, lit renfermer dajisc(Mt(! grotte, eurent le même sort (I).
W ut' trouve beaucoup de grottes de ce geinc dans plusieurs autres pays, et notamment en I''rance. Toutes les cavités (les terrains calcaii-(!s sonl remplies de ce gaz; celles des environs de Paris, et surtout de .Montrouge, pcHivent être citées connue exemples. Les caves des (piartiers d(^ la capitale (pii avoisiiient ce village S(î renq)lissenl d'acide carhoniqiKï dans t'erlilines circonstances (pii iw sont pas bien connues, à tel point (pie leur atmosphère devient mortelle en très-peu de temps. Dans toutes les marmrri'n (excavations (jiie les cultivateurs creusent an milieu des chanqis pour en retirer d(' la marne, si utile ii l'agriculture) un pareil dégagement a lieu ; aussi apprendon souvent que des ouvriers ont été asphyxiés pour être descendus sans précaution dans des inainières mal aérées ou abandonnées depuis quelque temps.
Dans certaines localités l'acide carboiii(|ue sort de terre en quantité souvent fort considérable : c'est ce
(1) J'erapriirite au docteur James, qui a visité la Grotte du Cliieii eu 1843, les rcuseiguenuiots suiv-inls, qui font parhiteinent couuailrc le singulier phénomène dont il est question :
« La (îrotte du Cbi(in est située l\ Pozzuolo, sur le penchant d'une petite montagne exlrciiiement fertile, ea face el à peu de distance du lac d'Aguano. L'entrée en est fermée par une purle Ooul un gardien a la clef. La grolte a l'apiiarence cl la l'orme d'un petit calianoii doal les parois el la voûte seraient grossiérenii'nt taillées dans le rocher. Sa largeur est d'environ un mètre, sa prolondcîiir de 3 mèlres, sa hauteur d'un mètre el demi. 11 serait difficile de juger, par son .ispecl, si elle est l'œuvre de l'homme ou de la nature. L'aire de la grotte esl terreuse, noire, liuimJe, hiùlaiile. De petites bulles sourdenl dans quelques points de sasurlaije, crèvent el laissent échapper un llulde aériforme (lui se réuuil en un nuage blancb;Hre au- dessus du sol. C« nuage esl loruié de gaz acide carbonique que colore un peu de vapeur d'eau.
« La coiicU" de gaz a une hauteur de 20 il 61) cenlinièlres. LLe représente donc nu plan inclnié dout la plus grande hauteur correspond à la partie la plus proloiide de la grolte. l'.'esi là une conséquence toute physique de la disposition du sol. L'aire de la grolte étant à peu près au mi^iiie niveau cpie l'ouverture extérieure, le gai trouve une issue au dehors par le seuil de la porte, et coule comme un ruisseau le long du sentier de la montagne. Un peut suivre le courant a une assez grande distance. Une bougie qu'où y plonge s'élelnl à plus de i mètres de la grotte.
« Voici l'expérience que le gardien montre aux visiteurs. H a uu chien donl il lie h s pattes pour l'empêcher de lOIr, et qu'il dépose ensuite an milieu de la grotte? L'animal manilésle nue vive anxiété, se débat, et paraît bientôt expirant. Son maître, alors, l'emporte liors de la grolte el l'expose au grand air, en le débarrassant de ses liens. Peu ii peu l'animal revient à la vie; puis, loutii coup, il se lève el se sauve rapidemenl, coiiune s'il redoutait une seconde séance. Voila plus de trois ans que le cliieii que j'ai vu lait le service el qu'il esl ainsi, chaque jour.aspliyxié el désaspliyxiè plusieurs fois. Sa santé en général esl excellenie, el il parait se trouver a merveille de ce régime. Ce chien a un nislinct bien remarquable. Du plus loin qu'il aperc^oll un étranger, il devient triste, hargneux, aboie sourdement, et esl tout disposé a mordre. 11 tant que son maiire le tienne en laisse pour le conduire h la grotte, cl encore se lalt-il traîner en balssaut .'a queue et les oreilles. Ouaiid, au contraire, l'expérience Unie, l'étranger s'en retourne, il l'accompagne avec tous les témoignages de la joie la plus vive el la plus expausive.
« Ln clilen meurt an bout de trois minutes, un chat quatre minutes, les lapins soixante-quinze secondes. Un homme y péril en nioeis de dix minutes, quand il est plongé dans la couche de ga/,. »
M. James coucliit d-i ses observations qu'une source d'eau theiniale gazeuse passe au-dessous de la Grotte du Chien, el qu'elle l.usst: échapper, à travers les porosiiés, dusol le yazcarboni.iuo t|ui se renouvelle sanscesse, cunime le cuuranl qui l'ultmcnte.
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qui a lien près de la ville d'Aigueperse, en Auvergne, dans un lieu nommé, à cause décela, la Fontaine empoisonnée : c'est un trou arrondi, placé au milieu d'un petit enfoncement du terrain, et d'où il sort coniinm'llement une énoiine quantilé de gaz. Ordinairement celte cavité contient de l'eau bourbeuse .à travers laquelle le gaz se dégage sous la forme de grosses bulles qui, en crevant à la surface, font entendre un bruit qu'on perçoit à la distance de 5 à C mètres. La végétation la plus riche entoure cette source dangereuse; tous les oiseaux, les petits quadrupèdes, les insectes qui sont attirés par la fraicheur du feuillage, tombent asphyxiés; aussi le sol est-il sans cesse jonché de cadavres dans un rayon assez étendu. Les bergers ont grand soin d'empêcher les bestiaux d'en approcher. Une source d'acide carbimique non moins curieuse existe dans les bois qui entourent le lac Laacher, sur les bords du Rhin. Le gaz se fait jour silencieusement à travers le sol et vient aboutir dans une espèce de fosse, de 6 à 9 décimètres de profondeur, pratiquée dans la terre végétale, au milieu de broussailles. Lorsque l'air est calme, la cavité se remplit presque uniquement d'acide carl)onique ; le fond du IroU est couvert de débris ; les insectes et les fourmis y arrivent en grand uondire pour chercher leur nourriture ; mais, privés d'air, ils y meurent pour la plupart et les oiseaux , à leur tour, apercevant l'appât trompeur, volent vers le piège et y sont pris. Les bûcherons, connaissant fort bien celte manœuvre, visitent souvent l'endroit et tirent profit de cette chasse dont la nature fait tous les frais. — Ces phénomènes naturels, dont les auteurs n'ont presque pas parlé, ont quelque chose de plus magique et de plus pittoresque que la Grotte du Chien, dont on a trop exalté la merveille.
Il est facile d'expli([uer la présence de l'acide carbonique dans le sol, puisque c'est l'un des principaux produits de la décomposition des matières végétales et animales qui s'y trouvent toujours mêlées en plus ou moins grande quantité.
Les dangers auxquels on est exposé en pénétrant imprudemment dans les mines , grottes , carrières, ou dans les puits profonds dont on a lieu de suspecter l'air, nous font un devoir d'indiquer les précautions à prendre lorsqu'on est appelé .à descendre dans ces cavités souterraines. Il faut se faire précéder par des chandelles allumées et eu observer attentivement l'état r si CCS chandelles brûlent tranquillement connue à l'onlinaire, il n'y a aucun danger à respirer l'air (jui les environne ; mais si leur flamme pàlil, si elle se rétrécit, et à plus forte raison si elle s'éteint, il faut se garder d'y entrer avant d'en avoir renouvelé l'air; on y parvient facilement en allumant à l'entrée un bon fourneau, dont le cendrier communique avec un tuyau qui va puiser l'air nécessaire à la combustion dans la cavité même. On peut encore faire usa^e avec succès du ventilateur de Desaguiller, appareil facilement transportable et que l'on pose à l'ouverture de la cavité, en le chassant ensuite au dehors avec une force proportionnée à la rapidité imprimée à ses ailes. A l'aide d'une roue dentée on peut en accélérer le mouvement, et un seul hoimue, de moyenne force, suffit pour le mouvoir, mais il ne peut tourner d'une manière uniforme que pendant dix minutes; il lui faut donc des remplaçants pour qu'il puisse se reposer sans que le mouvement de la machine éprouve la moindre interruption.
Mais lorsqu'on a besoin de pénétrer très-pronqHement dans la cavité pour en retirer, par exemple, des persoiines asnhvxiées. ce nn'll v n d
e mieux a
ou amnionia-
urine putréli('e.
des persoiiiies asphyxiées, ce qu'il y a faire, c'est d'y verser de l'alcali volaùl (
que dissous dans l'eau, ou de l'urii , ,
ou de la potasse, ou de la soude caustique' ou bien encore de la chaux vive, qu'on fait d'abord fuser et qu'on délaye ensuite dans l'eau ; on lance ces matières dans la cavité à l'aide d'une pompe et même d'une seringue au besoin. Au bout de quelques ins-
tants, on s'assure, au moyen d'une chandelle allumée, si l'acide carbonique a été absorbé et, dès qu'elle ne s'éteint pas , on peut entrer dans le souterrain. Dans tous les cas, il est pruilent de n'y laisser descendre aucun individu sans l'avoir attaché à une forte corde, de manière à ce qu'on puisse le rempnter prompteraent, dans le cas où l'air ne serait pas complètement purifié. Une bonne précaution à suivie encore , c'est de placer au-devant de la bouche de l'homme qui descend un petit sachet en toile, contenant un mélange de chaux fusée sèche et de sel de Glauber en poudre .i parties égales. Ce mélange, qui a une extrême avidité pour l'acide carbonique, purifie l'air de tout gaz malfaisant , à mesure qu'il passe ou se tamise, pour ainsi dire, au travers du sachet, et ne laisse ainsi parvenir, pour le besoin de la transpiration , qu'un air pur et salubrc. A l'aide de ces précautions on sauverait ainsi un homme dont la vie tient souvent à quelques minutes, et celui qui viendrait à son secours ne serait plus victime d'un généreux dévouement.
On s'est beaucoup occupé, depuis une trentaine d'années, des moyens propres à permettre aux hommes de pénétrer et de vivre, sans inconvénients, dans des lieux infectés, soit |ioiir porter secours aux ouvriers qui ont déjà subi l'influence délétère de l'air que ces lieux renferment, soit pour exécuter quelque opération impérieusement nécessaire. L'appareil inventé, en 1854, par M. Paulin, colonel des sapeurspompiers de Paris, est, sans contredit, le plus elBcace de Itous les moyens proposés jusqu'à ce jour. Je vais le faire connaître en peu de mots.
M. Paulin a imaginé de revêtir l'homme d'une blouse en peau, d'une espèce de camail qui lui couvre la tête et descend jusqu'à la ceinture où elle est serrée par une bande de cuir; les manches sont fixées aux poignets par des bracelets. Cette blouse est armée d'un masque en verre qui permet à l'homme de se diriger; elle porte , sur la partie qui couvre la poitrine, une lanterne qui l'éclairé au besoin. Un tuyau semblable à ceux des pompes à incendie, et communiquant par un bout à l'une de ces pompes, vient par l'autre bout se fixer au camail et s'attacher fortement à la ceinture. En faisant fonctionner la pompe à vide, elle lance l'air sous le vêtement, le ballonne et maintient l'homme dans une atmosphère condensée et sans cesse renouvelée. L'air extérieur délétère ne peut s'introduire sous le vêtement , car il est continuellement repoussé par celui qui fuit par les joints. Une fois gonflée, la blouse contient assez d'air pour qu'un homme puisse y respirer sans gène pendant C ou 8 minutes; eii avant du masque est un sifflet pour faire des signaux.
Cet appareil, dont l'eflicacité a été constatée par de nombreuses expériences, et qui est réellement indispensable pour éteindre les feux de cave, arrêter les incendies qui se déclarent dans la cale des vaisseaux, pénétrer dans les puits , les carrières, les mines, les fosses d'aisances, etc. , partout enfin où l'air est devenu impropre à la respiration, est adopté à Paris, à Londres, à .invers et dans d'autres villes. L'Académie des sciences a décerné à son inventeur un prix de 8,000 francs en 1837.
NOTE X
Propriétés du charbon.
La propriété du charbon a été et peut être mise à profit dans bien des circonstances. Les expériences de M. Ilubart, de New- York, oniprouvéque le charb(Mi calciné peut être utilisé avec avantage pour purifier les mines, les puits et autres excavations souterraines, de certains gaz irrespirables, notamment de l'acide carbonique. 11 a sufli de descendre un chaudron rempli de charbon allumé, à deux reprises , et de le laisser à chatiue fois pendant une heure ou deux au fond d'un puits qui contenait de
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liauU'ui' (If o à 8 moires île gaz, pour le iciidii' piaiicablfaiu ouvriers.
(l'esl eueoie à eause de sa propriété alisorliaiil(^ (les ua/. ipie le eliarhou est lrés-|iropre à enlever aux lii|uiilesel aux matières ()rf;aiii<|ues molles les odeurs plus ouuioius iuléclis ipiils repaudeid. Qu'on oiitonre de» liaihou eu (ramnenis, ou deluaise, le poisson, le millier ou li'suicueeanx di- viande qui eomlueueent ;"> se putrclicr; (|u'on lasx'iionillir dans l'eau peiulanl (|uel(|ues uuiniles, el axec un peu de eliarlion eu poiulre, de la eliair iulecti^ ; cpi'oji lillre sur eetto même ponilre île l'eau eroupie des mares, des (ossés, de l'oau eliaryée d'esseuees, de l'ean liouillie avec des elioux ou autres végétaux aromatiipies, on s'ap.'reevra bientôt ipie le poisson, legihier, la viande, l'eau, auront perdu toute odeur, el pourront, dès lors, être employés connue aliments.
N'est-ee pas la ime propriété' admirable, qui domie au eliarlion un nouveau dej;ré d"utilile pour tous les usages de la vie domesti(iue '! (l'est à l.owitz, marin el ebiujiste russe, que ncuis ilcvons la eouniutissanco di' eette l'aeulte désiiil'felanle du ebarboii. Il la signala, en 17110, à la société ceoiiomiquc de Saint-Pétersbourg.
.^lais le ebarbon n'est pas seuleniont un excellent desinl'ectant, il agit encore comme un très bon anliscptique, c'est-à-dire comme empècliaul la putiélaclioii. Ou peut, (Ml elïel , en renlermaut des viandes dans de la poudre de ebarbon bien calciné, les conserver fort longtemps exemples déboute altération. Lorsipi'ou veut transporter au loin des substances animales, des viandes, du gibier, du poisson, le moyeu le moins coûteux et le plus etricace, pour empecber qu'elles ne s'altèrent, consiste à les envelopl)er dans du charbon pulvérisé. Cette poudre est, dans ces cas, doublement eUicace; elle enipécbe le contact de l'air, el, d'un autre côté, elle absorbe l'humidité et les produits de la putrél'aclion commençante.
On sait que le garde-manger le mieux disposé n'empêche pas la déconiposili(m rapide et presque instantanée des substances alimenlaires, lorsque la chaleur est forte , l'air stagnant et le temps disposé à l'orage. Il sullit alors quelquefois d'une heure pour altérer la viande la plus fraîche. Le seul moyen de prévenir cet accideni, c'est d'enfouir les substances dans le poussier de charbon, à nu, ou, ce qui est moins bi(;n, après les avoir entourées de linge ou de pa|)ier; à la vérité, dans le premier cas, on les retire .souillées de eliarlion, imiis on les en débarrasse aisément en les arrosant d'eau fr^dcbe. Si l'infection a fait des progrès, il faut, pour leur restituer leur Iraicht ur première, enlever d'abord la snperûcie de ce qui est gâté, les envelopper ensuite dans un linge, après les avoir totalement recouvertes de ebarbon lavé, et faire bouillir dans l'eau, pendant une demiheure, plus ou moins, suivant le degré d'infection ; on lave ensuite à l'eau fraîche. Il n'y a plus dès lors aucune trace d'altération.
On est souvent fort embarrassé , pentkint l'été, pour conserver du bouillon d'un jour à l'autre. Il s'aigrit dans les meilleurs garde-mangers; il contracte presque toujours à la cave un mauvais goût. Qu'on laisse séjourner dedans un morceau de charbon bien calciné el bien lavé, ou qu'on le fasse bouillir soir cl matin, ce qui est moins commode, on pourra le maintenir en bon état au milieu des plus fortes chaleurs.
Et ce n'est pas scnlement le ebarbon de bois qui jouit de ces remarquables et précieuses qualités ; tous les charbons véiïétaux poreux el le charbon d'os les possèdent an même degré.
C est parce que le charlion est tout à la fois désinfectant cl anti-putride que les médecins le conseillent dans le traitement des ulcères, des plaies gangreneuses, pour faire disparaître la fétidité de J'Iialeiiie, pour retarder la carie des dents, etc. C'est
nndi's meilleurs dentifrires. 1,'usagcdu charbon pour nettoyer les dents est but ancien, car riiistoire giec- (|ue nous apprend (|ue les fenimes, cbe/ les Kretons, se servaient du ( barlion de coiiiliicr pour entreluilir leurs deiils pro|ires et belles.
Une antre a|ipll('ationdu ebarbon eouime (li'sinfeclanl a produit, depuis dix ans, nue xérilabie rt'volution dans une industrie (pii, jusipiabus, a\ail exeitide justes plaintes, le enrage des fosses d iiisances cl la fabrication de la poiidrelle. M. Saliuon a eu riieiireuse idir de recliereber si, à l'aide du charbon, il ne serait pas possible d'enlever aux matières fécales leur odeur si desagréable et de les convertir en une matière pulvérulenle inodore, facile àextraire des losses particulières. Le succès le plus complet a couronné .ses tentatives.
Depuis I8~2(j, cet industriel fabrique une poudre désinreclanle en calcinant , dans des cyliiKlres de fonte, la vase ou boue provenant du dépôt des rivières, étangs ou fossés. Elle reiderme naturellenieia assez de matière organique pour fournir nue poudre noire absorbante et désinfectaule au degn- convenable. Le vieux terreau, les cendres de tourbe, la tourbe carbonisée el les simples débris de cette substance si commune, la sciure de bois, le tan qui a servi à pn'parer les cuirs et (l(uit on fait les molles, sont très-propres au même objet, après une calcinalion couveiiaMe. Une expérience curieuse a même démonlré qu'en mélangeant à de la terre argileuse quelques portions de matières fécales, il sulbsait de carboniser ce mélange pour avoir une poudre désiiifeclanle parfaite. La théorie indiquait d'avance ce résultat, puisque la matière fccale n'est elle-même autre chose qu'un composé de matières végétales et animales.
Le charbon ainsi préparé est soumis .à la pulvérisation', et la iioiidre, étant blutée, est propre à la désiideclion. Celle-ci s'effectue en mêlant un hectolitre de poudre avec un hectolitre de matière fécale. Dés que le mélange est opéré, toute odeur fétide disparait.
Voici un fait curienx qui prouve à quel point cette désinfection est complète et durable. M. Darcel, qui assistait, il y a quelques années, au curage d'une fosse par le nouveau procédé, emporta avec lui de la matière désinfectée ; il la lit mettre dans une assiette de porcelaine, qu'on présenta dans son salon, où il y avait compagnie ; personne ne put indiquer de quelle nature était la matière qu'on faisait ainsi circuler en grande pompe.
Le procédé de M. Salmon pour la vidange des fosses, sanctionné par l'expérience, est très-employé à Paris el dans d'autres grandes villes. Le conseil de salubrité et l'académie ûes sciences lui ont donné leur approbation. En 185S, l'histilut a décerué à M. Salmon un des grands prix Moutyon qu'il accorde tous les ans à ceux qui trouvent de nouveaux moyens d'assainir un art insalubre ou incommode. Au point de vue de l'hygiène publique, le procédé Salmon est d'une haute importaiice. Outre les désagréments qu'entraîne pour les particuliers l'ancien mode de curer les fosses , il a le grave inconvénient d'occasionner souvent l'asphyxie des ouvriers. L'emploi de'la poudre désinfectante , qui permet de convertir en poudretle, dans les fosses mêmes, les matières solides qui y sont désinfectées instantanément, fait disparaître peu à peu des environs des villes ces cloaques infects tout à fait nuisildes à la santé et aux intérêts des habitants des banlieues, el lournità l'agriculture un des engrais les plus actifs et les moins désagréables à employer.
NOTE XI
iiistoi'îqne de l'aiialj'St; de E'enii.
Si les anciens philosophes ont eu conscie\fce du rôle immense que joue l'eau daus l'hari^ioihe de la^'
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nature, ils n'onl eu que des idées fausses sur sa véritable constilution chimique. Suivant Thaïes, le chef de l'école ioiiieuiie, qui vivait CiO ans avant Jésus- Christ, /'t'«i( est Icprincipedetout ; c\^st t'enuqui a produit toutes les choses ; les plantes et les aniuiaux ne sont que de l'eau condensée sous diverses formes; c'est eu eau qu'ils se réduiront. — Admise au nombre des quatre ou cinq éléments universels par toutes les écoles philosophiques de l'antiquité, l'eau n'a cessé d'être considérée comme un corps simple qu'à une époque bien rapprochée de nous. Voyous quels sont les chimistes qui ont contribué au renversement de cette croyance générale.
Boyle, Margraff et les autres chimistes des xvii» et xviii= siècles , en soumettant l'eau de pluie à'ia distillation, en retiraient trois parties distinctes, à savoir : de lair, de l'eau et de la terre, et ils en concluaient qu'elle 'était composée de ces trois corps ; mais, connue leursjilevanciers, ils admettaient que l'eau élémentaire était indécomposable. J'en excepterai, toutefois, le célèbre médecin chimiste Hoffiuami qui, vers 1700, soutint formellement que l'eau est composée d'un fluide gazeux très-subtil et d'un principe salin. C'était là une idée hardie, mais qui n'était fondée sur aucune expérience positive ; elle n'eut aucun retentissement. Et en effet, les contemporains et les successeurs n'en continuèrent p;is moins à admettre la simplicité de nature de l'eau. EUer, en 1740, eu broyant de l'eau dans un mortier de verre, recueillit une matière terreuse, ce qui le conduisit à conclure, comme lioyle, que l'eau se convertissait peu à peu en terre. UoucUe, le premier, recojuiut la véritable origine du résidu terreux laissé par l'eau de pluie à la distillation, el il avança que ce résidu, qui n'est qu'un iidinimenl petit, provient de la poussière qui entre dans les vaisseaux, car l'eau ne laisse, suivant lui, aucun sédiment terreux quand on apporte beaucoup d'attention en la distillant. Lavoisier démontra ensuite, en 1770, que la terre^obtenuc par les anciens chimistes provient ou de la matière propre des vaisseaux de verre que l'eau dissout par une ébuUilion prolongée, ou de l'usure du mortier. Ayant entretenu, en ellèt, pendant trois mois et demi, à une température de -f ïiS", de l'eau dans un vase de verre clos, il reconnut (|ue ce vase avait perdu un poids égal à celui que formaient ensemble la terre mêlée avec l'eau cl les substances que celle-ci laissa, lorsqu'il la fit évaporer jusqu'à siccité.
Scheele, chimiste suédois, né à Stralsmid, le 9 décembre 1712, qui, dans un laboratoire de pharmacie, avec des lioles à médecine et quelques tubes, fit plus de découvertes que tous les chimistes de sou temps, parait avoir cherché le premier à déterminer la nature des produits de la combustion du gaz hydrogène. 11 reconnut que ce gaz brûle au sein de l'oxygène, qu'il s'unit avec lui , et avança que le résultat de cette réaction était du calorique.
En 1770, Macquer, démonstrateur de chimie au jardin des Plantes, ayant |dacé une soucoupe de porcelaine blanche sur la fiainme du gaz hydrogène qui 1 ridait tranquillement au goulot d'une bouteille, observa (|ue cette llamme n'était accompagnée d'aucune fumée propremeiitdite, qu'elle ne déposaitpoint de suie. L'endroit de la soucoupe que la fiainmc léchait se couvrit de gouttelettes assez sensibles d'un liquide semblable a de l'eau, et qui , après vérification, se trouva être de l'eau pure. Voilà assurément un singulier résultat. Remarquez-le bien , c'est au milieu de la llamme, dans l'endroit de la soucoupe qu'elle léchait, comme dit Macquer, que si^ déposèrent les goutteleites d'eau. Ce chimisle, cependant, ne s'arrête point sur ce fait; il ne s'étonne pas de ce (pi'il y a d'étonnant , il le cite tout simplement , sans aucun commentaire; il ne s'aperçoit pas qu'il vient de toucher du doigt à une grande découverte ; et comme l'observe si bien M. Arago, le génii', dans les sciences d'observation, se réduirait -il
donc à la faculté 'de dire à propos : Pourquoi ? An mois d'août 1777, Lavoisier etBucquet, ignorant l'expérience de Macquer , firent détoner un mélange d'hydrogène et d'oxygène, pouren connaître le produit. Bucquet pensait qu'il devait se former de l'air fixe (acide carbonique) : Lavoisier, au contraire , de l'acide vitriolique (sulfurique) ou sulfureux ; ils reconnurent leur erreur, mais ils ne surent point déterminer la substance qui avait été formée.
Le monde physique compte des volcans qui n'ont jamais fait qu'une seule explosion. Dans le monde intellectuel, il en est de même des hommes qui, après un éclair de génie , disparaissent entièrement de l'histoire de la science. Tel a été Warltire, qui , au commencement de 1781, fit une expérience vraiment remarquable, qui a amené la grande et importante découverte de la nature complexe de l'eau. Ce physicien anglais imagina qu'une étincelle électrique ne pourrait traverser certains mélanges gazeux sans y déterminer quelques changements. Il fit l'essai sur de l'hydrogène mêlé d'air ; heureusement il prévit qu'il pourrait y avoir explosion ; aussi renferma-t-il son mélange dans un vase métallique. Il observa qu'après la combustion il y avait une perte de poids très-sensible , et qu'il s'était formé de l'eau.
Cavendish répéta bientôt l'expérience de Warltire, et, comme ce dernier, il reconnut qu'il se forme de l'eau par la détonation d'un mélange d'oxygène eld'hydrogène. #
Au mois d'avril 1783, Priestley ajouta une circonstance capitale à cellcsqui résultaient des expériences de ses prédécesseurs. Il prouva que le poids de l'eau qui se dépose sur les parois du vase, au moment de la détonation de l'oxygène et de l'hydrogène, est la somme du poids de ces deux gaz.
James Watt, à qui Priestley communiqua cet iraportant résultat, y vit aussitôt, avec la pénétration d'un homme supérieur, la preuve que l'eau n'est pas un corps simple, et le premier il dit positivement, le 26 avril 1783 (cette date est précieuse à conserver) que l'eau est composée des deux gaz oxygène et hydrogène, privés d'une partie de leur chaleur latente ou élémentaire.
Le lojanvier 178i, Cavendish, dans un mémoire qu'il lut à la société royale de Londres , tira aussi comme conclusion de ses expériences sur la détonation de l'oxygène et de l'hydrogène eu vases clos, que ces deux gaz se transforment en eau.
Pendant que ces choses se passaient en Angleterre, Lavoisier en France, poursuivait ses recherches, et, dans l'hiver de 1781 à 178-2, il fit, conjointement avec Gingembre , plusieurs détonalions d'hydrogène et d'oxygène dans des vases contenant un peu d'eau de chaux , sans pouvoir reconnaitre la nature de leur produit. Extrêmement surpris d un pareil résultat, Lavoisier se servit alors d';ippareils plus considérables, afin de pouvoir entretenir la combuslion des gaz pendant autant de temps qu'il le désirerait, remplaçant ceux-ci à mesure qu'ils disparaîtraient. L'e.xpérience fut faite, le 24 juin 1783, par Lavoisier et Laplace , en présence de Leroy, Vaiidermonde et plusieurs autres académiciens, parmi lesquels se trouvait accidentellement Blagden , secrétaire de la société royale de Londres, qui leur apprit que Cavendish avait obtenu de l'eau eu pratiquant une semblable opération. Le résultat de l'essai de Lavoisier et Laplace fut 19 grammes 17 centigrammes d'eau purcj en sorte qu'ils en conclurent que l'eau est composée d'oxygène et d'hydrogène.
Monge, qui fut plus tard l'un des fondateurs de l'école polytechnique cl l'un des plus illustres savants de l'expédition d'Egypte , répéta , qucliiue temps après, cette belle expérience, et avec autant de succès, dans le laboratoire de la ville de Mézières. Lavoisier et Meunier la firent de nouveau , sur une très-grande échelle. Ils reconnureut qu'il fallait 85
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li.ivlics en poiils iro\y^i'iio cl l.'i parties d'iiydiogcm; |iiiiM' <'iMii|iiisor l(10|):iilirs il'caii.
.MriiniiM-, i\\\c sa tcioïKMaliou aux travaux di^ Lavoisicr a iciidu à jauials roli'liiv, mais qui l'auiail Oto d'aillouis par sa (îloiiinisc^ uiiiit eu (lorciiilaiit Maycuce coiitri- l'aruur piiissifiiiic, fu 17"J'2, imagina uu appaivil poiic uinnli'ii' la Ibiuiatioii de l'caii parla l'oiiiliiislidii de r('spiil-iU'-\iii. 18!) },Maiiiiui's 51 loulijîianiuiesdo ce llipiidc, luùlés sons uu scrjH'utiiiipii nindousait txaclciut'ut toutes les vapi'uis, lui Ibuniiieiit près dt; T^il },'iauiines d'eau, dette opéi'aliou, ri'péice plusieurs luis par Laveisiei', parut l'aire, àeeipi'd lappcu'le, plus d'iiupressii)M<pi'auenue autre sur uu giand iioudiii' de personnes.
Jus(pu'-là on avait liieu l'ait de l'e.iu de toutes pièces, mais on n'avait point eneore essaye de prouver, par l'analyse, (|uu telle était la eoniposilion de ce liquide. C'est ee ((u'eulreprirenl Lavoisier et Meunier, dans les premiers mois de 1784. Ils (irent passer do la vapeur d'eau sur de la lounuire de l'er Irès-doux, placée dans uu tuhe de porcelaine porté à l'ineaudescence, et en communication avec une cloche destinée à recevoir les gaz. l'ar ee procédé, l'ean réduite en vapeur se décomposa à mesure qu'elle touchait le fer rouge; l'hydrogène se rendit sous la cloche; l'oxygène se fixa sur le métal, comme le démontrèrent l'augmentation de poids et l'altération singulière qu'il éprouva. Il était, ([uand on le sortit du tube, terne, recouvert d'une croiile noire, facile à réduire en poudre, en un mot, à l'état d'oxyde noir, précisément comme celui qui a été hrùlé dans le gaz o.xygène.
Dans rexpérience des deux chimistes, 5 grammes 32 centigrammes d'eau furent décomposés ; i grammes 505 milligrammes d'oxygène s'unirent au fer pour le constituer à l'état iVoxyde noir, et il se dégagea 795 milligrammes de gaz hydrogène pur. Ils arrivèrent ainsi à confirmer ce que la synthèse leuiavait démontré, relaiivement aux proportions des deux principes constituants de l'eau.
Ce ne fut passans une vive opposition de la part des chimistes contenipoi ains que les idées de Walt, de Cavendish et de Lavoisier, sur la composition de l'eau, prévalurent. On conçoit qu'une opinion si opposée à celle qu'on était accoutumé , depuis des siècles, à regarder comme une vérité incontestable, dut soillever bieii des esprits. Cependant, aucun fait ne l'ayant contredite, et les expériences ayant fourni toujours les mêmes résultats, les objections cessèrent peu à peu , surtout après la magnilique opération entreprise, en 1790, par Fourcroy, Séguin et Yauquelin. Ces chimistes elfectuérent la recomposition de l'eau dans le grand appareil de Lavoisier, avec tous les soins imaginables. L'expérience, commencée le 13 mai, ne fut achevée que le vendredi 22 du même mois. La combustion fut maintenue, avec peu d'interruption, pendant 185 heures. Les expérimentateurs ne quitièrentpas un seul moment l'appareil; ils se relevaient alternativement, lorsqu'ds étaient fatigués, pour se reposer pendant quelques heures sur des matelas, dans le laboratoire. Us consommèrenlSIS litres 56 centilitres de gaz hydrogène, 267 litres 30 centilitres de gaz oxygène, et obtinrent jusqu'à 38i grammes 82 centigrannnes d'eau parfaitement pure, que l'on conserve encore, dit-on, au muséum d'histoire naturelle de Paris.
Us trouvèrent, par ce moyen, que 100 parties d'eau se composaient de 85,662 d'oxygène et de 11,538 d'hydrogène. Mais nous allons voir que ces nombres ne sont pas plus exacts que ceux trouvés d'abord par Lavoisier et Meunier.
Le 30 avril 1800, Carlisle et Nicholson, en répétant les expériences de Volta sur réiectricité développée par le contact des métaux de nature différente, constatèrent un fait surprenant et bien inattendu. Ils virent que le courant électrique, en traversant l'eau, la décompose en ses deux éléments,
ICOà
et ils parvinient ainsi à les isoler l'un et l'autre. Ui'pi'lons <cltc belle expi'rience, qui est un moyen aussi facile qu'c'li'gani de faire l'analyse' de l'eau.
Un petit entonnoir de veire , doiil le bec tronqué est fenni' pai' un bouchon masliqué, au liaversdnrpiel liassenl deux pelils Inbes de verre bien scelli's, cpii servent à isolei' deux lils d(! platine. L'erdoniudr est rempli d'eau légèrement acide. Uecouvrons clKupic (il de platine .tvcc une pelile cloche de verre pleine du liquide, et faisons c(Uiinuniiqu('r chacun (!(• ces lils avec un di's pôles de la pile electri(pieen activité. Jiientot l'eau va ètic décomposée ; des bulles nombreuses de gaz vonl se réunir dans les cloches, et ces gaz seront d'une nature; différente dans chaiiine d'elles. Il ni' r;iMt (|iie ipiebpu's minutes poui- \oir I ceiUimèlre cube de gaz oxygène dans la cloche qui recouvre le lilpositii', et 2 centimètres cubes de gaz hydrogène dans la cloche qui recouvre le (il négatif.
Ainsi donc l'eau est formée, en volumes, de 100 d'oxygène et de ,200 d'hydrogène, ou de 1 volume du prender et de 2 voimnes du second, (resl ce (|ue MM. de llundioldl et Gay-Lussac mirent hors de doute en 1801, par leurs belles expériences sur l'analyse de l'air. Ils opérèrent la condjinaison des deux gaz au moyen de rétincellc électrique dans l'appareil que Volta a imaginé, et qui est connu dans les laboratoires sous le nom d'eiiiliomèire, mot cpii veut dire instrumcitt imtiy déterminer ta pureté de l'air , car c'est là, en ell'et, son piincipal emploi.
L'eudiomèlre n'est autre chose qu'un tube de cristal fort épais, garni à ses deux bouts de douilles de cuivre fermées par des robinets. Dans la douille supérieure passe un conducteur pour la transmission du fluide électrique. Si , après avoir rempli ce tube d'eau et l'avoir idacé sur la cuve pneumatique, j'y fais passer successivement deux mesures d'hydrogène et une mesure d'oxygène, etsije dépose, à l'aide d'une bouteille de Leyde, une éiincelle électrique sur la boule du conducteur métallique , cette étincelle enflamme le mélange du gaz; de l'eau se produit, et comme elle se résout pronq)tement en gouttelettes, il en résulte un vide dans l'intérieur de l'eudiomètre; aussi l'eau remonte-t-elle à l'instant pour le remplir, et s'élève jusqu'au sommet de l'instrument. 11 ne reste plus une bulle de gaz, tout a été transformé en eau. Si je recommence l'expéiience en employant deux volumes d'hydrogène et deux volumes d'oxygène, nous retrouverons, après la combustion, 1 volume d'un gaz que nous reconnaîtrons facilement pour être de l'oxygène, car il rallumera une bougie ne présentant que ipielques points en ignition. Si, dans uu troisième essai , j'emploie trois mesures d'hydrogène pour uno d'oxygène, nous aurons encore un résidu gazeux après liidlaimnaiion ; mais alors ce résidu consistera en gaz hydrogène , car il brûle avec flamme, par rapproche d'une aduinetle ardente. Vous voyez donc que toutes les fois que l'un des deux gaz se trouve en proportions plus grandes que celles que j'ai indiquées pour la composition de l'eau, toute la quantité excédante reste, sans avoir agi, après l'inflammation par l'étincelle ; d'où il faut conclure, avec MM. de Huniboldt et Gay-Lussac, que ce n'est (jue dans les rapports de 2 à 1 en volumes que l'hydrogène et l'oxygène s'unissent pour former l'eau.
MM. Berzélius et Dulongont indiqué, en 1820, un procédé non moins précis, qui permet de recueillir i eau formée par la combinaison des deux gaz et d'en prendre le poids. 11 est fondé sur la propriété que possède l'hydrogène, à l'aide de la chaleur, de ramener l'oxyde cuivrique à l'état 'nétalliquo, en formant de l'eau avec l'oxygène qu'il lui enlève.
C'est le même mode analytique que M. Dumas a employé, au commencement de 1842, pour déterminer la véritable composition pondérale de l'eau ;
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seiilemenl il a apporte au procédé de Bcrzelius el Didoii" (l'impoiUiiites modilicalions qui ont introduit une bicii plus grande exaetitude dans les résultats. Il a produit ainsi, par 19 opérations successives , plus d'un kilogramuie d'eau parfaitenient pun', et il en a conclu que l'eau est formée , en poids, de 1,000 parties d'Iiydrogène pour 8,000 parties d'oxygène, c'est-à-dire nue ces corps 'se combinent dans le rapport simple de I à 8. Eu d'autres ternies, sur, 100 parties en poids, l'eau renferme :
Hydrogène il, 12
Oxygène 88,88
L'eau est ilonc un oxyde d'hydrogène. Son nom scieiitiliiiue est oxyde hydrique; on disait naguère :
PROTOXYDE d'uYDROCÈN'E.
Tel est le résumé des tr.avaux exécutés, depuis 68 ans, sur cette grande ([uestionde la nature chimique de l'eau.
NOTE XII
Encres diTCPDes.
Beaucoup de recettes ont été données, depuis le
sviip siècle, pour la préparation de l'encre. Voici la
formule la plus simple et qui produit l'encre du plus
beau noir :
INoix de galle concassée. . . 1 kilog. » gram.
Sulfate de fer ou couperose
verte j 500
Gomme arabique » 500
Eau 10 litres.
On fait une forte décoction de la galle dans 13 à Î4 litres d'eau ; on passe à travers une toile, on ajoute à la li(iueur claire la gomme, puis la couperose, qu'on a fait dissoudre séparément dans le reste de l'eau pres<'rite; on agite le mélange de temps eu temps, et on l'abandonne au contact de l'air jusqu'à ce qu'il ait acquis une belle teinte d'un noir bleuâtre. Oh laisse alors reposer, on tire à clair et on enferme l'encre dans des bouteilles que l'on bouche avec soin. Dans le commerce on l'appelle encre double. Ce qu'on vend sous le nom d'on re simple est la précédente, faite avec le double d'eau.
Les fabricants ont l'habitude de laisser l'encre se couvrir d'une moisissure avant de la soutirer, et ils prétendent que cette pratique leur procure une encre plus claire el moins sujette à se moisir dans les bouteilles et les encriers. Ce dernier inconvénient, qui parait dû à une altération spontanée du tannin , d'où résultent des animalcules, peut être prévenu par l'addition de substances corrosives. Une petite ((uatuité de sublimé corrosif (chloride de mercure), ou d'oxyde mcrcurique, ou d'une huile essentielle quelcon(iue, renqdit très-bien cet objet. Mais nous ne saurions approuver l'emploi de ces substances nuisibles, par la raison que les enfants, et même beaucoup de grandes persomies, ont la mauvaise habitude de porter fréquemment les plumes à leur bouche pour les nettoyer. Vous concevez que, dans le cas où l'encre serait additionnée des matières actives citées plus haut, il ))ourrait en résulter de gr.avcs accidents.
Les dépôts noirs qui se forment au fond des tonneaux, chez les fabricants d'encre, sont vendus sons le nom de boues d'encre, aux emballeurs, pour mai-/ quer el numéroter les caisses.
Comme la leinte de feucre avec la couperose et la galle a quelque chose de terne,, on lui donne du brillant par l'addition d'un peu de sucre et de sulfate de cuivre. Mais ce dernier sel nuit beaucoup aux plumes de fer, dont on fait aujourd'hui un si grand usage, parce que le fer, eu décomposant le sulfate de cuivre de l'encre déteniiine une précipitation de cuivre métallique sur les pfumes, ce qui les rend mauvaises et cassantes.
Souvent, on remplace la noix de gallc.donl le prix est assez élevé, par d'autres matières astringentes, telles que le sumac, le bois de campêche, l'écorce de chêne ou d'aune ; mais ces encres ont une teinte moins belle, ont moins de tluidité, et sont bien plus altérables. Elles sont encore moins bonnes lorsqu'on les préjiare sans noix de galle et sans couperose. La mauvaise encre violette de Kouen est obtenue en faisant bouillir pendant une heure, dans six litres d'eau:
Dois de campêche en copeaux. . . 750 gram.
Alun de Rome 52.
Gomme arabique. ....... 32.
Sucre candi 16.
On laisse reposer pendant deux à trois jours, et on passe ensuite à travers un linge. Plus elle vieillit, mieux elle vaut.
L'encre à la couperose et avec les substances astringentes (écorce de chêne, noix de galle, etc.) était connue et cmi)loyée 3 à 400 ans avant l'ère chrétienne. On ignore quel en a été l'inventeur. Chez les anciens, on connaissait l'emploi de l'encre. 11 en est déjà fait mention dans le Penlateuque de Moïse, sous le nom de Deijo (1). Mais cette encre était préparée; ainsi que Pline, Vilruve el Dioscoride nous l'apprennent, avec du noir de fumée ou un charbon Irès-divisé, délayé dans une eau gommée. Dioscoride nous en donne la formule : trois onces de noir de fumée pour une once de gomme (2). Mais l'encre des anciens était peu coulante, pénétrait difficilement dans le corps du papier, et pouvait être facilement enlevée par le lavage ou le frottement. Toutefois, elle résistait parfaitement aux influences atmosphériques et aux agents chimiques l'es plus énergiques , tandis que notre encre, à base métallique, est aisément détruite par le chlore et les chlorures décolorants, les vapeurs acides, les solutions alcalines caustiques, l'acide oxalique et le sel d'oseille. L'air humide même, au bout d'un temps un peu long, altère tellement les caractères tracés avec elle, qu'il est impossible de les lire. Sur des feuilles écrites, qu'on laisserait séjourner pendant peu de temps dans quelques-unes des liqueurs que je viens de nommer, bientôt tous les «aractéres auraienl disparu.
On connut de bonne heure les moyens d'enlever celte encre de dessus le papier; car, dès le xvr siècle, les tribunaux rendirent des jugements contre plusieurs individus convaincus d'avoir fabriqué des actes faux, et les ouvrages de chimie de cette époque mentionnent déjà l'emploi des acides et des alcalis pour faire disparaître lencre. .
De bonne heure aussi les chimistes recherchèrent les moyens de prévenir ces coupables manœuvres ; et depuis 176i, que Lewis lit paraître un traité sur l'encre et les procédés à employer pour la rendre in-
(1) Nomb. V, 23, Jérémie, xxxvi, 18.
(2) Suivant Ménage, le mol encre vient de l'italien incliiosCro, qui a été lait ilu latin encaustuin , encaustique , dont 1rs Polonais ont fait incost , les Flamands inlit , et les .anglais ink. Celait avec un léger pinceau que les anciens écrivait. Deux Athéniens, Polygnole et Myoon, qni cxcellaieril dans la peinture , sont les premiers qui aient fail (le l'encre de marc de raisin, que l'on nomme tryqinum, qui veut dire fuit de lie de vin. Les empereur.s ei les rois écrivaient avec une encre pourprée, qui élail composée de coquilles pulvérisées el de sang lire de la pourpre. Il n'était permis qu'à eux d'employer cette encre. Pline parle d'une espèce d'encre, qui venait des Indes, et rioiil d ignore la compo-ilion; mais û prétend que toute sorte d'encre doit être nuse au soleil p^ur acquérir sa perfection, et que celle dans laquelle nu ajoutait du vin d'absinthe enipêchail les souris de ron^'cr les livres. Les anciens faisaiem encore de l'encre avec le sang de cerlains poissons. Us se sr-rvaient d'une liqueur rouge pour écrire les titres de livres el les grandes lettres; c'était, suivant Ovide, du verinillun ou quelque liqueur dans laquelle on faisaii infuser du bois de cèdie. Les ffollandais attribuent à Laurent Coster, naiif d Harlem , l'iiiveiition de l'encra dont les imprimeurs se servent de nos jours.
NOTES ADDITIONNELLES
tléli'liili', une foiili» i\c tiM\aii\ nul vit' rulrrpiis rt pulilirs sur ti'ld- iiii|>(ii'l:iiili' (|iii'sll()ii.
La |)lii|>:iil lU's ciuil's vriiiliifs coni iiidclchilis
COiilii-iiiiciil iLiir )'('iUiiii(> (Idsc (In rliai Ikiii eu iioikIk; trés-Une; les caratlt'ics tracés avec ollcs icsisiciil assez bien aux ivactils ordiiiaiics, mais elles sont plus épaisses (|ui' les aulrcs.douiieut lieu à des d('|)('its eOMsideraliles |iai- le simple repos, ne peuvejit peiiélirr dans le papier, et les eara<aères sont laeileiiii'iil, dans ce cas, enlev<'s pai' le IVottenient ou le (,'iatlai;('. La soeii'te d'eneoiiiafjcment ayant un jour cliai(,'é Cloiiet d'e\aruini>r une encre ([ue Ton annonçait comme indélébile, cet inf^énieux cbimistc demainla que l'auteur écrivit lui-même les mois encre xmUWbiW et apposât sa signature au-dessous. Le leiidcmaiu, il présenta son rapport signé de hii et de l'iiiveutour : il se coui|)osait de ces mots encre délifbile. 11 avait enlevé les lettres in, en les liuniectanl d'un peu d'eau, et les trottant avec une brosse douce, et il avait ajouté sa si5,'natiire à celle du l'abricaiil. L'asseiHblée adopta, eti riant, les conclusions de ce rapport laconique.
L'Académie des sciences, consultée, en 1826, par le ministre de la justice, sur les moyens d'empêcher lal'alsilicatiou <les écritures, a fait coiinaitro, eu 1851,
3ue la meilleure encre indélébile est l'encre de Chine éiayée dans de l'acide chlorhydryqiie à un degré et demi, ou dans l'acétate acide de manganèse. Avec 4 ou .'> grammes d'encre de ('.bine et un kilogramme d'acide, on obtient un litre d'encre d'utie très-bonne nuance, pour le prix très-modique de ii ceuliiiies. L'idée de cette composition est duc à Pline, qui a indiqué de délayer l'encre solide, de son temps, avec du vinaigre, afin de lui donner plus de lixité et de la rendre plus pénétrante dans le papier.
Dans ut. nouveau rappoi t publie eu 1837, l'Académie des sciences a coidiriiié la bonté de l'encre de Chine acidulée; mais comme, depuis quelques années, ou l'ail un grand usage de plumes métalliques, et que celte encre est de nature à les altérer, l'Académie conseille, dans ce cas, de délayer l'encre de Chine dans de l'eau rendue alcaline par la soude caustique et marquant un degré à l'aréomètre de Itaumé. L'encre alcaline pénètre mieux dans la pâte du papier que l'encre acidulé, lorsque ce papier est collé au moyen de l'amidon, d'un savon résineux et d'alun, sorte de collage (|ui est devenu général dej)uis plusieurs années. 11 est avantageux d'ailleurs, pour que rencre pénètre mieux, d'bumecter très-légeremeut le papier, d'attendre une ou deux minutes pour laisser à rimmidité le temps d'imbiber toute l'épaisseur de la feuille, puis, enlin, d'écrire avec l'encre de Chine récemment délayée dans la liqueur acide ou alcaUne.
L'encre de Chine, qui est si employée pour le lavis, et dont l'importation en Europe remonte à des temps fort reculés, est préparée en Chine au moyen de décoctions de diverses plantes, de colle de peau d'àne et de noir de lampe. Elle arrive en petits parallélipipèdes rectangles, portant eu relief des ligures ou des caractères dont la plupart sont dorés. Elle est d'un beau noir luisant. Les Chinois ont une telle estime pour tout ce qui a rapport a l'écriture, que les ouvriers qui fabriquent l'encre jouissent du même préjugé honorable qui était attaché autrefois chez nous à l'état de nos gentilshommes verriers. Leur art n'est point considéré coiume une profession mécanique (1). On prépare maintenant en France une encre semblable à celle de Chine et d'une très-bonne (pialilé.
M. Traille, d'Edimbourg, a fait connaître, en 1838, la recette d'une encre indélébile qui difière notablement de celle proposée par l'Académie des sciences. On dissont, à l'aide de la chaleur, du gluten frais dans l'acide pyroligiieux. Il en résulte un liquide sa-
(1) Dii Halde, Des.ii/it. de la Chine, l.l, p. 133.— Forlia d'Urbaii, Dcscript. de lu Chine t. Il, p. lUO.
vonneuv (pie l'on étend jus(pi"à ce qu'il n'y ait ping ipiila forte lin viiniigrc ordinaiii'; on incorpore ciisnitc à .Mltl grannues de ce liipiidc de i> à it.giainmes du uieilleui' noir de ftnnc'c, el I grannuc 31) d'imligo. Celle encre a une bonne couli^nr, elle coule bien ilc la plume, elle sèche vile;; une Ibis si'chei', li' fidlIcMiiejn ue l'euleve pas; on ne la delriiit pas en la Irenqiant dans l'eau ; les réactils chimiques ([ni détruisent l'encre oïdinaire ne l'altèrent pas, à moins qu'ils n'attaipii'nt 11' tissu ineiue du papier.
On a cheichi; aussi à enqiiM lier la falsilication des actes et autres écritures, ainsi (|iie le blariebiiiient des vieux papiers tinibiis et leur reiitri'c dans la circnlalion. Ln rapport de M. Cordier, directeur du tindue, fait connaiCiequiMliaque ainice il si' Idaiichil pour plus de 7011,0(1(1 francs de papieis tiiidires , (pi'on fait ainsi sei'vii' plusieurs lois, au grand détriment du lise. (lelle industrie criminelle est prati(|née dans des fabriques aux environs de l'aris, et par des moyens li;llement éconoini(|ues, que le papier tindué blanchi est vendu moins cher que le iiapier timbré neuf. Pour faire cesser ce commerce, on a imagitié d'enferiner dans la pâte du pa|(ier une vignette delébile qui disparaît lorsqu'on veut enlever, par un réactif chinii(|ue, les caractères tracés i) la surface de ce papier. Pour prévenir les faux partiels ou généraux, on a composé des papiers qui conliennent, dans leur pâte, un liligrane tres-fln, indélébile, et qui préseiitcnl , imprimée , sur chacune de leurs faces, une vignette très-délicate, inimitable à la main et déléliile. Ce sont ces sortes de papiers qu'on connaît sous le nom de papiers de sùrelé. Les lueilleurs, sans contredit, sont ceux qui ont été et ((ni sont encore fabriqués par M. Mosart de Paris. Malheureusement aucun de ces papiers n'empêche la destruction du texte. Aussi, le moyen le plus siir de prévenir les faux de toute espèce, aisés ou dilliciles, c'est, en définitive, l'emploi d'une encre de sûreté, telle que celle indiquée par M. Traille ou par l'Acadéiuie des sciences.
On emploie souvent, pour la tenue des écritures de commerce, des encres de couleur rouge, jaune, verte el bleue. La première est la plus usitée. Voici coninient on la prépare habituellcnient. On fait infuser, dans 400 grammes de vinaigre, pendant trois jours, 100 grammes de bois de Brésil râpé; on fait ensuite bouillir pendant une heure; ou liltre et on dissout dans la liqueur chaude i-î grammes et demi de gomme arabique, el autant de sucre el d'alun.
L'encre rouge de Ferrari diflêre fort peu de la précédente. On fait macérer 96 grammes de bois de IBrésil dans 250 grammes d'alcool à 22 degrés pendant 24 heures; on filtre et on évapore le liquide jusqu'à ce qu'il soit réduit à 06 grammes; on y fait alors dissoudre 64 grammes d'alun et 52 grammes de gomme arabique et de sucre blanc. .~ --^
On obtient une encre d'une plus belle nuance en dissolvant de la laque de garance dans du bon vinaigre, ou du carmin dans l'ammoniaque. On en prépare aussi avec la cochenille.
Pour l'encre jaune, on fait une forte décoction de 125 grammes de graines d'Avignon dans 500 grammes d'eau, à laquelle on ajoute 16 grammes (l'alun, et da«s le liquide clair on dissout 4 grammes de gomme pour épaissir. En délayant dans l'eau de la gomme-gutie en sulfisanlc quantité, on obtient une encre jaune d'une belle teinte et plus solide que la précédente.
On prépare l'encre verte avec dix grammes d'acétate de cuivre, 50 grammes de crème de tartre et 400 grammes d'eau. On fait bouillir de manière à réduire le volume du liquide à moitié, el on filtre.
On obtient une forte belle encre bleue avec une . dissolution saturée d'indigo dans l'acide sulfurique, convenablement étendue d'eau et gommée.
Slephen et Nash ont pris, en 1840, une patente ïn Angi. terre pour la fabricalion d'un encre bletiç au
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moyen du Mou de Prusse. Voici comment on la pré- loppement de m couleur noire. Donc, en écrivant pare : On iriiure avec soin du lileu de Prusse de avec une plume imbibée d'eau, la réaction s'opère Paris avec un sixième d'acide oxalique cristallisé et immédiatement entre le sel de fer et la noix de galle ; un peu d'eau, de manière à en former une bouillie il se fait de l'encre sur-le-cbamp. trcs-lino qui ne contienne pas de grumeaux ; on l'é- f Ce papier hydrographique a une teinte jaunâtre, tend alors d'eau de pluie jusqu'à ce qu'on ait atteint On le vend par petits caliiers de oO centiuics. C'csl la nuance convenable, ce qu'on essaie en écrivant surtout en voyage qu'on peut en tirer un utile parli. sur du papier d'un beau blanc. Sa couleur est extré- On peut le jjn'parer au moment de s'en servir, en mement foncée. Si la liqueur est faiblement étendue, appli(pianl, sur du papier collé et bon à écrire, une l'écriture parait toute noire et offre par la dessicca- poudre fine composée, à l'avance, de parties égales lion un éclat cuivreux. On obtient par la dilution les de noix de galle, de gomme et de sulfate de fer calplus belles nuances jusqu'au bleu de ciel le plus clair, ciné au blanc. A l'aide d'im tampon de coton, on L'ne petite addition de gomme épaissit l'encre et répand uniformément la poudre à la surface du pal'empéche de traverser les papiers minces. Cette pier, en pressant assez pour qu'une couche mince y encre n'est pas indestructible ; la potasse caustique, adhère. On peut ensuite écrire avec de l'eau, l'acide chlorhvdrique et l'eau peuvent la faire dispa- _ Qu'on trempe du papier collé dans une dissolution j.jjtie. " faible de sulfate de fer, (ju'on fasse sécher et qu'on On a imaginé, dans ces derniers temps, des espè- recouvre ensuite le papier de poudre fuie de pritssiciie ces d'encres pour écrire sur les métaux, le zinc et le de potasse ferrughiciix, les caractères qu'on tracera for-blanc, entre autres, alin d'éti([ueter les objets qui avec une plume liumectée d'eau auront une très-belle restent exposés à l'-bumidilé, tels par exemple, que couleur bleue. Ils auraient une couleur marron, si, les clés, les vins d'une cave, les plantes dans les ser- en place de sulfate de fer, on eût fait usage de sulfate res et les jardins de botanique. Il faut , par consé- de cuivre.
quent, que ces encres fournissent des caractères du- Ces papiers hydrographiques m'amènent naturellerables, ineffaçables par l'intempérie de l'air et le (rot- ment à parler des compositions chimiques qui portement. IC"' 'c nom d't'mii's de sympathie. . M. Braconnot a indiqué la composition suivante On désigne ainsi les liquides qui ne laissent aucune pour écrire sur le zinc. On prend : trace sensible sur le papier par la dessiccation, et que
des agents chimiques fout apparaître sous diverses
Vert de gris en poudre \ partie, couleurs. Ces liquides offrent ainsi le moyen de déro-
Sel ammoniac en poudre 1 ber aux curieux une correspondance qu'on veut te-
Noir de fumée. . . _ lii nji. cachée. A cet effet, entre les lignes écrites avec
Eau . 10 l'encre (U'dinaire existe une deuxième ligne qui n'est
On mêle ces poudres dans un mortier de verre ou visible que pour le correspondant, instruit d'avance de porcelaine, en y .ajoutant d'abord une partie de de la manière de faire reparaître les caractères, l'eau, pour obtenir un tout bien homogène; on verse L'usage de ces sortes d'encres est bien ancien, ensuite le restant de l'eau en continuant de mêler. Ainsi Ovide, jVusonins, Pline, conseillent de tracer les Quand on se seit de cette encre, il faut avoir soin de lettres avec du lait frais, et de les rendre ensuite lisii'agiier de temps en temps. Les caractères qu'elle blés avec de la cendre ou de la poussière de charbon, laisse sur le zinc ne tardent pas à prendre beaucoup Ce'moyen réussit, en effet, lorsque le lait n'e.-t pas de solidité, surtout après quelques jours. Le noir de privé du corps gras (beurre) qu'il contient. Il y a là fumée pi'ut, au besoin, être remplacé par desmatiè- une simple action mécanique, consistant dans l'adhères colorantes minérales. rence de la cendre ou du charbon au corps gras du Pourécrire sur le fer-blanc, M. Chevallier conseille lait. Dans les différentes espèces d'encres sympathide dissoudre 1 partie de cuivre dans 10 parties d'eau- ques modernes, il y a, au contraire, une action chiforte (acide azotique), et d'ajouter ensuite 10 parties mique. La première a été découverte et employée, en d'eau. Ou écrit avec ce liquide en se servant d'une I7U3, ])ar le cbimisle allemand Wailz. Depuis on en plume ordinaire un peu ferme, pour que l'écriture a imaginé un bien grand nombre d'autres, car rien ne bavoclie pas. Mais les morceaux de fer-blanc pou- n'est plus facile que d'écrire avec un liquide incolore, vaut èlre enduits d'une matière grasse qui repousse- et de faire apparaître ensuite des caractères diverserait le liquide, on les dégraisse d'abord en les frot- ment colorés. Vous allez en juger, tant avec un linge imprégné de blanc d'Espagne sec, Avec l'acétate de pliunb ou toute autre dissolution qui enlève la matière grasse. métallique des quatre dernières sections, on produit Depuis plusieurs années les commerçants font un sur le papier des colorations variables, au moyen de grand usage de petites presses à copier les lettres, l'acide sulfhydrique.
qui permettent de transporier sur une feuille de pa- Qu'on écrive avec une dissolution Jégère de sulfate
pier blanc les caractères tracés sur une autre, sans de fer ou de cuivre, et qu'on passe sur le papier des-
que pour cela l'écriture première soit effacée. L'encre séché un pinceau indiibé de pnissiate de potasse ferru-
dont on se sert dans ce cas, connue sous le nom gineux, on aura des lettres bleues on cramoisies.
à'eiicre de transport, est préparée en faisant dissou- Si l'on trace des caractères avec une solution de
dre 1 partie de sucre candi dans 5 parties d'encre sulfate de cuivre, et qu'ensuite on expose le papier
ordinaire. sec au-dessus d'un vase contenant de l'ammoniaque.
On trouve dans le commerce un papier qui a reçu on voit aussitôt apparaître les caractères avec une
le nom de papier hydrographique, parce qu'en écrivant belle couleur bleue. Cette encre de sympathie a été
sur lui avec une plume trempée dans l'eau ou la sa- indiquée par Wurzer.
live, les caractères qu'on trace deviennent subite- : Les caractères invisibles, tracés avec le chlorure
ment noirs. Vous allez facilement comprendre ce d'or, apparaîtront avec une couleur pourpre, au
phénomène assez curieux. ,• •.; moyen du pinceau trempé dans une solution de sel
Si l'on trempe des feuilles de papier dans une lé- '; d'étain.
gère décoction de noix de galle gommée, et qu'après Si l'on écrit avec l'acide sulfiirique étendu, les
leur dessiccation on les saupoudre de sulfate de fer traits ne sont lias visibles; mais ils noircissent lors-
calciné et réduit en poudre bien fine, en frottant qu'on chauffe le papier, ])ar la raison que l'acide, en
ensuite toute leur surface, ainsi qu'on le fait lorsque, se concentrant, attaque et charbonne ce tissu vé-
avec de la sandaraque, on veut rendre un papier giUal.
sensiblement imperméable, il est évident, n'est-ce * Qui ne s'est amusé, dans son enfance, à écrire avec
pas, qu'on aura, sur les feuilles, les éléments essen- .' du suc d'oignon ou du suc de navet, et qui n'a ob-
tiels de l'encre, moins le fluide nécessaire au déve- } serve qu'en approchant ce papier (lu ffeu, il se re-
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»i)iivri>, comme par l'iicli.iiili'inonl, di' carailèics lan- UH iioii's Mil' iiii liiiiil lil.iiir, Uiiilol lilaiics sur un IiiikI noir? t'.cs |ili>'ii<iiii>'ii('>, (|iii |i:ii'ai^s:ii('iil alius b,iiriiatmvls, la iliiiiiii- les cviilunie aisi'iiiciil. Dans W pii'liiier cas, lo sur vcjii'lal se calcini' avaiil le pipier. Cl laisse |iai' iiinseciiieiil une l'iiipifinlc' eliailmnneilse ; dans le seeoiid, an c iinliaiic. c esl le- papier qui esl eliailiiniiie par la eiiali iir, alors qnc le suc n'en a imiiil eneoif ii'ssenli l'ai lion.
'l'ousU^s sues ve^elan\ (pli lenleiiiieilldelagonime, lin ninedage, île 1 alliuiniiie ou iln sneie, se eoinporleiit eoinine le sue d'ognon, et peuvent servir d'encres syinpalliiipies. l.e sue de eili-on, d'iuani^e, livinaigre lilaoe. le sue de |)oiies et de poninies, de sorbes, le sirop de snere tres-éleinlu, sont les liipii- (tes qui donnent l'eeritnre la plus eoloree i)ar l'application d'une douée elialeiir.
" Mais de toutes les encres de syinpalliie, la plus jolie est celle que Waii/., et après lui Moiil/. et Teieliineyer, ont indiipii'e. Elle se eoinpose d'uni; tlissolnlion aqueuse de elilorine de lolialt, assez, étendue pour que sa couleur soit à peine sensible. Les earaclères traci's avec celle liqueur sont iinisililesàlVoid; ils apparaiseni en Ideu des qu'on clianll'e li'gèreinenl le papier ; (lar le rerruiilissenienl ou par la sinq)le insiilllalion di; l'Iialeine, ils disparaissent coinpleieinent pour reparaiire encore par la chaleur. M. 'î'iienard nous a donné i'explicalion de ces laits. Le chlorure de colialt est lileii en dissolnlioii concentrée, et d'un rose à peine visible sons une inince épaisseur, quand il esl très-élendii d'eau. Lorsqu'on clianllé le papier chargé de cette solution, elle se concentre et devient nécessairement lieue; mais lorsque le relroidisseinenl a lieu, le |iapier elle sel altirenl l'huniidité de l'air, et dés lins tonte couleur liisparail.
Voilà un nouvel exemple de l'inlliience de l'eau sur la coloiation des corps.
On ajiHile onlinairenient au chlorure de cobalt une certaine quantiti' de chlorure de l'er, parce ipie les caractères apparaissent en vert par la chaleur, et que les effets sont alors plus marqués. Celle encre sympathique verte peut servir à composer de jolis dessins qui représenlenl à volonté une scène d'hiver ou une scène d'été. En ellét, si l'on dessine à l'encre de Chine un paysage dans lequel la terre et les arbres sont prives de verdure, et qu'avec l'encre sympathique très-alTaiblie un ajoute les feuilles aux arbres et du gazon sur les blancs qui indiquent la neige, il suflira d'approcher le dessin du feu pour voir la terre devenir verte et les arbres se couvrir de feuilles, comme à l'approche des douces chaleurs du piinlemps; mais bientôt l'hiver reviendra avec ses neiges et sa désolation, en laissani le dessin à l'air, et plus proniptement encore eu exhalant dessus l'air humide des poumons.
Vous voyez, par tout ce qui précède, avec quelle facilité on peut produire des phénomènes intéressants, une lois qu'on connait bien les agents chimiques et les réactions auxquelles ils donnent heu dans leur contact mutuel, et quelles ressources infinies la chimie nous procure, soit pour notre ulihté, soit pour notre amusement.
NOTE XIII
Huiles volatiles.
Généralement la chaleur et la sécheresse sont favorables à la formation des huiles essentielles dans les organes des plantes; aussi est-ce dans le midi de la France, en Espagne et en Italie, dans l'Orient, que les végétaux lournissenl le plus d'huile par la distillation. Sui les montagnes embaumées de la Provence, on rencontre de petites distilleries nomades, dont les produits viennent se verser dans les grandes parfumeries de Grasse.
On a recours quelquefois à la pression pour obtenir certaines huiles volailles. C'est lorsqu'elles sont
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renfermées en abondanci' il.iiis l'enveloppe exlei ieure el cliarnue des friiils. Les citrons, les oranges, les cidrals, les bergamotes et tous les friiils analogues conlieiiiicnt de ressence dans l'ecorce jaune ou zeste qui enloure leur pnlpi' acide. Vous a\e/, pressé entre les iloi^ls la praii d'une orange, et vous ave/, vu jaillir au ilehiii's un liquide tres-o loranl, qn'eiillaniiiie le conlacl d'une bougie. Eh bien ! c'est Ihilile essentielle qui esl logi'C dans les iilriciiles du zeste. On râpe tuiite la p.ii lie jaune siiperlii ielle de ces fruits, et on la soumet a la presse ilaiis un s.ie de crin. Ces huiles, ainsi olilennes, sont bien plus suaves (pie lorsqu'on les exilait par la distilla ion, mais elles sont plus siisceplibles d'alteralioii : elles sont moins pures, elti's l'ont tube sur l.i soie et ne se dissolvent qu'iuiparfaileineiit dans res|)rit-ile-vin.
Chez, les parfiimenis, iioiir se procurer l'odeur fugace du jasmin, du lis, de la tubéreuse, île l'iris, de la violetli!, etc., dont on ne peut oblenir d'huile volalile |i.ii' la dislillalioii, on inlerposi' des bis de i!haciine de ces subsl;inies enlie de-; draps de laine blanche, iin|ii'eL;ni''s d'Iniile de beii ou d'biiile d'olives. Au boni de -Il heures, on reiioiivelle les Heurs, el l'on coiilinne de celle manière jnsipi'à ce ipie l'huile (ixe soit bien chargée de l'odeur. On f.iit (iigi'rer l.-s draps dans deresprit-de-vin,et on distille au bain-niarie;ce véhicule enlève l'arôme des fleurs à l'huile fixe el se volatilise. C'est alors ce qu'on nomme ressciice de jasmin, de Us, de violettes, etc. L'n habile parfumeur de Paris, M. Tessier Prévost, remplace l'huile par un mucilage de gomme arabique sirupeux, dont il imbibe le molleton de coton blanc suret sous 1 ([uel il met les fleurs. Ce procédé est plus économique, paicc que le mucilage qui ne s'allèie point esl beaucoup moins cher que les divers corps gras employés jusqu'à présent à cet usage.
Lu des faits, sans contredit les plus curieux que la SI ienee moierne nous ail ri'vélés, à propos des huiles volatiles, c'est la formalion de plusieurs d'entre elles, lorsqu'on vieni à distiller avec de l'eau certains organes de piaules qui en sont nalurellement dépourvus. Les amandes amères, les semences de moulaide noire ne conliennenl que de l'huile grasse cl d'autres priuciiies coniplétenieni inodores. Eh bien! si, après les avoir soumises à la presse pour les dépouiller de l'huile fixe, on humecte les tourteaux avec de l'eau , et qu'après quelque iemps de macéralioii on procède à la distillation, on obtient une proportion très-notable d'huile essentielle, trèsodoranle el agréable pour les amandes amères, Irèsàcre el très-irritanle pour la moutarde noire.
D'où vient donc l'huile essentielle qu'on recueille à la dislillaiion'? Kobiquet et Boution, Wohler et Liebig, Bussy et Frémy nous l'ont appris. C'est le produit d'une métamorphose, d'une réaction chimique qui s'élablil, sous l'influence de l'eau, entre l'albumine végétale des graines et l'un des principes inodores qui l'accompagnent. Ce principe, dans les amandes amères, est une substance blanche, cristalline, douceâtre, soluble, qu'on a nommée (im'jgilaiine ; dans la moutarde noire, c'est une matière Irès-.imère, cristalline, fixe, qui consiste en une combinaison de potasse el d'un acide parliculier, que lîussy a désigné sous le nom d'aclrft^ vitjruuiqne.
Que l'on prenne en elfet de l'amygdaline, qu'on la mette en contact avec une dissolution d'albumine des amandes, ou plus simplement avec une éniulsion d'amandes douces, le mélange acquiert presque immédiatement une odeur forte et aromatique. 100 parlies d'amygdaline fournissent ainsi , par la distillation, jusqu'à 42 parties d'essence, accompagnée de 5 à l) parties d'acide prussiquc.
Et ce qu'il y a de plus singulier, c'est que celle conversion d'un principe inodore en un principe très-odorant n'est opérée que par l'albumine des amandes amères, el nullemenl par celle des autres végétaux ni par l'albumine des animaux.
NOTES ADDITIONNELLES
MiJmes pb('nonicnes avec ralbnmine de la inoularde noire el le mijronale de potasse qu'on extrait des semences.
Ce qni prouve bien, d'ailleurs, que l'buile essentielle, dans les deux cas est formée aux dépens de Tauiygdaline et du myronaie de potasse, c'est que les amandes douces, qui ne renferment pas d'amyg daline, c'est que la moutarde blancbe, qui ne contient pas de niyronale de potasse, ne fournissent pas la plus légère trace d'huile essentielle à la distillation.
Si l'on employait de l'eau bouillante pour délayer les tourteaux d'amandes amères et de moutarde noire, le principe volatil odorant ne se développerait pas, attendu que l'albumine, une fois coagulée, est impropre à provoquer sa formation.
En raison des propriétés toutes spéciales de l'albumine des amandes et de la moutarde noire, qui se rapprochent de la diastaseou du ferment, on a distingué la première par le nom de synaptuse, et la seconde par celui de mijrosine.
Ces réactions remarquables peuvent, jusqu'à un certain point, nous faiie entrevoir le mode de formalion de? essences dans l'intérieur des organes des pbintes. On doit en tenir compte dans l'emploi si fréquent de la farine de moutarde sous forme de siniipismes. 11 est évident que, pour la prt'paration de ces topiques, il faut ne faire usage ni d'eau bouillante, ni de vinaigre, pour délayer la farine, puisqu'en coagulant la myrosine on s'opposerait au développement du principe actif ou de Ibuile essentielle. C'est de l'eau froide ou de l'eau tiède qu'on doit d'abord employer, et, lorsipion veut associer du vinaigre au sinapisme, l'addition ne doit en être faite qu'après un certain temps de_ macération de la farine dans l'eau, aûn que l'huile volatile ail pu se développer.
Qui aurait prévu qu'une des plus vulgaires opérations de la pharmacie et de la thérapeutique se [attachait d'une manière si étroite à l'une des plus jolies découvertes de la ehimie organique, la formation des huiles volailles dans les plantes ? Ceci n est-il pas une nouvelle preuve qu'en chimie rien n'est à dédaigner, et que les faits en apparence indilférents ou seulement curieux peuvent deveiiir tont .à coup l'occasion d'heureuses applications à l'industrie ou aux actes de la vie commune ?
NOTE XIV
Hydi'»gciie carbone.
l.Dans une infinité de localités, telles que Pietra- Mala , sur la roule de Bologne à Florence; Barigazzo , près de Modène ; la péninsule d'Abscheron en Perse ; les environs de la mer Caspienne , la Chine , l'Indoustan , Java , les Etats-Unis d'Amérique, etc., il sort de terre lentement, mais d'une manière continue , un gaz qui s'embrase parfois spontanément, le plus souvent par l'approche d'un corps alluMié, et domie lieu à des flammes hautes de un à deux mètres, que le vent ne peut éteindre. Parnd ces flammes , les unes sont bleues et visii)ies seulement pendant la nuit ; les autres, blanches, jaunes ou rougeàtres, visililes le jour, comme le sont celles du bois et de la paille ; elles répandent une odeur légèrement suffocante et une chaleur assez forte pour être sensible à plusieurs mètres. Le terrain environnant est comme calciné el n'offre aucun vestige de végétation. Dans Içs contrées où ils existent, dn met à profit ces feux naturels , en les employant à la cuisson des aliments, à la calcination de 1 . pierre à chaux, à la fabrication des poieries, des briques, etc.
11 y a de ces feux (jui brûlent depuis les leirq)s les plus anciens; tels sont ceux du Mont-Chimère, sur les cotes de l'Asie Mini'urc, cités par Pline, et reconnus de nouveau , en 1811, par le capitaine Beau- Joit. Auprès de Cumana, les jets de gaz sortent par
l'orifice de cavernes , et M. de Humboldt a vu parfois les flammes s'élever à plus de 50 mètres. Mais c'est surtout autour de la mer Caspienne, particulièrement près de Bakou , que ces phénomènes se présentent en grand ; la source de feu de Bakou , à laquelle on a donné le nom (VAtesclijnh (demeure du feu), est l'olijet d'une vénération si profo.ide que l'on a construit nu temple expies pour l'entretenir. Li>s Indous de la secte des (juèbres (adorateurs du feu), qui déserveiit le tenqilt', font du gaz un olijel de commerce assez lucratif. Us le reeucilii'rit dans des bouteilles ou de< vessies, et l'expédient dans les provinces éloignées de la Perse et de l'Indoustan. Comme il cons;rve pendant longtemps sa propriété inflammable, cette espèce de prestige entretient la superstition des adorateurs du feu dans le même degré d'exaltation. Le gaz de Bakou est de l'hydrogène carboné mêlé à de la vapeur de naplite el à de l'acide cariionique. Presque partout, d'ailleurs, il est accompagné de liitume.
Lorsque le gaz sort de terrains situés au-dessous d'eaux stagnantes ou d'eaux vives, il brûle à la surface du liquide, sans que celui-ci participe en rien à ce phénomène. C'est là l'origine des fontaines ardentes, des rivières inflammables, dont les anciens ont parlé conmie de prodiges inexplicables (I).
2. On a donné depuis longtemps les noms de salses, de volcans d'air, de volcans vaseux ou de boue, à des mares formées par de l'eau salée, • posant sur une couche argileuse plus ou moins imprégnée de malières biliimiiiciises, d'où il se dégage accidentellement du gaz bydro-'ène earhoné. Ce gaz occasionne des éruptions d'autant plus fortes , qu'il a éprouvé plus de difliculté à se faire jour à travers la \ase qui est toujours visqueuse et assez tenace. Il est mélangé
(1) On connaît aux Etats Unis iin grand nombre do soMices brûlaiii'S, surtnnt [irés de ( aiianlulgua, lapilale du cuMilé d'Outirio; dans la pLirlie snd-nupvl de l'Elal de Nt'w-York, a l'i-islol el à Middiesex , a 10 ou 12 milles de Caiian'daigua. Le gaz se dégage en (leliles bulles , à la surface de l'eau, et d ne s'entlainme que lorsijn'oii en apprciclie du leu ; mais, liirsqu'd sori di ec(einenl du roc , il donne une flamme liriUanle el eonumie que des pluies dor.ige peuvent seules éieindre. 11 est iulpos^ible de voir sans surpri-i > ce feu qui court sur les ondes, couiuie jadis le l'eu {jrégeois. La vive imaginai ion des Grecs n'eùl pas niaDqué de prendre pour le Phlégeton ou fleuve des enfers, ces ruisseaux américains avec leurs vagues euflamniées. Ce pli nouièue est surluut ri marquable en hiver, lorsque la terre est couierle île iieiye , et que 1 1 flamme qui eu sort contraste avec la blancheur ries frimas. iJaus les teuqjs irf'S-tVoiils, la ^lace tonue des espèces île tubes de tja9 décimètres de haut, d'où le ga'. s'échappe; on dirail alors des llambeaiix lixés sur des candélabres d'argent. Au milieu des ténèbres d'une nuit éiaisse, c'e^l un spectacle à la fois bizarre cl minnilicpie que celui de ces plaines hérissées de ces lulies de glace, d'où soileni les gerbes de llauimes qui colorent :iu loiu la campagne Les liabitanls qui vi\eul dans le voisinage de ces sources de gaz ont p'acés i leur orilice des bois perforés; l'autre extréiiiile de ces bois vieul aboutir au loyer de leur cui^ne, el leur feu l'ourni par le gaz suffii iiour laire cuire leurs aliuienls D'autres tuyaux coiiduisenl le };az dans le parloir ou salon de compagnie; la fl mime qui en sorl donne une lumièie égale ii c. Ile de iiualre a cinq bouides. La siiifiularilé de ce spectacle allire une foule de curieux.
Dans les districts de ïouiig-llian eldeWei-Yu.m-Hian, en Chine, il existe de seniblanlesl'eux naiurels qui sorlent de puits d'eau salée, répandus en grand nombre sur un rayoa de 3 myriamCtreS environ, et qui sont exploités par les populations induslrieuseo du voisioage. Les Chinois, coinine les .\uiéricaiQs, loni circuler le fe'az inflammable d ins de longs luvanx de bambous, el s'en servent à échauffer el il éclaire! "les usii.es employées à rex|iloitaii(in des puits salins, ainsi que les mes où ces usines se irnuvent. Cei éclairage exisie, dil-ou, dans ces districts, de temps immémorial. C'étao un ^rand pas pour arriver à s'éclairep par des gaznbleuus an moyen de procédés arliliciels; mais les Chiiiois s'en sonl teims lii, et riiidusirie récente de l'éclairage par le gaz, telle qu'elle est pratiquée eu Europe, leur est t'tii à l'ail inconnue.
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l'ariKcl'iili, :i(( lieu l'(is(^, dans riii
l'iic (U (l'aciilo cai'lioni(Hio, aussi ne pciiliiu'c foiiimc il.iiis le i as pivccili'iil.
Ivcs sd/si'S Sdiil a>>.i'/. r(''iiaiiil([(>s. Il c» (•.oiisi(l('ialilcs 111 ll;ilii', (lads le Moilciiais San, iKtlaKiiiiciil ciilii' Aiiaxdiia cl (!ii^ nodiiiK- Maccaliilia ; en (<riiiié(', en iloiiilan, à Java, clc.
5. lit' s;.i/. (jni remplit los f^ahMlos des mines de lionillo esl encore (le l'Iiydiotîene carlidiK' , pies(pie toujours nK'lé à ini peu d'a/.ole et d'acide cai|p(>iii(|iie; iuissi ne s'enflainine-l-il pas aussi facilciiniit (pie celui (l(!s sonices on leiiains inllammables. Ce ga/., coinni (les inineuis sons les noms de grisou , feu terrou on (iiisoii , soil (l>: la liodilie avec un lej;er Iniiissenienl , ('1 (pielipielbis en telle ahond.ince , qu'on peut le iceiicillic à l'aide de tuyaux et le r:iii(! codti'ihuci' à r('( luiia^e des mines, pendant pliisi( uis aiiniies cnnséctilives. C'est piidcipalrineiil des Icolcs, ou do ce (pie les diiiicdis appellent des .soH/^/dics ou ci'lliiles , (pi'il s'eeliap|ie, snitoiil dans les liduillts tivs-liiniininriises , grasses cl IViables. L'exiii'rmiae deinodliv (pie ce sont pr(icis(iineiil celles (pii donnent cnsnile le moins de jjaz à la distillation.
Souvent le i/nsoii devient visible cl l'orme des cspè(YS de bulles en\elopp('es de l(''g(''ies pellicules que les mineurs compaicnl à des toiles d'araigiK'cs. Ils ont soin de les c'craser eiilrc leurs mains avant qii'.lles ne parviennenl sur les lumières oit elles s'enflammeraient. Lorsque le gaz s'accumule dans une galerie où l'air est stagnant, de niani(re à former Te seplii'me ou le huili(ime de la niasse, la piésence dune cliaiidelle ou nue lampe allumée lui l'ait prendre l'eu et déleriiiine (es terribles explosions qui sont si li('([ueiiles dans les houillt;res d'Angleterie, de Belgique et de Krancc.
4. Le gaz liydrog(''iie carlion(J se roucontie encore dans la vase des marais. Priesiley et CruiksIianUs ont reconnu (pi'il se dt-gage , pendant les temps cliands, de toutes les eaux stagnantes au fond desquelles se trouvent des matières organiques en d(icoiiiposition ; il sort ("gaiement du sein des iiiatitires terreuses que le dessetliement des marais laisse à nu pendant l'été. En l'Ciimant la vase d'mie marc avec un Initon, et posant dessus nu flacon renversé et plein d'eau, dans le goulot dnipiel on a placé un large entonnoir, on penl en recueillir une très-grande quantit/l en peu dinslanls. Mais ce gaz n'est pas pur; il renî'eiine tciiioius 14 à 15 pour cent d'un mélange d'azote, d'acide carboni(iue, d'acide suiriiydiii|ue et parfois d'oxygène. On le purifie en absorbant les deux gaz aciiles, au moyen d'une dissolution de potasse, cl roxyg(';ne, à l'aide du phosphore qu'on y fait séjouiiier pendant ([iielques lieures ; mais on ne peut en si'parer l'azote.
Jusque dans ces derniers temps , on ne connaissait aucun moyen d'avoir ce gaz pur; celui, en effet, qu'on obtient en décomposant les matières organi- (Jues par le feu, ou l'eau par le charbon incandescent, est toujours mélangé d'hydrogène libre et d'oxyde de carbone, après la pnritication du produit. Mais, en 1810, M. Persnz nous a appris qu'en calcinant au rouge dans une cornue un mélange tïacélale de potasse et de potasse caustique, on obtieut du g.Tz hydrogène carboné très - pur. V acide acétique du sel est alors transformé en acide carbonique (|ue la potasse retient, et en hydrogène carboné qui se dégage.
NOTE XV
Tpniismntnlion cle!^ métanx.
Du xiiiL' au XVI» siècle, l'alcbimie se répandit dans toute l'Europe et fut cultiv(''e avec pins d'ardeui que jamais. C'est surtout pendant cette période que l'histoire des métaux s'enrichit d'un grand nombre de faits. Soumeltaiil ces corps à une foule (r(;prcuves dans leurs mystérieuses opérations, qui duraient souvent des années entières, les alchimistes découvri-
rent plusieurs deleur9pr(>priet(-s,oiitinreiit beaucoup de leurs coiiipos('s , et iiièiue plusieurs ni(''laii\ nouveaux, tels (pie le bismuth, rantiiiioiiie et l'arsenic. Mais c'est aossi dans celle mi''iiic période (prapparurent les idées les plusevlravagaiites, relativeiiicnt .'l l.i (((■'couverte de la pierre pbiloso|iliale, et (pie surgirent mi grand nombre de fiuirbcs (pii, sous le nom (h-soîif-
fleurs , exploilèrent la crédiilit(' piibli(| 't s'i'vcr-
tii reut à siilistiliier des siipercbeiiis à une scieTic(î léelle. Promettant des ri( liesses incalciilablos par le moyeu de la traiisniutatioii des nii'tanx , .illlrniant pouvoir multiplier l'or et l'argent h l'aide de (piel- (|iies grains de pouare de projection, ils se faisaient reiuetlre de grosses sommes (l'argent par leurs crédules clients, et ne laissaient dans leurs mains, en se sauvant après les avoir ruinés, que des alliages grossiers de cuivre et de plomb. Ils se scrvai(>nt, pour faire croire à la nniltiplicatinn de l'or, de petites cannes métalli((ues creuses, avec les(piellcs ils reninaient l'or qu'ils avaient fait nictli(' dans un creuset rouge de feu, avec une fouh' de matières lié- Ij'rogènes et la fameuse pierre pbilosopliale. Après l'opérition on trouvait ellèctivement nu poids d'or beaucoup plus considérable que celui ipion avait placé dans le creuset; mais le surplus de l'or provenait (l(! celui qui remplissait les cannes métalliques qui (■•(aient bouchées avec de la cire noire et qu'.on ne pouvait ainsi découvrir. D'autres fois c'étaient des charlions creux, remplis de poudre d'or ou d'argent, bouchés avec de la cire ipie les souffleurs jetaient subtilement dans les creusets où devait s'opérer le gr.'iid oeuvre. Quelques-uns, enfin, se servaient de creusets dont ils garnissaient le fond d'or nu d'argent amassé en pâte; ils convraienl cette couche (1*11110 autre pâte, faiie de la poudre môme d'un creuset et d'eau gommée , qui cachait l'or ou l'argent; ensuite ils y jetaient le mercure ou le plomb, et, l'agitant sur un feu ardent, (aisaient apparaître à la fin l'or ou l'argent caché dans le fond du creuset.
Un des meilleurs tours des souffleurs est celui que joua un RoscCroix .à Henri I", duc de Bouillon, prince souverain de Sedan, vers l'an 1U20.
« Vous n'avez pas, lui dit-il, une souveraineté proportionnée .i votre grand courage; je veux vous rendre plus riche que l'craperour. Je ne puis rester que deux jours dans vos Etats : il faut que j'aille lenir à Yeiiisc la grande assemblée des frères ; gardez seulement le secret. Envoyez chercher de la ïilhai ge chez le premier apothicaire de votre ville , jetez-y un grain seul de la poudre rouge que je vous donne; mettez le tout dans un creuset , et en moins d'un quart d'heure vous aurez de l'or. »
Le prince fit l'opi'ration et la réitéra trois fois en présence du soiiIlleur.Cet homme avait fait acheter auparavant ton le la litharge qui était chez les apothicaires de Sedan et l'avait fait ensuite revendre chargée de quelques onces d'or. L'adepte, en parlant, fit présent de toute sa poudre de projection au duc de Bouillon. Le prince ne douta point qu'ayant fait trois onces d'or avec troisgrains, il n'en fit trois cent mille onces avec trois cent mille grains, et que, par conséquent, il ne fût bientôt possesseur, dans la semaine, de 37,500 marcs d'or, sans compter ce qu'il ferait dans la suite. Il fallait trois mois au moins pour faire cette poudre. Le philosophe était pressé de partir, il ne lui restait plus rien, il avait tout donné au prince; il lui fallait de la monnaie courante pour tenir à Venise les états de la philosophie hermétique. C'était un hoiiime très-modéré dans ses dé-irs et dans sa dépense; il ne demanda que vingt mille écus pour son voyage. Le duc de Bouillon, honteux du peu, lui en donna quarante' mille, yunnd il eut épuisé tonte la hlharge de Sedan, il ne (il plus d'or, il nû revit plus son piiilosophe, el en fut pour ses (piaranto mille écus.
Toutes les prétendues Iraiismiiialioiis ijj ont été faites à peu prés de celle mauièii
mb
NOTES ADDITIONNELLES
NOTE XVI
Miel.
Le miel n'est point une espèce distincte de sucre. C'est un mélange de sucre tristallisable analogue à celui du raisin, et de sucre ineristallisable analogue à la mélasse, accompagné d'un principe aroniali([ae particulier, mais vaiialile. Quand le miel est moins pur il rciilernie, en outre, de la cire, ud acide, de la maimile et même du coiu-ain , matière vëgéto-animale qui lui dojme la propriété de se pulréller. Ce couvain est la substance (pii l'orme les alvéoles dans lesquelles les abeilles déposent leurs larves et leurs œuts.
Le miel se trouve dans les gâteaux que les abeilles construisent dans les rucbes. Pour l'isoler, ou expose ces gâteaux sur des claies au soleil; la partie la plus pure en découle : c'est ce qu'on appelle miel l'k-rijc. En expi'unant ensuite les gâteaux, on oblient une (pialile de miel plus coloré et moins agréable, qui a besoin d'être purifié par le repos et la décantation.
Les miels les plus estimés sont ceux que l'on recueille au mont Hymète, au mont Ida, à Malion, à Cuba et, après eux, ceux du Gàtiuais et de Narbonne. Les preuuers sont liquides, blancs et tiansparents comme du sirop; les derniers sont blancs et grenus, en raison de la forte proportion de sucre cViStallisalde qu'ils renferment.
Les plantes oui une influence très-marquée sur la nature et les propiiélés du miel. En effet, les abeilles qui butiue.it sur les piaules aromatiques de la famille des labiées, produisent des miels excellents, laudis (ju'elies n'eu donnent (|ue de colorés, liquides et désagivables, connue les ndels de Bretagne, lors- (pi'elles vont se nourrir sur les fleurs de bruyère et de sarrasin. Les plantes vénéneuses, la juscpname, l'azalée politique, l'aconit, la kalinie, fournissent des miels qui causent des vertiges et même le délire à ceux qui en mangent. M. Auguste Sainl-llilaire a failli périr pour avoir mangé, au lirésil , d'un miel préparé par la guêpe nommée lechcguana.
Ces fails seniiilent indicjuer que le miel n'est point le résultat d'une sécrétion animale, qu'il existe lout formé dans les (leuis; car on ne concevrait pas comnu'jit le même insecte pourrait donner lanlot un produit salulaiie , tauloi Uii produit nuisible. \\i lesie, celte i|iieslioM est encore lort obscure. T(Uilefois, dans le neclur ou suc visqueux et sucré des (leurs, ce n'es' p .s du miel tout formé qui s'y trouve. D'après M. Bracounot, le nectar conlient des proporiions peu variables de chiilariose et de sucre prismatique, sans traces de glucose, de gomme ni de iiiannile. Voici sa coinposiiion sur 100 parties :
Sucre prismatique 13
Cluilariose ou sucre liquide. ... 10 Eau 77
Ivô Dans quelques fleurs, cependant, la proportion du sucreprisuiatique parait irès-se. , si. .lemeutaugincutée; c'est ainsi (|ue le iwclar <les cactus n'olfre, par la cristallisation , que du sucre piisinalique, presque exempt de sucre liquide.
Puisi|ue, conlrairemenl à l'opinion reçue, la m.alière sucrée des (leurs n'est point semblable au miel, cl que le sucre concret que fournit le necKir a toutes les propriétés du sucre prismatique, il est évident que celui-ci , en séjournant dans un des estomacs de l'abeille, y éprouve u:ie altération due peut-être à la présence d'un acide libre, ou à toute aune cause qui le fait paSîCr à l'état de sucre de miel ou de glucose, comme le prouvent d'ailleurs les expériences de Hubert; on sait, en effet, que cet ingénieux naturaliste ^ a nourri des abeilles uniquement de sucre de canne, ' ^"^ dépens duquel ces laborieux insectes eut continué à fabriquer le miel et la cire.
On s'est beaucoup occupé, de 1810 a ISli, du moyen d'obtenir avec le miel un siuie et un sirop privés de l'odeur et de la saveur parliculières à ce produit iminédial. Quelques cbiiuis es présenlèrent à la Société d'encouragement de Paris des échantillons du sucre de miel ; mais le procédé d'extraction, qui consistait à délayer le miel dans un peu d'espritde-vin , et il presser la niasse dans un sac de toile pour faire éiouler le liquide chargé de la partie in cristallisahle , nélait point assez économique pour qu'on put l'adopter en grand.
Quant à la labrication du sirop, on opérait en faisant bouillir pondant linéiques minuies -Il kilo"rammcs de miel , (i kilogrammes d'eau et 584 grammes de craie; ou ajoutait ensuite 8 kilogrammes de charbon animal, puis 8 blancs d'œufs i âttus dans 8 litres d'eau. On faisait cuire en consistance de sirop, on laissait reposer et on passait h travers une élamine de laine. Mais ce sirop , d'ailleurs très-limpide et presque incolore, conserve toujours l'odeur et la saveur du miel.
Le miel est aussi fréquemment employé comme ruédicament que comme aliment. Associé au vinaigre, il en résulte un sirop qu'on appelle oxijmel. Si on le délaie dans l'eau et qu'on laisse fermenter le liquide, on oblient une boisson très-agréable, ressemblant presque au vin muscat, qui est connue depuis longtemps sous le nom d'hydromel, ei dont on fait beaucoup d'usage en Russie, en Pologne, etc., et en général dans les pays où l'on ne récolte pas de vin ; c'est la lueiniére boisson fermeiitée connue. Au xiii« siècle on ajoutait à l'hydromel des poudres d'herbes aromatiques et l'on faisait ainsi la boisson irès-esliniée nommée alors borijerase ou burgeraste. Le miel entre dans la composition du pain d'epices, de diverses pâtisseries et d'autres friandises. Les juifs de l'L'kraine et de la .Moldavie l'exposent à la gelée dans des vases opaques et mé'lalliiiues , pendant quelques semaines, pour lui faire acquérir plus de blancheur et une consistance ferme. C'est avec ce miel ainsi modifié que sont édulcorées les liqueurs de Dantzick, le marasquin de Zara et le rosoglio. Avant la découverle de l'Amérique, la cuisine faisait grand usage du miel; les anciens n'avaient pas d'autre malière sueiante.
On mélange quelquefois le miel dans le commerce avec une cerlaiiie proportion de fécule ou de larine de haricots, afin de lui donner de la blancheur et du poids; mais cette fraude se recoiinait facilement en délayant le miel que l'on croit falsifie dans une petite quauiité d'eau froide, le miel se dissout à l'instant et la fécule ou la farine se précipite; avec l'iode on eonslate bien aisément ensuite la nature du dépôt. Lorsqu'on chauffe ces sortes de miel, ils se liquéfient d'abm-d, mais, par le refroidissement, ils deviennent solides et tenaces.
NOTE XVII
Addiliou à l'ai-ticle KOiîIEKCLATlTlE.
< Ce fut en 1782 que Guyion de Morveau éveilla pour la première fois l'atlenlion des chimistes sur la nécessite de donner aux conqiosés des dénominations moins arbitraires et propres à en indiquer la nature. A celle époque, la théorie de Lavoisier avait déjà détrôné celle de Stahl : la nouvelle chimie répandait déjà sa brillante lumière sur les phénomènes les plus délicaisde la ualure; elle jetait un si vif éclat qu'elle commençait à enlraiiier en sa faveur les esluits les plus mal disposts contre elle, mais e.le n'avait pas encore passe dans la langue. Il restait donc ;i faire encore en chimie une impmtante réforme, et c'est Guyion de Morveau qui la commença, en publiant un petit ouvrage sui- la nomenclature et en prèsenlanl à fAcadémie des sciences un mémoire à ce sujet. La confusion dans les ternies était alors extrême. Le même corps avait souvent un grand
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lOmlirc ilo noms, ol \:\ plupart lUs noms en usami ivposaii'iit sur les aiialii^ics les plus l'IoiiîiK'CS. Ainsi, l'on (lisait : liuilo ilc viliiol, fitHiiv iraiitiniciiiu', fuie (lo sonlVo, crhne tW lartiv.sinii' lic saUiiiic; 'os iliiinistes seiublaicnt avoir emprunte le lansjage des cuisinières.
€ Toutefois, à crtté de ces noms si disrordants, vous siTo/, l'IoniK's d'en nMicoiiIrci- d'aiilies, ilans uisipu'Is se iiianircsle celle U'iidam e ^'enéralc de l'cspril liiiinaiii à reunii' l<'S cluiscscpii se ressendilent, a inesinv (|ue la noiioii de lessciiddance a|ipai'ait éviilenle. I.e nom de lidi»/ , applicpie d'alior I nniipiement au sidl'ale de lei', avait e.é l'ieiidn a divcis autres suU'aies, et l'on distinj^uait : le vitriol de (er ou vilriol vei'l, le viliiol de zinc <in xilriol Id oie, le ri- Iriol rft'ciiii'iv ou vilri(d lilen, la i>oliissc vitriolée (pie l'on appelait encore lartie vitriolé. l,e mol i!e beurre avait eU' doiiiK'de iiieine aux chlorures ((ui se rapproehaienl par leurs caracU'rcs extérieurs du eliloriire d"antiiiioine : l'on avail des liei:rres de zinc, d'c'taiii, d'arsenic, de liisimilli. L'iirijeiil corné ou lune eoriK'e, d('S ^nation sous laipielle on eoiiiiaissail le chlorure d'argent, avait parcilleiiiciil servi de piiiut de départ, et des exiiressluns seiiililaliles avaient cKi mises eu usage pour les chldriircs analogues à ecliiilà, enniiie, par exemple, le pliuiih corné on chlorure de ploinh.
< En partant de là et voyant ipie l'on avait di'jà fait natnreHeinent diverses teiilatives pour rassembler dans les iiumuos groupes et sous des noms gi'iK'riques coniiiiuiis, les corps pii se ressemldaient par leurs propriétés et leur mode de formation, vous ne serez pas surpris que la proposition de Guyton de Morveau n'ait excité iin'un faihle intérêt. Vous le concevrez d'autant mieux ipie son système de nomenclature n'était (pinn essai fort imparfail, qui demandait de nomhreuses mo lirtcations. Les personnes qui aitrihnent à Guyton de Miuvean le priiic pal mie dans la fondation de la iiûinenclalure sont donc peut-être dans l'erreur; et, si c'est à lui (pi'est dut! la première tentai ive pour cette ouvre importante, il est certain du moins que les commissaires delAcadéiriiï (pii l'ont achevée avec lui ont droit à une graivde part de la reconnaissance des chimistes.
c Guyton de Morveau fut le premier qui insista sur la nécessité de réformer un langage qui permettait de dire, par exemple, liinle de vitriol et huile de tartre, pour désigner un acide des plus énergiques et un sel d'une reaction très-alcaline; on bien encore : crème de tartre et crème de chaux, connue pour indiquer une resseudjlauce de nature entre le liilarlrate de potasse et le carbonate de chaux, tandis qu'évidemment aucune espèce d'analogie ne rapproche ces deux eoinnosés. (1 signala les inconvénients de la confusion causée par un luxe de dénonnnalion, qui iaisait donner quelquefois à la même substance cinq ou six noms ditléients. C'est ainsi que h; sulfate de potasse était appelé se/ fio/i/r/ircsle de Clazer, arcattiiin duplicatum, sel de duubits, tartre vitriolé, vitriol de potasse.
I C'était assurément avec raison que Guyton de Morveau s'élevait contre les vices du langage des chimistes de son temps, et l'utilité de le modilierdut être généralement sentie; mas son système de nomenclature n était pas de nature à se concilier tous les snll'rages.Qu'il y aloin. en ellél,dii plan qu'il proposa aux principes que l'on suit aujourd'hui, et (pii, arrêtés avec Guyton par les commissaires de l'académie, se trouvent d. sentes et établis dans le célèbre rapp.irt de Lavoisier! Vous jugerez de ce plan par Itcliautillon (pii suit :
Extr.iit du système de nomenclature proposé par (iiiyton de Morveau.
Acides. Sels. Buses.
Vitriolique. Vitriols. riilogisti((ue. Nilrcnx. Nitrc^s. Calcé.
Ars-'nical. Arséniates. iJorate.
Aiides. Sels. Bases.
ll(U'acin. Itoiaxs. Or.
I''lnini(pn'. l'iinns. Argent.
Cilronien. Ciliates. l'Iatinc.
Oxali(pie. Oxaltcs. Mercure.
Sébacé. Sébates. Cinvre.
Esprit-de-vin.
I Vous voyez qu'il distingue les corps en trois classes : les acides, les sels et les bases. Dans les n(Hns d'aciles, vous liouvez toutes sortes d(î ter^ nnnaisons : vitrioli(pie, nitrenx, S(ibaci', arsenical, boraciu. Tout(^ espèce de désioeuce se trouve mise il C(uilrilinti(ui, sans règle et sans loi.
t Dans les sels nous lrouv(ms encore à faire la même rei.iar(ine. L'aci.le vilrioliqne fait les vitriols, drnominalion ilcjà consacrée par l'usage avaiiKJnyUm de Morveau. De même, l'aciilc nitrenx fait les nitres : d(''jà aussi on distinguait dilléreiiles espèces de nitres. (,tnantaiixsels hu'iucs par l'acide ars(''iiical, il les nomme aiséniates. Voilà dime la terminaison ute (pii se minlre pour la première biis, mais sans ipie la termiiiaisoM ((/Kl' se trouve dans l'acide ilii sel : ce n'est Il liut d'ailleurs l'application d'un principe général; car vous trouvez il coté beaiieoup d'autres finales toutes ditlérentes, telles que celles des mots nitres, vitriols, lliiors, boraxs, oxaltes. Autant ipie possible, Guyton gc'iiéralise des noms di'jà re(;us. Voilà comment il est amené à nommer fluors tous les Ibiorurcs, en pillant du ilum'ure de calcium (pi'on appelait siiiiih jhior. et qui, dans sa nomenclature, prenait le mmi de //»(ir (/<■ calce ou de chaux. C'est par suite de la même direction d'esprit iiue du mot Ijorax, cousacré uniquement au borate de sonde, il fait un ternie géiiéri(iue susceptible d'admettre un pluriel, auquel cas il ajoutait un s, en l'écrivant boraxs; ce qui i'ormait un mot assez barbare.
« Venait ensuite le groupe des bases. Au premier rang, il plaçait le phiogislique, car il en ailmetlail encore l'existence; puis la chaux, la baryte, la potasse et autres composés dignes effectivement de figurer parmi les bases. 11 y ajoutait les métaux; cependant les expériences de Lavoisier avaient déjà prouvé d'une manière incontestable que cette classe de corps ne pouvait jamais faire fonction de bases, et que leurs oxydes seulement étaient capables de remplir ce nile. Ainsi le groupe des bases à lui seul sulUsait di'jà pour faire repousser ce système de classilication et de nomenclalnie par touti'S les personnes capables de voir la science d'un peu haut. Quoi qu'il en soit, c'est un fait curieux que Guyton de Morveau ait été assez bien inspiré pour faire lignrer l'alcool parmi les bases, comme s'il eut été bien établi à cette époijuc que l'alcool n'était autre chose que la base des étbers. Il avait donc placé l'alcool au même rang que le platine, la potasse et le phiogislique.
« Enfin vous voyez, d'après ce que je viens de dire, que Guyton de Morveau ignorait complètement le parti (pi'on peut tirer des désinences, véritable base de la nomenclature actiielli', et que d'ailleurs il était si peu au courant de l'état de la science dont il voulait reformer la langue, qu'il ne savait passons ipielle forme les métaux entraient en combinaison avec les acides, el qu'il croyait encore au phlogistiijue. Par conséquent, il n'avait pas cherché à lii"éu connailre les travaux de Lavoisier, ou n'avait pas su les appr'Cier.
< Toutefois une idée heureuse caractérisait le mémuire de Guyton ; c'était lui (pii, le premier, disait : Groupez sous le nom de l'acide tous les sels qui renfm'inent le même acide, et à ce nom gi;nérique ajoutez celui de la base pour distinguer l'espèce. 11 ne faisait là que généraliser l'usage déjà consacré pour les vitriols ei. les nitres; mais c'était rcnilrc un grand service; ear, en parlant de ce principe, on pouvait former au moins cimi cents noms appliijués à des corps connus , et remplacer ainsi, par des noms
NOTES ADDITIONNELLES
irès-clairs par etix-inômes, coiix qui existaient el qui étaient souvent inintelligibles.
1 Le plan de nomenclature de Guyton de Morveau ne pouvait triompher en face des nombreuses objections qu'il suscita, etfauxquelles il était impossible do répondre victorieusement. La question demeura pendante et irrésolue jusqu'en 1787. Dans l'intervalle, Guyton vint à Paris et se mit en rapport avec Lavoisier, Fourcroy et Bertbollel, auxquels avait été renvoyé l'examen de son mémoire.
< C'est par la discussion en commun de ces quatre personnages, et à la suite de nombreuses conférences, que furent établies les bases de cette langue si utile, ([ui permet aux chimistes de s'entendre sans ell'orts, langue que nous parlons encore aujourd'hui, telle, à quelques légères modiiications près, qu'elle fut alors établie.
« En apparence, Lavoisier ne joue là qu'un rôle secondaire, mais on ne saurait s'y méprendre, et il est impossible de ne pas reconnaître (|ue c'est lui qui a le plus contribue à lixer les règles de la nomenclature. Dans un discours fort bien écrit, il expose les principes qu'ils ont adoptés eu commun d'après les id('es de M. Guyion de Morveau ; et l'on voit qu'il s'elface devant celui-ci en l'exhaussant de son mieux. Mais il y a dan- cellanomenclalure des choses qui lui apparliennent incontestablement. Ainsi, de qui vint l'idée de la première classe à créer, la classe des corps snuples ou réputés tels, cette classe fondamentale qui fut sineltementdéflnie'.' Auquel des deux l'attribuera-t-oa? A Guyion, qui, n'ayantpassu distinguer ces corps d'avec les hases, les confondit avec elles dans la même catégorie? Ou bien à celuilà même dont les travaux avaient établi quelles étaient les substances que l'on pouvait considérer comme étant des substances composées, et celles qui devaient être regardées comme simples? On ne peut mettre sur le compte d'un autre que Lavoisier le classement de la nomenclature des acides et des oxydes déterminés par ses expéiiences, et ajoutés à ceux dont il était question dans le mémoire de Guy- Ion. C'est assurément encore Lavoisier qui rectilia les idées de Guyton sur les sels, et qui établit leur véritable nature.
« Si la prendère pensée d'une nomenclature méthodique partit de Guyton de Morveau, Lavoisier eut donc tellement à modilier son système qu'il semble devoirêtre regardé comme le véritable fondateur de la nouienciature qui sut mériter l'assentiment universel des chimistes. Il en développe les bases avec le talent supérieur d'un grand maitre; et certes il n'avait pas besoin d'aide pour la créer. Mais dans la marche qu'il suit en l'exposant, se fait voir le désir qu'il avait de ne blesser personne, de se concilier les suffrages, et d'acquérir des appuis à sa nouvelle doctrine, dont le fond allait passer d'une manière délinitive, grâce à la forme. La nouvelle langue adoptée par les quatre chimistes déjà cités fut introduite dans la science en 1787, époque à laquelle parut l'ouvrage où Lavoisier exposa le résultat de leurs méditations et de leurs conférences.
< Quelles sont les bases de ce langage? Le voici : Nous avons regardé comme simples, nous dit Lavoisier, les corps dont on n'a pu extraire plusieurs autres. Ainsi, pour éviter l'inconvénient où avait fait tomber le phlogistique , on rejetait toute hypothèse,
tne prenant conseil que de l'expérience, on disait : Nous appellerons simj//e tout ce qui est indécomposable, tout corps qui a résisté aux épreuves de la chin.ie sans se résomlre en des matières ditTérenles. Ces corps, bien entendu, pourront n'être pas tels que le suppose le nom que nous leur assignons : pe\it-être un jour parviendra-t-on à les décomposer; mais jusque-là nous les considérerons comme élémenlaires, n' vivant pas de raison pour rejeter cette opinion, et nous les appellerons corps sinq)les.
« Pour eux, la nomenclature ne commande aucune
règle précise. On leur donnera, si l'on veut, des noms insigniliants; on pourra rappeler, en les nommant, une de leurs propriétés les plus saillantes, ou mieux, quelque autre trait de leur histoire; mais ee qu'il importe surtout, c'est (|ue leur nom se prèle facilement à la formation des noms composés.
« Quant aux produits lésnltant de la combinaison des corps simples, ils sont de nature diverse, et dans tous hs cas ils doivent recevoir des dénominations piopres à faire connaître ce qu'ils sont. Ainsi, ils s'unissent à l'oxygène, et forment des acides : eh bien ! il fmt que le nom de cha(|ue acide rappelle sa composition, et le caractérise immédiatement à l'esprit de qtn l'cnleud nonmier. D'autres donnent naissanceà des oxydes : il (aut de même que les noms de ces oxydes rappellent leur composition, et ne permettent pas de confusion. Puis, par leur réunion, les oxydes et les acides produisent "des sels : pour nommer ces sels, il faut encore des termes qui indiquent la nature des composants.
t Viendra-t-on maintenant demander pourquoi la couipositmn des corps a été envisagée sous cette ' forme? La réponse serait très-facile, ce me semble : c'est (|ue, entre plusieurs suppositions trop signiûcalives, on a pris eu somme celle qui l'est le moins, on a choisi la plus simple de toutes, celle qui se prête le mieux à la lormaiion des noms composés. Voilà, n'en doutons pas, ce qui a déterminé l^avoisier et ses col lègues à adopter la manière de voir qu'indique leur nomenclature ; ce ne fut point le résultat d'une véritable conviction.
< A l'occasion des oxydes de plomb, par exemple, on peut faire les diverses suppositions suivantes.
« Ou peut admettre d'abord que ces oxydes résultent chacun de la combinaison immédiate du plomb et de l'oxygène en diflërentes pioportions. Mais de plus, et sans parler de la manière de voir d'après laquelle on fait du deutoxyde un composé de protoxyde et de peroxyde, ne peut-on pas dire : L'union de l'oxygène avec le plomb ppoduit la litharge ; celle-ci fait le minium en se corabinant avec une certaine quantité d'oxygène, puis l'oxyde puce en absorban' une (juaniité plus grande. On pourra vous dire encore : Pourquoi ne pas faire l'inverse, et admettre que c'est l'oxyde puce qui résulte de l'union directe du métal et de l'oxygène, puisque les deux autres oxydes sont des coinhinaisoiis de plomb et d'oxyde puce ? Après quoi, un troisième viendia à son tour émettre ainsi son avis : mais non, le plomb en se cond)inant avec l'oxygène ne forme ni de l'oxyde puce ni de la litharge; il donne naissance à du minium, et ce minium produit de l'oxyde puce en s'unissant à l'oxygène, et de la litharge en s'uuissant à du plomb.
I Eh bien ! on n'a pas voulu trancher la question. Il y avait un fait incontestable: c'est que la lilharge, le minium et l'oxyde puce renfermaient de l'oxygène el du plomb, sans nul autre corps simple; en conséquence, on est convenu de les appeler tous oxydes, en distinguant d'ailleurs chacun d'eux par les moyens que vous connaissez. On n'a pas cherché à approfondir davantage leur nature, on n'a pas voulu recourir à un examen plus minutieux, dont le résultat eût toujours été douteux; on a ndeux aimé déflnir simplement ce que l'on voyait en masse, sans pi étendre du reste juger des détails. En cela je trouve qu'on a eu parfaitement raison.
« Voudriez-vous d'aulres exemples? L'acide sulfuriquc, l'acide sulfureux el l'acide hyposulfureux sont formés de soufre el d'oxygène. Mais si l'on veut s'abandonner à la recherche d'hypothèses sur la manière dont ces deux éléments s'y trouvent associés, on pourra se demander si l'acide sulfuiique n'est pas parmi eux un composé fondamental qui donne lieu aux deux autres en entrant en combinaison avec du soufre ; ou si ce n'est pas l'acide liyposulfureux qui prendiail une certaine dose d'oxygène pour faire
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.'acide siilfmviix et uno autre pour faire l'acido siilriiri>|iie, ou lii<'ii eiieoit-, si l'on iw (levr;iil |i:is voir pliidit ilaiis i'aeiile solfiireuv un railiial, i|iii, joint au soiilVe ou à ri>\yi;eiir, pniiluiiail l'm idi' li)posull'ureux el l'acidi' sullMii(pie. Kiilic ers Irois syslèini's, l'iMulianiis du «liiiix uiedi'cide, el je n'i'ii adiiplu aucun ; je jiie li(irn<' à enoneer (|iie le soul'ie et l'oxygène s<)UlJ(S l'Ieuieiits i|ui cousCilui lit les trois aeides eu iiue»lion, cl «pic leur analyse ne m'en l'ouriiiia pis d'autres.
< .\iiisi, v(uis voyez, si je ne me trompe, (pi'oii s'en est lapporli' :ui seiiliiiunt L;oin''ral; on a lail la su|)posiliiui la plus simple. On s'est dit : Nous ne saurions nous prononcer ; el d'ailleurs, pour créi-r nue nuiiieiiclalure siinpN- et coinuioilc, nous n'avons pas hesoin de fixer nos idées d'une luainere pins précise. Nous n'irons pas plus loin |)our \v moiiient : peutêtre l'avenir dounera-t-il les moyens de pénétrer plus avant.
1 (> qu'on avait l'ail pour les binaires, on le lit aussi pour les sels; c'esl-à-dire ipi'on s'arrêta pareilleiiienl à la supposition l.i plus naturelle el la (dus l'aeile à expnmir ilaiis la i'ormalion des noms. C'est encore l'opinion (pii mérite à tous égards la lin lerence aujourd'luii.
< .le ne m'engage point à déinonlrer que le système de Fvavoisier sur la ciinstitnliou des sels, qu'ont admis les auteurs de la iiomt iielaliire, est exact. Il l'ut et il reste étalili sur un senlimeiil général de convenance, et n'est (loinl liasci sur des preuves péreniptoircs. .Mais je me chargerai volontiers de vous faire voir que, d<'vant tons les autres systèmes proposés, s'élevenl des objections de la plus grande l'orée.
« Nous comineneerons pai' celui de Davy, auquel M. Duloug a préli^ son appui si puissant à i.os yeux. Pour être admis el soutenu partie lelles anlorilés, il fallait (pie ce syslènie fut plus que vraisemi lahle; il devait être non-seulemeul possille, mais encore pliilo>opliique, imporlant. 11 est né, il est vrai, dans l'esprit d'un homme ipii parait avoir cherché lonles les occasions de comballre la théorie lie Lavoisier, et
3 ni s'est couslammeiit etl'orcé de lui en suijslituer e nouvelles. Voilà coinmenl il fut sans doute poussé à se mettre eu opposiiiou avec les idées adoptées sur la constitution des sels.
i Davy part d'un système d'idées qui lui est propre. Les hydracides, nouveau genre d'acides à la découverte desquels il avait coopéré puissamment, voilà .son point de départ. Lavoisier i/avait reconnu que des oxacides. Eh iden ! s'est-il-dil, je vais montrer qu'il n'existe que des hydracides. Cette idc'e parait bizarre: elle est telle cepemlanl qu'aujourd'hui même, en la discutant, on reste presque indécis, et qu'il faut approfondir cette théorie avec un soin extrême, si l'on veut trouver quelque motif vraiment déterminant eu faveur de celle de Lavoisier.
< Pour rendre l'exposé de ce que j'ai à vous dire pins rapide et plus facile à saisir, je vous demanderai la permission d'employer les signes chimiques dont on fait usage aujourd'hui. Nous allons nous servir de formules Iden poslérieures à l'époque où Lavoisier elDavy proposèrent leurs doctrines. Mais elles nous fourniront un moyeu de traduire leurs pensées en (jnelques mots et de faciUter beaucoup leur exaineu.
I Nous admettons, avec Lavoisier, que l'acide sulfurique est SO',que l'acide sulfuriqiie ordinaire concentré est ce même acide hydraté SO^ H-0, et que la substance que nous appidons sulfate de plomb, est un composé de l'aciile SO' avec l'oxyde de plomb PbO. D'après Davy, rien de tout cela n'est vrai, cl il vous dirait : Vous croyez que SO' est un acide ; eh bien ! pas du tout, ce n'est point un acide : je vous délie de me montrer dans ce cou)posé les caractères d'un acide. — Et ce qu'il y a de bien étrange, c'est qui- si l'on a accepté le déli, on demeure impiiissanl ; on ne peut pas orouvcr que notre acide sulluriquc
anhydre soit viaimenl un acide. Oui, je le ii'pcle, on lie peut (las prouver (|ue SO'soil un acide. C'(Wt, siiivaul l>a\v, l'acide onlinaire, c'est SOMI'O qui est l'acide V(!ritalde, et il l'écrirait d'une manier»! diiVerente; car, pour lui, c'est un hyilr.icid<'. La formule (h' l'acide di! D.ivy sera SO'-j-lP, l 'est-à-dire de. l'aciile ibloihydriipje, dont le chlore Cli' est remplacé par le radical SO' -|- II', c'esl-à-diri! (U: l'acide chloriiydriipie , dont le ( lilore Ch* est remplacé par le radical SO'. El alors vous concevez (pi'en mettant cet hydia( iile en contact avec les bases, il devra se comporter comiiie le fout les autres hydracides. Son hydrogène se i)orlera sur l'oxygène des oxyde ; pour faire de l'eau, el le radical SO' s'unira au métal. Oe celle sinte ce qu'on appelle sulfate de plomb ne sera pas du tout SO' -j- PbO, mais bien SO' -[- Pli.
« Or, cela est (lair; vous pouvez appliipier ces id(H's à tous h's acides possibles.
« Davy ajoute ipie si son système est exact, il faut, pour combiner l'acide sulfuriqne avec l'ammoniaque, prendre non pas l'acide anhydre, mais ce (pi'on regarde comme de l'acide hydraté. A c(d égard, il a consulliî l'expérience, et il a vu que dans le sulfate il'aimnoniaque dessé(Jié autant (pie possible, il avait toujours avec SO' les éléments de IPO, par conséquent de quoi constituer sou hydracide SO'H'. Tous les sels ammoniacaux présenlent une semblable parlicularilé.
« Dans ces derniers temps on est allé plus loin : on a essayé d'unir l'acide sulfuriqne anhydre, l'acide sulfureux anhydre, au gaz aminouiaqne sec, et le résiiltiit a encore été favorable à l'opinion de Davy. Les composés produits ont éti' tout antres (pie les sels formés par les mêmes acides et l'ammoniaipie en présence de l'eau : ils n'ont point reproduit ceuxci quand on les a dissous dans l'eau, ils n'ont point offert les propriétés générales des sulfates ou des sultiics.
« Eiilin M. Diilong a appuyé les idées de Davy par ses considérations sur les nxalates, qui, dans ce système, résulteraient de la combinaison de l'acide carbonique avec les métaux, ce qui donnerait une explication facile de quelques-unes, ou, pour mieux dire, de toutes leurs propriétés.
t Vous voyez donc qu'une foule de faits viennent à l'appui de cette manière de voir. Cependant ils ne leuversent point celle de Lavoisier, et peuvent égalemenl s'expliquer par elle. La différence de nature qui existe entre rannnoniaque et les oxydes lieuvenl bien occasionner aussi une différence dans leur manière de se comporter avec les acides ; et les phénomènes singuliers que présente l'acide snll'urique hydraté dissous dans l'alcool absolu, en prouvant l'influence que peuvent exercer les dissolvants sur les réactions des corps, permettent de rattacher, sans invraisemblance, à la même cause, les dissemblances observées dans la manière d'agir de l'acide sulluriquc, suivant qu'il est anhydre ou hydraté.
« Eu délinilive, on serait donc tenté, sinon d'adopter la théorie de Davy, du moins de demeurer indécis entre elle et celle de Lavoisier, s'il n'y avait pas d'objections graves à faire valoir contre la première. On a peine à trouver un moyen de l'attaquer; tant elle parait bien établie, tant elle esl rationnelle. f^Ue semble, tout au contraire, simplifier beaucoup la chimie. Avec elle, en effei, plus que des hydracides; avec elle, rien que formules semblables pour tous les composés salins, ou plut(Jl plus de sels, rien que des binaires; les corps regardés comme sels dçvenant analogues au chlorure de sodium.
« Cependant la réflexion nous fait reconnaître deux motifs tendant à faire repousser ce système, et deux nnuifs tellement puissants qu'ils me semblent décisifs.
« En v(uci un d'abord : c'est qu'il faudrait ad Rietlie une multiluile d'èlres que nous n'avons jamais vui, el que nous ilcvoi^s désespérer de voir, des
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aciJes per-siilfurli]iie , per-azoïiquo, por-caiboni- (|iie, elc, (lonl les formules seraiiMit SO', Az^ O*, C* O', etc. En Mil mol, chaque ovacide supposera l'existence il'iiii aulrc composé renfernuiiU une proporlion (rowpéiie (!e plus. Or, je le déclare, toutes les fois (in'unc théorie exige raluiissinii de corps incoimus, il faut s'en délier; Il ne faut lui donner sou assenlimenl ([u'avcc la plus grande réserve, que lorsqu'il n'es! plus permis de s'y refuser, ou du moins qu'en présence des analogies les plus pressantes. Pins cette théorie nécessite d'être- imaginaires, plus on doit se montrer (lifTicile. C'est, voyez-vous, et peul-èire faites-vous la comparaison vous-m'Mue, c'est retomber dans l'iiKouviMiient du pldogistique; et ici, ce ne sérail pas seulenieut un plilogistique, ce serait une nuée lie phlogisliques. Il y aurait presque autant de corps supposi's. De là une confusion, un embarras pour la science auquel on ne saurait «c résigner qu'en obéissant à une véritable, à une impérieuse nécessité.
! 11 y a une antre raisnn qui augmente encore l'invraisemblance de ces hypothèses. Dernièrement on a vu que l'acide phosphorique , dissons dans Peau, pouvait s'olTrir ;i trois états différents, sous chacun desquels il était doué de propriétés particulières. C'est qu'en effet il forme trois hydrates :
Pb'O', 5IP0.... Ph'O''. 2IP0.... Ph-0% ir-0. « Le premier de ces hydrates a reçu le nom d'acide phosphorique ordinaire; le second, d'acide pyrophosphoriijue; le tioisième, d'acide niétaphosphoriqne. Peu importent ces noms : laissons-les de coté. Ces trois sortes d'acide phnsphoricpie donnent lieu à des sels différents, dans lesquels l'eau qui se trouvait primitivement unie i\ l'acide se trouve remplacée par la base, atome par atome, soit en totalicé, soit en partie. Du reste, ces trois variétés d'acide passent facilement de l'une à l'antre, soit en perdant de l'eau par la cabinalion, soit en gagnant de l'eau par un contact prolongé avec ce liquide. Entre elles existent donc, d'une part, des différences incontestables et, de l'autre, des rapprochements, qui indiquent une grande ressemblance de nature. Les formules toutes simples qu'on leur assigne, en signalant entre ces acides une différence (pie l'on pourrait comparer, si l'on voulait, à celle qui existe entre l'alcool et Télber, rendent également parfaitement bien compte de ces rapprochements. Or, il n'en serait plus de même, si ou envisageait ces corps, non plus comme des hydrates d'un même oxacide; mais comme des hydracides tout différents. Us seraient alors réprésentés par :
Ph^'O', IV.... Pli=0', H'.... PhW, H^
« Voilà de bien graves changements de nature pour des corps qui passent si aisément de l'un à l'autre. On admettrait dans leur composition des différences de premier ordre pour expliquer des différences de propriétés d'ordre très -secondaire. L'effet ne serait pas proportionné à la cause.
< J'insiste sur ce raisonnement, car je ne trouve pas d'autres faits à opposer au système soutenu par Davy et .M. Dulong. Ainsi la question n'est point irrévocablement vidée. D'un moment à l'autre, il est possible que cette théorie se ndéve triouriihanle, appuyée par quelque découverte qui lui donnera une lorce nouvelle. Mais jusqu'à présent je suis d'avis qu'elle doit être repnussée, en raison de cette multitude innombrable d'élres inconnus qu'elle suppose. Si seulement j'en voyais naître une partie j'aurais moins de répugnance à croire à l'existence du reste.
< Vous venez de voir que, dans les sels, Davy prend l'oxygène de la base pour K' porter sur l'acide. Dans ces derniers temps, .M. Longciiamp a fait précisément l'inverse. Il veut qu'on reporte de l'acide sur la liase aillant d'oxygène qu'elle en contient déjà. D'après lui, l'acide solfurique et 'e protoxvde de
plomb donnent, en s'unissant, un composé d'acide sulfureux et d'oxyde puce, dont la formule doit s'écrire ainsi : S0^ PhO". L'aride sulfurique du commerce devient une combinaison d'acide Milfnreux et d'eau oxygénée : SO-, 11- 0*. C'est donc exactement I hypothèse de Davy renversée.
« D'apr s cela, si vous prenez le sulfate de scsqniovyde de manganèse, (|iie l'on représente par 5 SO', liln' 0', il fan Ira y voir ce qu'iiilique la formule ôSO-, Mn^ 0°. Or, après celle transfurmalion, vous voyez que vous avez un acide très-fort, l'acide maiiganiqiie qui joue le rôle de base vis-à-vis un acide Irès-fiiide, l'acide suiriiieiix. Bien plus, c'est que ce sont deux acides qui ne peuvent co-exisler; car l'acide sulfureux ramène l'acide manganique à l'état de protoxyde de manganèse.
« S'agit il du sulfate d'alumine, il n'est plus 3 S0\ AP 0', mais bien 3S0%Ar'0''. Or, voilà nn composé Al' 0°, que personne ne comiait et dont l'existence n'avait point été soupçonnée, et il y en aura une mulliiude de semldables. Car il faut qu'à tous les oxydes sablialdes correspondent d'autres oxydes renfermant I' double d'oxygène; et pour chaque acide susceptible de combinaison avec les bases il faudra trouver un autre convposé rcnfermanl un atome d'oxygène de moins. 11 faudra admettre l'existence de FèÔ% Fe0«, 01^ 0% MgO°-, kO'^ etc., etc., de Ph=0', Ph- 0-, etc.
i 11 est inutile d'insister davantage sur les iiivraisendjlances de cette théorie bien moins heureuse que celle de Davy, et qui ne présente aucun côté philosophique.
« Quoi qu'il en soit, voilà trois manières de concevoir la eompiisitiou des sels, et l'on peut représenter le sulfate de plomb par les trois formules suivantes :
SO'.PbO.... SO', Pb.... SO^PbO^
« Eh bien! il y a encore une aulre théorie. C'est la négation de toute prédisposition dans les composants d'un sel. Elle con^isle à dire : vous cherchez comment les éléments des sels se groupent les uns auprès des autres?... Eh bien! ils ne se groupent pas les uns auprès des autres; ils sont disséminés dans le composé. Bref, votre formule n'a aucun arrangement particulier à vous peindre; vous devez écrire SO'Pb, ou plutôt O'PhS, en suivant l'ordre alphabétique; car vous n'auriez pas de raison pour en adopter un antri'.
« Dès qu'une théorie n'est pas appuyée sur quelque nécessité, je la repousse. 11 ne suffit pas qu'elle s(àl rigoureusement possible. Elle ne renfcrmemit rien d'invraisemblable que ce ne serait point encore assez. Il faut qu'elle suit nécessaire, ou tnut au moins qu'elle soit utile cl basée sur des raisons solides. Il faut surtout, lorsqu'elle est destinée à en remplacer une aulre, qu'elle soit mieux établie et plus raisonnable que celle qu'elle doil renverser.
« Celle dont il s'agit realise-t-elle ces conditions. Voilà ce que je ne puis admettre. Elle ne repose sur aucune base réelle; elle ne jette aucune lumière sur les propriétés des corps; elle masipie les rapports qui existent entre eux; et, appliquée à la nomenclature et aux formules, elle ne ferait qu'y apporter une confusion déplorable.
« Que l'on vous dise : il y a un composé dont la formule est C' H'M)' ou C 11' 0. Vous en ferezvoiis tout de suite, d'après cela, une idée juste? Je suppose même que l'on ajoute : c'est un liquide éthéré, très-volatil et d'une odeur suave. Serez-vous fixé sur sa nauire? Vous vous demanderez : Mais (presl-ce C'^ H''- 0'? On voit bien, en se guidant par l'idée éther, que C* H"' 0' équivaut à Ù H- 0', C» 11*, H- 0; mais il équivaut aussi à C" 11'' 0' C* H* 11- 0. Celte fonnide C" H'- 0', ou, à plus forte raison, celle-ci C^ IP 0, vous laissera donc complètement dans ri.'iccrtitude.
IC
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I (1o soia à pou pi'i'S Crtnimo si on vous (lis,\it : l':ii il vous (Mili'i'tciiii' il'iiti |i>'|'S(iimi:i;{(' diiiil viiiis avi'z ciilfliilii iiarlrr.lls'aiiprlli' v'nriMiui. I,'imi ajoiili-i'ail nu'iiii' (ini' i''i'--l im niMlnir illuslrt', iiii des iiii'iiiliri's les plus l'aini'M\ (li^rAsscmlili'c i-ousliliiaiili', (|iii'\(iiis ne série/, pas emore irèsavaiice. l/iiii cliiail : Mi ! e'esl Miralieaii; l'aiilre : Hoii,, e'esl (I) IMiW- Mami. L'iie ohseuiile seiiililalili' accunipa^iieia la loiiiiule C." Il" ()', ipii appaiiii'Ml e^aleineiil à l'ialier lniiliic|iie DU àlaiélale (le Miclhylèiu". yu'à sa plaee on vous préseiile au eonliaiie eillc-ei : ('.' 11^ ()', C" II", II' 0; lies lors, iion-siih'nii'ul vous savi-z paii'ailelueiit quel est le eoips iliuit il s'aj;ii; mais eu vous illsaiil ([u'il s'agit de l'elliei' l'oiuiiipie, celle l'oiiuide vous ollre à elle seule le lalileau icsuuié d'un ^laiid iioiiilire de ses pi(i|uieles.
« i;ii bien ! je vous le demande, (pielle nomenclaluve vouJiMe/.-vous pn-terer'.' (dar je eoutbiiils ici nonn'uel iluie, loiiuules, manière de se repri'seuler la eoiislilulion du corps; c'esi liiujoiirs la incaie (piestioii.) Kst-ce celle (pli ne vous aiprend aiilre chose ((ue la naluie des corps si.iiples (pu lonl parlie d'un conipoS(' ; ou liieii celle (^iii le caracU'iise le mieux possible cl (pli rappelle le mieux ses propri('l(-s essenlielles'Mia manière la plus ulile de represiMder les corps n'est elle pas celle (pTil laul adopter de prcdéreuce ?
< Au resie, ne nous obstinons point à lorl. Quand il n'y a point de faits (jui permellent d'aller plus loin (pie la l'or mile brûle, sachons nous y arn'Mer. Mais lorsqu'il y a un sysl('iue d'iih'es (pii s'accorde à nous prc'senicr d'iiae cerlaine maiiic'M'e la eoiislilulion iuliine d'un corps, eiieichons un nom et nue roriniile (|ui on soient riîiioncé. Il ne sullil pas qu'ils expriment des faits possèdes ; il faut leur l'aire exprimer des faits certniits. et le plus de laits qu'on peu. Rappelons-nous d'ailleurs ((ue toutes ces ([iiestions sont entourées d'un nuage qu'il n'a jamais éU' permis de dissiper couipk'lement jusqu'ici, et soyons prêts à faire le sacrilice de nos opinions dans le cas où des expériences décisives viendraient à les renverser.
« La marche à suivre au milieu des difficultés qu'olfrent ce sujet peut (itre resiim(^e eu queUpies phrases. Il faut d'abord (ïviter toute idée precoiiçue et faire l'analyse brûle de la sulistance proposée, puis la soumettre à des épreuves qui puissent en faire C(Uinaitre les principah^s réactions. Quand elle sera binaire ou constituée à la manière des corjis binaires, l'action des corps simples, très-positifs ou trèsnégalifs, sera émiiicuiinent iiropre à ennieitreau jour la vraie nature. Sera-l-elle saline? les bases ou les acides forts serviront surtout à éclaircir sa consliliition intime.
€ Je sais bien qu on peut dire : Ces corps que vous relirez n'existaient pas ; vous les faites naître. J'avoue que leur préexistence me semble vraisemblable et que j'y ai toujours cru. Mais si j'avais été dans le doute, les résultats de M. Biot l'auraient levé. Il a vu en effet que l'essence de térébenthine déviait la lumière polarisée vers la gauche, et «[u'cn s'imissant à l'acide chlorhydrique pour former le camphre artificiel elle ne perdrait point cette propriété, mais ([u'elle la conservait au même degré. Il a trouvé un pouvoir rotaloire inverse dans l'essence de citron, quoiqu'elle ait la même composition ; et s'il n'a pas pu vérifier par des expérirnces précises si ce pouvoir subsistait intact dans son chlorhydrate, il s'est assuré du inoins que ce composé déviait la lumière polarisée dans le même sens.
« A l'égard de ces corps, le chimiste et le physicien sont donc conduits à la mémo coiiséiiuenee : elle semble parconséqiientliien établie; et si elleest vraie pour le chlorhydrate d'essence de térébenthine, elle doit l'être aussi pour les substances analogues. Les recherches de M. Hiot méritent donc par leurs con-
(1) Que le lecteur venillo bien s'.i lia cher a la valeur des sons et ooinl à l'oiihograpiie des mois.
si'ipienees loiit l'inb'rêt des cjiimlsles; elles |ieiivent devenir décisives p(uir la Ihéorie et le sont presiiue «leja.
< Pour certains composes, la forme sous laquelle sont combiui-s les i''l(''inents paraît donc bien (létermiiK'c. M:iis il y en a sur Icsipu-ls on ne sait trop quel jugement porter. Ainsi, le chromale acide de potasse est-il un cinnposi' d'aciile chroini(pie et de potasse unis directement '! .le sois bien plus porté à croire que e'esl une combinaisim de ( hi(nnale neutre et d'acide. De même, dans le sous-aci'Iate de pliMiib, il me semble (pi'il faut voir un composé d'oxyde de plimib et (rae('lale neutre pliiU'it (pi'iiii résultat d(^ l'union iinm('dial(! de l'acide ac(''li(pie et de l'oxyde de plinnli. Ce sont an surplus des ipuîstioiis à résoudre par l'expérience, et mm pas par des raisonnements « jirinri. On ne saurait (Hablir aujmird'biii (le système gr'iKM-al sur ces malières ; il faut d'alKod interroger soigneuseiiient la nature, il faut être lixe sur un grand mnnlnit de cas particuliers : ce n'est ipu' par là ipi'il deviendra permis de s'élever avec conlianee à des géiiéralit'S.
< Est-on, par exemple, dans la vérité loisiproii écrit :
Az=0, Az^OS X/:'0\ Az=0'>, Az'O»,
en admetlant dans les composés ainsi représentés de simples combinaisons directes des deux corps siinl)les ',' Je ne le crois pas, et je suis (icrsuadé, au contraire, (pie parmi ces cinq composés il y en a qui résultent de la com'iinaison des antres, soit entre eux, soit avec l'un des deux corps élémeiilaircs. C'est à l'exprMieiice, je li' répète, à préciser l'état réel de leur constitution inliine.
« Beaucoup de chimistes aujourd'hui regardent l'oxy te de eaiboiie comme nu radical susceptible (fe jouer le r(')le di; C(u'ps simple vis-à-vis de l'oxvgène et du chlore, par exemple. Celte manière de voir, (pii trouve à présent un véritable appui dans la théorie des composés bcnzoïqiies, fut exposée dans un essai de philosophie ebinii(pie, en 18^7. L'oxyde de carbone y fut assimilé au cyanogène : l'acide chloroxiearbouiipie et l'acide carbonique furent donc représentés par les formules CO, Ch^aC^O, 0; et j'admis conséquemment que le même corps simple pouvait entrer en combinaison de deux manières difléreules dans un même produit. D'après les expériences de MM. AVcchler et Liebig sur le benzoïle, cette manière de voir a été généralement adoptée, et elle a reçu une nouvelle conlirmatinn parla loi des substitutions.
« Kécemiiient, .M. Laurent et M. Persoz ont appliqué cette idée (l'une manière trés-élendue. D'après M. Persoz, l'acide azote est formé de bioxyde d'azote et d'oxygène Az'tF -|- 0, et l'acide azotique d'acide hypoazotique et d'oxygène Az^O' -j- 0; en un mot, tons les acides renferment un atome d'oxygène en dehors du radical, en sorte que l'acide hnriipie doit être 1!0' -|- O.raciJecbromiqneCrO'' -f 0,ele. Dirai je qu'on doit admettre ces hypothèses '? Je ne le crois pas. On a trop peu de raisons à faire valoir en leur faveur. Evitons soigneusement les suppositions gratuites. Rappelons-nous sans cesse qu'il y a le plus grand danger à créer des radicaux hypothétiques sans nécessité.
« Voici donc ma proposition : Laissez les séries binaires comme elles sont; laissez les séries salines comme elles sont. Toutebiis, faites des expériences pour vous assurer si elles sont bien con(;iies,e' croyez bien d'ailleurs que la décision prise [lour une sér'ie aura besoin d'être vérifiée pour les autres, e* qu'il ne faudra pas se presser de généraliser.
« La nomenclature de Lavoisier n'exprime que la nature à l'état des corps : elle n'avait pas d'autri» objet. Après que les écpiivalcnls chiiniiiues furcn» bien établis, M. Bcrzelius ■oiigi'a à créer une nomenclature syniboli(pie, dans laipielle on pi'it indi(iiier non-seuleinenl le nom des éléments cl la manicrQ
d'envisager leur réunion, mais de plus leurs qu^nti- U'S respectives : ce qu'il lit eu cxpiiiiiant les poids des atomes par des sigties auxquels il associa l'inilice de leur nombre. C'est ainsi qu'il ét;iblit ces l'oiiiiides si commodes, comme SO' l'bO, qui disent en elîel tout ce que je viens d'éiiumorcr. Aussi ont-elles été gr'licialement adoplées. Il n'y a guère que quelipjes cliiuiisles anglais qui se refusenl encore à en l'aire usage, et nous ne pouvons trop l;s en blâmer hautement.
« Voilà donc deux nomenclatures bien distinctes, la nomenclature p;H-lée et la nomenclature écrite, ayant cliaciuie ses avanlages et ses exigences. Sans doulo la seconde est :t la fois d'une exactitude et d'une précision bien précieuses, mais s'ensuit-il (juil faille chercher à modeler la première sur elle? Non, mille fois non. Il faut que la secc/nde reste ce qu'elle a été, une langue claire, simple et même élégante ; une langue qu'on puisse parler sans effort, et comprendre sans travail; il fiut (pi'elle soit exacte, mais aussi qu'elle soit concise et baimonieuso.
« Cependant il est impossible d'éviter qu'il soit fait quelques tentatives tendant à confondre ces deux manières de désigner les corps. Il ne se passe picsipu' pas d'année où l'Institut ne reçoive un ou deux nouveaux plans de nomenclature, plus on moins vicieux , plus on moins niais. Les personnes qui se sont occupées d'hisloiie naturelle ne s'en étonneront pas. Vous savez, par exemple, combien est belle, combien est utile la nomenclature linnéenne eu botanique, précisément parce qu'elle n'exprime rien, ou si peu, que l'envie de la modilier doit venir diUlcilement à un homme raisonnable, même quand la science a subi quelques changements. Ceper'dant il y a des gens qui ne se rendcMit pas ti ces raisoiis, et qui veulent renchérir sur Linné, au risque de former les dénominalions les plus cruelles à prononcer.
« Croirait-on, par exemple, qu'il se soit trouvé un botaniste, Bergeret, qui, s'elïorçant d'exprimer tous les caractères des plantes dans leur nom, n'a pas eu l'oreille blessée des mois barbares qu'enfantait son système? Et pourtant au nom ordinaire de la mc/i-ssi?, siuqde et connnode à prononcer, il substitue celui de sœfiiéainziirii ; la laiandc. devient sœfniacearti ; l'ortie roucje, mqstijtifoujiai; le serpolet, qUjgyajouiiaz , et la menllie, ouj(jyttj'o(tjoaz ! !
f Vous admirez la mélodie de ces noms et la facilité de leur prononciation : eh bien! ce qui vous semble si sauvage pour la science des fleurs, M. Giifhns vient de le renouveler pour la chimie. Ses noms expriment le nombre des aluines et non pas l'ordre de leur eoudtinaison. Nous savons iléjà ce qu'on y gagne philosophiquement ; voyons maintenant ce qu'on y gagne sous le rapport de l'harmonie et du beau langage. Attendez : il faut que je lise; autreoieni je ne pourrais m'en tirer. Je tombe sur le feldspath : voila un minéral d'un nom bien coimu et bien commode, au umins pour sa brièveté. Jl. Giiflins n'en veut pas ; il aime mieux dire : Kutiulhilioii-moiuitriiidudecuocla.
« Et l'alun ordinaire, il faut l'appeler : Kalialintria suHiileirno.rinocta Aquindodeca.
« Vous allez dire peut-être que ces corps sont d'une composition très-compli(|uée, qui oblige nécessairement à leur donner des dénonunations longues et embarrassées. Eh bien ! prenons le fluoborate de baryte : dans le système de M. CiiUius, il se nonune : Baliburinlriullurhitelra Aqui.
t EnUn la craie, pour laquelle les noms communs manquent si peu, que vous pouvez appeler scicntiliquemenl carbonate de chaux; en langage de minéralogie, chaux cai-bonalee; ou bien enccne, si vous voulez, blanc de Mcudon, bliinc d'Ësjiiigne, pierre calcaire, tout connue il vous plaira, car tous ces noms me semblent préférables à celui (pie je vois là, que je vais prononcer; la craie prend ici lo nom de : Calcitaripruxintria.
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Xh'iï
« C('s choses n'ont pas besoin d'être combattues il suflit de les lire.
« Laissons à la nomenclature écrite sa précision ol ses imlicalions rigoureuses ; mais songeons <\\\i\ la nomenclature parlée il faut de lélégance, il làui un peu de ce laisser-aller, sans lequel les noms deviennent d'une longueur ridicule et faliganle.
« Eu (iinssant, je ne puis m'enq^ècher de témoi gner le regret que j'éprouve en voyant emrer dans b science des noms tels que mercapuin, ou mcrcapluni , qui ne reposent que sur de mauvais jeux de mois : car mcrcaplan veut dire corpus mcrcnriiim captiins , corps qui prend le mercure; el wercapt/im, corpiu mercurio aptum, c'est-à-dire corps nui au mercure. J'aimerais mieux en vérité la méthode d'Adanson, qui tirait au sort les lettres qui devaient former le nom dont il avait besoin. Tenez, j'en dirai autant d'un nom ((ni a été proposé récemment dans un des plus beaux mémoires que la chimie possède. L'importance du travail dont le corps ainsi nommé a été l'objet rend mon oiiservation plus nécessaire : c'est le mot uldeliyde qui signifie alcool dctupiroqcnatiim , alco(d déshydrogéné. Ainsi, dans l'ah ool, on prend, sans s'embarrasser de l'élymologie, la parlicide al, qin dans la langue arabe où est pris le mol alcool, iiiiiique la perfection d'une chose ([uelconque; particule qui par conséquent ne précise rien, qui est comnume à tons les noms arabes pris à leur haut degré, et qui apparlient aussi bien à l'Alcoran (pi'à l'alcool. On y ajoute la syllabe liijd qui n'est pas non plus le radical du mot hydrogène.
« Le mercaptan, c'est du bisulfliydrate, hydrogène bicarboné ;
« L'aldéhyde, c'est un corps dont les connexions avec l'acide acétique devaient surtout frapper le nomenclateur. A mon avis, dans la nomenclature des corps organiques, il faul faire peu d'attention à leur origine et beaucoup à leurs dérin's. Ainsi, le mol cliloral ne m'apprend rien d'essentiel, tandis que le mot cliloroforine exprime le fait sadlanl de l'histoire du corps, sa conversion en chlore el acide formirpie sous l'iniliience des bases.
< Je puis faire ces remarques, j'ai le droit de les faire; car nul ne professe une plus profonde cslime pour les travaux de M. Zeise; nul ne connait mieux que moi ce que la science doit à M. Liebig et ce que Liebig promet à la science pour l'avenir. Que M. Liebig me permette de le lui dire, il est doué d'un g('nie trop puissant, poiu' avoir le droit de cesser d'être logique, même en adoptant un mot.
« Tout cela est transitoire, il est vrai, fort heureusenu-nl; mais celte excuse ne rend pas de pareils noms meilleurs, el c'est une nécessité di; les critiquer dans un cours tel que celui-ci; surtout quand on songe que ce provisoire peut (iurer tout aussi longtemps ([ue ces baraciues ignobles bâties pour un jour, et (pii, pendant des siècles, ont défiguré les approches de nos plus beaux monuments. Terminons en vous exposant noire système :
« Donnez aux corps simples et aux corps qui agissent comme eux des noms insignifiants, pourvu qu'ils se prêtent facilement à la formation des nouis composés ;
« Prenez pour les corps composés les formnlesqui, s'accordantavec l'analyseélémentaire, représentent le mieux l'expérience, et ne lesbasezjamaisqnesurelle;
« Représentez autant que possiïde, dans la langue parlée, ces formules par des noms clairs et comnio des, en ce qu'elles ont d'essentiel, mais en négligeant toutes les circonstances accessoires, et sans prétendre tout énoncer.
t Ceci fait, vous aurez exprimé les vérités de votre temps, les vérités de votre époque. Vous laisserez pourtant à votre esprit toute sa liberté, en vous rap- Ijclant que si vous n'enregistrez ainsi que des ytjrilés, vous n'enregistrez pas du moins toute la vérité,
51 que vos novoux aiiroiii ;i ijuc vous -.wci cuiaiiiciiccu (1).
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poiii'suivi'o l'œuvre
NOTK XVIII.
l*oii«li>fM ifiiliaiiiiiinlcM.
Uieii n'est plus (hiiii;or("ii\ iiik; \o inanii'iiu'iil ili; CCS (Hnulics. lu cciilij,'nuiimc de l'nliiiiii:ile d'iii^îciil, jelo suc les <'liui liiiils :ii'(lciils, |M'iiiliiil une ilcliuia- Ijdii aussi l'oi'li' qu'un ciiup «le |iisliile(. I,c plus léger ri'dlicuienl entre ileu\ ciups sullil pour en piiiviupuM' l'cxplnsiiui, SMi'ioiil ipuniil il esl si'c l'I cliauil ; aussi se sei'l-ou de lia^uclles de liois IcndriM'l de cuilleis (Ml papier piiur sa préparalinn et sou inaiiieuieiil. yuel(pu-s decijjrauuues (pii del(uieraicnt sur la luain eu laijsi'i'aient iul'adlilileiuenl la piTle.
Ite lerrildes uccideiils n'ont qnii trop appris, aux cliiniistes et aux laluicanls de ces eoniposi-s, les |;récanliiuis avic lesi|ueUesou doit les toiiclier. l'^i;;nier, de Moulpellier, a perdu nn œil en pn'parant du fuliuiual<y d'argent, liarrucl, de l*aris,a eu une partie de la luaiii droiic emportée par la déliuiation de tulniinato de mercure , ipi il luiiyail néyligemuieut dans un mortier de silex; l'explosion fut si violente, (pie le mortier disparut en poussière. L'iiifortiiué lîi'llot, aiuieii t^lève de l'école Polyt(!ehuiipie, a perdu la vue et a été liorrihleinent niutili' par une seiiililalile dé'tonation. Julien Leroy, l'aluicant de pondre, a été lue, il y a qiiehiues anni'cs, par la (U'tonalion de Inlininatc encore, liuinide qu'il reiiiuail, par imprévoyance, avec une baionuelte. Plusieurs l'aliriqnesdc piuidro l'ulininantc au mercure, eiilrc antres celle d'Ivry, près Paris, ont été cidièrement détruites par l'explosion de (fuelques kilogrammes do matière. En 184"2, un clnmiste de laiiulres I rès-cclcbre, Henuell, a péri victime d'une explosion eH'royahle produite par la même substance. L'n fournisseur, iiouinic Dymon, (lui avait traité avec la compagnie des Indes pour une quantité considérable d'obus remplis de t'ulmiiiate de mercure, ne pouvant préparer lui-même, dans le délai fixé, tout ce qu'il avait promis de livrer, s'était adressé à Henuell, pour (pi'il se cbargeàl d'une partie de la fabrication. Le 5 juin 1842, lleniiell travaillait seul, dans un corps de bâtiment isolé, à cette œuvre p(!rilleuse; lefulminateétait acbevé,ct il ne lui restait )ilus qu'à le mêler avec une autre substance préparée par iM. Dymon lui-même, et qui paraît constituer le secret de ses obus ; tout à coup un accident qu'on ne peut expliquer, puisque le seul témoin a disparu, lit prendre feu à ces matières, et, de là, une explosion terrible. Le corps de bâtiment fut détruit ; les tuiles, les bri(iues, les charpentes, furent lancées au loin dans les rues voisines, et on ne put retrouver du malheureux Henuell que des débris horriblement défigurés.
La force développée par la détonation des fulminates est bien plus grande que celle de la meilleure poudre à canon. On s'est assuré, par exemple, (pi'en détonant sous une masse creuse «le cuivre, elle l'élève à une hauteur IS à 30 l'ois plus considérable.
C'est avec le fulminate d'argent qu'on confectionne les bonbons chinois, si connus des enfants. Une parcelle de cette poudre est collée, en compagnie de quelques grains de verre pilé ou de sable , entre deux bantles étroites de parchemin; lorsqu'on tire ces bandes en sens contraire, le frottement des grains de verre ou de sable contre la poudre fiiliiiinante suffit pour en déterminer l'explosion. Les cartes et les pétards fulminants sont préparés de la même manière. Lorsqu'on les jette avec force par terre, ou qu'on les presse avec le pied, ils font explosion. Ces joujoux ne sont pas sans danger; ils ont souvent cause des blessures.
Le fuhmiiate de
(I) M, Dumas, Leçom sur la philosopliie cinmique, 9' Icoou.
ployc*, depuis une qnin/.aitw d'années, pour les amorces des fusils de chasse, à cause de su facile inllani uiation et de sou inaction sur le fer. Les aiuoriM's \c> plus «u'diuaires sont celles (pii s(uit connues sous le nom d'iiilinitcs à (■u)isiilcs; elles reiibuiuenl en\iroii 10 niillig( animes tW fuluiiiiate. (Jn «'ii prépare d aiitriîs «pi'oii iioiiiui«" iimiiyii's (./nV.s; ««t sont des pilules renlèrmant environ !J5 niilligranimes de l'idniiiiale imuuporé avec, «le la «'ir(\ Un iiielange ordinaireineiitde la pomlre à canon on du nitre au liilniinali', avant de t'inlnxiiiire dans les capsule.", dans la proportion de (I paities de poiidie co(ilr(! Il) du fuluiinale. Ce melaii^^e coinniuiiiipie mieux l'inUammatioii à la ctiarg«' du fiisd.
Avec 1 kibigramme de mercure on obtient 1 liilogramme Ijl d(; fulniiiiate, (pii peut fournir environ ■il),OI)l) amorces à capsules. Le prix kU- celles-ci est or(Jinairement de 5 fi unes .'>() centimes le mille.
NOTE XIX
Twiii'uesol.
Le n«m de tournesol a été donné successivement à une foule de produits liès-dilVérenlspar leur nature chiuii(pie, mais semblables, paice (pie tous étaient colorés et appliipiés ou plul(')t «h'posés sur des tissus. Plus tar«l on donna encore plus d'exteiisi«)u à e«^ nom «a l'appUipiant à de petits pains terreux, de C(jiileiir bleue, que la Hollande versait dans le ctniimerce français. I'omniet,Leiiiery,(!t tous les anciens autours qui ont écrit sur les substances commerciales, décrivent dans leurs ouvrages : un tournesol eu coton, deux tournesols en drapeaux dilférenls, et le tournesol en pains. Le tournesol en coton était ainsi nimmié , parce que la substance colorée était déposée sur des morceaux de coton aplatis, de la grandeur d'uue pièce de cinii franc.->; ce tournesol, qui se rencontre encore aujourd'hui «hez quelques dr«)giiiers, venait, dit-on, de Portugal, il se préparait avec la cochenille et servait à colorei' en rouge les liqueurs et les gelées des fruits. L'n des tournesols en drapeau avait les mêmes usages «pie le précé- (Jent, il était l'ail avec une élolfe très-fine et venait de Conslantinople; l'autn; était préparé en France, au Grand-Gallargues, près de Niines; cnliii , le tournesol en pains venait de Hollande. On ne rencontre plus dans le commerce actuel que le tournesol de Provence cl le tournesol en pains. Grâce aux recherches de MsoUe et de Montel , il n'existe plus de doute aujourd'hui sur l'origine «lu tournesol en drapeaux ; on sait que ce produit est fourni par le croton iinclorhun. Le tournesol en drapeaux est fait avec de la toile d'emballage excessivement grossière ; il exhale une odeur d'urine pourrie, extrêmement fétide, il est d'un bleu sale et roiigeàtre, l'eau lui enlève toute sa matière colorante et laisse le tissu entièrement décoloré. Celte di^ solution aqueuse est lilas et non pas bleue ; la couleur de l'infusion alcooliiiue est plus belle, mais sa nuance ne peut pas être compai éc à celle «le l'infusion aqueuse du tournesol hollandais. L'eau enlève évidemment aux drapeaux plusieurs produits diOëreiils , car la dissolution est épaisse, gluante ; elle ne passe que «lillicilement à travers les filtres, et si on l'évaporé en consistance sirupeuse el qu'on la traite par l'alcool, ce réactif en sépare un magma ëpais et grisâtre; la liqueur surnageante se colore fortement et laisse, lorsqu'on l'évaporé, un résidu grenat de la nuance la plus ' iche, déliquescent, insoluble dans l'éther. La matière qui colore le tournesol en drapeaiiK esl excessivement altérable; il suffit de faire bouillir sa dissolulion a«|ueuse ou de la c«)nserver peiidaul quelques jours pour que sa couh-ur change ; tic lilas qu'elle ilail, elle devient rouge vineux; enfin, elle ne possède i)as la propriété caractéristique qui a leiidii le tournesol de Hollande si précieux comme réa« acides el des alcalis. A la vérité , la dj«MiU»tioi
Vr\v-
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aqueuse traitée par un acide perd bien sa teinte lilas pour virer au rouge, mais ce rouge est la teinte vineuse que 1.1 chaleur lui l'ait prendre, el cette couleur, une l'ois rougie, ne peut plus redevenir lilas. Les alcalis, au lieu de lui faire reprendre cette teinte, paraissent l'altérer profondément. 11 n'y a donc aucune analogie entre le lonrnesol en drapeaux el le tournesol en pains de Hollande. Le tournesol en drapeaux sert parlicnlicremenl à la coloration extérieure des fromages de Hollande. Du reste, le coniluerce de cette substance est l'on peu considérable et son prix est peu élevé. Le crotoii liiiclorium est appelé, par les paysans qui le récoltent, louniesol , muurelle, luHiolrope, herbes aux verrues. Il est probable que ces deux derniers noms lui ont été donnés p irce qu'on a cru lui découvrir quelipies ressemblances avec la piaule liorraginée (|ui pi)rte encore ce nom anjourd'lmi ; car, suivant le rapport de Jlontel, lorscpi'on eut trouvé le moyen d'oaienir un pro luit coloré avec la niaiirelle, on essaya, mais sans succès, d'en obtenir un semblable avec la plante dont il est queslion. Penl-étre aurait-on été plus heureux, si, guidé pir des idées plus scien:iliques, on avait opéré sur des plantes de la m une famille. CeUe idée paraîtra prolialde aux personnes qui ont remarqué la couleur bleue intense que prennent certaines espèces du genre menuriulis el parlicnlièrenienl la mercuîialedes bois (mt'if»ri((/i.'i pcrennis), lorsciu'on la conserve dans les herbiers.
Les chimistes ne -ont pas d'accord sur l'origine du tournesol de Hollande ^tournesol eu pains). Les uns pensent que la plante employée est une espèce de lichen, voisine de celles qui servent à la fabrication des orseilles. Les autres, au contraire, regardent comme probable que ces deux produits sont préparés avec les mêmes végétaux; el les diûërences chimiques que l'on remarque entre les orseilles et les tournesols doivent être attribuées ii ce que ces derniers auraient été soumis à une fermentation beaucoup plus longtemps continuée. En analysant un grand nombre de tournesols de prc-mière qualité, M. Gélis a vu que ces tournesols contiennent toujours pour 20 parties de débris organiques, de 12 à 15 parties de carbonate de potasse ou de carbonate de soude. Les cendres de l'orseille, au contraire, ne contiennent jamais une quantité considéralde d'un carbonate alcalin sididde ; elles sonl presque entièrement fmmées de carbonate de chaux , et ou sait , en effet, que les fabricants d'orseille ajoutent toujours de la chaux au mélange en fernienlation. Quelquefois aussi, dit-on, quebpies-uns d'entre eux ajouient de la craie après la fabrication , dans le but d'augmenter le poids du produit. Tous les lichens tinctoriaux ne peuvent produire ipie de l'orseille, mais si l'on ajoute à ces deux inûuences celle d'un carbonate alcalin soluble , dans le même espace de temps (cinq semaines) le lichen éprouve une altération toute difrente, et quand même on prouverait que la présence de ces corps n'est pas indispensable ;i la production des modilicalions de l'érytbrine, que l'on peut isoler du tournesol, on ne pourrait nier qu'elle la facilite considérableuieiil. La cendre obtenue par l'incinération du tournesol ne contient pas que du carbonate de potasse; on y trouve toujours aussi une foule de corps (pii n'onl joué aucun rôle dans sa formation, ravoir, une (pianlilé notable de carbonale de chaux ou de sulfate de ebaux. Les fabricants ajonlent probablement ces deux substances pour absorber une partie de l'humidité el donner à la masse une consistance qui permet de la mouler ei\ petits p.iins ; peutétre aussi, vers la fin de ropér.ition, ujoulenl-ils une petite quantité de chaux déliti'e, dans le but de rendre libres les dernières traces d'ammoniaque. Celie cendre contient aussi de l'alu.nine, de la silice el des traces d'oxyde de fer, de chlore, d'acide su!biri(|ue, d'acide phosphorique, etc. Le tournesol en pains cède presque toute sa couleur à l'eau ; l'alcool affai-
bli en dissout 'une quantité assez forte, et d'autant plus forte qu'il esl plus all'aibli. 11 est an contraire enlièrement insolul le dans l'elher el dans l'alcool anhydre. Le résidu épuisé par l'eau esl coloré et peut céder encore une petite quantité de matière coîoranle aux liqueurs aie lines. L'action des acides sur ces dissolutions est exlrememeut curieuse.
On s il que loisqu'on verse un acide dans l'infusion aqueuse de tournesol, la couleur, de bleue qu'elle était, devient rouge ; mais ce changement de coloration esl le seul phénomène que l'on ail observé justpi'à présent, et c'est, en etïel, le seul changement apparent, si l'addition de l'acide est faite dans une dissoliilion très-élendue. Mais si on a opéré sur des liqueurs très-concentrées, elles ne paraissent transpareules qu'autant que, pour les regarder, on les place entre l'œil el la lumieie; mais elles paraissent troubles si on les voit de haul en bas. Si on essaie de les liltrer, ce qui s'écoule d'abord est très-coloré; mais si on le rejeite plusieurs fois sur le même filtre jusqu'à ce que les pores du papier soieul presque enlièrenient bouchés , on oîitient un liquide parfaitement transparent qui n'enlraine plus que fort peu de matières colorantes, et lorsque la lillration, qui du reste ne se fait qu'avec une extrême lenteur, est entièrement terniinée, on trouve sur le papier une matière d'un rouge magnifique, qu'il faut laver d'abord avec (le l'eau acidulée (pii ne la dissout pas, puis avec de l'eau distillée qui n'en dissout que des traces. Depuis longtemps on a admis l'existence d'une matière inucilagineiwe dans la solution aqueuse du tournesol; ou a même atlribné à celle substance les déculoralions si curieuses qu'elle éprouve lorsqu'on la conserve dans des llacons privés d'air. M. Gélis admet que l'on peut allriliuer ;» la présence de cette même matière la diiriculté que les produits colorés du lonrnesol éprouvent à se précipiier, et la longueur des (iltrations.
Voici comment on obtient le tournesol à l'état de flocons rouges par voie de précipitation. Ou épuise le tournesol par l'eau , puis on lait bouillir le résidu dans une faible dissolution de potasse ou de soude caustique; on réunit toutes les liqueurs et on les précipite par le sons-acétate de plomb. Si la dissolution esl suliisaniinent alcaline, la liqueur est entièrement décolorée , et le dépôt (pii s'est formé est d'un beau bleu. On la lave par décanlation jusqu'à ce que le précipité , qui est insoluble dans l'eau chargée de sels, mais un peu soluble, au contraire, dans l'eau pure, commence à colorer la liqueur, alors on le l'ail traverser par un courant d'acide sulfhydrique jusqu'à refus; lorsque son action esl terminée, on fail bouillir ou on expose quelque temps le mélange à l'air, pour en chasser l'excès d'acide sulfhydrique, puis on jelie le tout sur un filtie. La liqueur oui s'écoule esl presque incolore et laisse pour résidu, lorsqu'on l'évaporé à siecité, des flocons idancs qui n'onl pas été examinés. La totalité delà matière colorante reste sur le lillre , mêlée au sulfure de plomb. Pour les séparer on fait digérer la niasse avec de l'eau ammoniacale qui fournil une dissobilion forlemenl colorée en bleu. On ajoule à celte dissolnlion de l'acide sull'urque ou chlorhydrique qui en précipite des flocons d'un beau rouge ; on les reçoit sui' un lilire, on les lave d'abord avec de l'eau acidulée, puis avec de l'eau distillée; enliii on les desiècbe fi)rli'nient.
Lorsiiii'on o])ère Sur de petites quantités de lour nesid, il n'est pas to. jours facile de recueillir le pro doit qui est reslé sur le lillre ; pour cela il faut le laver avec de l'eau anmioiiiacale qui dissout la matière rouge, el comme la (piantili'' des liqueurs que l'oa a à liltrer est Irès-raiblc, on peut se servir d'un lillre extrêmement pelil. (Jiiel (|ue soil le moyen que l'oii ail enipbiyé pour oi;teiiir les fl ico:!S cidorés, dans tons les cas la liqueur qui s'écoule a mie teinte rouge orange trés-agréable à l'œil, el qu'elle doit à une pre-
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.)iirifinali(^i'e ooloivi'. LaquanlitiMlfCoilc maiiiTccst lOlljiiiiis «•Mivinciiifiit Caililr l'I vaiii' siiivaiil l'ccliaiijlloii (II' tiiiiniCNdl i|m'<iii cvainiiK'. l'oiir lisiilcr i>ii sain ri' les li(|iU'ui-< |iai raiiiiii(>iiiai|iu> cl on l'ail ('va|i(ii'i'i'. A lUL'smi' (jiu' la iciiiciMilialidii avance, on voilia nialiiM'i' t|ni svi- si'parc cl vicnl na^cr à la snilacc ilii liquide sons lurinc de pcllicnics niiiiàlifs. On lillic Ixinillaiil ; la nialicic colorccr icstc en nianilo paillf sur n- papii'i-; après l'aMiir tonvcnalilianciU iavi'c avec de l'eau, on la icdissinit dans de l'aconl acidnlé avec (incli|nes poulies d'acide cldorhydiiiine ; on filirc de nouveau et on évapore à see. I^e n-sidn lavé d'abord avec de Tacool , puis avec de i'ean distillée, a la conirur pnce du |iei()\yde de plondi; il esl insoluble dans l'eau , l'alcool cl l'éllier, soinble au contraire dans les acides allaitilis et dans les dissolutions alcabiu's, ([u'il colore eu ronge vineux.
La uialière <pii est restée sur le liltre, (pioi(|ue peu Yuluinineuse rclativeincnt à la ((nantite (ii^ tournesol employé, conlieut cependant presipie tonte la matière colon'c ilu lourncsol. Lorsipie h's (locons ont été parlailement lavés, ils ne conliennent aucune trace de l'acide (|ui a servi à les olilcuir. Llne petile (piantité de eetle matière pourpre ipie l'on avait obleuue par l'acide sullnriipie, cbanlb'c dans Un Inbe de verre avec de l'azolale de potasse, a domié nu résidu dont la solulion dans l'eau ne précipilait pas par le cbbMuie de baryum, et celle (pi'on avait obleuue avec l'acide cldorliydritpie, traitée de la mènu' manière, ne dounail pas de cldoruie d'argent par l'azotate d'argent, (les tlocons ne sont cependant pas de la niaiière colorante pure, car lorsqu'on les incinère, ils laissent de 3 à 4 pour cent de cendre cl on peut en séparer trois nialieres colorantes dislinclcs par l'action des dissolvants neutres.
En iraitant eetle matière pourpre par l'éllier rectilié, jusqu'à ce que le liquide ne se colore plus sensible iicnt, ou oblient une liqueur jaune orangé, qui laisse par évaporaiion spontanée un résidu d'un rouge éclatant, dans le(iuel on dislingue un grand nombre de pelils ciistanx acicnlaires qui donnent à ce produit un beau rellet velouté. Ce jiroduit B est insoluble dans l'eau, mais l'alcool le dissout lacilement ; les dissolutions alcalines le disolvent en prenant ime trcs-belle nuance violette. La portion considérable qui n'a pas été dissoute par l'étiier, reprise par l'alcool, se colore en rouge de sang. Celte dissolntinn évaporée sponianémeut donne une quantité considérable d'un produit C rouge pourprée à rellet doré, de la nuance la plus licbe. Celle niaiière coloranle est la plus aboutlante dans le tournesol; enûn, le résidu insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éllier coiilient le produit L) qui est uès-solublc dans les dissolutions alcalines et peut eu être préciiiité par les acides, ce qui permet de l'obtenir avec l'acililé. Ces trois matières ont une très-grande analogie entre elles, et ou ne peut guère les disiinguer l'une de l'autre que par leurs dilléreuces de solubilité dans l'eau, l'alcool et l'èther, et par leurs couleurs lorsqu'elles sont isolées. Toiiles les trois se dissolvent tians les alcalis et sont préci|iitées de leurs dissolutions par les acides ; toutes les trois paiaissent contenir de l'azole, car on trouve de l'ammoniaque dans les produits de leur décompositi'Ui par le l'eu; l'acétate de plomb, le cblonire de baryum, le perchlorure de 1er, etc., les piécipitent tontes les trois; mais la ressemblance est surtout frappante entre la matière C .et la matière D. Elles ont à peu près la même nuance pourpre; la dissolution dans les alcalis est bleue et rappelle la couleur de riiifusion de tournesol; elles sont inaltérables à l'air, inodores el insipides. Le chlore el l'acide azotique les détruisent rapidement; l'acide sulfurique concentré les dissout sans les altérer. Ces dissolutions sont d'un rouge amarantbe très-foncé, tout à l'ait semblalde, cl l'eaij en précipite les matières rouges sans decompo- Eition. Elles sont insolubles dans les acides alfaiblis.
L(^nis dissolutions ammoniacales sont bleues , (;t linsi|u'(ui les elianll'e, elles pcident une partie de leur ainiuoniai|ue , et laissent un résidu vioU^t solnido <lans l'i'au. Les carbonales de soude et d(^ |)olasse les c(doi'enl en liieu l'onnne les alcalis cansliqiies.
Les resullals (pu |iiecedenl ont eli' tiii's d'nn travail ('tendu de iM. Celis siu' I "r((;i»c, la /(((ir/'cHfi'on et la cuiiijiositivn des louriujsols, dont voici les conclusions :
1" Le lourncsol en drapeanv est un proilint tout dilli'rcnl dn tonriies(d en pains, à la fabii( alion duquel il n'a jamais el('' employé;
i" Tontes les plantes (|ui servent à la fabrication de l'orseille pc'uvent servir à celle dn tournesol;
5" L("? carbonates alcalins solulles jouent un rôle très-important dans la fabricalimi du tournesol ;
i" La couleur dn louriicsid doit èli'e atlribtlée non à un produit unique , comiiu^ on l'avait l'ait jusqu'à présent, mais à (piatre piodnits colores distincts (pie l'on peut disiinguer cl séparer par l'action des dissolvants.
NOTE XX
Viuiflcatioii.
Considérée sous le point de vue cliinii(|iie , la vinifualioii consiste essentiellement dans la feimenlaiion alcoolique du suc exprimé des raisins. Sous le point de vue industriel , la vinilicalion exige des connaissances technologiques et agronomiques dont les vignerons ne sont guère pourvus. En France, deux millions d'Iieciares de terrain sont couverts de vignobles, dont on tire chaque année une valeur de plus d'un milliard de francs; 1,200,000 familles les cullivenl ; ils donnent à l'Et .1 un sixième, aux villes la moitié de leurs revenus.
Dans la culture, à l'exceplion de quelques localités de premier ordre , tout esl livré à l'arbitraire du vigneron, c'esl-à-dire d'un pauvre ouvrier qui l'ait soigneusement ce qu'il a vu faire . el qui ne com^oit pas même l'idée qu'on puisse faire autrement; tourmenté d'ailleurs par le propriétaire toujours mécontent , il pousse à la qiianliié, et se met perpétueltemeiil en quèle deplaiiis très-productifs : aucune connaissancedu sol et de ses rapports avec les espèces; et pourtant le sol récèle uiiemul.ituJe d'iniluences mystérieuses qu'il serait temps de rechercher, d'analyser, d'explii|uer. Le sol joue un rôle immense et presque inconnu ; c'est sur les lieux mêmes que la science devrait aller surprendre ses secrets et les traduire au grand jour. Si, dans un certain sol, une variété de blés, de fourrages, de légumes, ne réussit pas, il est (iicile, l'année suivante , de réparer les choses; mais quand nue vigne a été plantée, peul-on la faire disparaître ? El quel désordre , qnell'; confusion dans les cépages! Point de synonymie: tel plant porle dix noms diflërents en France; dix variétés fort dislincles reçoivent la même application, non-seulement de la part du petit cullivateur, mais encore chez les faiseurs de collections.
I a dégénérescence des cépages , en changeant de climat, n'est point un fait fatal universeUement observé; leur migration, lorsqu'ils sont irailés avec intelligence, a produit, au contraire, des résultats ex- Irènieinent heureux. On eu a pnuuené de Syracuse à lErmilage, delà Biurgogneen Bohême et en Hongrie, d'Espagne à Bordeaux , de Madère sur les horus de la Loire, d'Europe au cap de Bouiie-E-pérancc, qui ont parfaitement réussi. L'insuccès acciileutel sera-lil donc concluant dans la question, tandis qu'on repoussera avec opiniâtreté des fails aussi mnliljiliés, aussi authenliques '? De tous les préjugés qui aveuglent l'industrie (vnologiqua en France , il n'en est pas de plus répandu, de plus obstiné, et qu'il fût plus imporlant de delruire. Chose bizarre! on repousse riulroduction de H(jMi'('«î/.r cépages, et, dans lu'esque tous les vignobli'S ou mulliplir , ou mrliiuije les cépages ! Or, le moindre inconvénient de cette promis-
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cuilé, c'est qiiP li^s varicU's n'arrivant pas à maturité CM ui'cnic Icinps, et le han des vendanges onlonnaiit (le les couper ions h la l'ois, le vin est déplorable. La senle raison alléguée est que si l'un des cépages ne réussit pas, l'autre donne; d'oii suivrait ce nous semble, pour chaque cullivateur, la nécessité de chercher une variété qui, dans les conditions données du sol, et les variations atmosphériques locales régulièrement observées, produirait plus, mieux, et avec plus de consistance : or, pour cela, il faut pouvoir choisir.
La taille de la vigne, comme celle de tous les arbres fruitiers, est une opération extrèracmeni iml)ortanle, qui a ses règles, ses principes, basiis sur les lois de la physiologie végétale. Or, qui les connaît ces principes, ces règles, ces lois? Oii tout cela est-il enseigné?
Que dire de la fumure? Elle est indispensable sans doute, dès que les taxes exagérées forcent le cullivateur à se tirer d'affaire par la quantité et non par la qualité des produits, mais encore faudrait-il savoir comment et jusqu'à quel point fumer, quels engrais conviennent au sol et au plant. Snrune niullituUe de points, la fumure est réellement extravagante , et perd des vignobles très-distingués. Il faut dire qu'il y a toutefois progrès en matière de funmre de la part de quelques propriétaires intelligents, qui commencent à rejeter les poudrcttes et autres substances meurtrières. Pour un végétal délicat comme l'est la vigne, on pourrait préférer les engrais végétaux; plusieurs vignerons enfouissent avec succès le trélle incarnat, des branches d'arbres résineux, du gazon , etc.
L'échalassement des vignes est une autre opération rurale d'un grand intérêt. Partout elle est très-onéreuse, et on pi'Ut dire hardiment que nulle part elle ne se fait bien dans la rigueur de l'expression. Le bois, en France, devient plus cher de jour en jour; sili' de veinlre avecprolit ce qu'il appelle la marchnndise, le propriétaire des forets s'inquiète peu de faire soigner la fente deséchalas; ils sont donc généralement mal conditionnés, et c'est une question de savoir s'ils ne nuiseni pas plus à la vigne, en devenant des repaires inexpugnables pour les insectes dcstruetcurs <pii s'y logent, qu'ils ne sont utiles au tendre arbrisseau dont ils souiiennent la faiblesse.
La vigne a beaucoup d'eiineiiiis : parmi les insectes qui lui sont le plus hostiles, l'allise et la pyrale, celte dernière surtout, ravagent les vignobles au point d'anéantir parfois des récolles entières. Les désastres qui ont tant alïeclé le Lyonnais, la Bourgogne, dans toute! sonéteniiue, et le vignoble d'Argenteuil, se sont reproduits souvent dans les temps passés. Pourquoi celte intermittence? (|uelle est la cause de ces terribles invasions? Nul ne le sait encore, et nul, conséquemmeni, ne saurait se mettre en garde contre rennemi.
La température générale du globe s'est-elle abaissée ? Les opinions les plus respectables se balancent sur cette question, qu'une multitude de faits auihenli(|ues semblent cependant résoudre parrallirinalive. 11 serait dillicile, au moins, si l'on n'admet pas que le refroidissement soit général, de le contester pour qui'hpies contrées. Hendersoii parle d'anciens vignobles anglais comme d'un fait traditionnel incontestable ; suivant de vieilles archives trouvées dans plusieurs localités en Bourgogne, la vendange se faisait assez fréquemment autrefois dans le mois d'août, et souvent au commencement de septembre ; or, cela n'arrive plus. Tout s'accorde pour contrarier la nature elle-même; le morcellement d(;s vignobles a su de fâcheux résultats; divisés en parcelles, ils ne peuvent être récoltés qu'.ivec la permission des aiitoriti's. Si l'on a peur de l'eau, on coupe en vcrgus; si le temps est serein , on attend que la grappe .soit J»ourri(>, cl la promiscuité des cépages les menant ii maturité, les uns jUus tôt, les autres plus tard, adicve
de jeter la confusion sur les coteaux. La fermentation par grandes cuvées est toujours meilleure, et aujourd'hui chacun fait son petit vin, pour ainsi dire, dans un baquet. Cependant la vinificalion devrait être une science , cl elle est livrée aux hasards de l'empirisme le jilus étrange.
.Mais, dit-on, les faits de vinificalion sont si mobiles ! ils sont soumis à des inllni'ncos si variables de sol, de climat, de température, île maturité, d'esp 'ce ! Comment tracer les règles scienlifiques? — C'est précisément là, répondrons-nous, un argnmenl en faveur des règles que dictera la science, quand elle Voudra porter son flambeau sur ces intéressantes questions.
NOTE XXI
Falutificntion «le.« vin».
La falsification du vin est déploralile aussi bieit sous le rapport de la morale que sous le rapport de l'intérêt agricole, qui en est cruellement atteint . car il est évident que l'eau employée à étendre les vins enlève au propriétaire non -seulement un moyen d'écoulement pour ses produits, mais que cet étendage tend aussi à avilir le prix ; de sorte que si l'on ji'y apporte un prompt remèJe, on devra renoncer à la culiure des bons plants, pour ne produire que des vins communs qui puissent lutter, sur les grands marchés, tels que Paris, par exemple, avec les vins fabriqués.
Vins fabriqués. — Ces deux mots accolés ensemble indiquent, pour tout homme honnête et de sens, une opération immorale et dégradante ; et celle falirication est cependant admise légalement par la loi du 23 juin 1841, porlaiit tixalion du budget des dépenses de l'exercice de 1S4I.
Depuis quelques années, la falsilication des vins a acquis une extension consid('ral)le; des grands cenlres ' de consommation elle s'est propagée dans les campagnes, presque sous les yeux de radmiiiislration, impuissante à les réprimer. On n'estime pas à moins de .500,000 hectolitres, dans Paris seulement, la quantité de vin produit de la fraudé. Cette coupable industrie consisie principalement dans le mélange de l'eau et de l'alcool avec des vins fortement colorés. On coaqirend dès lors pourquoi la consommation du vin à Paris, qui était de 102 litres par habiiant, de 180(i à 1811, s'est trouvée réduite de plus d'un tiers, de 18.50 à 1842, et pourquoi la consommation de l'eau-de-vie. dont, eu 178'J, il entrait 21, !I29 hectolitres, a été doublée et même triplée dans le inênie espace de temps. D'ailleurs, la loi du 24 juin 1824 n'a-t-elle pas permis de verser cinq litres d'alcool sur un hecioliirc de vin ? .Mais la fraude ne s'arrête point là, et la plupart des vins destinés au commerce de Paris sont renforcés d'une grande quantité d'alcool , double et triple de celle qui est autorisée par la loi.
En le faisant entrer dans la ville comme vin, on substitue un droit plus faible à celui quedevrait payer l'alcool ; en l'additionnant d'une grande quantité on frustre le trésor d'une somme considérable. Sur 500,000 hictolitres d'eau ainsi vendus comme vin, le fraudeur bénéficie, au déiiiment du trésor seulement, une somme de 10 millions, sans parler de la moralité du fait ei du préjudice iju'il doit enlrainer pour la santé publique. Paris étant le plus fort de tous les marches de consommation, il est facile d'apprécier quelle est la gravité de ces faits pour l'inlérêt vinicole. Quel que soit le degré de prospérité de la vigne, ou raliondancc des récoltes, rien n'est changé dans les valeurs, la fraude se chargeant de tout niveler par un produit artificiel, variable à volonté. Tant que cet état durera, la marchandise sera toujours à vil prix, et ne pourra jamais cire classée d'après sa valeur intrinsèque.
Substrtnces qni servent à falsifier le vin. — Il est peu de substances parmi celles qui servent journellement
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in"s
h raliimMit,itioii do riinmine, qui soient siijfttlfsù aiitaiil ili' Haiiili's que lis > Ins.
On (l.'iiiiisc la vvidi'iir des vins de mauvais Iciioirs; jn iflcvc la saveur (les vins filiitx ; un aïonialise les vins eiMunnins, de niajiière à leur (iiiiininiin|(ier le l>(iui|iu'l des vins île qualité supi'iienn; ; on niiidiliileur couleur à l'aide <lc snlislanees liueloiiales on t'e sucs vi'j,'elan\. l'irsqne tiuiionrs on les mélange liilre en\ |ioni' l'aire des envi'es qui sont veiulnes en délail , cl Ires-sonM'ril même on /'(i(in'(;iii' i/i'.s riiia idtis raisins, an moyen de melan|<es conveiialiles l'eau, de sucre , d'aliool de ipialile Ihli'rienre, de vinaigre et <lo matières coUoanles diverses.
I.a eliiniie, mallienieusenient, ni; donne (|ne peu de moyens , liien qn on pn tende généialemenl le contraire, de reronnaitre la plupart de ces l'randes, dont riialiiliule renu)nte déjà à des teuq)s fort recules.
Oui, noiisravouons ,ivee un vil' regret , la chimie est eucore inipuissaulc à découvrir toutes les fraudes que l'on lait suhir aux vins.
Le rôle du cliimisle, dans beaucoup de circonstances, est restreint dans ses cx|)erlises.
Loin de nouslapensi'cen faisant celte confession... bien amère, de vmdoir faire servir la science à un usage iuMuoral et anii-social !
Mais encore une loi-;, da ns Ti'l a t actuel île la science, nous lie pouvons pas dévoiler toutes les ruses des fraudeurs.
El telle est i opuiion d'un de nos plus grands chiiiiisles.
Nous allons imliquer tous les procédés connus. Nos reclierelies nombreuses nous peniiettent de croire que nous n'avons oublié aucun détail intéressant.
Mais les sophistications les plus fréquentes consistent dans l'emphii :
Des vins de crûs différents mêlés entre eux, De l'eau.
De l'alcool, •
Va des matières colorantes.
Or, de ces quaire substances, une seule, la dernière, donne prise, d'une inanière absolue, à l'analyse cliiiniqiie, et encore faut il pour cela qu'elle coiitieiuie des produits étrangers à la composition du vin. Ainsi il est nécessaire qu'elle ne soit pas empruntée , par exemple, aux vins de Caliors, connus dans le conimerce sons le nom de vin ù 7, à 5, à 5 couleurs, parce qu'une pièce de vin rouge sullit pour colorer 7, 5 ou ."> pièces de vin blanc, on bien encore hune certaine espèce de raisins fort comme des vignerons depuis quelque temps, et dont le jus est fortement coloré.
H est vrai que l'analyse chimique pourra saisir encore qnebiues indices d'adultération ; la présence du sucre de cannes uotaimiient, comme cela est arrivé récemment à M. lîarreswil, pour un vin donné aux malades de la clinique à Paris.
l lie diminution notable de la quantité de crème de tartre pourra encore indiquer que le vin a perdu , par un mélange d'eau ou d'alcool, sa proportion normale. — Mais qui empêchera d'ajouter de la crème de lartre au vin mélangé d'eau et d'alcool ?
Eiiûn, si le falsificateur fait coidcr dans son vin nue ,'jau reconnaissable à certains caractères, le chimisle aura encore le bonheur de saisir la fraude sur le fait, comme il arriva un jour à Vanqiieliii. Ce savant reconnut de l'eau d'Arcueil dans les tonneaux d'un marchand de vin qui se promit bien, sansdoute, d'aller désormais puiser son vin dans la Seine.
Pour déguiser la verdeur, on salure les acides ou l'acide lies vins avec des sels alcalins {curbonulc de potasse, ou de soude, ou de chun.x).
1° Celui qui es!, saiuré par le cauhonate de chauï donne Cdiislamment un précipité d'oxidate de chaux, lorsqu'on y verse de l'oxalale d'aiiiuioiiiaque. A la
vi-rilé, le vin naturel, ronlenant aussi une peiid; (piantiléde (artiatedi- clianv, donne égaleiiieiil lieu à un pri'eipili'; mais dans ce dernier cas, le ili'pol esta jM'iiie sensible, tandis que, dans h; premier, il est très-abondant.
Aliii d'elle certain que le précipitii fonriii pat l'oxalale d'amnioiiiaqiK; est bien ri'elli'iiienl dii à la cliaiix qui aurait eli' eiii|doyée à la satiirationdii vin, il faut évaporer une piirliou de vin île manière à h ii'iliiiie an imitieine de son volimie environ, \)mi verser sur le riisidu deux fois son volume d'alcool à îii" ; on si'parera de cette nianiiuc le sullate et h larlraleili^ chaux qui auraient pu exister dans le vin, et l'on dissoudra l'aei-lale. Si l'on évapiuc avec soin à sieeile la dissidniion organique, el qu'on di'laii! h ri'sidu dans l'eau, la nouvelle sidiilion lillii'e devra pi'ecipil r abondauuueiil par l'oxalate d'uimiioniaqiu et présenter les autres caractères de i'acétaie de chaux.
2" Le vin est saturé par la potasse {carbonate de potasse) dans le dessein d'arrêter la fermentation el de saturer l'acide a<'etiqne (pie U\ vin contient en excès; dans ce cas, le vin reid'ermera de l'acèlate de polassi'. On fait évaporer le viii jusqu'en consistance sirupeuse, puis on l'agite pendant quelques inimités avec une petite quantité d'alcool à Tdi degrés de l'aréomètre; on cliaullè légèrement, l'alcool dissout tout l'acétale de potasse, on libre; le liipiide alcoolique, d'un jaune roiigeatre, est partage en dmix parties : une d'elles est traitée par l'hydrocblorale de platine, qui y fait naître un piécipilé jaune- serin grenu (preuve de l'exisieiice de la potasse); l'autre partie est évaporée jusqu'à siccilé, et le produit est mis en contact avec l'acide sulfurique concentré, qui dégage des vapeurs d'acide acéliqnc, reconnaissable à stui odeur. — Mais, dira-t-oii , le vin sans addilion de potasse se coniporle de la même manière lorsipie, après l'avoir évaporé, on le traite par l'alcool, l'hydroclilorate de platine et l'acide sulfurique, parce qu'il renlèrnie toujours de l'acétate de potasse. Cela est vrai ; mais la (|uaiilité d'acélate contenue naturellement dans le vin est tellement faible, que l'iiydrocblorale de platine précipite à peine sa disscduliop alcooliijiie, et que l'acide sulfurique n'en dégage que très-peu de vapeurs d'acide acéliiiue.
5° Si le vin a été saturé par la solde du commerce {carbonate de soude), les réactifs indiiiui's pour recoiinaitre l'acèlate de potasse ne donneront ipie des résultats négatifs. Dans ce cas, au lieu de traiter le résidu de l'évapoialiou du vin par l'alcool à iO", il faudra le traiter par l'alcool à ii", qui dissoudra l'acétate de soude. Par l'evaporatioii ou obtiendra un sel qui, délayé dans l'eau liltrée et rappioché lentement, donnera des cristaux d'acétate de soude, d'une saveur légèrement ainèic et piquante. Ces cristaux, trailés par l'acide sulfurique, devront répandre l'oleur piquante de l'acide acétique.
4° De toutes les fraudes, il eu est une plus condamnalde que tomes les autres, parce qu'elle peut gravement coiiipromeltre la santé. C'est celle qui consiste à adoucir les vins, c'est-à-dire à neutraliser l'acide acétique des vins aigres au moyen de la li- THAUGE {protoxijde rie plomb fondu), ou de la céruse {carbonate de plomb). L'n litre de vin dissout près de 1 i dècigrammes de litbarge dans l'espace de quarantc-huil heures ; il contracte ainsi une saveur douceâtre. De l'usage journalier d'un tel viii résulte la maladie dite coliiiue des peintres, qui se termine par la mort.
D'après Moeller, ainsi que le fait observer M. Girardiii, c'est un prêtre de la Korêt-Noire, Mai tinleB-'ivarois, (jui eut le premier l'idée d'adoucir les vins au moyeu de la litbarge, dont, certainement, il ne connaissait pas les proiirièlés délétères. Déjà, en 1698. à Esliugcn, un individu, convaincu d'avoir emi'voisonné du vin au moyen du plomb, lut puni de mort ;
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cl, lin siècle après, on lit, dans un ouvrage imprimé à Alliina, le passage suivant :
Pour ciinserfcr nu vin sn saveur, il faut y mettre un il ili'nx Lilogrammvs de plomb.
Plusieurs autres ouvrages ont recommandé la lilliargo comme nKiyen d'ailoucir le vin (I).
On a conseillé dirt'érents procodés pour reconnaître la présence de la litliaige dans le vin. Le procédé (jui réussit constamment ou ne laisse aucune incertitude sur la présence du plondi, consisle à évaporer à siccité une portion du vin que l'on veut essayer, à chauffer même assez fortement le résidu pour le charhonner, à triturer ensuite ce résidu avec deux fois son poids de nitrale de potasse, et à décomposer le mélange par la chaleur en le projetant par petites porlions dans une capsule ou creuset de platine chaulfé au rouge. L'azoïale hride le charbon et le plomi) qui pruuraient y exister. Si la matière, après cette première déllagiation, était encore fortement colorée eu brun, on devrait y ajouter une nouvelle portion du nitrate et calciner de nouveau. Lorsque la matière a cessé de fuser, on traite le résidu par l'eau aiguisée d'uiié petite quantité d'acide nitrique pur et faible, jusqu'à ce qu'il soit entièrement dissous ; on obtient ainsi une dissidirtion pres(|ue incolore, dans laquelle ou reconnaîtra la présence du plomb, si elle précipite en blanc par les sulfales et les carbonates de sou, le, de potasse et d'ammoniaque; en jaune, parle chromale de potasse ; et en noir par l'hydrogène sulfuré (acide sulfliydrique) et les liydiosulbiles.
Dans beaucoup de maisons ou a l'habitude de nettoyer les bouteilles avec du plomb de chasse ou en grenaille ; cette babilude a parfois des conséquences funestes. Il y a quelques jours, un in iividu éprouva de violentes coliques piésentani tous les svmplômes d'un empoisomiemenl, après avoii' bu quehiues verresdeliqueur.Enexaminautcelte liqueur, 1.- médecin qui avait été appelé s'apei(,ut (lu'elle avait un aspect louche, et, eu la vidant pour la soumettre à l'analyse, il observa que la bouteille renfermait au fouil dix grains de plomb qui s'y étaient fixés, et qui, peu à peu, avaient été Iransformés en acetale et en carbonate de pbuiib, de façon qu'il ne restait plus qu'un petit noyau de plomb melalliqueau centre. Tant que la liqueur avait coulé claire, elle n avait causé aucun accident ; mais, près du fond, elle s'('tait trouvée contenir en dissolution les sels de plomb qui avaient causé les accidents.
5» Ai.uN (2). OxvDES DE CUIVRE. — Plusicurs de ces substances peuvent avoir été ajoutées à dessein pour exalter la couleur des vins, et leur communiquer une saveur astringente ou douceâtre: quelquesunes d'enire elles s'y trouvent accidentellement. Voici le procédé qu'il faut metire en usage pour démontrer leur existence ; si le vin est rouge, on le mêle avec une suflisanle quantilé de cliarbou animal ieu lavé avec l'acide bydrocldoiiqiie f.ii le ; lorstpi'ilest décoloré, on /illre ;' la licjueur lillrée est évaporée et concentrée dans une capsule de porcelaine ou de platine ; l(ns(|irelle est réduite au tiers de son volume, on la filtre de nouveau pour la débarrasser d'un précipité de couleur variable qui a pu se former pendant l'évaporatiou, et on la traite par les réactifs propres à déceler les dissolutions a(pieuses (l'alun, de cuivre et d'arsenic. Elle contiendra de l'alun, si elle offre une saveur astringente et si elle précipite : 1° en blanc par l'ammomaque et par la l)otasse ; ce dernier alcali doit dissoudre le précipité ; 2" en blanc par le carbonate de potasse ou de
(1) Graham, Art of making wirins, fruits, flowers, and berbs, al! ihe native growlli of great Britaiu m lowusenJ universal cook.
(i) Kozier , dans son Cours comiUel il'Aiirhidlurc , loiiie I", |i. 4i1, rap|uirie que les marclniiils dt: vill^ oe l'raiii-e taisaïKiii île aciii liMiips ■lissoudrc dans un bai il de viii (l'une coiileiiaiice Oe 4ti5 litres , depuis uu quart de Mlog. jusqu'à un deim-kilog. d'alua.
soude ; 3° en blanc par le nitrate ou l'hydrochlorate de baryte : le précipité est du sulfate de baryte insoluble dans l'eau et dans l'acide nitriipie.
Nous verrons plus loin les réactils qu'il faut mettre en usage pour découvrir dans le vin, traité par le charbon, les sels de cuivre.
Le vin blanc frelaté par l'une ou par l'autre de ces substances sera analysé comme le viii rouge décoloré par le charbon (Orfila).
C" On falsifie le vin par I'eac-de-vie, dans le dessein de lui donner plus de force et de s'opposer à sa décomposition . Le vin qui a été ainsi altéré offre l'odeur de l'eau-de-vie, et ce caractère permet de le distinguer, dans la plupart des cas, de celui qui est sans mélange. Dans l'article Comestibles du Dictionnaire des sciences médicales, M. Marc a di' avec raison qu'il avait conslaiument reconnu la pri;sence de l'eau-de-vie à la dellagratiou, lorsqu'il prf)jctait dans un brasier bien ardent des m. langes faits avec diverses proportions de vin et d'eau-de-vie, mais qu'il n'était guère possible d'y parvenir lorsque le mélange était ancien, la combinaison des lluides étant devenue très-intime.
7° Vin falsifié par le Poiré. — Dans la plupart des cas, le vin mêlé avec du poiré conserve la saveur de ce dernier corps, qu'il est par conséquent aisé de reconnaître. S'il n'en était pas ainsi, on ferait évaporer le mélange au bain-u arie jusqu'à consistance de sirop clair, on le laisserait reposer et refroidir ; an bout de vingt-quatre heures on décanterait le liquide et on séparerait les cristaux de crème de tartre qui auraient pu se former : on étendrait le liquide sirupeux d'eau distillée pour le f.ire évaporer et cristalliser de nouveau : celte opération serait encore recommencée, et à la (in on oiitiendrait un sirop uyan' la saveur de la poire. (Deyeux.) On serait encore plus certain que le poiré a été mêlé au vin, si, après avoir fait des mélanges de vin et de poiré, on voyait qu'ils jouissent de propriétés semblables à celles des vins qu'on analyse.
Comptoir de marchand de vin en marbre. — Le luxe qui, depuis quelquis années, s'est introduit dans les boutiques des marchands de comestibles , a engagé, il y a quelques années, un marchand de vin d'un des quartiers les plus somptueux de Paris à remplacer le vulgaire et antique compioir par une table de marbre soutenue par des colonnes, et chargée d'ornements d'un goùi recli rché ; mais les dégustateurs dont se sert la police pour reconnaître les fi'audes et les fafsjficalions dont ie vin peut être susci'ptilile, n'ont vu dans rétalilisseiiienl de cette table qu'une innovation dangereuse qu'il ne faut pas tolérer. Ils ont donc signilié au marchand de vin dont il est ici question , qu'il eût à détruire sur-le-champ son nouveau comptoir, et à reprendre le comptoir d'élaiu en usage chez tous ses confrères.
Les dégustateurs se sont fondés sur la remarque suivante :
Le vin de bonne qualité ne contient qu'une quantité peu considérable d'un sel acide (le bitarlrate de potasse, vulgairement tartre) , dont l'action même par un contact prolongé du vin avec le marbre serait à peine sensible; dans ce cas, il se formerait une petite (piantité d'une matière insoluble dans le vin et qui n'aurait aucune aclioii sur l'économie animale; mais les vins de mauvaise qualité et souvent avariés par leur séjour dans des tonneaux en vidange ren b'iinent souvent de l'acide acétique ou vinaigre libre. Si du vin ipii a éprouvé ce genre d'altération restait longtemps en contact avec du marbre, il ré.igirait un peu sur ce marbre, formerait un sel solulile dans ie vin, lui commuiiiqueiait nue saveur désagréable e* le rendrait nuisible à la santé.
Etendage et lavage du vin par C eau. Vins réchauffés par l'alcool.
Qui ignore que ce sont là les fraudes (et non les falsifications) les ulus communes auxquelles le vin soi!
«(•'kl
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>oiiiiiis? Au moins h prcmiiM-e n'est elle p:\s nuisible » la sanlt'.
I 1° Si la (|iianlili'' d'citii contcimo dans le vin, dit M. Orlila, <'lait liiiijiiiirs la nK'iiii' , un |)arvi<'iidi'ait aist'nicnl à iviciiinailn" s'il a de In-lalc- par l'oaii ; il s'at;irai( (nul siniplcnii'nt de ((inslalci' niinhicn nno «piantiii' ipii'l('()n<|no (IlmIii l'onriiiiail d'alcool à un di'mc' dflcniiini' d<- rarconiclio ; mais il n'en est pas ainsi : la proportion d'alcool vaiio considciahlonienl suivant rospccc de vin, et, dans la nicnic cspcco do vin, suivant quo l'année a été pinson moins lavoralilo, otf. La iliiniie n'oll'n' donc ancini moyen de parvenir à la sohilion de ce proliléme, el le dej^nslaleur ne pent être |,'nidé que par la saveur plus ou moins acpiense du vin.
1 "2" Les vins l'aihles sont fréqnemment inélanf;(''s, avons-nous dit, avec une petite (piantilé tValiuoI (on d'eau-de-vii') (1) pour au|:,'menler leur vinosit(''; cette addition est souvent dillieile à constater lorsque le mi'lanjjc est anciennenienl l'ail; les personnes liahitnées à la dognstation des vins pcnvent racilemeut la reconnaître , et il est queUpiel'ois possible de la démontrer en distillant une portion de vin; le produit distillé est plus riche en alcool que celui qu'on retire de la même espèce de vin non additionné d'alcool.
« Dans l'étal actuel de la cliimie, on ne peut tirer qne peu de secours de ses analyses pour découvrir les fraudes commises le plus connnnnéinent sur les vins. Ainsi il n'est guère possilile à l'analyse chimique de constater l'altération des vins par l'eau et par l'alcool.
< En ce qui concerne l'alcool, n'est-il pas évident que, puisque sapropoition varie non-seulement dans les divers vins, mais encore dans les vins du même cril, on pourra eu introduire dans nnvin quelconque, sans qu'il soit possible de distinguer si cet alcool y préexistait ou s'ila été ajouléapresconp? Le chimist(! ne pourrait tout au plus reconnaître la fraude que dans le cas où l'alcool, .lyanl été produit avec des matières autres que le raisin , contiendrai! quelques substances étrangères au vin. Mais quant à l'esprit de vin proprement dit, c'est-à-dire l'alcool extrait du vin par distillation, il est peu possible d'avancer qu'oti .sait reconnaître si la luain d'un fraudeur en a ajouté à celui qui existe naturellement dans le vin. Cela supposerait que l'alcool produit pendant la fermentation du moùl de raisin est à l'état de combinaison chimique dans le vin; qu'il s'y trouve en quelque
(I) L'espril-de-viri naît du sucre; par 1» fermentation, le sucre se transforme en alcool. C'est pourquoi les raisins très-doux donnent un vin spiritueux , lanilis que les raisins qui ne contiennent que peu ilc sucre donnent un vin faible. On aniéliore les vins, non-seulement en y versant de l'esprit-de-vin ou de l'eau-de-vie, mais encore en ajoutant du sucre au moût qui n'est pas assez sncrè. Le premier moyen est coitteux , et rend le vin insalubre , lorsqu'on emploie l'alcool en proportion un peu forte. Le second moyen se: ait conforme à la nature, puisqu'il consiste à fournir au mo(!it de raisins le sucre qui lui manque. On se servait autrefois de sucre de canne ou de betterave. Depuis quelques années ou trouve dans le commerce un autre sucre qui diffère essentiellement du sucre de canne, c'est celui qu'on trouve dans le raisin et dans les fruits il noyaux et il pépins: pour les chimistes c'est le sucre de raisin; dans le commerce d est nommé glucose, sucre (le d^wliine, d'amidon, de fécule de pommes de lerre. Il est rare qu'on tire ce sucre du raisin; celui qu'on livre au commerce est fabriqué en irailant la lécu'e pjr un acide : c'est ce sucre qu'on emploie pour améliorpr le moilt, parce qu'd est identique avec le sucre de raisin , et qu'il est moins cher que celui de canne. Trois a cinq kilogrammes de sucre de fécule par hectolitre sullisent, dit-on, pour améliorer les moûts des mauvaises récoltes ; c'est la quantité qu'on emploie en Bourgogne. Ou dissout le sucre dans le moût que l'on lait chauffer ; ou verse la dissolution dans le vin , au niomeiii oti il sort du pressoir, si l'on presse immédiatement après la vendange. Si on laisse fermenler sur grappes, on doit verser la dissolulioa dans les cuveaux mêmes, dès qu'on Écrase le raisin.
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sorte à l'état liteut, tandis qne les f.xpéricnces si siuqiles, si précises de M. (iay-Liissac, ont prouvé iju'il y existe à l'état de liberté , c'est-à-dire dégage de tout lien.
< On comprendrait encore qne si l'alcoid ajouté au vin après coup y pioduisait quidque trouble, on sc-parail (piehpie iirnicipe , il serait peul-êlre possible de constater sou inlroihiction dans le vin, en ce sens qu'on ne retrouverait plus dans ci'lui-ci les éléments qu'il pn'sente dans son état natiind ; mais tout le monde sait qu'il n'en ('sl pas ainsi, et que l'on peut ajouter an vin des (|uantités considérables d'alcool sans altérer sa transparence.
< Kn n'sumé, l'alcool existe à l'état de liberté dans le vin ; sa proportion vaiie sans cesse dans les vins naturels; celui qu'on y introiluit par fraude s'y maintient égaleuient à l'état de liberté, et dés lors il est de bonne logique à croire à l'impossibilité, dans l'état actuel de la chimie, de constater par l'analyse l'alté- I alion dont il est ici question.
« Relativement au mouillage des vins, les dilTienllés sont exactement du même ordre que celles qui viennent d'être indiquées pour le inélange des vins avec l'esprit de vin ou l'eau-de-vie.
< Si le fraudeur mouille son vin avec de l'eau, qui ne porte pas avec elle le cachet de son origine, comment le chimiste pourrait-il reconnaître cette eau dans un liquide qui en renferme naturellement une proportion considérable , à moins tonlelois qu'on ne trouve dans les vins un alcool normal , une eau normale qu'il faudrait soigneusement distinguer de l'alcool et de l'eau ordinaires.' Jusqu'à ce qu'on ait réalisé une découverte aussi prodigieuse , jnsnu'à ce qu'on ait trouvé une nouvelle méthode d'analyse, il est permis de douter de l'exactitude des moyens prétendus exacts pour recnniiaitrc la falsification des vins par l'eau et l'alcool, lorsque, bien entendu, le fraudeur n'apporte pas dans cette eau el cet alcool des substances qui seraient de nature à coiupromettrc de coupables manœuvres. >
En vérité, il ne peut sortir de l'analyse chimique prise iso.'émenf, rien de bien concluant ;... ce n'est pas seulement dans les laboratoires qu'on doit chercher le moyen de découviir, et surtout de réprimer une pareille fraude
Nous ne pouvons résister au plaisir de citer ici quelques lignes d'un homme à qui les sciences physiques et naturelles doivent des recherches de la plus haute portée : M. Raspail.
« Il n'y a pas deux manières de fabriquer les liqueurs fermentées ; je ne connais que la fermentation : tout art qui s'en écarte est une falsification. La chimie a beau, parla synthèse, vouloir recombiner ensemble les produits qu'elle croit avoir isolés par l'analyse du vin, l'estomac qui a le malheur d'user de ce chef-d'œuvre d'alchimie ne tarde pas à en ressentir les funestes effets, et à se convaincre ((ne l'art de l'homme est habile à fabriquer des poisons ; que la nature seule a la faculté de nous engendrer une nourriture. L'alcool surajouté ne se mêle jamais, quoi qu'on fasse, ni à l'eau ni au vin, comme le progrés de la fermentation les mêle. Qui sait ensuite si l'alcool que nous obtenons par la distillation s'y trouvait sous la forme sous laquelle le récipient nous l'offre? Quoi qu'il en soit, il n'est pas moins vrai que nos vins de Paris, même les vins naturels, dont les marchands de vin augmentent le titre avec une ou deux veltes d'alco(d par tonneau, ne valent jamais pour l'estomac le vin de crû, même celui de Suresnes. L'estomac en elfet, absorbant vile la partie aqueuse, met à nu, avec la même vitesse, la portion alcoolique qui était non pas combinée, mais a peine mélangée à la première; et cet alcool, devenu anhydre, cautérise dès lors la muqueuse, comme le ferait de l'alcool rectifié que l'on avalerait d'un irait.
« On pourra se faire une idée de cette dilhculte de répartilion de l'alcool dans le vin travaillé, par le fail
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suivant : nprês avoir mis en'chanlier un tonneau de ))on vin, itc cent cinquante litivs, diviscz-ie en trois zones horizonlales de cinquante litres chaque. Si vous analysez à part le produit de charnue d'elles, vous trouverez que la zone du uiilieii renferme plus d'aleool que la première et l'inférieure : cela vient-il de ce que la capacité de saturalion est en raison de la masse, et que la zone médiane a plus de capacité que les zones inférieure et supérieure. Je l'ignore; mais il n'en est pas moins vrai que les connaisseurs ont toujours soin de mettre à pari, souvent comme vin de dessert, le tiers central de leur tonneau.
« Si le changement de l'eau potalde produit un certain trouble dans nos fonctions digestives, le changement de (jualilé de vin agit avec de liien plus mauvais efléts. Le vin, eu effet, porte avec lui un poison ou un auxiliaire de la digestion, selon les dosesj du mélange. Or, l'excès p^^ut résulier de notre peu d'habitude; tel vin fait pour ce buveur est trop fort pour une ptrsonne du sexe qui n'en a pas l'habitude. Calculez par là l'effet que doit produire, le dimanclie, sur l'estomac du pauvre ouvrier, buveur d'eau pendant six jours de la semaine, cet alcool de pommes de terre que le marchand a étendu la veille avec de l'eau du puits, et qu'il a coloré à la hàie avec du myrielle! Vous concevrez encore iiourquoi l'ouvrier du midi de la France n'est presque jamais ivre, et que l'ouvrier ce Paris l'est toutes les fois qu'il sort du marchand de vin : dans le Midi, le vin est excellent et il est à bon marché; mil n'en manque et, partant, nul ne le fraude ; l'homme en a l'habitude et il n'est jamais forcé, par la cherté du produit, à en interrompre l'usage.
€ Un illustre académicien, qui travaille la slatislif|up avec des additions et des soustractions seulement, faisait un jour observer à son auditoire, pour lui prouver condjien les mœurs du peuple étaient coivompues, (i^'on voyait tous les vingt pas un cabaret dans la rue Mouffelard ; et que dans la Chausséed'Anlin on rencontrait à peine un marchand de vin aux coins des rues; un ouvrier qui fait de la statistique avec du bon sens lui répondit :
I Cela vient de ce que, dans la Chaussée-d'Antin, chaque habitant a sa cave, et des meilleurs vins fournie ; et que, dans la rue Mouffelard, le peuple n'a d'auire cave que le cabaret. Mais dans la Chausséed'Antin, chaque riche consomme plus à lui seul en mi repas qu'un pauvre diable ne parvient à le faire au bout de trois semaines.
< Tout l'auditoire, y compris le professeur, conçut parfaitement bieu la justesse de cette contre-statisti-
Coloration arlipcielle des vins. — La couleur des vins rouges provient des pellicules des raisins rouges avec lesquels ou fait fermenter le moût, et dont le principe colorant, qui est cristallisable, rougi par l'acide libre du jus de raisin, se dissout à mesure que la liqueur devient alcoolique pendant la fermentation. Outre ce principe colorant, le vin enlève aux pellicules une quantité assez considérable de tannin, auquel le vin rouge doit sa saveur astringente, ainsi que la propriété de changer sa couleur rouge en une couleur noire brunâtre, quand on y ajoute une dissolution d'un sel de fer.
On admet généralement que la plupart des vins rouges doivent en partie leur couleur à des matières colorantes étrangères. Mais les marchands préfèrent souvent faire usage des vins d'Auvergne, de Languedoc et de Roussillon pour réchauffer la couleur des vins [et pour colorer les mélanges qu'ils destinent à être vendus au détail.
Nous croyons devoir entrer dars quelques détails sur des essais fort curieux, faits par M. Chevalier (1) sur la matière colorante des vins naturels; en prenant aussi en considération les documents publiés par divers chimistes, et surtout ceux fournis par
(1) Armâtes de i'Induslrie mlioiwle et étrangère.
MM. Cadet de Gasslcouri \t) , iacob, Vogel (2), Nées d'Eseubeck, flyau, Clarys, Bouissoii.
Les matières colorantes et tannantes étrangères, dont on se sert pour imiter les vins rouges, sont : le bois de Campèche, ou bois d'Inde, ou bois bleu, le bois du Brésil, le l)ois de Fernambouc, les baies de sureau, les baies d'yèble, de troène (effectivement, on prépare dans une partie de la Champagne, avec les baies d'yèble, de sureau, de troène et d'airelle, les niùres et les prunelles, une liqueur fernientée destinée à augmenter la couleur des vins, et qu'on appelle vin de Fismes), de myrtille, les mûres et les prunelles.
M. Ryan a donné (5) la liste des substances suivantes qui sont employées en Angleterre pour falsifier les vins :
1° Les amandes amères, pour fournir wn goût de noisette;
2° Les feuilles de laurier-cerise , pour le même objet ;
3" La feuille de ronce, l'eau de laurier-cerise et d'orvale, les feuilles de sureau, pour leur donner un foit bouquet ;
4° L'alun, pour clarifier les vins jeunes et maigres ;
5° Les gâteaux pressurés de graine de sureau, pour donner de la couleur au vin d'Oporto;
6» Le même produit pour colorer les vins blancs;
7° Les astringents suivants : la sciure de chêne, la prunelle sauvage, l'enveloppe des avelines, pour donner aux vins trop jeunes un goiit astringent; J
8° La teinture de grains de raisins secs, pour don- ' ner du goût aux vins frelatés;
9° Enlin diverses épiées, pour donner au vin un mordanl.
Maladie des vins. — Celles qui ont été étudiées jusqu'ici sont :
1" La pousse;
2° Le passage à l'acide;
S" La graisse;
i° Le passage à l'amer;
5° Le goût de fût.
M. Payen a très-bien signalé ces cinq maladies; nous les décrivons d'après ce savant.
^ 1° On désigne par la pousse un mouvement k fermentation tumultueuse qui se manifeste quelque temps après que le vin a été mis en barriques. Lorsque, dans ce cas, celles-ci ont été hermétiquement closes, il peut arriver que la pression intérieure augmente au point de faire rompre les cercles ou d'entr'ouvrir les douves de fond en forçant les barres qui les traversent. On ne s'aperçoit quelquefois de cet accident que lorsque une ou plusieurs barriques ont ainsi fait un sorte d'explosion, et laissé perdre une grande partie de la totalité du vin qu'elles contenaient. Les bondes hydrauliques et le tube de sûreté dont on fait aujourd'hui usage préviennent constamment celte cause de déperdition. Toutefois, lorsqu'on aperçoit la fermentation tumultueuse se reproduire à cette époque, il convient de la faire cesser, de peur que ses progrès rapides n'enlèvent au vin toute la matière sucrée, et ne la fassent passer à l'amer. On arrête la fermentation en transvasant le vin dans des barriques fortement imprégnées d'acide sulfureux à l'aide d'une mèche soufrée ; ou y parvient mieux encore en ajoutant au vin un millième de sulfate de chaux. 11 paraîtrait que l'on peut suspendre encore la fermentation en ajoutant dans chaque ba nique un quart de kilogramme de semence de moutarde.
Dans tous Icà cas, il faut coller ces sortes de vins aussitôt que la fermentation a été apaisée, aûn d'enlever le ferment en suspension, qui est la principale cause de la maladie.
(1) Dictionnaire des Sciences médicales
ii) Journal de Pharmacie.
(j) ilanuel de Jurisprudence médicale.
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2° On coiinnit, smis lu nom tic pass<i(jf à l'acide, lt> ili'voldppi'iiu'iil (riiii cxci's iratido iliiiis le vin; i'(^ pic iiiiiiii'iu' csl <li^, sdil à une trop l'.iilili' pHipiHlldii ir;il(Ool, soil à la lt'Mi|i('ialnrc Inip clcvi'i' ilc l'air ilfs tavi'S, siiil a liis so'iMissos ri>p('UH's, soil cnlin a» C'onlail ili' l'air, lorscpii' les |)ii'i'i'S smit rcsli'CS en vi(lan;;('s ou (It'hdiicliét's. la' nu'ilU'iir iiioviMi <ld |iallier le nianvais ciri'l prutliiil (.onsislf à cniipcr le \in ai'iilf avoc son voliinii' il'iiii vin plus l'oil cl moins avant!', colli'r te inclanfit', le lircr l'ii lioiilfilli's, ri If t'onsonnni'r li> pins pronipli'nH'iil possiliU^ car nii It'l viii no sf idnsMVf plus.
r.fllf Mialatlio lin vin a iloinir lii'ii anlrt'fois à dos aftiiifiils l'oit jiiavfs, par snilt; ili' l'ailiiilion ilo lilliar^t", l'aili' dans If liiil rffl tl'adoiifir l' vin ; mais tin prt)duisail ainsi df l'ai'flalf de plinnli, donx à la vi'rilt', mais (pii fliani^cail fitinpIt'U'iiifiil la saveur aii;rf , fl tloiit l'acliiMi vi'iii'iifnsf fst d'aillfins liifii fonniif . Dos rfiçlfiiif iits de imliff et la surveillance du eonsfil tle salubrilc ont l'ail Cfssf r Of t aliiis.
ri> On (lit ipie Ifs vins tounu'iil au (jrns lorsipi'ils aecpiifrcnl une eoiisislancf vis(|iieiise; ils deviennent alors tout à l'ait impropres à stnvir île lioisson ; lon;jleiii|is on a i^iimt' la vciilalde cauPC de ee singulier pli''noiiièiie. M. Frant^ois, plirainaeien à N'ailles, est parvenu à la dt'convrir; il a iléiiiontri' qu'elle tenait à la présenee triiiif inalièie gâtée, analogue à la glaiadine ; el, en eiret,cesonl l(!s vins Idancs, surtout eeux tpii coutie.inent le moins de tannin, (|ui sont snjfls à celle maladie. M. Frani'ois fut naturelleinenl porlé à en oliercher le remède dans une adtlilion de matit-re aslringenlp : sans doute le lan, la noix de galle et toutes les substances riches en tannin eussent produit l'elTet dcsirt»; mais il fallait tiviler d'ajtmler nue matii-re dont la saveur désagrahle nuisit à la (pialili} du vin. M. Frani;ois est parvenu à ce résultat en employant des sorbes lorsijii'elles sont le plus astringentes, c'est-à-dire un peu avant
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l'époque lie leur maturité. Vuici coiniucnt on opère
On eirasiî ijMf l'un jflt
le. vuici coiniucnt on opère :
Plier une livre de ces fruits.
harriipii' ciinteiuinl le \iii on a Iransvasi' les lioiiteilon a^îile vivcuirnl el f» plu-
ans un mon dans uni' lilaiit, ou dans laipielle Ifs ipii le renfcnnaiciil ;
sieurs rcprisi's, puis on laisse reposer pendant uil jour ou ileu\. Alors li' tauiiin, s'iuiissant a la substance a/.olee, la se|ian' du liipiide auquel elle comnuiniipiail la viscosité. On claiilie avec île lu colle de poisson, el l'on tire eu bouteilles le vin qui a replis liiule sa (Iniililf et qui n'fst plus sujet a ' < inéine nialailie. On arriverait probableuieul, d'iiprcs M. l'ayeii, au même résultai en onipbiy.ii.* des pépins on des ralles écrasés.
■l" l,e vin fjns.si' /( l'aiiifr p:ir suite d'une fermentation trop coniplèle; car il parait que les bous vins, quelque vieux ipi'ils soient, ne doivcnl jamais avoir épuisé liiule leur snbslance fermcnlescible; du moins il est cerlaiii que la leriuenlalion, coniplèle par tontes les circonstances les plus favorables, donne toujours du \in de mauvais goût el souvent Irèsamer. Le meilleur moyeu de remédier à ce défaut, du moins en parlie, consiste à mélanger ces vins avec leur volume d'un vin analogue, mais plus non veau. On colle ensuite, puis on tire en lonleilles.
5° Les vins acquièrent souvent dans des l'ùts qui sont longtemps restés vides, celte saveur désagréable, désignée par le goût de lût, par suite du développement des moisissures. 11 est ordinairement difficile et quelquefois impossible d'enlever entièremeni ce goût désagréable. L'un des moyens qui réussissent le mieux consiste, après avoir changé la pièce, à agiter fortement dans le vin environ un demi-kilogiainuie d'huile d'olive fraicbe. Il parait qu'une huile essentielle, principale cause du goût de liil, esl entraînée à la superficie par l'huile ajoutée, el qu'ainsi le goiil désagréable qu'elle occasionnait diminue beaucoup.
ADDITIONNELLES
V. .\limeuls
Acélales.
Acétate de cuivre. V. Cuivre, sels.
— de moiphine. V. Morphine.
— de quinine. V. Oninine, sels.
Acétique (acide). V. Vinaigre.
Acétone.
Acides.
Acide carbonique liquéfié, employt'i comme lorce molrice. V. Carbonique (acide).
Acide cliloroux. V. Chlore
— chlorique. V. Chlore.
— hydrochlorique. V. Chlorhydii-
que (acide).
— marin déphlogisliqué.V. Chlore. Acide murialique. V. LhlorhyJrique
(acide).
Acide murialique oxygéné. V. Chlore.
— pcrchlorique ou oxychlorique.
V. Chlore
— nrussique. V. Cyanuire de potas-
sium.
Acide sulfurique glacial ou fumant, ou acide de Nordbansen. V. Sulfurique (acide).
Acier.
Aconit napel.
Adipocire. V. Cholestérinc.
Aéroliihes. V. Pierres météoriques.
Aérostats, conimeal on les gonfle. V.
Hydrogène.
Aninac;e.
Aûiniié.
— V. aussi Combinaison chimique, et note 1".
Agate.
Agents de la conservation des bois.
V. Bois
Agrégation.
Agrlcullure , emploi des plâtres. V.
Plâtre.
Aigue-marine. V. Topaze el Enieraude.
Aimanl.
Air.
— V. Atmosphère. — Ses propriétés cliimiques. V. Oxygène. — Composilion de l'air et ox,\ gène enlevé par la respiration. V. n'oie 2. — Son rôle dans la respiration des piaules el des animaux. V. l'hénomènes de la combustion dans le.sêlres organisés.
—(Quantité nécessaire à chaque homme. V. Ibid.
Airdéphlogistiqué, Air vital. V. Oxygène.
Alabastrite. V. Albâtre et Gypse.
Alambic.
Albâtre.
— V. Gypse.
Albert LE Grand.
Albumine.
— V. Aliments.
Albumine végétale.
— V. Aliments Alcalis.
Alcali minéral. V. Soude.
Alcali minéral vitriolé. V. Sulfate de
soude.
Alcili végétal. V. Potasse, carbonate.
Alcali volalil. V. Ammoniaque.
Alcali volalU concret. Y. Sesqnic^r-
bonale d'ammoniaque au molAMMO-
NlAQDE.
Alcaliuiélrie.
Abalo'iiles.
— V. Alcalis.
Alcool.
— Sa proportion en volumes dans les vins et quelques autres liqueurs ou boissons. V. Vin.
Alchimie. V. Pierre philosophalc et Kaymond Lulle, etc.
Aldim, inventeur des appareils propres il garantir les pompiers de l'aclion des flammes. V. Toiles métalliques.
Aie. V. Bière.
Ahmenls.
— V. notes.
(1) Nous avons indiqué dans celte table beaucoup de faits et d'observations diverses qui n'ont pas été portés dans Perdre alphabétique du Dictionnaire.
AlimeiUsci>li)ri«s.V.M^ilièrcs colorantes employées |>niir quelques alitiienls.
Allumeurs cl]iiiii(|ues.
— V. riiospliore , Potasse , chlorule.
Aloés.
Alquiluiix. V. l'Iotnb, sulfure.
Alumine.
— V. Aluminium, Aluminium.
Alumiuile. V. AIuDile.
Alun.
Alunite.
Amalgame. V. Mercure (usages), Argent.
AmanJe. V. Huiles volatiles essentielles.
Ambre.
Ambre jaune V. Succin.
Amer lie WeUlier. V. Chimie animale.
Amélhysle. V. Quartz.
Améthyste oriL-utale. V. Saphir.
AmJaule.
— V. note i.
Amidlne.
Amidoo.
— V. note 5.
— Réactif de l'iode. V. Iode.
Ammoline. V. Huile empyreumatique
animale.
Ammonijqne.
— Son rôle dans les phénomènes de l'organisation. V. Statique chimique des êtres organisés. — Son assimilation par les racines des plantes.
V. l'erment
Animaux inlusoires. V. Germination.
.\nimé (résine).
Anthracite.
.\niidole contre les empoisonnements par le cuivre. V. Cuivre; — par l'arsenic. V. Arsenic.
Antininine.
Antimoine diaphorétique. V. Antimoine.
Appareils chimiques.
Appareils simples i) courants constants.
Voy. tlectncité dégagée daiH les actions chimiques.
Appert, [Tocédé pour la conservation des suiistances organiques. V. Conservation des matières ori^aniques.
Ahaiies, leurs connaissances en chimie, Arabine.
Arachide. V. Corps gras.
Arbre de la vache. V. Cire.
Arbre de Diane. V. Mercure, usages.
Ardoises.
Argent.
Argent fulminant. V. Argent, oxyde.
Argentan V. Nickel.
Argenture et plaqué.
Argile.
— V. Aluminium, Ar;;ile smeciique.
Aricme.
ArNAULD de VlLLERKDVE.
Arragonite.
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Arrow-root.
Arséniates. V, Areuic, sels.
Arsenic.
Arsénieux (acide). V. Arsenic.
Arséiiiqne (aeidei. V. Arsenic.
Arséiiile de cuivre. V. Cui»re, sels.
Arsénile de putasse. V. l'olasse.
Asheste. V. Amiante et note i.
Asp^r.igiue.
Asphalte.
Assa-fœlida
Astérie.
— V, Saphir.
Atmomètre. V, Evaporation, Atmosphère,
— V. Air, Atomes.
— V. Théorie atomique.
Atomes des philosophes grecs V. Atomes.
Atomisrae de Leucippe, de Démocrito, d'ICpicure, de Gassendi, de Wolf, Swedenborg, Lesage, Dalton. V.
Atomes.
Angite. V. Corindon et Pyroxène.
Avélanèdes.
Aveniuriue, V. Couleurs dans les minéraux.
Azo'ale de potasse. V. Nitre.
Azotite hydiiquo. V, Azotique (acide).
Azoïe, son assimilation par les racines des plantes. V. Nutrition dos plantes. — Son rJle dans la nutrition des animaux. V. Aliments.
Azotide de chlore.
Azotique (acide).
Azoïure de potassium. V. Potasse.
Azurite.
Bablah.
lUcON.
liadigeon. V. Chaux.
Balance, son usage en chimie, V. Appareils chimiques.
Ballons, comment on les gonlle. V.
Hydrogène.
Bariura.
Barwood.
Baryte. V. Barium.
Baryte carbonatée. Y. ^Yithérile.
Base, basique,
— V. Oxygène.
Bases organiques. Y. Alcaloïdes.
Bassorine.
Baititures (oxydes des). Y. Fer.
Baume de la Mecque.
— du Pérou.
— de ïolu.
BÊCHER
Belladone. V. Huiles et Corps gras,
Ben. Y, Corps gras.
Benjoin.
Benzùile. Y. Benzoïque.
Beiizoïque (acide).
Bel H. V. Picniie etEmeraude.
Berlhiérile.
BeBÏELIUî,
— Bell'S paroles de ce chimiste sur la nécessité d'une puissance organisatrice. Y. Corps organisés.
Bétel.
Bétons. Y. Chaux hylrauliques.
Beurre.
— (économie domestique), -Beurre d'antimoine. V. Antimoine,
proloclitorwe.
Beurre de bismuth. Y. Bismuth, chlorure.
Beurre de Galam. Y. Corps gras.
Beurre de muscade. Y. Corps gras.
Bézoards.
— Y. Bile.
Biborale de soude. Y. Borav.
Bicarbonate de magnésie. Y. Magnésie,
— de soude. Y. Soude.
— de potasse. V. Potasse.
Bière,
Bière de Baviiire.
Bijoux,
Bile.
Bile de bœuf.
Bioxyde d hydrogène.
Bismuth,
Bitume glutinenx. Y. Haltbe.
Biinnie de Judée. Y. Asphalte.
Biluine élastique. Y. Poix minérale,
Blauc de plomb. V. Céruse.
Blanc de! Yenise, dé Hollande, do Hambourg. Y. Céruse.
Blanc de fard. Y. Bismnib, sous-nilrule.
Blanc de baleine. V. Graisse.
Blanc d'œuf, antidote conire les empoisonnements par les sels métalli ques. Y. Albumine.
Blanchiment des toiles. V. Chlorile de chaux, au mot Calcicm. — Y. Soude.
Blende o i Sulfure de zinc Y. Zinc.
Bleu de Prusse. V. Cyanure de potassium et note 6,
Bleu de Prusse natif. V. Fer, pru lusulfale.
Boli.les. Y. Pierres météorites.
Borate de soude. V. Borax.
— de chaux. Y. Calcium,
— de magnésie ou Boracite. Y,
Magnjsie,
Borax.
Bore.
Borique.
Bois.
— V, Ligneux,
Bois bitumineux. Y. Lignite fibreux
Bois de santal. Y. Couleurs végétales, §1.
Bois de Brésil. Y. Couleurs végétales, § 1.
Bois de campêche. V. Couleurs végétales, § 1.
Bois des Iles. Y'. Bois.
Bois de Fernambouc. V, Couleurs végétales, 5 1.
Boucanage. Y, Conservation des matières organiques.
Bougies stéariques.
Bouillons gras.
Boulangerie, son origine. V. Levain.
Bouquet et saveur des vins.
BousSixGAULT, ses idées sur la nutrition des plantes. V. Nutrition des plantes.
Bouteilles, fabrication et essai deshmteilles à vin de Champagne. Y, Yin.
Bouteille de Leyde. Y. Electricité.
Bouteilles , verre à bouteilles. V.
Yerre.
Boyaux insufflés. V, Air.
Brance. Y. Bière.
Briques,
Briquet pneumatique, Y. Calorique.
Briquettes. Y. Eclairage au gaz et Houille.
Brome.
— son extraction. Y. Yarechs, Bromure de-potassium. Y. Potasse.
Bronze.
— Y. Cuivre, Etain, alliages.
Bronzite. Y. Diallage.
Brou de noix.
Brouillard. Y. Eau.
Brucine.
Butyrine. V. Beurre,
Byssus.
Cacao. Y. Huiles.
Cachalot. Y. Corps gras.
Cachou.
Cadavres (moyen de conservation)
Cadmium.
Café.
Caïncique (acide).
Cajepul. Y. Huiles,
Calcaire.
Calcédoine. Y. Quartz et Sardoioe.
Calcin.
CalcioatiOQ.
Ilil9
Cjlcnl-i iiriiuuips. V. l'iino.
Caleiululiui". V Mmilann vi'Urlal.
Calcniel. i V. Mineure, iiiuloclilo-
(!:ili>imMas. l iiiriv
Caiorii|iiiv
Calariiiue lalpiil. V. Ca'oriqiic.
Culoniiue sp(Vilii|iie des corps simples.
V. A;iimes
Caliirique des t'oinposés. V. Atomes.
Oiniée. V. Ilijoiix.
Caméléon iimiéial. V. Manganèse
(acide).
Camelino. V. Corps gras. Caniplirp.
Camwood. V. Uarxvood.
Canuabine. V. C'iuleurs vénéliiles, § 2. Cannelle. V. Huiles volailles esseu-
lielle».
Cantharldine.
Caouicliuuc.
— V. nile S.
Caoulchouc minéral. V. l'.lalérite.
Caoulcliouc fossile. V. Poix nnnérale.
Caral, orijjine de ee mot. V. Diamant.
Carliouitedeeliaiix.
— V. Cali ail e.
— de potasse. V. Polasse.
— d'animonianue. V. Ammo-
niaque (sels).
— neuire de soude. V. Soude.
— de plomb. V. Céruse.
— de maynrsie. V. Magnésie.
— de slroiiliane.V.Slronlium.
— de baryle. V. Bariuni.
— de cuivre. V. Cuivre (sels).
— d'argent. V. Argent.
— de fer. V. Sidérose.
Carbone.
— Son assimilation dans les végétaux.
V. Nutrition des plantes et phénomènes de la combustion diuis les êtres organisés.
Carbonique (acide).
— Sa solidilicatiou. V. Gaz et note 9.
Carbure de fer. V. Graphite.
Carbure d'hydrogène. V. Carbone.
Carmin, V. Cochenille.
Cartes de visites.
Carlhauie (safranum).
— V. Couleurs végétales, § l.
Caséine.
Caséine végétale. V. Aliments.
Caséum.
Cassiterilp. •
Castiiie. V. Fer.
Castoréum.
V. Cluteo
Cérélrine.
(Serine. V. Cire.
Cériam.
Cérumeu.
Céruse.
Cerveau.
Cervoise.
Cévadique (acide).
Chaleur. V. (Calorique.
Chaleur spéciliipje. V. Calorique.
(Chaleur animale.
(Chalumeau.
(îhalunieau aérh jdrique V. Hydrogène.
Chalumeau à gaz oxyliydrogéue. V.
Hydrogène.
Chamoisile.
CUAPTAL.
Charbon de bois.
Charbon d'os.
Charbon, ses propriétés décolorantes et
TAïuj': ANALVi'iyiii:.
di'>iureelante8. V. ('.artu>iii' l't note 10.
Cliarpii-, dillérence entre la i harpie de coton et celle de chanvre el de lin.
V. Coton
Chatoieineiit. V. t^oulcurs dans les minéraux.
Chaiuliens, nmyen île prévenir les iiieruslations. V. l'IAlre-..
l'Iiaudièr. s à vapeur, éleclricilô dé- \eloppée dans l'expansion de la vapeur. V. Meetricité dégagée dans les actions chimiques.
Chaulage du blé. V. Chaux.
Chaux.
Cbaux liydraiiliques.
Chaux lluatée. V. I''luorine.
Chaux sulfatée. V. Gypse.
Cha-vayer.
Cbeiievis. V. Huiles et Corps t-ras.
Chic.i. V. Couleurs vé(,'élale<, § I.
ChilTons, leur usage. V. Papier.
Chimie.
Chiiiiie orgaiiiiiue.
Chimie animale.
Cliitiiip.
Chlorate de polasse. V. Potasse.
Chlore.
Chlorliydrate de soude. V. Sel marin.
Cliloricîe nitreux. V. A/otide de chlore.
Chlorite de priasse. V. Potasse.
Chlorile de chaux. V. (.alcinni.
Chionte de soude. V. Soude.
Chloroliirine.
(Ihlorophy le. V. Cire.
Chlorure de calcium. V. Calcium.
Chlorure d'azole. V. Azotide de chlore.
Chlorure de loiassiuni. V. Pntasse.
Chlorured'oxyde de carbone. V. Chlore.
Chlorure de sodium. V. Sel maiin el Salniare.
Chlorure de plomb. V. Plomb.
Chlorures, leurs usages.
Cholestérine.
Chroniate de plomb.V. Plomb, c/iiom«te.
Chromate de potasse. V. Potasse.
(brome.
Chroiiiie.
Chrysobéril.
— V. Cymopbane.
Chrysocale. V. Cuivre.
Chrysocolle. 'V. Borax.
Chrysolile. V. Corindon, Chrysobéril
et Topaze.
Chrysolile des volcans. V. Péridot.
Chrysopale. \. Cjniopliane.
Chrysopaze.
Chyle.
(;hyme. V. Digestion.
Ciculine.
Cidre.
Ciment romain.
— V. Chaux hydrauliques.
Cinabre.
Cinabre natif. V. Mercure.
Cinabre vert. V. Plomb, chromate.
Cinchoninc.
Cire.
Cire à cacheter. V. Gomme-laque.
Citrique (atide).
Civeile.
Clai ilieation dese.iux troubles. V. Alun.
Clardicaiion du vin. V. Vin.
Classilicalion des métaux. V. Métaux.
Clinquant.
Clivage.
— V. Cristaux.
Cloches, renlérineut-elles de l'argent?
V. Bionze
Coagulation du lait.
(Cobalt.
Cobalt arsenical. V. Smaltine.
Cochenille.
Codéine.
Cohésion. V. AHinité.
— Son influence sur l'affinité. V. Affinité.
Coing, Mucilage de coing. V. Mucilage végétal.
lU.'iO
Coke. V. Cclairago au gaz, ilouilh; et
mile 7.
Colcoihar.
— V. l'er, pcrojydi'.
Colique de ploinh \ . I lu'mb, aUidfie». Collii^e du Mil V. \ 111.
t^ollage du papier. V. Papier.
Colle.
— V. Gélatine.
Colle de poisson. V. (!olle.
Colle :'i bouche. V. Colle.
Colle foite. V. Colle.
CollodiiiM. V. Colon-poudre.
Colombiiiiii. V. Tantalu.
Colophane.
Colostriini.
Colza. V. Huiles.
Combinaison.
— V. Nomenclature thimique.
Combustion.
— V. Oxygène.
Couimotionsélectriipies. V. Kleclricité.
Coinpleiirs. V. Kelairage .ni gaz Concrélinns arthritiques. V. Synovie.
Condensai ion des gaz par les corps poreux. V. Gaz.
Comluiteurs (corps) nu non conducteurs (lu cdorii|ue. V. C 'loiii|iie.
CoiiilucMbilit'é lies niétau" |ionr le calorique et l'éleciricilé. V. Métaux.
('onurève (fusée :i la).
Conservation des iMalièresor^^aniqnes.
Conserv lion des bois. V. Ilois.
Cniislitution chiniiipie dos roches.
CoMÉ, ses cr.iyons. V. Graphite.
Contrepoison. V. Albumine.
Copahu.
Copal.
Copal l'ossiie.
Corindon.
Corindon granulaire. V. Emeril.
Corindon vermeil. V. Sjphir.
Cornaline. V. Sardoine.
Cornue.
Corps gras (usages).
Corps simples pomlérubles.
Corpsorganisés, i oiiiiiosilionatoinique.
Coips simples. V. NoMiencla;ure cliiniiqiie.
Corps hétéiogènes en coiilacl développenl l'électricité. V. Clectricilé.
Coton.
Coi on poudre
Couleurs végét:iles.
Couleurs dans le:-> minéraux.
Coiipella ion.
Coupi lie. V. Argent.
Couperose blanclie. V. Ziac, stilfale.
Coupero^e verte. V. Sulfate de fer.
Couperose bleue. V. Cuivre
Craie de Briançun. V. Stéatite et talc commun.
Crayons rouges ou sanguines. 'V. Oltgisie.
Crème.
(irèine de tartre. V. Tarirales.
Créosote.
Creuset. V. Appareils chimiques.
Cristal.
Cristal de roche. V. Quartz.
Cri.stallisalioa.
— V. Théorie alomiriue et cohésion.
Cristallisation simnltaMëe des sels contenus dans lu même dissolution. V.
Théorie atomique.
Cristaux.
Crocoïse.
Crocus metallorum. V. Antimoine (sulfure).
Croisetie. 'V. Staurotidc.
Croion. V. Huiles et Corps gras
Cryophore ou porte-glace, inslruinenl pour produire du froid. V. Calorique.
Ci:ir de Bussie. V. Maroiiuin.
Cuivre.
Cuivre carbonate. V. Azurile et Malachite.
Oiivre. V. Paaabusc
r.nraçao.
(^urarine.
Ciircuinii. V. Couleurs végétales, § 2.
CyanatH (l'amtroDia(iiH;. V. lirée.
Cvanhydriciue '(acide). V. HyJrocya-
Dlqne.
ryanique (acide). V. Cyanogèoe. CVanile. V. Dislhène.
ilyanogène.
(panure diî iiotassiutn.
r.\aLiiiie de fer et de polassium.
Qmupbaoe.
— V. Pierres précieuses et Chrysobéril.
Dalles.
Damasquiner. V. Acier.
Djniniara (rt'siue).
Davy (Humpbry.).
— Ses idées sur la nomenclalure. V.
noie 17.
Décoclion.
Découpage du verre. V. Verre.
Décomposilions cliiiniqui'S, elTets électriques [.roduils. \. Eleclricilé dégagée dans les aclions chimiques.
Déllagralcur. V. Electricité.
Déliquescence.
Uel|ihine.
DeIl^ilé de l'eau. V. Eau.
Dents.
DuscROiziu.ES, sa méibode d'essai alcaliniétrique. V. Alcalimétrie.
Désiiifeclioii.
Désoxydation.
Desoxydation des métaux. V. Réduciion, ete.
Deutoclilorure de pbosphore. V. Phospbore.
— d'élain. V. Etain.
Dciitonitrale de cuivre. V. Cuivre sets. DeulosuH'ure d'élain. V. Elain.
Deuto.xyde de cblore. V. Cblore.
— de poiassium.V. Potassium.
^ d'élain. V. Etain.
— de plomb. V. Plomb.
Pextrine.
Diabète. V. Sucre
Biallage.
Diamant.
Diaspore. V. Aluminium.
Di: siase. V. Sucre.— Sa réaction pour rompre les léguments de la lécule.
V. Endosmose
Diibroïsme. V. Polychroisme.
Ditîcs.ion.
Dimorphisnie.
— Y. Isomorphisme.
Diopside.
Bisso'iilions cbimiques, effets électri- (|ues prodniis. V. Eleotricilé dégagée dans les actions chiiniques.
DislillatiOu.
Dorure.
Di vus, riiscute la théorie des atomes. V. Atomes.
Dureté.
— V. Cohésion
Dusodyle.
DoTRocBiT, ses expériences d'endosmose. V. Endosmose.
Eaa.
Eau (boisson).
£au séléniteuse, sou iDcoiivéaieot. Y.
Plâtre.
Ean distillée. V. Eau.
Eau trouble, purlliée par l'alun.Y. Alun, liau, histoire de l'analyse de l'eau.
Voy. note 12.
lilau gazeuse arliûcielle.
Eau minérale et thermale.
Eau tte mer.
— V. Eau.
Eau lie javelle. V. Potasse, cWonVe de
polKsse.
Eâu-lorle. V. Azotiqus; (acide).
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Eau régale.
Eau, son action sur le plàlre.Voy Plaire.
Eau oxygénée.
Eau céleste. V. Cuivre sulfaté.
Ean phagédénique. V. Mercure, deu-
loclilorwi'.
Ean mercurielle. V. Mercure, deiilo-
nilrnle.
Eau blanche. V. Acétate.
Eaualriraino.
Eau de l'erse, d'Egypte, de Chine, etc.
V. llaii africaine
Eaux anmiouiacales. V. Eclairage au
gaz.
Eau\-de-vieet liqueurs.
Eliullilion. V. Calorique.
Ecailles de pois-ons.
Erlairage au gaz.
l'clat (minéralogie).
J^ciime de mer. \ . Magnésite.
Elleivescence. V. Carbonique (acide).
Egaf;ropiles.
Eiirappa^'e. V. Vin.
Egyptiens, leurs connaissances enchi-
iine.
Elaîne.
Elatériie.
Electricité.
Electricité, ses rapports avec l'aQinité.
\. Alhiiilé. — Joue-l-elle un rôle
dans la l'urmilion du nitre? V. Mire.
Electricité dégagée dans les actions chimiques.
— dégagée dans l'expansioQ de la vapeur des chaudières.
V. Electricité dégagée dans les actionschimiques
Electro-chimie. V. Electriciié. Electro-magnétisme. V. Force électromagnétique.
Eleclroniètre. V. Electricité.
Electroscope. V. Electricité.
Eiéeucéphol. V. Cérébrine.
Eléments. V. Nomenclalure chimique.
Elémi (résine).
Eléopiène. V. Huiles volatiles esseo-
lielles.
Ellagique facide).
Email. V. Etain, sels.
Embauineinents.
Emliii, dextrine employée contre les
elfeis de l'eiiibu sur les tableaux.
Voy, Dextrine.
Emeraude.
— Y. Pierres précieuses.
Enieril.
Emétine.
Euiélique.
— V. Zinc, svl[ale.
Emission (système de 1'). V. Lumière.
Enip'.àtre dijpalrae. V. Savon d'oxyde Je plomb
Eni; ois. \. Amidon.
Em;iOisouiicment.
EnipO;soniiemtnt [lar l'arsenic. V. Arsenic.
Emidbiou. V. Albumine végétale.
Encens. V. Oliban.
Encres diverses. V. noie 12.
Encre usuelle.
Encre des imprimeurs.
Encre rouge.
Encre sympathique.
— V. Cobalt.
Encre de seiche.
Endosmose.
Engrais
— Sou rôle dans la nutrition des plante». V. Nutrition des plantes.
Eu:,Tai5 commerciaux.
Engrais flamand. V. Engrais commerciaux.
Enveloppes des animaux, et des plantes, coniposiiion. Y. Cellulose.
Epidémies, leurs causes. V. .\ir.
Epidémie.
Epingles.
— Leur étamage. V. Etain, alli^iges.
Equisélique (acide).
Equivalents chimiques.
Equivalents des principaux engrais V. Engrais commerciaux.
Erbue. V. Fer.
Espèce (ininér.).
Esprit pyroligneus ou pyroacétique.
V. Acétone
Essai des vins. V. Vin.
Essence de perles oud'Orieiil. Y. Ecailles de poisson et Ablette.
Essences. V. Huiles essentielles.
Etain.
Etamage.
— V. Etain, alliages.
Elher. V. Lumière.
Ether.s.
Eihiops maniai. Y. Fer, deuloxtide, et Aimanl.
Ethops minéral. V. Mercure, prolosu'fure.
Etincelle électrique. V. Eleclricilé.
Euclase.
Eudiomélre. Y. Atmusphère.
Kuphorbe.
Evaporation.
Exosmose. V. Endosmose.
ExporlalioM des vins. V. Vin.
Extraction des métaux.
Extrait de Shiurne on extrait de Goulard. V. Acétate de plomb.
Fabrication du verre. V. Verre.
Fabrication de la soude au moyea du
sel commun et son importance pour le
commerce et l'industrie. Voy. Soude.
Falsificalion par le plitre. V. l'iitre. Falsilicatioii des vins. V. uCe 21.
Falsilicaiions et altérations du luit. Y
Lait.
Familles (miner.).
Fard. Y. Antiiiioine, sulfure ; son usage
en Judée, etc., ibiJ.
Fausse topaze, fausse emeraude, faux
rubis. V. Fluorine.
Fécule.
— V. Amidon.
Fécule, rupture de ses tégumenls par la diaslase. V. Endosmose.
Feldspaihiqnes (ro.-hes;.
Feldspath. V. Orlbose.
Feldspath opalin, V. Labradorite.
Feldspath apyre ou adamantin. V. Andalousile.
Fer.
Fer (chimie).
Fer contenu dans le sang. Y. llémachroîne.
Fer-blanc. Y. Elain, alliages.
Fer sprcnlaire. V. Idigiste.
Fer carbouaié ou spalhique. Y. Sidérose.
F. r sulfuré. V. Pyrite.
Ferment.
Fernienlaiion.
Fernieu alion du vin. V. Vin.
Feu. Y. Coaibusiion et Oxygène.
Feu grizon. V. Hydrure gazeux.
Feu grégeois.
Feu lolleis. V. Hydrogène phosphore.
Feuilles et tiges vertes.
Feuilks, causes de leurs teintes diverses S'iivani les saisons. Y. Cou leurs végétales, § 3.
Fibre légétale.
— Y. Aliments, Fibrine.
— V. Aliments.
Fiel de bœuf. V. Bile.
Figuline. V. .irgiles.
Fils et tissus d'origine organique (es
sai). V, Cellulose.
Filons. Y. Gisement des minéraux.
Flambage des tissus de coton.
— V. Hydrogène bicarboné.
Filainme.
Fleur de soufre. Y. Soufre.
Flinî-glass. V. Verre et Plomb, silicate. Finale de chaux. V. Spath-fluor.
l'IiHiliniKiue (ucide).
Fluor.
l'Imuhvilriiiue (acide).
FluDriiH'.
riiioiiiie de calcium. V. Calcium.
Fliini'iirc (le silicium. V. Silicium.
Flux noir ou llux hlunc.
V. 'l'art rrilPS
Foie .l'anliiiioiuc. V. Anli- MioliiP, siilfinc.
Foie lie raie. V. (lor|is gras,
Foie (le soufre. V. l'olasse, sulfure de puliissium.
Folie, a-l-elle sa can^e itaiis iiu excè-i (le phospliore dans le cerve:iu'? V. Cerveau.
Feule. V. Fer.
Imucc éleciro-niai;i]éli(iue.
F'ormo des auiiues.\ . 'Ihôorle atomique.
Fonue cristalline. V. 'l'iiéorie alomii|ue.
Froid. V. ('alorii|ue.
Fioiil artiliciel.V. Caloric^ue.
Fromage. V. ('asiïiun.
Fiollement , ili^'velopiie'l'éleclricilé. V. IClecliicilé.
Fnlruiiiale d'argent.
Fulminate ainiuoiMco-argenti(iue. V. Fuluiinate d'argent.
Fuliuinate inercureiix. V.
Poudre fulininaule de mercure eluote 18.
Fiimari(]ue (acide). V. Maliiiuc.
Fumée et suie.
Funiirr. V. Nutrition des piaules cl siigrais.
Fongique (acide).
Fusion. V. Calorique.
Fusiet.V. Couleurs végétales, § 1
Gsibanum.
Galène. V. Plomb, sulfure.
Galipot. V. ïérébenlliine.
Gallique (acide).
Galvanisation du fer. V.
Ziiicage.
Galvanisme. V. Electricité.
Galvanoplastie. Y. Dorure.
Gsuts.
Garance. V. Couleurs végétales, § 1.
-- Son absorption par les os. V. EuJosuiose.
Garancine.
Gassendi. V. .itonies.
Gaude ou Vaude.
— V. Couleurs végétales,
GA['i)i,\,niodilie la tliéoriecristallo-alomique de M. Ampère. V.Tliéorie atomique.
Cat-Lossac.
— Sa milliode d'essai d'alcalimélrie. V. Alcalimétrie.
Gayac.
Gaz.
Ga7.-ligbt.
— V. Eclairage au gaz.
Gaz employé comme force motrice. V. Carbonique (acide).
Gaz portatif.
Gaz, lixes, coercibles , non permanents. V. Calorique.
Gaz ll^drogène protopliosplioré. Voy. Phosphore.
Gaz hilarant- V. Azote.
Gaz oxy-nuiriatique. Voy.
Oilure.
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l'.a/omèlre. V. Eclairage au
gi.Z.
GKiiEn. V. Aralies.
Gélatine.
— im|irii|ire ,'i li nulrilinn.
V .\luneiils et Cliarlmu d'es
Gélatine végétale. V. Pcctique (aride).
Gciceou Gcllne. V. Gélatine.
Génération équivotiue. Voy.
(ierminatlon.
Genre (nimér.).
Gerniinalion.
Glscmonl des minéraux.
Glace (chimie).
tilaiailine.
GtAZlR.
GInbulcs constitutifs des l sfus organiques. V. AniuiiiK , composition cliimi(|uo.
Globules du sang. V. Animaux , composition cliimi(|ue.
Glucose.
— V. Sucre.
(ilucyuiuin.
Gluten.
— V. Amidon.
Glycyrrhizine.
Gmélinite. V. Hydrolile.
Goliclelerie, verre h gobe-
li lerie. V. Verre.
Goémon. V. Varechs.
Goitres , guéris p.ir l'iode.
V. Ahmiuils
Ilonlitnn. V. llière.
Iliiuille.
Ilonille sèche, maigre ou li- (noneuse. V. Stipite.
Huiles. — V. Graisses.
Huile de baleine.
Hnile animale de Dippel.
V Os.
HuiU' douce de vin. Voy.
Elliers.
Huile eu)pyrcumatique animale.
Huile de tartre. V. Potasse, caihouiHe.
Huile de vitriol. V. Stdfurique (acide).
Huiles \olaliles essentielles.
• — V. note 13.
Humus. V. Nutrition des plantes.
Hyacinthe.
Hydrate de soude. V. Soude.
Hydraies, V. .Métaux.
Hydroclilorate de potasse.
V. Hydrure gazeux
Hydrogène arséniqué. Voy.
Arsenic.
Hydrogène sulfuré. V. Sulfhydrique (acide).
Hydrogène, son assimilation "dans les végétaux. V. Nutrition des plantes.
Hydrogène bicarboné.
Hydrogène carboné. V. Grizou et noie 14.
Hydrogène perphosphoré.
Hydrolile.
Hydrophane. V. Opale.
Hydrosulf.iie sulfuré d'amnioniaqiie.V. Ammoniaque.
Hydrosuliurique (acide). V.
Snllhyilriquc.
Hydrolhionique (acide). V.
Sullliydrique.
Hydruré gazeux.
Hygromètre ou Hygroscope.
V. Endosmose
Impression des toiles.
— V. Teinture.
Incendies, l'eau en petite quantité les augmente. V.
Cailioiie.
Incrustations dans les chaudières, moyen de les prévenir. V. Plâtres el Calcin.
Indigo.
Indigotine. V. Indigo.
Inl'usio[i.
Infusoircs, leur phosphorescence.V. Phosphorescence.
Infusoires du lait. Y. Lail.
Incpiiirlation. V.Or, ulliaqes,
lnsulaii(ui. V. Pliusphoiesceni-e.
Iniduie.
Iode.
— Son extraction.V. Vareclis.
lodure de potassium. V. Potasse.
Iridium.
Isomérismc.
Isomoipliisme.
— V. Atomes elTliiorie alomi(|ue.
Ivoire.
l\oir'e \fgétal.
Ivresse, 'comment on peut la dissiper. V. Ammoniaque.
.largon de Ceylan. V. Zircon
.laspp.
Jauni' minéral de Naples ou
de C.asscl. V.l'lomb, c/i^o-
rure.
Jaycl.
— V. Lignite.
Kalium. V. Potassium.
Kaolin. V. Argiles.
Karabé. V. Siiccin.
Karsténite.
Kermès.
Kiniqueou (Juinique (acide).
Kirsch.
Labrador. V. Couleurs dans
les minéraux.
Laliradorile.
Lacline. V. Sucre de lait.
Lactique (acide).
Ladanum.
Lagoni. V. Dorique (acide).
Laine.
Laine des philosophes. V.
Zinc.
Lait.
Laitier. V. Fer Laiton. V. Cuivre el Zinc,
ttlUmies.
Lampe de Davy. V. Davy et
Toiles mélslliques.
Lampe des philosophes. V.
Hydrogène.
Lampes il'Arganl, deCarcel,
etc. V. Flamme.
Lampires, leur phosphores-
cence.V. Phosphorescence.
Lanthane.
La[)is lazuli. V. Lazulile et
Outre-mer.
Larmes.
Larmes balavlques.V. Verre.
Launionile.
Laurier. V. Huiles.
Lavande. V. Huiles volatiles
essentielles Lavoisieh, analyse de ses travaux eldesesdécouverles.
Lazulite.
— V. Outre-mer.
Lefèvre.
LÉMEBY.
Lessive. V. CaustiGcalion.
Leucile. V. Amphygène.
Leucolile. V. l'icuile.
Levain.
Le\ure de bière. V. Ferment, Fermentation, Bière et Levain.
Lichens colorants. V. Couleurs végétales, § 1
LiEBiG, ses idées sur la nutrition des plantes. V. No- Iritiondes [liantes.
Lignite.
Lignite fibreux.
Ligneux.
Limonile.
Lin. V. Huiles.
— Mucilage df graiiio de lin. V. Mucila^;e \égol.il el Corps gras.
Lin lies monUgnes. V. Amiunlc.
Liquéfaction el soli'lificalidn lie l'acide carboniiiue. V.
Carbonique {^.cide).
Liqueur decaillou. Y. Potasse (Silicate de potasse).
Liqueur fumante de.LibaviMs.
V. lîlain, lit'uloililornre
Liqueur de Van-Swielen. V.
Mercure, dettlochlonire.
Liqueur de Hofîuianu. V.
Éthers.
Liqui urs. V. Eaux-de-vio.
Lissage dupnpier. V. Papier.
Lilliarge. Vov. Céruse et Plomb, prolo.tiile.
Lithium.
Ldcbèce. V. Atomes.
Lumière.
— V. Combustion.
Lumière solaire. V. Lumière.
Lumière solaire, son action chimique et elfets électriques produits. Voy. Electricité dégagée daus les actions chimiques.
Ljcopode.
Lymphe.
Machines électriques. V.
Eleciricilé.
Macle. V. Audalousile.
Magnésie.
Magnésile.
Magnésium.
Maïs.
Malaria des Mareuiuies. V,
Air.
Malachite.
Malacolile. V. Pyroxèoe.
Maladies du cidre. V. Cidre.
Maladie des pommes de terre. V. Pommes de terre.
Malique (acide).
Malt. V. Bière.
Malthe.
Mammouth fossile , !ses os
doimeutde la gélatine. V.
Gélaiine.
Manganèse.
Manganésiate de potasse. V.
Manganique (acide).
Manganique (acide).
Manne.
Mannite.
Marbres.
Marbres durs. Voy. Feldspa-
thiques (roches). Marbre onyx, niarbie agate.
V. Arsenic
Massicot. V. Plomb, pro-
toxiide.
Mastic.
Matière.
Matière, est-elle divisible à . l'inlini ? V. .4lomPS Matière im ruslanle. V.
Plantes , leur composi-
liou, el Bois.
MaiifTes colorantes employées pour quelques
aliments.
Mécoiiiue.
Méconique (acide).
Mélam.
Mélanges frigoriliques. V.
Calorique.
Hellilique ou Mellique
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(acide).
Mellon.
Mercure.
Métal d'.\lger.V. Antimoine,
ulluifies.
Métal ile cloche. V. Elain,
alliiiqcs.
Métallurgie.
Métaux.
Métaux, leur réduclion ou désoxydation. Voy. Iléduction.elc. — Leur extraction. V. Extraction des métaux. — Leur transmutation. V. note 13.
Méléoris:ition, maladie des besliaux.remède. V. Ammoniaque.
Météorites. V. Pierre météorique.
Miasmes. V. Chlore.-
Mica.
Miel. V. note 16.
Mine de plomb. V. Graphite,
Mine d'élaiu.V. Cassitérile.
Mines.
Minerai. V. Exlracliou des métaux.
Minéral.
Minéralogie.
Minium. V, Plomb, deuoxijde ,
Miroir.
Moiré métallique. V. Etaiu, alliages.
Molécules intégrantes. V.
Cristaux.
Molécules organiques. V.
Chimie organique.
Molybdène.
Momies.
Monnaies.
Monnaie d'or.V. Or, aUimjes.
Monnaie d'argent. \. Argent, altiagis.
Mordançage.V. Acétate.
Moidants. V. Teinture.
Morfil. V. Ivoire.
Morique (acide).
Morpliine.
Mortiers. V. Chaux hydrauliques.
Morue. V. Corps gras.
Moussache. V. .\rro\vroot.
M(n1t. V. Bière.
Moutarde. V. Huiles volatiles essenlielles.
Mucilage végétal.
Mucus.
Muriate d'aninioniaque. V.
Ammoniaque , hijiliocliloraie d'ammoniaqKe.
Muriate de chaux. V. Chlorure de calcium.
Musc.
Muscles, leur structure. V.
Animaux, composition atomi(|ue.
Mvrica. V. Cire.
Myricine. V. Cire.
Mvrrhe.
Naphte.
Napoléon , Lahlace, el un verre d'eau sucrée. Voy.
Sucre, observation.
Narcéine.
Narcotine.
Natron. V. Soude.
Ravetle. V. Huiles.
Neige. V. Eau.
Néphrite. V. Serpenline.
Nerls, leur structure. V.
Animaux, composition atomique.
Nickel.
NicoliiiP.
Nid d'hirondelles. V. Salangane.
Nielles.
Nitrate de potasse. V. Nitre.
Nitrate d'ammoniaque. V.
Ammoniaque.
Nitrate d'argent. V. Argent.
— de soude. V. Soude.
— de chaux. V. Chaux.
— de strontiane. V.
Strontium.
— de bismulh. V. Bis-
mulh.
Nitre.
NitriHcation, sa théorie. V.
Nitre.
Nitrique (acide).
Noir animal. V. Charbon dos el engrais commerciaux.
Noirs colorants.
Noisette. V. Huiles.
Noix. V. Huiles et corps
gras.
Noix de muscade. V. Huiles.
Nomenclature chimique.
— V. note 1.7.
Nuages. V. Eau.
Nutrition des êtres organisés. V. Statique des êtres organisés. Nutrition. V. Aliments.
Nutrition des plantes.
Ocre. Voy. Argile.
Ocre rouge. V. Oligisle.
Oculus mundi. V. Opale.
OEillet. V. Huiles.
OEillelte. V. Corps gras.
OEuf.
OEuf , considérations curieuses sur le développement du germe dans l'œuf des difîérenis animaux.
CS
Oxyde de potassium. V. Potasse.
Oxyde de kalium. V. Pc lasse.
Oxyde de magnésium. V.
Magnésie.
Oxyde de slroniium.V. Stron tium.
Oxygène.
Oxygène , sa combinaison avec les méiaux. V Métaux.
Oxygène , ses propriétés chimiques. Y. Air. — Les proportions de l'oxigène atmosphérique diminuel-elles? V. Air.— Sou rôle dans la végéialioii. V. Phénomènes de coinlmslion dans les êtres organisés.
Ozone.
Pain (sa fabrication, etc.).
Palissv.
Palme. Voy. Corps gras.
Palmier. V. Huiles el cire.
Palladium.
Panabase.
PaiLsemenldeS plaies.V. Colon-poudre, applications.
Papavéracées.V. Alcaloïdes.
Papier.
— V. Fibres végétales.
Papier azotique. Y. Colonpoudre.
Paracelse.
Parafine.
Paralarlrique (acide).
Parchemin.
Pastilles de Vichy. V. Soude, bicarbonate de soude.
Paies d'Italie. V. GluteD.
Pectine.
Peclique (acide).
Peinture sur verre.
— V. Verre.
Pépvles. V. Or.
Péridot.
Pernianganiqiie (acide).
Peroxy^le de manganèse V, Manganèse.
Petunzé. V. Orihose.
Pevvter. V. Elain, atlinges.
Phénomènes électro-chimiques. Voy. Electricité.
Phénomènes de combuslioa chez les êtres organisés.
Phlogistiquc.V. Combustion
Phocénique (acide).
Phosphate de potassium. V.
Polasse.
— d'ammoniaque. V.
Ammoniaque.
— desoude.V.Soude
— de chaux.
— de magnésie. V.
Magnésie.
Phosphore.
Pliosphore de Bologne. V.
Sulfate de baryte au mot B^irium.
Phosphorescence.
Phos|ihorcux (acide). Y.
Phosphore.
Phosphorique (acide). V.
Phosphore.
Phosphure de calcium. V.
Calcium.
Phtlior. V. Fluor.
Phlhorure de calcium. V.
Spaih-llUisr.
Physiologistes, rél'iilalion de leur théorie de la nutrition des plantes. V. Nu- Irition des plantes.
Phytéléphas. V. Ivoire végétal.
Piciiitc.
Picroloxige.
PiltS(livorsos.V Ulectricilé.
l'Kii'v V. Iluili's.
riiif;iiiiula viiluaiis, cojfjulo
le luit. V. (.uagiilaliuii du
lait, riniis abies et silveslris. V.
Huiles.
l'Iorre pliilosoptiile.
l'ieirt' iiit'U''i>i'ii|iie.
l'iiTic (' ili-;iii'<'.
Picrri' loiimiuiu'.
Vifrru lillwf!ra|ilii(|ilo.
l'icrre à iii^uiser.
rieiTo h polir, l'iorros |ir(''ci('usi',s.
riprresi'rt'i'ieiisi'sarliliciel-
los.
Pierres, analyse des pierres.
V. An;ilys(^ Jes iiiliiéraiix
Pierre d'arqiieliuse. V. Pyrite, rierre de I.>brador.V. La-
bradorile et C.ouleiirsdaiis
les minéraux.
Pierre de croix. V. Slauro-
lide.
l'i.rre infernale. V. Argent,
fiijnile.
Pierre à cautère. V Potasse.
I'issal|iliale. V. Malllie.
l'iautain des sahics.
riantes, liuir coinposiliou.
Plantes. V. Végéiaux.
Plantes, évaluation ap|>ro\i-
iiiative du cuivre qu'elles
coulieuni'ut. V. Cuivre.
Piaules d'oii s'extrait la
soude. V. Souije.
Plaqué. V. Argenture.
Platine.
Plâtre.
— Son influence sur la végétation. V. Nutrition des plantes.
Plonil).
l'iond) cliromaliî.V. Crocoïse.
Plouiliagine. V. Graphite.
Pluie. V.Eau.
Plumes.
Poids spéoifique.V. Tliéorie aïoinique.
Poils.
Poiré. Y. Cidre.
Poison.
Poivre.
Poix niiuérale.
Poix. V. (;audron.
l'oix de B'iurgogne. V. 'l'érébenlliiue.
Pôles électriques. V. Electricité.
Pollénine.
Polycliroïsme.
Pomiue de terre, i
— V. Fécule.
Porcelaiue.
— V. Dorure.
Porphyre.V.reldspailiiques (roches).
Porler. V. Bière.
Potasse.
Potassium.
Potée d'étain. V. Elain.
Poieiie.
Poudre.
— Sa composition. V.Nitre.
Poudre fulminante. V.Nitre
et note 18.
Poudre fuira, de mercure.
Poudre de succession.
Poudre des Chartreux. V.
Kermès.
Poudre d'algarolh. V. Antimoine, protochlorwe.
Poudrelle, V. Engrais commerciaux.
Pourpre.
Pourpre de Cassius. V. Or.
Pouzzolanes. V. Chaux hydrauliques.
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Précipité perse. V.'Mercurc, ilfiiloxiidf.
Présure.
Pri'ssuiD, son influence sur l'alllnilé. V. Alliuité.
Phiestliï .
IVinciposimniéilials des animaux. V. Chimie animale.
Priru-ipes immédiats <lesvé-
gc'tlUlX,
l'rodui'lious arlilicielles dus
minéraux simples.
l'rv)priélés chimiques ilu • verre. V. Verre l'iolorarhoualedeiiliiuih. V.
Plomb.
— de fer. V.
• Fer, sels.
Prolochlorure d'aulimoiae.
\'. Aulimoiue.
Proto|)hosphate de ftr. V.
Fer.
Proiosulfale de manganèse.
V. Man(|[.iiit\se
Proiiisullure d'arsciuc. V.
Uéalgar.
Proloxjdede potassium. V.
Potasse.
— desodium.V. Soude.
— deharium.V.lîariuni.
— de zinc. \ . Zinc.
— de plomb. V. Plomb.
PnousT.
Prunus OH prunier.V. Huiles.
Prussiale de potasse ferru-
ginf'ux. V. Cyanure de fer
el de poiassinui.
Prussique (aci'le). V. Hjdro-
eyamque.
Psilomélane. Puddla^e. V. Fer.
Pulsimètre. V. Calorique.
Punaises.
Punhcalion des eaux. V.
Alun.
Pulois.
Putréfaction.
Pyrale, chenille qui alla-
quL' la vigne. V. Vin.
Pyrite.
Pjrolusilp.
Pyrnphore de Homberg.
Pyrophysalite. V. Topaze.
Pyroxam. V. Colon-poudre.
Pyroxène.
Pyroxyle. V. Coton-poudre.
PïTiUËS, mises on convulsion
par l'acide carbonique. V.
arbonique (acide).
Quartz.
— V. Pierres précieuses, yiianfilé.
Querciiion.
Quimne.
Quinquet, son origine. V.
Flamme.
Quinquinas. V. Alcalojdes
Racémique. V. Paratarlri-
que.
Radical.
— V. Oxygène.
Raisin. V. Huiles.
Raisin , dillérenles sortes.
V. Calori |ue
Rayons solaires non chauds par eux-mêmes. V. Lumière.
Réactifs.
Réalgar.
Recuit. V. Acier.
Recherches médico-léga'fis sur l'arsenic. V. Arsenic.
Réilui'tion ou désoxydalion
' des métaux.
Régime ahmenlaire.
Réglisse. V. Clycyrrliizine.
Régule d'antimoine. V, Antimoine.
Régule UKirlial. V. Anlimoine, nllitififs.
Résine.
Résine de Hi^hgile. V.
V. Colcolhar
Safran de Mars asiringent apéritil.V.F'er, pcro.ri/i/e.
Safran des métaux ou d'antimoine. V. Antimoine, sulfure.
Safranum. V. Carlh.ime.
Safre. V. Cobalt.
Sagou.
Saindoux. V. Corps gras.
Salangane.
Salep.
— V. Mucilage végétal.
Salicinp.
Satine. V. Sel marin
Salive.
SaluKire.
Salpélre. V. Niire.
Salséparine.
Sandaraque.
Sang.
Sang, ses éléments cnnslilutifs. V. Aliments. — Quantité de fer qu'il contient. V. lIAiiincliroîiie.
Sang blanc. V. Sang.
Sang (alimenlatinn).
Sang-dragon.
Saphir.
Sapin et Pin. V. Corps gras.
Saponillcaiion. V. Savon.
Saponiue.
Sarcoliie. V. Hydrolite.
Sardoiiie.
Saiirage di^s harengs. V.
Conservation des matières organiques.
Savon
Savon d'oxyde de plomb. V.
Plomb.
Scamnionée.
SCUEELE.
Schorl. V. Tourmaline.
Schorl bleu. V. bislhéne.
Schorl volcanique. V. Pyroxène.
Sé'iacique ou Sébique (acide).
Sécrétions. T. Fluides des sécrétions.
Secrets du l'élit ou du Grand Albert. V.AlbertleGrand.
Sel marin.
Sel marin et gemme. V.
f^almare .
Sel anglais. V. Vinaigre.
Sels amphides. V. Oxygène.
bels ammoniacaux. V. .\in-
moula |ue et Eclairage au
gaz. Sel de duobus. V. Pol.issc,
.shI/(/(c.
Sel d'Kpsom. V..Sulfale de
.soude el magnésii',.sii!/((/e.
Sel lébribigede Svivius. V-
Cliliirure de potassium ,
au mol Potasse.
Sel de Glaulier. V. Sulfate
de soude.
Sel aleuibrnili. V. Mercur(',
pcuioclilorurc.
SiHs de plomb. V. Plomb, Sel de Saturne. V. Acélale
rie plomb.
Sel de larlre. V. Potasse ,
cwlumate el (nr(ra(i'.s.
Sel polycliresli' de (ilazer.
V. Soude et Urao
Sève, sou ascension dans les
végétaux. V. Enilo^iuose.
Sidérides.
Sidérose.
Silex. V. Ouariz.
Silex pyromaque. V. Siliîi-
que (acide).
Silicate de soude. V. Sonde
— de potasse. V. Potasse, fltlorile.
Silicales d'alumine. V. Alu
minium.
Silicale de p'omb. V. Plomb Sillimaiiile.
Similitude de forme cristal
liiie. V. TUéuriealomique Smalliue.
Smitlisonite.
Sodium.
Soie.
Solanine.
Soleil (Helianllius). V. Hui
les.
Solidification des gaz V. Gaz Souci. V. Mucilage végé'al Soude.
— Son extraction. V
Varechs.
Sou'Je caustique. V. Snude
Sondes, leurs usages. V. Potasse.
Soude vitriolée. V. Sulfate de soude.
Soudure autogène. V. Hydrogène.
Soufre
— V. Sonde.
Soufre de rubis. V. Réalgar Sources. V. Eau.
Sources chaudes. V. Eau.
Sous-oxydes. V. Oxygèie.
Sous-phosphate de chaux.
V. Calcium
Sp;illi-fluor.
Spalh adamaulin. V. Corin
don.
Spectre solaire.V. Lumière.
Spinelle.
Staul.
Slanniqiie (acide). V. Etais.
Statique chimique des êtfsf
organisés.
Sliurohte.
ysyuU'î
Staurolidc.
Stéarine. V. Hnllos.
Sléanque (ai-iiie).
Slé:iiopié]ic. V. Huiles volatiles esseiiiielles.
Sléblile.
Miiiiiie.
Siiliium. V. Sulfure d'anlinioiiie.
Sti|iile.
Slorax liquide.
Su as. V. l'icrres précieuses ;irliliciplles.
Slrmiliane.
Siroiitium.
Siryclinine.
Str.vciii(|uc (acide). V. Igasurique.
Sluc. V. Sulfale de cliaux.
Sulilimé coiTosir. V. Mercu re, deulo-chlonire.
Sulislances vésélaUrs, leurs propriélés générales (chimie or^!.).
Subslauces linctoriales. V.
Teiuuiie.
Substances ou agc... peur
. la oonservaiioii des bois.
V. Berzelil's
Suc gastrique.
Succiu.
Sucré.
Sucre de réglisse. V. Clycyrrhizine.
Sucre de lait.
Sucre de Saturne. V. Acétate de plomb.
Sulïioiii. V. Borique (acide).
Suie. V. Fumée et Suie.
Suif végétal. V. Oirps gras.
Suil'de bouc. V. Corps gras
Suint.
Sulfate de chaux.
— Albâtre gypseux et Pla-
ire.
— double d'alumine et de
potasse. V. Alun.
— de 1er.
— de Soude.
— de potasse. Y. Pétasse.
— d'ammoniaque. V. Am-
niouiaque.
— demagnésie.V. Magné-
sie.
— de slrontiane.V. Stron-
tium,
— de baryte. V. Itarlum.
— de cuivre. V. Cuivre ,
sels.
— de zinc. V. Zinc.
— de plomb. V. Plomb.
— de n)or[iliine.
— V. Morphine.
— de qiiiuiue.V. Quinine,
sels.
Sulfhjdrique (acide).
TABLE ANALYTIQUE
Sulfure de potassium.V. Potasse.
— de sodium. V. Soude.
— de carbone. V. Soufre.
— de calrium.V. Calcium.
— de mercure. V. Cinabre.
— de cadmium. V. Cad-
mium.
— d'aulimo:iie. V. Anti-
moine et Kermès.
— de plumb. V. l'Iomb.
— d'iirgent. V. .-Vrijcni.
Sulfureux (acide).
Siilluride'i.
Sulfuriqiie (aride).
— V. Soude.
SwEDE.vBonu. \'. Atomes.
Symétrie (cristallographie).
Syiiouymiechimique.
Synovie.
Système de l'émission. V.
— Lumière.
Tabac.
— V. Huiles.
Tableau, restauration des
vieux tableaux. V. Eau
oxygénée.
TaMeiinx, emploi de la
dextiine contre l'embu.V.
Dextrîiie.
T: 'elles de bouillons de
Uarcet. V. Os.
TaQia. V. Alcool.
'J'aille des lierres.
Talc commun on de Venise.
Talc sléatite. V. Stéatite.
Tannage.
— V. Tamiique (acide).
Tannique (acide). ' Tantale.
Tapioca.
Tartrale. "
Tartraie de potasse et d'antimoine. V. tméliqiie.
Tartre.
Tartre stibié. V.Emétiqne.
— vitriolé. V. Potasse,
siilfiile.
— des dents.
Taririque (acide).
Teint.
Teinlure.
Teinture de Mars tartarisé. V. rarlrate.
Teinture martiale de Stahl V. I''er, vcrnurate.
Tellure.
Température. V. Calorique.
l'érébenlliiue.
— V. Huiles vola- ? tiles essentielles.
Terre élémentaire ou primitive.
Terre amère ou lalqueuse.
V. Magnésie
Terre de Cologne ou d'ombre ou de Cassel.
Terre blanche a pipe ou terres anglaises. V. Argile.
Terre a foulon. V. Argile.
Terre foliée \égétale ou de tartre. V. Acétate de potasse.
Terre bolaire, gl lise, froide,
etc. V. Argile.
Terre labourable.
Terre pourrie.
Test des crustacés.
Thé.
TuÉNAnD empoisonné, com-
nienl sauve. V. Albumine.
Théoliromine.
Théorie atomique.
Théorie de ''endosmose.
V. Endosmose
'Théorie sur la tructure des
cristaux. V. Cristaux.
Théorie des ondulations. V.
Lumière. Théorie cristallo-atomique.
Théorie du contact. V.
Electricité dégagée dans , les actions chimiques.
'Thermohygrométre de Les-
lie. V. Kvaporalion.
Thorium.
ThrMace.
Tiiikal. V. Borax.
Tirage des roches. V. Coton-poudre , .Tp|)lication.
Titone.
Toiles métalliques.
Tôle. V. Etain, nlliriçies.
Tonka. V. Huiles volatiles
essentielles.
Top:ize.
— V. Pierres précieuses.
Topaze bacillaire. V. Picnile.
Topaze orientale. Y. Saphir.
Tourbe.
Tourmaline.
— V. Electricité et Pierres précieuses.
Tninspiraliou.
Tournesol. V. note 19.
Tremblement mercuriel. Y.
Mercure.
Trempe. V. .\oier.
Tripoli. V. Pierrrs il polir.
Tritoxyde de 1er. Y. Colcotliar.
Tungstliène.
Turbith minéral. Y. Jlercure, ileulosu!fale.
Turbith iiitreux. V^ Mercure, prolonilrate.
Turquoise.
Types.
Ulmique.
— Voy. Nutrition des plantes.
Lpas. V. Alcalis.
Ustensiles d'argent (nettoyage).
L'rane.
Urao.
Urée.
— V. Phénomènes de la
combustion dans les êtres organisés.
Urine.
Crique (acide).
Usage de la bile de bœuf.
Y. Bile de bœuf.
Vanadium.
Vapeurs. Voy. Calorique.
Varechs.
Vases de cuisine.
lO'iO
Vauqueltn.
Veau d'or. ObjeiMions ei réponse. V. Of.
Végétaux (slruclure tl conslil ui ion ).— Leur propriiSléil'iMibihitioiieia'hvgfOscopicité. V. Endosmose.
Veines. V. Gisement licS minéraux.
Veliii. V. Piircliemin.
Venin des serpents.
Yeuiilalion, son imporlaiiM.
V. l'hénoinèujs «le '* combusiion dans les éiics organisés
Vérairiue.
Verdel. V. Acétate >1», cuivre.
Vermillon.
— y. Cinabre.
Vernis.
Vernis de la Chine.
Verre.
A'erre s diible.
Verre d'antimoine. V. Antimoine, s«//'i(rt>.
Vert de Scheele. V. Arse-j iiir, arséiiiales. \
Vert d'eau. V. Acétate. ]
Vert de vessie. V. Couleurs!
végétales, § 3.
Verl-de-gris nu Acétate de cuivre. V. Cuivre et Acé»
taie. I
Vésuvienne. V. Corindon.
Viande (alimentation).
Viande bouillie.
Vil-argent. V. Mercure.
Vigne, variétés. V. Vin.
Vinaigre.
Vinaigre radical. V. Vinaigre.
Vinillcation. V. note 20.
Violette. V. Couleurs végétales, § 4.
Vitres (leur altération).
Vitres, composition, f:ii.-on, etc., du vene à vitres.
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